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CHOEURS.

PREMIER ACTE.

CHA88B1 M.

Premier* ténort, MM. Picardat, Laussel, Danger,

Laissenu Dt, Desdet.

Deuxièmes ténors. MM, Ménard, Olen, Robert.

iiU'.im, Génin, Kceoig, Sardon.

Pu bsiêtss. MM. tiens, Roiivcnnc, Delahaye,

Beaugrand, l>u< l<>>. Picard.

Deuxièmes busses. ÏM. Esmery 1
er

, Doutrelcau,

Eimery -' , Dou?ry, Georget, Montamat

VILLAGEOIS.

Premiers (<'m>rs. MM. MonneroOj Laforge, De-
ll. Il,;-', < It.lZO ttC.

Oeit.fi' mêê ténor», MM. Begrtz, Cognct, Cajaric,

LouTergûe, Cla?é s r
.

Premières basses. MM. Guion, Ducauroy, Tardif,

Dombrowa.
Deuxièmes lasses, MM. Gaudefroy, Forguea,Me-
oodi

VILLAGEOISES,

l'i-i >m<

,

us. M** Serres, Blangy, Barbier,

Proche, Ragaine, Courtois, Capron, le,

Fontaine, Mariette, Valton, Hiraehler, Pansard,

Bill ii il, Remy, Lem htc, U roui.

ih a m nu* d( isus. M'" ,s Groneau, Bouv< nne, Ju-
grand, Bolard, Baron, Villtrs, Bournay , Tuffant,

Gonfler, Vaillant, Moreau, Florentin, Mayer.

I M AN IS (.11 A VI AN I s.

PREMIER TABLEAU.

Entrée de villageoises. Les dames du premier

acte.

DEUXIÈME TABLEAU.

Choeur du rendez-vous de chasse.

CORYPHÉES.

Premiers ténors. MM. Picardat, Danger, Bernoux.

Gavé premier. Laissemrnt, Desdet.

Deuxièmes ténors. MM. Olen, Robert, Kcenig,

Sardon.

rremicres basses. MM. liens, Delahaye, Duclos,

Picard.

Deuxièmes basses. MM. Doutreleau , Douvry
,

Georget, Montamat.

GRAND COEUR.

Premiers ténors. MM. Laussel, Monneron, Cres-

son, Laforge, Dcbarge, Chazotte.

Deuxièmes ténors* MM. Menant, Couteau, Génin,

Begrez, Cognet, Cajani , Louvergue, Gavé
deuxième.

Premières basses. MM. Bouvenne, Beaugrand,

Dombrowa, Guion, Ducauroy, Tardif.

Deuxièmes basses. MM. Esmery 1
er

, Esmery 2
e

,

idefroy, lorgnes, Menoud.

villageoises [voyez le premier acte).

CORYPHÉES.

Renaud, Aimes, Lejeune, Bréant, Roger, Boucher,
;
MM.Coralli, Dcsplaccs r, Barrez F.

Killiau, François, Mayeux. I M««». Caroline, Dimicr, Morquet l
rc

, Fleury.

DANSE.

PAY1AH8, ivnswnlS.

MM. Gondola, Scio, CbatiUon, Constant, Cor-
ael I*, Jules , Bouton , Roûyel , Célarius

,

rdoux, Duhan, Millot, Guiflard, Dimier, Du-
Briolle, Fromage, Josset,

i <

1

nui, Martin, Poneeau.

* Iby, Robert, Dubignoo, Dabaa,Ro-
bin ,

m.uimii
, ( beralier, ( oison, Bénard i"

,

« uni t. us. Josset, Gougibus, Marque! I I

1 << lereq, Ubalie, Laurent, Campan,
Lacroix, Delacquit, Duménil, Saulniei i ,

/ ne servante, MiieVioron.

SEIGNEURS.

MM. QuériaUj L. Petit, Lcnfant, Isambcrt, Le lèvre.

PATTEURS.

MM. Cornet l
rr

, Grenier, Ch. Petit, Lenoir.

GARDES DU PRINCE.

PI QLEURS.

Pus iierftux. M. Manille, MH« Adèle Dumilàlre.
Pus de trois. M. Pelipa, M™cs Maria, Blangy.

Jmp. de Eelix Locquin, rue N.-D.-dea-Vicloires, 16.



En produisant sur la scène française le chef-d'œuvre de Weber, nous nous sommes scrupuleusement

appliqués à en donner une traduction aussi fidèle que possible, poème et musique, et non pas un ar-

rangement.

La partition du maître n'a subi aucune altération : on en a respecté strictement l'ordre , la suite

,

l'intégralité, l'instrumentation. Seulement, comme le dialogue parlé est interdit à l'Académie royale

de Musique, il a fallu y suppléer par des récitatifs dans lesquels on a taché de conserver le coloris par-

ticulier qui dislingue tout l'ouvrage. La musique des divertissements se compose des airs de ballets

(I'Oberon et de Preciosa (opéras de Weber) , auxquels l'auteur de la musique des récitatifs a ajouté,

en l'instrumentant pour l'orchestre sans y changer une note, le célèbre rondo de piano intitulé :

YInvitation à la xcalse (également de Weber).

Quant au poème, l'auteur s'est efforcé de rendre fidèlement cette simplicité candide du librelto alle-

mand auquel il aurait craint d'apporter le moindre changement, s'attachant surtout à suivre invaria-

blementle rhylhme de la musique, comme aussi à traduire, littéralement parfois, jusqu'aux détails les

plus minutieux de cette pièce, dont la poétique naïveté germanique est le principal caractère, et dont

l'imitation exacte est sans doute ici le seul mérite.



PEBSOISNAGES. ACTEURS.

OTTOKAR, prince bohème MM. Wartel.

lOUltOj maître des ébattes do prince Ferdinand Prévôt.

iGATHt, sa lille •*• Mme Stoltz.

ANNETTE, jeune parente M* Nau.

GASPARD, premier garde ebaase MM. Bouché.

MAX, deuxième d" Marié.

KIUAN, (eme paytan Massol.

i \ ERMITE Alizard.

SAMJEL, le C/iaxxcur noir Goyon.

Une servante d'aiherge.

Filles d'honnei r.

ClIASSElRS ET SUITE.

PlYflAJffl ET MUSICIENS.

Apparitions, spectres, etc.

la scc/ic se passe en Bohême, peu dé temps après la fin de la Guerre de Trente ans.



LE FREYSCHUTZ

OPÉRA B0MAXT1QUE EX TROIS ACTES.

ACTE PREMIER.

Place dans la foret détail un cabaret assez spacieux, recouvert en chaume. Au fond une cible au bout d'une perclie.

SCÈNE PREMIÈRE.

MAX, assis à une table sur le devant, un cru-
rhon de bierre est sur la table

, FOULE de pku-
Pl.E, DE PAYSANS ET CHASSEURS , GASPARD

,

KIUAN.

Au lever du rideau (à la onzième mesure) KIUAN" tire

un coup de fusil, et le dernier morceau de la cible vole

« h éclats. MAX, jusque là les deux poings sur le fron*,

Ir ppc avec force sur la table.

INTRODUCTION.

CHŒUR, montrant Kilian.

\ ietoire ! à lui tout ('honneur de la fête ï

s
i gloire est Completel

Que pour s» conquête
Ecs Heurt qu'on apprête
m minent s;i tète !

Amis et rivaux

Méloni nos bravée î

Adresse indicible !

Son bras invincible

A mis dans la cildc :

La balle etl visible!

Heureux vainqueur

Honneur î honneur 1

(Max frappe à terre avec son fusil qu'il appuie, contre un

arbre.)

MARCHE, orchestre seul.

L'n cortège s'est formé. En avant, les musiciens jouent

une marche (musiciens réels). Ensuite des paysans por-

tant le dernier morceau de la cible au bout d'une pique,

ainsi que différents objets d'etain, prix de la victoire.

Puis Kiliau , comme roi des tireurs
,

avec un gros

bouquet et un i uban sur lequel sont attachées les

étoiles qu'il a gagnées. — Arquebusiers avec leurs ar-

mes. Plusieurs avec des étoiles sur leur bonnet. —
Femmes et jeunes filles.— Le cortège faille tour de la

scène.—Chacun en passant près de Max le nargue et le

montre au doigt.

—

Kiliau s'arrête devant lui.

CHANSON
KILIA.N.

pamu coi iLBT.

Roi de par ma carabine

Devant moi que lout s'incline !...

[A Mua) Eli! l'ami ii'enb -tuLs-lii pas'.'

Chapeau bat ! -. (riant.) Ali! ah! ah! ah!

LE CBOBURj raillant Vax.

Eli! eh! eh! eh! L ami n enieiiils-lti p

Chapeau l>as! \h! ah! ah' jh!

Msuraa (.orrLBT.

klLIAV

Ce bouquet esl mon par'u

Sur vous tous j'ai l'avantage!

Fin ohajseur, quel prix, dis-moi

Esl pour loi? Vh! ah! ah! ah?



LE FREYSCHI i/.

1.1 </' Mil

Eh! eh! eb! eh! Quel prix pour toi P Ali! ah! ah! ah!

TI.OISli.JIE COlll.LI.

RlLIAIf, à Max.

D ne manque à nia \ icloirc,

Ta défaite bit nia gloire!

I

taudis \ nés eiploil

Tu le dois Ah! ah! ah! ah!...

LE CHOEUR.

Eh! eh! eh! eh! Applaudie à ses e\p'oiis.

Tu le «lois Ah! ah! ah! ah!...

(Kili.in ji c le l Imj.c.ui de Haï, qui se lève tout a

cuu înantson coateau de chasse, saisit Rilian

titrine et le menace.)

RÉCITATIF.

.WAX.

.1 Malheur) toi!...

(Tout le monde se précipite sur Max.)

SCÈNE II.

Ul PRÉ< h>BRTS,tIOTJNO, PLUSIEURS CHASSEURS

. ri BAI tEURS avec armes et c'pieux.

KOlNO.

Que vois-je! et (]iii donc a l'audace

Pc menacer l'un de mes gardet-ChaSSC ?

KILIAlt.

ileurle Grand-Veneur , on use de son droit:

NOUI rions aux dépens d'un tireur inaiadr )it.

ROI

: Qttrrait-41 P

K1I.I tRi

Le paysan l'emporte,

Ma fol! nu le chttaeur.

EOURO, à Max.

Toujours manquer ainsi!

MA\.

Hélas!

Q LSFARRj à part.

M< ni , S uni» i , merci!...

P m il* i de la sorte:

\.i n- diable s'en mêle.

M AW
Ah! que dis-tu?

GASPARD.

L'ami,

OUte i
au i Uf de la terêl antique,

\
| Ddredi prochain , \n> le soir,

Avec un fer sanglant trace un cercle mystique;

:

I

.'! ut troll fois le nom du ChaSSCUT .Noir.

kil !A\.

Au conseil de Gaspard garde- toi de le rendre,

Dieu nous préserve ici d'un suppôt de Satan!

kouno, à Gaspard.

Mauvais sujet, va-l'en!

Si je croyais sur toi ce que je viens d'apprendre..

(Gaspard fait un geste rampant.)

Pas un mot! (à Max) Max, tu dois justifier pourtant

Le bienfait éclatant

Du prince qui donne à mon gendre

Ma place héréditaire, et qu'un (ils seul peut prendre.

Au tir royal sois donc vainqueur demain

Ou sinon de ma fille un autre aura la main.

kax, à part.

Demain le coup d'épreuve !

KlLiAlt, à Kouno.

Et quelle est l'origine

Decel usage là?

Mailre, contez-nous donc cela.

EOUNO.

Volontiers! — Mon aïeul , dont chacun, j'imagine,

A vu le vieux portrait dans ma maison des bois,

Etail veneur du Prince. Ln jour, allant en chasse,

On vit passer , lié sur un cerf aux abois
,

Ln braconnier puni d'avoir enfreint les lois.

TOUS.

O ciel !

KOUNO.

Le Prince éfflU promet soudain la place

De garde héréditaire a qui délivrera

Le malheureux ; mon aïeul met en joue :

Le cerf tombe... Hourra!

Le braconnier livra!

TOUS.

bonheur!

km no.

Mon aïeul, qu'à l'envi chacun loue,

Obtint l'emploi promis

,

Et qui doit à mon gendre être après moi transmis.

klUAN.

Cette prouesse en tous lieux fut vantée.

koi NO.

Des envieux parlaient d'une balle enchantée.

caspaiid, à part

A mon aide, Samicl!...

i N CHASSEUR.

C'est de l'esprit maudit

Un piège m'a-t-on dit!

ULIAN.

Mi grand'mère souvent m'en a parlé de même :

Six de ces balles-là portent, mais la septième

Appartient au Démon
Qui la dirige à son jjré,



ACTE I, SCENE III.

lion!

Le joli conte!....

fcOIMO.

A ce jour-là remonte

l n tel usage {à un faz*7*ur),orça,Ya voir à la maison
A Max.)

Si les batteurs son! prêts... El quant au piège

Du diable , c'est l'amour qui lit le sorti 1 »

Mais tu triompheras demain aux yeux de tous;

Allons, courage! et sois exact au rendez-vous.

TRIO avec chœurs.

MAX.

Ah ! quel nuage

A voilé lhonzon lointain !

KOl'.XO.

Joie ou dommage
Dans ton arme est ton destin.

y. vx.

C'est le présage

D'un malheur certain !

KOUNO.

Ne crains nul présage;

Joie ou dommage

,

Djhs ton arme est ton destin.

GASPARD.

Le cou;

D'un grand cœur
Le rend vainqueur,

Kl du sort eontraire

l l»ras téméraire

Brave, la rigueur!

MAX.

Agathe! o mon ame,

L'amour te réclame...

Quel jour fatal a lui pour moi !...

n. CHOEUR, à part.

La terreur est dans son ame

,

bon regard trahit l'effroi !

(A Max.)

Ah' \, naii .1 r, ipérai

<
v>ue ton cœur lui donne accès.

t il'- noble indifférence

£st le gaj;e du succès.

II AX.

ciel! si tu m exauçais!

1 n esprit malin nfenchaîne ;

Son pouvoir est le plus luit.

l.i. c.iitn i i;.

Lspère dan* ton sort!

MAX.

pan* ma perte trop prochaine

Je vois l'horreur de mon sort;

Pour mon cœur en peine

Hélas! mieux vaut la mort.

KOLM).

Si du ciel la loi l'eoebaine

Fièrement subis ton sort.

CASPAIID.

La fortune avec transport

Couronnera Ion-noble effort.

Le courage est le plus fort

S'il se rit des coups du sort.

LE CHOEUR.

Il succombe! vain effort !

."Non ! il ne peut fléchir le sort.

ko u.xo.

Mon fils, l'espoir en Dieu conduit au port.
(Aux chasseurs.) Allons! demain que la chasse

Eveille l'écho des grands bois.

LE CBOB1 H.

Que l'aigle planant dans l'espace
Demain succombe, s'il passe,

Et tremble le cerf aux abois!

CHOEUR, VILLAGEOIS ET CHASSEURS,
EOUNO.

Sonnez, cor? joyeux dans la plaine !

Sonnez, la victoire est certaine
Ch issf'urs ) , , ,

Am i |
au uéelin d'un beau jour

Ensemble chantons à voix pleine :

Vive la chasse cl l'amour!

Fêtons tour à tour

La chasse et l'amour!

(Kouiio et sa suite sortent.)

SCÈMi III.

LUS PRI CI DENTS moins KOUXO Ci QUELQUES
CIIASSKinS.

KlLIAX.

« M. Kouno, c'est \\\\ brave homme
(à Max, en lui tcii.l.uit la main.)

s rancune !

Soyons amis et meilleure fortune!
En attendant, viens danser.

M \ x

.

Moi ! danser I

MLIW.
Eh bien

! sans loi le bal va comm.nt.i-.
Arec moi «pli veut bien ralser

Quelques jeum fillfi ,,,. »ai»T t|>Mtm|
>>,ls, '

; '«*•«*« '*

Las irosswiSMl i c lour
da ll.nlrr ,1 .h.jui.nss.r.l |

, , Ui loUl [ ^
Has (esta Nul,—Le jom rnsamasa; , ,



LE FREYSCHUTZ

SCÈNE IV.
SCÈNE Y.

MA\
;
puis par intervalles SAM1EL.

AIR et SCENE.

MAX.

Ah! trop longtemps de mes souffrances

J'ai dû subir l'horrible loi!

Dieu ! qui luisez mes espérances,

Votre analhème est donc sur moi !...

Moderato.

1 rais vallons, bois, voûtes sombres,

Solillldes que j'aimais,

Je D'emporté sous vos ombres

Que des larmes pour jamais !

Ah ! )»Jii arec lendreei

I» m I eaoi yeux brillant d'espoir

eillaient galment le soir,

li le prix de mou adresi

Belle Agathe, oui, c'était de le revoir !

iicl, sortant du taillis , ;i\;iiilc d'un pal au fond du

théâtre.)

Eh quoi ! le ciel dans sa colère

A-t-il voulu nfabandonner P

Hasard fatal ou tutélairc,

A toi mon sort va se donner.

(Samicl disparaît.)

Andante,

Dans la nuit triste et déserte,

Devinant au loin mes pas,

Prés de sa fenêtre ouverte,

i.Ue écoule et n'entend pas;

Le bruit SCUl du vent qui pleure

Lui fait croire que je fiena :

Elle appelle, voici l'heure,

Ses loupira cherchent les miens.

(La Diiil augmente.)

AlU'jro.

I n m»ir démon de moi s'empare.

pirI .s'.nniic ,i |ftndfl pas du fond du théâtre, il va

knl< un nt et regarde livunuit datant lui.)

sort barbare,

n revers,

Je sens bs chaînes des enfers !

ParfOUt déjà la nuit profonde,

La foudre gronde,

\\\ ! grand Dieu I lauTO-moi!

Uflp ir.ul .»\c. un ni. Hivernent convulsil.

Tout m'abandonne .. jour d'ehVoil

Satan m'enebalne smis sa loi !

;\u |
»ir je luccombe,

1 l c'est ma tombe

Qui h- n

MAX, GASPARD, se glissant, SAMIEL,** grande

partie invisible, u.ne SERVàKTE d'auberge.

RÉCITATIF.

gaspaud, aussitôt que Max l'aperçoit.

uEncor là, camarade ? ah! tant mieux!

MAX.

Tu m'espionnes ?

CASPARD.

Le beau remerciment, après ce que je fuis!...

Il faut qu'à moi lu t'abandonnes.

Pour loi la raillerie eut de fâcheux effets.

Vengeons-nous!

(11 prend la cruche qui est devant Max.)

Mais quoi!... delà bière!...

Y penses-lu ?

(Il frappe sur la table, une servante paraît a la porto du

cabaret.)

Du vin!... (« Max) Oui 1 du vin à

[pb in verre !

(La servante apporte <\n vin et des verres.

GASPARD.

A nous deux!

MAX.

(Il appuie sa tête sup sa main.)

Mais je ne puis boire ainsi !

Gaspard, à part.

[Venant à U dérobée quelques gouttes d'une fiole dans le

verre destine a Max.)

Cette il ne t'en faut guère ?

(Il verse du vin dans le verre de Max.)

A moi ! Sainiel !...

(Samicl paraît.)

a si» ard , effrayé.

Que vois-je!... ici !..

unie] disparaît.)

max, se levant en sursaut.

Avec qui parlais-tu ?

GASPARD.

Moi ! comment ? avec qui ?

Je le disais : buvons à notre premier garde!

MAX.

Soit!

(Ils trinquent et boivent.)

GASPARD.

Maintenant quelque chanson gaillarde.

(Ma\ fait un grstç négatif.^



AGI i: I, SCENE V.

GASPARD.

Tu ne veux pas? Bon ! cela me regarde. »

RONDE.

PREMIER COITLET.

GASPARD.

Dans la joie et les plaisirs,

Tout sourit à mes désirs.

Sort! je te défie.

Bacchus ! dieu des buveurs,

Comble-moi de tes faveurs.

A toi seul je sacrifie, {bis.)

RÉCITATIF.

GASPARD.

a Mais à Ion tour fais briller ton talent.

(Il lète son Terre.)

A la santé de la charmante Agathe !

Ou sans cela...

MAX.

Tu deviens insolent!

GASPARD.

Aurais-tu... l'ame ingrate? »

(Ils trinquent et boivent.)

RONDE.

r>M All'.MF. COUPLET.

GASPARD.

Tour mon verre, pour mon cœur

,

Non ! jamais fade liqueur
,

Ni beautés rebelles!

Bon vivant, toujours en train,

Je répète mon refrain
,

Vive le vin, l'or, les belles !..

RÉCITATIF.

GASPARD.

Encore un coup ! tu trinqueras »

A la mbU de Son Altesse!...

Qui ne boit pas,

Est un Judas.

MAX.

Tour la dernière fois.

Gaspard;

V i ! foin de la tristesse! »

(IU trinquent rt boivent.—Max s'évente avec ion chapeau;

il i"

RONDE.

TROISIÈME COITLET.

GASPARD.

Avec ce trio charmant,

Les jours passent tous gaîment

Au sein de l'ivresse.

Ma prière, c'est le Jeu ,

Et lorsque je fais un vœu,

C'est aux pieds de ma maltresse !

RÉCITATIF.

max , un peu irrité.

« Agathe avait raison sur toi de nVavertir.

(L'horloge du village sonne sept heure*.)

Max" veut s'éloigner.—Ouaperçoit en lui un certain em-

portement pareil à un commencement de méchante

ivresse.)

Gaspard, le retenant.

Eh quoi! déjà partir?

Tu vas donc à ta belle apprendre ta défaite ?

MAX.

Hélas! la pauvre enfant!

GASPARD.

Que pronostic de fête

Tour demain ! Reste, et suis mon conseil :

C'est un service pareil....*

• MAX.

Un service! Et lequel?

caspard avec mystère:

Ecoute.

Certains secrets de chasse ont parfois réussi;

Le disque de la lune est ce soir obscurci
;

Tour quelque grande chose on te garde sans doute.

MAX.

Tu distilles pour moi le poison goutte h goutte!

GASPARD.

Ingrat! prends mon fusil, {ilregardc en Vair) Eh
Me passera-t-il rien ? [bien !

(11 donne son fu^il •» Max.)

Ah! cet épervier, tien!

(Il fait signe du doigt.)

Fais feu.

MAX.

Moi ? quel délire !

II est hors de'poritV <t je n'v roi* pat là



01

r, \SP\RD.

Fais feu, te ilis-je.

(Mit OMchc t h joàe précipitamment et touche avec incer-

titude le chien. Le fusil part. Au même moment on

entend rire ans a I;»ts.—

M

mte se retourne «.lu

côte de Gaspard.)

M vx.
,

Eli î qu'as-lu donc à rire?

ij'u aiylc gigantesque voltige un DOmeni dam l'air, tour-

noie cl torulir- loi pieds de Max.)

Di( h ! qu'est cela P

GASPARD reh fiant l'aigle mort.

\< it, le plui grand des aiglrt.

Morlilni
, quel coup ! cl tué dam les règles!..

Juste miiis l'aile: en pourrai! l'empailler

Pour quelque muséum d'histoire naturelle.

aux.

Dis : cette balle quelle est-elle ?

GASPARD, arrachant quelque* plumes de l'ai-

fjlv et les mettant au e luipeau de Max.

Tiens, voilà ton troph

MAX.

\li! réponds sans railler j

Cette balle?

Gaspard, mystérieusement.

Etait enchantée.

Hit.

Allons iloi;e
,
tu veux rire.

GASPARD.

JeuniSSC entêtée!

Le n i de Suède au grand jour de Lutxen
Portait une cuirasse, et qui le couvrait bien :

1 1 poui I II t

MAX.

< kl'

Gaspard.'

LE FREYSCHUTZ.
GASPARD.

Sans doute!

Non pas une seule... beaucoup !

MAX.

Comment?

GASPARD.

Viens à minuit dans la Gorge du Loup!

MAX, effraye.

Ciel ! que dis-tu ? jamais !

GASPARD.

Tu manques de courage!

max. furieux.

Ah! tremble! cet outrage...

GASPAnn, le calmant.

Eh bien donc, fais ce que p* veux

L'existence d'Agathe est liée i tes voitix.

Ce nest qu'unjeu d'enfant pour fondre cette balle

Si t il n'y souscris pas la fortune fat;de

T'accablera. La mort pour Agathe ! pour toi !

La défaite,la honte... (â/>ar/) à moi, Samiel! à moi!

Sa mi ri paraît.}

MAX.

Qu'entends-je! Agathe! morte!

Non, non ! j'irai !

Il lui frappe dans la main. )

Gaspard, lui tenant la înain.

Dans la Gorge du Loup ?

m vx, avec résolution.

Dans la Gorge du Loup.

GASPARD.

A minuit?

max, fermement.

A minuit!

(11 SortO

Samiel, qui a entendu ce dernier mot, fait un geste me-
naçant et disparaît.)

Tour toi rois quel doul I repoli bulle-

ï i
- bonne place . épouit i une fille

1

D« ces!

M V X

Aui lie-tu donc eneor

GASPARD.

Non I j'épuisai mon trésor!

MAI,

M.i's il m'en f.ni t , quoiqu'il en CC

Pi lit ru .wn pronu l

SCÈNE VI.

SPARD, seul.

Victoire! pour le coup

Vieloin ' je remporte!,.. »

AIR FINAL.

Non. tu ne m'échapperai p;>s.

l'.rclir, <>:i\ pei \ mis |OIII H i pas !

Votre Fatal pouvoir m'anime!
Oiic ri' n ne gaUYC la vir'.imr.



Le noir abime

Est là grondant!

Oui, c'en est fait, malheur ou crime !

L'Enfer l'attend

Esprits des ténèbres

Ouvrez vos linceuls

Mêlez vos cris funèbres,

Fantômes! il est à vous seuls!

Triomphe ! à moi demain !

Le noir démon sous sa main

ACTE I, SCENE VI.

Enchaîne à jamais son destin!

il

Esprits des ténèbres

Ouvrez vos linceuls!

Brillez vous seuls

Flambeaux funèbres !

Triomphe! demain !

Enfers à vous son destin !

(Lo rideau tombée

FIN PU PREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIEME.

Jmmhre dnns la maison du parde-chnasc •. ramures de cerfs , tapisseries sombres , un portrait. Quelque! tableau

délabrai donnent à celle deux lire l'apparence d'un vieux bâtiment, et indiquent un cliàlenu de chasse an!n-

fois l'habitation du prinec. Au milieu au fond une porte-fenêtre avec des rideaux, ouvrant sur un balcon nu

dehors 'praticable]. D'un calé le rouet d'Annctte, de l'autre une grande table où brûle une lampe, ri sur laquelle

tit étendu* une rebe blanche avec dis rub'ins verts. Des fleurs dans un rase. Deux entrées.

SCÈNE PREMIÈRE.

AN NETTE, AGATHE.

(Annette est sur une échelle et suspend le portrait d'un

nïeul de Kouno. Mlle frappe avec un marteau sur un

clou.—Agathe, en négligé, s'attache un bandeau.)

DUO,

annette, sur l'échelle , clouant le polirai t.

O ! liens bien!... c'est là ta place :

Des lutins quelle est l'audace 1

Ca vieux nitls

En sont remplis!

AGATHE.

Ali ! respecte celte image!

A.KHETTE.

Moi
, \t rends honneur

An bon vieux seigneur;

in Frappant tarie don.)

Mais qu'on mil docile Cl Sage,

Car déjà j'enrage.

tGATHB.

tel langage !

Que ilis-lu .'

ENSEMBLE.

MUETTE.
Tu Pignon traître 1

Doit-il pai porter ion do ilire P

i.ilc happe encore sur le don.)

Clou nnn lit , lOil donc battu!

Par nus loini mieui lutpeodu

,

Vois tu
,

Hommage kl lui toil rendu |

AGATHE.

Très bien! à mon aïeul, voia-tu,

Hommage ici soit donc rendu !

(Annette descend de l'échelle et la met de côté.)

agathe, seule.

Tout a pour toi des charmes.

Et jamais de sombre langueur.

Que d'alarmes j , .

Dans mon cœur! 1

ANNETTE.

Les soucis et la tristesse

De moi n'approchent pas,

Plaisirs
,
joyeux ébats

,

Suivent toujours mes pat.

Jamais de pleurs , rire sans cesse

Chasser l'ennui
,
quand il me presse :

Tel est mon seul soin ici b.-.s.

AGATHE.

Ah ! quel vague effroi m'oppresse ?

Et mon cœur gémit tout bas...

Bien aimé ! de ma tendresse

Tous les vœux suivent tes p is.

RÉCITATIF.

annette, considérant le portrait.

Ton brave aïeul ainsi restera
,
je suis sûre ,

Cent ans encore ... Et la blessure ? >>

M. Al HE.

Ce n'était rien ... la peur ... l'étonnenunt ...

Et Max... que fait-il donc!..

MUETTE.

Suis doute

Il n'est pas bien loin sur la route

M. Kouno m'a dit qu'il viendrait promplcment.



ACTE II, SCENE II.

AGATHE.

Autour de ce lieu solitaire

Tout est silencieux
;
je ne sais quel mystère

Semble planer ici.

ANNETTE.

Ah ! quand le jour de noce arrive

H est triste vra.meul d'é'.re srules ainsi
,

Au fond d'un vieux manoir, et sans ame qui vive,

Ah ! si lesmai'res d'autrefois

Ran'mefl tout à coup sortaient de ces parois.......

AGATII E

Enfant!

ANNETTE.

Maïs sans être crainiive,

•Te t'avoûrai que j'aime mieux

Les vivants que 1rs morts, les jeunes que les vieux.»

RONDE.

ANNETTE.

Qu'un garçon jeune et candide

Au teint frais, aux blonds cheveux,

P..sse auprès de moi timide ,

Faut-il donc baisser les yeux ?

On sait bien en fille sage

Se donner un air discret

,

On regarde son corsage.

Et pourtant dès qu'il paraît

En secret

Sur son passage

On voit tout d'un œil sournois

En tapinois.

Si l'œillade qui succède

Est surprise tout à coup,

1) vient-on aveugle ou laide ?

On rougit et voila tout.

Doux langage

Qui s'engage

Du regard

Comme au hasard ï
1

L'un soupire, l'autre rétr,

I/un commence un mot d'hymen,

L'autre achète,

Pu is soudain

Oïi se prend la main.

Ce moment tous d< m nous lie...

Venri ?oir mon tî.incé î

Il est beau, je suis joli*',

Notre joie s commence^
Qu'on s'empresse

Quelle ivi-

Ll l< mln-se,

Le botiln ur

Rempli l mon cœur.

(fondant cette rende, Agathe i garniderahai h da

f'.ui'

RÉCITATIF.

ANNETTE.

« Oh! les nœuds charmants! à merveille,

Quand je me maniai je veux être pareille.

AGATHE.

Puisses-tu ce jour-là, du moins,

Ignorer les soucis dont tes yeu\ sont témoins.

ANNETTE.

Voyons, raconte-moi la fin de ta visite

Chez notre bon ermite,

Il t'a donné ces roses blanches.

ACATUE.

Oui,

Et sa main les a consacrées ;

Mais un astre fotal sur moi, dit-il, a lui.

Des visions, par le ciel inspirées,

Lui font voir mes périls : peut-être le portrait

M'eût tuée, en tombant, sans quelque vœu secret.

ANNETTE.

Bien expliqué! jadis mon père,

Vaillant soldat, disait que pour braver la loi

Du Destin, un moyen efficace et prospère

Consistait dans ces mots: « ça, coquin, défends-

[toi!

ACATÏ1E.

Que ces fleurs ont de prix !

ANNETTE.

Par les fraîches rosées,

Pour les conserver mieux, qu'elles scient arrosées.

AGATHE.

A ton gré, chère Annelte [à part., Et Max qui tarde

[encorl

ANNETTE.

Allons, reliions nous! c'est l'heure

De la prière sainte et des beaux rêves d'or.

AGATHE.

Jusqu'au retour de Mai en C< s lieux je demeure.

ANNETTi:.

A ton aise... bonsoir! car dans son doux essor

Le sommeil caressant de son aile m'eill un

(Annette sort emportant le vbm où ^oni les Beoi

SCÈNE II.

AGATHE, seule.

AIR lt SCÈNE

Sans li revoii encor faut-Il fermer mes yeux ?

Ah î quel tourment se iiit'le .1 mon amour pieux!

(Ella outra lea fenèHrea. On iperçoit la cejapegw Iras

éclairée pu mu berna clair dt lurv
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La lune au front mystérieux

R ivoune hix cieui.

,.111. mil. 1 t prie •"> • '• i
x

< ur.)

adagio.

Ma prière, prendi il

Vertlei ipfa m i - élernelh i !

I > pbalangea immorlellea

Ï.Um ma toia

Au roi dei roil I

Elle m 1< \- « ' " g»rd« au dehors
)

Quel beau cirl et que d'éloilea

Dani Ici voûtea de l'azur!

Mail quoi ! aoui de tombret voiles,

L'horizon deru ni oluctu î

( iiicîs n

En chemin !

Que d'oragei

Tour <!( in tin!

Eue •'agenouille de nouveau pour pri<

Adagio.

Des Arrii in,;. s Reine Minte.

Garde-moi, bannit ma crainte !

Daigne entendre une humble plainte;

lii'uis en ce jour

Mon » batte amour.

(FJI- vi de nouveau mr le balcon, regardant de

dantë.

i oui i'i u'Ioit dani le silence,

Bi n limé, n m ri donc enfin !...

Non cceur, hélai 1 écoute en vain...

Mon oreille entend au loin

Le bruit seul du noir sapin

Que le vent d s nniis balance.

RÉCITATIF.

Du roiaignol II roli l'élancé

D nts l pcho du bofi lointain.

< » ciel ! n'eet-cc pai un ré?e...

Iqu'un l'avance!.. \h! <i u cl espoir s'élève!

On rient i moi. C'eel lui ! c'est lui !

Mon mur en I tressailli !

l.r la Fenêtre et agile ion mouchoir.)

s gnal Adèle

< onduii i< i paa.

J'appell

il ne me roil pas.

i» m ' i> mi la nui! brillante ci pure

Je \ oii de lleun ^<<:\ fronl orné ;

Le pria <lu tir l'a t-ii [ragni

Pour lui. demain, heurt m augure '

i ipoir dirin

I. n >
i

-« enfui !

Ah ! qud bonh< ur luprém
i nt mon être roli

« u le i u i » ir 1 1 1 pour moi
'

Le veilà celui que j'aime;

Sa victoire, son retour

Couronnent mon amour.

Que la crainte enfin s'efface,

Douce ivresse, jour heureux !

Ciel clément, je le rends grâce,

Ta bonté comble mes vœux!

O transport , délire extrême !

Tout mon être vole à toi.

Pour mon cœur quel doux émoi !

Près de celui que j'aime

L'espoir a banni l'effroi.

Ah ! quel bonheur suprême !

C'est le ciel ouvert pour moi !

SCÈNE III.

AGATHE, MAX, entrantdistrait etagifé. Aussitôt

après iuit
AYN'ETTE, en déshabilléde nuit.

RÉCITATIF-

AGATHE.

« Te voilà donc eniïn!

51 \x.

O mon Agathe !

(dis l'embraeeenl

AGA i iiK
;
regardant arec étonnemeni le* plumes
qui sont au chapeau de Ma.r.

àparl)Cet plumes... qu'est cela ? j'avais rm voir

[des Heurt . !

max,posant son fusil.

Tu m'attendis bien tard?

AGATHE.

.le le vois, plus de pleurs!..

Relie arec nous, je crains qu'un orage n'éclate.

[Il jette son chapeau sur la lable, de manière que le plu-

met éteint l.i lampe.— F.a campagne que Ton aperçoit

par la lencti . &'
| conduit.)

\wi i rr.

\h! mon cousin! qu'as-tu l'ail!..

MAX.

Maladroit!..

(Annettc bat le briquet et rallume la lanip-

W.ATHF.

Tu parais mécontent ?

MAX.

Mécontent P au contraire !

\(.ATUK.

U-lU
;,

N vv.

'UlC.



ACTE II,

AGATHE.

Est-il vrai ?

MAX.

J'ai le droit,

Sans être téméraire,

D'espérer beaucoup pour demain !

AGATHE.

Mon bonheur était dans ta main.

Tu fus heureux, entin !

MAX.

Certes ! mais non pas a la cible !

(Il lui montre les plumes de son chapeau.)

Vois ce que mon bru invincible

Hors de portée ta Pair frappa d'un plomb certain !

(A Agalhc.)

Mail qu'as-tu donc ?.. du SSfflg !..

AGATHE.

Ce portrait m'a blessée*

Max paraît contrarié.)

Quel accueil pour ta fiancée ï

MAX.

Oh ! dis-moi, ce portrait...

AGATHE.

Liait mal suspendu.

ANNETTE.

Au^si pourquoi donc à sept heures

.dire à ton balcon?

MAX.

A sept heures, dis-tu?

ANNETTE.

Elle jjuellc toujours lorsqu'au loin tu demeures.

MAX, à part.

C'est l'heure où cet oiseau par moi fut abattu.

AGATHE.

Tu parles seul, lu parais triste?

Te plaindrais-tu de moi ?

MAX.

Quand J'apporte joyeux

de meeèa, il offense trs yeux !..

1
1 1 qu'un tendre amour consiste?

AGATHE.

pas injuste, ami... Ces grands oiseaux

ii d'un i lia! présage.

AN.m ri i

.

Ils sont nobles et beaux!

IGATH1 , <) y<i.'
%

.

Pourquoi rêver tiailP Sals-tu combien je t'aime?

Mas, «ans toi le plus beatl sort

Tour mon fidèle onir .... :. l : li , t
|
M la mort.

SCENE VI. 15

MAX.

Il faut pourtant partir à l'instant même.

AGATHE.

Eh quoi !

MVX.

Je fus heureux une seconde fois.

AGATHE.

Vraiment.

MAX.

Le plus beau des exploits,

Un vieux cerf seize-cori !

AGATHE.

8e peut-il!

MAX.

Pour le prendre

Les paysans au fond des bois

Cette n ii î ï pourraien1 bien se rendre.

Je ne veux pas manquer le prix d'un si beau coup.

AGATIli:.

Où donc l'as- tu laissé?

M \X.

D ms !,i Gorge du Loup

Agathe et ANNETTE, effrayées.

Dans la Gorge du Loup!!... v>

TRIO.

AGATHE.

Non ! Non ! de [jrace !...

Toi dans ce lieu d horreur!

AVM.TTK.

Le Chasseur Noir souvent y passe
,

Et qui l'entend tint de teneur !

M vx.

Mon cœur est fier et plein d'audaee.

AGATHE.

Braver le ciel ! Malheur! Malheur!

Ï1AX.

Au fond des bois, parmi les ombi

le n'ai jamais connu l'effroi :

En rain l<s renia, bs chênes sombres

Mugissent lOUS autour de moi.

(Il prend non ohapeaa m fusil. N

US w m •

\ ois mon angoisse ! n< sic !

Pourquoi partir cWji P

Quitte no projet mat -

< n le m ilhewrest là.
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ENSEMBLE.

AHMETTE.

Oublie un vœu funeste

Quand son malheur est II,

MAX.

Non ce projet n'est pas funeste

Et rien jamais ne me troubla.

max, regardant avec tristesse par le balcon.

La lune au loin, flambeau céle-te,

Embrase encor

Son disque d'or,

Mais il aura bientôt des voiles.

AJNETTE.

Quoi , tu regardes les étollfl !

Ml foi ! j'y songe peu ee soir,

Aux eitux , dis-moi
,
que crois-tu voir ?

MAX.

L'heure m'appelle dans ce lieu ,

Le deroir et l'honneur m'ont imposé ce vœu.

TOUS TROIS.

Adieu !

(Max sort ropideraent, mais il retient sur le seuil de la

porte.)

ENSEMBLE.

AGATHE ET MAX.

La peine de l'absence

Remplit mon triste cœur :

n'ett qu'en la présence

Qu'existe le bonheur !

Pardonne h ma frayeur,

Allons, plus de frayeur.

AN NETTE.

Ah ! courir souvent cette chance .

C'est le sort du vrai chasseur;

Ne tremble pas d'avance,

Allons! illoiisl plus de frayeur.

AGATHE.

\.n ce moment d'alarmes»

Je sens mon cœur frémir.

ANNETTK.

Allons, pas tant d'alarmes,

Viens en paix l'endormir.

MAX.

Retiens, retiens tes larmes,

Je dois enfin partir.

(Us N font des signe* d'tdita rt sortent de différent!

CHANGEMENT DE DECOR.

Gorge sauvage en grande partie entourée de sapins et de

hautes montagnes, de l'une desquelles se précipite une

cascade d'eau naturelle.—La pleine lnne pâle.—Deux

orages sont en marche et se croisent. — Sur le de-

vant, un gros arbre séelié et pourri. Il paraît calciné

par la foudre. — De l'autre côté, sur une branche

noueuse, nu grand hibou roulant des yeux pleins de

feu. Sur d'autres arbres, des corbeaux et d'autres oi-

seaux des bois.

SCÈNE IV.

GASPARD, puis SAMIEL.

Gaspard, nu-tête et habit bas, ayant sa gibecière et an

couteau de chasse, est occupé à former avec de lourdes

pierres noires un cercle au milieu duquel est une tète

de mort. A quelques pas de là, l'aile abattue d'un aigle,

une cuiller à fondre le plomb, un moule à balles.

FINAL.

CHOEUR D'ESPRITS INVISIBLES.

Uhui! uhui! uhui!

L'herbe tombe en pâlissant
;

A ces fleurs pourquoi du sang?

Loin des feux du jour naissant

Sur le front de l'innocent,

présage menaçant

Le linceul des morts descend!

(L'horloge dans le lointain sonne minuit lugubrement.—

Le cercle de pierres est achevé.—Au douzième coup,

Gaspard tire précipitamment son couteau de chasse et

l'enfonce dans le tète de mort, puis le brandissant ap-

pelle Samicl.)

Samiel! Samiel! parais!

(Samicl sort tout à coup d'un rocher qui s'entr'ouvre.)

samiel, parlé.

Que me veux-tu?

GASPARD, remettant le crâne dans le cercle et se

prosternant,

Tu sais

Que des délais

Les jours bientôt seront complets.

samiel, parlé.

Demain.

GASPARD.

De grâce encor prolonge-les!

samiel, parlé.

Non!

GASPARD.

Je pourrais

Payrr trrus tes bienfaits !



ACTE II, SCÈNE II.

s

\

miel, parle.

Comment ?

CASPAHD.

Le jeune Max ce soir

En Ion pouvoir

A placé son espoir.

samiel, parlé.

Pourquoi ?

GASPARD.

Max veut avoir

Des balles enchantées.

biuiel,parlé.

Bien î six pour lui, la s.pliètne pour moi!

GASPARD.

Promesses acceptées!

La S' plièine pour toi.

Meure Agathe si chère!

Que sa mort désespère

Max et son père î

samiel
, parlé.

Elle ne m'appartient pas encore.

GASPARD.

Réponds!

Voudrais- tu done mieux?

samiel, parlé.

Nous > errons!

GASPARD.
ï

Eh bien ! j'attends

lu délai de trois ans;

J'aurai pour loi d'affreux présents.

samiel
fparlé.

Aux portes de l'enfer, demain,
Max ou toi!...

SftMÎcl disparaît au milieu de coups de tonnerre répétés

par l'eelio.— Gaapaid se relève lentement ooeame épuise

<i |\ MOÎc le front. — La tête de mort et le couteau île

< li.issf ont disparu. On Toit a la pluee un petit brasier

auciqnei fagota.

g \spAiu», regardant autour de lui.

Tout va bien !

(Il boit.

Mais où donc est ce Max ? le drôle

Manquerait-il à sa parole P

A mon aide! Samiel !

(Il erre ça < î là daBI U Cercle el paraît très inquiet. —
Le charbon enacc « l «• * éteindre.-**!! l'agenouillé, met

ilu Loi* au feu et suul'llr.— I . , t. -;;m\ ugijCUl leurs

uiK >.—!.« ta fume et pétille.]
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SCÈNE V.

GASPARD, MAX.

(Max paraît au sommet d'un rocher très élevé de l'autre

côté de la cascade II se penche pour regarder dan»

l'abîme.

}

MAX.

Ciel!

Quel ablmc horriljle el sombre!

terreur!

Mon froid regard se perd dans l'ombre!

Avec horreur !

Stir moi •'amasse la tempête.

La lune semble se voiler.

Des Spectres planent sur ma lele...

Ces rocs sonl animés... Os rocs vont-ils parler '.}

RÉCITATIF.

(Eioignaut les chauves-souris qui •'approchent.)

Oush! oushl j'ent( nds des cris d'oiseaux funèbres,

Et du sein des ténèbres

Un bras {jéant

Sur moi s'étend.

(Il descend quelques pas,—Gaspard lève les yeux et aper-

çoit Max.)

MAX.

Non! plus de lâche effroi!

Pour moi

Il n'eat pas dépouvante!

(Il descend quelques pas.)

Gaspard, après avoir soufflé le feu avec l'aile

de l aifjle.

Mon sursis est gagné
, merci , Samiel , merci !

(Il fait signe à Max en agitant l'aile de l'aigle.)

Arrive- donc, camarade! l'ailcnie

Me parait longue ici,

Esl-il bien de larder ainsi ?

max, la muiusur le front et regardant l'aile de

ïaigle.

Cet aigle immense
Me doit la mort!

L'enfer commence,
< »lons au sort !

Malheur à moi!

(Il descend encore quelques pas ci s'arrête.)

GABVÂMMfparlé,

Desrends donv, l'heure avance !

MAX.

.Non ! je n'ose pas.

CASTARD.

Tollron !



MAX.

Qui i'nioi P vois-tu là bas?

(Sur un roclu r éclairé par la lune, en toiI un spectre

blanc étendant les mains.)

8«cetacl« afflrcuxl c'est l'ombre de ma nirrc!

D.iusson froid CCrCUeîl

Comme aa jour «lu deuil,

Sa fois funéraire

Me dil : fuis,

.Mon Ris.

G tSPARD.

'à pari, h mon aide, s.imi< I ! a Max) Sottises dont

[ je ris ! (il rie, abl ah! ah!

Allons, riena donc et loin de toi la crainte

Dont ton âme i il atteinte.

(I.c pu rni.r ipeCtM I disparu.—On voit L'ombre d'Agathe

éperdue, Ici cheveu* «pus, lingnlièreinent parée du

feuillages .1 de branche* de chêne. Elle ressemble a

une folle etpnnit vouloir se précipiter dans le torrent.]

MAX.

ithc s'élance an torrent,

Courons! Malheur trop gr« ml !

I. ombre d* kgalhe m j» tte dans la cascade.)

(Il descend tout mit.—La lune commenceà s'obscurcir.)

UAX, (titrant dans te cercle.

« Me fOJCi... qu'ai-je à faire ? »

GASPARD] lui jetant sa gourde.

Bois! l'air dei nuits est froid.*, et puis à noire af-

Tu n'as pas penr? ( faire!

iiax, à part.

Non, non !

Q < va-t-il advenir de reci ?

GASPARD.

Compagnon,
Yeux-lu tondre toi-même ?

M.w.

Au pacte c'est contraire.

GASPARD.

Regarde pour apprendre à ton tonr le métier.

(Gaspard prend suceussivemeaH dans m gibecière des in-

grédients qtt'U nomme cl les nul dans la cuiller a

plomb.)

GASPARD, mettant les ingrédients.

Du plomb! durifargentj un peu de pierre grise,

Dn verre pilé pris à des vitraux d'église.

L'oeil d'un coq et d'un lynx ; du buis de bénitier.—
El toi! roi ténébreux, tu Teilles ! Les cabales

\ nos rcaui ne font pai défaut

\ iei i, viens bénir Ici balles,

owv la tienne aui t<>nt soitbieti comme il la faut. »

(Le nu Lan .- d ib • ls i ailler i osnnu nec i bouilliren bruis-

,ii < t donneune Banunc blam bâtre.*—fjn nuage passe

sur 1« disque de le lune.—Le théâtre nfeet éclairé que

parle brasier, les yens du hibou et le bois etineelant

tic- 1 ni. te pourri.)

LE FREYSCHUTZ,

Gaspard coule une balle dans le moule et la

retire en disant

Une!

L'ÉCHO repond:

Une !

(A ce moment les oiseaux de la foret descendent et se

placent autour du cercle en sautillant et battant des

ailes.)

Gaspard coule une seconde balle et dit :

Deux!

l'echo répond :

Deux!

(Tout a coup un sanglier noir sort du bois en grognant et

court comme effare.)

G \spard, saule effraye, et compte.

Trois!

l'écho répond i

Trois!...

l ne tempête s'élève et mugit. On ><>it les pointes des

arbres se rompre et jeter d< étincelles.)

GASPARD compte :

Quatre!

l'écho répond:

Quatre!

(On entend des QOUpa de fouet et un bruit de chevaux qui

galoppent. Quatre roues en feu sillonnent le théâtre,

sans qu'on puisse apercevoir la forme du char à cause

de la vitesse.)

GASPARD compte :

Cinq!

l'écho répète:

Cinq!

(Aboiements tt hennissements dans les airs.—On voit pas-

ser dans les UUUges des fantômes de chasseurs à pied et

a cheval, des cerfs et des limiers.)

CHASSE INFERNALE, CHOEUR, en dehors.

Par monts
,
par vaux , dans les ravines

,

Au fond des bois , et dans les airs

,

Avec les vents et les éclairs,

Parmi 1rs morts et les ruines,

Chantons , amis , comme aux enfers :

Jowau ! Jowau ! etc.

Gaspard, comptant,

SixT... Malheur!
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L'ECHO.

Six. Malheur!

(Tout le ricl csl enveloppe d'une nuit profonde. Les nua-

ges qui auparavant se croisaient , se réunissent et crè-

vent accompagnes déclairs et de tonnerres épouvanta-

bles, bruissement de pluie très forte. Flammes bleues

.sortant de terre. Feux follets errant sur les montagnes.

Leearbrea sont déracinés avec un fracas horrible. La

icade écume et bouillonne. Des quartiers de rochers

roulent en bas. On entend de tous côtés le bruit de l'o-

rage. La terre paraît s\ branler. Gaspard est effrayé.)

GASPARD.

Samiel , r.u secours ! {il compte) Sept , Sauiiel !

l'écho repèle:

Sept, Samiel !

(Gaspard est renversé à terre.)

Max, également menace a droite et à yauc/te

parla tempête, sort du cercle tenant une
branche d'arbre et s'ecrie :

Samiel !

samiel, paraissant soudain et d'une voix

terrible.

Me voici!

MAX.

Ciel!!!

(Il fait le signe de la croix et tombe à terre.— L'horloge

sonne une heure. Aussitôt tout devient tranquille.

—

Samiel a disparu. Gaspard < si prosterné le front contre

terre. Max se relève dans des convulsions.—Le rideau

tombe.

FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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LE FREYSCtH i/.

ACTE TROISIÈME.

ilUmlre A'Afalt* MeuLlei antiques, «ai. Lien tenus. Sur un prie-Dieti, un vase contenant un bouquet île

rosis blanche» éclairées i>ar un rayon de soleil.

SCÈNE PREMIÈRE.

AGATHE, liUléj Vétitê de blanc pour la noce

tvtcquflçuesrubatii perte; clic cal à genoux,

puis u lève et t'approche.

CAVATINE.

I.

En vain au ciel s'étend un voile

Le roi il n jour y lirille encor;

l n Dieu sublime s'y dévoile,

Guidant le monde en son essor.

L'auteur puissant de la nature

Vrille sur elle avec amour
;

Son reyard
,
que ma voix conjure,

Sur moi va luire dans ce jour.

II.

En lui , mon cœur tendre et fidèle,

S'est confié dès son matin;

El si la mort bientôt m'appelle,

Je me soumets a mon destin.

L'auteur puissant de la nature

Ouvre sur elle un œil d'amour;

Sou regard , que ma voix conjure,

Sur moi va luire dans ce jour.

SCÈNE IL

AGATHE, ANNETTE, parce aum.

RÉCITATIF.

ANNETTE.

« As-tu l»ien reposé? mais que vois je ! des larmes ?

lion ! pleurs de fiancée et brouillards du matin

Ne dunnt pat.

AG il m..

Mon cœur est plein d'alarmes!

Max, sorti par CI temps altYcux !...

ANNETTE.

H est certain

1 Que cette nuit la pluie et la tempête

i Semblaient faire écrouler ces murs sur notre tete.

AGATHE*

Et quel réve j'ai fait'...

AN NETTE.

Oh! raconte-le moi, je crois à son effet;

Car dans ce jour c'est le présage

Du destin de ton mariage.

ACATIIE.

Il me semblait changée en ramier blanc

,

De rameaux en rameaux voltiger en tremblant :

Soudain on met enjoué, et la frayeur me glace...

Il tombe... le ramier disparaît... à sa place

Un grand ai^le noir roule à mes pieds loul sanglant.

ANNETTE , VÎattt.

Fort bien I

AGATHE.

Que dis- tu donc ?

ANNETTE.

Heureuse destinée

L'aigle est ton présent d'hy menée !

Le ramier blanc , c'est toi
,
parée ainsi,

T'élantanlau bonheur — Tu vois :je sais aussi

liien expliquer les songes.

AGATHE

Ton amitié pour moi cherche de vains mensonges.

ANNETTE («J pilll).

Ah! que lui dire! (Ami/ Un rêve a souvent réussi,

La preuve , c'est l'histoire que voici : »

BALLADE.

Un soir, défunte ma grand' tante

Voyait en songe un revenant.

Ah! quelle fut son épouvante !

Elle pâlit. — Incontinent,

Lu monstre affr» US ,

La flamme aux yeux,

Agite une chaîne
;

Et se traîne
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Vers elle à grands pas —
Je vois ma grand' tante

Muette et tremblante

Alors priant tout bas
,

Et puis criant hélas !

Vite elle appelle au nom de l'ange son gardien !

A l'instant chacun vient

Et que voit-on là ? rien.

C h le monstre était... Qui ? Néron notre groschien!

Agathe paraît triste.

An NETTE.

Quoi m'en veux-tu ? mais comment faire

Pour te distraire?

Allons ! ici

Plus de souci !

La tristesse

Qui t'oppresse

Qu'elle cesse

Désormais !

Que la crainte

Soil éteinte

Pour jamais!

Jeune épouse, sois contente,

Que ta grâce si louchante

Nous enivre et nous enchante.

Charme nous

Par des regards plus doux.

Quand on est jolie,

Rêver est folie.

Envisage un doux espoir :

Des rayons purs de l'aurore

Déjà l'ombre se colore;

Tout présage pour ce soir

Ln ciel moins noir.

Dans l'avenir qui se fait voir,

Se révèle un doux espoir.

Z\

RÉCITATIF.

AGATHE.

'< Je rends grâce aux (-(Torts de ta gaité si bonne.

AN NETTE.

11 r.ml ouvrir ce coffre où l'on mit ta couronne,

rdicl Us filles d'honneur.

SCÈNE III.

i r.ïr.f ni n 1 1 v- i ii m s d'HOSHEUI en liabits

<i( feu et portant des fia

an m i i !.. mi.r jiuius filles.

Sailli ! beltel enfant* 1 Tour lui porter bonheur,

I . ébrODI la 1) sauté «pie l'amour environne.

il CHOB! K, à \;;ilhe.

s bouquets que l'amitié vous donne. »

RONDE.

ANNETTE.

I.

Nos mains tressaient pour vous ces fleurs,

Prenez ce frais hommage!
De tous nos vœux, dans ces couleurs,

Voyez l'heureuse image.

LE CHOEUR dansant autour dAgathe.
Refrain.

D'un époux

Comblez enfin l'espoir si doux
Et qu'à la plus belle

L'amour soit fidèle.

ANNETTE.

H.

Le myrte vert, le blanc jasmin

Composent la couronne,

Et pour bénir ce tendre hymen
Chacun vous environne.

Reprise du refrain en chœur.

ANNETTE.

m.
Voici venir l'amant joyeux.

A l'ombre de ce voile,

De son bonheur, oui, ses beaux yeux

Seront sa chaste étoile.

Reprise du refrain en chœur.

(Elles dansent en rond.)

RÉCITATIF.

AGATHE.

« De tous vos vœux mon cœur est pénétré.

{A part) Oh ! pourquoi dans mon amc une crainte

[fatale'-'

ANNETTE, fl UX JCU11CS flllcS.

Allons! par nous que son front soit paré

De la couronne nuptiale.

Le chœur reprend le refrain.

(Pendant ce temps Annette coupe le cordon qui tient la

boîte qu'elle a apportée. Annelte se met à gOKNU
Vant Agathe et lui présenta la t issctte.)

AGATHE, cffrayi'c'

Ociel!

(Toutes les jeunes filles qui l'étaient avancées reçu'

< Il roi.)

AitNETTE, ti( ssaillant.

{A part) Grand Dieu ! la couronne de mort !

Comni' ni, et par quelle méprise!'

Haut) Allons! on aur.nt tort

De •'effrayer! Oui! par la vieille bise

L'erreur moi doute fui commise.

{A part) Mon triste cœur le brise !

(Elle referme 1 1 boîte et la nu t i IV • >rt.)



LE FREYSCHUTZ.

(Les jeunes filles se regardent d'un air réfléchi.)

AGATH , les mainsjointes et le front baisse.

Si le ciel me parlait par ce siyne de deuil !...

fleurs, ornerez-vous l'autel ou le cercueil?

annette aux jeunes filles.

Mais que faisons-nous donc P oh ! la bonne pensée !

File retire du vase lt,v
> mses blanches el en fait tomber

l'eau.)

Avec ces roses-là . que pour la fiancée,

Soudain par nous

Doc guirlande soit tressée !

Bk mange les fleur* en chaperon inrla tête d'Agathe.)

A merveille î aux jeunes plies) On attend ;
c'est

[l'heure; hâtez-vous.

(LatjeWM I Ulei lOrtenl sur la reprise du refrain.) »

SCÈNE IV.

CHANGEMENT DE DÊCOB.

théâtre représente une contrée pittoresque. I)'un (ôté

• î m fond \et tentei de chaise «lu prince, dans lesqnel-

. ion! loi liâtes <!<• distinction et les courtisans, le

chapeau orné <!<• feuillages verts. Toussonts tapie.

—

De l'antre cdte tonl assise terre les piqueurs etbatteura

prenanl aussi leur repas. Derrière eux], en un grand

Las, imond l< !S 1rs un , mu les autres, des cerfs, defl san-

gliers, di fourea el du menu gibier.

i rTTO&AR , dans la grande fente, et tout à fait

au bus Mil No. MAX, prêt de Kouno, tu dis

pourtant rn dehors de la tente, appuyé' sur
son fusil. Visa Vis, GASPARD, aux ('routes

derrière Un arbre. Ensuite, AGATHE, AN-
NETTK, i/ekmite

, LES fili.es d'honneur et
UNI POULE DE VILLAGEOIS.

CHOEUR DES CÏÏASSEURS.

I.

Plaisir de la ch isse ,

Que rien ne surpasse .

H.mime l'audace

Qui brûle en nos cœurs!

L'ardeur que nous donne
Le cor qui résonne

J,un, us n'abandonne
Les bra?es piqueurs !

Courir dans I i plaine

Le cerf hors d'haleine
;

Lli inler à voix pleine
;

Toujours MDS effroi.

Le soir au DO s xombre,

Vider, mois son ombre,

Des coupes sani d mbre,
I i il digne d'un roi

'

Joho! Ira la la !

II.

La nuit solitaire,

Qui couvre la terre,

Au sein du mystère

Fait tout oublier.

Guider la poursuite

Des chiens qu'on excite,

Traquer dans son gîte

Le noir sanglier;

Courir dans la plaine, etc., etc.

DIVERTISSEMENTS.

Après les divertissements , RÉCITATIF.

ottokar, se levant.

« Faisons trêve au banquet! Au tir je vous invite.

Brave Kouno, votre gendre meplait.

KOUNO.

Votre Altesse est trop bonne!

(Il parle bas à Max.

c aspard, à part.

Où donc est la petite

Samiell a moi!

(Il grimpe sur l'arbre.

ottokar, à Max.

Qu'un éclatant haut fai

Justifie en ce jour leur choix et mon bienfait!

Kouao.

Prince, croyez qu'il le mérite!

max, à part.

Dieu ! si ma main tremblait!

ottokar!...

Je ne vois pas la fiancée ?...

KOUNO.

Daignez permettre, monseigneur

Que l'épreuve sans elle ici soit commencée :

L'émotion redouble au moment du bonheur.

ottokar.

Volontiers! {bas) Ah ! sans doute

A pareil jour nos cœurs battaient aussi!

max, à part.

Ah ! te voici

Instant que je redoute.

(Il tient une balle).

O toi qui dans ma main pè<e plus d'un quintal

,

Plomb enchanté, ne me sois pas fatal!

(Il charge son fusil avec précipitation.)

OTTOKAR.

Jeune chasseur, sois prêt!

(Après avoir promené ses regards autour de lui et indi-

quant du doigt.)

Tiens! cet oiseau!., qu'il tombe!!!
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max, arma)tt son fusil.

Cette colombe blanche? {à part) Oh! soutiens-moi,

ottokar. [mon Dieu!

Allons! courage ! {Max met en joue) feu!!

(Au moment où il va tirer, Agathe sort d'entre les arbres

avec ses compagnes.)

Agathe, accourant.

Arrête !.. c'est moi !.. la colombe ! ! »

(L'oiseau s'envole et gagne l'arbre où est monté Gaspard,

qui en descend avec précipitation.—Max, le fusil tendu,

suit l'oiseau en visant. Le coup part, la colombe s'en-

vole.—Agathe et Gaspard c rient et tombent. On ac-

court, on prend Agathe, on l'emporte à l'écart.

FINAL.

ANNETTE, OTTOKAR, MAX, ROl'NO au fond.

le choeur, se tenant divisé par groupes et

paraissant inquiet en contemplant Agathe
et Gaspard.

terreur !

Il l'a frappée au cœur!

Qu'a donc Gaspard le chasseur ?

De regarder nous avons peur !

Destin perfide

Horreur !

Le regard de larmes humide
Est glacé par la stupeur

,

Sur ce front déjà livide.

C'est la mort et sa pâleur !

(On apporte Agathe sur le devant du théâtre, et on la

pose sur un banc.)

Agathe (revenant peu àpeu)*

Où suis-je!

Pourquoi souffrir ainsi ?

a rs NETTE.

Reviens a toi !

Sauvée ! o Dieu soyez béni !

LE CHOEUR, MAX ET KOl'NO.

Ali ! cjuel heureux prodige
v lent nous la rendre ici !

O ciel dément, merci !

QktfÀMM s> huiinant .

Ah ! c'est li mort , oui., je la roi !

Le ciel l'emporte
, hélas ! c

J

< si Lut de moi !

A'. \ l ni
| ru/if .

J'existe encore, l'effroi m'avait troublée,
Au jour enfin j'ouvre les yetu ,

De ma douli ur me poil i eeejsolée

tt je respire l'air des cieUI.

KOI nu.

Elle renaît.

SCENE VI. •_

MAX.

Elle est sauvée.

AGATHE.

O Max, je le revois!

MAX.

J'entends encor sa voix.

tous.

O ciel clément, merci!

(Samiel paraît près de Gaspard qui le voit seul.]

GASPARD.

Eh quoi! déjà Samiel ici!

Ta main de fer me brise,

Fils de l'enfer, ma haine te méprise !

.Maudit! maudit le ciclll

v
il expire, Samiel disparaît

.)

LE ( IIOLL R.

Quoi ! sa prière est le blasphème !...

KOUNO.

C'est bien la mort d'un scélérat!

Le ciel voulut qu'il expirât

Pour que l'Enfer s'enemparât
Chargé du poids de l'anathèm

CHOEUR.

Toujours ce fut un scélérat !

El Dieu vo,!ut qu'il expirât

Pour que l'Enfer sN n emparât

le fanathème,
C'est bien la mort iYun scélérat.

ottokar.

Ah ! que l'abtme l'engloutisse.

(Quelques chasseurs emportent te cadayn d< Gasptrd/

Et toi , du sombre mal 'liée

Raconte-nous l'affreux secret

,

Malheur à qui me tromperait!

MA\.

Oui, je mérite ma disgrâce 1

Par ce damne* je ras séduit
,

De la vertu quittant la trace

Le désespoir m'avait conduit.

Ces baMes

,

Franchissant les a rs

,

Par des cab il< s

Sont l'œuvre des Eùfi 1 1.

01 h'kUi.

Hors de C s lieux porte ton crime !

N ip re plus m chatte hjmeo.
Du < i i rengeur sois la tictime;

Non, non, pour toi j imaifl SS m. un.

MAX

Hélas 1 la crainte

Retient ms plaiou .
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Mon cœur pourtant

N'eut pas de ril penchant.

ISi r lun, ni méchant,

li i liblit un inst;mt.

KO UNO.

\ l'honneur seul toujours il fut constant.

AGATHE.

Lui, me quitter! mon cœur se glace!

LES CHASSEURS.

11 est si brave el raleureux !

M s \ ILLAGBOIfl el ANNETTE.

Il est si bon et généreux.

TOUS.

monseigneur ! f;iiles-lui orace.

OTTOKAR.

Non, non; il est indigne de pitié.

( A Mû 9. Que ton forfait soit expié.

Craint ma menace !

Ne reparaie

.limais !

. L'ermite. Il s'avance au milieu. Tout le monde

linc respectueusement en lui faisant place. Le

i
rince lui-même i< découvre.)

l'ermite.

Quel jugeim ni ! quel déshonneur !

Quel crime doit subir tant de rigueur !

OTTOKAR.

Cet! vous! c'est vous, saint homme !

Dont on renomme
La terreur.

^> lut à vous, ministre du Seigneur 1

Jugea vous-même son erreur
;

D lignez prononcer la sentence,

Li j'y souscris d'avance.

l'ermite.

t m uoblc coeur peut aussi quelquefois

l»< la rertU trahir les lois:

Pourtant danj la bonté j'espère:

Pour ses remords soil moi us sévère

\ ma prière.

Grand prince, accorde-lui

L'épreuve d'une année entière.

OTTOKAR.

( et or Ire lera suivi,

' st l'arrél du « l< 1, mon père.

Eh bienl

Un an p<»or leur bymen !

TOI .
' pté L'ERMITE 0/ OTTOKAR.

\ ivc le prince 1 oui c'est le vœa de tous.

S tint homme^ b oneurà vous!

LE FREYSCIIUTZ.

OTTOKAR, à MaXl

Démon pardon sois digne un jour,

Garde les voeux d'un chaste amour.

ENSEMBLE.

MAX.

Mon cœur toujours sera fidèle

Aux saintes lois dejmon devoir.

AGATHE.

Momenlsi doux! bonté nouvelle!

A vous, seigneur, je dois l'espoir.

L'ERMITE ET OTTOKAR.

Oui, Dieu lui-méiriese révèle

Dans la clémence du pouvoir.

ANNETTE.

Heureuse, enfin l'amour l'appelle
;

D'un tendre hymen garde l'espoir.

KOUNO, à Max.

De la vertu louchant modèle

Vois ton bonheur dans ton devoir.

l'ermite, seul.

Vous tous levez aux cieux,

Vos cœurs, vos yeux,

Dieu seul à l'innocence

Prête un secours pieux.

LB CUOEUR.

Vers l'Eternel que notre hymne s'élance.

Le ciel généreux

Daigne entendre nos vœux.

ENSEMBLE.

AGATHE, MAX, ANNETTE, KOUNO, OTTOKAR,
'.'ERMITE*

L'hymen et la vertu vont combler
[

" 0lre
j ivresse.

5a foi, son amour

I

lni
.

moi
sans retour.

ENSEMBLE GÉNÉRAL.

TOUS LES PERSONNAGES ET LE CUOEUR

Unissons nos chants d'allégresse!

l'n jour le Seigneur

Bénira
J

.

lleurj
bonheur.

(Le rideau tombe.)

FIN
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PIQUILLO

,

OPtRA-COMlOTE F\ TROIS ACTES
,

{Jor ifî. 2Ufxanbrc Dumas,

MUSIQUE DE M. H. MONPOU,

REPRESENTE POIR LA F-RF.MIF.nE FOIS, A P\RIS, MU bl THF.ATRT. BHUI r> F. I . O Pf R \ -I.OM IQV R ,

11 :J1 or. top. i. r 1837.

PEASOW 1G-ES. ACTEl US

PIQUILLO M. Choi.i.i i.

don MBSDOCE, kwi le imni de

ilon Diègue M. Janm.wf.
DOW FABRICE D'OUI 1RES. , M. Ri nu,
DOR PA1 Z M. Hewm.
don HENRIQUE M. Paliaitti.

personnages. ACTEURS
L'ALCADE ZAMBULOS M. Ricourmi.

SILVIA TVl'i- Jcmmt-4

LKONOR, lœardedon Mesdoce. . M me Rotsf.

UNE CAMERISTî M"* Eosoxii.
SKir.NF.UBS ET Dvmjs. \i.i.i wn.v DOMESTIQUBS.

In tcène e$tt au premier acte, aux portes de Séville; aux second et troisième, àSéville. — /Yr* if,.">o.

ACTE PREMIER.
Le théâtre représente en tite demi-solitaire d'un eôlé, une maison foi En (Vr, <tin« un

l"'n bois, une tente dressée pour un chaste; d Deurs et de jeunes femmes
.1 réunis.

SCENE PREMIERE.

F.r. CflOI ' P.

A table, *i table, .unis'

Au rendes - v nos beautés sont bd
•ont belles

,

Point cruelles:

L i mets <! licienx.

rain

1 1 is l<- lointain

i me,
Noos n attendons personne :

Malheni aux ina ins, mis buveurs sil n

Po". s ion! pris, et les II icooj ridés.
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Mais ou donc est la reine de la I

Où donc cette beauté parfaite

Oui !)<• t'attaque pas an gibier dei forêts,

nii choieit noi cœan poac le bat de ses traits?

Sdvta soulève le rideau de l<i unie.

II. CHOEUR.
I « roil • •

Belle comme an n

Elle vient charmer not eonnia ;

,t Phosbe* qui ae lève

El va présider a nOI nuits.

SU NIA.

Je ne suis point I'hu-be, la dx-sse voilée

Oui veise k pleines mains les pavots (lu sommeil,

El don t le char parcoorl une ronte étoilce,

Qoi N fond <•!« eaui aea rayons «lu soleil.

Je suis, au contraire,

I..- doux rossignol

Dont l'aile légère

Va rai inl le sol,

Kt dont la voix tendre

J,e soir fait entendre

Son brillant accord.

Nocturne met veille

Dont le chanl t'creille

Quand le bruit l'endort.

LE CHOEUR.

Ali ! c'est ( barmant!

C'est lavissant !

Qui peut te défendre

D'admirer si voix?

Ah ! «'est charmant !

C/eit tavissant!

On Croirai I entendre

I/oiseau dans les bois.

SU.VlA.

Je ne suis point non plus la sévère Diane ,

Oui cache an fond des bout son orgueil inhumain
,

Ù qui, lorsqu'elle joue en une ean diaphane,

l'unit île mort celui «pu la surprend au bain.

non, je suis < elle

Dont L'ardent regard

Dans l'ombre étincelle

Ainsi qu'un poignai I

Dont on sent l.i lame,

D« rorante tlamme,

Jusqu'an cœur couru1

;

Mais dont l.s m. uns ftùl M
>. tout des blessur< s

Que ['"in les guérir.

LE CHOEUR.

Ab ! C'esl 'bai niant !

< ^t ia\ issant !

Qui peut se défi odre

D'admirei 1 1 *

Ab ! « 'cal chai manl !

i : ratissant 1

On «louait entendre

i iseau dans lee l>ois.

I z.

Anus, un verre n gagnons la villa ;

Il se t.nt tard, la nuil l'énaiuil dam l<

Partons; d'ici l'on apercoil Séville,

n us v ralouroeroos ae bruit «i<s chanta joyeux.

M CHOEUR.

Encore ne coup de i e v in v iee

Il t lut boue i || pliiN i

A son espi it plein «le folie,

A l'amour qui luil dans ses veux.

SILVIA.

Ab! ma gaîte s'envole,

Les amours ont fui,

Je ne suis plus folle

Qu'aujourd'hui.
TAEZ.

Que peut le chagrin

Contre les chants, le plaisir et le vin?

Et que peut la mélancolie

Quand on est aussi jolie ?

LE CHOEUR.
Que peut le chagrin

Contre les chants, le plaisir et le vin ?

Oui, la folie

Peut tout guérir,

Et tout s'oublie

Dans le plaisir.

ooooooooo >iomrtWJyn*g ,^w? f^1" oooooooooooooooooo

SCENE II.

Les Mêmes, puis FABRICE, en dehors de

la tente.

pw.Z, qui depuis un instant suit des yeux

Fabrice. Silence, messieurs, silence,

SILVIA. Qu'y a-t-il, et que voyez-vous?

paez. Une ombre qui me lait l'effet

d'être au service d'un assez drôle de corps;

venez voir plutôt.

BBNBIQUB. Ah I ah I qui diable cela peut

il être?

SILVIA. Mais il me semble qu'il n'y a

pas à chercher long-temps, et qu'à cette

heure de nuit il n'y a {juère dehors que
les amans et les voleurs.

IILNItlQUE ,
prenant son èpée. Eh bien!

amant ou voleur, je saurai qui il est.

11 sort par l'ouverture du fond et va se placer

entre Fabrice et la maison.

ivxr.z Et moi aussi.

11 soit comme Henriquc et se place derrière Fabrice.

FABB1CB. Que me voulez-vous, mes-
sieurs, et qu'avons-nous à faire ensemble?

BBNBIQUB.Vrai Dieu! si je ne me trompe
pas Qu'en dites-vous, Silvia— vous

qui savez votre Madrid sur le bout du
doigt?

SILVIA. Je disque, s'il est aussi aimable,

aussi beau et aussi noble que celui dont il

a emprunté la tournure, je l'embrasse.

l'Ile l'approche de Fabrice et lui fait sauter son

chapeau.

TOUS. Don Fabrice d'Olivarès!

SILVIA, lui faisant ld révérence. Je vous
dois un baiser, monseigneur.

i IBB1CB. Allons, je vois bien que ce que
j'ai de mieux à faire, c'est de le prendre.

r IBS. Tu n'es donc pas mort?
i IBBICB. Mais vous voyez...

HBNBIQUB. Va ton coup d'épée, qu'en
as-tu (ait?

FABEICB. J'en ai j;uéri.

i' \'. / l.t m viens en chercher un autre

à Séville?
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FABRICE. Point, messieurs, je voyage

pour affaires de famille.

silvia. Laissez donc : lorsqu'on se pro-

mène à cette heure et dans un endroit

tomme celui-ci, ce n'est pas sans mau-
vaise intention contre la bourse des pas-

sans ou la fille de son voisin.

PAEZ , levant un coin du manteau de Fa-
brice. Une mandoline !

SILVIA. Messieurs... il n'y a plus de

doute, et voilà la preuve du crime.

FABRICE. Eli bien ! j'en conviens, mes-
sieurs, je suis amoureux.

silvia. Amoureux! vous! par quelle

aventure?

FABRICE. La voici en deux mots : je lo-

geais en face d'une jeune dame des envi-

rons de Burgos, qui habitait Madrid avec

une vieille tante. Quelque chose que j'aie

pu faire, impossible de parvenir jusqu'à

elles; des duègnes muettes, des valets

sourds, c'était à croire à la magie.

silvia. Pauvre marquis!

FABRICE. Cependant, comme depuis

deux mois je suivais mon inconnue, au spec-

tacle, à la promenade, à l'église, je com-
mençai à m'apercevoir qu'elle m'avait

remarqué.

BSJBIQGE. Fat!

PABBICE. Non, sur ma parole. Alors je

me décide à faire un pas de plus, je risque

la sénérade.

PAEZ. Comment! au bout de deux mois,

tu n'en étais encore que là !

SILVIA. Oh! ne l'interrompez pas, mes-
sieurs; à la manière dont la chose se pro-

longe, nous en avons pour quelque temps.

FABRICE. Au contraire, nous sommes
arrivés. A peine étais-je installé sous les

fenêtres de ma belle, qu'un homme, un
esprit, un démon, arrive au grand galop

OU cheval, saute à terre et tombe sur

mes musiciens à grands coups de plat

d'épée, ils se suivent; je jette mon inan-

teau, je l'appelle à moi, nous émisons le

fei , et, ma foi, à la troisième botte, il me
donne ce charmant coup d'épée dont vous

/ entendu parler.

m.Muoi i.. Et comment appelles-tu ce

t lur gentilhomme?
i \r.ii i< i Est-ce que j'ai eu le temps de

lui demander son nom? Tu es adorable,

toi ! il m'a passé son épée au travers «lu

corps le suis tombé à la renverse, et,

retrouvé le lendemain matin à la même
place, on m'a rapporté ches mon père,

qui a été désespère, non pas précisément
i « Mise de moi, je crois, mais à cause de
son nom dont je suis Le seul soutien. Trois
jours après, lorsque je repris connaissance,

j'ai su qu'en sa qualité de premier minis-

tre, mon père poursuivait mon inconnu;
j'eus beau soutenir qu'il s'était battu en
brave chevalier, en brave gentilhomme,
et non en assassin, on n'a pas voulu
n'entendre. Heureusement mon homme
n'était plus à Madrid.

silvia. Il s'était donc sauvé?

fvbrice. La même nuit... Mais le plus

malheureux de tout cela, c'est qu'il avait

emmené avec lui Léonor.

PAEZ. Ta belle?

FABHir.E. Pardieu, oui, ma belle....

Aussi il ne faut pas demander si je me
suis dépêché de guérir; la chose aux trois

quarts faite, je me suis mis en route. Je
suis parvenu à découvrir leurs traces, et

tandis que mon père le fait chercher
inutilement du côté de la Galice et des

Algarves, je l'ai rejoint à Séville.

silvia. Et quand cela?

PABBICE. Hier soir. .. Et vous voyez que
je ne perds pas de temps, cette nuit je com-
mençais ma ronde.

palz. Comment, la dame de tes pen-
sées...?

PABBICE. Demeure là.

PAEZ. Dans cette maison?

PABBICE. Dans cette maison.

PAEE. Mais il n'y a dans cette maison
que don Diego î

silvia. Vous le connaissez?

PABBICE. Oui, non, peut-être; vous
dites qu'il s'appelle don Diego, une es-

pèce de sage, de solitaire, d'anachorète,

qui va toujours pensant, écrivant.

PABZ. C'est cela même.
silvia. Et vous dites qu'il habite cette

maison.

PAEZ. Sans doute avec Léonor sa

femme.
SILVIA, à part. Il est marié!

pabbjce. Elle est mariée!*..

palz. Tout ce qu'il y a de plus mariée,

cher ami.

PABBICE. Et comment sais-tu cela?

PAEZ. La maison qu'ils habitent esl i

mon oncle.

silvia, àpari. Plus de doute, c'est lui.

PABBICE. Jamais trois chances : ce pou-
vait être UB amant... un tuteur ou un
mai i. . . Je tombe sur le mai i

pabz. Mais c'est de la bergerie toute

pure..
.

I 11 amant qui poursuit sa maîtresse

deui mois, qui reçoit on coup d'épée pour
elle, qui, à pcme guéri, se remet en quête,
ti tout cela sans savoir si elle est tille ou
femme

SILVIA. Ou'y a-t-il là d'étonnant
1
n'a-
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t-on pas vu de ces amours sympathiques,

qu'un premier coup-d'œ»l allume dansdeux

cœurs? est-il besoin de se Donnaltre pour

se «In ii lur? est-il nécessaire de se parler

pour B*Ôtre (lit : J<' l'ainic.'

PAU. Courage, Fabrice, voilà du ren-

fort qui tu rive.

î Minier. Mai îée .'...

i'\i:/. Ili bien! il y a là dedans un bon

coté, c'est que lu pourras L'enlever sans

être soumis à la loi d'Alphonse le Clmsie,

qui veut que le ravisseur épouse.

FABRICE. Eh pardieu! je ne demande-

rais pas mieux si j'en étais 1<* maître.

BILVIA, qui a long-temps réfléchi. Ecou-

tez : que dînez-vous, Fabrice, si le mari

n'était plus là pour garder sa femme?
FABRICE. Je dirais que c'est partie à

moitié gagnée : sauriez-vous un moyen de

l'éloigner
.'

SII.\ I \. Peut-être.

I Millier. Va leqm 1 ?

sii.ma. Laissez-moi faire. Voulez-vous

m'obéir ponctuellement
.'

FABRICE. <Mi ! tout ce que vous voudrez*.

s 1 1.\ i \ . Eb bien ! d'abord, faites-moi le

plaisir de tout éteindre et de tout faire

enlever, de manière à rendre ce bois à sa

solitude habituel le.

enriqi t.. Esclaves, vous entendez les

ordn s de la reine*

On éteint les lustres et l'on enlève la tente.

BILV1A. Maintenant, messieurs, l'épée à

la main, et ait aqu» /-moi.

i M'.iuci:. Vous attaquer, pourquoi faire.'

Si l.\ l \. Pour me voler.

paez. Pour vous foler? mais quel ré-

sultat
'

sn.\i\. delà me regard e, je n'ai pas

•m de vous mettre dans ma conôdence.

Allons l'épée a la main, inesseigQeurs.

PAEZ, lui prenatU la taule. Vous êtes

charmante. .

.

BIlVIAi iMais allons doue... TOUS ne me
vole/ pas... mes mains ne sont pas d<s

bijoux., mes In as ne sont pas des colliers...

Au voleur !

TRIO.

111 \ \ K.

Aux- voleurs! toi voleurs! anx votenrs!
mi \ DOi i . oui "//// ta fenêtre.

Au secours quelqu'un appelle

su n i v . bas.

FuyeZ] foyes, m< tcigneui i.

I ND04 i .

(Test la voix d'une femme! oh! Dieu! courons vers elle.

su 1 1 > . ' i m» ,,.--/ 1 1 rur.

Je m 'i \ snouis ! je m,- meurs !

Aux rolcarsl aux voleurs ! ruj voleurs
'

Ml M
Mais On doi US dam l'omLic }

S1S.V I \.

Par ici.

J1ENDOCE.

La nuit est si sombre...

S I L V I A .

Seigneur, ayez pitié de moi.
.MI.MiOt 1 . ^

Je suis homme d'honneur, liez- vous a nia foi.

Souffrez que je vous soutienne

Encore un pas.

SILV1A.

Oui, seigneur.

ENSEMBLE.

Sa main frémit dans la mienne.

silvi a. à part.

Ciel! c'est lui-même ! ô lionheur!

C'est bien lui, celui que j'aime,

Celui que j'aime sans espoir
;

M.ùs déjà (•"est nu bien suprême

De lui parler ei de le voir.

HcnnocB , appelant dans la maison.

I éonor ! Leonor

!

S1LVIA.

Sa femme.
LionOR.

Deux valets portent desflambeaux

.

Me voici !

Vi BTUOCI.

C'est doua Léonor, madame,
Qui réclame

L'honneur de vous servir aussi.

s l I V I A .

Ali ! Quelle espérance !

l\end la ronflant e

A inou Cœur Messe !

Mais sa femme est belle,

Et s'il est Bdèle,

Ah ! voici par elle

Mon rêve effacé.

MiHDOCi, regardant Sil^ia.

Quelle i essemblance î

Ah ! dune espérance

Mon cœur est bercé.

«le mus qu'auprès d'elle,

Si noble et si belle,

Mon espi it rappelle

Un rêve efface.

i i otto*.

Seule et sans défense,

Ah ! quelle imprudence !

Mon cœur est glace*.

Ce <[ui renouvelle

Ma frayeur mortelle

Ksi dejs pour elle

Un rêve ellace.

mi \ î \.

A vos soins je suis sensible;

Mais d est tard, j<
% dois quitter ces lieux.

mi NDO.

Hélas! quel charme invincible

Dans sa voix et dans ses s eux !

SU via.

La ville est là, bientôt je l'aurai regagnée.

1 i OlfOR.

I li quoi ! vous exposer à des dangers nouveaux?
Ml MMU

Vous serez, accompagi
IPérèè.)

le. Pérès el par moi. Prépare les flambeaux*

noa.

arrêtes les 1.audits rodent encor dam l'ombre.

M l. M)OCE.
nous 1.1 i-
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LEO.NOR.

Mais ils seront en nombre.
ME>DOCE.

Prenez mon bras, madame, il n'y faut pas songer;

Près de vous c'est moncctur qui risque, et non ma vie.

s i l v I A .

Il vaudrait nii<-n\ prévenir tout danger.

Pour moins exciter leur envie,

Permette/, seigneur cavalier,

Permettez que je vous confie

Ces bracelets et ce collier.

MI.MXICE.

Mais oii faudra- 1 il voua les un Ire ?

S 1 1. V 1 A .

Seigneur, j'enverrai les reprendre.

ENSEMBLE.
MENDOCE et SILMA.

De la ie voir

Quel doux espoir !

Je sens (jue je I aime ,

1 t ce sti atagème
Me donne l'espoir

De la revoir.

De le revoir

Quel doux espoir !

Ab ! déjà je l'aime,

1 t e'eil pour moi-même
l ii doux espoir

De le revoir.

Dona Léunnr rentre, Sih'ia s'éloigne donnant le

//ras à don Mrnduce
,
précédés par Pérès qui

porte un flambeau.
mm t^^Ê w^^p ^w^n ^^*^* w^^» w^^* w^^^i ^r^^^ w^^w ^p^p^ w^^»w^p^pwww

SCENE III.

PÏQUILLO, seul:

11 descend doucement et avec précaution d'un arbre.

Ouais! il m passe de singulières choses

ici ; et il me Si mble qu'on chasse sur nies

terres. Fi! les maladroits, qui font crier les

femmes en les volant!... Ah! Piquillo, Pi-

quillo, tant que l'université de Madrid ne

t'aura pas confie une chaire d'enseignement

public, le grand art du vol restera dans son

enfance... Enfin tout le monde estparli...

Ces diables de chasseurs qui étaient venus

poser leur tente justement au pied de l'ar-

bre où je m'étais niché pour échapper à

CC damné d'alcade, qui, je ne sais pas

pourquoi, a la rage de vouloir me pren-
dre!... il parait que je lui aurai été recom-
mandé par la police de Madrid. Du i<

ma faction n'a pas été perdue, puisque j'ai

été témoin d'un cci tain dépôt de bijoui qui
n crois la Lumière, que j'ai vue tout-à-

l'heure à travers cette fenêtre, doivent être

dans cette chambre... Je voudrais bien

savon quelle est la daine a qui ils appar-
tiennent, je me fit rais présenter chei elle;

ce doit être une charmante connaissance
a fane; mallirui c iisrniriit elle n'a pas «lit

son adi esse, et je n'ai pas m von y\s

enfin il faut bien le contenter «h- « e que la

Providence nous < nvoie. Heurtant la man-
doline de Fabrice '/"i a i

}é oubliée au pied
d'un arbre,) Au ri Bte, ces] i oui lombi ront

à merveille pour in'ouvi il la pai te de cer-

. tain boudoir Piquillo, mon ami, c'est

une grande faute d'être amoureux quand
on veut faire fortune.... enfin il faut bien

que les mains fassent quelque chose pour le

cœur... (// s'assied.) Une mandoline... et

foi t belle, ma foi, mais une mandoline trou-

vée, fi... c'esthumiliant. Examinonsd'abord
les localités... personne par ici, silence par-

fait par là... Voyons.»., dans tous les pays
du inonde, il y a trois moyens de pénétrer

dans les maisons : la porte, chemin du mari
;

la fenêtre, chemin de l'amant; la cheminée,
chemin du ramoneur. .. la porte est close. ..

la fenêtre grillée, reste la cheminée... Al-

lons donc ! et mon pourpoint... un pour-
point du meilleur tailleur de Madiid,qui
a fait l'admiration ,

par sa couleur et par

sa coupe, de tout ce que le Prado a d'élé-

gans et de coquettes!... Ceci est hou pour
les moyens extrêmes et lorsqu'il n'en reste

pas d'autres.... Yovons... (// frappe le mur
avec le poing.) ^ i ai Dieu ! on bâtit merveil-

leusement à Séville, et je suis tenté de

croire que les voleurs font une remise aux
maçons... Si celui qui a bâti cette maison-

là pouvait être nomm é architecte des prisons

du royaume, ce serait un brevet bien place,

et qui me donnerait une grande tranquil-

lité sur mon avenir... Allons, à l'œuvre.

Amis, de l'architecture

Venez prendre une leçon

D.ms celte ouverture

De ma façon.

La fenêtre où je m'appliesoe

N'est mauresque ni gotbiciue
f

1 i cependant je me piau i

Que c'est un travail lort beau
;

ht quand fart où je suis maître
Pins tard tli m ira peut-être,

( )n rappellera fenêtre,

Fenêtre ;i la Piquillo.

Ali ! quel homme habile !

Quelle main subtile

Fit un coup si beau î

< i'esl un l;i and maître ,

Ce ne peut-être

One Piquillo!

Bravo ,

Piquillo!

On entend la marche de la ronde de nuit.

I.A IlO.NDE I IHMI .

Amis, m. n chons enstmible ;

Il l.nit veillei sans l>. uil

Au soin (jni nous rai semble
D.ms l'ombre da la nuit*

l |Q] i
I

i

AKm le! pi enons garde !

l 'n l>i int.

( .luit ' on n lent ; i

I * nuit.

Vit* • ns de face
i.

|men t

.

I.I <
j

1 1« le \ ..'. ni 1

L'am int.

Il
t

i ( nd Lt mandoline et pi élude, i

'

: I 0) tlC.



MAGASIN THEATRAL.

pi

q

u

i

l i. o , con linue.

Allons, mon Andalouse
,

Pnifqae la nuit jalouse

Etend ion ombi <• ara cieux ,

Fais :i hIVai SOU toile

Briller sur moi l'étoile ,

1.\ tuile «le tes yeux.

Allons, DM souveraine
,

Puisque la mail icreinc

\ nu p| < te ->i\\ « i en
lvr meti que je déploie

c échelle de soir,

l.i belle & i inoon.

Allons mon amoiii eiise.

Puisque la nuil in in eue,
(
v
)in -ci i met waun barais

,

l)u balcon m*a fait maître,

Ou\ icnioi t.i t. m lie

I'oi !«• do p.uadis.

&alcade
i
prenant Piquillo pour un amant, se re-

tire ta lui [disant signe de ne }xn> se déranger.

moi 1 1 1 o , continue*

Il s'i loigne en sourdine

D'ici
;

Mi bonne mandoline

,

M i

.'

L'aimable camai ade

\ i .ii Dieu !

Adieu ! Seigneur alcade,

Adieu.

Allons, remettona-noni an travail maintenant,
I t que chacun dise en le voyant :

Ali ! <
1 1 1»-

1 homme habile !

Quelle main stil>tile

Fil un coup ti beau?
« . n! un grand maître

;

( "e ne peut-être

One Piquillo !

lit .i\o
,

Piquillo !

// entre.

SCENE IV.

L'ALCADE rt MENDOGE au fond;
PIQI ll-I.O dam la maison.

L alcade. Ceci m'est tort suspect, aei-

gneur cavalier,

endocb. C'est cependant la vérité, sei-

;;m ni :ili ;ide.

i m « m»i l ii homme à cetts heure de
mut dans un nota 1

I noocr. Rien de plut naturel, ce me
lemble, quand il faut traverser ce bois
poui i « ;; ignei sa maison,

' *u \nt
. Comini m ! cette maison...

m M>< ci . Esi li mienne.
i \k ldi , àpart. Plus de doute, c'est Le

mai i.

I ndoci , vouiant entrer. Ainsi vousper-
m< n< /

i il < \nr. Cependant, seigneur, vous
n ' pai attendu céana 1

NENDOl i Soi! ! n a s ma femme est dana

la maison, et vous verrez bien vous-même
si elle me connaît.

l'alcade. Un instant î {A ses gens.) Dia-

ble! diable! c'est bien le mari, qu'on
croyait sans doute à la ville; il revient, il a

des soupçons.

mendoce. Seigneur....

l'alcade. Nous nous consultons ! (A
ses gens.) Le devoir de la justice est moins
encore de punir le scandale que de le pré-
venir ; sauvons l'honneur d'une femme, et

peut-être la vie d'un homme. ..car il paraît

que le chanteur est entré... Diable!

mendoce. La nuit est froide, seigneur!

l'alcade. 11 y a dans votre fait quel-

que chose qui n'est pas clair (A part.)

Comment donc l'avertir?

ENDOCB. Alors pour qui me prenez-

vous .'

l'alcade. Je vous prends pour un hon-
nête homme ou pour un voleur. C'est évi-

dent. {Tris-haut.) Si vous êtes l'honnête

homme... ( A part. ) Il n'entend rien.

{Haut.) Si vous êtes le maître de cette

maison, où rien n'indique que vous soyez

attendu... vous en avez alors la clef?

HBNDOCE. La voilà.

l'alcade. Ceci est en effet une clef.

MENDOGE. Ainsi vous n'avez plus de
doute?

L'ALCADE. Un instant; tout le inonde
peut avoir une clef...

MENDOCE. Ah! pnrdieu ! j'aide la pa-
tience; mais elle m'échappe !... (// tire son

èpée.) Entrerai-je à présent?

L'ALCADE. Rébellion! SainLe-lIerinan-

dad! rébellion !

FINAL.
A la police

,

A la justice

Respect !

Ali ! cet esclandre

Doit nous le rendte

Suspect !

Faites silence !

Celte résistance

Vous nuit.

Bien loin, mon maître,

Ceci peut-être

Conduit.

On empi isonne

Ceux qu'on soupçonne
La nuit !

KBKDOCI.
J'cloulle de colère,

.Sur mon honneur !

Place, mai. nids ! OU je vais faire

Quelque malheur.

LE CHOEUR , effrayé*

Faisons silence,

Cette u Mstnnce

NOUS nuit
;

Trop loin, mon inaitic,

CcCl peut -clic

Conduit !



PIQUILLO.

Cette aventure

A triste augure

Pour nous,

N cceuri s émeuvent,

Quand sui nous pleuvcnt

Les coups !

Mendoce s'ouvre un passage, et rentre chez lui

en fermant La porte avec colère. En ce moment
PkjuUIo parait sur le balcon,

PIQUILLO.

Sttîstt!

l'ai.cade.

Eh ! mais c'est l'homme à la sérénade.

IMQLILLO.

Seigneur alcade,

A descendre aidez-moi.

l'alcade , à Si s gens.

Voyons, le plus grand... toi 1

Fais-lui la comte échelle.

El de sa belle

Sauvons l'honneur.

Pinuillo descend sur le dos de ialguazil.

l'alcade, sur le devant.

Fermons les veux, l'amant s'enfuit comme un voleur.

Pauvre garçon ! sur mon ame
,

Pour lui la dame
Doit avoir eu giand' peur î

Piquillo s'enfuit après avoir remercié par un
signe.

MF.MiocE , sortant brusquement.
Seigneur alcade, arrêtez !

Faites courir de tous cotes:

On a vole chez moi, la muraille est percée;

l M armoire est forcée
;

Oui, sur ma foi !

L'on a vole chez moi.

L'aLCADI

Grand Dieu ! quel soupçon !

In vol dans la maison'
1) honneur, le trait est rare!

Quoi ! l'homme à la guitare

N'était qu'un fripon !

Ah ! quelle trahison !

l'i ion aperçoit l'ouverture, la maison étant

éclairée à l'intérieur.

l alcade, continuant.

Dans cette ouverture

D'étrange figure

,

Et qui, je vous jure
,

En architecture

Est un beau morceau,

Je crois reconnaître

La main d'un grand maître
,

Et ce ne peut être

Que Piquillo !

Tors.

Oui, c'est Piquillo.

ENSEMBLE.

UENDOCE et L'ALCADE.

Tant d'audace m'étonne
,

J'en reste confondu.

LEO>OR.
Ah î la force abandonne
Mon esprit éperdu !

LE CHOEUR.

Ah ! l'aventure est bonne !

Il reste confondu.

CHOEUR GENERAL.

Poursuivons le coupable

Qui devant nous s'enfuit

La nuit.

Notre bras redoutable

Sans relAche et sans bruit

Le suit.

Ils allument des/lambeaux.

Allons , courage !

Bi lissons la voix
;

Qu'on M MU tage

Et qu'on cei ne à la fois

Le bois.

Poursuivons le coupable, etc.
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ACTE DEUXIEME.

L'appai temenl <le SiWia<

SCÈNE PREMIÈRE

SIL1 [A, Uè FEMMES.

CHOE1 !..

Ici 1 ou patte

1 irs joui s en* banti i

min t'efla

Aux i ii-iu s .itti i

( .OlIIIIIC l.l II

ii< are qui \ ok

El qu'il f.mt saisir î

Pateion folle

Q I n'est qu'un dl Ni

I i qui t'envoie

A
j

i .
s le plaiaii '

h i l'on ['

Non, non, je M veux plus de ce pcuseis Involet,

Enfant capricieux d'un tentiment moqueur
(

Non, je ne dirai plus de ers tendret p. noies

boni la tource nctl p inr.



s MAGASIN* THEATRAL.

Ali ! dans mon cceur quelle voix se réveille !

Qad doux ai:o nt vient frapper mon oreille!

Oui, j*-*

"

e sens,dans mon ceeur il seveille

l ii souvenir puieeunt;

C'est une image trop chérie

Oui revient el q te j mil lui :

Hélai ! de nu coquetterie

L'amour me pnnil aajonrd Bai !

Mail pourquoi doue livrer à d*- nouveau tourmens

on repoe, mon independ inné
'.'

L'amcni ie ut de nu lottffrance,

L'amont ie ril de nui louvaaene,

l.t c'eil folie,

Jeune el jolie

Comme j>- mil,

D, laiuet prendre

s.ms le «Il tendre

Mon CCenr trop tendre

A ces ennuis.

Chaque heure nouvelle.

En touchant de Paile

La fleur la plni belle ,

La flétrit soudain
;

Chaque jour qui
\

De ion pied eflace

Quelque douce trace

Sui notre chemin.

C'est donc folie, etc.

SCENE II.

SILVIA, UNE CAMÉIUÈIIE.

la CAMÉftlBEE. Senora! senora!

siLM \. Eh bien !

i \ CAMÉAlBEE. 11 y a là ua cavalier qui

demande la tuteur de von-, entretenir.

silmv A-t-il dit sfni nom?
LA CAMÉaiÈAE Don Diego.

SILVIA. laites entier vile, faites entrer

à l'instant... Eh bien! voilà que mon
cœur bat... folle que je suis I
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SCENE III.

SIL1 1\, MENDOCE.

Sixvia. Seigneur cavalier, ce m'est d'un

bon augure de tout voir chez moi, Lorsque

j'avais du que j'irai* chez tous. Ne vous

ASSeï f /-vous point ?

mi.ndiii i . Mille !.. Je voulais

roui remettre ces bijoux que vous m'aviez

Confiés, Lui donnant un .77///.).le vous les

rappoi i us..
. les i oici.

SILVIA. Pardonnez-mi eur Die-

maii L'écrin n'en était pas. [Montrant

les armes el lu couronne imprimées sur / <•-

crin. Je ne suis pis marquise. ( EUeuwre
in ) Ce ne BOOt point là mes l>ip>u\,

monsieur; ceci est un collier beaucoup
plus magnifique et plus splendide. .Votre

maison possède une propriété merveilleuse,

celle de changer les perles en diamans. Le
moyen est nouveau, ingénieux et galant,

et je vous remercie; mais je n'accepte pas.

MENDOCE. Vous vous trompez tout-à-

fait, senora, ce n'est point un cadeau,

c'est une restitution.

SILVIA. Que voulez-vous dire?

mendoce. Que les bandits dont je vous

ai délivrée, profitant du moment où
j'étais sorti pour vous reconduire, ont

pénétré chez moi...

SILVIA. Et vous ont volé?

MENDOCE. Hélas! non pas moi, mais
vous.

SILVIA. Je vous préviens que je ne crois

pas un mot de cette aventure; mes vo-

leurs ont été vus à l'autre bout de la ville.

MENDOCE. Cette aventure est pourtant

parfaitement vraie, je vou l'affirme.

siLViv. C'est possible... Mais est-ce une
raison pour venir parler de bijoux perdus

à celle qui allait perdre la vie, et à qui

vous l'avez sauvée? au lien de cela, parlons

de vous, de vous, mon libérateur... Sa-
vez-vous qu'en réfléchissant à ce qui s'est

passé hier soir je ne saurais trop remer-
cier la Providence?

mendoce. La Providence, madame!
SIL\I\. Sans doute... Ne fallait-il point

que la Providence s'en mêlât pour que je

rencontrasse à point nommé un seigneur

jeune, brave, vivant en anachorète au
milieu d'un bois, dans une maison isolée?

Les ermites portant épée sont rares à Sé-
ville, et je suis sûre que, si vous vouliez

vous auriez des chose beaucoup plus inté-

ressantes à me raconter que cette histoire

de diamans, qui n'avait pas le sens com-
mun, convenez-en ? Par exemple, ne pour
riez-vous me dire quelle aventure vous

a forcé d'oublier à Séville le nom que vous
portiez à Burgos?

MENDOCE, Comment vous sauriez. .. ?

silvia. Le seigneur Mendoce se souvient-

il d'avoir fait, il y a six mois, la route de

BurgOS à Barcelone ?

MENDOCE. Sans doule.

SILVIA. Et se rappelle-t-il encore que

quelques lieues en-deçà de Sarragosse sa

voiture se brisa?

MENDOCE. Oh! oui, oui... Et ma tête

porta (outre un rocher, et je m'évanouis...

s 1 1 \ i v . Et lorsque vous revîntes à vous
vous étiei sur un lit, étendu, blessé...

MENDOCE. Ries yeux s'ouvrirent, et, à

travers le voile qui couvrait encore nus
paupières, je vis une femme qui, penchée
sur moi, semblait attendre avec anxiété

mon retour à la vie ; je ci U9 alorsque c'était



PIOUILLO.

un ange qui venait me chercher pour me
conduire à Dieu... Je tendis les bras je

voulus me soulever, la force me manqua,
je m'évanouis une seconde fois, et lorsque

je repris mes sens... elle n'était plus près

de moi... Je demandai ce qui m'était

arrivé et comment je me trouvais là... et

l'on ne put rien me dire, si ce n'est...

silvia. Que cette femme vous avait ren-

contré mourant sur la route, vous avait

recueilli dans sa voiture, et conduit, éva-

noui toujours, jusqu'à Tudela; que là,

pendant deux jours et deux nuits, elle avait

attendu votre retour à la vie.. . puis, que
vous sachant enfin hors de danger, elle

était partie sans dire son nom...

MENDOCE. C'était donc vous... vous,

madame?... Oh! oui, oui, mon cœur
vous avait reconnue avant mes yeux : ce

n'était pas hier la première fois que vous
m'apparaissiez, et que cette voix si douce

me fit frissonner jusqu'au fond du cœur!
SILVIA. Pardon, seigneurMendoce; mais

parmi tous les souvenirs qui vous revien-

nent, il y en a un que vous paraissez ou-
blier, et qu'il est de mon devoir de vous
rappeler, je pense:*

ai i.ndoce. Et Lequel?

silmv. Celui de votre femme.
BNDOCE. Léonor ?

silvia. Oui; elle est cependant assez

belle pour ne pas mériter cette injure.

E1IDOCB, Oh ! si vous saviez...

SILVIA. Quoi:'

mendoce. Si je pouvais vous dire...

SILVIA. Parlez...

"M i.ndoce. Mais non, non... impossible.

silvia. Je n'insiste pas, seigneur Men-
doce... vos secrets sont à vous.

MENDOCE. Non; mes secrets sont à l'exil

Mais vous, madame, vous n'êtes pas pro-
serite, forcée de fous cacher, de changerde
nom... vous n'avez aucun motif de ne pas
me dire qui vous êtes...

silma. Aucun... car ma vie est beau-
<oiip moins mystérieuse que la votre.

Veuve I vingt-deux ans...

mi MHM.r. ,) part. Veuve !

SILVIA. Maîtresse de ma fortune...

mi ndocb. Oh! que m'importe cela?

SILVIA. Douée, à ce que l'on dit, de
quelques igrément..

.

MiMMM :i;. Charmante!
silvia. Romanesque à L'excès, folle des

modes nouvelles, coquette, vainc, insou-

cieuse. .. n'ayant jamais aimé, ne voulant
aimer jamais... \ous ayant retrouvé par

hasard, et ne voulant pas vous revoir pour
raison...

mendoce.. o madame...

LA CAMÉRIÈRE. Senora. ..

SILVIA. Eli bien ! qu'y a-t-il?

LA CAMÉRIÈRE. Lu ;;raud Seigneur qui
arrive en litière.

silvia. Je n'y suis pas.

mendoce. Oh ! vous consentez pour
moi...

silvia. Point du tout, monsieur, je n'y
suis pas plus pour vous que pour les

autres, je n'y suis pour personne; je dé-
teste le monde et je m'enferme chez moi
pour faire de la misanthropie à mon aise.

Elle sort et ferme la porte.
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SCENE IV.

MENDOCE, seul.

Elle m'aime... et ee dépit n'est rien

autre chose que la jalousie... Oh! si

j'avais pu tout lui dire... mais non, cela

était impossible. ..Ln mot imprudent suf-

firait pour nous faire découvrir Oh! le

temps n'est pas éloigné, je l'espère, où je

pourrai Mais si je lui écrivais... Oui,
c'est le seul moyen... Eh quoi! on entre

malgré l'ordre donné.... Quelle insolence!

OOO9C00OQ00000000030000030000000030000090vO

SCENE V.

MENDOCE, PIQUILLO, en grand

eneur, dans une chaise à porteurs
y

l N I

CAMERIERE, \ Porti i

CHOEUR.

Honneur
Au noble teignenc

Qui de tes riche** b

l'ait ti bien I

Honneur
Au noble seigneur,

Honneur, honneur , honncar !

1IQUII.L0.

Silence . maraud* . silence!

C'est trop vous étonner de la magnificence

D'un homme de ma qualité !

Ma bonne est pleine en ré"i ite',

Mais aussi nia canne est lionne ,

El je Grappe comme je donne.

Avec libéralité !

ci ior.ru

M'Hinciu , et'".

la camémèrr. Mais , monseigneur, je

vous ai dit que ma maîtresse De voulait

recevoir personne.

piquillo. Eh bien! tu t'es trompée, ma
•charmante, puisqu'elles reçu monsieur...

Dites-lui que c'est leseigneurdon Alphonse

Oliferno y Puent Badajos j Rie—

lts... Allez... (Tout le monde tort. If

Mendoce,) <Mi! oh! seigneur cavalier,

il parait <iue nous admirons tous deux le
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même objet, et que nous pourrions bien

avoir quelque démêlé sur la question de

préséance.

MENDOCE. Vous von tl mon-

sieur, je connais à peine la sigpora Si 1via,

,-t vos droits sont probablement moins

nom I mû us assurés que les
i

riQOlLLO. Ne parlons pas de nies droits
;

loS y i ce moment sonl de toute évi-

dent e . tous êtes ici le premii

MENDOCE. Mais je quitte la place... je

me i etii e, mon m ur!

PIQUILLO. Je ne demandais que mon
tour, et vous me cédez le votre. C'est

d'un admirateur Me» hrotd, on d'un visi-

trur bien timide : <l<» i remercier

rotre indifférence ou votre courtoisie.'....

ENDOCE, dur, je ne sais

de quelle province vous êtes; mais il

perce dans vos manière- une certaine I

reté qui m'étonne beaucoup ici.,. Nous

autres Castillans, nous avons l'habitude

de ne pas laisser passer une parole ha-

sardée sur une personne que nous i

mous assez pour qu'on nous rencontre

chef eli

NQUILLG, s*ajustant devant une glace.

Ah! nous êtes de Madrid. . j'en arrive...

Il venait de s\ paSSeï -grands évé-

oemens à l'époque de mpn départ...

MENDOCE. De très-grands événemens.

{A pari.) Won affaire, sansdoul don

Fabrice.

PIQl M.I.O. D'abord On commençait à

porter le li.uit-de-cliams \s lâche ei flot-

tant comme Le mien, au lieu de le bouton-

ne) au genou . comme I
le vô-

ti e ensuite la COUll ' > dlallor avait

pus pour amant l<

qui faisait grandement crier les actrices du

ttre Rojfal. . Enfin la belle des belles,

le diamanl Je l'Espa ,n . i] itoile de^ nus,

I,-, déesse d< . la belle Sitvia s'

é\ happée de Madrid sans dire à pi

ou eue allait.... Si bien que '
;> lendemain

.1 bai t. nous avon trouvé clos son

salon, qui et iil ouvei ; & i i plus élégant •

, ompagnic de Madrid, ce manqué

de faii e grande la vil

ENDOCE. H suffit, ni ; !.. S i ;

von . bon pour me rendre un ser-

piqi ii.i o. \\ ir, mon jeu

gneui
Mi.Mni ; de ie m 11 de m i part

,, | , i ora Silvia i ! collier que je comp-
^n donni i moi même. ..et de lui dire

qu\ I

mu ni
'

e con-

tiez ce colli' it...

ME \ non: . N Y tes-v ous pas gentilhomme ?

n'êtes-yous pas des amis de la senora?...

PIQUILLO. Sans doute... Mais c'est qu'il

est magnifique... des diamans de la plus

belle eau; il vaut dix mille piastres comme
un maravédis. .. Où diable avez-vous volé

cela?

MENDOCE. Monsieur !...

piquillo. Pardon! pardon! c'est un
mot sans conséquence, qui m'échappe
quelquefois, une manière de parler qui

m'est familière. Et vous me laissez ce col-

lier?

MENDOCE. A moins que vous ne refusiez

de vous charger de ma commission...

PIQCILLO. Point du tout; je l'accepte, au
contraire, avec grand plaisir... Mais de

quelle part le lui retnettrai-ie?

MENDOCE. De la part de don Djègue !

PIQUILLO, has. Tiens! c'est notre

homme! (Haut.) Et vous ne reverrez ja-

mais la signora ?

MENDOCE. Je quitte Sév'dle aujourd'hui.

PIQUILLO, bas. Diable! voilà qui est

bon à savoir. (Haut.) Vous quittez Séville

aujourd'hui ?

MENDOCE. Je l'ai juré..;

PIQUILLO. Serinent d'amant!

VDOCE. Serment de gentilhomme!
Il sort.

SCENE Vf.

PIQUILLO seul.

Diable, diable ! il n'y a pas une minute

à perdre alors et il faut écrire ce dé-

lai là donFabrice. ..Une plume, de l'en ère...

bon, voilà.. (Ecrivant.) i< Monseigneur, le

seigneur don Djègue quitte Sé?iU« aujour-

d'hui... L'enlèvement qui devait avoir heu
nuit -e a doue av.: ne .'•,

si tel e>t voire

bon plaisir. En r>OS liommes sur la

route de Burgos , dans une heure je h.

s

n joins... (Il sonne; un raie' entre.) Portez

lettre î\ don Fabrice d'( ilivares, mon
ami, arrivé depuis troisjours de "*I.i ii ul . et

ut rue de l'Alea/ai. h<Vel du Soleil. .

pour vous. ( // me! le i-tHicr

dans sa poche.) Allons , Piquillo , mon ami,

si la chance continue, tu pourras îe retirer

di s aiFair
i une !o; nme de prince ,

et , en attendant , essayer de tons les plai-

ind seigneur , comme tu l'as

. Dieu merci , jusqu'à présent. ..

Ain :

Mmi. pquvre enfant de rien , moi. pauvre Piquiljo ,

mon adresse ,

J'.ii lii.-n plus de rîchj

Qn'on 'l'un vaillant hidalgo,
icc d'une altesse.



PIQUILLO. H
Car, lorsque j'aperçois vichc d'un beau bijou

Quelque fils rie famille,

Collier on chaîne dW, je suis sûr qu'à mon cou

Le soir le bijou brille.

Moi, pauvre euf.uit, etc.

Et, lorsque je désire un plus riclie trésor,

Ucaiili; (lcini-l.il ouclic,

J\ii, nom prix de m.c chaîne ou de mon collier d'or,

Lin baiser de sa bouche.

Voilà, voilà comment, moi, pauvre Piquillo,

J'ai, jjràce à mon adwsse,

J'ai bien plus de ricin

Qu'un noble cavalier, qu un \aillant hidalgo,

Fiancé dune altesse.

Etfa ! oui, messn uis, enfant de rien , en-

fant perdu, enfant <1< grand seigneuf peut-

èlre. . enfant de prince, enfant de roi, qui

sait.' mais, a coup sur, enfant de gentil-

homme. . . cela se voit tout de suite aux

mains... mains qui savent prendre et qui

savent donner... Sont-ce là des mains de

roture, qui ne savent que mendier et re-

tenu?... (Se mirant à la toi ette de Sihia.')

Messieurs, nussiiurs, qi-je volé mon titre

et nus bijoux de famille, et mes habits de

grand sse et ma bonne mine de seigneur?

Ne Miis-jt- pas le noble hidalgo y Futntes y
Badajos y Rioles?... Hein! je crois qu'il y
a ici un cii t lin Piquillo qui lait le plaisant

1 1 qui me i aille : ce Piquillo, c'est un faquin,

mon valet, mon intendant, mon major-

dome, homme intègre (railleurs, qui prend

soin de mon revenu et de mon patrimoine,

<pie Dieu a dispersés, dans les mains de la

société. Il est utile, ce Piquillo; c'est lui

qui remplit la bourse et moi qui la vide...

((pendant je le eliasst rai s'il fait l'insolent.

Mais cette beauté se fait bien attendre, et

me prend pour quelque mure. Holà, va-
Iris... venez à moi, et me procurez au plus

vite un supplément de coussins pour éta-

blir ma jambe droite et n'en p<is froisser

les dentelli s

On apporte un coussin.

SCENE VIL

PIQI ILLO, assis ,
S I L \ IV mirant, fait

signe aux valet* de sortir} PaïuUlo se levé.

sn\i\. Ne vous dérange^ pas, monsei-
gneur; i<-

suis contente qu,e vous preniez

» liez moi 1< qui t ouvicuucul à un
boninie de voire raiq;.

PIQUILLO. Ali! fusse'- je sur un trône,
madame, ma plaie est à nos pieds, du
moment ou je vous vois paiailie.

Sli.\i\. Je n'osciai» y tenir long-temps

une personne de si grande condition... Et
cependant je ne sais encore de quel titre

vous saluer ; vos traits nie sont inconnus
et vous n'êtes assurément pas de Madrid.

piquillo. Je suisdon Alphonse Oliferno

y Fuentes y Badajos y Rioles, troisième

fils du vice-roi du Mexique, et je viens

simplement prendre l'air de la cour d'Es-

pagne et lui donner un peu du ton de la

notre, si vos seigneurs sont gens de goût.

.

Avez-vous vu mes équipages?

SILVIA. Ils faisaient si grand bruit, que
j'ai bien été forcée de regarder par la fe-

nêtre.

piquillo. C'était par mon ordre et pour
vous faire honneur...

SILVIA , à part. Allons, c'est un origi-

nal... [Haut.) Sont-ce là, seigneur don
Alpbonse, les dernières modes que l'on por-
tait à Mexico?

piquillo. Et les premières, je l'espère,

que l'on portera à Madrid Nous ne
suivons pas vos modes, nous les devançons.
Mais parlons de vous, mon bel astre d'Eu-
rope, ma belle étoile d'Orient I Savez-vous
que vous me faites mareber au rebours
de mes aïeux ? ils sont allés chercher un
trésor d'Espagne en Amérique; moi

,
j'en

viens découvrir un d'Amérique en Espa-
gne...

SILVIA. Ob ! que voilà une déclaration
d'un goût supérieur et bien appropriée au
sujet ! cela |fte donne une grande idée de
l'esprit qu'on a dans le "Nouveau-Monde.

PIQUILLO , lui montrant le pommeau de
son éfjce. Que pensez-vous de ce bril-

lant?...

SILVIA. Qu'il est de grand prix, s'il est

de bon aloi.

piquillo. Fi ! mon père en met de
pareils aux gourmettes de ses chevaux

,

et je ne le porte que pour ne pas humilier
les gentilshommes de ce pays... Et main-
tenant, ma divinité, maintenant que vous
commisse/ votre adorateur . permettez-lui

de se déclarer l'humble soupirant de vos

charmes , et de changer tous ses oœuds
de ruban pour les porter de la eouleur
des vôtres.

SILVIA , à part, .l'élais dans Teneur,
c'est un fit... {Haut. Ifak il n'\ a qu'un
inconvénient à cela , cVst que j'en porte

ions les jours de différente couleur.

piquillo. Je prendrai tous l«s soirs votre

fantaisie du lendemain. .

.

bilvia. Prepe* garde, je change aussi

lupirans tous les matins.
piQt illo. Que ce ^>u donc mon toqi

si j'ai m le bonheur d'arriver le prem*
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SILVIA. Hélas ! non, seigneur Oliferno,

il y avait quelqu'un inscrit avant vous.

PIQUILLO. Pour longtemps?

SILVIA. Pour toujours.

PIQDILLO. I n caprice ?

silvia. Un amour.

PIQDILLO. Oh ! du sentiment.'

SILVIA. Mieux encore , de la passion.

piqdillo. Ainsi rien à espérer?.*.

SILVIA. Pas la moindre chose.

PIQUILLO. 01» ! tout au moins je vous

requiers, au nom des muses et des

silènes, de me faire entendre quelques sons

de cette voix délicieuse dont l'Espagne dit

des merveilles , et que mon pays envie à

l'Espagne.

silvia. Veuillez m'excuser
,
je ne suis

pas en v

piqdillO. N'est-ceque cela? nous avons

remède à la chose.

SILVIA. EteS-VOUS médecin?

piqdillo. Je mus enchanteur.

SILVIA. IÙ vous ave/, des recettes?

PIQDILLO. J'ai des talism

sil\ iv. Je serais curieuse d'en faire l'essai

PIQDILLO. Rien de plus facile... détour-

ne/ La tetc et tendez le bras... Là... (//

lui met un bracelet.) \ pus n'aurez pas pins

ce bracelet que la voix vous

jv\ iendra..

.

SILVIA. ^e bracelet... ( Elle regarde.)

Que vois-je :'

PIQ1 ILLO. i h liii'ii ! n'éprouvez-vous

pas du mieux

SILVIA. Oui, oui , déjà.,. (A pmt. Mais

sans aucun doute.» c'est le mien... Gom-

ment les bijoux que l'on m'a volés bier se

trouvent-ils entre les mains de ce seigneur?

l'ioi ILLO. E DOUS de Hier un

I

SILVIA, à part. Voyons jusqu'où cela

i, ,. .. ( Elle < hante )
AI.: ab l ah! ah!

( ElU tousse. ) Il v a encore quelque chose

IDILLO. Diable !...

SILVIA. Pourque la ci ' complète .

je crois qu'il faudrait...

piqi ii.i.o. Que faudrait-il , mon enchan-

I

SILVIA. Il faudrait 1 i i /.-vous

PIQI ii.i.o. Sans doute

silvia. Voilà «h- merveilleux bijoux!..

Viennent-ils du Mexique

PIQDILLO. Je les y ai lait ia!>i ;qn

voire intention.

silvia. Vous même?
piqi ii.i.o. Moi-même.
silvia, à part. J*' m'étais trompée, ce

n'était ni un original ni un l'ai.... c'est un

fripon.

PIQDILLO. Eh bien! cette voi.\

silvia , tendant l'autre bras. Je vous ai

dit ce qu'il manquait pour qu'elle revint...

piquillo. Oh I ne soyons pas trop pro-

digue
;
quand vous aurez chanté.

SILVIA. Allons, soit pour la ballade...

( appelant. ) Paquita !

PIQDILLO. Que voulez-vous, madame?
SILVIA. Ma guitare. (A Paquita.) Pré-

venez l'alcade, et qu'il vienne à l'instant

même.
PAQUITA. Ici ?...

silvia. Ici... allez...

piquillo. Permettez-vous que je vous

accompagne ?

silvia. Volontiers. La ballade que je

vais vous chanter est intitulée : La femme
du bandit.

PIQUILLO. Ah! je la connais!...

BU.VIA.

Au pays d'Espagne

Une voix gémit;

C'est dans la montagne
La triste compagne
D'un pauvre bandit :

ce Ah ! pour ce qu'on aime
» Toujours s'affliger,

)> Et sur son cœur même
» Craindre le danger!

» Reviens, Peblo,

» Reviens, Peblo.»

Une voix répond... N'est-ce que L'écho?

Toile
,

Que désole

Un danger lointain,

Ta crainte frivole

Passera demain.
Sois fidèle et forte;

Ce soir je t'apporte

Ta pai t du butin
;

Tu pourras te taire

Ave - ce trésor

Des colliers de verre
,

Des aiguilles d or.

Au pied des montagnes
î ne femme en pleurs ,

Le soir aux campagnes,
Loin de ses compagnes,
Redit ses douleurs.

l'Ile écoute , appelle
;

Mais rien ne redit

A son cœur fidèle

I.e chant du bandit :

Rien ne redit

Ce chant lointain
,

Ce chant du matin.

ENSEMBLE.
i ,1k

Que désole

Un danger lointain,

Ta ci ainte li i\ole

l ii a demain
;

Sois fidèle et forte.

Ce soir je t'apporte

Ta pai t du butin.

Ta pourras te faire

Avec ce trésor

Des colliers de verre

,

Des aiguilles d'or.

ISatcadç mire <i\tc set algttatUi et les gens de
OÏ/Vùf.
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SCENE VIII.

SILVIA, PIQUILLO, L'ALCADE, AL-
GUAZILS, Gens de Silvia.

PIQUILLO. Bravo! bravo I délicieusement

chanté. . . Eli bien ! est-ce que vous ne finis-

sez pas la ballade ?

silvia. A quoi bon ?... vous savez ce

qui est arrivé au bandit?

PIQUILLO. Il est mort ?

silvia. Non, il est pris !... {A l'alcade.)

Soyez le bien venu , monsieur l'alcade.

PIQUILLO. Ali! pauvre moi!...

l'alcade. Vous m'avez fait demander,
madame ?

silvia. Oui , monsieur l'alcade
;
je dé-

sirerais vous présenter le seigneur don Al-

phonse Oliferno y Fuentes y Badajos y
piquillo. Y Rioles.

l'alcade , s'inclinant. Monsieur !

silvia. Deuxième ou troisième fils...

PlQt ILLO. Précisément.

silvia. Du vice-roi du Mexique.
l'alcade. Monseigneur !

SILVIA. A qui son auguste père a fait

don, pour ses menus plaisirs, des mines de

diamarn de Guadalaxara.

L'ALCADE. Votre altesse !... Saluez, mes-
sieurs, saluez...

S1LMA. Et qui, pour ma bonne fortune,

a découvert le coquin qui avait volé les

bijoux que j'avais déposés hier soir chez

don Diègue.

l'alcade. Voyez-vous!...

piquillo. Hein! comme cela se rencon-
tre:

SILVIA. De sorte que le seigneur Oliferno

lui a repria 1» s bijoux.

l'alcade. A-t-il l'ait résistance?

piquillo. Hein ! il en avait bonne envie.

sm.\ i \. Mus il a compris <|u'il avait af-

faire à plus fort et plus habile que lui...

N'est-ce pat?

PlQi ILLO Sans doute.

NLi i \. De sort, qu'il vous a remis....
nui ii.i.o. Ce bracelet.

nii \ i \. 11 devait avoir tutti sur lui un
colli

PIQUILLO. I n collier... Non, je ne crois

pas...

sii.\ i\. Oh ! rappelei-voiu bien...

PIQI III Oui... oui, en effet... mais..,

oh! j'oubliais. . \ oilà, madame, voila.

Il Im donne I-' i ne,

sn\i\. Pardon, pardon
celui-ci... celui-ci.., elui-ci, si je ne
me tiompe, appartient à don I > i

« ,

,

piquillo. C'est pobbible.

l'alcade. Mais ce coquin-là avait donc
la passion des bijoux?

piquillo. Il a le faillie de les aimer
beaucoup, monsieur l'alcade.... il les

adore . .

.

Silvia. Mais enfin, quand il se trot

entre sa sûreté et son amour pour e;;

piquillo. Vous voyez qu'il s'en sépare.

SILVIA. Difficilement... car il parait

que mon collier... Vous avez eu grande
peine à le tirer de ses mains ?

piquillo. Madame, il m'a avoué une
ebose qui m'a touché profondément : e'est

qu'amoureux d'une belle dame, chez la-

quelle il ne pouvait se présenter avec le

costume simple qu'il porte d'habitude, il

avait, il faut le dire, troqué le malheu-
reux collier contre un accoutrement de
meilleur goût et de la dernière mode, dans
le genre de celui-ci... Alors j'ai pensé...

j ai cru... j'ai espéré... que vous seriez

assez bonne pour ne pas exiger...

Silvia. Oh! certes !

l'alcade.Et quel est le nom de ce drôle?

PIQUILLO. Il a préféré ne pas me le dire.

silvia. Oh! mais vous l'avez deviné...

Ne serait-ce pas un certain Piquillo?

piquillo. Oui... oui, je crois... en effet

c'était Piquillo.

l'alcade. Je ne m'étais donc pas trom-

pé?

piquillo. Vous le connaissez, monsieur
l'alcade?

l'alcade. De réputation, le drôle...

J'ai dans ma poche certains papiers qui

le concernent.

piquillo. Son signalement peut-êti

L'ALCADE. Hélas! non...

PIQUILLO, à part. Oui... je respire...

l'alcadb. Mais, puisque tous ave: eu

affaire à lui, soyez assez bon jour me i

iu r vous-même son signalement.

PIQI ILLO. C'eSl dillit île... je ne l'ai vu

que de nuit... de sorte que je ne me rap-

pelle plu-, bien.

silvia. Je tous aiderai, :ur don
Oliferno.

PIQUILLO. Merci, c'etl mutile... la

moire nie n vient.

HO

Puisque roui foules bien cclairci la jastii

• Ils.

t.'

I

i
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ricin i

tir'

I.Al.t IDE.

Oui, son abord,

i apparence.

PIQI I III).

• nu ; il a, d'honneur,

distingue". ..

BILTIA.

L'air d'un seigneur;

On dit (jn'il prend le lob tl'Uil homme (l'importance.

iK.ii nio , a part.

On veut m'embesrasserj je pense.

M I VIA.

On dit qu'il prend le ton d'un grand seigneur,

i.'alcadt.

Permette* «jue je m'informe

1), bataille.

S 1 1. Y I A .

L'on m'a dit qu'il était

Mince et fluet.

Mol ILI.O.

Quelle erreur!... c'est un homme énorme,
I.! quand «m le pendra

orde tassera.

lUC.ADr..

Eci ÏVOns... In lioninie énorme;

Je roua crois... nu tel bandit

: Durait elle petit.

tu doute même il est difformes

iioill.t o.

Oli ! non pas, c'est un lio:::nie énorme,

Mais d un [.oit très-majestueux.

i.'ai.cade.

Très-majestueux.

i ioi ir. i.o , it fifirt.

Ali ! si foi i .pie je dissimule,

Vraiment je me fci aia scrnpule

Dr trop enlaidir le tableau.

Se jetons pas de i idicule

Sur le beau nom de l'upiillo.

|/ai > mu:.

sii.\ I v.

Ou l.i dit ordinaire,

Très-ordinaire.

Mol II.I.O.

I foi t bien, au contrai re .

i.'m < \ D

i front
.'

1 lui II 1 O.

Très-grand.

I.'aI ( MU .

I loi III

Trés-bieni.

>. / .1 on. lie BgH aille.

I.'aI i MM.

errai .'

1 1 (.. i 1 1 1 <
.

.

Ali ! s s . hrveux
s 1 1 \ i \

.

On les dit noii s.

I Ml II i o .

. ? oli ! non ! / j. „•/ I 1 li.iKle !

I s, .ut...

( H
h( \. u\. . . mn\ !

si i \ i *

.

Que .1 tes i ..us
.'

I < portl ol n'est paj amiable;

< l'i'J Ulilo doit ehe atli-

PIQU1LI.O.

Mettez plutôt... d'un blond douteux.

i/alcade.

Il sufiît... d'un blond douteux.

PIQUILLO.

Attende/., il faut (pi*on sache

La couleur de sa moustache :

Elle est noire comme l'enfer.

i/ai.cade.

Comme l'enfer !

su via.

Le signalement n'est pas clair
;

Cheveux roux, moustache noire,

Des Veux biens !

S'il faut vous croire,

Ce doit être un homme affreux.

MQLXLI.O.

Non, madame,
Il est fort bien, sui mon aine,

El j'en dois croire m. s yeux
;

Un abord majestueux,

OF.il brillant, figure aimable,

Cheveux d'un blond agréable,

Nez acpiilin, Iront très-beau,

Avec de noires moustaches,

Comme en portent les bravaches

Qu'6a voit le soir au l'rado.

.s i : v i .\

.

Mais, d'après votre tableau,

11 est affreux ce Piquillo

i-iorn lo.

Non, tout bu va bien, niadaine
;

far mon aine.

C'est Un cavalier très-be ni.

ENSEMBLE.
i/ai.cade.

Ah ! (fiie de grâces à vous rendie !

Vous m'avez, donne le moyen
l)e reconnaître et de surprendre

Le vaurien.

I l.s M i.I AZII.S.

Monseigneur, que de grÂc'ês à vous rendre!

>ous avons enfin le nioven

\)c reconnaître ce vaurien.

Quel honnête homme ctipitl excellent citoyen!

rioi u.i.o.

Ce n'est rien, non, ce n'est rien.

Guider la justice,

Eclairer la police ,

C'est un devoir pour tout bon citoyen.

SII.MA.

En somme.
Il s'en retire fort bien

,

Et ce vaurien

A plus desprit qu'un honnête homme.
Vraiment, il s'en tire fort bien.

Ils accompagnent , en le remerciant beaucoup,
Piquillo jusqua sa chaise. Ils sortent.

000<000000«OOaOOOOOgOOJOOWOOfc»OOtfOOi^OOJOO>00

SCENE IX.

SILVIA, puis LA CAIMÉR1ÈRE.
sn.\i\. Enfin ils sont partis. . . . J'espère

(pic je trouverai, au milieu de toutes ces

aventures, mie heure pour ma toilette.

i \ CAMÉRIÈRB, entrant. Signora , lesei-

;;in in F.ilu ue...

SILMA. Fais entier, et laisse-nous.

La camerière sort.
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SILVIA, FABRICE.
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FABRICE. Bonjour, ma belle Circé; où m
sommes-nous de nos encbantemens?

S1L\ IA. \ OUS le voyez, je ks prépare.

FABRICE, ÎNe smnmes - nous donc pas

pins avancée que tes apparence* ne L'indi-

quent ?

SILVIA. Si lait, il est venu.

fabiucl. Et il doit revenir?

SILVIA. Pour qui ai-je lait toilette ?

I Millier:. Tenez, Silvia, j'ai une peur.

SIL\ IA. LaqUi lie.'

FABRICE C'est que vous n'oubliiez mes
intérêts pour vous occuper des voues.

sn.\ i v. Ne sent-il pas les même
FABRICE. Mais moi, je suis amoureux.
SILVIA. Eh bien ! liioi, j'aime.

FABRICE. Vous, Silvia !... Ah! pardieu,

voilà un habile liomine et notre maître à

tous, puisqu'en vingt-quatre heures il est

plus avancé que Henrique et Paez au bout

de six mois.

SILVIA. C'est que je connais le seigneur

Diego depuis lou.;;-leinps, voilà tout.

FABRICE.\ «mis ;.• connaissez, d;tes-vous?

silvia. Oui, Fabrice;.«t à vous> qui pa-

raisses -ous L'influence d'un amour réel,

je puis ouvrir mou cœur, fermé au\ regards

de ces jeunes ions... Oui. depuis long-

temps je; l'ai vu et je l'aime; et c'est cet

amour (pii m'a fait quitter Madrid, renon-

cer à la vie de plaisirs que j'y nu nais... A
Séville, je l'ai retrouve''

;
je ne le cher-

chais DBA mais, en le ieyo\ant, un
espoir que

j
toujours repou

emparé de moi... celui «le nu- faire aimer
de lui... I u projet, qui avait pour appa-

rtint: de vous sci vu -, à peine conçu, a été

mis a exécution., .le l'ai revu hier.. . je l'ai

revu Bujourd Imi !

I àBRICE. Eh bien?

SILVIA. ldi bien, Fabrice, je suis la

plus heureuse ou La plus malheureuse des

l( mu u je ne puis eiic à lui.. . l'a-

il m'aime.

FABBICB. M VOUS aime. . il vous l'a dit?

Silvia. Non, mais j'en suis sûre a sa

les yen pai <>l< - même •

i ibbice.H voua a promisde i evenii
.'

mia i \. \ ous voyez bien que je L'attends.

i Muuci Pauvre Silvia !

sn.\ i \. Quoi?
i ibbicb. Mai - don Diègue qui quitte

Séville a L'instant..

.

SILVIA. Don Diègue quitte Séville ! Le
croyez-vous ?

iabrice. J'en suis sûr.

silvia. Et vous me dites cela ainsi !

FABRICE. J'ai pris mes précautions.

silvia. Lesquelles

FABRICE. Eeouiez, Silvia, je suis un
lioinine reconnaissant, moi... même de
l'intention... A ous m'avez promis d'éloi-

gner le mari, pour me laisser la femme...
eh bien ! moi, j'éloigne la femme pour
vous laisser le mari.

SILVIA. Qu'est-ce que vous dites?

FABRICE. Que six bomnies à mes ordres,

commandes par le drôle le plus adroit de
toutes les Espaynes, sont embusqués à cent

pas d'ici...

SU.M a. Et vous croyez qu'ils oseront?

On ontend un coup de pistolet.

FABRICE. Tenez, les voilà qui nous don-
nent de leurs nouvelles.

silvia. Mon Dieu! Seigneur, protégez-

le!

FABRICE* riant. Soyez tranquille, Silvia,

j'ai reeomniandé pour lui la plus grande
considération... les plus grands égaras...

SIL\ i\. Ob ! vous avez fait là une ebose

ailieuse, terrible !

FABRICE. Mais où allez-vous?

SIL\ia. Je ne sais... je vais le défen-

dre... me mettre entre lui et les assas-

sins...

FABRICE* Mais vo. toile, Silvia, ce

ne sont point des assassins.

sili i \. Laissez-moi!

FABRICE. Quelqu'un vient... je ne me
trompe pas, c'est don Diègue.

sn.viA. Don Diègue !

fabbice. Allons, Silvia, à l'œuvre cha-

cun de notre coté'... Celui oui aura réui

le premier préviendra l'autre.

11 MU t.
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SCENE XI.

SILUA, MENDOCE.

MEN Somme euls, madame.'
silvia. Oui, seigneur... Qu"\ a-t-il?

VDOCE. Il y a, qu'il m*arrive des cho-
. qu'il faut bien que, mal

la proil ! nie de ne |.l-

iu i

. qu'il faut bien, dis-je,

que je plication de tout ceci

à I I (jiii peut me la don-
r!... P qui vienn

i . i ..

d un raj I a main ... atendi ..-\ mis

.

madan
i b bien ! psnrnû ces bandits,
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j'ai nu onnu un homme que j ai vu eu matin
chez tous....Où relrouverai-je cet homme?
son nom, son adresse?

SILVIA. Je ne le commis pas; je vous
jure que c'était la première fois que je le

voyait.

MENDÛCR. Il vous connaît cependant
bien... lui !

SILVIA. Il vous a dit....'

mi:mu)ci:. Tout... Mais il ne s'agit plus

ici de mon !<>1 autour... il s'agit de Léo-
nor... il S agit de ma sœur!

sii.via. De votre sœur!... Léonor était

votre sœur?... Que ne nie lavez-vous dit,

mon Dieu!... Que ne me l'avcz-vous dit. te

matin?

SNDOCB. Et pourquoi?

SILVIA. Parce, que ce matin il était en-
core temps (ii- la sauevr.

HBNDOCE.Mais vous saviez donc tout.'...

Parlez alors... Au nom du ciel, parlez?...

DUO.

SU \ 1 V.

Grftce
,

grft.ee . monseigneur . ^i

oh ! m- m'accablez pat, je suis •> voi genoux.

mi:m)im i .

A met genoux, ee n'est poinl votre place,
! evea-vons ticmi-, madame, Levea-vous.

SII.M \.

oear, je voeu conjure
De m . conter, <\ uni que i«

mmi>, dise tout,
'•' que vous connaU lez mon crime jusqu'au bout.

ut la folle

1 > obtenir votre amour
Dans I espace d'un jour.

Ali ! maintenant de m i oquetterie .

mi-mi
. snis-je punie as*

A vos genou* c'csl moi qui pi ie

Et ( est '.uns (|in me i epou ssez.

ENSEMBLE.

MENDOCE.

Mais vous ne dites rien, madame ,

De l'enlèvement de ma sœur
;

Si j'en crois le cri de votre ame
,

Von connaissez pourtant le ravisseur.

SILVIA.

Oui, j'étais du complot, et dans ce moment même
Don Fabrice quitte ce lieu.

MENDOCE.

Don Fabrice... c'est bien , adieu
,

Je cours punir son insolence extrême.

Merci , madame...
SILVIA.

Non, c'est moi...

Don Dièguc, je vous en conjure

Qui dois courir... oh ! voyez mon effroi!

MENDOCE.
Non, c'est à moi de venger mon injure;

Laissez-moi donc, madame, laissez-moi.

SILVIA.

Que Dieu me frappe , et que je meure
bans pénitence et sans appui

,

Si votresœur n'est pas près de vous dans une heure.

ZHDOCX.
laites mieux que cela, conduisez-moi vers lui.

SILVIA.

Non, c'est impossible

,

Votre cœur terrible

Est trop courrouce

.

Et jusqu'à celte heure

Ali ! di
j

i je pleure

Trop <h- sang V« -

KOOCB.
l'u pareil outrage

Veut que mon courage
En réponde encor,

Ou bien que le lâche

Qu'a mes veux Ton cache

Rende Léonor !...

SILVIA.

C'est à moi de vous la rendre !

mi:m»oce.

Non, je ne puis pas attendre!

SILVIA.

Au nom du ciel, demeures

,

I t si je ne la ramène

,

Seigneur, ail ! par voire haine

C'est moi que vous punirez.

Silvia tombe à genoux devant la perte que '/ r-

iloi ,• // ose ji iim ////

.
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ACTE TROISIÈME.

Chez Fabrice.

SCENE PREMIERE.

PIQUILLO, tenant la porte cnlr ouverte et

parlant au cabinet.

Oh ! mais, parole d'honneur, votre dou-
leur est exorbitante, et vous vous désolez

à tort... je n'ai jamais vu un enlèvement

mal tourner... Oh! alors... et si nous nous

désespérons comme <;a... j'y renonce... (Il

ferme la jtorlc.) C'est vrai.. . moi je oe peux

pas voir pleurer les femmes. ( Regardant

par le trou de la serrure. ) Tiens, la voilà

qui se calme... ce que c'est que de croire

qu'on ne vous regarde plus!... Allons, al-

lons, don Fabrice se chargera du reste

—

Que diable peut-il faire, qu'il tarde SJ long-

temps?... il ne saitdonc pas qu'un enlève-

ment c'est tout-à-fait contre mes habitudes?

Me voilà compromis moi— il faut que je

parte... je sens que je respire ici un air de

police excessivement malsain ... un air qui

méprend à la gorge... oui, oui, décidé-

ment, je crois qu'un petit voyage à l'étran-

ger est nécessaire pour ma santé... mais
pour revenir bientôt... car je veux consa-

crer à mon pays mes travaux et ma gloire !

Oui, terre chérie, c'est dans ton sein que
je veux vivre et mourir !

Air:

Mon doux pari des Bapagn
Qui voudrait raie ton beau ciel,

itëa et tes montage
I t ton |>i intataps étei ml ,

Ton ni pai <|iu voas enii i e,

I' ioars moim beaux que Les nuits,

hamnt où Dieu voudrait tî i re

quittait son paradi

Mou don

Autrefois ta souveraiae,

L Arabie, en t<- fin ant,

I i mu ton front de t

i ooronne d'Oi ient,

l.i l « < lu» redit encoi

a

A ton rivage enchanta'

l/.uiti'|iic retrain «lu Ho
< i .' « > i i

«
• , amouf et liberté.

SCENE IL

PIQUILLO, SILWK, frappant à la porte.

piqlillO. Qui frappe?

silma. Ouvrez!

piquillo. Votre nom ?

silma. J'aime mieux vous dire levôtre.

PIQUILLO. Dites !

SILVIA. Piquillo!

piquillo, ouvrant lu parte. Entrez...

Comment! c'est vous, signora !

silma. Don Fabrice n'est pas encore

arrivé avec la voiture et les chevaux?

piquillo. Non, pas encore.

silma. Bien !

piquillo. Lasignoraestdoncdu complot?

SILMA. Sans doute.

piquillo. C'est autre chose.

silvia. Et Léonor... où est-elle?

PIQUILLO. Dans ce cabinet.

silma, ouvrant la porte du cabinet. A e-

nez, signora.

piquillo. Que va-t-elle faire ?

ootootootereeoçfrc^ooseotoofc eoseQsooeoooeoo

SCENE III.

Les Mêmes ,
LÉONOIl.

LÉONOR. Oh ! venez-vous à mon secours,

madame ?

silma. Oui, mon enfant.

LÉONOR. Soyez bénie... Et mon frère,

où est -il ?

si!.\i\. Chez moi, où il vous attend.

piquillo. Mais que ditea-vona donc?
ssi.x i \. Je dis que la rignora Léonor, n a

pas un instant à perdre, et que vous allez

la COnduireà la litière (jui est à la porte avec

deux de nus valets.

Pini ILLO. Mail , madame...
silma. Dépéchez-vous. .. le troisième

lié chercher L'alcade.

NQUILLO. C'est autre chose , madame
,

je suis à vos ordres.

silm v . à Léonor. Suivez cet homme
jusqu'à ma litière , signora , nies valets

payent ce qu'ils ont à faire.
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LRONOR.Que de grâces !

silma. C'est bien , c'est bien; ne perdez,

pas un instant. .

.

i-ini ILLO. Mais vous ?

sua i\. le reste à la place de La signe- a.

imoi illo. [ci !...

silma. Daoi ce cabinet... ailes ....

PIQUILLO. \ ons avi /. le Becret de faire

de moi tout ce que vous Foulez, madame.

11 soi t arec Léonor.

SGEHE IV.

SILMA ,We.

Sauvée! sauvée !... j'aurai tenu ma
parole... Alendocc n'aura aucun reprcx lie

a me faire... ei si jamais... pendant cette

absente éternelle < j ni va nous séparer
,

mon souvenir se représenté a sa pensée...

oh! ce ne sera pas , je l'espère
j
polir nhe

maudire... mais pour nie plaindre.. . On
monte... c'est la voix de don Fabrice et de

Piqiiillo. . allons, et (pu- Dieu non-, mené

à bien.

Klle erttre dml le <•;• hirut .

SGENË V.

FABRIÔR, PKHILLO, SUA IA
;
puis

des ALC.I A/ILS.

FABRICE. M lis où diable courais-tu

donc ainsi quand je t ai îeuroiiti e .'

rini illo. J<" courais... vous croyez que
ic courait.-.,

l

'allais au-devant de vous

Voyant que von-, ne venu/, pas... je...

Fabrice, lit Lébndr ?...

nqi ii i.o. Elle est là.

I IBRICB. Et comment la i liose s'est-

clle panée
'

PlQt illo. \v« « ri ande peine.

FABRICE. Le mari... .'

l'ioi ILLO. S'est défendu comme un lion.

FABBICB. Il ne lui est rien amve
,

je

L'espère '•..

moi ILLO. N«»n , non
, non... ou l'a

contenu a\-( |c Les plus grands égards;

i xiihici; Bien,

il v.i .i l.t poi ii' «lu cabinet.

nui illo. MonseigneuT.
i ibrici Qoôï ?

l'i'ii n I \\ ce i <»li -r pei mission. ..

I IBRICB. Eh bien ! ...

l'IOl II I Nous .ivoiis un petit compte. .

fabbici Reviens daris la lèii ée.

idoi n n». S'il était égalé votre c\cel-

[( hté
\
pend.inl (pic je SUIS là ..

l AUK1CL. De la délia nec '

PIQUILLO. TSon pas , seigneur Fabrice,

Dieu m'en garde!... mais je ne serais pas

fàcbé de m'eloigner de Séville
; je com-

mence à y jouir d'une réputation qui

m'inquiète..

.

i-\imici:. C'est bien, l'argent est dans

cette bourse.

idQLiLLO. Merci. La dame est dans ce

cabinet.

FABRICE, /â main sur la clef. Et si j'a-

vais besoin de toi , où te retrouverais-je ?

PIQUILLO. I-*' renseignement est assez dif-

ficile à donner, monseigneur : je compte
franchir la Sierra, visiter l'Estramadure;

traverser le royaume de Léon , et gagner

incognito la Galice , oùj'ai voté un pèle-

rinage à saint Jacques de Compostelle;

et puis , s'il faut vous le dire, je ne suis

pas fâché de m'eloigner momentanément
des capitales ; on trouve en province plus

de simplicité dans les mœurs et dans la

police...

FABBICB, cntt'uusrant la porte du cabinet

.

lion vovage , seigneur Piquillo.

Idoi n.LO , ouvrant la porte du fond.

Joviuse vie, seigneur Fabrice!... (A
deuv, hommes en noirtpa gardent lu porte.

)

Pardon, messieurs.

l.i:S \l<;i V/ILS, croisant leurs ludlehar-

des On ne passe pas !...

FABRICE , se retour/mut. On ne passe pas ?

Qui parle ainsi en maîlre chez moi?
LES ALGUAZILS. La loi.

PIQUILLO. Nous sommes pinces, sei-

gneur Fabrice.

FABRICE. Tu auras fait quelque bêtise!

nui ii.lo. Pas de récriminations, ce

n'est pas l'heure... Je suis votre valet,

vous eus mon maître... tirez-moi du
trou

,
je vous donnerai la main... silence,

voici l'alcade !...

On entend la marche de l'aie a«le.

SCENE VI.

FABRICE, PIQUILLO, L'ALCADE,
SIL\ 1A, dans le cabinet.

l'alcâdE; Ah! pardieu , seigneur Fa-
brice, j'avais peur de ne pas vous rencon-
trer chei vous...

.

FABRICE. Ali! pardon, monsieur l'al-

cade, enchanté de vous voir... mais,
vous le voyez, j'allais sortir... Pedrillo

,

mon manteau î...

i. iLCADE , s'dsseyant.Jt suis vraiment
désolé d arriver dans un moment comme
celui-ci... Efa bien !...

i AUiviCE. Eh bien ?
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l'alcade. Nous sommes donc amou-
reux?...

FABRICE. Après la yucrre , l'amour

nest-il pas la plus noble occupation d'un

Espagnol?
l'alcade, iiien répondu. .. mais il parait

<|iii l< H parens nous refusaient la daine de

nos pensées , de sorte que noui avons fait

lin petit enlèvement av« c cil i action.. . Un
petit rapt à main année.

PJQQ1LLO. Diable ! dm hic!...

PABR1CR. .Monsieur l'alcade !...

l'alcadiï. Il n y a pascle mal à cela,

monseigneur... ilnya pas de mal, et le

roi Alphonse le Chaste , dans sou amour
pour sa bravr noblesse, avait prévu Us uis

où ùu grand seigneur , connue vous, se-

rait réduit à en venu à cette extrémité.

l 'AisitiCE. Ah ! oui, la loi, je la connais—
L'ALCADE. Vous la connaissez, alois

il n'v aura pas de surprise. [Se retournant

veçs Piquillo (jui s'approche de la porte.

Empêchez eethomme de sortir... m Article

31 de L'ordonnance de 1229.. * » Il parait

que vous aimez beaucoup la jeune daine. .

.

tant mieux... j'encourage toujours lésina

riages d'inclination... j'ai la main heure use.

i\i:i;!ii;. ."Mon Dieu, monsieur 1 alcade,

je profiterais avec reconnaissance dé vos

bons offices, d'autant plus que j'ai reçu

ce matin du roi L'autorisation de me ma-
rier a ma guisé...

Si Ivia entrouvre la porte du cabine! et ermite

t ALCÂBE. Dans cette circonstance, vous

n'aviez pas besoin de L'agrément de sa ma-
jesté... [royàiit que Piquiih s'approche de

la porte.) Empêchez cet homme de sortir !

i 'AERICÉ. Vlais clans le cas prisent, il n'y

a «ju'une difficulté à ce que là Loi d'Al-

phonse Le Chaste s'accomplisse...

L'ALCADE. Va laquelle, monseigneur?
iMîitKi:. C est que la femme que j'ai

enlevée est déjà mariée.

i \i< \ni Diable !...

SlLVlAy s'avançant et levant -^m voile.

\ ous foui trompez, seigneur Fabrice, elle

est I iln «

l'ioi Ml o. Pèi aire!...

Il Lut un bond teri la poi te.

i'm.cmh: Bmpêcbei cet homme de

sortir !...

I U ' M
Paisqne If 1 1 1 1

1

1 > I i «

j
1 1

«

,

kI .nt <
j
m- I nt i'e*pliqtte,

Gomme an enlèvement n'en is moins,
A l,iu<- igii li l"i je «lois mettre ma ton».

I \M Ml l l .

L'AI i vi.
i

.

Mus (1 • doute, l,i eliose est i laite

i m ut, pour finir l'afl

Il luut uu pièlie. et Ucux Uuiuiiii.

iiocn lo.

Gagnons la porte arec mystère,

Sans moi, pour terminer l'affaire,

il 3 ont bien assez de témoins.

.s 1 1. v i v

.

Pour vous, seigneur, la chose est claire,

Et l'affront qu'on vient ne me faire

FCa déjà que trop de t< moins.

i Vil. n i .

Ce ll'esl pas elle, tpièl niVsKre!

.le sois trahi la chose est rlaire
;

Mais lui me le paira du moins.

Arrêtant Pifféilfbi 3ui est prêt h sortir.

.fiemore enenr, seigneur alcade.

(',< qae vous pouvez, contre :uoi;

Mais suiveilicz ce camarade

Oui vent se soustraite à la loi.

Il est plus coupable mie moi !

LAI.CAUr..

Comment!... mais ee!m-ei, je Krols le reconnaître.

Ailleurs déjà je vous ai vu, mon maître.

Mot II LU.

Diable!
l'alcade.

Hais sous de plus beaux babits.

Moi ii.i.o.

Aie !... je suis pris !...

l"alcade.

Ob ! de nouveau la chose se eottlpliqtie,

11 faudra bien que tout s'explique
;

.Mais un enlèvement ii e:i existe pas moins :

A proclamer la loi je dois mettre mei solnl.

// utivt'b un livre.

(( QuicORUM aura j»ai loi ce enlevé veuve ou tille,

» Si grands que h tient .son rang et sa famille,

» Devra p.u fbvnien le plus ptompt
>• Réparer son affront,

)> h moins <pi il ne
j

i fc'l

» De tous ses biens lui taiie

» L'abandon. »

i uiacr..

O ciel !

SU VI X.

C'est tout, seigneur Alcade?
i kBB ni.

Madame, dites-moi quelle mm a la lin

De cette eti anu'e iii.im kl ade :

Voule/.-vous ma personne, ouvouleShTonamon bien?

S 1 L \ 1 V .

A redit «pu sur nous piouoiicc

U faut ci (1er,

Pour le destin qu'il nous annonce
Vous di cidei

.

Je sais «pie votie ririn appelle

De Cet aiiet ;

Je s u» que je oe suis point celle

Ou H vous faudrait.

Moi, je perds mon nul. pend m
Mais rme m I" Klte alliance,

' DU boiuie;ii ,

S

Mon di oit ne peut fati <• aucun doute',

Et de I invo iuci il m'(

Mais | ai la loi

Pool moi.

M ! .

Bien. .. je i< fle< hirai.

I U ( \!

i
l I intic (pu se plisse

\cis la poi !< ... a son tour, ripions son i ompte aussi.

PAT.I, l

'I u \ as payci t.i li aluson . \ oici,

ii -lit , s'il est un Cl une . u tout i

Non i mon Ig*flt, mon complice.
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Sou nom?

MAGASIN THEATRAL.

Oh

L ALCADE.

PIQUILLO.

monseigneur...

FAIUUCK.

l'ai

l'|.|lllll().

L'aventure

S < < I.iik it à la fin.

Traître, ton affaire eat sûre
;

<> jour, j<' t'aaaure,

\ erra t.< fin •'...

Mot il LO.

Monaeigneiu; l'alcade, de grâce
,

Apaiees-i "us

Ah! voyea, je pleure et j'enibraaae

\ m deux genoux

•

Contre moi je veux qu'où emploie

Tous les moyens.

Oui, je m v reaigue avec joie :

Prenez race hiens,

Cliàleaux, terrée, qu'on les conGsquc ;

Bien plna, h L'hymen je me riaque ,

Oui, de grand cœur,

Seigneni ;

Et qu'au refui de don Fabrice,

A la eignora l'on m'nniati*

Appliquez-moi
La loi!...

i.'ai c: \nn.

Non, point de grâce, ici demeure...
.Ir i .h dit, I " rél est i endn.

Voua avez tona deux nu qnarl d'heure :

Vouai poui être marié... toi, pour être pendu.

Ml.\ IA.

Ali ! pour lui quelle mu priât !

(
. e»( nue cruauté' vraiment.

Dans cette étrange mépi isc,

Poui ton .imoiir quel dénoûmentl
1 > i soi t <pii vous déaeapèi e

Bien dea coanri seraient jaloux,

Mais le t-'inps ianra, j'eapère,

Adoucir votre COUROUX î

l'atxade. Ainsi vous entendet bienmon
arrêt, vous avez tons deux un quart

d'heure; vous, pour vous marier; toi,

pour être pendu.

X»O^O»WOOw<iQ^OO»0O0OO^OO0QO»OO0QO0QOgS>^&0O

SCENE VII

PIQl [LLO, FABRICE.
Ils se regardent.

PIQUILLO. Eh bien! seigneur, Fabrice?

i ibbice. Eh bien ! monsieur le drôle!

piquillo. \ oui avez un quart d'heure
pour vous décidei a vous marier.

i ibbice. El toi. quinze minutes pour te

])i épai ei à être pendu.

piqi î! LO. Que dites-Tous «le la position?

I LBRICE. Jfl dis que nous l'avons nn'ri-

tèe touslesdeui moi, par ma sottise. .

.

toi, pai ta maladri

PIQl iLLO.Ma loi. s igneur i'abiicc, mon
élonncnienl vaut bien le \otiv. il il y a là

quelque tour île pBSf du diable;

je fais entrer doua LéoROI dans ce cabinet,

et c'est dona Silvia qui on sort, .

.

FABRICE. Misérable !...

riQUiLLO. Ah! voilà... On n'est pas plus

tôtdans une situâtion équivoque, que non

seulement on vous abandonne, mais encore

qu'on vous injurie... Eli bien! monsei-

gneur, je ne suis pas si ingrat que vous, et

si je puis vous être bon à quelque chose

dans l'embarras où vous vous trouvez, dis-

posez de moi.

Fabrice. Trêve de fanfaronnades, mon-
sieur le faquin ; votre position n'est pas

tellement brillante, ce me semble, qu'il

vous reste du temps à perdre à vous api-

toyer sur celle des autres... Je ne suis pas

forcé de vivre avec ma femme, moi, tan-

dis que vous êtes forcé de mourir avec

votre corde, vous ! . ..

piquillo. Tout beau, monseigneur, tout

beau ; nous ne sommes encore que fiancés,

et j'espêrebien que le mariage n'aura pas

lieu, par défaut de consentement de l'une

(ic^ parties. t

FABRICE. Pardieu ,
je voudrais bien sa-

voir comment tu y échapperas?

PIQUILLO. En mettant mon cou à une
assez, grande distance de la corde pour

qu'ils ne puissent jamais se rejoindre.

FABRICE. Alors, si tu as un moyen de sor-

tir d'ici, comment n'en profites-tu pas à

l'instant même ?...

PIQUILLO. Parce que j'ai pour principe

de ne jamais faire les choses qu'au mo-
ment où elles doivent être faites. L'alcade

nous a donné un quart d'heure, c'est juste

le temps qu'il me faut pour procéder à l'in-

ventaire de quelque chose que j'ai là.

FABRICE. Ce drôle m'amuserait, sur mon
honneur, si je n'avais autre chose à faire

que de l'écouter!. ..

PIQUILLO. D'abord fermons la porte en

dedans, afin de ne pas être dérangés dans

nos petites affaires... Ah! celle-ci. .. j ou-

bliais... et maintenant que nous sommes
chez nous...

FABRICE.Que diable tires-tu de ta poche?

PIQUILLO. De ma poche?... Je tin 4

la

poche du commissaire que je lui ai coupée

en embrassant ses genoux... Quand j'ai vu
que je perdais mon temps à le prier, j'ai

voulu tirer le meilleur parti possible de

ma position, et alors je lui ai... je suis un
peu curieux de savoir ce qu'il y a dans

cette poche) et vous, hein?...

Fabrice. Que veux- tu que cela me fasse

à moi?
PIQUILLO. Vous Svei tort d'ètlf si indif-

férent... qui peut due ce que contient la

poche d'un commissaire !

FABRICE. Vide-la alors, et n'en parlons
t pius!...
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piqlilt.o. Peste! comme vous y allez...

ce n'est pas ainsi que cela se pratique...

Procédons selon les règles... nous avons

affaire à un homme de justice.. . gare les

nullités... (// tire une montre qu'il pose sur

la table.) A huit heures de relevée.

FABRICE. Mais c'est ma montre que tu

as là?

piqlillo. Vous croyez?

Fabrice. J'en suis sûr...

piquillo. C'est possible : vous me l'aurez

prêtée sans y faire attention... j'emprunte

comme cela beaucoup de choses, et quand
on ne me les redemande pas, j'oublie de

les rendre.

Fabrice. Coquin

ï

piquillo. La scéance est ouverte...

« Dans une poche de commissaire qui a

été reconnue avoir fait autrefois partie d'un

vieux pourpoint râpé, et avoir été violem-

ment séparée dudit pourpoint à l'aide d'un

instrument tranchant. . avons trouvé...

» Premièrement. Une bourse assez plate,

objet qu'il nous a paru inutile de mention-
ner au procès-verbal.

» Deuxièmement. Des lettres de noblesse

accordées à l'alcade Zambulos, en récom-
pense de l'habileté qu'il a déployée dans

ses fonctions. ..\ oilà une récompense méri-

mais comme ceci peut nous servir dans
l'occasion, confisquons !. ..

>< Troisièmement.Oh\ oh! notesur les faits

et gestes du nommé Piquillo... liste des

vols qu'il a commis... des vols!... dans Les

villes de Madrid, de Tolède, de Sarragosse,

d'irun, de Barcelone, de Ségovie, etc. »

Ceci étant des mémoires particuliers qui

ne doivent être imprimés qu'après ma
mort, je m'oppose à leur publicité.

« Quatrièmement. Ah ! ah ! le sceau

royal, une lettre de Sa Majesté !

« Le seigneur Zambulos fera chercher

dans Sévi! le et ses environs un jeune sei-

encorde Burgos,quise cache sous le nom
»> de don Diègue. »

i iBRiCfi. Qu'est-ce que tu dis? don Diè-

gue!

piquillo. Cest écrit

FABRICE. Api»

luoi ii.i.n. Pourplusample renseigne-
» ment, il saui i que lu fugitif, dont le

itablenom <st don Mendoce,'a près de
" lm ï dona Léonorj qu'il fait pas*

i pour si femme. »

Fabrice. Ss sœur! dona Léonor! Léo-
DOi est m sœ h .. maifl lis donc, boum au!

piquillo. Ma foi, lises rous-méme,
monseigneur, si vous eu i pressé, •.

i muuci:. •< Il lui annoncera. .. *

piquillo. L'alcade Zambulos, toujours.

FABRICE. Oui, il lui annoncera.. . » Sa
sœur! et moi qui ai cru... u 11 lui annon-
» cera que, sur la lettre cpie nous avons
«reçue de lui, et d'après les instances de
» don Fabrice d'Olivarès, nous lui accor-
» dons sa grâce pleme et entière, et qu'il

» peut revenir à Madrid...» Sa grâce! oh!
Piquillo, mon enfant, quelle idée tu as

eue là... de couper la poche de ce vieil

imbécile !...

PIQUILLO. J'en ai souvent de pareilles.,

seulement elles ne réussissent pas toujours

aussi bien.

DUO.

FABRICE.

O bonheur étrange !

Qui tout-à-coup change
."Mon mauvais destin!

Eh quoi Léonore
Esl donc libre encore,

Et j'aurai sa main !

I1QUILLO.

Aventure étrange!

Qui tout-a-couf> change
Son mauvais destin!

Oui, sa Lconorc
Sera libre encore

De donner sa main !

.Mais un instant, laigneur, j'v pense,

Vous êtes engage d'autre part.

FABRICE.

Ce n'est rien,

Je suis libre en perdant nia fortune et mon hien,

Et de Cel abandon m'attend la récompense!
O Dieu! si je pouvais lent écrire

FIQUTLLO.

Et pourquoi
NYniiie/.-vnns donc pas? que faut-il davantage?
Voici plume et papier....

1 M'.I.P I .

Mais par qui mon message

Leur sera-t-il porte ?

noi ii.ro.

Par qui ? parbleu ! par moi !

I U 1UCE.

Par toi?...

PIQUILLO.
Mais sans doute !...

i tai ici.

Et moi qui l'écoute!

PIQUILLO.

Ah ! monseigneui doute !

1CB.

Mais l'alcade
N n garde.

ric.n ii i o.

Ou impoi te
,

POUI vu <|iie
j

I U !. H I .

I'ar OÙ
Mol II I o.

P la
]

1CE.

l'Ile est cloi

I loi I I I II.

Ah ! oui !

•/ >nti\int la pOtteZ
Celle là, mon maître,

Lst close peut <J
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M.,ntrant la 'l,cmuu\ -

Mais pas celle-ri.

FAHRICK.

Qsjoi I tu *• I rl1 ;'"' 1 '

l
;;u r '' 11 '' chemin*

llOI II. I ".

k mj, 1 ii-v.v don- rst-« !! • rl<

i u il

Ali! ui'iii <1ht Piqnillo. tu m-- sauves t.i vie!

Ili'l I I I M

Seigneur, peu " '
" ll( ' ,;iV "' >

y t poinl de pi i'li<- i;«'t.r temps,.

A i.. m. • s'il nous re»ie encor quelques instant

A loni donc, mon m ntrcj

\ [te I vôtre lé'llrç !

I n-../....

1 M l; li I .

: In :

<i Chère U onore, »

llo! II lu.

Bien !

i u.i.k i . écrivait.

a Je ' on$ ado

PIQ01LLO.

Ado.r/. encore;

Si j'ai bien corhprjs,

Plus i M m
< ',, peint i ' lenni •

En mots insensés,

Pins <»m doit Attendre;

j„,iii un ecenr tendre.

Qui i te i endre,

l rop n'eal p is •--

: <: 1

.

Tient, MU la Ie1|re.

i igi i m. o.

Je coins !,i remettre.

I VI. I. M I .

Bientôt.
în.ii u.i (i.

Allvslii'.l

I M.l.l. I .

Prends Rav«ifi 5
mon enfanl, la route n'est paa sûre

;

^ lu qui m'' ramure?
PIQU1LI.Q

Je chanterai quand je jjÇraj > ' haut....

1 NSEMB i •

FABIlH I

A.Ii.ii donc, Pjquillqj l<- jriel te garde !

Qu'il te sauve de l.i garde.

l m qui poi tes mon bonheur !

l'IOl II I II.

i, ,nd m. i. i. monseigneur 3 Dieu toujours garde

Des .I' ade», de h partie,

Toul amant, tout vojeui ;

\,|i. h. monteignciu '

i ibrici On frappe... il était temps...

Piquillo '. es-tu pai n .'
. .. I

*
i* 1

1 1 1 1 1 < > ! . . . plus

l un, il est en rOUte, je DUjS niivnr. ( //

oi»rtydon Diègttfi yai-ait.) Don Diegue!

SCENE \ m.
don i \r, i\ ici. , fyfÇNDOCE.

MI.MIHI I Ne WHM attendit /-VOUS pas

.i ma viMir . m ;,n. m don Fabrice I

i \r.iiii i.. .1 .i\nii( que i>
T. ipérais, mais

pai m ;oi..

.

mendoce. Et moi aussi) j'ai ét« trompé

dans mon espérance. Je cherchais un hom-

me que je croyais libre, et je trouve un
prisonnier; je venais demander raison, et

l'on me fait justice... Dans tout ceci, je ne

trouve pas le compte de mon honneur, don

Fabrice.

FABRICE. Qh I plus de paroles hautaines

et ennemies entre nous, don Diègue... ou

plutôt don Mendoce.

ME\nuCE,A mis connaissez mon nom?
FAI'.kice. Ecoutez, j'aime votre sœur?

MEMiOCE. Vous savez que Léonor...?

Fabrice. N'essayez plus de me rien ca-

cher, je sais tout...

mendOCE. Et qui vous a livré mes secrets?

FABRICE. Une lettre du voi qui contient

votre grâcq... 1» permission de revenir à

Madrid
MENuQCE C« t\ç lettre... ?

l \r,t. ni . La voici... et je suis heureux

de vous la remettre... Maintenant j'aime

votre SQPUr, ypus le savez... je l'aime avec

pasfipp; ces. foljes, que vous croyez avoir à

nie leprocher snntnii si;;ue de mon amour..

ces poursuites qui voqs fatiguaient sont un
•;.)<;e de ma epristanee... cet enlèvement

(iont vous \cnicz me ilemander raison est

une pu UVÇ que je ne puis vivre sans elle. ..

Allons, Mendoce. au lu u de lue menacer

de votre çpfe .. tendez-moi la main; au

lieu de me croire votre ennemi, appelez-

moi votre 1 1 ère ! ...

il emioce. Mais comment le marquis
d'Olivaies olnii ndra-t-il de son père, due

et ministre, la permission de s'allier à un

obscur hidalgo?

Fabrice. .J'ai celle du roi !..

.

MElJtDOCR. Ht cette loi qui vous con-

damne à épouser Silvia?

FABRICE. Me dé;;age de cette obligation

en lui abandonnant mes biens et ma for-

tune.

MENDOCE. Et vous ferez ce sacrifice à

votre amour pour ma sœur.
Entre Silvia avec I.e'onor voil.

FABRICE. Un pauvre marquis, ruiné

pour le moment, mais qui a quelques

espérances dans l'avenir, vous convient-il

pour beau-frère .'...

MENDOCE. Fabrice;, doua Léonor a dix

mil|e piastres de rentes, et doua Léonor
est à vous.

FABRICE. Merci, fi ère, merci !... A Léo-
nor mon amour... à Silvia ma fortune.

SCENE IX.

Lu Mêmes, SILVIA, LÉtVNOR.

SILVIA . su:a-:çant. fît qui TOUS a dit,

•cigneur Fabrice, que Silvia était assez
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orgueilleuse pour ambitionner l'un, ou

assez vile pour accepter L'autre?...

FAEE1CE et HENDOCE. Silvial...

SILM\. Oui, Silvia qui, selon sa pro-

messe, vous ramène votre sœur.

LÉONOE. Mendoce!
ENDOGE. Léonor !

PAEEICE. J'ai le pardon de votre frère,

madame.
LÉONOE;. Puisque Mendoce me donne

l'exemple, je ne serai pas plus sévère que

lui.

SCENE \.
Les Mêmes, L'àLCADE.

l'alcade, entrant. EL bien! le quart

d 'licurc <^t passé.. . Sommes-nous décidé à

nous marier ?

PABEICE. Oui, monsieur L'alcade.

l'alcade. Bien! (Se retournant et cher-

chant Piquillo.) Et nous sommes-nous
prêta être 'Eh bien ! où est donc mon
prisonnier?

II cherche Piquillo.

fabeice. Que cherchez-vous donc, mon-
sieur L'alcade ?

L'ALCADE. Rien... rien...\ on s dites donc

que vous êtes prêl au mariage.

ULVIA. Oui ; seulement il y a substitu-

tion de la fiancée, el je cède tons mes
droits à d >na Léonor, -o' ir il'- don Diègue.

i.' m. cm)i:.Don Diègue?... Attendez donc.

Vous vous appelez don Diègue ?

HENDOCE. C'est-à-dire maintenant que
j'ai repris mon vrai nom, je m'appelle don

Mendoce.

l'alcade. Oui, don Diègue, «Ion Men-
.. C est cela .. (Il fouille dans su

i hr; ta main passe au travers ; cherchant

toujours Piquillo.} Il faut pourtant qu'il

soit quelque part. ..

HENDOCE. A vie/.- vous quelque du
me dire?. .

.

Entre Piquillo en moine.

L'ALCADE. C rtainementj que j'avais

quelque choa .< vous dire, une lettre du
qui trous concerne. ( Regardant ton

tr n ii. ii s ta

pot I i I une |>

cependant ! ..

.

:ene m.
Les WêMESjPIQI ILLO, en moine*

pioi ILLO, frappant su i
<!> l'al-

cade, cl lui montrant sa poche qu'il lient.

N'est-ce pas cela que vous cherchez, mon
frère?

l'alcade. Tiens, tiens... justement...

Et comment diable ma poche se trouve-

t-t lie à votre main?

PIQI ILLO. Elle vient de m'etre confiée

par un grand pécheur nommé Piquillo,

qui a eu le bonheur de se tirer sain et

saufdes mains de l'alcade le plus habile!..

l'alcade. Oh 1 le brigand!

PIQUILLO. Cette poche contenait vos

lettres de noblesse, et comme un alcade

aussi habile ne saurait avouer s'être laissé

duper de La sorte, il m'a chargé de vous

proposer un échange.

L ai C *dE. Et lequel ? ...

piqi ILLO. Ces Lettres contre \\n sauf-

conduit.

L*ALCADE. Lu sauf-conduit... Et qu'en

feia-t-il?

PIQUILLO. Use repent... et veut devenir

honnête homme.,

.

L'ALCADE. Mais il y avait dans la poche
une bourse .'. ..

PIQUILLO. La voilà.

L'ALCADE, En effet, je vois la bourse
;

mais l'argent qui était dans la bourse...

piquillo. 11 me l'a remis afin que je dise

des messes pour son heureuse conversion...

l'alcade. La liste des méfaits que le

drôle a commis?. ..

piquillo. Vavi/.-vous pas son signale-

ment?
l'alcade. Mais enfin la lettre du roi

pour le seigneur Mendoce '

MENDOCE. Merci, monsieur l 'alcade , elle

est an i\ ée à son adi esse ?

l'alcade. Le diable m'emporte si j'y

comprends quelque chose... C est bien...

c'e •! bien voilà un sauf-i onduit.

PIQUILLO. ' '<
i u. mon alcade.

l'alcade. Mais à la con lition qu'il ne

se représentei a jamais devant mesyeux!...

PIQUILLOj détachant un coin <lr sa barbe

faisant reconnaître de l alcade* Peste,

il n aurait gai de!...

CHOEUR.

( )h ! >|n<'l homme habile !

Quelle m.'im mbtîle

I il un > .ill[) M le lUÎ

i nn :
nul maître]

i peut être

Q ie Piquillo !

ro !

fi [uillo.

FIN.
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UN MARIAGE
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COMÉDIE E.N ON ACTE EN PROSE,

B* Hl. 2lucclot.

PERSONNAGES. ACTEURS.

Le baron de NORMONT. MM. Provoit.

Le comte ARTIIUH DE LA VI L-

LETTE, chef d'escadron, aide-

de-camp du ministre de la

guerre. Mr.ijaud.

M. DK VERPY, oncle de lady

Nelmoor. Piama.

PERSONNAGES. ACTEURS.

UN DOMESTIQUE. Ai.rxand&b

LADY NELMOOR, jeune veuve. M" Plrssy.

EMMA DE MELVILLE, son amie

de pension. Noblkt.

M ARIETTE, femme de chambre

de lady Nelmoor. Thieiihkt.

La scène se passe à quelques lieues de Paris, dans un château appartenant d lady Nelmoor,

en 1835.

Le théâtre représente un salon, porte au fond, deux portes latérales. Une fenêtre à la droite du spec-

tateur ; I gauche une psyché. Une table. Sur ia t.ihle, un rase plein de Qeuri ; Lady Nelmoor a une

robe blanche. Sur la table une grande mantille noire, uu chapeau très simple et des gants.

SCÈNE PREMIÈRE.

U)i NELMOOR, puis EMMA. Au lever

du rideau, elle, est assise ta tîte appin iU
sur sa 7nainct plongée dans la plus profonde

nie. — Après un instant elle itlire ht

iét$, passe la main sur son fiont, sourit et

A quoi bon tant réûéohir? Ne lub-je
>us décidée? Et n'ai-je pas mis tant de rai-

son dan- ma conduite que , si le bonheur,
ne venait pas, ce serait sa faute , et non la

mienne?. . .

.

i:\ni \, flli s'est arrêtéeau fond et a entendu

la dernière phrase elle est end gant négligé

<le voyagé* Bien certainement.

[ElU s'aranec.
)

LADl mimooiv Que rola-je? ma clièrc

Emma !

i:\i\i\. O'.ii, moi qui viens te surprendre

5<i à la campagne* Tonte la nuit dernière,

j'ai réfléchi*
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LADI RELMOOR j souriant. Dali! toi

au? h :

EMMA. Le fois n'est pa* coutume...

Tu étais l'objet de mes réflexions ;
j'ai

pensé qu'il n'était pas inlmel <| ie lu quit-

tj^(j> Paria deux jour- avant celui ou tu

dois ligner ton contrat de mariage, et dès

le matin je nie suis mise en route pour

apprendre ce qui irrite à ma i lu re Adine;

quoi, partir au momenl de te marier ! En

vérité tu as l'air d'un soldat qui s'effraie et

déserte devant l'ennemi.

LADI IELMOOR. Rien n'est plus simple

que ma conduite.

i EMA. C'est ce dont je jugerai quand

tu me 'auras expliquée.

LADI RELMOOR. Très volontiers.

BMUA. Eh bien, permets d'abord que je

me dispose à l'entendre. [Elle <>tc fOfl cha-

peau et .son icharpe.) Asseyons nous et

causons.

LADI RELMOOR. a l'instanl d'épouser

M. le baron de Normont, j'ai voulu prendre

encore vingt-quatre heures de solitude

pour bien penser a tout et méditer a mon
aisej tant j'ai peur de faire un mariage qui

ne soit pas parfaitement raisonnable*

EMMA. C'est une l)ellc chose que la

raison !. .. innis en fait de mariage
,

il y

a plus de hasard que de bien joué.

L\l)i IELMOOR. Ouf, lorsqu'à seize ans

nos parens nous marient avec quelqu'un

que nous ne pouvons ni connaître ni juger;

mais quand a dix- neuf ans, veuve libre de

mon choix, éclairée rar les malheurs d'un

premier mariage, je me décide aen con-

tracter un second . je ne veux pas risquer

de l'aire mi" neuve lie folie.

EMMA. Quoique ton aînée d'un an. et

Eaariée depuis quatre, je commence h

prendra pour loi un terrible respect !

Sais-tu que j'ai presque peur en songeant

que tu > as Être unie à M. de >o;mont
Vous serai bien le coupla la plus époiifan*

tablement raisonnable de tout l'aiis...

Je connais ton futur depuis quelques
années . . . El mon mari l'a vu d< >i x d

enfance; eh bien, il i toujours été aussi

calme qu'il l'est I trente-cinq ans! point

de folies, point de jeunesse! jam lis distrait

par le plaisir, jamaiseotrainé par le caprice!
il n'a p'iir t de premier mouvement ! Il

pense a huit . calcule tout , et il semble
qu'il soit venu au monde à soixante ans.

LADi \i.iMOi);; Quel bonheur pour moi
d'avoir rencontré un semblable earaetère!
< '.l. ut là l'objet de toute mon ambition !

e?e* lui, point de crainte el de [alou

li même persoona el mon
cœur KN tOUJOUI B ;

ai-ible.

EMMA. Je te l'avourai, ma chère Adine;

d nuis trois mois que tu es arrivée d'An-

gleterre, je me donne une peine infinie

pour retrouver en toi ma joyeuse compa-
gne d'autre lois. Je sais bien qu'il s'f st

pi-- é plusieurs années; que tu as été

mariée, que tu es veuve, et que ce sont là

de ces événemens qui changent bien un

peu les idées ! mais enfin ,
je n'ai jamais

vu par exemple que cela donnât l'envie de

paraître laide.

i. \i)Y RELMOOR, souriant. Voilà un grand

crime, n'est-ce pas?

EMMA. Il faut êtrebÎ3n généreuse pour
te le reprocher, et je suis peut-être la seule

femme qui ne soit pas enchantée de te voir

constamment, depuis ton retour, affublée

de celte grande et vilaine mantille noire

qui cache entièrement ta jolie taille ; en-

sevelie sous ce chapeau qui ne laisse voir

ni tes beaux cheveux, ui ton frais risage !

cir aujourd'hui seulement et pour la pre-

mière fois depuis que tu es à Paris, tu as

figure humaine. Toujours enveloppée

de cette horrible toilette on ne s'aperçoit

pas que tu es charmante; el vniment il

n'y a que M. de Normont qui ait pu songer

à faire sa femme d'une personne aussi. . .

LADT RELMOOR. Allons tranche le mot!

aussi disgracieuse ! eh bien ,
j'ai donc

réussi ! Il m'a choisie pour compagne
en me croyant dénuée de tous les agré-

mens.

EMMA. Explique-moi cela un peu plus

clairement , je te prie. Nous sommes
seules c'est l'instant ou jamais de me
faire (es confidences.

LADI RELMOOR. Te souviens-tu du jour
où ta mère vint te chercher à la pension,

et où tu me laissas m désolée de ion

absence moi pauvre orpheline , qui ne

voyais d'autre terme à ma captivité que le

mariage?

EMMA. Oui, sans doute ; mais j'appris

bientôt que M. de Verpy, ton oncle et ton

tuteur, t'avait confiée à une anglaise, une
ancienne amie de ta mère. Tu la suivis

à Londres.

LADT RELMOOR. Mon tuteur, qui a pris

desannées sans vieillir, crut faire merveille

en me remettant à lady Nelmoor, parce

qu'elle était l'arbitre du bon goût et de

l'élégance de la société anglaise : sa répu-
tation de tomme à la mode durait depuis
vingt ans.

EMMA. Nous serions bien heureux en
1 ' ou : si celle de nos hommes célèbres eu
durait autant ! nos voisins ont du bon.

LADI \i:!.uoon. Grâce à ses conseils,

je parus dans le mo.idc avec éclat. Dans
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ce pays les jeunes filles sont comptées

pourquelque chose, elles parlent, agissent,

plaisent et choisissent; elles sontélégantes,

coquette?. .

.

EMMA. Il paraît que c'est comme ici fes

femmes mariées.' Nos voisins ont beaucoup
de bon chez eux, point de temps perdu.

L\m \KLMOOIi. Je fus bientôt 1 objel de

l'attention générale, les dandys les plus à la

mode m'entourèrent, parmi eux le neveu

et 1 héritier de la cly Nelmoor se faisait

remarquer, c'était le plus joli homme de

Londres, je l'aimai il m'adora. ... et je

devins lady Nelmoor.
(Elles se lèvent.)

EMMA. Voilà un malheur avec lequel

bien des femmes se trouveraient fort

heureuses!

lady aki.moor. Les fêtes commencèrent
alors, pour ne plus cesser; pendant un an

toutes les tètes folles de l'Angleterre furent

pénétrées d'admiration; nos chevaux, nos

équipages, le train de notre maison, le

luxe de nos raouts firent parler tous les

désœuvrés et excitèrent l'envie de tous

les étourdis! le fait e*t que nous étions si

occupés de ces soins importans qu'au

buut d'une année nous n'avions pas eu le

temps de faire connaissance. Je savais que

lord Nclraoorconduisait merveilleusement

UD tilbury, qu'il franchissait à cheval des

fossés profond*, que ses habits étaient les

plus admirablement coupés des trois

royaumes II savait que le monde me
trouvait jolie, qu'on admirait ma toilette,

que je faisais à son gré les honneurs de sa

maison! mais, nous n'avions jamais eu une
demi-heure d'entretien intime; mais de

l'esprit, des idées, du caractère de l'un et

de l'autre , pas un mot!... et nous aurions

pu passer toute notre vie de la même
façon, sans en savoir davantage !

i:\ima. C'est le moyen de ne pas se las-

ser l'un de l'autre.

I.Ain m.i.mooi;. Sans quclqnes petites

scènes de jalousie et le nom de Lady Nel-

moor que je portais
,

j'aurais oublié que
j'étais mariée.

1 \i\l\. Il y a tant de gens qui sont fa-

de s'en souvenir.

LAin RELMOOE. Au milieu de ce fol eni-

vrement. Lord Nelmoor nu: fut enlevé. A

la suite d'une perte considérable au jeu,

une violente dispute amena un duel , et il

fut tur.

EMMA lui tendant la main. Pauvre amie.

LAD! BLUOOII MfTOnJ la WOln iiff-rtucu-

nt. Pour bien connaître le monde et

appréeier l'amitié ,
il fout a\oir été mal

heureux, Lord Nelmoor laissait une fortu-

ne en désordre
;
ceux qui l'avaient aidé à

la manger, ne prirent pas s.ir leurs amu-
semens un distant pour pleurer sa perte !

et moi
,
quand je fus triste , malade , vi-

vant avec économie dans la retraite . je

n'eus pas une compagne pour mes eln-

grins ! J'en avais eu pourtant un m grand

nombre pour me* plaisirs ! Je compris

alors qu'il n'y avait de relation- durables .

d'attachement slneères qne quand ils sont

fondés sur des qualité* et des vertu* ! J'ai

bien réfléchi pendant deux années de veu-

vage passées à la campagne.

EMMA. Je le crois bien , là
,
toute seule,

tu ne savais que faire.

LADY AELMOOR. Et je pri* la résolution

de revenir eu France ! On ne me connais-

sait point à Paris. Je ne voulus pas m'y
faire connaître par ces agrémens frivoles

qui m'ont si peu servi. Je parus sans toi-

lette
,
je ne cherchai point à me montrer

aimable ; j'annonçai une fortune si médio-

cre qu'elle ne peut tenter ceux qui pen-

sent à spéculer *ur les avantages d'un ma-
riage ; et encore, mon projet est-il, avant

d'épouser M. de Normonl, d'essayer l'effet

que produira sur lui la nouvelle que je ne

possède plus rien au monde. Tu vois , ma
chère , que je me suis dépouillée de t ois

les moyens de succès ; simple et sérieuse

je n'ai pas eu d'adorateurs ; mais j'espère

avoir trouvé un ami! c'est tout ce qu'il

faut!

EMMA. Tu auras beau dire , C em-

ble à de h fausseté. Depuis trois mois Cjue

tu es en France , lu l'es rendue lai le . à

faire plaisir à toutes les autres femmes.

LAD1 NELMOOR. Aussi, ma chère Fmma,
je vais faire ce que j'avais résolu . un ma-

riage raisonnable.

EMMA , riant. Voilà qui est superbe ! tu

parles comme un livre, el tu agis comme
un sage ! 11 n'y a au monde que M. de

Norm<>nt digne de tant de raison ! Lui q»ii

ne dit et qui ne fait que ce qui est parfai-

tement convenable !

SCIAI. II.

MARH i i B, WD1 NELMOOR, l'.MMY.

ElU arirvien <oui,mi < n\i

Emma.

MM.'i i m . Hadaoû

* y Inroor, Bmn .
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r\m\.Eh! bien, que veut donc Ma-

riette ?

MARIETTE. Quelqu'un à cheval entre

t |
,[,.. l'avenue.

i \iu \ Ah! ce ne peutêtre que Ion futur!

LAD! RELMOOR. M. de Normont? II

ignore QjU4 je suis ici.

EMMA. Mais non , c'est qu'il ne l'ignore

pas.

LADl IELMOOB. Comment?
EMM A. Il était u inquiet d'apprendre où

tu étais. . . .

LADl RELMOOR. Que tu le lui as dit.

EMMA. Je croie qu'oui.

LADl RELMOOR. Et tu penses qu'il vien-

dra ?

EMMA. J'ai peur de le lui avoir conseillé.

LADl RELMOOR. Mais c'est une trahison!

EMMA. Que ta me pardonneras !

LADl RELMOOR. Il le faut bien.

EMMA. Et j'espère que tu ne refuseras

pas la porte à ton futur ?

LADl RELMOOR. Le moyen? Allons,

recevons-le ! mais aide moi d'abord a re-

prendre mon costume ordinaire. ( Elle

prend la mantille de taffetas noir).

EMMA. Laisse-moi faire ! Et vous Ma-

riette, allez pour qu'il ne nous surprenne

pas. [Mariette sort).

LAin RELMOOR, riant pendant qu'Emma
l'aide à placer sa mantille. Il doit penser,

j'en sui ssûre, (pie j'ai au moins la taille de

travers , tant je prends coin de la cacher.

EMMA , lut donnant son chapeau. Tiens

,

ton affreux chapeau qui te donne dix an-

nées de plus.

LADl RELMOOR , riant en mettant ses

gante. Il doit me supposer des mains af-

freuses.

EMMA arrangeant U bonnet qui eet eout

le thapeau. Attends, celte dentelle ne tom-

be pas assez bas, elle laisse encore voir

un peu de tes eheveux.

LADl RELMOOR M regardant au miroir.

Oh! mais tu me remis horrible !

EMMA. C'est par amitié. Tu m'as con-

vertie a tes principes.

LA1>\ RELMOOR smniant. T'en serviras-

tu puur ton usage.

EMMA, le ne suis pas encore assez par-

faite pour cela ! El nuis, vois-tu, ma chère

Adinc ,
pour se faire aimer avant le ma-

riage , on peut avoir du superflu en fait de

beauté j mais après on n'a rien de trop.. .

Œlle examine Lady Nelmoor de tous côtéei

Que dira M. de Normont qui t'a toujours

vue ainsi , et qui croit n'épouser qu'une

femme respectai le . quand il trouvera une
jolie femme ! Il est capable de se plain-

dre de ce que la, mariée cal trop belle.

lady NELMOOR riant. Oh ! alors, je serai

sa femme et il ne s'apercevra peut-être pas

si je suis jolie.

EMMA. C'est possible ! d'ailleurs
, avec

un homme si raisonnable
, la beauté. . . .

ce sera du bien perdu.

LADY NELMOOR Soupirant. Ah !.. .

EMMA. Voilà un soupir qui n'est pas du
mêmeavisque tes paroles de toutà l'heure.

LADY NELMOOR avecunpeu d'impatience.

Ecoute , Emma ! autrefois à la pension, lu

passais pour la plus contrariante et la plus

moqueuse de nos compagnes : est-ce que
ce serait encore comme autrefois.

EMMA. Par exemple ! est-ce que toi, au-

trefois, tu n'étais pas étourdie, coquette?

Et à présent , Dieu merci , tu as de la sa-

gesse plus qu'il n'en faut à une femme
pour son usage! Cela m'effraie

, j'ai peur
qu'il n'arrive quelque malheur.

LADY RELMOOR riant. Et que veux-lu

qu'il arrive, folle ?

EMMA. Cela n'est pas naturel ! car enfin

les autres femmes me trouvent déjà prude

et sévère moi , } areeque je n'ai envie de

plaire qu'à mon mari ! Ce qui n'empêche
pas pourtant que je sois bien aise quand
les autres me trouvent aimable et jolie.

LADY NELMOOR. Ah ! ah .' mais c'est de

ii coquetterie . cela !

EMMA. Allons donc , il faut bien se dis-

tiaire un peu , surtout lorsqu'on a uo mari

officier , qui passe la moitié de l'année à

son régiment et qui ne nous aime que par

semestre.

LADY NELMOOR. Eh bien ! cela n'est pas

prudent ! On est sa[;e. . . c'est vrai , mais

il vaut encore mieux fuir le danger.

EMMA. C'est aussi ce que je fais... quand
il peut y avoir du danger. L'hiver dernier,

par exemple
,

j'ai consigné à ma porte un.

jeune fou , un de nos hommes à la mode,
qui me suivait partout et faisait mille extra-

vagances ! Ah ! j'ai été d'une sévérité ,

d'autant plus que ces mauvais sujets ont

toujours un je ne sais quoi !...

lady NELMOOR. Quelle horreur ! peux-

tu bien dire cela ?

EMMA. Que veux-tu , c'est que c'est

vrai ! Ils réussissent souvent a plaire aux,

femmes les plus raisonnables , et rempor-
tent sur les hommes les plus sensés.

lady NELMOOR. Tu as vraiment des
idées !. .. Pour moi, ma chère amie , on
m'en avait présenté un de ce genre là, dès

les premiers jours de mon arrivée à Paris;

on avait imaginé un projet de mariage. . .

Ah ! si tu savais comme je l'ai traité. .

.

EMMA. Moi
,

je n'ai jamais voulu rece-

voir le mieu ! Eh ! bien
,
je te l'avoue, je
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crois que i'a'i eu tort ! il ne faut jamais

prendre rie résolutions extrêmes !

LADY NELMOOR. Au contraire ! et je lui

ai fait fermer ma porte impitoyablement.

EMMA. Pourquoi cela ! tu ne risquais

rien , toi . puisque tu as les hommes à \<x

mode en horreur, et que tu serais di^ne de

te mettre à la tête d'une croisade contre
les étourdis.

LADY NELMOOR. Encore !

Emma. Ne te fâche point ! Mais pour-
quoi donc M. de Normont n'arrive-t-il pas?
Mariette le retient peut-être.

LADY NELMOOR , souriant. Elle pense
sans doute que je ne suis pas piête à le re-

cevoir.
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SCÈNE III.

LADY NELMOOR , MARIETTE , EMMA.

EMMA. Eli ! bien , cette visite que vous

nous aviez annoncée !

LAD1 SELMOOR. Vous vous étiez donc
trompée , Mariette ?

Mariette. Non, madame! la visite y
est.

EMMA. Où est-elle ?

MARIETTE. Ici, à côté.

ladv NELMOOR. Comment.
MARIETTE, hésitant. Mais... je...

LAD1 HELMOOR. Achevez!

MARIETTE. J'ai refusé la porte; ce n'é-

tait pas monsieur de Normont.
LAD1 NELMOOR. Qui était-ce donc?
MARIETTE , soupirant. Le plus beau

jeune homme.
EMMA BT LAD1 NELMOOR, ensemble. Ah!

Vom n\ es très bien fait.

i MMA. Son nom ?

m \rie r 1 1:. Je ne l'ai pas demande"; j'ai vu
tout de suite qu'il avait une charmante fi-

, ptl trente ans, et alors... ( elle sou-

pire') j'ai refusé de le recevoir.

KMM \
y
riaut. C'est dODC là ta consigne...

trente ans, l'Age de rigueur... comme a la

chambre <l« \i Député», tu ne veux te lais-

ser donner des lois que par ceux qui sont
d'Age à en f.iire.

LAD! NELMOOR, » Miricttc. Il est parti

tout de ^nitr. sans difficultés...

MM'.ii PTE. l'ar exemple/ je ne pou-
vais lui l'aire entendre raitOO.

Lady Nelmoor, Mariette, Main a.

f
lady \ELMOOR. Mais du moins vous lui

avez parlé poliment!' TOUS êtes quel-
quefois si brusque.

MARIETTE. Certes je ne lui ai rien dit

de désagréable, J'ai dit que ces dames
voulaient être seules, parce que les visites

les ennuient. Que lui, particulièrement,
ne pouvait pas entrer, que. . .

EMMA. Je pense qu'il a dû s'en aller de
fort mauvaise humeur.

MARIETTE. Ali ! bien oui. . . Il ne s'est

pas en allé du tout !.

LADT NELMOOR. Qu'eotends-je ?

MARIETTE. Puisqu'il est encore la.. .

ladv \ELMOOR. Retournez donc le con-
gédier.

MARIETTE. C'est que...

EMMA. C'est que ?. . quoi ?. . .

MARIETTE. Ce monsieur a une manière
de trancher les difficultés qui lui est par-
ticulière. . . Il m'a déjà embrassée trois

fois. . . . une pour chaque prétexte.

LADY NELMOOR. Est-ce possible î

MARIETTE. Et ijare pour ia quatrie

car, tenez, je l'entends.

(Une voir en dehors).

Mademoiselle Mariette /

LADY AELMOOR, à part. Je connais cette

voix.

EMMA, à part. Je ne me trompe pas,

cV*t lui.

^ *

.
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SCÈNE IV.

LADY NELMOOR, EMMA, Le COWTï
ARTHUR de la VILLETTE.

ARTHUR, niant d'entrer. Vous ne plaidez

pas ma cause asses virement, mademoi-
selle Mariette.. .. [H e'arrête envoyant les

deux dames et tes salue très gracieusement ).

emmv. Monsieur le comte lrthur de la

Villette ! ( A pur! ). C'est bien lui.

LADV NELMOOR, à part. Mon étourdi'...

( Elle fait signe à Mariette qui torf.1

\r.Tin r.Veuilles me pardouoer mesda-
mes li |C \ iens pi lider moi même al solli-

citer l'hospitalité. Egaré sur la route ...

emma. De l'aris a Fontainebleau I c'est

av oir du malheur.

Irthur. ardre par bâtard à la porte
de ce château.

[felmoer, Le oomte Arthur do La Vil-

Ictlc, Emma.
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LAin m i.MOOR. Par hazard? et youlez

y entier de force.

ARTHUR. Surpris par l'orage qui me-
nace...

i:\imv. Le temps est superbe; i ne

pleuvra pas de quinze jour s

IRTHUR. Mou malheureux cheval...

LAD1 IELMOOR. Galoppait dit-on, bien

lestement dans l'avenue.

\r. 1 111 1; . Enfin... puisque l'on ne se

contente pas de ces raisons là, j'en ai d'au-

tres. (I l avance dci siégrs aux dames). Mais. .

r. un Mi.MOon, à part. Eh! bien. (Ar-

thta d r air de les supplier de s'asseoir- les deux

dames prennent place, moitié étonnées, moitié

résignées ).

BMM \, souriant à part. Allons !

ARTHUR, debout entre- elles d'un air gra-

cieu . Dansle monde où nous vivons, mes-

dames, dans ces élégantes habitudes qui

sont les vôtres, ne voyez-vous pas le plus

maussade, le plus ennuyeux des hommes
avoir le droit d'importuner de ses visites

la plus gracieuse et la plus spirituelle des

femmes. Et il n'est pas que vous n'ayez

été dans le cas d'exercer votre patience, à

cette rude épreuve. Je n'ai même jamais

u que les ennuyeux fussent plus mal
reçus que les autres. A plus forte raison ne

soat-iljamais expulsés. Je citerai, pour ex-

emple, mon ami de Normont.
1 M\l\. Ah
ARTHUR. Je vous jure qu'il n'a jamais

été éconduit; et pourtant, c'est bien l'en-

nuyeux le mieux conditionné. . .

LAD! NELMOOR, sévèrement. Monsieur.

EMMA. L'homme le. plus parfait.

ARTHUR. C'est ce que je voulais dire !

Il n'a point «le défaut! et ce sont

DOS défautI qui nous amusent et qui

amusent les autres. Eh ! bien, puisque

l'ennui ne fait pas exclure d'une mai-

son un honnête homme, il faut qu'il y ait

quelque chose de bien giavc pour moti-
ver Une Semblable punition; alors quand
une femme DOU8 bannit, ou a le droit de

lui dire : madame, il n'y a ni tribunaux, ni

jurys, ni conseils de guerre qui condamnent
sans dire pourquoi, et avant de me résou-
dre a subir mon jugement, je désire ap-
prendre quel est mon crime Veuillez donc
me le dire, je vous en prie,

EMMA, à part. Eh! bien, est-ce qu'il

faudra lui avouer qu'on le craignait.

LAJF1 RRLMOOR, 4 part. Voilà uue ques-
tion aaseï embarrassante.

ARTHUR. Pourqol cette sévérité pour
moi leul? une femme charmante a la-

quelle mon cœur vouait un culte involon-
taire, m'a banni de sa présence, mis hors

de la loi commune; quels sent donc mes
torts ?

lady KELMOOR, à part. C'est qu'il n'en

a pas.

EMMA, à part. J'étais sûre qu'en lui fer-

mant ma porte j'avais fait une sottise.

ATHLTi, d'un ton caressant. Et l'on ne

daigne pas me répondre ! ( Les deux fem-

mes échangent des regards. Enfin Lady
Nelmoor prend son parti , elle se lève. Emma,
se lève aussi.

LADY NELMOOR d'un ton froid. Lors

même, monsieur, qu'on aurait été sévère

à votre égard, il est peu généreux à vous
d'abuser de la situation où se trouve une
femme seule à la campagne avec une amie.

Que penserait-on de votre séjour ici. Ce se-

rait (es compromettre toutes deux que
d'y rester plus longtemps; mais demain
nous retournons a Paris. Bientôt le mari

d'Emma sera de retour.

ARTHUR. Ah!
lady NELMOOR, Et monsieur de Nor-

mont aura reçu ma main.

ARTHUR, riant. Votre maiu ! Normont!
cela n'est pas possible !

lady nelmoor, après avoir jeté sur lui

des regards détonnement. Si ces messieurs

veulent vous voir chez eux, nous n'y

mettrons point d'obstacle, et vous, mon-
sieur , comme tOLt autre vous pourrez

vous y présenter.

Arthur. Alors ! Oh ! non ! ce n'est pas

ainsi ! je voudrais au paravant . . .

LADY NELMOOR, l'arrêtant du regard.

Monsieur le comte !

EMMA , 4 part. Adine a vraiment très

bien parlé , après cela je n'ai plus rien à

dire.

ARTHUR. Eh ! quoi , refuser obstiné-

ment de m'expliquer pour quel motif je

suis consigné.

lady NELMOOR. Monsieur t insister da-
vantage ne serait pas digue de votre poli-

tesse. Je voih recevrai plus tard sous les

auspices de M. de Normont.
ARTHUR. Allons, je vois qu'il faut me

retirer; eu in éloignant du moins j'em-

porte le sentiment de mon innocence, et

il me sera moins difficile de pardonner
votre injustice, que de l'oublier. Daignez,

mesdames, agréer l'hommage de mon res-

pect.

(Il sort).
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SCÈNE >

.

LADY NELMOOR, EMMA.

BBli Tu as été bien sévère,

LAD! KELMOOR. Mais aussi quelle au-

dace !

EMMA. Il est vrai qu'il n'est pas nul
étourdi I venir jusqu'ici el entrer <le force.

L\i)Y NBLMOOR. Si M. de Noimout fui

arrivé.

EMMA. Il n'en faut pas davantage pour

compromettre une femme.

IfiBI mi.mooh, pourtant. Est-ce qu'il

serait véritablement amoureux ?

EMMA, riant. Mais j'en ai peur 'et je t'ai

riment une grande obligation.

LADY \ELMOOK , donne. Et de quoi

donc ?

EMMA. De m'avoir épargné l'embarras

de le congédier moi-même.

lady kelmook. N'est-ce pas moi seule

que cela regardait?

immy. Oui, parce que nous sommes
chez toi! mais enfin, cet embarras, c'est

moi qui te l'ai attiré.

LADY \fl.MOOIl. Comment?
emmv. Puisqu'il venait ici pour moi.
I \DY aklmOOK. Tn te trompes , ma

chère, c'est moi qu'il cherchait.

EMMA. Mais non. C'est mon étourdi,

dont je te parlais tout-à l'heure.

LADY HELMOOR. C'est celui que j'ai

banni de chez moi.

EMMA. Est-ce possible!..; (riant aux
éclats ). In adorateur pour nous deux
quand nous croyions en avoir chacune un !

fal
LADY \ELMOOl\. Peux-tu rire de ce-

la »...

EMMA. Veux-tu donc que j'en pleure.

[ElU rit).

t m>a Mniooii. Voila hier, tes geu- à

la mode.
LMMA. CVfl IfSeï plaisant, il n'a païen

l'air embarrassé < t oc l'eu est pas tiré trop

mal! c 'lacune, a pu se croire seule adorée!

s'il fut re-té, il sérail peut-êlre parvenu à

non- tromper toutes les deux.

LADY NKLMOOR. Oh ! je lYn défie bien !

je méprise trop un semblu .rit ie.

emm \ ni , j'oubliais I loi t"

invulnérable! ûiais comment i'as-tu donc
connu ?

lady XELMOOR. Cette étourdie de Caro-

line , notre Ancienne compagne, ne me
l'avait- elle pas présenté comme un parti

convenable , il y a trois mois . dès mon
retour en Fiance? Je '.'ai vu quelquefois.

EMMA. Ah! c'était lui ? En effet , i! est

le cousin de Caroline ! et j'aurais dû me
rappeler. {Elle rit). Ah ! ah ! ah !

LADY AELMOOll. Tout te lait rire aujour-

d'hui.

EMMA riant. Et tu As cru vraiment?

LADY \ELMOOIl. è'&\ cru... quoi?

emma, d'un ton insouciant. Oh ! rien !. .

un souvenir! je te dirai cela plus tard!

niais «ai— tu bien que c'était un parti char-

mant. Riche, d'une famille distinguée,

lieutenant-colon»'! à ringt-sb ans . neveu

et aide Je eamp d'un maréchal de France!

LADY AELAlOOK. C'est i U la ! un aide

de camp , un jeune fou faisant la cour à

toutes les femmes et incapable d'en aimer

une réellement.

(On entend le bruit d'une voiture).

EMMA. Oh ! pour le coup , voilà notre

futur ! Il ne vient pas à cheval . lui, com-
me notreécer\eléd'amoureux!oh non. Un
bon landaw ! Tout ce qu'il fait est grave

et paisible! Il n'a pas cet empressement

qui nous troublerait, et il suit le précepte

du sage : Dans tout ce (juo tu fais, hâte-

toi lentement.

i \ DOMEST1Q' 'E (inucunint . M. le baron

de Normont , M. de Yerpv. . .

lady \ELMOOi\ étonnée. Ah! mon oncle

aussi.

le domestiole annonçant. Et ML le

comte Arthur de la Yillelle.

EMMA. Comment ?

LADY HELMOOR. Par exemple.

M. DE VfflLPt , en dehors. Prenez bien

garde.

M. DE NOUMOAT Sfl dehors. Appuie-lui

sur moi !

(La porte s'ouvre Arthur partit , soutenu

par MM. de Verpy et de Xorniont. H a

l'air de ne pouvoir se poser sur un de ses

pieds.)
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SCÈNE M-

M. Dï vfkpv, Airniru . m. bE nor-
mont. LkDl M-l-MOOR, EMMA.
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M. DE verpy. A peu de distance de l'ave-

nue , M. de lu Yillette ,
qui allait de Paris

à Fontainebleau , a été jeté violemment a

terre par son cheval et il semble avoir le

pied démis.

(On assied Arthur dans un fauteuil).

M. DE xormoxt. Un cheval trop vit! tu

es si étourdi.

ARTHUR, d'un ton moqueur. C'est juste,

tu as de la raison , toi !

M. M XORMOXT. Heureusement
,
nous

arrivions au moment môme. .

.

ARTHUR. Quel bonheur pour moi?
M. DE VEIIPY. Et j'ai pensé que ma niè-

ce, en noble châtelaine, voudrait bien re-

cueillir un beau chevalier blessé.

EMMA à part. Je n'en reviens pas.

M. de verpy. Eh! bien, Adine, vous

avez l'air tout étonnée?

LADY XELMOOR. J'avoue. . . que. .. cet

accident. .

.

M DENORMOXT. Ce ne sera rien , j'ai

une recette excellente pour les foulures.

Arthur. Oh ! mon ami, combien je te

serai obligé.

LADY xelmoor , dpart. Il se moque de

lui , c'est sûr.

M. DE VERPY. Mais je ne vous com-
prends pas, ma nièce ! vous ne dites rien,

vous êtes là*. .

lady nelmooh. Pardon , mon oncle !

pardon ! c'est qu'en vérité j'ai été troublée..

Je m'attendais si peu. . . Mais je vais en-

voyer chercher un médecin.
M DE xormoxt. J'ai pris ce soin , ma-

dame , eu entrant ici, car j'ai pensé que
vous permettriez... . J'ai aussi à m'excu-
ser d'être venu sans votre autorisation;

mais votre amie. . ..

EMMA. J'ai déjà obtenu le pardon peur
vous et pour moi.

M. DE verpy. Et ÎU. de Normontest ve-
nu me chercher, pensant que ma présence
rendrait la visite plus convenable.
ARTHUR. Ce cher iNormont, comme il

songe à tout ! Un autre, un étourdi com-
me moi, eût été si empressé

,
que l'idée.

ne lui serait pas venue de se choisir un
témoin ! a mon dernier duel, moi je l'ou-
bliais ! Jugez donc si pour une tendre en-
trevue. . .

m. m: xormoxt, d'un air satisfait de hu
même. C'est que toi, Arthur, ou moi, c'est
un peu différent.

ARiui fc.Ohl je te rends justice! Aujour-
d'hui

,
par exemple , à ma place tu n'au-

rais p,^ ru le pfed démis , comme moi.
m. de xormoxi

, nant. Certainement
non.

M. DE VERPY. Ah ! pi , ma nièce, savez"

vous qne nous avons fait huit lieues. . . et

que. . . .

lady XELMOOR souriant. Ah ! mon on-
cle , veuillez m'excuser. (A un domestique

qui entre). Qu'on prépare à déjeuner pour
ces messieurs. (Le domestique sort).

ARTHUR. Oui , ces messieurs , après un
voyage, out besoin de réparer leur:* forces;

moi , pauvre blessé, je resterai ici pendant
ce temps. (Ici M. de Verpy cemmenceà exa-
miner Arthur)

.

M. DE verpy, à part. Ah ! .. rester !..

EMMA à part. C'est cela , il espère n'ê-

tro pas seul.

LADY xelmoor à part. Je comprends !

il veut parler à Emma.
M. DE XORMOXT. Mais Arthur, tu déran-

gerais ces dames , à qui vraiment j'ai

bien des excuses à faire pour tout l'embar-

ras que je leur donne avec ta blessure.

ARTHUR. Laisse donc , laisse donc ! c'est

moi que cela regarde et je veux être char-

gé tout seul de la reconnaissance.

II. DE xormoxt. Non pas , c'est pour
moi que madame veut bien te recevoir,

(à Lady Nclmoor). N'est-il pas vrai ?

lady xelmoor avec mm peu d'impatience.

Pour vous si vous le voulez.

H. DE NORMOXT. J'ai bien l'honneur de

vous remercier. (A Arthur) Tranquillise-

toi donc et sois ici comme chez toi.

ARTHUR. C'est là tout ce que je vou-

drais. (A demi voix) Ah ! si je pouvais lui

parler seul !

M. de verpy , examinaut le visage de

tout le monde. A part. Diable, diable...

(Haut). La blessure de monsieur me rap-

pelle qu'en 1805
,

j'étais comme lui lieu-

tenant colonel. . . .

ARTHUR. Et vous fûtes blessé à l'armée

en défendant la patrie !

M. de verpy le regardant nvec intention.

Non pas ? mais un jour, je fis semblant de

l'être pour avoir accès dans une maison
dont l'entrée m'était interdite.

ARTHUR. Ah !

LADY XELMOOR d part. Il a des soup-

çons.

emma, à part. Le cher oucle devine.

M. de xormoxt, à de Verpy en souriant.

Quelque amourette !. . . ah ! vous avez été

un peu. .

.

M. DE VERPY. Deaucoup.

M. DE xormoxt , d'un ton plus sérieux.

Vous nous conterez cela entre hommes
,

ces dames ne permettent pas. . . .

Ai. DE VERPY. Vous croyez que ces da-
mes ne permettent pas.. . (A part) Ma niè-

ce a rougi , Arthur est inquiet !.. Je ne
me suis pas trompé.
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M. DE NORMOXT. C'est que, de votre

temps, les jeunes gens étaient très-auda-

cieux , sous l'Empire. Et les femmes
étaient coquettes !. .. .

M, de verpy. Oh' c'est li différent main-

tenant !. .

.

M. DE NORMOXT. Ce n'est plus cela ! plus

cela du tout !

M. DE VERPY. Oh ! mon Dieu non !

M. DE MOAMOHT. Voyez plutôt Lady Nel-

moor
,
quelle simplicité! quelle absence

de toute coquetterie ; aussi j'ai rendu
hommage à tant de raison î Toujours dou-

ces , égales et bonnes , voilà les femmes
que nous aimons maintenant ; ce n'est pas

comme à votre époque, une folie passa-

gère; c'est une estime et une amitié de

toute la vie. . .

EMMA </ part. Ce pauvre Normont (haut)

Ces messieurs avaient parlé de déjeûner?

M. DE VERPY. Oui , mais je désire aupa-

ravant avoir quelques instans d'entretien

avec ma nièce.

LADY nelmoor étonnée. Avec moi ?

M. DE VERPY. Oui, je vous en prie. (77

a sonné
, un domestique entre). Aidez M. de

la Villette à passer dans la salle à manger,
où j'irai le retrouver bientôt.

ARTHUR. A vos ordres , monsieur. (Il se

lève soutenu par le domestique. A part).

Maudits souvenirs de 1805.

M. DE NORMOXT allant à son aide. Prends

donc garde ! et le médecin qui n'arrive

pas ! J'ai bien envie de t'indiquer ma re-

cette pour les foulures !

EMMA. Je vais te remplacer , ma chère

Adine , et faire le9 honneurs du déjeuner

eu attendant ton arrivée à table et celle

de monsieur.

M. DE VERPY. Nous ne tarderons pas a

vous rejoindre. (Ils sortent. Arthur est sou-

tenu par Normont et le domestiqu e.
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SCÈNE VII.

LADY NBLHOOR , M. DE VERPV.

M. M VUPY. Ma chère nièce, une pe-
tite explication , s'il vous plait

LAD1 HBLMOOR. Tant que T0U8T0 mirez
mon oncle.

m. devxrpt. Voua connaisses mon ex-
ace. C'esl une vertu qui conte Bltei

cher en général, pour qu'on n'en dédaigne
1> i- l usage

;
la mienne m donc <

hn ot< r nue embustade el à dei Iner les

mane d'un ennemi. Je suis comme
ces vieux soldats qui ont encore du plaisir

a aider de leurs conseils ceux qu'ils ont le

regret de ne plus pouvoir suivie dans les

combats.

LADY HELMOOR. le ne vous comprends
pas mon oncle.

M. DE VERPY. Patience !. . . voici mes
observations : bu moment de vous rema-
rier, vous fuyez brusquement Paris, et

vous venez vous enfermer dans ce châ-

teau j c'est peu naturel ! votre futur vient

vous y surprendre ! c'est bien imprudent !

Il se trouve des blessés sur la route, c'est

fort extraordinaire. Voyons ! avec qui la

guerre e>t-elle déclarée? où e?t l'ennemi,

quels sont les a liés. . . et qui est-ce qu'on

Yeut attrapper?

LADY XLLMOOR. d'un ion sévère. Per-

sonne, mou oncle; je suis libre ! et mes
actions dictées par ma volonté, le sont

d'abord par la raison. Jamais je n'épou-

serai un étourdi; ce n'est pas moi qui

pardonnerais à des foiies, j'ai eu trop à

en souffrir ! si l'on eût mieux dirigé ma
jeunesse on m'eût épargné les chagrins

que m'a causés le caractère léger de lord

Nelmoor, et ce n'est qu'au plus raisonna-

ble des hommes que je veux confier le

bonheur de mon avenir.

M. DE VERPY. Vrai ? c'est bien vrai ?

alors je n'y comprends plus rien et je ne

sais que penser de tout ce qui se passe ici !

mais on vient. . .
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SCENE VIII.

LADY NELMOOR, M. DE VERPY,
MARIETTE.

MARIETTE. On demande M de Yeiny.

M. DE VBEPY. Moi î

M \ METTE. Un homme accourant en

toute hâte pour une affaire importante et

mystérieuse.

M. DBVBftPT* C'est impossible, je n'ai

jamais eu d'affaires importantes el je n'eu

ai plus de mystérieuses.

lady NKLMOOR. È les vous bien sûr

que ce SOil mon oncle qu'on demande ?

MARIETTE. Oui, maJame, et cela parait

être ti es press(

m. ni: verpy. Que diable se peut-il

être.'... j'aurai plutôt l'ait daller voir

moi-même, .le vous reti ou rerai tout-à-

l'heure ma olèoe et nous reprendrons

l'entn lien.

LAD! M'.I.MOnr. , souriant. Allez mon
oncle, et (jut; l'inquiétude sur mon » ompte
ne foui empêche pas de déjeûner ! mon
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cœur est si tranquille que rien ne pourra

le troubler détonnait*

M. ni'. vkrpy. C'est ce que nous Ter-

rons. Allons Mariette, conduisez-moi vers

cet homme. ( Il sort avec Mariette).
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SCENE IX.

LADY NELMOOR, puis ARTHUR.

I.\DY HELMOOR seule un instant. Oui,

mon cœur est paisible 1 Peut-être pour-

rail-il y avoirun peu plusVletendresse pour

riininme à qui je vais m'unir ? mais ce

n'est pas ma faute, on ne règle pas les

mouvemens de son âme! on n'y met pas ce

qu'on veut, on y prend, ce qu'on y trouve!

et je n'y trouve pas d'amour pour M. de

Normont.... mais cela vaut mieux!
beaucoup mieux. [En ce moment Arthur
grimpe en dehors de la fenêtre qui est restée

entre ouverte, il la pousse et saute dans la

chambre )

.

LADY HELMOOR. Ciel !

ARTiiin. hnfin.

LAD! NRLMOOR. Est-il possible •'

ARTHUR, M'y voici donc !

LAD1 HELMOOR. Que vois-je, par cette

fenêtre ? vous , monsieur ! quand votre

blessure...

\i.i in K. Ah ! celte blessure, vous n'en

avez jias été dupe. . .

LAD! m;i.mook. Mais que voulez-vous ?

ARTHUR. Vous voir... vous parler,

seul un instant. Qu'il m'a fallu de peines

pour arriver là. . . mais, eussé-je dû ris-

quer dix fois ma vie, j'y serais parvenu !

I4D1 M.t.MOon, reculant. Oh ! laissez-

moi.
\i. i in n. Vous ne me fuirez pas ! vous

ne vous éloignerez pas ! songez madame
que depuis un mois je vous cherche, je

vou- pourrais partout pour saisir ce mo-
ment , pour obtenir une explication

Déeattaire a mon bonheur.... au vôtre
peut-être.

i.\nv m i/imon. Monsieur !. .

.

Aivrin iv. Vous êtes la seule femme que
j 'air .'lime c !

LA91 M.i.MOon. Si je le demandais a

Bmma?
AlVTlll n. Si j'ai offert a elle ou à d'autres

( (i hommage qu'ut» jeune homme ne peut
refoiei i li beauté.... o'esl qu'alors je ne
vou, . ni.!) lUrail pat!.... Mais quand j'eus

entendu rotre voix si douée, vos paroles
dout la grâce et le charme m'out seules

révélé ce que la raison peut ajouter à la

l'esprit, ce que la bonté peut prendre
d'empire sur le cœur, j'ai senti... que
c'était vous , madame

,
que je devais

aimer.

LADY HELMOOR. M'aimer, moi, si grave,

si sérieuse!. . . .

ARTHUR. Justement/ ne me fallait-il pas

dans l'objet de mon choix de la raison

pour deux.

LADY NELMOOR. Vous, si élégant, si fri-

vole/ ..

ARTHUR. Ah! cette austère sévérité dt
votre extérieur, cette simplicité qui prend
autant de soins pour se dérober à nos
hommages que les autres femmes en
mettent a les chercher, n'est-ce pas un
mérite qui n'appartient qu'à vous seule?
et qui inspire plus d'admiration que tout

l'ait de la coquetterie peut inspirer d'a-

mour?
LADY NELMOOR

, un peu troublée. Mon-
sieur, ne parlez pas ainsi/., je ne dois ni ne
veux le permettre. ., . Eucorc une fois,

éloignez-vous! ....

ARTHUR. Non, madame! j'ai appris que
vous étiez engagée, que, par je ne sais

quelleerreur, vous croyiez trouver un sort

heureux avec l'homme du monde le moins
fait pour vous convenir.

LADY NELMOOR. Son noble caractère
,

sa raison si sûre , conviennent à mes
idées, à mes principes âmes projets.

ARTHUR. Vous vous trompez, madame !

car vous avez une âme tendre, quoique
vertueuse ! le premier besoin d'une âme
comme la vôtre est d'éprouver, en les

inspirant des sentiments te idres et vifs,

et avec mon ami Normont que ferez-vous

de tout cela?

LADY NELMOOR. Mais monsieur !. .

.

ARTHUR. Oh! je m'y connais! et. d'ailleurs

j'étais trop intéressé pour ne pas tout voir.

Il n'y a qu'un instant, u'élail-il pas là,

près de vous, et je cherchais, madame,
s'il y avait en lui quelque chose qui put

convenir à votre nature aimante et délicate!

Je regardais ses yeux, rien n'y paraissait ï

il n'y avait pas une émotion dans ses

paroles! le son de sa voix n'exprimait rien,

et quant aux mouvemens de son cœur;

il n'eu perçait aucun! Ah'... il n'est

point de sentimens qui puissent se

contraindre si bien qu'un rival ne les

sache deviner ! Il ne vous aime pas,

madame, il est froid, il est glacé !. . . s'il

sentait quelque chose il s'animerait !

l'amour est comme le feu , il échauffe du

moins s'il ne brûle pas/ non, madame, il

ne vous aime point !,.. et quand il est des
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cœurs pleins d'amour
,

qui recevront

avec ravissement le bonheur que vous lui

destinez, irez-vous lui douner un bien

dontilne saura pascomprendretout le prix/

LADY NELMOOR, un peu émue. Eq vérité,

monsieur, ce langage... doit me sur-

prendre. . . et je ne sais de quel droit. .

.

ARTHUR. Du droit que me donne votre

injustice envers moi ! du droit que me
donne l'amour le plus vrai, le plus

sincère !

lady NELMOOR , se réveillant. Et je

vous écoute! et je vous réponds!... mais

vraiment, je suis aussi folle que vous !

M. DE ykivpy , en d'hors. Ah! ça, où

diantre êtes - vous donc, M. de Nor-

mont?
LADY NELMOOR, inquiète. C'est la voix

de mon oncle.

ARTHUR, avec embarras. Quoi , déjà, .

.

NORMONT, en dehors. Venez me délivrer,

M. de Verpv, je suis enfermé.. .

lady NELMOOR. Enfermé, comment?
ARTHUR. Oh ! ce n'est rien. . . mais ils

vont venir.

LADY NELMOOR, troublée. Et que leur

derai-je?. . . sortez, monsieur , sortez...

( Arthur va vers le fond on entend la voix
d'Emma.)

EMMA, en dehors de la porte du fond.

Adiue, es-tu là.

ARTHUR. Je suis pris de tous les côtés !

i.vdv \elmook. Et si l'on vous voit,

que peiiïera-l- on ? il ne faut pns. . . qu'on

vou* trouve ici . . . que faire . . . ah! entrez

là! Kl voyez, monsieur, à q uoi m'expose
votre imprudence. (A elle même.) ht la

mienne !

ARTHUR, saisissant sa main et la baisant.

Oh! pardonnez , pardonnez!

{Il sort part la porte de <juuvhe.)

i.vin m;lmoor Quelle folies !... et si

on l'eut vu, quelles idées on aurait pu
concevoir!

{Elle s'assied et arrange des fleurs sans

trop savoir ce qu'elle fait.)
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SCÈNE X.

BflRUj LADY NELMOOR, puis M. DE
VEItPY, NORV10M.

1 MM\. entrant. Enfin, je te trouve! que
fais tn donc là ?

i \!>v nelmoor. Tu le vois... je...

EMMA. Voilà une affaire hicu pressée
pour faire oublier le déjeuner!

lady NELMOOR. Ah ! oui , le déjeûner !

EMMA. Il y a une heure que je suis toute

seule dans la salle à manger; sous prétexte

qu'il souffrait de sa blessure M. le comte
de la Villette s'est fait conduire par M. de
Normont dans une chambre; j'attendais

toujours ou l'un d'eux, ou Al. de Verpy...

personne n'a paru.

lady NELMOOR. Vraiment ! . . (Normont
entre avec Verpy par la porte de droite.)

EMMA, à Normont. Ah ! c'est bien heu-
reux ! pourquoi donc, monsieur, ne vous
ai je pas revu ?

NORMONT. N'en accusez qu'une étourde-

rie inconcevable d'Arthur ! Il me conduit
dans une chambre. afin que je lui prépare ma
reeettepour les foulures, qu'il voulait em-
ployeren attendant lemédeciu; tout-à-coup
il me\piitte,appuyé sur le bras d'un domes-
tique; il va revenir, me dit-il! point du
tout! Il ne revient pas , et quand je veux
soi lir, je m'aperçois que sans y prendre
garde, il a tourné deux fois la clé dans la

serrure , et que je BUÎS enfermé / ;-oint de
sounette! je crie, on ne me répond pas !

et si M. de Verpy ne fût venu à passer et

ne m'eut entendu, je serais peut-être resté

toute la journée dans cette chambre/ quel

étourdi que cet Arthur !

LADY NELMOOR, à part souriant. Je m'en
doutais!. . c'est une nouvelle espièglerie.

U.MMY, riant. Allons! et d'un!... je parie

qu'il est aussi arrivé quelque aventuie à

M. de Verpy ?

M. DE VERPY. Mais oui!. . . à peu près !

une espèce de paysan m'a retenu presque
de force pour me raconter une longue
dispute accompagnée de coups de poing,
qu'il a eue avec un de ses camarades.
J'avais beau faire et beat) dire, il ne vou-
lait pas absolument me laisser partir,et ce

n'est qu'au bout d'un grand (flirt d'heure

que j'ai su qu'il me prenait pour le maire
ou le juge de paix du canton.

lady \elmoor , riant. Oh ! mais !.. .

c'est drôle.

M. de verpy. /« regardant avec intention.

Je ne sais pas si c'est drôle; mais je unis
savoir que c'est quelque mauv lis plaidant.

fcJÉDI Mi.MOOR
, riant. Bah!... vous

loupçonoea toujoon quelque malice.

m. de \eium. J'ai t.»rt, n'eit*oe pet?

i.maix , regardant lady Ifêùnoor. Mais
,

M. Arthur ? cA-ce qu'on le retiendrait

aussi quelque part?

m. DE VERP1 . Oh! il ne me M inble pas

de. ouin qa on attrapée lui, mais de. ceux
qui attrapent les autre

LADI m :i.moor, riant. Ce n'est pas le

plus mauvais rôle.
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normo.yt. F-t-ce que vous supposeriez

Arthur copable de se moquer de nous?

H. DE VERPT. II n'oserait pas... mais
j'ai l'idée qu'il a voulu se ménager un tOte-

a-téte.

NORMO\T. Et avec qui?

EMMA. Ce n'est pas avec moi qu'on a

laissée seule à table.

M. DE VERPT. Alors!...

HORMONT, indiquant laihj Xclmoor. Ce
ne peut pas être avec madame.

EMMA. Jt: ne le crois pas, car ce serait

bien singulier.

LADY NELMOOR. Singulier !. . . .

M. DE VERPT. Pas si singulier que vous

le pensez.

EMMA'. Pardon
,
pardon !. . . et je peux

prouver ce que j'avance.

LADV NELMOOR. Quoi donc!... que
prouvrais-lu ?

EMMA. Que M. Arthur ne peut pas,

machère Adinc, penser à te plaire, d'après

la façon dont il s'exprime sur ton compte.
ORMORT. Et puis cela n'est pas possi-

ble, par la raison qu'il connaît nos enga-
gemens.

M. DETERPT. Ah!... vous croyez...

EMMA. Je vous assure qu'il ne songe
pas a Adine.

LADV RELMOOR. En vérité, je voudrais
savoir ce qui te rend si sûre !...

EMMA. Mon Dieu!.... si tu es si curieuse,
j'ai de (juoi te satisfaire c'est la ce sou-

venir qui me faisait rire tantôt!... tiens
,

voici une lettre qu'il écrivit ta sa cousine

Caroline le lendemain du jour où elle te

l'avait présenté. ... tu te rappelles?

LADY NELMOOR. Oui, mais comment
C( tte lettre est-elle entre tes mains.

EMMA. Caroline, notre ancienne com-
pagne, me l'avaitcommuniquée* Je la priai

de me la confier, parce que je voulais t'en

donner connaissance, afin de te faire voir

combien ton système de conduite réussis-

sait auprès des étourdit comme monsieur
Arthur. C'était pure amitié de ma part.

LADÏ NELMOOR, amèrement . Oh! je n'en
doute pasl

m. DE \ ERP1 , moniteur. Cela se voit tout
de Miite.

EMMA. Et maintenant qu'on soupçonne
M. de la Villette, l'instant de te faire lire

ion i pitre ne pouvait-être mieux choisi.

LADÏ RELMOOR BrWMMli lalettre. Voyons
(InlIC !

M. DBVERFI d part. Bon petit cœur de
fi mme ! Haut) Prenei gai le , ma nièce ,

la curiosité es! soufenl dangereuse !

LADÏ RELMOOR Usant, « Ma chère cou-

« 9ine , chez quelle bizarre personne m'a-
« vez-vous conduit. Et a?ez-vous perdu
« la raison , en imaginant que je pourrais
« en faire ma femme? (parlé) Comme si

« l'on eût voulu de lui! {Elle Ut) Son air de
« puritaine , et sa toilette singulière dé-

guisent ,
j'en suis sûr

,
plus de défauts

« que de beauté ; les cheveux qu'on aper-
ce çoit par hazard, cachent ceux qu'elle ne
« peut montrer, et ce n'est pas sans cause
« qu'elle nous dérobe sa taille j son amie,

elle-même me l'a donné à entendre!
(Parle) Ah / je vous remercie , Emma.
EMMA , à demi-voix. J'entrais dans tes

vues
, je voulais te rendre service.

LADY NELMOOR. Vous êtes trop obli-

geante/ Mais continuons. (Elle lit). «Il
« n'y a qu'une chose qui pourrait donner
« l'envie de plaire à Lady Nelmoor; c'est

« qu'il semblerait très- original qu'on l'eût

« enti épris. »

ORMORT. Le moyen, après cela, de
croire qu'il est amoureux de madame!

faim v. Tu me pardonnes , ma chère

Adine ?

LADY RELMOOR très-colère. Et de quoi

me demandez-vous pardon ? Que me
font vos paroles? Que me font les sottes

impertinences d'un fat?. .

M. de verpy. Remettez-vous, ma nièce,

remettez-vous /

LADY NELMOOR Que je me remette ? et

qui vous dit que cela me troubte ? Quel
intérêt puis-je y prendre ? Je ne sais en
vérité pourquoi j'ai lu ces sottises ! j'ai

bien autre chose a faire, vraiment/ Et dans
ce moment puis-je m'occuper de ces pau-
vretés ridicules , mni qui peux à peine

songer aux choses essentielles tant je suis

souffrante , malade.
normont. Comment, madame/
LADY NELMOOR. Oui monsieur , la fati-

gue, le bruit... Je viens ici à la campagne
pour me reposer quelques heures dans la

solitude. ... et je suis accablée de visites
,

d'embarras /

M. DE VERPY. Nous allons nous retirer.

LADY NELMOOR, allant s'asseoir près de

la table. Je vous en prie / un moment de

repos, je n'en puis plus.

EMMA. Si mes soins. . .

LADY nelmoor. Laissez-moi , de grâce.

EMMA à part. Quelle humeur /

M. DE VERPY à part. InfortunéNormont.

RORMONT. J'espère, madame, que votre

indisposition n'aura pas de suite.. . Si c'é-

tait une migraine, j'ai une recette excel-

lente. . .

lady RELMOOR* Merci , merci , ce ne

sera rien.
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KORMOXT. Ce pauvre Arthur commence
à m'inquiéter aussi /. . . . où peut-il être ?

M. DE VERPY, d'un air moqueur. Ah /c'est

lui qui vou> inquiclte? vous êtes bien bon/

Allons venez, suivez-moi, laissons ma
nièce seule.. . c'est je crois la meilleure

recelte pour son mal.

eogoooeeoeeoeooeooeooeogeoeeoogeoeeœeoeoo

SCÈNE XI.

LADY NELMOOR, puis ARTHUR.

LADY \ELMOOR seule un instant. Elle se

lève vivement, regarde la lettre quelle tient

encore et la cache dans son sein. Voilà-t-il

asses de choses désagréables/ Emma était-

elle contente / Il lui semble qu'il me serait

impossible de plaire à monsieur Arthur.

[Souriant) Pourtant, si je le voulais bien/

mais non certes, non pas / Je vais le ren-

voyer de la bonne manière. Elle va ouvrir

la porte de la pièce où est Arthur). Sortez
,

monsieur, sortez, je vous prie /...

ARTHUR. Ah/ vous êtes seule enfin, ma-
dame , ils sont partis.

lady aelmoor émue et colère , mais tâ-

chant de se contraindre. Oui
,
je suis seule/

ARTHLR. Quel bonheur.

LAD! OLMOOR d'un ton froid et très sé-

vère. Et disposée, monsieur, à écouter ce
qui vous reste à me dire/ c'est tus-impor-
tant sans doute a en juger par tout ce que
vous avez fait pour obtenir cet entretien.

Arthur souriant. Ah / vous savez , ma-
dame?
LADY KELMOOR. Pat lez-donc, monsieur,

puisque je veux bien vous entendre.

ARTHUR. Quel ton froid et sévère.

LADY KELMOOR. Vous trouvez ?

ARTHUR. Vous n'étiez pas ainsi tout à

l'heure /

ladv SJBLMOOR. Tout à l'heure? c'est

possible ! mais que disiez-vous alors quand
on fOUf a interrompu ?

ARTHUR. Oh / il m'est bien facile do le

répéter ; car c'est une pensée qui ne me
quille pas / Je disuis , madame, que le

bonheur de vous plaire eût été la plus
grande ambition de mon cœur.

LAW RtXMOOE. Ah /

1RTHUR. Kl qu'être limé de roui eût

réalisé toutei inei espérances/

LAD! m i.mooh , Vraiment? « C'est ori-
ginal n'est-ce pas ? — « jj cous §ves là

une Imn siinjulicre idée !

artiiur. Que signifie ce ton moqueur?
LADY KELMOOR cH't'C beaucoup d'ironie.

Non, je ne me moque pas / pourquoi donc
me moquerais-je ? il n'y a rien de plus sin-

cères que vos paroles / Vous exprimit z si

naturellement tout à l'heure ce qu'une
âme aimante et bonne peut éprouver,
qu'on voit bien que vous êtes incapable

d'essayer de tromper une femme sur les

sentimens qu'elle vous inspire /

ARTHUR. Ce cruel langage est-il une pu-
nition du passé ? Quan 1 je mentais , on
me croyait / ne me croit-on plus quand
je dis vrai ?

lady KELMOOR, toujours ironique. Oh /

sans doute , vous dites vrai, ce n'est

pas vous qui chercheriez a pénétrer par
surprise dans le cœur d'une femme crain-

tive et réservée / qui voudriez, par défi

et comme difficulté vaincue lui inspirer

des sentimens que vous n'auriez pas, que
vous ne pourriez jamais avoir peur el'c.

ARTHUR. Mais vos paroles , le ton dont
vous les prononcez . m'étonnent et me
troublent. Ah/ madame

, cette amère dé-
rision ....

lady KELMOOR d'un ton plus sérieux.

Oh î oui , ce serait une amère dérision,

comme vous dites, si rencontrant une fem-
me modote, sans prétentions, un homme
employait auprès d'elle

,
par bravade, ce

langage fait pour séduire /

ARTHUR. Mais cela est impossible.

LADY NELMOOR. Si , la poursuivant jus-

que dans la retraite , où elle veut cacher
plus de défauts que de beauté /

ARTHUR
,
cherchant d se souvenir. Qu'est-

ce donc /. . . Je m'y perds.

LADY NELMOOR. Il venait lui exprimer
tout ce qui peut porter dans l'âme, le trou-

ble et la persuasion ! Et si alors, la pauvre
dupe croyant qu'elle est aimée, (marinant
que ce rêve de la vie des femmes

,
ce

bonheur qu'elles devinent et qui fuit tou-

jours devant elles, l'amour fondé sur l'es-

time, garanti par la noblesse du cœur, ex-

primé par la délicatesse; s*imaginan1 dis-

je. qu'elle a rencontré tout celai si elle

abandonnait son Ame a cette espéranoe
pour découvrir ensuite qu'un étourdi

joué de ion repos, l'est moqué de son
bonheur . et pour rester d'autant plus

malheureuse qu'il lui faudrait renoo

l'espoir d'être aimée après enaroirenl

tout le charme ! [elle s'êêi un pm HUndriê
vu* têt dernière pkrûêtê). Oh ! oui, ce sé-

rail uoe amer e dérision.

Il rniR. Si vous taries quel (rouble

agite mon aine.

LAD\ ALUMOOR , rcuti.uit d un ton plus
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calme et essayant de sourire. Heureusement,
monsieur, rien de tout cela ne pouvait

arriver ! vous nous avez donné des armes

pour nous défendre, ( elle sourit et lui donne

la lettre) et voici un bouclier sous lequel

notre cœur était aisément invulnérable !

ARTHUR, attire. Ciel ma lettre/ à ma
cousine !

LADY NEI.MOOR
, C'e ; t dommge,

n'est-ce pas. C'eut été une entreprise

si originale que de chercher à plaire à Lady
>» Imoor.

Aliilïl il. Je Mii- perdu.

L\in NELMOOR. lh ! bien, monsieur ?

ARTHUR* confus. Eh ! bien madame ?

LAJN NELMOQR. Cette lettre ?. . .

ARTHUR. Je ne puis la nier !

LAJDl HELMQOR. Et?

ARTHUR. Lt Lady Nelmoor ne la par-

donnrra jamais! j'aurais beau lui dire (pie

chaque lois que je |'ai vue depuis ce jno-

meui, une impression nouvelle, vive et

profonde •» rempli mou âme de tendresse
et d'admiration, .

.

LAJN NELMOOR^ l'Ile ne vous croirait pas

Ai'iiiiui Je suis bien malheureux !

LAD1 NELMOOR d la psyché, 6tant son

chapeau. Cette pauvre Lady >eimoor est

ii laide !. . .

ARTH1 II. Je n'ai pis écrit cela !

LAD1 NELMOOR ,
ajustant ses cheveux.

Elle cache ses cheveux parce que elle ne
pourrait pas les montrer.

Aivniiu. Oue vous êtes cruelle '.'.
.

LADÏ M.I.UOOU. Otant sa mantille et la

jetant sur la table. Sa taille est certaine-

ment de travers
, elle l'enveloppe avec

tant de soin !

ARTHUR Madame
Labi iblmqqr. Sans goût, comme sans

grâces, «lie ignore cet art de donner à la

coquetterie un air de négligence ! d'être

Simple avec élégance ! gracieuse sans af-

fectation.

ARTHUR, Pcxaminant enchanté. Mon Dieu,
sous quel ISptCt nouveau !

LâDI M.1.M001;, d'un ton plus sérieux.

Lady ÏSclinoor, monsieur, avait été choi-
sie par son mari pour >a figure et ttt ta-

len s; elle avait brillé par son élégance; et

tout cela, en flattant sa vanité, n'avait pas
satisfait son cœur! aussi dédaignant les

hommage* et méprisant l'amour, elle sV-
tait proûfifl de De -aurifier sa liberté qu'à la

seule amitié !

ARTHUR. L'amitié? vous !..

RAM \1x\100r,. Bl vous êtes venu
monsieur, insultera sa rais**, qui vous
condamne,! défier son cœur, qui vous
échappe, vous moquer de sa figure. , ,

ARTiîUR. Qui s'en venge bien.

MvDY XELMOOR, souriant. Ah ! je lui en

saurais gré.

ARTHUR. Vraiment?
LADY XELMOOR, riant d'un ah' mutin.

Oui, vous mériteriez qu'on fût ssez jolie

pour vous donner des regrets ! ce serait

vengeance permise que de sonhaittr de

vous plaire !.. . ma colère est si grande

que je voudrais . monsieur , vous paraître

charmante, et qu'en vous disant adieu... .

pour toujours, je voudrais vous laisser un
souvenir qui ne s'effaçât jamais !

( Elle le salue et sort par la porte de droite).
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SCÈNE XII.

ARTHUR, seul et exalté.

Elle est charmante , délicieuse ! j'en

suis amoureux fou I Elle a repris tous les

attraits, toutes les grâces . toute la co-

quetterie, tous les défauts d'une femme;
il m; lui manque plus rien pour être

adorée • mais que faire maintenant pour
l'apaiser ! ( // s assied à gauche et réfléchit ).

o^oseoseggxgeseesooeoogoeeee eoeee>aeoQ eoeeeo

SCÈNE XIII.

NORMONT, ARTHUR, puis LADY
NELMOOR.

NORMOXT. entrant du fond et se partant à

lai-même. Je savais bien que lord Nelmoor
avait aissé des affaires en désordre; mais

ruiné à ce point • mais les dettes qui ne

sont pas payées ! Mais cette terre [U aper-

çoit Arthur). Ah! te voilà ! Eh bien, mon
ami , il y a du nouveau.

ARTHUR. Quoi tu le sais déjà?

NORMONT. Sans doute !

AJUnil R. C'est impayable !

NOR1 )\T. J'en tremble 1

ARTi; iv Comment.
NQRM )\t. Je croyais lady Nelmoor plus

raisonnable que. cela ?

IRTHUR. Klle veut être aimée pour ses

seules vertus.

NORMONT. C'est bien romanesque.

ARTHIR. C'est charmant !

RORMOHV. Je ne vois pas ce que tu

peux trouver de charmant dans tout cela!

Une terre magnifique !

ARTHUR, qui ne Va pas écouté, lilk est

vraiment délicieuse.
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NÔRMOXT. Oui , mais elle n'est pas

payée.
ARTHUR, étonné. Payée ?

NORMOAT. KHe était déjà hypothéquée

et je l'ignorai».

ARTHUR. Hypothéquée ? ah ! ça, as-tu

perdu la tête.

NORMONT. Ne sais-tu pas qu'on va la

saisir ?

ARTHUR. Saisir ? Quoi ?

LADY NELMOOR, entrouvrant la porte de

droite et s'arretant quand elle les aperçoit.

A part. Ah! il est encore là/... et M. de

Normont avec lui !

ARTHUR, à Normont. Àcheveras-tu ?

NERMOXT. Que j'achève ? mai? je te dis

depuis un heure qu'on va saisir la terre

de lady Nelmoor !

ARTHUR Cela se pourrait-il ?

lady xelmoou. à part. Ecoutons !

KORMOXT. Il ne lui reste rien; cette

terre étant sa seule propriété, et de nou-

veaux créanciers de son mari se présen-

tant.

ARTHUR. Juste ciel !

NORMONT. Comment lui apprendre

cette nouvelle ? et comment supportera- -

elle ce malheur ?

ARTHUR se levant vivejncjit. Ah / qu'on le

lui cache; un chagrin à elle? oh non/
non /

NORMOXT. Prends donc garde à ta fou-

lure.

ARTnt'R. Il s'agit hien de cela, qu'elle

ignore toujours ce qui arrive.

XORMOXT. C'est impossible.

ARTHUR. Impossible/ Ah/ s'il le faut,

moi je réponds pour elle /

NORMOXT. Toi, qui n'a jamais le sou.

ARTHUR. Il Cfl frai que j';ii le tort , OU
la raison de manger ordinairement mon
revenu de l'année prochaine ; c'est une
malice que je fais à mes héritiers ! mais je

suis riche, mes biens sont considérables.

Je peux répondre pour bien pins que ce

château. Bt, s'il était nécessaire, Normont,
dispose de toute ma fortune.

xor.MOvr kNont, tu n'es guères rai<on-

nab'e non plut. M;i'h tu :i> bon coeur, voi-

là un trait qui me montre toute ton amitié

pour moi.

u.Tlll H. Hein
, p ait-il ?

xor.Yiovr. Il eit vrai qu'entre anciens

cainaia loi : puis tu «ais qu'nveo moi
tu n'as rien à risquer. Mais c'eil égal , c'est

fort beau . et j'en garderai une vive recon-

naissance.

UflDI. Encore une fois, cours donc
vite , et loi qui sais si bien calculer, arran-

ce tout cela,

XORMOXT. J'y vais
,

j'y vais , mai s

sois tranquille, tu auras des sûretés (Il sor*

par le fond).

LADY PELMOOB d part. Ah/ comment
n'être pas touchée en voyant un cœur si

généreux. [Elle vient en scène). Merci. M.

Arthur, merci / Combien je bénis l'erreur

à laquelle je dois de vous avoir vu si noble

et si bon.

ARTHUR. Vou- étiez la , madame.
LADY NBLIfOOfi. Heureusement.

ARTHUR. Quoi, vous avez entendu/ et

vous savez ce que je voulais vous cacher.

lady XELYIOOR. Ne craignez rien, je

ne suis pas inquiète sur ma fortune /je

suis riche, fort riche / et n'ai point cessé

de l'être /

Arthur. Comment / ces créanciers. . . .

LADY XELYIOOR riant. Ces créanciers/

une plaisanterie que j'avais imaginée ,

comme j'avais imaginé d'annoncer ma rui-

ne /. . .

.

ARTHUR. Ah /

LADY NELHOOR. Les deux années que

j'ai passées dans la retraite , ont payé tou-

tes les dettes de Lord Nelmoor ;
mais , ve-

nant en France avec l'intention de m'y
fixer par un second mariage, je n'ai voulu

lien devoir à ma fortune , et , au moment
de m'engager, uue dernière épreuve devait

m'assurer de la tendresse désintéressée de

l'homme que j'avais choisi / oui
,
je con-

naissais sa raison et je voulais éprouver

son cœur /

ARTHUR. Ah/ vous l'estimez donc bien

peu î

LADY xi-'.lyioor. Comment.

ARTHUR d'un ton froid et contraint. Je sais

madame
,
que cela ne me regarde point ,

que je n'eus jamais de droits sur votre

cœur et qua vous venez à (Instant même
de me bannir de votre présence, c'est pour

celui que vous aimez , que je m'oflen-e ,

que je m'alîlige de vos soupçons/ Ah.' VJ

j'avais été assez heureux pour être I sa

place , si vous m'eussiez choisi
,
je souf-

frirais beaucoup en ce moment, je l'avoue

et je ne sais si je pardonnerai* à celle

que j'aime , de m'avoir fait rougir devant

elle , en me soumettant à cette outrage m-
te épreuve.

LADY M-'.LYIOOH. Que dites-vous ?

ARTIHR. Caohef. votre fortune, pour

vous tSSUrer que ee n'est pas elle qu'on

cher, lie en fOUl aimant. Ah/ la femme à

qui il faut une preuve convaiveante de

l'honnêteté d'un homme , et qui prend

avec lui les précautions du mépris ; elle

ne l'aime pas , madame , elle ne l'aimera

jamais / Il y a dans l'amour une estime si
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grande , une admiration si vive , un sen-

timent si juste de ce que vaut celui qu'on

aime
,

qu'il ne peut s'élever dans l'âme

aucun doute , aucun soupçon / Les ap-

parences fusse nt-elles contre lui, le monde
l'eùt-il condamné, c'est pré? de celle qu'il

aime qu'un homme doit trouver justice.

Pensez donc, madame , si ,
quand tous

l'estiment , il peut lui pardonner d'avoir

osé douter de lui.

LADY NELMOOR. Quel langage /

ARTHUR. J'ai tort peut-être , d'exprimer

aussi vivement ma pensée / Excusei-

iiioi , madame/ Je me retire. Auprès

de vous ,
je ne suis assez maitre ni de mes

paroles ni rie mes sentimens.

(// fait un profond salut et sort par le fond).

*.--*•«•« -,-: ,iiv -.»- — -
*--- -; -

SCÈNE XIV.

LADY NELMOOR ,
puis M. DE VERPY.

|«AD1 NELMOOR seule et agitée. Eh bien /

il part , il s'éloigne et je ne puis le retenir.

Que lui dire ? Je l'ai offensé, je l'ai banni.

]1 ne reviendra plus/ Quelle noblesse de

pensées, quelle chaleur d'expressions,

quelle délicatesse de sentimens ; et je ne

le reverrais jamais ? Oh il faut

[Elle va vers la porte du fond sans Irop savoir

ce qu'elle fait. M. de Ycrpy parait). Mon on-

cle ....

H. DE VERPY. Où couriez-vous ainsi,

ma nièce? Et quel changement, bon Dieu.

( ette robe, c< tte coiffure, c'est charmant,
charmant en vérité ? Mais qu'avez-vous ?

ce n'est pas seulement votre toilette qui

» -t différente j
vous, si calme d'ordinaire,

si paisible, rous êtes troublée. ..

LAD1 NELMOOR. Moi /

M. DE VBRF1 Vos yeoi sont pleins de

larmes.

LAD1 NELMOOR. liais non.

H. DE VERPY. Mais >i ( // lui prend la

main) el \ oui trembles ?

LAD1 NELMOOR. Vous vous trompez,
mon oncle.

M. DE VERPY. Non, je ne me trompe
]

et j< riens de rencontrer 11. Arthur,
il était troublé aussi. Ma nièce, auriez-

voua A > ous plâiudre de cet étourdi ?

l.\m NELMOOR. A me plaindre de lui ?

de M. \ il !» u i : (»ii non.' c'est impossible.
m Dl \i rpt. Impossible, allons dooe/

un (.une fou . oudacieux . inconséquent.
I un M I MOOR. El ou av. y. VOUS pris

,

mon oncle, qu'il esl Ton, audacieux et

inconséquent.

M. DE VERPY. Où je l'ai pris , mais

quand il n'y aurait que toutes les extra-

vagances qu'il a faites aujourd'hui.

LADY NELMOOR. Qnoi donc ?

M. de VERPY. Eh bien, sa chute de che-

val ?

LADY NELMOOR. Un événement malheu-

reux.

M. DE VERPY. Malheureux / je voudrais

savoir pour qui ? Et jNormont , enfermé

dans une chambre, pendant qu'on me re-

tenait d'un autre côté/

LADY NELMOOR. Une mépris sans

doute!... un accident !...

M. DE VERPY. Un accident qui a des

suites, il me semble !

LADY NELMOOR. Vous croyez ?

M. DE VERPY. J'en ai peur!.... et cet

amour qu'il promène aux pieds de toutes

les femmes, qu'il a offert à votre amie
même !...

LADY NELMOOR. La vanité d'une femme
peut si bien se tromper sur ces choses là /

M. DE VERPY. Ah ! mais ses affaires en
désordre.

LAJ>1 NELMOOR, vivement. Du désordre!

lui qui tout à l'heure offrait une som-
me considérable qu'il croyait m'être

nécessaire !

M. DE VERPY. Bah!... ah ça , mais
c'est donc un garçon très rangé, un modèle
de sagesse?

LADY NELMOOR. Et si bon... si noble...

M. DE VERPY. Oui dà ?

LADY NELMOOR. Jamais aucun homme
n'a si bien senti tout ce qui convient au

caractère et au cour d'une femme.
M. DE VERPY. Vraiment !

LADY NELMOOR. Il devine ses idées,

partage toutes ses petites susceptibi-

lités...

M. DE verpy. Voyez vous ça....

LAD1 NELMOOR. Comprend tout ce

qu'elle petit éprouver, tout ce, qui peut

servir à sou bonheur.
M .de verpy. Qui diantre se serait douté

de pareille chose?

L\in NELMOOR. Ce i tes, il faudrait une
grande injustice pour oe pas trouver sa

conduite cl ses paroles pleines de bonté
,

d'esprit et de raison.

M. DE VERPY. En vérité!...

LADl NELMOOR. Oui, mon oncle...

Il DE VERPY. Malepeste! M. Arthur a

l'ait bien du chernio pour un boiteux?

i \nv NELMOOR. Que dites vous?...

M. DE VERPY. Je dis, ma nièce que je

m'associe à vos inquiétudes, A votre trouble

car vous ôtes agitée, émue, comme quel-

qu'un qui aurait à réparer une cireur uu
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une injustice!... envers M. Arthur ,
eh !

bien, nous réparerons cela! n'est-ce pas?

[Il la regarde malicieusement.) Après votre

mariage avec M. delNormont!

l\dy XELMOOR , reculant et comme

frappée de stupeur. Mon mariage avec M.

de iNormont l

M. DE YERPY. N'est-ce pas demain que

nous signons le conlrat?

LEDY NELMOOR. Demain!...

M. DEVERPY. Sans doute, est-ce quelles

vingt-quatre heures de réflexion...

LADY KELMOOR , vivement. Les vingt-

quatre heures de reflexion prouvent que

j'avais encore la possibilité de changer

d'avis.

H. DE VBRPT. Certainement !... si vous

trouviez qu'il y avait moyen de faire un

mariage plus raisonnable!... est-ce que...

(// la regarde avec intention.)

LADY kelmoor, maligne et caressante.

Convenez . mon oncle , que des gens

médians pourraient trouver M. de Nor-

mont... quelque peu ridicule!...

M. DE YERPY. Ah! ah! et vous avez dé-

couvert cela aujourd'hui ! tudieu ! que de

découvertes en un jour! allons, allons I....

j'y suis! et moi aussi j'en ai fait une!

CCïL. l^zxl BOC .—^i- v ^ OC ***** w- i- w w- 3ÛÛ »*» AfiÛÛfiûÛ

SCÈNE XVIII.

EMMA, LADY NELMOOR, M. DE
TBRPY, NORMONT, ARTHUR.

\ORMO\T, amenant Arthur. Eh. non
,

je te répète que tu ne partira pas ainsi

notts rclournerons à Paris tous ensemble.

M. DE VBRPT, examinant Arthur et s.i

nièce . Monsieur partait !Oh! je comprends
le trouble !

r.MM.V, à lady Nelmoor. Quelle métamor-

phose ma chèrfl Adine. . .

ROBMOIT. Tiens c'est vrai ! moi qui ne

voyais pas (d'un air de triomphe à Arthur).

Eh bien Arthur ?

ARTHUR. Je vous demande bien pardon,

madame, d'être revenu sans votre per-

mittion* . . et . .

.

\ormo\t. Puisque c'est moi qui t'ai

ramené! Mais à propos quand je t'ai ar-

rêté, tu courais comme un lièvre !

AllTllt 'II. J'ai été guéri par ta recelte .'

ROEMOHT. Ta ne t'en es pas servi !

artiii il. C'est égal, l'intention seule.

M. DEVERF1 , à Arthur. Il est des

reos qui ont obligation i M. de Normont
de vou9 avoir fait n )êU r, monsieur. Moi.

d'abord, qui doit ni'cxouscr car je tous

avais jugé légèrement, et ma nièce vient

de me détromper sur une foule dechosej.

ARTHUR. Comment ?

LADY XELMOOR, bas. Mon oncle !

M. DE YERPY. Oui, oui, j'avais la mala-

dresse de vous prendre pour un étourdi,

vous, si sage, si rangé, fi fidèle, si. . .

NORMONT, d Arthur. Est-ce qu'on se

moque de toi?

M. DE YERPY. Paslemoins du monde!

si je répétais ce que ma nièce vient de

m'apprendre !. ..

ARTHUR. Madame ?

Lady HKLMOOR, has. Encore une fois,

mon oncle !. . .

M. DE VERPY. Oui, par exemple. .

.

EMMA. Oh ! moi je sais à fond l'opinion

d'Adine surM. Arthur,car ce matin nouspar-
lions de lui, et cela ne ressemble guères...

M. DE yerpy. Pas du tout.... vous

croyez savoir, et je gage que vous ne savei

rien 1. .. Tenez, entre autres choses, ma
nièce m'a prouvé que la coquetterie de

quelques femmes qui enterprétaient com-
me témoignage d'amour, des politesses

insignifiantes, valait seule à monsieur sa

réputation de légèreté,

EMMA. Ah! votre nièce a dit cela!

[A part). C'est aimable !

lady KELMOOR. Mon oncle î je vous

en prie.

M. DE YERPY. Elle ajoutait que M. Ar-

thur, tendre, délicat, sensible !. . Oh si

je répétais tout., n'aime qu'une seule

femme !

ARTHUR. Je le jure.

KORMOXT. Bah !

M DE VERPY, Oui, m'a nièce m'en pa-

raît assez persuadée !

ARTHUR. Et croit-elle qua je l'aimerai

toute ma vie ?

M. DE YERPY, après les avoir regardé Vun

et l'autre. Je pense que c'est la ce qu'elle

sera bien aise de savoir.

ARTHUR, allant d lady Nelmoor. Madame!
(Elle baiut les yeiLV et ne repond pas).

EMMA. Allons, allons, je devine !

KORMOXT. (v)uest-ce que tout cela veut

dire ?

M. DE VBRPT. Que ma nièce s'était pro-

mis de faire un mariage parfaitement sage

et raisonnable, et qu'il parait que. . .

EMMA. M. Arthur lui a prouvé qu'il était

le plus sage de rOM deux.

\ou\io\ i . I\n possible!

ARTHUR , tdidmncnt d Lady Nelmoor.

E-t-il frai que mettortf soient pardonnes?

LAD1 M.i.MOOR, UÙ tendant la main et te

détournant timidement. Il parait que eeluj

qu'on aimo a toujours raison,
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NORMONT, pétrifié. Ah! ra!... mais que
suis-je donc venu faire ici?

M. DE YERPY. Vous avez gucfi la foulure

de monsieur.

HORMOHT. Permeltez... il me semble...

M. DEVERPY. Un homme sagG comme
tous êtes, prend son parti et ne se fâche

point.

EMMA. Voilà un mariage raisonnable

comme il s'en fait beaucoup.

M. DE YEUPï. C'est qu'en fait d'amour
une femme à beau en appeler à sa raison,

G'est toujours son cœur qui décide... c'était

déjà comme cela de mou temps.

FIN.

Imprimerie Je Madame De Lacowue, faubourg Poissoonicxe, 1.
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l l CHE1 M. Mi; D'ALBY , M. DE
Ll s>\ \

I.< chevalier entre pai le fond; l'antre pai la porta ï

inche ne L'acteui

.

1 1. ( ni \ m n n Eb bit d '. Lus! m, quel
1 orrible ennui L'on éprouve au château '.

.

^ ingt-quatre ht lires de s içesse !... i

ti op fort, il faut que et 1 1 finisse.

iis^w, il ii fuir fort triste. Je oe m'en-

nuie pas, moi.

i r. t.m \ m n k. \ ous êtes malheui eux

cela occupe! Lassan fui/ un mouvement.)

Oui, vous êtes amoureux de ma cousine,

et tous êtes jaloux du marquis de Stain-

rille.

L088AN. Ali ! je n'y veux plus penseï

Oui, je L'aimais <!»• bonne foi, < I
<!«• touu

mon aine. Elle pai aissait t<'Hi bée dt
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constance, et j'espérais... car, veuve et

libre, son cœur devait seul être consulté

pour un nouveau choix Mais depuis

l'arrivée du marquis , tout espoir m'a

quitté, et mes regrets

LE chevalier. Raison de plus pour

vous amuser !.. . Moi aussi j'ai des regrets :

j'aime votre sœur, Lussan, et nous sommes
tous deux sans fortune

;
j'attends un héri-

tage) il es! vrai ; mais penser que mon ma-
riage dépend d'un enterrement c'est

triste!... Tant qu'on dansait, qu'on jouait

la comédie, qu'on faisait mille folies au

château... à la bonne heure !.. on pouvait

supporte! tes chagrins... mais à présent...

LUSSAN. A présent, Mme la comtesse de

Surgis attend sa tante, sa giand'tante, la

présidente de Lamorinière, et tous nos

amusèmens sont interrompus.

LE CHEVAL1ÏR. Bah! c'est un prétexte.

LUSSAN. Comment?...

LE CHEVALIER. Je parie qu'elle n'a an-
nonce'' L'arrivée de cette prétendue tante

que pour ramener le calme dans ce châ-

teau, dont le bruit fatiguait l'indolence du
marquis.

LUSSAN. Quoi ! M"" de Surgis, qui cher-

chait tant les plaisirs, le bruit, les fêtes!..

elle y renoncerait pour plaire à M. de
Slamville?. . . Llle aimerait donc bien cet

homme blasé que tout ennuie, un fat qui

lui, ne peut rien aimer?...

LE CHEVALIER. Précisément : une dif-

ficulté vaincue, cela tente toutes les fem-
mes!... D'ailleurs sa haute naissance, sa

grande fortune.... mon pauvre ami,
il faut vous distraire, c'est ce que vous
pouvez faire de mieux.,, et je veux vous
aider!... Ecoutez: je vais vous faire une
confidence.

LUSSAN. Quoi nom ?

LE CHE\ VLIER. J'ai trouvé une petite

vengeauce !

LUSSAN. Ah!...

Ll CHEVALIER. Ils nous menacent d'une
tante imaginaire.... moi, je vais leur en
donner une réelle.

Ll JSAN. I ne tanti

LE CHEVALIER. Lilleur , mon valet de
chambre, est un garçon très-intelligent;

nous ne sommes qu'à douze lieues de Pa-
ns... il y est allé celte nuit, pom la se-

conde fois, et vous verre/, tout-à-l'heure
arriver un rieui carrosse à L'ancienne
mode, des I hevaui qui ressemblent à ceux
de L'Apocalypse, et une tante en consé-
quence. Ils soni au village voisin et se dis-

posent à faire ici une entrée triomphale, à

ma grande |oie, et pour Leur mystification
à tous

lussan. Ce n'est pas possible.

le chevalier. Mais cela est!... Mme de
Surgis n'a jamais vu sa tante: s'il est vrai

qu'elle l'attende, elle s'y trompera... ce

sera drôle!... Et dans tous les cas cette

plaisanterie troublera un peu la tranquil-

lité dont nous avons le malheur de jouir.

LUSSAN. Mais comment avez-vous pu
vous procurer une tante?...

le chevalier. Soyez tranquille! ma
tante est tout aimable, vive, gaie, ne pen-

sant qu'à s'amuser ! ah ! si toutes les tantes

étaient comme cela , il ferait bon être ne-

veu, je vous assure.

LUSSAN. Mais enfin, qui est-ce?

LE CHEVALIER. Ah! ne grondez pas!...

car c'est pour vous!.. Oui tenez, Lussan, je

vois bien que depuis l'arrivée du marquis
vous êtes tout changé, tout désespéré : le

chagrin, cela fait mal!... Il faut des

distractions, et, quand ce ne serait que par

amitié, je veux faire quelques folies ! .. . on
se doit à ses amis !..

.

LUSSAN. Etma sœur? que dira-t-elle ?

LE CnEVALlER. Votre sœur?... c'est

aussi dans son intérêt!... Toutes les folies

avant le mariage, afin de n'en plus faire.-

après!... Ah! mon Dieu!... j'entends sa

voix chut!... je m'éloigne.. . on n'au-

rait qu'à me retenir Le secret, Lussan!

le secret! ..

.

Il sort vivement par le fond.

LUSSAN, à lui-même. Quel étourdi!...

SCK1NE II.

LE MARQUIS DE STAINVILLE, LA
COMTESSE DE SURGIS, LUSSAN,
M lle DE LUSSAN.

Le marquis, la comtesse, et M lle de Lussan entrent

par la porte à droite de l'acteur.

Mme DE SUE6I8, vivement à Lussan,

Quoi ! .. . le chevalier n'est pas ici !. ..

M ,lp DE LUSSAN, ace.c colère. Grand
Dieu!...

LE MARQUIS , souriant. 11 sera allé au-
devant de la présidente.

LUSSAN. Que dites-vous?

MUc DE LUSSAN. Je parie, mon frère
,

que vous savez tout! vous êtes le confident

du chevalier.

M ,m" de si iu.is. Ah ! j'espère que M. de
Lussan ne se prêterait pas à une pareille

inconvenance !

i.issvn. Une inconvenance?...

M llr de lussan. Ne faites pas l'étonné,

mon frère!... La plaisanterie du chevalier

est connue.
Mmr de SURGIS. Nous savons tous ses

projeta

i i ssw, ii pari. C'était bien la peine de
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lant nie recommander le secret !... [Haut.)

Mais comment ? qui vous a dit ?. .

.

M me DE SURGIS. Une de nus femmes a

tout appris du valet de chambre du cheva-

lier. Mais où est-il lui.'... comment em-
pêcher cette folie?...

M lle M LUSSAN, d part. Je n'ose pas

dire que je viens de lui écrire pour le sup-

plier d'y renom < i

M"" DE SLKGIS. Et devinez vous, monsieur
de Lussan, quelle femme il a choisie pour
jouer le rôle de ma grand tante ?. .. Une
soubrette de la Comédie Italienne.

M lle DE l.lSSW. Qu'on dit charmante!...

Oh! c'est affreux.

LL'SSW II s'ennuyait... beaucoup de-

puis qu'on était un peu raisonnable...

Mme de stiu.is. Est-ce ma faute?...

J'apprends que ma tante esta Paris et veut

nie surprendre en arrivant ici à Timpro-
vi.ste ; eh bien , savez-vous ce que c'est que
ma tante?.. Une grave et sévère personne,

élevée en province, mariée il y a vingt-ans

à mon grand-oncle, qui en avait cinquante

et qui était premier président au parle-

ment de Dijon. Veuve depuis deux années,

des affaires l'ont conduite en Allemagne,
et elle aura ajouté à l'austérité des habitudes

parlementaires la froide dignité germani-
que: qu'aurait-elle pensé en nous trouvant

Occupes de mille amuseniens frivoles!

m 11 '
-

DE nssw. Elle n'a point d'en-

Essas, est i lensément riche, et vous êtes

son unique héritière.

M"' e DE Si iu.is. Lui plaire, m'en faire

aimer, moi qu'elle n'a jamais vue , c'est

mon devoir et mon désir. J'ai donc voulu

qu'elle fût reçue chez moi avec tous les

honneurs et tous les égards que son âge,

son caractère et ses habitudes commandent;
et cette espièglerie du chevalier

LE MARQUIS. A été connue assez à temps
pour empêcher que votre erreur ne prête a

rire à la société et ne dérange la réception

de votre tante. Je vous conseille; donc,
mesdames; de rentrer chacune dans votre

appartement des qu'on apercevra le car-

de cette femme. Nos gens sont pré-
la 1 tsse présidente ne trouvera

onne sur son chemin, et une- fois

qu'elle sera entrée ici, je me charge «le Is

congédie] . Fiez-\ ous à moi !

»• m u NN\\. Si... tous cherchiez à

lui plaire !..

LI AtKQTjiS, tauriant malignement. Ah!
que je devrais lui faire la coui

,

peut-eh

m 11, Dl 1 1 ssw.Pih n quepour plaisanter.

If. MARQUIS, souriant. Et pour em,
ch ci qu'un autre la lui fai

M ,le DE LUSSAN. Mais ...

LE MARQUIS. Mon Dieu! si cela peut
rendre service à quelqu'un, et qu'elle soit

jolie, moi je ne demande pas mieux.
Mme Dl SURGIS, un peu mécontente. Ah!

vous, monsieur, qui depuis quinze jours

que vous êtes ici, semblez si insouciant,

si dédaigneux vous prendriez cette

peine!

i i: MARQUIS. Dédaigneux?... Ici

Oh, non!... mais, je l'avoue, le monde et

ses frivoles amuseniens ne m'inspirent plus

qu'ennuis et dégoût, et je cherche un In-

tel et qui puisse redonner du charme à mes
journées et du courage à mon cœur. Je

savais, madame, que votre château était

le rendez-vous de tous ceux qui placent la

galté et la liberté bien avant les plaisirs

de vanité et d'ostentation; que- chez vous

on s'amusait sans prétention et sans soucis;

que vous étiez bonne, indulgente et natu-

relle... Je suis venu, j'ai vu... je ne dirai

pas comme César, mais enfin vous et* s

veuve... il est vrai que vous n'avez pas

vingt ans et que j'en ai plus de trente—
Quoi qu'il en soit, ma famille me presse de

me marier, et vous ne me défendez pas

d'espérer.

lussan, bas à sa sœur. Je ne me trom-

pais pas, il l'aime et je la perds, elle dont

les promesses...
M" ,c

(Ie Surgis jette nn regard rit Lnssaii.

M lle DE LUSSAN, luis à sur/ fier,'. Oui !...

crovez aux promesses d'amour. Ah! mon
frère, je suis bien malheureuse aussi.

LE HABQUIS, à /l/me de Surgis. Dans ce

moment, si je veux voir celte femme, c'est

uniquement pour vous rendre service et

vous venger. Permettez-moi de regarder

déjà ce devoir comme mon droit.

I \ DOMESTIQUE, entrant par le fond.

\ n carrosse entre dans l'avenue.

il. MMioi is. Déjà ! le chevalier n'a pas

perdu de temps.

m 11, ni: i.i ssw, à part. Il n'a tenu aucun

compte de ma prièi e.

LB DOMESTIQUE. Le carrosse arrive au

galop clés chevaux.

I I m irquis. Il est clair que ce n'est p is

votre tante; les chevaui du parlement ne

vont qu'au p

LUSSAN, à pari. Si je pouvais l'aperce-

voii avant de i entrer dans ma chambre !

de si iigis. Retirons-nous jus [u

que vous .ivi / éloigné « ette femme.

LI MARQUIS, lui offrant la main. Per-

mettes...

Le domestique < -<t -»< >> 1 1 ; M'" «1 Snrgit, '<• marquis

et H H Lnunn toi ti ni pti I i poi t'- de droite

llss\N. fi < hli, je
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dois perdre tout espoir et chasser de mon
cœur ce cruel souvenir. Je partirai

,
je

quitterai le château dès aujourd'hui et je

chercherai loin d'ici les plaisirs et les dis-

tractions. Mais tâchons de voir cette ac-

trice qui a consenti à jouer un pareil rôle.

(// va à la porte du fond.) Eh! vraiment

c'est une jeune et jolie femme. Comment
n'a-t-elle pas seulement les hahits de son

caractère? Elle approche... allons, il faut

qu'elle fasse une entrée aussi solitaire dans

le salon que dans l'antichambre.

Il sort par la porte «le gauche.

OOOOOOOOOOQO«»WgWg^^gffr ' l>^'n'^n^ >n<^nfMooQ

SCKIŒ 111.

LAVl{ÉSlï)ENTE,entrant seulepur lefond.

(Encore à la porte.) Quoi donc! personne

ici!. .. [Elle entre.) Personne au bout de l'a-

venue, au perron, au vestibule!., personne

nulle part!... Si nous étions en temps de

guerre, on pourrait croire que le château

de ma nièce a été pris d'assaut et tous les

habitans passés au fil de l'épée. Mais ici

l'on ne fait la guerre qu'à l'ennui, et, si ce

n'est pas toujours sans danger, les suites

du inoins n'eu sont pas si funestes. Allons!...

(Elle s'assied sur le fauteuil de gauche.)

Peut-être ai-je eu tort d'arriver ainsi sans

me faire annoncer? Feu M. de la Mori-

nière aurait appelé cela une inconvenance.

C'était un homme de mérite que M. le

premier président!., et je l'estimais tant

que j'avais fini par l'aimer malgré ses qua-

rante ans de trop. Mais moi ,
qui en ai

maintenant près de trente, et qui, au sor-

tir du couvent, entrai dans son austère

maison, je n'y appris rien des plaisirs du
monde. Os plaisirs , disait M. le pré-

sident, ces jeux, cette gaîté que d'autres

peuvent se permettre et que moi-même

l
'ai connus jadis, mes sévères devoirs mêles

défendent aujourd'hui. Ceux dont l'hon-

n< ni OU la vie e.->t à la merci de mes lu-

mières, que penseraient-ils si je me livrais

à la dissipation? Il avait raison, sans

doute... et moi, pauvre femme de vingt

ans, je vivais connue un juge de soixante.

(Elle se / (\>r.) Aussi, parfois, il s'éveillait

en moi un vague désirde plaisirs inconnus.

Ma pensée s'eu\ olait vers ce inonde qui m'é-

tait interdit, et je me disais : Ildoii pourtant

Ï
avoir une autie manière d'être heureuse.

\ulois aussi je sentais une folle g&Ué,

une envie de rire, de plaisanter! Mais il

fallait comprimer ces joies d'enfant que les

sévères habitudes de nos journées «'t les

gens si gi.ivesqui m'entouraient ne me pie-

mettaient pas. Depuis deui ans que j»
1 suis

veuve et libre, d'importantes affaires

m'ont conduite en Allemagne : une année

passée à Vienne m'a fait voir la société;

ses usages ne me sont pas tout-à-fait

étrangers, car le grand inonde est, dit-on,

le même dans toutes les grandes villes.

Mais c'est Paris surtout que je brûle de
connaître! où il me semble que je vais

commencer à vivre! Paris que je n'ai fait

qu'entrevoir; car il faut le quitter bien

vite si Ion ne veut pas s'y oublier. Il me
tardait de voir ma nièce, de chercher près

d'elle les douces et intimes affections de
famille que j'ai toujours désirées. Oui,

mon isolement m'attriste. Ma liberté, ma
richesse sont de grands biens sans doute !

mais le plaisir de les avoir ne vaut peut-

être pas le bonheur de les donner. Aussi

j'étais empressée d'arriver; et, grâce aux in-

formations que j'ai prises, je sais qui je

vais rencontrer dans ce château. C'est d'a-

bord le brillant marquis de Stainville, dont
la conquête tente la vanité de ma nièce...

qui lui sacrifie l'amour sincère de M. de
Lussan

;
puis le cousin de Mme de Surgis,

un étourdi de chevalier dont on m'a ra-

conté mille extravagances, et enfin cette

bonne petite Marguerite de Lussan, qui,

dit-on, ne le voit pas avec indifférence.

N'oublions pas ces renseignemens. Avec

eux je ne serai pas dépaysée au milieu des

gens qui habitent ici, et je tacherai de ne

pas trop prêter à rire aux dépens de la

provinciale. Mais on tarde bien... en en-

trant, j 'ai envoyé un de mes gens avertir

ma nièce... Ah ! le voici...

SCENE IV.
LA PRESIDENTE, GOMBAUD, effarëet

en désordre, entrant par lejond.

L.\ prksideivte. Gombaud, mon valet

de chambre, en cet état!...

GOMBAUD. Le ciel soit loué !... madame
la présidente existe encore.

LA PRÉSIDENTE. Comment?
GOMBAUD. Mais il n'y a pas de temps

à perdre pour prendre la fuite.

i \ PBÉSIDENTB. Etcs-vous ivre, Gom-
baud ?

GOMBAUD. Ah ! cet affront après ceux

([ue je viens d'endurer..

.

LA PRÉSIDENTE. Des affronts? ici? Que
s'est-il donc passé?

GOMBAUD. Il s'est passé.... D'abord j'ai

annoncé, avec toute fa dignité convenable,

L'arrivée de madame la présidente.

LA PRÉISDENTE. Eh bien?

GOMHAUD. Eh bien ! les gens m'ont ri

au nez, et aucun n'a voulu dire à ma-
dame la comtesse que sa tante était au

château.
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1A PRÉSIDENTE. C'est incroyable.

gombald. Alors, j'ai voulu y aller moi-

même. Ah bien! oui... Ils se sont jetés sur

moi, m'ont assommé, et m'auraient tué

sans doute si je n'étais parvenu à m'échap-

per de leurs mains.

LA présidente. Je n'y comprends rien.

gombald. Je suis bien forcé, moi, de

comprendre leurs coups de poing et leurs

coups de pied C'est clair cela!., et les

injures donc?...

LA présidente. Mais que pouvaient-

ils dire? je veux le savoir.

gombald. Vous le voulez ? Eh bienl ils

disaient que madame la présidente n'était

pas une présidente.

LA PRÉSIDENTE. Ail!

gombaud. Qu'on les avait prévenus
;
que

personne n'y serait trompé ;
que c'était

abominable de venir ainsi sous un nom
supposé, et de profiter de ce qu'on atten-

dait une vraie tante...

LA PRÉSIDENTE, se recueillant. Un nom
supposé? Il y a quelque méprise. Voyons,

Gombaud, on attendait une tante?

gohbaud. Oui, madame, et l'on avait

tout préparé ; mais ce n'est pas vous.

LA présidente. Ce n'est pas moi ?

GOMBAUD. Quelque chose que j'aie pu
dire, ils ont prétendu que j'étais payé pour
jouer la comédie.

la présidente. Allons, il y a là-des-

sous un mystère que je pénétrerai.

GOMBAUD. Les coups que j'ai reçus...

LA présidente. Ecoutez, Gombaud, il

faut voir la suite.

gombaud. Comment! il y aura une suite?

la présidente. Je veux éclaircir cette

plaisanterie.

gombaud. On a une drôle de manière

de plaisanter dans ce pays-ci.

la présidente. Il est évident qu'on

avait été averti de mon voyage; qu'on
avait tout disposé pour l'arrivée de la pré-

M'irnte, mais qu'on ne croit pas que ce

soit moi Tâchons donc de savoir pour
qui l'on me prend.

SCENE V.
M»- DE LUSSAN, LA PRÉSIDENTE,

GOMBAUD.
M 11 ' DE il S^ m, se montrant à la porte à

droite. A part. Voyons quelle figure elle a.

la rnisimvrK, [apercevant^ à Gom-
baud. Va tenei j'aperçoifl une petite mine
qui ne doit enrayer personne. rlatsurex-

vons, Gombaud, el pourtant que mon
carrosse reste au bai au perron. Allez

—

(Gombaud uirt pur le fond} /a prt sidcntc i*a

à Mn * de basson.) Approcher, mademoi-

selle... mais approchez donc... Je suis....

M lle DE LUSSAN, asec ironie. Madame la

présidente de la Morinière, n'est-il pas

vrai?

la PRÉSIDENTS. Sans doute. ..et ce ton...

MUe DE LUSSAN. Allez I nous savons tout.

la présidente. Que savez-vous?

M lle de llssan. Que vous venez ici pour
plaire au chevalier.

la présidente. Ah ! au chevalier? (A
part.) C'est la jeune Marguerite de Lussan.

M 1 '* de llssan . 11 est un peu étourdi !

mais autrefois...

la présidente. Autrefois?

M 1,e de llssan. Il était bon, sage, excel-

lent, avant d'avoir fait certaine connais-

sance...

la présidente, souriant. S'il n'a pas

pas fait d'autre connaissance que celle que
vous supposez, je vous assure qu'il est

toujours bon, sage et excellent.

M lle DE lussan. Vraiment?
LA présidente. Ecoutez, ma belle en-

fant, vous dites donc qu'on savait mon ar-

rivée au château ?

Mlle de lussan. Certainement, vous ve-

niez pour vous amuser.
la présidente. C'est vrai ; eh bien?

M lle de LUSSAN. Eh bienl suivez mon
conseil, repartez tout de suite ; c'est ce que
vous avez de mieux à faire.

LA PRÉSIDENTE. VOUS tlOUVez?

M lle de llssan D'ailleurs, depuis qu'on*

a su que la présidente devait venir, pres-

que toutes les personnes qui étaient au
château ont reçu des lettres qui les for-

çaient de partir, et moi-même je vais le

quitter aujourd'hui avec mon frère, car il

n'y a plus ici pour nous que du malheur.
la présidente. Du malheur? maison

était si gai dans ce château, disait-on?

M lle de lussan. Sûrement... on se diver-

tit pour se distraire. Est-ce qu'on aurait

besoin de tant de bruit si l'on était heu-

reux ?

la présidente , à part. Serait-ce là ce

bonheur qui de loin me semblait si beau?
{Haut.) Mais pourquoi toutes ces autns

personnes sont-elles parties? Pourquoi
n'ont-elles pas voulu se trouver avec la

présidente ?

m 11, M LUSSAN. C'est qu'elle a mille

préjugés ridicules*

iv MU sim\ i i: Ah !

M llr SI LUSSAN. Elle M connaît rien

ni aux manière* ni à L'esprit qui peuvent

plaire ici.

LA PBJ SIMM l 'E. J'entends.

M 11, M i.issvN. Je ne devrais pas être

près de vous, mais j'ai voulu vous donner
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un bon conseil... profitez-en... votre ruse

est découverte.

LÀ PRÉSIDENTE, à part. Ah! M-- la pré-

sidente de La Morinière est u rsonne

ridicule? Elle ne comprend rien à Pesprit

< t aux c.Mivi rsationa cl n inonde? Nous ver-

rons...

M1,e i)Ki.iss\\. Ciel! M. le marquis !

LA PRÉSIDENTE- Ah! ali! ce terrible

marquis..

SCENE VI.

Wu DE LUSSAN, LE MARQUIS, LA
PRÉSIDENTE.

LE m\rquis, entrant par le fond. Que
vois-je? Vous ici, mademoiselle? Vous,

qui ne deviez pas sortir de • <>ue chambre ?

M 1,e DE LLSSA.v Lu peq de curiosité, je

l'avoue... niais je nie retire.

LE MARQUIS, Voulez-vous me permettre

de vous offrir nia main?
11 In conduit j«iqu'à iii porte de droite.

LA PRÉSIDENTE, à part* Je suis un peu

ooricMse da le connaîtra, ce célèbre mar-

quis, dont on m'a tant pari»'.

le marqi is, ftpenamt ton seènct à lui-

même. Elle est, ma foi, fort jolie.

LA l'itisiiiixTi:, à part. Voyons si je

découvrirai pour-qui l'on me prend:

le MARQUIS, après avoir salué* iWainte-

• liant que nous voilà seuls, parlons raison.

l.\ PRÉSIDENTE. C'est tout ce que je

demande.
1.1: ÉARQOIS. Voui ncer au

y rsoonagi que vous deviez jouer ici, et

1 1 prendre foi vàit s ordinaire s.

LA PRÉSIDENTE, étonné*. Mes i'"»l

i v\iioiiv Oui, Les soubrettes, les

Il :i\ eslissemei

la présidente. Ali !

i.i N IRQ1 IS. Vous v<\( ( IL/ .. à ce qu'on

m'a dit... car moi, je ne vais jamais qu'au

théâtre de la cour.

LA PRISIDCN ri. Au i!

i :
• \r.oi is. i e diable dt chevR-»

1 ici . il va partout, lui ... c'est un vrai mau-
\ aïs -~i :

| < :. n'. st •(-,•
|

i

I \ PRÉSIDENTE. Sa ns doute ! .. et moi, je

si;,

i '
•

-.
" charmante actrice...

"min.

LA PR1 . . (./ part.) Me
m lui !.. (//.;,-.'/.) le suis une

acti i« < i u
j

n • l< i soubi et <pii....

i r. y\ \uni îs. Eu s venue, à la pi ière du
cheval t< p< ctable

lions à

uoUcçtituil ennui.

lv PRÉSIDENTE, à part. C'est aimable !

LE MARQUIS. Et pour laquelle M n»r de

Suivis nous avait fait interrompt e bals
,

jeux et comédie.

LA PRÉSIDRNTBj à part. Ah! elle voulais

se cacher «le moi ?...

le MARQUIS. Vous voyez que nous sa-

vons tout... mais cet espièglerie chevalier

aurait bien dû songer qu'on ne pourrait

s'v tromper.

LA PRÉSIDENTE, souriant. Etqu'onneme
prendrait pas pour une vieille maussade
et grondeuse tante, comme on vous a dit

quêtait la présidente de la Morinière !

LE MARQUIS. Certainement.

LA PRÉSIDENTE, à part. Il paraît que,

pour être de fantaisie mon portrait n'eu

était pas plus flatté... ah ! il faut que je me
ven;;e.

le marquis. Cette vive gaîté, ce doux
sourire, tout trahissait la vérité.

LA PRÉSIDENTE. Vous croyez?

le mvrquis. Maintenant, votre rôle est

Gni.

LA PRÉSIDENTE, Peut-être!

LEMARQ IS. Il n'aura pas été brillant.

L\ PRÉSIDENTE. C'est ce qu'il faudra

voir.

LE marquis. Quand je suis entré, vous

aviez un air embarrasse, craintif, qui vous

eût fait deviner, quand même nous n'au-

rions pas su à l'avance que vous n'étiez

point la présidente.

LA PRESIDENTE. Ce n'est pas étonnant...

j'ignorais. ..

le marquis. Sûrement... quand on ne

sait pas a qui l'on pâlie...

i A présidente On peut faire et dire

mille choses ridicules.

le marquis. Je le crois.

LA PRÉSIDENTE, le regardant. Et moi,

j'en suis sure!.. . a présent, ce sera dilférent;

je commencé enfin à savoir positivement

ce que je dois dire et faire.

le marqi is. A présent vous ne force-

rez plus vos grâces naturelles pour une di-

gnité qui ne vous va pas ; vous ne préten-

drez plus à notre respect, mais à notre

amour.
LA présidente. Pas plus à l'un qu'à

l'a utre.

le MARQUIS* Seriez-vous donc si dédai-

gneuse?
i \ présidente. Sériez-vous doue si

présomptueux ?

II. MARQUIS. Présomptueux !... VOUS

croyez encore être une grand* dame !

i.\ PHÉsini mt.. Et je ne le suis pas..

{A part,) Prénom l'oprit de mou rdle*



LE CHATEAU DE MA NfECE.

LE MARQUIS. Vous n'êtes plus qu'une

jolie femme.
l\ I'UÉsideate. Ai-je gagné ou perdu

au change ?

le M\uoiis. Gagné cent pour cent!...

et nous donc?
I A IMîÉSIDEME. NOUS?
LE M.vr.Qi IS. Heureux celui qui peut

fane leconnaître ses droits.

la phéside.mte. Ou ne perd pas de

temps pour Ils faire valoir, à ce qu'il me
parait.

le muuuis. Le succès en toute chose

se dispute ici à la course ; le prix est à celui

qui va le plus vite.

LV PRÉSIDENTE. Ail !

LE M vhqms. On coiiimencepar se plaire,

par s'aimer.

i.\ l'iusiniNT!:. Avant de se connaître?

-t p« ui-eiic prudent.

LE MXRQUIS. Vous pensez?

i \ iMÉsi m:\TE. Il y a tant de gens qu'on

ne peui plus aimer quand on les connaît!

i | M \r.(U IS. Heureusement, je ne puis

premlie (tla pour une personnalité, car

VOUS ne n:e connaisse/, pas.

LV présidente. < )1* î qui ne connaît pas

le marquis de Stain ville, l'iiomme le plus

spirituel de la cour, dont les bons mots
sont cités pai tout?

i i \i tAQUlf. Si l'on vous a dilcela, vous
allez (loue que je garde mou esprit pour
une nieilleure occasion.

LA l'UÉS IDENTE souriant. Ali! l'on ne
peut pas penser que M. le maïquis toit

pour l'esprit comme les autres jiour l'ai -

;;< nt
,
qu'il vienne à la campagne afin de

taire des économies?
11: >i vit(»t is. A quoi hou f.iire des éco-

nomies?.. \c ne compte plus lieu depen-

i.\ i'uimdi.me. Que voulez-vous dirai

i I mxrqi is. Que je mus initié dans la

i pelle et positive.

l \ Mil sini.viK. Quelle plaisanterie!

M. SJAftQUIA. .leur plii- inle f>lus.

i \ i'Ki snn \ 1 1 . \ eus, c !i ni;'- sVainusee
m au roi

'

I I IHQ1 is Si fai perdu l'esprit qu'il

faut pniu i cl i
'

i \ iiiisiiiiMi . riant. Çomnient serait-

il |
» 1 1 1 1

'

I

I

haiqi is. D'abord, il faudrait saroir

comment il m'était \ nm,
LA PRÉSIDENTS. Vous, n'avez eu qu'à

pai 1er.

i.i siAïQi is. Au contraire ! . je n'ai i ieu

du.

i.\ bai \h : ...

CSous rUain tim» fnusë..

la présidente. D'une grande et illus-

tre famille, je le sais... niais continuez

donc, je vous écoule.

LE marquis. L'aîné héritait naturelle-

ment du titre, de la fortune et d'une

grande charge à la cour ; le second eut un
régiment; le troisième— c'était moi
devait entrer dans l'église; je refusai. ..

ma famille parla de Malte, de... que
sais-je?.. moi, je ne voulus rien entendre.

la présidente. Oui, l'on m'a dit que
vous aviez toujours passé pour être uu peu
singulier.

le marquis. Pas du tout!., j'étais seu-

lement très-paresseux et fort ignorant ; un
précepteur avait été chargé de m'enseigner

le latin qu'il ne savait guère, et les usages

du inonde qu'il ne savait pas ; mais il ne nie

fallait à moi que ma liberté. . . commander
ou obéir nie déplaisait également, car ceux
qui commandent et ceux qui obéissent ici

me semblent également frivoles et mcon-
séquens... Enfin on cessa les prières, et je

me crus tranquille possesseur de ma per-

sonne... ah! bien oui! je m'aperçus tout-

à-coup que j'étais l'objet de l'attention
;

le roi nie distinguait, on m'entourait

Devinez ce qui était arrivé?... Pour me
donner à la cour une position particulière,

ma famille conspirait contre moi ; ou ré-

pandait que j'étais sans ambition, dédai-
guant la grandeur, méprisant le pouvoir. .

.

un original enfin!... ce qui suppose tou-
jours un esprit supérieur.

LA présidente. Vous étiez de la conspi-

ration sans le savoir.

LE marquis. On allait jusqu'à me prê-
ter des bons mots, et je nie trouvai sans

m'en douter avec une réputation d'homme
d'eappit à soutenir

, c'est-à-dire avec la

charge qui coûte le plus, et qui rapporte
le moins.

lv l'HESiDEME. Et, au dire de tous, on
ne pouvait la mieux remplir.

LE m \RQITS. IMou pauvre frère aîné, qui
u avait lien à désirer, et qui représentait

la dignité delà famille, mourut. .. d'ennui
peut-être; le second se fit loyalement tuer

L'année dernière, au siège de Prikourg
Fortune, titres, charge, tout me revint
alors

; le roi va nie donner un gouvei ne-
ineiit ; nir; p.irens veulent «pie )e me ma-
rie; ainsi, l'honneur, la gloire, la posté-
i ité de la famille reposent maintenant sur
nioiMul... se eliai;;ede IY.sprit qui VOU-
dia... j'ai donné ma démission.

LA I'uMiiimi: Mail on ne l'a peut-être

pal an ept<

m. HAAQJ is. Au reste, moi je ne cou»
nais que deux choses au iiiondu, l'eanui
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et l'amusement.... fuir l'un et chercher

L'autre, voilà toute la vie , n'est-il pas

LA PRÉSIDENTE. Mais je parierais que
vous trouvez toujours celui que vous ne

chercher pas... que serait-ce donc loin de

La cour et de Pans ?. ..aussi, je suppose que
•mvernement dont vous parliez...

LE BARQl is. Manger à la cour les cent

mille éciiii qu'il rapporte*.

•

I. \ PRÉSIDENTE. Est tout ce que vous

pouvez faire pour la province, n'est-ce pas?

S'imagine-t-on M. le marquis habitant une

petite ville recevant les notables de Ten-

dron et faisant sa cour... à une présidente

peutrét]

LE MARQUIS, riante Ah ! ah!

i \ PRESIDENTE. Eli niais! vous vouliez

, oie faire la cour, à moi?

il MARQUIS. C'est très-différent !... d'a-

bord, j'ai des chances de succè

LA PRÉSIDENTE. Je ne crois pas.

LE MARQUIS. Et si je voulais me faire

aimer?

LA PRÉSIDENTE. On ne peut pas tout ce

qu'on veut.

LE MARQUIS. J'ai bien envie de vous

prouver le contraire.

LA PRÉSIDENTE. Ce serait singulier.

LE MARQUIS. Ce serait charmant.

LA PRÉ8IDBNTE. Eh ! mon Dieu! à quoi

cela vous servirait-il? est-ce que l'amour

d'une femme est un cadeau de noce à pa-

1 1 r la corbeille d'une mariée?

LE marquis. Ah! vous savez?., un pro-

jet de mariage?

LA PRÉSIDENTE. Oui, vous offrez votre

nom, votre rang, votre fortune à une

femme...

LE marquis. Oui ne demande que cela

îoi.

LA PRÉSIDENTE. Vous la prenez sans sa-

elle vous convient, sans désirer

qu'elle von-; aime.

MARQUIS. J« De suis pas romanes-

i il temps que je me ranj

la dente. C'est-à-dire qu'après

foli« B i vous tout seul, vous

tire une sottise à deux
.'

MARQUIS, vivement. Oue tu RS d'es-

ton?

LA PRÉSIDENTE, lui lançant un regard

M. :

MARQUIS, d'un ton plus cérémonieux.

.1 ùment Le désir de vous plaire :

i prit et mon cœur se réveillent près

i \ présidente, moqueuse. C'est cela.'...

Homme île courel fort ennuyé, vous aimez

la nouveauté, n'eat-il pas vu\i.' Oui,

quelque chose ici vous manque, monsieur

le marquis, je le parierais! Cette vie inutile,

toute de vanité frivole et mesquine ; cette

femme que vous épousez sans que votre

cœur l'ait choisie, sans que le sien se soit

ému pour vous, ah ! tout cela vous semble

insipide, n'est-ce pas?... [Avec un profond

dédain.)Yous rêviez mieux peut-être?...

mais crovez-vous donc que l'actrice... Li-

sette ou .Uarton, comme vous dites, puisse

vous donner tout ce qui vous manque?
LE MARQUIS. Ce ton dédaigneux...

LA PRÉSIDENTE. Vous étonne?.... Oh !

sans doute ce n'est pas ainsi qu'on accueille

d'ordinaire les doux propos de M. le mar-

quis Oui, je sais qu'il est des femmes
étourdies et folles qui cherchent avec em-
pressement ces hommes oisifs qui n'appor-

tent près d'elles que des heures dont ils ne

savent que faire, des paroles qui ne veulent

rien dire, et une fastueuse inutilité dont ils

sont vains. On m'avait dit cela ; mais j'en

doutaisencore,car jecroyaisqu'une femme
devait garder son empressement pour le

mérite, son estime pour les talens, son

sourire pour ce qui est vraiment aimable,

et sa tendresse pour celui dont la vie est

glorieuse et utile.

LE MARQUIS. Utile?...

LA présidente. Oui, utile!.... ce qui

n'empêche ni d'être agréable ni d'être amu-
sant.... (Riant.)Car convenez-en, monsieur

le marquis, il y a bien des gens qui ne sont

bons à rien, et qui n'en sont pas moins

mortellement ennuyeux... Mais j'entends

du bruit... la comtesse sans doute?

LE chevalier, en dehors. Ce n'est pas

elle.

le marquis. La voix du chevalier!

LA présidente, à part. Ah! le chevalier

qui avait imaginé une si jolie plaisante*-

J'entends aussi Mme de
ne!

LE MARQUIS.
Surgis.

11 va au devant d'eux.

LA PRÉSIDENTE, à part, sur le devant.

Bien... voici L'ennemi. ... A mon tour à

présent!... Du courage et même un peu

d'audace ! nous verrons si ce sera toujours

aux dépens de la présidente qu'on rira.

SCENE VII.

LUSSAN, ÎM ,,c DE LUSSAN, LE CÏÏE-

VALIER , M- DE SURGIS , LE
MLARQ1 IS, LA PUÉS1DENTE.

Il (IM \ Al.1ER, dans le fond, à dcmi-voi r .

M. le marquis est encore là , il va nie dé-

fendre; me justifier à vos yeux.
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LE MARQUIS. Du moins, chevalier, si

quelqu'un ici est tenté de vous gronder, ce

n'est pas moi ; car, en vérité, pour être

juge contre elle, il ne faut ni la voir ni

l'entendre.

LE chevalier. Je ne l'ai jamais enten-

due, je ne l'ai jamais vue, et, je le répète,

la crainte de vous déplaire m'a fait renon-

cer à la plaisanterie dont on vous a parlé.

Mmc de surgis. Qui est-ce donc ?

Tout le monde s'est approche.

la présidente. Allons, chevalier, plus

de mensonges!... Tout est fini... l'embar-

ras où m'a jetée votre absence a trahi tous

nos secrets.

le chevalier, stupéfait. Nos secrets ?

M"' de SURGIS, étonnée. Comment?
la présidente. Eh bien! oui, nos se-

crets pour nous moquer ensemble des tan-

tes, des nièces, des marquis, des...

le chevalier, confondu. Mais je ne
vous connais pas, moi !

LE MARQUIS, à part, étonné. Qu'est cela?

LA présidente. Puisque je vous dis que
la plaisanterie est terminée.

le CHEVALIER. Laquelle?

LA présidente, fiant. Ah çà ! qu'a-t-il

donc, M. le chevalier? 11 ne reconnaît

plus ses amis... il ne se souvient plus, dans

le grand monde, de ceux avec lesquels il

se délasse de l'ennui qu'il y ('prouve ?

LE CHEVALIER, allant à M** de Surgis.

Ecoutez-moi, madame!
Mme DE SURGIS, s'rioignant de lu!. Cette

obstination— c'est trop inconvenant !

la présidente II faut excuser le che-

valier... trop sûr de la tendresse d'une en-

fant, il cherche des distractions.

LE chevalier, à M u - de Lussan. Ah!
ne croyez pas!...

m 11, de Li 8

8

an.Fi, monsieur!... vous êtes

impardonnable! Nous ramener ici en

protestant que vous ne connaissez pas nia-

dame... quelle imposture!... Je neveux
vous revoir de ma vie...

par la poi t<' « le droite.

SCENE VIII.

Ll SSAN, LE CHEVALIER, LA CQM-
TESSE, LE ! \IK)l [S, LA I RESI-
bi:vi i

.

i i CHEVALIER.Est-on plu

(// la Président .) El me...
LA nésioi \ 1 1 . i interrompan Quoi

don» ?.. .
je riens u i (tout le inond !

i u "M me I* 1
1 pète d puis un b

vientuniquementpool vous faire plaisir...

et cela n'a pas l'air de vous faire plaisir

du tout.

LE chevalier. Comment? moi, qui...

LA PRÉSIDENTE , l'interrompant. Vous
deviez tant rire de la figure que chacun fe-

rait en me voyant!... et il n'y a que vous
qui fassiez une figure lisible !

LE MARQUIS, à part. Est-ce lui qui semo-
que de nous? est-ce elle qui se moqu
lui?

LE CHEVALIER, avec impatience. Encore
une fois, je n'y puis rien comprend
•DE surgis. Ah! c'est affreux, m

sieur!... Et vous, madame, commenta'
vous eu l'idée de venir ici?

LA présidente. Mais... ne m'attend
on pas? n'étais-je pas invitée à prendre
à vos plaisirs, à jouer aussi un rôle i

la comédie ?

Mm0 de surgis. Mais enfin...

LA PRÉSIDENTE, Vinterrompant . N'est-ce

pas jouer la comédie, qu'essayer de p
aux yeux de tous pour ce qu'on n'est point

;

qu'accepter, par exemple, la main d'un
homme, c'est-à-dire lui promettre sa

dresse quand on ne peut la lui domu .

Elle fixe ses regards sur M ine de Surgis, <(ni fait un
moin cuiciit.

Mrae DE surgis. Madame!...
LA PRÉSIDENTE, regardant Lussa/i. Quand

un autre la possède, et qu'on sacrifie pour-
tant et l'amour qu'il éprouve etcelui qu'il

inspire à un rang, à une fortune qu'il ne
peut offrir et dont la vanité ne saurait se

passer?...

LUSSAX, à part. C'est très-bien ce qu'elle

dit là !

LA PRÉSIDENTE., continuât!! et regardait

Marquis.Offrir à toutes les femmes unamour
menteur; déployer l'esprit, 1< qui

peuvent les charmer ; et, s"il en était Une
qui mit son honheur dans notre tendn
l'abandonner bientôt pour des distractions

nouvelles , ah ! voilà la comédie qu'on ne

devrait pas jouer, voilà celle où je ne \

(Irais pas de rôle, moi, et à laquell(

seillerai toujours de renoncer.

M"" i»;: si agis. Quel lai

LE <iu;\ \i.ier, à denii-in

bien que c'est la pi

Mai ton fei ait de la morale
.'

LA PRÉ8IDEN i i , à 1 . i

sit UT, an h n «le vous » li i

i rôle de
foupiranl malheureux, ( <|in esi ion

un n u triste que n<: demandii
seil • n ch( v.ih

Ll l lui ?

I. \ PRÉSIDl riS don!

un chevalier de Malte ! Est ce qu
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chevaliers de Malte ne sont pas institués

pour soumettre les infidèles.'

M ,nc DB serais, à par!. Infidèle!...

LE mxrQI'IS, à (Irmi-i'aiv. Vous voyez

bien que c'est Mai-ton.... Est-ce qu'une

présidente plaisanterait ainsi?

i. \ PRÉSIDENT*. Le bon sens naturel

d'une femme étrangère au inonde a dis-

sipé Le nuage qui enveloppait la venu- ;

chacun sait maint uanl à quoi s'en tenir.

Chevalier, vous êtes un étourdi, vonsnecou-

;; / pas encore le pria d'un naïfet sincère

attachement, et vous ooùrei trup après

toutes les femmes pour qu'on vous eu

donn ' nue à vous.

le CBBVALIER; Quoi... encore?...

1 "^ vi\v.*im:\\ V.Ji'itf' rompant r( s'adres-

sant à Lussan. Monsieur de Lussan ,
vous

aim< /.île bonne foi : il vous eu faut une qui

sache préférer votre alïeitiou à de vains

plaisirs : vous la chcichioz où elle n'était

pas.

m" 1 " de serais. Je ne souffrirai pas plus

longtemps...
Le Wartniis l'arrêté.

I \ PRÉSIDENTE, s*adressant an )L>r<]!i;s.

OnMj.t à vous, marquis, ali ! vraiment il

n'es-, pas facile dé savoir ee que vous vou-

lez. : vous ne le savez pas vous-même I...

)i faudrait amuser votre esprit) qui a le

dioii d'être iiiilicile,intéressei votre cour...

il faudrait... mais de plus habiles .s'en

chargeront < sans doute. {EU* passe cu-

ir U Manfniè et la Gomiêssè. A Mmt de Sw-
\ ous, mâdâtné, vous apprendre/ peut-

etre que les conquêtes sont plus faciles à

i.ue qu'à ;;aidei , et que, si le brillant

d'une femme à la mode les attire, il

f ut quelque chose de mieux pour h s fixer.

de M is. Laprésidente

.; Recevez pourtant mes remereie-

liiens pour votre hospitalité, quelque sin-

gulière qu'elle ail punie paraître: je lui

de connaître ce que vous cachiez à

d'autr B, et la \ érité est une si belle CUOSe,

(jo'ou ne pt ut la paver trop cher!... Che-

valier, donnez-moi la main... > ous ma-
iposéé à tant d'ineonveniensà mon ar-

rivée, que vous ue pouvez vous dispenser

<le protéger mon départ. Adieu. Inadame,

ex( u. '/-moi si je ne sais pas 1rs he.iuv. usa-

ges du grand monde.
Elle mm t ivec 1«' Cbetàlifer.

SCENE IX.
b! S$AN, M DE SUUGÎS, LÉ M\\\-

QÙtS.
Mmr de BUR018. Quelle est cette femme?
ii: u \n<u is. .le l'ignore et n'y r<>m-

prends plus rieni

M"1 " de surgis Certes, ce n'est pas la

présidente, mariée à «non oncle avant ma
naissance, et dont j'entends parler depuis

le berceau, bile ne peut être une jeune

et joiie femme ; une grand'tante n'aurait

pas celte tournure.

le MusQt IS. Une soubrette de la Comé-
die Italienne ne saurait avoir ce langage.

n n,c de Si'nGiS. C'est juste; mais alors

qui est-elie?

LE M\RQUIS. Ma foi, je suis si curieux

de le savoir, que je vais la suivre à l'in-

stant même.
LUSSAN, virement. Oh! c'est moi qui

veux [accompagner.

le mxrQuis. Vous dont le cœur a tant

d'occupations I

LiisSÂH. Vous dont l'aine est si désœu-
vrée!

iw
mc de surgis. Eh quoi! messieurs,

vous disputer ici à qui s'attachera aux pas

de cette femme ?

LE MARQUIS. Pardon, madame, pardon !

mais je n'aurai pas un moment de repos

que je n'aie su qui elle est.

U sort par le fond.

itssw. Bt moi, il faut absolument que
je la rejoigne.

Il sort par li; fond.

socfcwo»ee«>eo«toe^oesoo*»sqqmu x*»xm y^o ».«a

SCENE X.

!\i
lle DE LUSSAN, Mme DE SURGIS.

M Di: Si ru.is, seule. Partis! Occu-

pes d'elle SèUlfe et me quittant ainsi!—
Quoi ! M. de Lussan !... lui !...

M Mi de i.tssw, à la por/r de droite.

Est-elle sortie?...

m"° de sniGis. Oui, ma chère Margue-
rite , et tous Pont suivie!... Votre frère

lu.- même !.. Ah! si vous pouviez lire dans

ma douleur m'éclaire '

je l'aimais.

vo-nion comi

tre ftcie..

M 11 " DE i.tssw, Vous l'aimiez?... et

vous écoutiez le marquis?..

.

M"'" DE SI ROIS. A ous saurez tout L.Oui,
cette femme a deviné!.. ' ne folle dissi-

pation a dérangé nia loi tune, et le mar-
quis m'offrait une opulence à laquelle je

suis habituée mais je sens qu'elle ne

me dofarierali pas le bonheur, et que je ne

peux le tiouver qu'avec lui que j'ai

pc rdu peut-être, car il est parti !

M 11, ni. LUSSAN. Perdu?., parti?., non,

non, c'est impossible !.. On avait dit à vos

gens de s'amuser un peu de ceux de cette

femme : ils ont si bien usé du privilège

que son cocher est enfermé au belvéder
,

les chevaui et la voiture à une demi-lieue
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d'ici!... Un seul de ses gens échappe est

allé, a-t-il dit, chercher secours à la ville

voisine. Je venais vous avertir de tout

cela.

M nie DL Si ruilS. Ah ! nies ;;ens ont abusé

de la permission ! je vais voir, et donner

l'ordre qu'un carrossé soit préparé et em-
mène eette femme.

!M
,,e dI i.i &SÂN. un mot devons retien-

dra mon frère pour toujours! Mais,

j'entends du bruit , c'est peut-être elle qui

revient?

M'" f ni: SURGIS. Suivez-moi, nia chère,

nous retiendrons aussi le chevalier!...

quelque coupables qu'ils soient , il vaut

mieux leur pardonner que de laisser cette

inconnue l'emporter sur nous. Je l'en-

tends!., vcikv. !.. et ne nous trouvons pas

une seconde Poisavec elle.

Kilts sortent par la porte de droite; la Présidence

entre par le tond.

OOOOOOOOOOOO'VOOWOOOOftCOOIJOOOOOOOOQQOOOOUOO

SCENE AI.

LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENT G,

L1 SSAN, LE MAKQl 18.

LA PRÉSIDENTE, entrant. Me voilà pri-

sonnière!.. Aucun moyen de partir!.,

mot gens, ma voiture, tout a disparu!.,

et je pourrais m'feffrayer ; car je ne sais,

i vous êtes iies gardiens pour
une captive, ou des défenseurs pour une

femme en danger !.

.

le MARQUIS. Des gardiens ?.. Vous dou-
tez de notre loyauté ?.

.

i. \ PRÉSIDENTE. Mais que dois-je pen-
ser? après avoir voulu nie faire quitter le

château, on m'empêche d'en sortir; et

vraiment tout ce qui m'arrive, ce que je

. ce que j'entends doit nie paraître fort

singulier! pointant j'aime mieux en rire

que m'en Lâcher, et j'ai même envie d'oc-

cuper les loisirs de ma captivité à vous
ien li. service à tous. On ne veut pas que
je me mêle à vos plaisirs ? eh bien! je vais

me mêler de voti e bonheur.
i r. m irqi is. El comment çelàj

i \ pRi situ \ 1 1 . \ oui verrez! « hà< un
k i ( il méconti nt. el désii e ce qu'il n'a

: M, de Lussan est îalouz , M. le Mar-
quis est < nuuyé, el le Chevalier est, dans
ce moment surtout , l«>it contrarié! Il

ne tient peut-être qu'à moi que tout

change! si vous me secondiez, avant une
heure, « bai un sei ûl satisfait

m ssw. Ce n'esl pas possible .'

I l MAIigi 1S. Oh ! j( | | mieux de
voir c ela

LL ( il i: \ U.II.K. Et que faudi ait-il fa

L4 PRÉSIDENTE. Rien! que mr promet-
tre de suivre nies conseils.

LÉ HARQ1 ts. Je ne demande p s mieux.
Ll'SSW. Ou\ st-ce que je nsque?
LE CHEVALIER. J'y consens moi.

la piiésidl.vit.. Alors, nus ieurs, j'ai

votre parole de m'obéir?

TOI S LES Tliois. Notre parole?... vous
l'a ver. !. ..

L\ l'RÉSlDKXTE. Je la reçois, el j'y

compte!.. Ainsi, vous in'obéirez aveuglé-

ment pendant une lieure! • Vous, Mar-
quis, par curii VI. de Lussanj par

vengeance !.. et vous. Chevalier
,
par né< i s-

s lit*
,
puisque vous êtes mon complice.

lussan. Quels que soient nos motifs»
nous obéirons:

LA PRÉSIDENTE. Une lu un, et trois

chevaliers comme vous ..mus àvit cela je

ferais la guerre à une province!., jugez
donc si je rétablirai la paix dans tin châ-
teau!.. Voilà qui est décidé?., obéissance

complète pendant ur.e heure !..;

LUSSAN. Pendant toute ma vie!...

LL CHEVALIER. J'ai promis une heure.

LA PRÉSIDENTE , riant. Oh! vous êtes

un sujet révolté.

I \ DOMESTtQI L , entrant par la parle de

droite. Mademoiselle de Lussan demande
M. son frère, et madame la Comtesse prie

M. le Chevalier de* passer chëi elle,

LA PRÉSIDBNTE. En bien! messieurs,

mes projets réussissent... on ne peut pas

mieux même! {Au domestique.] Dites à

ces dames que ces messieurs n'iront pas.

LE CHEVALIER. Comment?...

la présidente. Silence! (Au do-

mestnjue.) Ces messieurs présentent leurs

respects à ces dames, et partent pour Pa-
ris... Allez ; mais allez doue \...{Le domes-
tique sort après un peu d'hésitation.) .Mon-
sieur de Lussan, vous ave/ ici des che-
vaux ?

ii ssw. Deux chevaux de selle.

i \ présidents. Quittes à l'instant le

château tous deux; <|iie l'on vous \<>ie

pour!., puis, mu bout de l'avenue, vous
reviendrez par le village . VOUS v I U8S4 i ez

vs i hevaui , et vous poui n i renti i r i un
cire vus dans ce saion^ oO je voua attends

I I ss\% , hésitant. M lis enfin

n « n- \ m.un , de même. Si cepen-
dant

t\ PRÉSIDENT! Est-ce mie l'obéissance
doit se permettre h s m et les moisi j'ai

\oti c i ( « ii parole.

iissxn Nous n'y manquerons point,

tt nous partons!., venez, Chevalier!.
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LE Ciiev ALIEB , à Lustan. Je vous as-

suie que madame se moque de nous.

LA PBÉSIDENTE. C'est possible!., mais
cola n'empêche pas les chevaux de galo-

per. Partez vite !..

Un sortent par le fond.

SCENE XII.

LA PRÉSIDENTE, LE MARQUIS.
la PRÉSIDENTE, Vous, Marquis
LE HARQ1 18. Moi je reste î. . et rien au

monde ne m'en empêcherait !. . J'ai fait un
pari!., c'est de ne pas sortir d'ici sans avoir

su au juste à qui je pai le.

LA PRÉSIDENTE. Et si j'avais parié,

moi, que vous ne le sauriez pas?

LE MARQUIS. Eh Lien ! l'un de nous
deux perdrait !

LA PRÉSIDENTE. Ce sera vous.

LE MARQUIS. Ou vous !

LA PRÉSIDENTE. Non, vi rions.

l.i: Mutons. L'n homme un peu habile

ne dcviiir-t-il pas tout ce qu'une femme
\ • ut lui taire?

LA présidente. I ne femme un peu
adroite ne cache-t-elle pas à «in homme
tout ce qu'elle veut lui laisser ignorei

LE mabqi is. Si vous consentiez seule-

ment .1 répondre à deux questions?
I \ PRÉSIDENTE. Deux ?.. je VOUS nains

si peu, que je vous promets de n'en pas

1 ùsser une sans réponse.

LE m iRQi is. Par exemple, si je deman-
dais à quoi se passe votre temps?

LA PRÉSIDENTE. Bh bien, je vous le di-

rais.

LE MARQt :s. Va je devinerais alors qui

vous êtes.

LA PRÉSIDENTE. Ce n'est pas sûr'., la

vie se passe en soins si frivoles! Quelle
I mine ne donne pas d'abord bien i\c*

heures à une toilette plus <<u moins riche,

même quand cette parure ne lui doit

servira rien?... Quelle est celle qui ne

ion temps à visitei ou à 1 1 cevoir
des personnes que parfois elle n'aime guè-
re?.. I.n est-il une enfin qui ne soit olili-

le renoncei à d'innocens plaisirs pour
obtenir l'estime de gens que souvent elle

n'e unie 1 1 non seul* :m nt cel i est

commun à toutes les f< mi us (ou-
ïr, qu'il ( ji bon nombre

dii S i 11 > es plus

mil' ci plus i ,!>'.< s, et que \- ilà

une \ ie 1m. il 1

1

par les uns con
par h s a ni i

i r. HARQt 18, /•/.. '. Fort bi n-!..mais
si je demandai, ce qui occupe vôtre

;

tée }

la présidente. Cela ne vous dirait pas

davantage ce que vous désirez savoir.

le marquis. Voyons!., mais la vérité?

la présidente. La vérité est qu'il y a

une pensée qui vient à toutes les femmes,
qui passe dans l'esprit de la plus sage

comme dans le cœur de la plus légère,

c'est que le bonheur consiste à aimer et à

être aimée î . . mais comme ce désir vient

à toutes, il ne peut vous aider à deviner à

quelle classe appartient celle qui le forme.

le marquis. Pourtant je devinerai.

la présidente. Je ne me suis pas

donné tant de peine pour deviner le mar-
quis de Stainville.

le marquis. Me deviner, moi.
LA présidente. Je sais qu'une réputa-

tion d'homme d'esprit ne l'a pas satisfait...

quoiqu'il y ait dans le monde terrible-

ment de gens qui vivent à moins; et pour
qu'il fût heureux, il faudrait

LE MARQUIS. Qu'il pût vous plaire !

i v PRÉSIDENTE, riant. Pas du tout!..

car, en ajoutant une conquête à ses nom-
breux succès , M. le marquis ne fait

ordinairement que changer le genre de
son ennui! Non!., il lui faudrait l'am-

bition, la gloire!..

i !. MARQUIS. Celles que je vois m'en
dégoûtent.

la présidente. Oh! je le comprends!...

Cette ambition, désir insensé d'accumuler

titres, charges emplois et richesses?. . cette

gloire qui n'est que du bruit?., cela con-

vieui-il aux âmes élevées, aux esprits dé-

licats, 5 Mais attacher son nom a de no-

bles projets , se rendre célèbre par un vrai

mente, devenir utile au bonheur des au-

tres?., mais être riche quand il y a tant

de bienà faire?., mais être puissant quand
il v a tant de grandes chos s à exécuter?..

1

1

Ah! qui pourrait dédaigner la richesse et

la pi av< c cette pensée-là ?

LE MARQUIS. Quels discours!... quels

regards!. .

LA PRÉSIDENTE. Puis, à côté de ces

graves idées, ne reste-t-il pas des plaisirs?

LE MARQUIS. Les plaisirs?... j'en suis

las.

LA PRÉSIDENTE. Oui, sans doute, de ce

mouvement, de ces fêtes?... Oh! comme
e< la doit fatiguer!... Mais cultiver les arts,

1er à soi les t.dens qui charment la vie,

occuper son esprit de mille idées nou-
velles.'... \ oilà ce que je noyais être le

plaisir et ne lasser jamais!... Peut-être

mon ignorance des chosesde ce monde me
rend-elle bien ridicule à vos veux?

le marquis. Ab! vous êtes à mes yeux
la ph noble et la plus charmante des
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femmes , et ce qui ne lasserait jamais, ce

cerait de vous voir, de vous entendre!...

Mais, dans tous ces moyens de bonheur,

oublierez-vous celui qu'on ne peut ou-

blier près de vous?... l'amour?

LA PRÉSIDENTE , souriant. Que dirais-je

moi qui ne le connais pas?... moi qui ai

seulement appris qu'on ne peut être amou-
reux sans faire de sottises, ni parler d'a-

mour sans en dire?

LE MARQUIS, vivement. Il n'en serait pas

ainsi si Ton trouvait un noble cœur et an
esprit éclairé, si l'on s'estimait pour s'ai-

mer, et qu'on s'aimât pour la vie !..

.

LA PRÉSIDENTE , étonnée. Est - ce un
homme à la mode, dédaigneux et ennuyé,

qui parle de la sorte ?

LE MARQUIS , vivement. Ah ! de même
qu'il est une ambition et des plaisirs que
j'ignorais , serait-il un amour que je ne

connaîtrais pas? La femme qui a fait battre

mon cœur à de graves idées , au projet

d'une vie raisonnable et utile, aurait-elle

un pouvoir que nulle autre n'exerça sur

moi?... Il me semble que tout est changé

là ! Parlez encore ! . . .

.

LA PRÉSIDENTE, un peu troublée. Moi !...

LE MARQUIS. Vous, dont la voix est si

douce, dont les mots sont si touchans!...

vous, que l'on ne peut s'empêcher d'ai-

mer !... vous, qui avez réveillé en moi les

nobles idées, qui, je le sens, pouvaient

seules me rendre heureux!., vous, près de
qui l'on conçoit si bien la gloire et le bon-
heur! parlez encore ! Quelle est cette puis-

sance de votre esprit qui vient ainsi rani-

mer tout le mien?
LA PRÉSIDENTE, à elle-même. Pourquoi

suis-je troublée?...

LE marquis. Vous, dontla pensée devine

tant de choses!

LA présidente. Mais dont le cœur
ignore tout.

i I marquis. Pourquoi ce trouble, cet

embarras, parce que j'ose dire que je vous

aime ?.. . Ce langage..

.

LA présidente. M'est inconnu
,

je le

ré pi

i | marquis. Quoi!... vous ignorer?...

LA ri'.i snn.vri:, tonnant pour cacher son
trouble. Eh mais... vous disiez bien tout-

à-riit_iiri: que jusqu'à ce moment vous

n'aviez pas compris la gloire!

LI MARQUIS. Dites, ob ! dites-moi aussi

que jusqu'à ce moment vous n'aviez pas
compris r.mioui !

LA RU siiuME, souriant. Moi... qui ne

voulais que vous parler raison !

le marquis. Moi qui voulais vous la

faire oublier !

la présidente, émue. Oh ! si vous pou-

viez profiter de mes conseils !

LE MARQUIS, tendrement. Oh! si vous

vouliez suivre les miens!

LA PRÉSIDENTS. Si vous m'écoutiex

,

comme on vous admirerait!

le marqi'is. Si je pouvais me fairecom-
prendre, comme vous m'aimeriez!...

la présidente, troublée. Mais... la

raison?...

LE MARQUIS, tendrement. Mais... l'a-

mour ?

LA PRESIDENTE , essayant de plaisanter

pour déguiser son émotion. En vérité, il me
semble que nous ne nous entendons plus

du tout.

LE MARQUIS , remarquant son trouble. 11

me semble, au contraire, à moi, que nous

commençons à nous entendre... Ah!...

quelqu'un.

UN DOMESTIQUE, entrant. Le coureur de

M. le marquis vient d'apporter pour

lui des dépèches, des ordres.

LE marquis. Des dépèches? des ordres?

LE DOMESTIQUE. De la part du roi.

le marquis. Donnez. N'ai-je pas bien

raison de maudire les grandeurs dont je

viens d'hériter?

Il prend le paquet, et par un peste demande à la

Protidentc la permission de lire : le domestique

soit; le Marquis • pris la droite de Facteur.

LA PRÉSIDENTE . à elle-même, pendant

qu'il lit. O mon Dieu!.... aurait-il lait

dans mon cœur tout le chemin que je vou-

lais faire dans son esprit?... Donnez donc

des leçons de morale!

le marqi is. C'est ma nomination au

gouvernement de la province de Bour-

gogne.

LA PRESIDENTE Ah !...

LE MARQUIS. A la faveur qu'il me fait,

le roi ajoute celle de me permettre de ne

point résider.

I.\ PRÉSIDENTE. Et (Le marquis est

près de la tilde i.ii te iTOUOt tout Ce qu'il

faut uour écrire.) Et vous allei répondre

que demain vous irei remercier Le roi de

la première de tes laveurs et refuaei la

seconde ?. .

.

il. MARQUIS. Comment 1
..

l.\ PRÉSIDENT! . <
t't fim

Toyei comme je vous devine toujours!...

L'occasion de faire 1«- bien... quand on in

a <1 ; i l.i volonté!... {Lemarau \ est debout

d<\hint la table, hésitant : tilt continue en se

rctuiant. .1 < un relue, si je VOUS Linpcclif

de répondi

LI MARQI IS. Oli ! restez...

Il l'ftMfed I Ki t*ble et •» toujours l'air d'hesiter sur ce

qu'il tcia.
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LA PRÉSIDENTE. Il est parfois loin du

trône de grandi talent ij;i)< |
vertus

int'cdiKiiics , des faibles persécutés et des

pauvres qui soutirent ; ah ! c'est un beau

droit que celui de les protéger, de les dé-

fendre et de les secourir; c'est une belle

\> ;:ri de l'autorité royale que Sa .Majesté

vous confie,

El. | \itnt i>. ; ii ment. Oui, < 'est un no-

ble pai lage '... Que mes actions de grâces

au roi bu prouvent. ..

Il .1 ruiiiiiii in ( .i cci ire, pais il s'arrête.

i.\ i'.:i >!DiM i:. Que nul n'en saurait si

b.en i emplir 1. devoii |.

i.:. HAliyi ES i n pouvoir envié des plus

< I s !

i.\ i i;i si Di.xi r:. Qu'on peut faire bénir

[m petit? !

\.\ VAl'.QLIS , aptes asuir écrit encore

ues uhra es
t

il la regarde ai souriant

Abu plut de l'-isu s !...

I.\ i ' ! 1 1:

S

I : > ! . \ T.:. Tins d'ennuis non plus!

! I. MAHQI «S. Plus de ces lu lies ieles de

! it.ur .., Mais piut-i-lie qui lq ue.-» béné-

diction i d .lus le j) uple.

I. \ l'I'.l.slDI.M:., le regardant (U'n fi-

ni J e. l'ius de .sucrés enviés et de jours

brill

l.i- MAI ni is. Mais si vous voulez, quel-

iienreiisi s
.'

L V lui HH)E\TE. Elus île ces nombreuses
mies de finîmes a l.i mode, éblouies

|
.! i ;;i .'Uni 'il , le bl\e i l l'éclat ?...

il. ',i >i!..l is, i intcrru^ciini du re^.i/d.

1 ||p si nie non.-» aimant pour nous-nieme ?

LA PRESIDE* I 'E, d'un /un 'ns-<ij/rctn<-it.v.

I) bom.<
} ai .ions souvent !... de i,i ;;!<> r.'

inefois,

; i MARQUIS, 0/ nant sa main. Du bon-
llCIJI tOUjOUrS n'esl -il p r. \ l

L\ i'i;isiit'. \IE, retirant .sa main. Ecri-

\ « / donc}...

l t: DOIIESTIQI i , deuv, lettres à a main,
soit île ,a porte de droite et .se dirige Vers la

porte du f^iiil en disant. J'exécuterai vos

ordi < s, madame.
i \ pni sini \ i j: , on damestique Appro-

ches, "u \ it ut de vous n m( ttre d< ux letr

très? une pour M. de Lussan, L'autre pour
i. Ch< v.iih

i

1 1. iiiuiisnun:. Oui, madame.
i \ nu sim m r.. J'en étais sûre!.. Vous

iv. / I ordre de pai tir à l'in stani poui Pa-
i . ei de les poi ier à i

le ixnirsi mi i . Oui, madame,
i \ ri. i sim mi \ oua ne les. trouy (

i

pas : il n \ i que moi qui puisse i ivqii i u

llfl sont. Donill K, je me » I i udre
ces lettres. Elle les /

«ttUftlK e»l fait»..

le domestique. IMaîs, madame !..

i \ présidente. Allez doue, je réponds

de tout.

LE MARQUIS, qui afermé sa lettre et qui

la remet au domestique. Donnez
,
je vous

prie, celle-ci à mon coureur.
Le domestique sait.

L\ PRÉSIDENTE, les deux lettres à la

moin. Je devine ce que contiennent ces

deux épitres.

LE MUIQIIS, qui a repris la gauche de

l'acteur. A ous devine/, donc tout?

LA présidents, riant. Et vous rien.

LE marquis. Je sais ce que je voulais

savoir.

LA présidente. Et quoi donc?

Ici la comtesse de Surgis et M" e de Lussan sortent de

la porte de droite, s'arrêtent et écoutent.

SCENE XIII.

M me DE SURGIS, AI 11 - DE El SSAN, au

fond, LA PRÉSIDENTE, LE AIAK-
\>l ES.

LE UAIlQl IS, 1 la Présidente. Ne m'a-

vez-vouspas dit. ..?

LV PRESIDENTE. Que?
LE MVRQi is. Qu'être année est le désir

de toutes les femmes.

M'
1 " 1>E SIRlilS, koi il J/ 11 '' de Lus.sn

dominent? encoi e au cbâteaii ?. . . Et il pa-

rait (pi'elle en veu: aussi au Marquis!..

LA PRESII)EVri , au Manpii^ en e>a I,

J'ai dit cela, moi? niais r'est de la folie.

LE MAROI \S,ten,l,Cfncnt. De la rais .u ! ..

car eela promettait le boubeur.

MUe DE LUSSAN, bas à M'" 1 ce Sur.i\. il

y va de VOtrp gloire 4e nepasl a iai^er faire.

M" 10 DE SURGIS, bas. Oui, vous aile/, voir.

I \ PRÉSIDEN l :., au Marquis. Teiil-à-

1 lieu re je plaisantais.

LE M \r.Ql isjuiprenant tcnd/cmc:/ la main.

El moi, maintenant je ne plaisante pin-.

M""' DE SI IU.IS, s'acançant en ria-it fisc

éclats, bien, monsieur de Slaimille, ires-

bien ! .. . Je vous fais compliment

.

LE. MUtQlTS, contrarié. Compliment ?

M""' DE si ra;is. Save/.-vous que, pour

tromper avec tant de j;ràre, il faut en

avoir une ;;rande balutude.

LE M\RQIIS. Tromper?
LA PRI'siDENTE, il paît. Que dit-elle ?

M"" DE SI ;a;i>. ^ otre \o;\ (Mait si ten-

dre que si je n'avais su re dont nous
étions ( on\ ( nus. ..

LE MARQUIS, étonné. Convenus!... (Se

rappel an!.
)
Ali !. .

Il f.iit e i y\
me deSurgif.

Dl S| »<?ut
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LA PRÉSIDENTE, avec impatience. Parlez

donc, madame !.. qu y a-t-il ?

Mme DE SURGIS. Il y a que ce matin nous

<onvînmes d'une petite veugeance avec

M. le Marquis.

LE M VRQLIS, vivement. Moi , de rien du
tout!... Je ne suis convenu de rien.

Mme DE surgis. Il ne serait ni honnête

ni généreux de faire durer cette plaisan-

terie, et M. le Marquis est trop dangereux
pour qu'il n'y ait pas de la cruauté à expo-

ser une femme à ses séductions.

LA PRÉSIDENTE, à part, avec chagrin.

C'était un jeu!...

Mme de surgis. Monsieur devait feindre

de l'amour, chercher à plaire, et nous

amuser ensuite par le récit de...

LE MARQUIS, l'interrompant. Ah! je jure

que mes paroles...

LA PRÉSIDENTE, commençant dignement,

et finissant très-emuc. Quelles soient ou-
bliées! et si les miennes ont été écoutées...

eh bien, je ne veux pas les regretter

—

(Apart.) Tous les combats ont leurs périls,

et il n'y a pas de victoire qui n'ait coûté

quelque chose.

le marquis, à part. Gomme elle est

émue!...

LA présidente. Mais à présent tout est

fini, et je me serais déjà retirée si mon
carrosse étaitlà, et si j'avais remis ces deux
Lettre" DE SURGIS, étonnée. Nos lettres!...

vous avez nos lettres?

M lle de LUSSAN. C'est affreux !

LA PRÉSIDENTE. C'est que je les avais

promises ces lettres {elle va oers lu porte de

gauche) à ces deui messieurs.

Mme DE SURGIS. Comment?...
LA PRÉSIDENTE. Venez, monsieur de

Lussan ; venez, chevalier.

SCENE XIV.

IiM. m» s, M. DE LlJSSAN, LECIIE-
VALIER.

LA MU si ni \ie. Je vous délie de votre
serment.

i»i i « MAN, ,/ part. Us étaient ici.

LA PRESIDENTS. On vous mine, on fOUS
rappelle pour vous le (lire!... Je l'avais

u
,

il ne fallait
<

i

ii*- la < rainte de tous
perdre pour qu'on sentit 1<- pris de votre
amour.

Bile MUI l rnirt |«| lilli es.

M"" m m sois. Oh !.. qui êtes-roui
donc, madame?

LA PHtSIDE*TEj d'u't ton (l0m

nique. Demandez à M. le marquis ieStain-

ville ; car s'il .s'était engagé à s'tluire une

femme qu/jl n'aimait pas, il ;iv,n: au-si pa-

rié de deviner son nom qu'il ij;noi;:ii !...

{Souriant malignement.) l^si-ce qu'il aur.iit

perdu toutes ses jjayeures''

Lussan et le Chev.ili.-i après avoir lu le* Ictlit-b, sont

ailes près deM'" 1- <le Sin^U <-t de M 11 ' de Lusitn.
Lespersonnages.se trouvent alors places ainsi qu'il

suit : Lussan, M"" fteSuigis, le Chevuliei, M llc ile

Lussau, la Piesidente, le Marquis.

LE MARQUIS, inv>mtnt. De par le ciel, je

ne les perdrai pas!... Hier encore, mes
jours fortunés étaient pleins de dégoût, de
tristesse et d'ennui ; maintenant, je sens

que faire le bien donne» ait du bonheur,
même dans l'infortune !.. . Qui a prêta à

mon aine cette force qu» lui manquait?...

C'est la puissance de l'esprit d'une femme,
et cette femme... oh! je seiais le plus mal-
heureux des hommes si son nom

,
quel

qu'il soit, ne changeait pas buntôi pour
celui de la marquise de Stainville !

la présidente, àpart. Serait-il possible ?

Mœe DE SURGIS, surprise. Quoi ! VOUS
l'aimeriez? vous, qui ce matin...

LE MARQUIS. Oh ! c'est que le mensonge
du matin est quelquefois une vérité le soir.

SCENE XV.
Les Mêmes, GOIMBAUD, accourant.

GOMRAUD. Mous sommes sauvés!... Un
ami de madame, Al. le premier Président
au Parlement de Paris, dont j'ai reconnu
la voiture sur la grande route, vient au se-

cours de M me la Présidente.

Mme de surgis. Qu'enteuds-je ?..

Elonncmeul général.

LA PRÉSIDENTE, riant. C'est bon!... Il

soupera avec nous... si ma nièce le per-
met.

GOMRALD, stupéfait. Ah!...

Il sort.

Mme DE SURGIS, passant prié de fa Prési-

dente tandis que le Chevalier et l/ 11,
tir Ims-

san vontprendrelagam he de l'acteur. Quoi !

c'est ma tante !..

TOI S. Sa tante !

LA PRI smi vi i:, riant. El pour achever
de me faire reconnaître, je dote ma mère
et je répare l<

i s folies qui ont dérangé ss

fortune! Monsieur de Lussan, comme vous
.die/, devenu mon neveu, vous me per-
mettre! de doter sussi votre saur et de la

mariei au Chevalier, quoique notre con-
naiss mee ne date que de ce matin.
m CHEVALIER, à l/ llr de Lu*sem. Vous
]

/ <|ue je m- mentais p a
ii

p dl bLRo;t». Ma tante!., ma grand'-
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tante .... comment cela peut-il être? il y

a plus de vingt ans que vous êtes mariée.

LA présidente. J'avais dix ans, j'étais

orpheline, riche héritière: un jour, on

m'amena du couvent au milieu dune

grande assemblée, on me dit de signer

quelque chose, et, quand cela fut fait, on

m'appeia madame la Présidente. Puis on

me montra un monsieur à visage sévère,

qui n" avait jamais ri ; on me dit qu'il était

estiméde tous depuis cinquante ans, qu'il

se nommait monsieur de la Monnière, et

que j'étais sa femme ; moi, enfant, j'eus

peur!... voilà mon mariage! Je rentrai

au courent pour quelques années, et de-

puis, nus jours se sont passés près d'un

vieillard, homme d'esprit et homme de

bien
;
je n ai rien vu , rien su , rien appris

que ce qu'a voulu INI. lepremier Président:

voilà ma vie... J'arrivais pour apprendre

si la raison et l'esprit de province peuvent

aussi servir à Paris.

Mme de SURGIS. Pardonnez une erreur
,

une surprise!...

l\ présidente. Il faut n'avoir rien à

cacher, et les surprises nesont pas à crain-

dre!... Mais moi aussi j'ai agi légère-

ment, et j'ai vraiment un peu peur d'avoir

compromis le respectable nom du prési-

dent de la Morinière.

LE MARQUIS, lui présentant la main . Vous
voyez donc bien qu'il faut consentir à en

changer.

LA présidente, souriant. Ah!...passi

vite !...

le marquis. On ne saurait trop se pres-

ser d'être heureux.

LA présidente, souriant. Je prêchais la

raison, vous l'amour!... Est-ce qu'il se se-

rait fait deux conversions?... Quelle sin-

gulière journée !... Ah ! convenez qu'on a

bien raison de dire qu'il se passe d'étran-

ges choses dans le château de ma nièce.

FIN.

unprimeric do Mm
< V DONDEY-DUPRÉ, rue Saint-Louis, n° 46, au Marais,



ACTE IV, SCENE II.

CALIGULA,
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS,

PRÉCÉDÉE D'UN PROLOGUE,

flar IH. 2Uc*ûirôrf Dumas,

REPRESENTEE POUR LA PREMIÈRE FOIS, A PARIS, SI'R LE THÊAT RE-FR ANC A I S , LE 20 DÉCEMBRE 1857.

PERSONNAGES. ACTEURS.
CVT.IGULA M. Ligieb.

< l WDIUS M. Auguste.

Al H\MUS M. Fonta.

CIIEREA M. Firmin.

Il l'IDUS M. Menjaud.

ANMUS M. Rey.

M. MlRECOUR.

PROTOGÈNE M. Saint-\i i.aire.

AQUILA M. Beauvalet.

BIBULUS M. Arsène.

PERSONNAGES. ACTEURS.
UN LICTEUR M. Monlair
UN PORTIER M. Muh.fn
CHEF DE PRÉTORIhYS. ... M. Faure.
MESSALINE ||1U Nor.i.rr

51 ! LLA • M"* Ida.

JUWIâ vdol.

PHOEBÊ M«" I.ar....

Esclaves, Affranchis, Soldats,

Lictburs.
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PROLOGUE.
suent tur le Forum, as premier pi itique de berbter ivec ei riti » demw t]r

m. Lu deuxième pieu» da mémo efttdja meton du consul Afnniut, eree les deux hacnei
I U porto. Au deuxième plan, è droite, Teutree d*mi ksiu publie, du Jfoftito . ko premier pieu,

une] M «Une. ru milieu du tbeltre, le Y< ,„t „„

riereimtemplei i Forte leJ mt. àa rond, li nue.

SCENE PREMIERE
PROTOGt M , m i \ G Mi'i w i >, /•;<-

travt an IroUu >nr ]<ln)i d H la

reéffcf cl allau <

|
à la porte du barhi, i

Hola , barbier, holal lôvc-toi

|\ Dl I ni.i.r s

i Mi\r<^ homme
r, maître, | smi premier

re en ce moment qoe Japiter Stator [somme,
Pour enseigne lui fait *

i
• • 1 1 de la barbe d'or.

M .

R m «D- phi i n'i i , \r sacriléf
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Pour l'éveiller! holat la porto.

BB pes cat-des, s' apprêtant à frapper du pommeau

de son êpée.

Enfonccrai-je?

is ouvre sa fenêtre.

rio

: heureux a la fini Eh!

BIBOl ' S.

Que nie voulez-vous?

PBOTOCBHB.

Au nom «le l'empereur, a l'instant ouvrez-nous.

BIBOLOS*

Ion, maître, on y va.

Il referma i fen tre. Au ni.'me moment, la porte «le

aline s'ouvre, et une esclave nubienne passe la tête

. I . aa qui sont dans la rue.

PROTOGtNi:.

N'attendez pas qu'il sorte,

Et dès qu'il paraîtra sur le seuil de sa porte,

Saisissez-le ebacun par un bras.

lesoeix gardes, exécutant l' ordre.

Viens ici.

BIBOLOS.

Mattrel au nom dos Dieux, que veut dire ceci?

Pauvre, obscur, inconnu, de race populaire,

ii point de César encouru la colère;

Maître, songez-y bien, cela ne se peut pai

PROTOCENE.

Le regard de César ne descend point si bas;

Il porte au ciel un front radieux et superbe,

l.t c'est a d'autres yeux à regarder sous l'hei be

Si quelque insecte impur, vainement épié,

Ne rampe pas vers lui pour le piquer au pié.

bibolub, vivement.

Oui, César est un Dieu! Jupiter est son père,

Diane est ion épouse, et chacun sait, j'espère,

Que jamais par un mot ma folle impiété

i porter alii inle a sa divinité.

Je jure par César et par M sœur Drusille

Que I t.mioi i. m r n'a pas d'esclave plus docile

le pauvre barbier qui, courte devant \ous,

De sa bourbe tremblante embrasse vos genoux.

11. r< i.i.m .

aussi n'est-ce pastoiquidoiscraindreacetteheure.

BIBOLOS, se relevant

Oh!

PBOTOGJ

Non; mais on m'a dit, bai Lier, que ta demeure,

Toujours pleme de beau qu'attirent tes talens,

l le rendex-TOUi de jeunes insolens

Dont la langue imprudente, eu tel discours frivoles,

Critique de César les faits ou les paroles.

BIBOLOS.

l'.t qui donc oserait a Rome, sans terreur,

Parler imprudemment du divin Bmpereurl
TROT' <.:.M '.

Je Basais; mais malheur I qui prend tant d'audace.
''' **»s ,! m> '

m'établir a ta plai

«i par le l)asaid :

i pai aujourd'hui que triomphe <:•

En cette occasion, la foule, ce me semble,
Aude de spectacle, m Forum se rasseml le

Autour du mille d'or, centre de l'univers,

1 1 se presse en ce cas tant de peuples divers

,

Que peut-être, en planant sur ce confus mélange,

Au vol j'arrêterai quelque parole étrange,

Telle, m'assurc-t-on, que l'écho quelquefois

Autour de ta maison en dit à demi-voix.

BIBOLOS.

Fais à ta volonté , car César est le maître.

César, comme les Dieux, a droit de tout connaître,

César distinguera le crime de l'erreur,

Vive César! César est un grand Empereur.

protogène, entrant chez Bibulus.

Allez!

Les gardes emmènent Bibulus, Protogène referme la porte.

U\UM\\M\ IVWVWWWWWWVWWWWVWWWXW*** «

SCENE II.

L'ESCLAVE, CHEREA, MESSALINE.

I esclave, qui a suivi des yeux les gardes, revenant

à la porte de Messaline.

Us sont partis, la rue est solitaire,

Seigneur, tu peux sortir.

i ni-HEA, descendant le premier et s' arrêtant au bas

du seuil de la porte.

Ah! quand donc, sans mystère,

Quand donc, ô ma beauté, pourrai-je jusqu'au jour

Entre tes bras chéris endormir mon amour,

Sans craindre que l'esclave, assise à notre porte

Pour compter les momens que le plaisir emporte,

Ne vienne tout-à-coup dire, quand je me croi

Depuis une heure à peine au ciel ou près de toi :

Allons, jeune homme, allons, debout, le temps te

II faut te séparer de ta belle maîtresse, [presse

Car voici que déjà vers l'orient lointain

Scintille Lucifer, l'étoile du matin.

Oli ! quand scrai-jc donc en mon amour tranquille,

Pareil au laboureur qui sous sa faux agile

Voit tomber les épis l'un sur l'autre couchés,

Et ne quitte ses champs qu'entièrement fauchés?

Le ciel me fera-t-il ce bonheur sans mélange

Qu'il donne au vigneron ardent à sa vendange,

Qui, du teatin au soir dons sa treille perdu,

Cueille le raisin mûr sur son front suspendu.

Et n'aurai-jc jamais cette joie où j'aspire

Du pécheur qui reçut sa barque pour empire,

Mais qui , tant qu'il lui plaît, fouille le flot amer

Et rejette vingt fois ses filets à la mer.

Oh! ce loisir si doux que l'homme aux Dieux envie

Et que j'achèterais de dix ans de ma vie

,

se de mon cœur, oh! dis-moi, quand le sort

Me l'accordcra-t-il?

MESSALINE.

Quand César sera mort.

CUEKLA.

Il) quoi! toujours mêler des paroles sanglantes

Aux baisers suspendus a nos lèvres lu niantes,

Et faire à chaque instant briller a mon reyard

I u tOfl mil la vengeance, en ma main le poignard?

OhJ que tu devrais mieux, délices de mou ame,

Tout entière à l'amour par qui i è me la femme,
l>e même qu'A l'instant je le ferais pour toi,
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Oh! que tu devrais mieux oublier tout pour moi,

Pour moi qui, sur un mot de ta bouche chéi i< ,

Quitterais aussitôt amis, parens, patrie,

Mon aigle consulaire et mes vieux vétérans,

Frères qu i m'ont vu nai ire et grandirdans leurs rangs!

Veux-tu changer, fuyant celte Rome funeste,

En un trésor d'amour l'avenir qui nous reste?

Quitte ton vieil époux et ton royal amant.

Pour noussouslraireàtous nous pourrons aisément

Trouver quelque retraite éloignée et profonde.

MESSALlNn .

César étend son bras et touche au bout du monde
COEREA.

César, toujours César! il revient aujourd'hui,

Et je m'en vais afin que tu sois mieux à lui,

Voilà de ces pensers qui brisent, qui torturent

,

Et rendent insensés ccux-lâ qui Les endurent.

Oh! lu ne m'aimes pas, cruelle, toi qui peux

Partager sans mourir un seul cœur entre deux.

MESSAL1NE.

Crois-moi, César n'a point consulté mou envie,

ir m'a demandé mon amour ou ma vie.

Il n'obtint l'un ni l'autre en son désir brutal,

Mais en place il reçut un présent plus fatal
;

Et depuis ce moment, sa luxure abusée

A caressé ma haine en plaisir déguisée.

Tu te plains quand tu peux te venger. . . insensé !

Oh! que si seulement mon bras mieux exercé,

Tribun, savait par où la pointe d'une lame

Peut ouvrir dans le corps un passage pour l'ame
,

Que, seule accomplissant mes projets résolut
,

L'Olympe comptei ait bientôt un Dieu de plu- :

Alors, plus de terreurs, alors plus de mystère,

i ciel, plus rieni craindre sur la terre,

Plus rien entre nousdeux pour troubler nosplaisii

Qu'un fantôme d'époux sans droits et sans désil S

Qui, pourvu qu'on le laisse en une basse orgie

S'endormir chaque soir sur la table rougic,

ngera jamais, ivre jusqu'au malin,

A chercher d'autre lit que celui du festin.

Alors, mon Chcrea, plus d'esclave importune

Qui trouble ces bastans donnés par la FortUB

El qui prenne, avant l'heure effrayantnotre amour,

La lu oebé poui le du jour.

Alors au moissi oneur la moisson sans pareille,

Alors au rignei on les
i

-.
;1 treill

Aloi - m beau pécheui qui »ei s moi voguera
I D o mour...

KEA.

mourra,

rouf.

On vieil! .je ,

m im . . |

lo U i, in il.

o

apte le d •
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SCÈNE III

CIIEUEA, caché contre la porte, ANMT'S MINI

NUS, CORNELIUS SABINUS, CAIUS Lr.PlDl ^>

NMfl nouveaux arrivans entrent couronn

les vêtemens en désordre et riant aux éclats.

CtlEItEA.

Quels 6onl ces jeunes fous)

ANNICS.

Que Cerbère m'emporte,

Si je ne vois la-bas, deboulcontre une p
Quelque chose qui prend forme de corps bun

sadi-.

Holà ! qui va de nuit sur le pavé romain?

lepi;

Es-tu coupeur de bourse ou quêteur de car.

Et viens-tu nous voler notre or ou nos maître

6ABIM s.

Ton nom, vite, ton nom, car nous sommes pi

en Eiu \.

Patience, seigneurs, je ne sais point assez,

Pourvotisrépondreencor, qui vous êtes vousautres;

Je vous dirai mes noms quand je saurai les v

LEP1DCS.

C'est trop juste, et Minerve a parlé par ta voix

Écoute, celui-là. qu'à ma droite tu vois ,

Ou que tu ne vois pas, tant celte nuit avare

Est noire à défier la gueule du Tart

a

C'est Annius, son père et le mien autrefois

Furent amis, de plus, républicains, je crois.

Attends, oui, c'est cela, d'être exact je me pique;

Sais-tu ce qui; c'était, toi, que la république?

Dis-le s'il t'en souvient encore par hasard.

Du reste, vieux Romain, plus noble que

Et qui descend tout droit de la première pien B

Qui par Dcucalion l'ut jetée en arrière.

Cet .autre maintenant qu'à ma gauche v<

Ou donc es-lu? voyons, ai rive par ici
,

<vt autre dont la main cherche àtoucherla mi

C'est Sabinus, tribun dans la prétorienne.

Il me fautl'avouer, c'est un homme nouveau:

Hais c'est un élégant, ce qu'on appelle un beau.

e en parlant, mit des mouches, du i

Ce qui n'empêche pas qu'en quelque ignoble b

Avec des libertins il n'aille chaque nuit

louei a la tessere et boire du rin cuit.

Au reste, plein d'espi il mais de propos infâmes,

Ce qui lait (pie le dn'de est ado!.- des teinri.'

El que quiconque est père, époux ou mén
Ne doit pas le quitter des yeux un seul moment

ni à moi qui te fais leur portrait de la sorte,

A moi, ton serviteur, qui, quoique r porte

i cosl :i. mon cl

Qu'il CSt plus i | tient plus chaud l'Ii

Depui • ! partir, et II

j'.ii forl étudi I «

El s
'

I
'.
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Donc j'ai philosophé si long-temps et si bien

Que je doute de tout et ne crois plus à rien,

Si ce n'est au plaisir, divin rayon de flamme,

Que Jupiter a mis dans le vin et la femme.

Hattu d'un ouragan par les dieux envoyé ,

Et la preuve est que mon professeur s'est noyé.

Avant-hier j'ai touché le rivage d'Ostie;

Pour fêter mon retour nous avons fait partie

D'aller souper ensemble à la taverne hier soir,

Ce qui s'est accompli, comme tu peux le voir.

Là nous avons passé de nos nuits la plus belle
,

Avrr, devine qui? des prêtres de Cybéle,

Des faiseurs Je cercueil, des juifs, des bateleurs,

Enfin tout ce que Rome a de mieux en voleurs :

De sorte qu'en sortant, nous trouvant tout hilares,

Nous n'avons pas voulu rentrerchez nosdieux lares

Sans rosser quelque peu les cohortes de nuit.

Cette occupation ici nous a conduits;

Si bien que, nou* trouvant auprès de la boutique

Du barbier Bibulus, sur le Forum antique
,

Nous avons résolu de voir passer César,

Qui, ce matin, mon cher, triomphe par hasard.

Ah! ah! ah! que la vie est amusante, et comme

Jupiter a dû rire alors qu'il créa l'homme.

Et maintenant, mon cher, n'ayant plus de raisons

De refuser encor de nous dire tes noms,

Parle, ainsi que j'ai fait, sans crainte et sans mys-

CHEHEA. [1ère.

Vous tous trompez, amis, je dois toujours les taire,

Car vous ne m'étiez pas assez connus tantôt,

Et voilà maintenant que je vous connais trop :

Ainsi donc trouvez bon qu'incognito je passe.

6ABINUS.

Oh! la plaisanterie alors change de face,

Elle », comme Janus, deux visages; c'est bien,

L'un rit et l'autre mord... faced'hommect dechien.

calais

Me laissez-vous passeï ?

ANNIUS.

La chose est impossible

CHEUEA.

Prenez garde

1

sabinus, riant.

Ah! ah! ali! |S colère est risible.

< imaiA, tirant son tpéê.

Arrière!
LEPIDUS.

Que dis-tu de OS ton menaçant?

i.iiiiiKA, se courront le i i$OÇé (le son manteau.

ic vous disque L'on passe et le prouve en passant.

Il Mil 'i i' -oit <
•
, 1 1

1-
< • Annan (i Lepidoa.

SCÈNE 1Y.

l.i | Mi mi s, ( tcepU UIEKEA.

LSMDOS, M tl' Imittnit dans Ï€t bras d'Annius gui

U relient.

Que (ais-tnl

»\\n l, lui montrant Cherra qu'il a reconnu

Cberea, l'amant de Messaline.

lepiddi

lutn bote •»!"! - dei im toi je m'im line,

Toi qui presses, trois fois et quatre fois heureux,

Un 6i riche trésor dans tes bras amoureux.

Je veux, pour mériter des faveurs aussi grandes,

A celte porte aussi suspendre des guirlandes,

Et verser dès demain sur son seuil embaumé

Et la myrrhe odorante et le nard parfumé,

Oui, dès ce soir.

SABINUS.

Permets! Du moment où l'orgie

Dégénère en idylle et tourne à l'élégie,

Je n'en suis plus, bonjour... Près d'ici, je connais

Une honnête maison où l'on joue... et j'y vais.

LEPIDUS.

Aurais-tu de l'argent?

SABINUS.

Quelques mille sersterces

Résultant de mes trocs, produits de mes commerces

Avec un usurier, qui, sur gage, mon cher,

Me prête à vingt pour cent, hein? Ce n'est pas trop

Pourquiconnaitlctaux oùl'argcntestàRome. [cher

Je veux te présenter un jour à ce brave homme.

Où te retrouverai-je?

LEPIDUS.

Ici, chez le tondeur,

En face de l'objet de ma nouvelle ardeur.

\\X\>\\\\V\'VV*.\\\VV\.VVVVVVV\\\A\\\\'V\\\N\\.\\\\\\\\\\\\V\\\\\V\V

SCÈNE V.

LEPIDUS, ANNIUS

ANNIUS.

Écoute, Lcpidus, de nous trôislo moins ivre,

Sans contestation, c'est moi.

LEPIDUS.

Soit!

ANNIUS.

Veux-tu vivre?

Veux-tu mourir? Choisis.

LEPIDUS.

Moi!

ANNIUS.

Toi!

LETIDUS.

Mauvais plaisant!

ANNIUS.

Réponds.

LEPIDUS.

J'aime mieux vivre.

ANNICS.

Alors, allons-nous-en.

LEPIDUS.

Moi, m'en aller sans voir cette femme divine!

ANNIUS.

Insensé! qui demandes à voir la Messaline!

trois foisinsensé!

LEPIDUS.

Voyez comme en tous lieux

Le mérite après lui traîne des envieux!

ANNll S.

Mail m ne taii donc pas ce qu'elle esi, cette femme?

LBPim s [flamme,

tu que sort beau corpi enferme un cœur de
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Et que l'amour, à qui tous destins sont connus,

La donna pour prêtresse à sa mère Vénus.

ANNIUS.

Eh bien donc, c'est à moi de te dire le reste:

Écoute: mieux pour toi vaudrait, ainsi qu'Oreste,

Avoir, par un forfait exécrable, odieux,

Amassé sur ton front la colère des Dieux

,

Qu'avoir guidé sur toi, par quelque vœu profane,

Le regard dévorant de cette courtisane.

Crois-moi, n'arrête pas, en étendant la main,

Le malhcurqui suivait l'autre bord du chemin;

Crainscettefemmeaux yeux sombres, aux lèvres pâ-

Et qui naquit, dit-on, dans les ides fatales
;

[les,

Car ne va pas penser, enfant, que son amour

Soit un amour joyeux et qui chante au grand jour,

Un amour que le soir, au feu de la résine,

Reconduise à ton seuil la flûte tibicine,

Etqui, las de bonheur, s'éveille le matin,

Sur un lit tout jonché des roses du festin.

Non pas, ami, ce sontdes amours taciturnes,

Cherchant des voluptés étranges et nocturnes,

Qui veulent des plaisirs d'autres plaisirs suivis,

Qui, lassés quelquefois , mais jamais assouvis,

Vontdans l'ombre, laissant sur leur passage infâme

Quelque corps inconnu d'enfant, d'homme ou de

CarlcTibrcdéjà,complice aux flotsprudcns,[femrae,

Roule à la mer la tète, un bâillon dans les dents.

Crois-moi, ne tentons pas les destins qu'elle cuuvc,

Nous avons bien assez du tigre sans la louve.

LEPIDUS.

Que dis-tuî

ANNIC9.

Je te dis ce que chacun tout bas.

Te dirait... ou plutôt, non, ne te dirait pas.

Car nul de nous ne sait, alors qu'à la lumière

Il ouvre le matin sa joyeuse paupière,

Dans quel cachot mauditou quel tombeau pieux,

Le soir, captif ou mort, il fermera les yeux.

Aussi celui qui sait le péril, s'il le brave,

Affranchissant bientôt son plus fidèle esclave,

Lui met sous sa tunique un fer court etdiscret,

Afin d'avoir sans cesse un assassin tout prêt,

Qui, dans l'occasion, d'une main prompte et sûn-,

Bourreau reconnaissant, lui sauve la torture.

Oui, c'est qu'incessamment nous sommes épiés,

parle flot qui vient braver nos pies,

Épiés par l'oiseau qui sur nos tètes passe,

Par le scrpentqui fuitctqui n'a point de trace;,

Far l'herbe de la plaine et par l'arbre des bois,

Qui trois trouvent un son, un langage, une voix,

Tour rediro aussitôt à des maîtres faroue lu s

Lecosptot qu'en un rète ont murmuré nos bou-

Tu doutes? [< l,.

! MIDIS

Oui

C'est bien, ta m :

1 I 1IDU8.

Li terreai

T'a rendu fou, mou cher) je eroii bien l'Empereur
Dispose quelquefoii â faire trembler Berne

,

Meit, i tout prendreenfln,l*Emperea] Mina bomme

Né du sein d'une femme, etqui fut, en naissant,

Comme un autre nourri de lait et non de sang:

Si c'est un tigre, alors qu'on le mette à la chaîne.

ANNIUS.

On voit bien, pauvre fou, que tu reviens d'Athène,
Et que tu n'as pas vu comme nous de tes yeux
Sa colère monter des hommes jusqu'aux Dieux
Oui, c'était un enfant comme un autre ; son amc
S'ouvrait aux sentimens humains, niais cettefemme
Pour quelque noir dessein, dans sa coupe a %

Un breuvage d'amour qui l'a fait insensé,

Si bien que ce n'est plus César, mais Mcssaline

Qui règne au Palatin, la royale colline ;

C'est pourquoi doublement il faut fuir son regard,

Miroir incestueux , si brûlant que César

Ne voit pas, ébloui du feu de sa prunelle

.Parmi tous ces amans qui tombent derrière elle,

Cherea, seul debout, qu'elle tient attaché,

El laisse vivre encor dans quelque but caché

LEPIDUS

Eh bien ! soit! de conseils ma prudence pourvue,

Renonce à son amour, mais non pas à sa vue.

La porte de Messaline s'ouvre.

ANNILS.

Tiens, ton désir fatal est exaucé; voil

Messaline qui va passer, regarde-la :

J'ai fait ce que j'ai pu, libre à loi de la suivre

wvwvvv\^vwwwv.vvvv\\v\\\\x\\v\\v\\\.\\v\vvv\x\.\v\\\\\vv\v\\v

SCÈNE VI.

Lb Mêmes, MESSALINE, couchéedam unelitiérede

pourpre à fleurs d'or, éclairée intérieurement par
une lanterne avec des dessins dorés, portée par
quatre esclaves, dont les deux premiers ont des

colliers et des rênes d'or, et précédée par son

esclave nubienne.

messaline, traversant la scène.

Que cette nuitest douce et qu'il fait bon de vivre!

Elle son par le troisième plan «le gaucho

AS NI US.

Au palais la voilà qui rentre impunément;
C'est bien : le soleil peut paraître au firmament.

V^VVVVVVVWVVVVVVVVVV*AVVW\VIAVV\VV\V\\\VV\V\\V\V\VV\\VV\\\\V\VV

SCÈNF VII.

Lu Mêmes, PROTOGÊNE en barbier, puis lk

CONCIERGE de la maison d'Aftadut , pi

MENDIANT, Le oossvt AFRAN1U8, Cuiae,
l't.ii'ik, venant dimundtr la gportuiê, ISQUJ
Romains, venant se faire ra.\ir,coiff:r cléi>iUr.

Maintenant, ànniut, quej*ai loi mon rêve

,

Si nom raiuoni toter Bibulatl

A N M | |,

Il se \r\

meroeÊR] fortdêlabouHquêctfaiti nU vt r par l$$

d, n i ucUuh ulrtetnlj fermée par mm
ilia'nn ,le

f, f, fl#'«l OHM MM UêétMM jeune* nen%.

Salut, nies cfaei alnw ».
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I l.ll DUS-

Uonjour, maître

A \nniiib.

Allons-nous

Nous faire coiffer?

A.NMI |.

Soit.

PROTOGÈNE.

Maîtres, je mus I vous,

In instant seulement pour ranger ma boutique.

l.u riant.

HettOBl les fer^ au feu, voilà de la pratique.

i i m ni -, entrant.

V. ii\-tu me dire un peu ce que vient faire ici,

Avec le jour naissant, la foule que voici?

an ni es.

Tu le vois, elle vient demander la sportule

Aunolile Afranius, son consul.

LEPIDUS.

Par Hercule!

Encore un dont en vain je cherche les exploits,

Et que j'entends nommer pour la première foi->.

Quel estccthommc?est-il.Maure, GauloisouScythe)

Est-il tombé du ciel ou monté «lu Cocyle!

A-t-il une famille, nu père, dea aïeux?

ANMUS.

S'il en a, je crois bien! ses parenfl sont do dieux,

!)'•-> dieux comme il en faut pour les honneurs qu'il

[brigue,

Son pcrcanomTOrgucil, ctsamôrcrintriguc.

Lt jn.rticr du consul ouvre la porte et chasse la loule ; il est

MM lia i ne par le milieu du OOrpi Bl t i
<

- 1 » t .1 la main une

baguette»

LE rORTIER.

Holà ! drôles, bolàl vou^ êtes bien presses,

Tins loin , seigneur poète... arrière, vous
,
passez,

Passe, noble Calus, lu trouveras mon maître.

Quant a vous, attendez qu'il lui plaise paraître.

1 irions, < onlinuant.

Et comment a-t-il donc gagné le consulat)

Est-ce parla débauche ou par le péculat?

A-t-il rendu sa sœur, prostitué sa fille,

Ou prêté de l'argent au frère de Drusille?

AN MUS.

Non, mieux que tout cela, le noble Afranius

B'esl offert en victime ainsi que Gurtius.

L1PIDU8.

En rictimel

ANNIl'?.

Oui, mon cher; oii! c'est toute une histoire,

plaisante, ma foi, qu'un ;i peine d'y croire.

1 .1.1-1

F.st-cllo longue?
ANNIUS.

Non.

1.1 nnrv
Abus, racontera.

ANMi s.

tiivin empereur César Caligula,

atteint d'un mal dont nul no connaissait la cause,

Lu minait tout droit rei - son apothéose,

malgré les honneurs qui l'attendaient là-haut,

ParaissaiUpeu flatté de passer Dieu sitôt,

De sorte que, pareil à la nymphe Pyrène,

Chaque œil de courtisan se changeait en fontaine,

Et parmi tous ces yeux ceux qui pleuraient le plus

Étaient ceux du futur consul Afranius.

Si bien que se voyant près de fondre en rivière,

«Jupiter, cria-t-il, exauce ma prière, [César.»

» Prends mes jours et pour eux rends-nous ceux de

Soit que l'offrande plût au ciel, soit par hasard,

Ou que le médecin, maître en son art sublime,

Ait d'avance d'un mieux prévenu la victime,

Dès ce moment, César, qui marchait au trépas,

Suspendit le voyage et revint sur ses pas.

Si ravi de revoir la céleste lumière,

Qu'il fit Afranius consul pour sa prière.

Entrée des licteur*.

LEPIDUS.

Ne va-t-il pas sortir? j'aperçois les licteurs,

ANNIUS.

Oui, sans doute qu'au temple avec les sénateurs,

Il va pour l'Empereur consulter les auspices.

AFRANIUS.

Romains, n'en doutez pas, les dieux seront propices,

Vers les temples courez, que de joyeux festons

Rampent à la colonne et pendent aux frontons;

De leurs armures d'or revêtez les statues,

Répandez les parfums et les fleurs par les rues,

Dans nos murs aujourd'hui César rentre en vain-

Vive César! César est un grand Empereur! [queur.

Il sort suivi des licteurs et des dit

LE PEUPLE.

Vive César!

PROTOGÈNE.

Seigneurs, étes-vous prêts?

LEPIDUS.

Sans doute.

PROTOGÈNE.

Maitre, veux-tu t'asscoir?

LEPIDUS.

Très-volonli'

Écartant la main de l'esclave, qui v.Mit lui maître du

linge autour du cou.

Écoute :

Bibulus, donne-moi la pince et le miroir,

Et je m'épilerai moi-même.

PROTOGÈNE.

Sans rasoir?

L19I0US.

Sans rasoir.

ProtOgènO les lui donne.

C'est très-bien.

puotooi an.

Quel modo de coiffure

Veux-tu faire donner, maître, a ta < liewlu;

11 pinos.

Je veux que Mir l'épaule elle tombe on anneaux.

coiffeur.

Tu comprends !

ANNll S.

N'as-tu pas les sxtes dturnaux?

im. . («i lui rfOfWtanf.

Oui , seigneur.
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Lr.pinrs, s'êpilant.

C'est très-bien, fais-nous-en la lecture,

Cela nous distraira.

Il mendiant, tenant à la main une écuelle

.

Il a la tête rasée, il s'appuie sur un Lâton entoure' de

bandelettes ; il porte au cou pendu a une ficelle un petit

tableau représentant un naufrage.

Maître, je te conjure

D'avoir quelque pitié d'un pauvre naufragé,

Qui vit, voilà six mois, tout son bien submergé.

Pi es du cap Pachinum
,
par un affreux orage,

Auquel il n'échappa lui-même qu'à la nage,

Et qui porte à son cou, peinte fidèlement,

La reproduction de cet événement.

it. garçon de bains , criant.

Au bain, Seigneur, au bain.

le mendiant , criant.

Ah ! non maître, ah!

lepidl's, lui donnant une PkUippuS.

Tiens, drôle.

LB MENDIANT.
De l'or !

Il baise la
r
ièce.

anmls, lisant la date.

Lequinze de janvier... ils ont déjà cinq jours.

rROTOCÉNIS.

Ce sont les plus nouveaux.

il riDus.

Allons donc, lis toujours.

UtMUS, lisant.

Deux jumeaux étaient hier exposés au Vélabre,

Un riche commerçant venant de la Calabre,

Et n'ayant point d'enfant, tous les deux le* a pris

Et reconnus pour liens.

Lirions.

I.'honnête homme!
an.mcs, continuant.

Surpris,

Au moment qu'il gagnait de nuit la grande route,

Le banquier Posthumus, qui faisait banqueroute,

l'ut conduit aussitôt chez le préteur Urbain,

Puis écroué.

LEriDtJS.

Voleur!

LE GASCON Dl BAINS.

Au bain, seigneur, au bain.

4H1IIUS, continuant.

ogt-et-un janvier prochain, jour de comices,

Quand les auront offert les sa< i il

< ésai imperatof el maître tout-puissant,

Dans Rome rentrera,

i r.i'iDOS

.l.i l'intéi essanl

tua tus.

[uetu de la Bi l de la Gai db nue

Larmes, sa regardant dm.< le miroir.

Voilà, par Jupil n , un mania,

Dis d'un soldat, d'un guerrier,

De vouloir, i on tour, laui ier.

ut bon pour < ive jusqu'à la nuque,

non pa6 pour i ti porta une |m 1 1 :,

an mus, effrayé
'

raOTOGàlB, l'arrêtant.

Pas un mot.

lepidis, se mettant à arracher ta barbé.

11. -in.

an nu: s.

Rien.

I.F.I'IDLS.

Tu lis u.ut bas ?

ANMI's.

Non
, j'ai fini.

Las!

LEPIDLS

Pourquoi?

ANNIUS.

Parce que je suis las.

LETIDUS.

ANNIUS.

Oui , las ! que veux-tu de plus que je te dise

protocène, prenant le manuscrit.

Mon maître, te plait-il qu'à sa place je lise?

lepidi:s.

Certes, je veux la fin de mon commencement,
A Sabinius qui entre.

Par Hercule, mon cher, tu viens au bon moment,
Nous en étions restés à la cérémonie.

protoglnf. , reprenant

.

Vainqueur de la Bretagre et de la Germanie,

Ramenant, pour parer les temples de nos Dioux,

Vingt chariots chargés des objets précieux

Dont il a dépouillé les plus lointains rivages

lepidus.

Quatre sacs de cailloux et deux de coquillages.

FBOTOGBHB.

Et traînant nprèslui, comme Germanicus,

Les fiers enfans du Nord enchaînés et vaincus.

L E P I D C S

Oui, nous savons cela, c'est en sortant de table

Que César a livré ce combat redoutable

Où soixante Gaulois, déguisés en Germains,

Sont tombés tout vivans dans ses vaillantes mains.

Est-ce tout?

raOTOOÊaa, rentrant chez lui.

Oui, c'est tout

le mendiant, se levant et passant prt i rfa ïépidus.

Prends garde a toi, jeune Domine,
Il est plus d'espions que de pavés dans Rome.

tanins.

Fuis , Lepidus, sans perdre un seul instant de plus.

1.1.1 nu >.

Et pourquoi 1

ssami i.

i s n'est pas Bibulus,

quelque délateur qui, pour notre disgrai <-,

aura pria aujourd'hui ses habits et >a p]

\
. tous "ni déseï i la maison du maudit

1 1 trous.

; :, mon< ber,je n'ai rien dit

Bien dit!... tu viens d'en din-, an ce temps oo nous

i
sommés,

vu mt qu'il enfaudraitpooi lamortdetroishommes,
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LEPIDUS.

Je vous ai compromis?

SABINUS.

Non, pas nous, mais bien toi.

LEPIDUS.

Par Castorl n'avons-nous à craindre que pour moi?

ANNIUS.

Pour toi seul!

LEPIDUS.

En ce cas...

SABINL'S.

Fuis donc!

LEPIDUS.

Non pas, je reste.

\N\IUS.

Oli ! quel aveuglement misérable et funeste!

SABINUS.

Songes-y, ce n'est pas seulement le trépas,

Mais la torture I

LEPIDUS.

Aussi ne l'attcndrai-jepa»!

ANNIUS.

Alors tu va* donc fuir?

LEPIDUS.

Que Jupiter m'en farde
'

SAIJINUS.

Je ne te comprends plu--

LEPIDUS.

Moi! que je me hasarde

A courir à traveri les plaines et les bois,

Chassé par des soldats comme un cerf aux abois.

Ou, comme Marius, en mes terreurs nocturnes,

A m'enterrer vivant aux marais de Minturnes!

Moi! que j'aille, d'un jour pour retarder ma fin,

Subir le froid, le chaud, et la soif et la faim,

Oh! non pas!

ANNIUS.

Cependant la torture ou la fuite...

LEPIDUS.

,-,| pM un moyen de tromper leur poursuite,

Dit?
SAIUNUS.

Je n'en connais pas.

I 1.1'IDUS.

Sahinus, sur mon sort

Ton amitié t'aveugle; il en est un.

ANMUS.

La mm i

,

! -ce patl

1 l 1IDU8 *

Allons donel

s Ull M -.

Toi, mourir à ton âge?

Impossible!

1 I IIDU8.

F.t pourquoi vivrais-je davantage ?

L'honunr m- compte pai par les temps accomplis,

Frérot i maii pai loi Jouri lumineux et remplit !

j'ai vu il ma loi plaisirs ma jeunesse ravie,

Ri bien que j'ai fécu tonte une longue vie.

Laieaes-moi donc mourir, met fuie-., il est temps;

-i on bienfait des Dieux de mourii I vingt

Et de ne pas sentir de nos jeunes années

Se sécher à nos fronts les couronnes fanées.

Aujourd'hui pour jamais si je ferme les yeux,

Je meurs candide et pur, croyant encore aux Dieux,

Au bonheur du foyer, à la douce patrie,

A l'amour consolant, à l'amitié chérie;

Tandis qu'en attendant, dépouillé de tout bien,

Peut-être je mourrais ne croyant plus à rien.

Puis, fidèle auditeur des paroles du maitre,

D'avance, à ce moment, j'avais dû me soumettre,

Et c'est bien! car plus tôt que je ne l'espérai

La mort, qui vient à moi, me trouve préparé.

D'ailleurs, qu'est cette mort tant crainte par les

[hommes?

Un voile entre Phœbus et la terre où nous sommes.

Si le mal et le bien naissent du sentiment,

Le sentiment éteint, l'homme, au même moment,

Cesse de distinguer le plaisir delà peine,

Il est libre, que d'or ou de fer fût sa chaîne,

La mort n'a point de prise aux esprits résolus,

Je suis, elle n'est pas; elle est, je ne suis plus.

ANNIUS.

Lepidus?

SABINUR

Frère?

LEPIDUS.

Assez.

Faisant signe à l'esclave des bains.

Esclave !

l'esclave.

Maitre?

LEPIDUS.

Avance.

Dans une chambre, enfant, prépare-moi d'avance

Un bain voluptueux, tiède et parfume,

Où l'on puisse dormir d'un sommeil embaume

Va.

L'esclave rentre.

SABINUS.

Tu veux donc toujours?

lepidus, tui passant au cou son collier d'or.

Cette chaîne, est la lienne,

C'est le don d'une jeune et belle Athénienne;

A Annius

Ce poignard est à toi; quand tout te manquera,

C'est un ami fidèle et qui te secourra.

Maintenant, qui Uons-nous, car mon desi in s'achève.

Le maitre a dit : La mort estun sommeil sans rêve ;

Adieu, je vais mourir!

ANNHS.

O Lepidus! un Dieu

Bientôt te vengera.

lepidis, sur le seuil des bains.

J'en ai l'espoir, adieu !

Il entre. Lea dens tmii se confondent déni la fonte.

LE PEUPLE.

fin roui lier! un courrier 1

aiuanus, /-• renmdant
Cri int.

-ai . Place.
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SCENE VIII.

AFRAN'll'S, les Licteors, le Peuple, CLAUDIL'S,

entrant ntn d' une tunique , sans toge ni manteau

,

etportant à la main une lettre entourée de lau-

riers

.

AKRANILs.

Le noble Clau lius.

CLACDILS.

Lui-même; mais, par grâce,

Mets tes licleursen cercle etdéfends ces clameurs.

afhamis, à ses licteurs.

A Claudiua

Entourez-nous. Qu'as-tu?

CLACDILS.

De fatigue je meui %.

I i que la faveur ne me soit pas fatale!)

M'a choisi pour porter la lettre triomphale :

In lutre eût désigné quelqu'un qui put courir;

Mais moi qui marche à peine. Ah I .. c'est pour en

afraxmls, avec mytlè\ [mourir

!

N'importe, Claudius... c'est le ciel qui l'envoie.

CLALDILS.

C'est l'enfer, bien plutôt... Cette maudite voie,

Elle est d'une longueur...

aframcs, a demi-mi i

Les augures sont piis.

• i \i m
|

Quels son t-il-/

AFRASILS.

Malheureux.

CLALDILS.

Je n'en suis pas surplis,

Ils présagent ma mort.

AFRAMI-

Crains que le coup ne porte

Plus haut que loi.

claudii -

Plut haut? tu ce eue peu m'importe;

Mail enfin quel--. lOnlrile?

tnuRti

bans le ciel, cette nuit,

On a vu dea toldata m béai 1er avec bruit ;

l'ne louve a mil bai ion fruit, mfonneétjeuelre;

La tonnei ra a brille venant de droite et de gauche;

En marchant I l'autel la géniseea mugi;

El quand le vicliniaire cul, de 101 brai mugi,

A\- m le fer sacré < reueé les deux entailles ,

! <m il .1 cherché le ooraa dani le-, entrailles :

Menai \, ioil pi ésage ou baaard,

Quand, frappé pai Iraient tomba le grand <
i

caei mm.
Kh bien ' que penses-tu de tout cela ?

Al RARII

Qu'Octave

N'ini jamais oublié, ne i it il qu'un aaclave,

L'homme qui, le premiei sur ion < bemin p!a< é,

L'eût lo^ii util du péril dont étail men u é

Celui-li qui, tombant sm loi du trône,

Devait mira à aea piedi roulai iinecouron

Si terrible qu'il soit, un présage irrité

Se petit envisager aoui un heureux côte,

Car, fatal au soleil dont la ooutee s'achève,

H devimt favorable a l'astre qui se lève :

Qu'en dis-tu, Claudine?

LLALDM

Silence, parlons bas.

Ces présagea, consul...

1 1 1 \ .\ IL" S

.

Eh bien !

CLALDILS.

Je n'y crois pas.

Et maintenant, adieu; j'ai repria quelque force.

Il continue m course vers le Capito

AFiivMis, l> regardant s'éloigner.

Le vieux renard a vu le piège tous l'amorce.

Tout insensé qu'il est ou qu'on !<• du, je croi

Que cethomme eat encor plus prévoyant que moi.

SCÈNE IV

AFKAN1US, AQHLA, STELLA, puù PttOTOGÈNE

DU DLCii.ioN, entrant et rangeant tei prétoriens de

l'autre enté du théâtre.

César! Vive César!

LES LICTfcLRS, repOUSâant le ])Cuyle.

C'est l'Empereur! arrière.

in i.icti in, dans la coulisse.

Descends de ton cheval, et toi de ta litière
j

A terre tous les deux !

aql'ila, dans la toulisse.

Malheur à loi, licteuf !

Si la main...

Entrant et percevant tfraniuf.

N'es-tu pas aonaul ou sénateur?

AFRAMCS.

Je suis COnsul.

10011 v

Eh bien ! prêt de toi fa réeftamei

ai r. \m i s

Que veux-tu?

ILA.

Taa litteurs insultent nue femme,

Consul; uflÉeuue-leuf de tioealaiaeei p.iss.

m sautée.

Impossible, jeune homme, on ne i>«u t traverse]

Voila César qui rient.

alu-ii.a, (/ /»«/rf

m .u. vu m. < parole.

ur.iM ei

\nis-in |q messager qui monta au Capitula?

ii. ri i ri i .

\ I
I

VI I. W I !

\ oi*-tu ii ri| •lui mu m. n char,

Là-bfl !

I ii \

OttJ, j-' le \uU.

I
i

.ut un mouvement
|

ai l« couluee.

Mell.i, viens voir César.
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afranus, l'arrêtant.

A tes longscbcvcux blonds tombant sur tes épaules...

aqltla, vivement

Je me nomme Aquila, je suis ne dans les Gaules,

J'ai droit de citoyen.

Pressât Stella par le Lr

Viens, ma Stella.

# STELLA, voilée.

J'ai peur.

AQCIL*

Viens donc.

AFLAMCS.

ht CCttC onfanl?

AQUILA.

De César est la sœur,

S, |-.,m peut Dominer sœur celle qui fut nourrie

Du même Lui 'lue nous.

akkant.

1.'. Rome est la patrie,

Jeune RHcl
Si l.l.l.A

Oui, seigneur; mais ma mère àBala

Demeure. Connais-tu ma mère Junia?

AFRAMI v

Sa doute... ut mr César cHèa toute puissance.

SI i-i.i \, la mit son voile.

Je riens la retrouver après cinq ans d'absence.

Il RANllS.

approche loue Licteurs, protégez celte enfant.

STELLA.

Merci !

le rniri.E.

Vive César vainqueur et triomphant!

FROTOCRM R, entrant avec ses premiers habits.

Consul!

AFRAMIOS

Heinl Ah! c'est lot 1

PROTOORfl i

Pour un ordre suprême

Donne-moi deux licteurs.

AI UANILS.

Pi cnds-les.

Au i lioteui i.

Comme à moi-même
A l'ami de César que vous reconnaisses,

s.m-, hésitation, licteurs, obéissez.

• ii I i • i: ! . dru* licteurs cl entre avec eux aux
I doi'l h i à défiler. Les solda tu, por-

i.nii les iropjii •. rnlrenl les premiers; puis Incinalus,

li- citerai do guerre de Ces r, conduit par doua i na-

ii ni , ; puis .li s ci il,m, couronnés de i qui jettent

<1' iii m ; puis i afin << wr, iui un . bar d'îvoira •
I

d'or, attela <!• 'ju.i 1 1 .- chevaux hlanci conduits
|

Heures du joni < t de li ouït. Derricn le.char, les mi-
tonnii i i .ni' us, derrière Ici pi isonni latt,

les RaTURl • ne tous, tmantdtâ iwlmet rford In m, un.

lotnmi i les Heures guerrières

Qui présidons ius durs ti ivaus.

Qu nul T'i I Uni oui i g les bai >
i

Quand G ».'! marc I « 1 1« mi
,

Notro cohorte sjcnavtléa

Poussa dans l'irdente mélee

La ruse fertile en détours ;

El sur la plaine, vaste tombe

Où la moisson sanglante tombe

Souriant à cette hécatombe
,

ftous planons avec les vautours.

LES HEURES DE LA MJIT.

Nous sommes clés Heures heureuses

Par qui le plaisir est conduit
;

Quand les étoiles amoureuses

Percent le voile de la nuit,

Près rie la beauté qui repose.

Œil entr'ouvevt, boacbe mi-close,

"\ ers un lit parfumé de roses
,

rions guidons César cl l'Amour,

b.t la nous demeurons sans trêve

Jusqu'au moment, où comme un rêve,

L'aube naissante nous enlève

Sur le premier rayon du jour.

Un nuage descend et s'abaisse fris du char; Messaline
paraît en Victoire , une couronne d'or à la irinin.

MESSALINE.

Et moi, Romains, je suis la Victoire fidèle

Dont la puissante main enchaîne le hasard,

Qui tresse au conquérant la couronne immortelle,

Et qui descend du ciel pour couronner César.

CALICL'LA.

Et maintenant, ô fils et de Mars et de Rhée,

Peuple nourri du lait delà louve sacrée,

Vous pouvez contre tous combattre impunément,

11 enlevé Messaline de son nuage et la met près de lui sm
son char.

Caria Victoire a pris César pour son amant.

En ce moment, Protogène sort précédant une litière ur

laquelle estLopidus, étendu, recouvert d'un manteau.On
ne voit que ses longs cheveux qui pendent mouillée, et

un de ses bras dont l'artère saigne encore.

SABIRUS, montrant le cadavre à Ânnius.

Lepidus!

ANNICS.

C'est le temps des courtes agonies

caligi'la, au peuple.

Au Capitule, cnfaiis!

rnoTocÉM..

Licteurs, aux Gémonies

LE PEUPLE.

Vive César!

STELLA, effrayée, à Aquila.

h de !

ANMts ci sariris.

vengeance !

STELLA.

O terreur !

i r rr.i im.e.

vive César I César est un grand empereur!

I < , dens cortèges se croisent! les «liants recommencent.

La toile tombe.

riR ru rr,ot.oc.UE.
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ACTE PREMIER.

Une chambre élégante sur le modèle de la maison du Faune à Pompeiâ. A gauche, au premier plan, clans un enfon< emrnl
voûté, les dieux Lares ; devant tel ilieux, un petit autel, un lit de repos en brome, plusieurs meubles d« forme antique.

Une porte- «'ouvrant au fend sur l'impluvium ; deux, porte* latérales.

SCENE PREMIERE.

JTNIA, priant à l'autel de tes dieux.

Pénates familiers, divinités rustiques,

Qui veillez au bonheur des foyers domestiques,

Qui, protecteurs du champ, gardiens de la maison,

Les défendes du vol et de la trahison,

Si j'ai, chaque malin, pour couronner vos tétes,

Tressé fidèlement Tache elles violettes,

Et ti j'ai, chaque automne, offert sur vos autels

Les plus beaux demes fruits, ô mes dieux paternels!

Daignez vous souvenir de ma piété sainte

Et redoubler desoins autour de cetle enceinte;

Car, d'une longue absence interrompant le deuil,

Aujourd'hui ma Stella doit en franchir le seuil.

Vous vous souvenez bien de cette enfant rebelle?

N'est-ce pas que déjà vous la trouviez bien belle,

Avec son doux sourire, avec son front si pur,

Et ses yeux qui du ciel réfléchissaient l'azur,

M cheveu DOyant son épaule adorée,

Et soulevés au vent comme une onde dorée 1

Eh bien' rYsi cetteenfant grande et plus bcllcencor,

Cet espoir de mon cœur, ce précieux trésor,

Qu'agitée aujourd'hui dune vaguo chimère

Vous «onfie en tremblant la terreur d'une mère.

Phcehe' p« r.iîi a !i [i..rlc, conduisant Stella et Aquila;

elle veut s'avuiH • i ter» Juuia i mais Stella la retient

et descend iloucemenl la scène avec Aquila, de manière

à se trouver derrière s.i m

Si vous la gardez bien, votre culte en ces lieux

Égalera pour moi le culte desgrands dieux!

alors a votre au tel, outre les doua tiques,

Outre l'orge et le miel, o mes dieux domestiques,

Je verserai le vin le plus purducellier,

levons immolerai tous les mois un bélier;

Et lorsque, accomplissant le cercle de l*année,

Avril raine liera l.i ju\eiise journée

Où Eu» me permil qu'ouvrit son œil au jour

l Bile, doux fruit d'un chaste et tendre amour.
Pour fétei •

,
une blanche génisse,

mes dieux ! i lui te en s. in iflec !

Mais bien \ ii . .i abord ramenés ma Stella,

1 le la voir...

SCÈNE 11

Jl MA, Ml I ï.\, AMI ll.\

I I v

Ma mère, me voilé !

ji nia, se jetant dans ses bran.

Ma Stella, mon enfant, ma fille... oh! oui, c'est ellel

Lui prenant les mains et la regardant.

Oh! laisse-moi te voir... Gomme elle est grande el

belle!

STELLA
Ma mère!

JIM V

Laisse-moi toueher tes longs cheveux.

Veux-tu que je t'embrasse encor?

STELLA.

Si je le veux !

Toujours, toujours...

JIM A.

Enfant!... oh! que je suisheur» u >e !

STELLA.

Et moi donc! . .N'est-ce pas que l'absence esta Efreuse,

Disl

j rm a .

Ne m'en parle plus, j'ai retrouvé mon bien.

stlli.a, montrant Aquila à ta mnr.
El lui, ma mère, et lui, ne lui dis-tu donc rien?

ji NIA, lui tendant lu niant.

Si!... sois le bien venu, lils aine de mon frère.

ftQVlLA, i' inclinant

O noble Junia!

lenia.

Nomme-moi donc ta mère !

toi m . \.

Ma mère, que ce nom m'est doux à prononcer I

JI'MI.

Mon (ils ne vient-il pas à son tour m'embrastei ?

A «I. mi-voix en le rates ml dam el lui montrant

sa fille.

Aquila, suis-je donc aveugle en ma lendrease,

El u'est-elle point belle ?

1QQII v.

oh ! comme une dée •

Jl MA.

Ma Bile, un bon génie » protégé les jours,

sTKi.i.A, lui montrant Aquila,

< o génie esl là , les pi otegeani louju

Obi -i tu l'avais vu, pendant ce long voyage,

Conduisant ma litii trtanl du
|

L'obslai le, quel qu'il fût, sur mon i bemio placé I

Jl M V.

il faisait i >n devoir de tendre fl incé

,

l.i n.i ei.unie veillait, prévoyante et jalouse,

Un peu m mon enfant, beaucoup sut son épousa.

Ah ! voilé que < i mol le bit rougir .< Allons.
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C'estbien,n en parlons plus; asseyons-nous, parlons

D'autrefois.

stella, s' asseyant

C'est ma place...

JINIA.

Oui, ta place chérie...

Attends.

Lui montrant un ouvrage d'aiguille commence

Reconnais-tu?

STELLA.

Quoi?

JCHIA.

Cette broderie?

STELLA.

Ce Toile que pour toi...

JUNIA.

Vois, il a demeuré

Cinq ans interrompu.

STELLA

Je te le finirai.

DM A .

As-iu bien reconnu toute notre famille?

Notre vieille (iet.i, qui t'appelait sa fille,

Cette bonne Phœbé, que tu nommais ta sœur,

Et le chien peint au mur qui le faisait tant peur?

Mais je parle toujours , vois-lu , c'est du délire...

A toi... tu dois avoir cent choses a me dire...

Je t'écoute, voyons.

STELLA.

Oui, ma mère, j'ai là

Un grand secret.

JUNIA.

Vraiment... un secret, ma Stella !

Parle donc.

STELLA.

Et d'abord, ô ma mère chérie,

Mon nom n'est plus Stella, je m'appelle Marie.

Jl NIA.

Que dis-tu Là, ma fille, et d'où vient que le mini

Que je t'avais choisi n'est plus le tien ?

n eli \
,
joignant lis maint

P. rdon!

JUNIA.

Marie?

steli a, avec religion.

Oh ' C'est le nom 'Tune vierge s., crée.

Jl NI V

M.iis l'.iulre était celui...

m 1 1 i \ , r mti rïompant.

Qu'une mère adorée

MC donna, je le S&IS; I ce ti I rc
,

je \eu\

Le conserver aussi ; laisse-les-moi ihumIcuv.

JC MA.

Mais d'on \i.nt?

STEM \.

le tnii i : i eue tante si bonne,

La ftrèré d'Aqaila, possédait i Karbontae

Une maison d'hiver; mais elle avait, de plus,

Dans ces ,i, mips appelés les< bampsde Marias,

Une villa dYté s'éTcvant mu la pi

De Iratodk pins la couvraient de fratefeeur et d'om-

Silencieux le jovt , mah qui, k toiJ venu, [brage,

Parlaient avec la mer un langage inconnu
;

Et moi, je me plaisais, quand de sa fraîche haleine

La nuit assombrissait au loin l'humide plaine,

A venir lentement au rivage m'asseoir,

Et, me penchant alors sur l'immense miroir,

J'écoutais celte voix solennelle et sauvage

Dont j'espérais toujours comprendre le langage;

Puis, quand j'avaischerebé long-temps, mon cœur

[jaloux,

Rappelant mon esprit à des pensers plus doux,

J'interrogeais tout bas cette onde intelligente

Qui roule de Sagonte au golfe d'Agrigente,

Et je lui demandais si, passant à Baïa,

Ses flots n'avaient point vu ma mère Junia!...

JUNIA.

Chère enfant!

STELLA

Une nuit qu'en cette solitude

J'étais restée encor plus tard que d'habitude...

JLNIA.

Comment t'exposais lu seule ainsi, ma Stella?

aquila, souriant.

ma mère, jamais je n'étais loin!

stella, continuant

Voila

Que je vois s'avancer, sans pilote et sans rames,

Une barque portantdeux hommes et deux femmes,

Et, spectacle inouï qui me ravit encor,

Tous quatre avaient au front une auréole d'or

D'où partaient des rayons de si vive lumière

Que je fus obligée à baisser la paupière;

Et, lorsque je rouvris les yeux avec effroi,

Les voyageurs divins étaient auprès de moi.

Un jour de chacun d'eux et dans toute sa gloire

Je te raconterai la merveilleuse histoire,

Et tu l'adoreras, j'espère) en ce moment,

Manière, il te suffit de savoir seulement

Que tousquatre vcnaientdu fond de la Syrie :

In édit Les avait bannis de leur patrie,

Et, se fai lant bourreaux, des hommes irrités,

Sans avirons, sans eau, sans pain et garrottes,

Sur une frêle barque échouée au rivage,

Les avaienl à la mer poussésdansun orage.

Mais à peine l'esquif eut-il touché les flots,

Qu'au cantique chanté parles saints matelots

L'ouragan replia ses ailas frémissantes;

Que li mer aplanit ses vagues mugissantes,

Et qu'un soleil plus pur, reparaissant aux cimx

Enveloppa l'esquif d'un cercle radieux!...

Jl NIA.

Mais c'était un prodige.

STELLA.

Un miracle, ma mère.

Leurs fers tombèrent seuls, l'eau cessad'être amère,

î.i deux fois chaque jour le bateau futeouveh

D'une manne pareille a celle du désert:

C'est ainsi que, poussés par une main céleste,

le lc> % ii aborder.

IOHIA

oii ' dis vite le resté!

* rn i v.

A l'aube, il-" «rentre Jus quittèrent I.» mai son:
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Marthe prit le chemin qui mène ù Tarascon,

Lazare et Maximin celui de Massilie,

Et celle qui resta, c'était la plus jolie,

Nous faisant appeler vers le milieu du jour,

Demanda si les monts ou les bois d'alentour

Cachaient quelque retraite inconnue et profondo

Qui la pût séparer à tout jamais du monde.

Aquila se souvint qu'il avait pénétré

Dans un antre sauvage et de tous ignoré,

Grotte creusée aux flancs de ces Alpes sublimes

Où l'aigle fait son aire au-dessus des abimes.

Il offrit cet asile, et dès le lendemain

Tous deux, pour l'y guider, nous étions en chemin.

Le soir du second jour nous touchâmes la base :

Là, tombant à genoux dans une sainte extase,

Elle pria long-temps, puis vers l'antre inconnu,

Dénouant sa chaussure, elle marcha pied nu,

Nos prières, no* crin restèrent kans réponses :

Au milieu des cailloux, des épines, des ronces,

Nous la vimes monter, un bâton à la main,

Et ce n'est qu'arrivée au terme du chemin,

Qu'enfin elle tomba sans force et sans haleine...

JtMA.

Comment la nommait-on , ma fille?

STELLA.

Madeleine,

Ma mère! Cette femme, insensible aux douleurs,

Avait pourtant, parmi les parfums et les fleurs,

Au sein des voluptés parle ciel condamnées,

Dissipé le trésor de ses jeunes années.

Mais dans ses faux plaisirs le malheur apparul :

Son frère bien-aimé, malgi ins, mourut.

Pour la première fois, la prière à la bouche,

Elle veillai I auprès delà funèbre couche,

Pleurant et gémissant, lorsqu'elle apprit soudain

D'un homme nommé Jean, qui venait du Jourdain,

Qu'allait bientôt passer, allant à Samarie,

Celui qu'on appelait Jésus, fils de Mai

Prophète vénéré, que le peuple, en tout lieu,

Suivait avec amour, en criant: Gloire à Dieu!

Car cet homme, puissant a Iriser les obstacles,

Comptait depuis long-temps ses jours par des mi-

Madelcine était faible : elle alla vers le port, [racles,

r.t tombant à genoux , cria : .'Mon frère est mort!...

Mort!... et si cependant voua vouliez, sa paup

Quoique close a jam rait la lumière;

Cai votre vt. i\ commande a , aux aquilons,

A la vie, a la mort!... Jésus lui «lit: Allons.

Ils Tinrent ; ô douleur ! déj i de les

Avaient enseveli les dépouilles mortel!*

Madeleine eu pleurant tendit au ciel les bras!

Mais le Sauveur lui dit : Femme, ne pleure p

Et, mai • ii' ii

où pour r. ii
; aité l'était couebé i

Jésus, dei an) le pi
; le immol oi,

Dit, étendant la main I ire, lève-toi !...

a peine eut ret< al ;( Lire,

Que, bi isanl de son ; , lumulaire,

Lazare, obéissant au cri qui l'appela,

i essa dam -

1

: loi : M'

Abu î, hors d'haleine,

Joveu- e et repentante ' leleine

Courut vers sa maison, et prenant au hasard

Un vase précieux plein de baume et de nard,

EHe le versa tout aux genoux du prophète,

Puis, jusque dans la poudre humiliant sa tête,

En murmurant tout bas de pénibles aveux,

Elle essuya ses pieds avec se» beaux cheveux .

Mais, prenant en pitié cette grande détre

Le Sauveur releva la sainte pécheresse,

Disant: Il te sera par un Dieu désarme

Beaucoup remU, ô femme, ayant beaucoup a.

i

ISMIA.

Sans doute on éleva des autels à cet homme?
STELL4.

Ma mère, il fut traîné chez le préteur de Rome,

Car il disait tout haut que le faible et le fort

Sont égaux devant Dieu comme devant la m
Et lorsqu'il ne pouvait, par d'ouvertes paroles,

Exprimer sa pensée, alors ses paraboles [peur!

Poursuivaient les pui^sans... les puissans eurent

Ils dirent que c'était un prophète trompeur!

Sa mort fut résolue, et sur leur insista:

Un juge se trouva qui rendit la leatea •

Mais aux regards des Juifs, au Calvaire assemblés,

Tandis que les bourreaux, par la haine aveuglés,

Croyaient clouer ses bras contre une croix im monde,

Ma mère! ils étendaientses deux mainssur le inonde.

Voilà l'homme divin dont j'ai reçu la loi :

un ttaul a ^rlloUV.

Si j'ai failli, ma mère, alors pardonne-moi.

JUNIA.

Sa loi ne défend pas que l'on aime sa mère .'

STELLA.

Elle en fait un devoir et pieux et sévère

JIMl.

Toute loi qui prescrit le respect et l'amour

Pour ceux à qui l'on doit la lumière du jour,

O ma fille, crois-moi, c'est une loi de lame.
Ton culte n'a donc rien que je redenie OU Même,
Et notre Panthéon est assez spacieux

Pour recevoir un Dieu de plus parmi nos Dieux !

Sans doute que mon fils a la iminen

AQUILA
Non, ma mère.

j cm *

.

Et pourquoi '.'

stllla, souriant.

i -i que dans in. « -

Etant mal assurée encor, je n'ose point,

o m.i Mère, presser Aquila sur ce point;

Car ee n'est qu'en partant q entimoi-n

Couler sur mes elieveiix l'e.ni s;iinte du l..i| leme.

Son tourviendra s.ms doute, en ma foi je l'attends;

El Dieu m'inspirera quand il en sera temps.

ji us,

Que nous veux-tu
, Photbél

l'HH

Maltresse , A notre poi te

D'hommes et de. hevaux s'ariete une chute.
ji m i. têk i <uil.

Quelque noble romain, qui nous vient pti h. isard

Saluer en pasttBl
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aqlila, qui a regarda.

Ma mère, c'est César!...

B I II. LA.

Oh! je soi »!

JINIA.

l'.i pourquoi, Stella 1 c'est presque un frère.

î. 1 1 m. \.

Mais on le «lit méchant?

i or i s

.

Non.

51 ELIS

N'iatpoi le, ma nuire.

Jl m \.

Pour moi, je ne puis croire à cette cruauté.

IQI II. A.

Vous l'avea nouri i , vous.

BTBLLA.

Il vient de ce côté.

J L M A .

Aile/ donc, nies enfans.

Aquila <! Stella sortent.

k.\\\v\\x\v\'\vx\\.\v\\v\\\\>\\\\\\.\^v\\v\\\vv\v\\\\\.\.v\\\\\\.\v

SCÈNE III

.11 MA, CALIGULA, AIHANirS

ji M v, de la parti (lu fond.

Jupiter m'est propice,

César dans ma maison !

CAL ICI! LA

Oui, moi-même , nourrice.

Je venais a Pouzzole, et, si près de Baïa

,

J'ai voulu .salue) ma mère Junia;

Depuis plus de six mois je ne l'avais pas vue.

Jl'MA.

C'est un Dieu qui me l'ait cette joie imprévue.

Mais oserai-je eneor appeler mon enfant

Celui que je revins vainqueur et triomphant?

calicola, b'appuyant sur le lit de repos.

Tu saisdoncmescombatschezcespeuples farouches?

JINIA.

César, la renommée a-l-elle pas cent bouches?

G VLliil'LA.

Tu me Haltes aussi.

JL'MA.

J<' dis la vérité.

QALIOULA, si tendant sur le lit.

Tiens, nourrice, tais-toi, lu m'as toujours gâté.

Jl'MA.

Nous avons eu grand'pcur: le maître du tonnerre,

Jaloux, dit-on, du dieu qui règne sur la terre,

L'a voulu détrôner... juge de nos transports.

I \: 101 i \.

Oui, comme Thésée, oui, j'ai vu les sombres bords,
El déjà le nocher de l'Achéron avide
M'appelait n grands cria... mais voila mon AJcide,
Aux portes du Ténarc il m'est venu chercher 1

1 U s,l| S sou Mi || J

Jl MA.

Jfl lais qu'il est nu nom Lu u chci ...

0"e Rome, avei un cri de piété profonde,
A dit a l.i province <•( |., province nu monde
Un nom qui lui pa'ir « «lui de Ctinio*

Et ce nom, c'est celui du noble Afranrus.

Du salut de son lils la mère te rend grâce.

AFRAMLS.

J'ai fait ce que tout autre aurait fait à ma place,

Je n'avais pas d'ailleurs un grand risque à courir,

César est Dieu ! César ne pouvait pas mourir!

CAL1GULA.

N'importe, tant de dieux ont visité Cerbère,

Du divin Romulus jusqu'au divin Tibère,

Qu'avant de prononcer un vœu si hasardé,

Tout autre eût à deux fois peut-être regardé!

jl'ma, montrant à Cali'jula Phœbê, qui apporte tut

uti plateau du tin cl des fruits.

César nie fera- 1- il cette faveur insigne

De boire de ce vin récolté dans ma vigne,

De manger de ces fruits cueillis dans mon jardin?

CAL1GULA.

Oui; mais il me semblait qu'une plus noble main

D'échanson près de moi devait remplir l'office.

juma, prenant l'amphore.

C'est juste!

caligl'la, l'arrêtant.

Que fais- tu?

JL'NIA.

Je te sers.

CALIGLL A.

Toi, nourrice!

Jl'MA.

Mon fils me voudrait-il ravir cette douceur?

CALIGL'LA.

J'aurais cru que c'était un devoir pour ma sœur

De verser, quand je viens visiter notre mère,

Le vin hospitalier dans la coupe d'un frère...

JINIA.

Oh! tu sais donc qu'elle est de retour en ce lieu ?

AFKANHS.

César sait-il pas tout?... César n'est-il pas dieu?

JL'NIA.

Phœbé, va nouschercher Stella.

Pliu'W sort.

Depuis une heure,

A peine elle a louché le seuil de ma demeure,

Et ce jour, mes enfans, qui voit vos deux retours,

EstUU jour bien heureux parmi mes heureux jours.

Tiens, la voila qui vient, regarde qu'elle OSl belle!

CALIGL'LA.

Et quel est celui-là qui s'approche avec elle ?

JINIA.

C'est notre fiance.

\v\vv\\\\vv\v\\vv\vn\\\vv\\x\\v\\\\\\\v\\\\vv\v\v\\\\\\\v\\\\v

SCÈNE IV.

lis Mimi i, AQUILA, STELLA.

stclla, s' agenouillant.

Te protègent les Dieux,

l>i\ in César i

A'.hii.a, s' inclinant

.

Salut, Empereur r;idioti\ !

m i.wu's, bas a Calignla.

Eh bien, l'ai-jc trompé ?

I m ICCLA.

Non, par ma sœur Dru ille
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À Junia.

Comment as-tu donc pu d*tine pareille fille

Te séparer cinq ans? Sans donie il l'a fallu,

A toi, si tendre mère, un motifabsolu :

Uacoiile-nioi cela, DU sœur?

sTKLLA.

Jamais ma mère

Ne m'a dit la raison de cette absence amère;

Un jour je l'ai quittée, et depuis ce jour-là

J'ai bien pleuré, c'est tout ce que je sais...

JDNIA, appelant sa fille.

Stella !

caligula, souriant.

Voilà pour Jupiterdcs mystères étranges.

io I IA.

Stella, vanous cueillir les plus belles oranges

Que m poui ras trouver.

:W. IGLLA.

Tu pars'

JIM A.

Tour un moment.
Va, ma GITe.

Siellj sort.

César, tu veux savoir comment

J'ai pu me séparer de cette Heur chérie?

C'était de crainte, bêlas! qu'elle ne fût flétrie;

Souviens-toi de Tibère et de ses derniersjours,

Lorsque, pour réchauffer ses débiles amours,

Le vieux boucdeCaprée, au sein de no» familles,

Par de vils affranchis faisait voler nus filles:

Pouvats-je, dans ces temps de misère et d'effroi,

Garder imprudemment la sœur auprès de moi,

Afin que quelque soir une barque furtivo

M'enlevât mon enfant errante sur larive,

Kl qu'un (loi me rendit son cadavre plus tard

Tout meurtri des baisers de l'infâme vieillard?...

Mais de pareils soupçons n'étant plus alarmée,

J'ai rappelé vers moi mon enfant bien-aimée;

Car, en cas de danger, maintenant elle aurait

In fuie toul - puisant qui la protégerait...

Yest-re ptSl

AQLILA.

lu Gaulois s'en remet à lui-même

Du soin de protéger la maltresse qu'il aime,

l.i, sans l'aide d'aucun, j'espère parvenir

A garder le trésor qui doit m'appartenir

ji ma, tffrayi < .

m pardonnera ces paroles altièrcs.

Cvl.K.i I \.

Obi de mes tiens Gaulois je connais les manières,

J'aime lour parler rude : ain»i rassure-toi;

Puistongendre d'ailleurs <^i un frire pour moi...

o femme I laisse donc, toute | Les soins vulgi

Les bommes discourii de chastes etde guerres I

Si- retournant ren Aquîla.

Eh bien
! m,, n jeune l'.reiiri, quand l'OrageCn COUP-

Avec sa forte voixgronde au-dessus de non-,, roux,

A courber notre front pouvons-uousnoui résoudre,

Ou eroiaoMHMiii toujours nos traits avec la foudre 1

4 y l 1 1 \

.

ToUjOW.'ë.

CAI.1CLLA.

Et quand la mer, gigantesque lien,

Terrible et rugissante en sa rébellion,

Franchisée nos rochers la barrière sauvage

Et de Ilot» insensés couvre noire rivage;

Pour punir ses clameurs et repousser ses flots,

Lui lançons-nous toujours nos hardis javelots?

au ci LA.

Toujours.

CALICDLA.

Et si jamais un second Alexandre,

Phénix macédonien renaissant de sa cendre,

Vous demandait encor quel danger pour vos jours

Peut vous faire trembler, lui diriae-vous toujours

Que vous ne craignez rien, impassible- atbli

Si ce n'est que le ciel ne tombe sur vos tétes?

AQLILA.

Toujours.

CALIGCLA.

Et voilà l'arc à nos mains familier,

Les traits dont nous perçons l'ours et le sanglier,

Alors que nous chassons parmi nos bois antique.?

AQL'ILA.

Hélas! nous n'avons plus nos forets druïdiqu

J'étais encor enfant, quand un jour sont venus

D'un pays ignoré des faucheurs inconnus, nés,

Dont les profanes mains changeant nos bois en plai-

Ont comme des épis moissonné nos vieux chênes.

Ils venaient, envoyés par un maître odieux,

Renverser nos autels et proscrire nos dieux;

Et leur haine, fertile en funestes exemples,

Abattit les forêts qui leur servaient de temples

Depuis ce moment-là, non, César, hélas! non,
11 n'est plus de chasseur qui méritecc nom

;

Carcen'est pointcbasserqu'à quelque daim timide
De loin traîtreusement lancer un trait perfide

,

Ou que frapper d'en bas l'aigle dont l'oeil vermeil
Ne pouvait pas nous voir, regardant le soleil.

CALICULA.

Pourtant de celte chasse aujourd'hui méprisée
Ton adresse parfois s'est sans doute amusée

,

Et ton habile main sûrement enverrait

La flèche droit au but où l'œil la guiderait.

tQUILA.

Je crois assez souvent en avoir fait l'épreuve
Pour eu être certain.

i m leoti.

Donne-m'en donc h preuve.

AQOILA, allant a la ports.

César, ne \ois-tu pas la-haut comme un point hl.un
,

Ce cygne épouvanté que poursuit un milan?
Lequel des ,1,-u \\ eu\-lu qu'en sa BOUl M j'cinpc'cl.c |

CALIOVLA.
De si loin?

Haï
AQI in.

' *l H .1 LA.

Le milan.

SOjWlLA, I tant! ft tirant.

Suis la Oèche.

I M H.l I A.

ParCaaterl le voilà ajeri toasbeen loamovaat
l'n l.l COUP ne >,• pf)SjN cioiie qu'en h- vn\an(.
\ .i !« i bercbei

.
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Il sort.

:,;m-: v.

CAl.i'.i i-\ AIKVM! 9

CALIGl.I. v, r<
ne -

. | voilà seuls, croûte.

l)c«/]. ••)!.! in, fiH-n-l-i h. 'li^'l'Mniiiu.MUoi qu'il COÙte,

Il me faut «'eue enfant.

(Fiinii -

Bleu, GéaftF, lu l'aura- ;

Et le Gaulois?
C.Vl.ll.LI.A.

Fais-en tout ( equc lu vouJras.

nx V xvi\\\vvv\\\i\v\^v*v\\\\\\v\v\vv\\vv\.\\\\N\\wv\\v\\v\\\vv

SCÈNE VI-

Les Mêmes, STELLA, JUNIA, puis \QU\A.

stei.i.a, apportant une corbeille de fruits.

César, «il ee moment nos vergers sont arides.

(.u.M.ri.A, montrant lesoraïujts.

Mais voila les frUlU d'or Ju champ des Hcsperides.

Jl'MA.

Ce champ par le dragon, hélas! est mal gardé.

Aui h. a, mirant et jetant au.i puds dcCèsar le milan

]>f>rr d une l'icche.

Tiens, voilà le milan que tu m'as demandé.

<; \ m GDI, a.

Cesl bien.

I'i-i-ii.i m t la coup?.

Verse, ma mère.A tes amours, jeunehomme.

Il boit use partie du vin, s4 passe I* coups i A<|inl.i.

Ac.H II. A.

Merci, César.
Il boit.

STELLA , offrant la rorheilh

l'n fruit?

(. Mil. II. A.

Oui, je prends celle pomme ;

Mais, pareil au berger dont Venus lit un Dieu,

>>i que pour la rendre à la plu* belle. Adieu!

J I MA.

Adieu, consul, adieu, mon noble lils: j'espère

Que nous te i everrons à Bâta

U n.i i \.

<>u
;

. ma meie.

A Q I II i. .

Salut, CftS.1l

STELLA.

S. In!.

1 i ( omim nr j i.iki r nuit

.

:Ci.\>: Mi.

las MtMif, m dm I U IGI ; A et AIT, AMI 5.

Jl M \

Eh bien ! poiu I 1 nr •rreur,

Elu Tant, COUM1 1 es- tu lOUJOUrs même lei i« -in |

STEM K.

Non, ma mère; César paratl bon, César t'aime,

Comment pourrais-je donc ne pas l'aimer moi-

jlnia. [
même ?

Et toi, mon fils ?

AQCILA

César a respecté nos b.is,

I >>ar n'a jamais fait aucun mal aux Gaulois;

Les dieux gardent César de douleur et de peine!..

JUNIA.

Bien!... Mon fils a, je crois, droit de cité romaine'.'

AQU1LA.

Je suis né sous le droit latin, mais dès long- temps

Ayant rempli là-bas des emplois important,

J'ai rang de citoyen.

j rm a .

Tu sais qu'il est d'usage,

En ce cas, toute fois qu'on achève un voyage,

Chez le préteur urbain d'aller, le même jour,

Pour faire constater arrivée ou retour :

Le préteur Lcntulus non loin d'ici demeure...

Pour cette course à peine il faut le quart dune
heure,

Allez donc, mesenfans... Revenez aussitôt.

aqlii \

Sois tranquille, ma mère.

jonia, embrassant sa fille.

Au revoir.

STF.l .! A.

A bientôt.

V\.V\WVWWW\V\\\V\.V\\\V\\l\\\\.V\V\VV\\\\VX\VV\\ vwvxvwwww

SCÈNE VIII

JUNIA, PHOEBÉ, entrant et allumant un grand

candélabre de bronze

Phœbé!
Jl'MA.

PHGEBÈ.

Maîtresse!

JIM A.

Viens : as-tu, selon mon ordre,

De ce premier moment répare le désordre?

rilOEDE.

Je l'ai fait.

ION I A.

Les parfums?

IMIOT.BÉ.

attendent préparés.

JIM A.

^'officine des bains ?

l'Ile,

Chauffe, et quand votis voudrez,

Sans crainte de retard, vous pou ne/ \ oiis y rendre.

ttmiA, i > tisonnant.

Phœbé!.
ru<"i i.i .

Quoi
JIM A.

-lu pas...

I . ni.ml

Rien! Je croyais entendre

pomme des cias... Dis-moi, la chambre de Stella...

Est-elle ?... Ecoute doncl
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recr.BÉ.

De quel côté?

jukia, étendant la main du côté où sont sortis ses

enfans.

Par là.

P0CEEÉ.

Rien.

JCNIA.

Non. . As-tu choisi sa chambre bien-aimée,

Et dans les lampes d'or versé l'huile embaumée?

PUCEBE.

Oui, moi-même.

aquila, dans le lointain.

Ma mère!

J CM A

.

Ah ! cette fois, j'y coursl

lue plaintive voix appelle du secours;

Tu vois, ce n'était pas une vainechimère.

aquila, plus rapproché.

Ma mère!

jcnia, se précipitant vers la porte.

C'est la voixd'Aquila! Viens.

\\\\\\\V\\\\\VVVVV\VVVVV\\\A,\VV\V\\.VV\\.VVVV\VV*V\\\\\\.\\.\V\\\\V

SCÈNE I\

Lu Mêmes, AQUILA, puis LE PRÉTEUR URBAIN,

PROTOGÈNE, deux Témoins, deux Licteurs.

u, l'ipèe à lataain, les habits eu disordre et

pleins de sang, s' élançant en scène et rencontrant

Junia à la porte.

Ma mère!

jcnia, reculant épouvantée.

Ou'as-lu fait de Stella?

aquila, étouffant.

Des brigands...

JCNIA.

Honte à toi,

Tu l'asmal défendue.

aquila, lui montrant ses blessures.

Oh ! mais regarde-moi !

JCNIA.

Du sang!

aquila, vivement.

Lfl inii'ii.

Jl M V.

i;l«-.

A'jl II \.

Qu'impôt le I

ii pu.
Mail ma fille?

ILA.

Il» étaient dix!... Écoute, assemble ta famille;

Armani tuut et sauront. Ohl je Ici rejoindrai

,

Mi mère, et, par le . je te la i radra).

V NIA,

oui, tu l'as «lit, c'eti bien, qu'on t'arme et qu'on

iu's s«T\iii:ur-, <t eouroni tous... t'apprête,

I*e préteur ui l .. . i, ,
-

ratssciil .1 l.i Ml

LE PliM i

Arrête!

JCNIA.

Que veux-tu?

AQCILA.

C'est encor quelque autre trahison.

junia.

A moi, mes serviteurs I

LE FRETEUR.

Silence! En ta maison

Tu viens de recevoir, aujourd'hui mémo, femme,

Un esclave gaulois que sonmailre réclame.

I C N IV.

Tu te trompe».

LE PRÉTEOR.

Asse*.

JCJIIA.

Nul fugitif...

LE prêt eu., appelant.

Hola!

JLNIA.

N'est venu, je te dis.

protogène, s' avançant.

Tu mens, car le voilà.

AQUILA.

Esclave, moil
PROTOCÉNE.

Toi!
AQUILA.

Moi!

PROTOGÉNE.

M'oses-tu méconnaître...

Moi, ton maître?
AQCILA.

Toi! toi!

rROTOCÈNE.

Moi-même)!

AQCILA.

Toi ' mon maître !

Préteur, cet homme est fou l

PROTOCENE.

PirU'in, i'.n : ins.

JCNIA.

Mais c'est mon Bis.

LE Pl.l 1 i

Silence !

jl M V

Entendez-moi du moins !

le pr.i. i ei a, au • u "•

Avances.

iQiin, les amenant violemment,

ait fi'ia... i afardons-aoui es (s il

Me i e< onnajs*ee>i<

pu mu! i latoii

Oui.

}QI Il \.

N :

J l Ml.

On le tron pc,
;
réteur, écoute.. • un leulmomeAtl

|Q1 II V.

Voui me rceo . moi... moi !

i u i. lànoin.

Parfaitement.
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le rnÉTEUR, présentant aux témoins deux pierres

qu'il a ramassée dans la cour.

Jurez.

l'M'.MlEll TÉMOIN.

Par Jupiter... par le divin Auguste,

Je jure dam tes mains que la demande est juste,

Et que je reconnais cet homme que voilà

Montrant Aquila.

Pour l'esclave acheté, payé par celui-là.

Montrant Protogènr.

Si je mens, Jupiter loin de lui me rejette,

Ainsi que ce caillou que loin de moi je jette.

Il jette la pierre derrière lui.

ii. i -i.i. i bob , au deuxième témoin.

Fais-tu même serment?

Dr.LXli.ME TÉMOIN.

Je le fais.

SQOILA, anéanti et laissant tomber son épée.

Imposteurs!

I.E PRÉTEUR.

Tout est dit, emmenez cet esclave, licteurs.

Les Uotenn s'emparent d'Aquila, et tous sortent, excepté

Junia.

\\\\\\\\v\\\vvvvvvvv\v\\vavvvvvv\v\\.vvvavw\w\\\,\v\\\*\w\vw<»

SCÈNE X.

JUNIA, seule.

Seule!... Aquiia... Stella! Seule! oh! le sort avide

A tout pris... la maison comme mon coeur est vide !

Et cela devant moi ! cela devant mes yeux!...

Au foyer domestique, à l'autel de mes dieux
,

Encor tout couronnés des fleurs que j'ai tressées,

(Juand je priais pour eux! prières insensées!

Marcliant vers les dieux.

Qui vous ôta la force ou qui vous aveugla,

Que vous n'avez pas vu ce qui s'est passé là !

Ou bien que, l'ayant vu, pour les réduire en poudre,

Vous n'ayez pas sur eux fait descendre la fond i e !

En quels jours vivons-nous? et nos temps odieux,

Changés pour les mortels, le sont-ils pour les Dieux?

simulacres vains! quand vous étiez d'argile,

Une mère pouvait vous confier sa fille,

Dans sa virginité vous gardiez ce trésor.

Portant la main sur eux. [d'or

Mais depuis qu'on vous fait d'airain, de marbre ou

Stériles défenseurs, égoïstes emblèmes, [mêmes;

Vous n'avez plus de soin qu'à vous garder vous

Quand vient la trahison vous détournez les yeux î

Tx-s brisant et les foulant aux pieds.

Soyez anéantis! vous êtes de faux dieux!

i\»V\V\\v>.\\VV\\VVVV\V\\V\V\\\VVVVVVW\WVV\».VV\WVWVW\VVVWVW\V\\V\V\\\\\\\V\V\X\\V\\\\VVV\\\\\VV\\\\\V\\\\\\\\ t\tt\\t\\t\u\\«

ACTE DEUXIEME.

l'nc IcmiN «lu palais de César au mont Palatin. Elle est entourée d'une galerie régnant m dehora (rime colonnade;

elle est tonte tendue d'étoffe ettalique, et à la manière du relarium d'un théâtre. Deux pintes latérale*. Une
porte au fond sortant du plancher et figurant le haut d'un escalier tournant. A droite du spectateur, un lit de bronte.

A gauche, une table avec un coffre en bois du cèdre. Au lever du rideau, un orage terrible groude.

SCENE PREMIERE.

CAUGULA, PLtsiEuus Esclaves.

CiLt00LA, se t-rampnnnant à deux esclaves.

Demeure/ tout le temps qu'au-dessus de ma tête,

Esclaves, grondera cette horrible tempête;

Tant qu'un dernier éclair sillonnera les cieux,

Esclaves, sur vos jouis , ne quittez pas ees lieux.

(.'est le maître du ciel dont la jalouse rage

Dirige contre moi eel effroyable orage.

() Jupiter tonnant, apaise ton COUrrotlX !

Je ne mus p.is dieu! non. In éclair ! à genoux !...

Allons, encore nn coup qui passe sans m'alleindre.

I \ Ml KM..

Multrc, l'orage fuit, el lu n'as rien à craindre.

< Al II. I , V.

Dis-tu Mai'.' parlai dieux protecteuri des se un en s,

Je jure d'affi anchii loi, ta femme..

I ii < oup -!»• lonnci i a,

Tu mens

1. ESCLAVE.

César voit que le bruit s'éloigne.

CALICWLA.

Oui, c'est juste.

Écoute, Jupiter, je te veux, comme Auguste,

Fonderun temple...

I clair.

Attends!... que soutiendront...

'1 oonerre.

Encoi !

Des colonnes de bronze et des chapiteaux d'or.

L'ouragan diminue enfin, et je respire.

Je suis toujours César, l'arbitre de l'empire,

!,<' maître souverain... tout-puissant en tout lieu,

Devant qui Home tremble et qu'elle appelle Dieu.

Ah! la foudre effrayée a fui devant ma gloire,

El Jupitei vaincu me cède la victoire.

Allez! et que pas un ne reste en cette erreur

Que Calua est un bommeetque César eut peur
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SCÈNE II

PROTOGÈNE, CALIGULA.

PROTOGÈNE.

Sois tranquille, César, ni torture ni gêne

Ne tireraient rien d'eux.

CALIGULA.

Ah ! c'est toi, Protogène?

Crois-tu que l'ouragan soit tout-à-iait passé?

PROTOGLNK.

Oui, le dernier éclair au ciel est effacé
,

De tout danger présent Jupiter nous délivre.

CALIGULA.

N'y pensons plus alors, et laissons-nous revivre.

Eh bien! dans l'entreprise avons-nous réussi?

PROTOGLNE.
Oui.

CALIGULA.

La blanche colombe...

PROTOGLNK
Elle doit être ici.

CALIGULA.

A notre ardent Gaulois a-t-on mis les entraves?

PROTOGLNK.

Ce soir on le conduit au marché des esclaves.

CALIGULA.

Allons! je suis encor le maitre du destin.

PROTOGLNE.

César en doutait-il? En effet, ce matin

César est pâte.

CALIGULA.

Un rêve, ensuite cet orage.

PROTOGÉNE.

César n'ignore pas que tout rêve est présage.

CALIGULA.

Celui-là qui saurait trouver un sens au mien,

Par Drusille! serait un grand magicien.

PROTOGLNK.

César a quelquefois éprouvé ma science,

En teut-il de nouveau faire l'expérience?

CALIGULA.

Soi t ï écoule-moi donc... Serein et radieux,

J'étais assis au ciel prés du maitre des Dieux,

Quand fcri moi tout-a-coup il tourne un front

[austère,

Et, me poussant du pied, me lance sur la terre.

J.- erm soudain passer de L'Olympe au néant;

Enfin j'allai rouler au bord de l'Océan.

Le reins emportait les dots loin «le leur rii

Mail roilà qu'aussitôt l'heure du flux arrive,

Et, changeant de couleur, que l'onde , l'avançant,

!><• vi i le qu'elle ôtait, prit la teinte du i

Je voulus fuir; l'on une i

Je fus rejoint bientôt
|

mci rou

Qui, passant la limite assij .\

,

Enveloppa met pi< - mille réseaux ,

Et , Mue que j'étais cm balné iuj la pl.>.
,

Aloi i continua d'envahir n n

Cependant, par le flot me voyant tubmci

l'appelait du ce,.m §, ne iai bac

Lorsqu'une VOIS IBM COr| . li
': II'

Répondant Ames cris, m'ordonnn de me taire:

J'obéis, et tout fut au silence réduit,

Car cette onde en roulant ne faisait aucun bruit,

Et se gonflait pourtant, si bien que ma poitrine

Commençait d'étouffer sous la vague marine.

J'espérais que la mer cesserait de montei ,

Quand, prodige nouveau , terrible à raconter,

Chaque flot élevé sur la sanglante plaine

A son rouge sommet prit une tête humaine,

Et ces têtes étaient à tous ceux dont les jours

Furent tranchés par moi... Lamermontait toujours.

Je vis passer ainsi devant moi sur l'abîme

Depuis Antonia, ma première victime,

Jusqu'à ce Cassius Longenus, mort d'hier,

Dont l'oracle m'avait dit de me défier :

Chaque tête jetant, avec sa bouche blême,

Un nom que je savais aussi bien qu'elle-même.

Cela dura long-temps, car nos morts sontnombreux !

Enfin, me réveillant de ce sommeil affreux,

Haletant, l'œil hagard, sur mon lit je me lève,

Et trouve l'ouragan continuant mon rêve.

De ce double présage alors épouvanté
,

J'ai fui, mêlant ensemble et rêve et vérité,

Jusqu'à ce que le jour, ennemi du mensonge,

Ensemble eût emporté la tempête et le songe.

PROTOGÈNK.

César! il ne faut pas, de soi-même oublieux,

Négliger les avis envoyés par les Dieux.

A Rome, en ce moment, quelque chose s'apprête

Qui ressemble à ton songe, ainsi qu'à la tempête.

CALIGULA.

Et quoi donc?
H.o TOOLNE.

Le blé manque à nos greniers.

CAL I CUL A.

I.e blé?

protoglm: .

Oui, César, et hier soir le peuple rassemblé

A, dès qu'il a connu la nouvelle funeste,

Forcé les magasins pour en piller le reste.

CALIGULA.

Et comment donc le blé peut-il manquer?

PROTOGLNK.

Comment?
Parccquel'ltalie entière, en ce moment,
Où poussaient autrefois de nourrissantes gerbes,

A semé des palais etdes maisons superbes;

De suite qu'un jour vint ou palais et mais, us

Ont sous leurs pieds de marbre écrasé les moissons,

Et qu'il fallut chercbci de plusgrasses contrées

l'uni nourrir deux fois Tan nos lamines doréi

Ce qui Fait qu'aussitôt que, défendant l'abord,

Un renl capricieux qui s'élève du pot t

Repousse quelque temps vers la met en furie

1. 1 flotte de Sicile ou bien d'Alexandrie .

Alor> île ses
|

,i bientôt la Bn,

I I ttiuni entière ne en (Cul lu mine a faim
,

Mime un mendiant vient dcmandei l'aumône

\ i net préfet <!•• l'Ann ».

Pieu! coron o ou mendiant insensible a l'affront,

Qu'il vienne! et sousmon pied je courberai son front|

rce pi iipie m ntiable
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Incessamment nourri des miettes de ma table
;

Et puisqu'il est trop fier pour récolter son pain ,

Et qu'il manque de blé... tant mieux ! il aurafaim.

N'est-il pas undevinqui lise dan- 1'- a-tres,

Et me vienne annoncer pour lui d'autres désastres?

Car je le hais si fort, que j'offrirai! beaucoup

Pour qu'il n'eût qu'un.- léte et la couper d'un coup.

ri 01 OGBHI.

César ne veut-il point qu'op arrête la course

Delà rébellion faible encore à sa source?

CALIGULA.

Non, laisse-la sortir de son obscur séjour,

Et quand viendra son flot déborder au grand jour,

Sans relâche pressant sa retraite craintive ,

Nous le forcerons bien de regagner sa rive:

Puis nous le châtiions avec nos fouets hardis,

Ainsi qu'à l'Hellespont Xerxèa a fait jadis 1

Ce danger-la n'est point de ceux que je redoute.

PROTOGKNF,.

César veut-il savoir le nom desenefs?

CALIGULA.

Sans doute. !

Mais, pour conduire à fin ce projet hasardeux,

Sont-ils beaucoup au moins?

PROTOGÈNE.

Non, lU tie sont que deux.

caligula, souriant avec mépris.

Voyons?

PROTOGLNK.

C'est Ànniug que le premier se nomme;
Sa noblesse remonte au\ premiers jours de Rome;

Le second, Sabinus, un tribun, que; je crui.

Homme sans race, au reste.

CALIGULA.

A merveille ! ouvre-moi

Ce coffre, et tires-en les livres qu'il renferme:

Tou» h'- deux de leurs jours demain sauront le

Et ce terme fixé n'aura point de retard, [terme,

PnOTOGXRB, lirant du coffre deux livres sur lesquels

lu litres sont écrits en lettres de bronze doré.

César veut-il le glaive, ou veut-il \cpoignard?

CAL1GULA.

Le glaive!...

Prenant an msnon, Intimnaant dans lVnrn* r-t ésru int.

Reservons l'arme qui doit feindre

A eeu\ A qui je fais cet honneur de les craindre;

Car c'est un luxe vain que pour de tels héros

Payer des assassins quand on a des bourreaux.

PltO I ni.l M .

César connaît le fond dell vertu romaine.

( M 1001 \.

Prends lei prétoriens et la -aide germaine,

Ki parle, souterrains amène etconduis-les

Dans les caveaux routés qui sonl sous ce palais:

Surtout garde-toi bien que personne, les roio.

Maintenant, CUudiuS.

PUOTOCINK.

Tu veux...

CALIGULA.

Qu'on me l'envoie.

J'ai, pour me conseiller, besoin d'un grand penseur,

Puis il me plaît assez d'avoir mon successeur,

Quand je suis à régler des affaires pareilles,

Pas trop loin de mes yeux et près de mes oreilles.

PROTOGÈNE.

Et Messaline?

CALIGULA.

Après.

PROTOGÈNE.

Veux- tu la voir aussi?

CALIGULA.

Sois tranquille, elle sait quel chemin mène ici,

Et peut-être déjà que ce matin m'arrire

Avec Afranius notre belle captive.

PRGTUGKNt.

A propos, j'oubliais... Ton médecin Cnéius

A fait chez le préteur citer Afranius.

CALIGULA.

Dans quel but?

PROTOGÈNE.

Dans le but très-juste qu'il lui paie

Trente talens eu bonne et valable monnaie,

Qu'il promit pour savoir l'instant où, sans hasard,

11 pouvait dévouer sa tdte pour César.

CALIGULA.

C'est bien, merci.

La porte s'ouvre ; Afranius parait.

v\\v\\v\\\\.v\\\\\v\\\\\vv\\.\v\\v\\vv\vv\\\v\\\v\\\v\\ vv v\v\\\ \v
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Lst Mêmes, AFRANIUS

AFRANIUS.

César!

CALIGULA

Justement, c'est notre homme!
Salut, consul.

AFRANIUS.

César tient-il prête la pomme?
CALIGULA.

La déesse Vénus est-elle déjà là?

AFRANIUS.

Oui, César, elle attend.

I.AI.IGU V

Bien : qu'elle vienne.

niMNirs, appelant unescluve.

Holà!

Il lui lionne des ordres tout bat.

t. m icii \ , a Protogène.

Passe chez Claudius au retour des casernes.

PROTOGÈNE.

Et s'il manque au palais?

CALIGULA.

Qu'on le cherche aux tavernes.

II fait sortir Protogètte par la portcà droite.

afranius, s' approchant.

César n'oublira pas que c'est moi...

CALIGULA.

Non vraiment;

Et César sait le prix que vaut un dévoument.

AVaARIOI

Par ou César \ eut-il maintenant que je sorte,

Pour ne pas rencontrer Stella?
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caliclla, le conduisant à la porte de gauche.

Par celte porto.

Adieu, consul.

ai n*Mi«>

César ne commande plus i ion ?

D'ailleurs je* reviendrai.

CAI 1 *. t I \.

César I*espère bien.

Atr.inias sort.

\V\VV\SIVAV\.\V\.\\VV\V\1\\\V\\\»\\\\\\\\\\\\V\\\\\\\V\YH\\\\\\\

SCÈNE IV.

CAUOtiLà, teftj

Allons, et maintenant \itMi», ô ma beauté Monde,

Viens, car César t'attend; César, matlre du monde,

César, que tout un peuple implore pour ses jouis,

Et qui répOBd : Pln-> tard... je suis à mes amours.

Oui, j'aime de mon lit à voir ce peuple esclave

Gronder comme un volcan et répandre sa lave;

Par ses trésftaitléfnèbs rats plaisirs sont bercés,

Et si je veux dormir, alors je dis : Assez.

Oui, j'aime à deviner que dans sa frénésie

Rôde a l'entour de moi l'ardente jalousie

De cette Messalise à l'n-il sombre et perçant,

A la bouche de feu qui mord en embrassant;

Que je veux torturer un jour pour savoir d'elle

D'où me \ient cet amour étrangement fidèle,

Qui me laisse parfois chercher d'autres amours,

Mais qui dans ses In-ns me ressaisit toujours.

Oui, voila ce qu'il faut a mes ardeurs blasées.

Tombes donc sur mon cœur, orageuses rosées,

Grondez, transports jaloux.! rugis, rébellion,

Et servez de concert aux plaisir» du lion!

60BKI V
CALIGILA, assis, STELLA, conduite ]>ur deux

hommes.

- I || I. V.

Où suis-je, ci pourquoi donem'avez-vous enlevée?

Quel est et priais?

AjiMccvjnt Ci h gala

Ah! César!

(<>iii ni ;i lui il I, inKmt a gtluan.

Je mms v

. ';ui font .-,nv u. . oi lent.

If, lu m- sMs p. in; que |fe| pon> que V%ft|

A m. i m< M m'oni prrse en frappant Aquil»,

Et qu'ils n'ont pli \oulu n-l«,urncr m aiiiere,

Malgré ma doulourcu tante prière.

Ah! ce sont de* mi-i dans qui ne respectent rii-n,

Et lu l<s puni]

' II n.i i \.

le m'en garderai bien

si i 1 i \.

Quoi! tu peux tolérei un semblable désordre?

César, ce qu'ils ont lait...

CALICI.I.A.

Ils l'ont fut p.ir mou ordre.

Ils avaient mission do te conduire ici,

Et je les punirais s'ils n'avaient réussi.

Je t'aime, et te voulais revoir morte ou vivante.

Cela t'étonne, enfant?...

STEI. I V

Oh! cela m'épouvantai
CALICLLA.

Ces! ainsi que j'en use avec mes bons Romains.
Ignorais-tu cela?... Pourquoi donc dans mes mains
Jupiter eût-il mis sa puissance suprême,
Sinon pour que je fisse ainsi qu'il fait lui-même?
Seule veux-tu nier les dons qu'il m'accoida?

Allons, adoucis-toi; viens, ma belle Léda.
Je sais que des vertus tu suis la route austère.

Mais un Dieu t'affranchit des devoirs de la terre ;

Ne repousse donc plus ton divin ravisseur

SI ELLA.

César, n'oubliez pas que je suis votre sœur.

CALICLLA.

Eh
!
mais je m'en sou viens, ce me -cm lib-,. u con traire,

Et je fus de tout temps un ekcellenl fn

Mes trois sœurs ont été mes femmes tour I tour,

Et pour Drusille on sait que tel fut mon amour,
Que, lorsqu'elle mourut, poussé d'un noir génie,

J'ai couru comme un fou toute la Canipanie,

Et que, depuis ce pur, quand je fais un serment,
Par sa divinité je jure constamment.

Eh bien! je t'aimerai comme j'aimais Drusille;

Mais les Dieux complaisans et le destin docile

Nous feront, je l'espère, une plus longue ardeur

I/cntoin ant de sou Lras.

Viens donc, ma bien-aimée!

stella, abaissantson voiU t / < roisani Si I deux mains

sur sa poitrine.

A moi, sainle pudeur !

Sur mon front rougissant viens épaissir mon voile.

CALICLLA.

C'est un tissu trop fin pour cacher une étoile.

Et puis tu me parais mal comprendre en ce jour

Que l'amour de César, ainsi qu'un autre amour,

N'a pas l'heureux loisir d'attendre qu'on lui i

Et que le sort lui mit pour lui venir en aide,

Au cas ou d'un ictus il essulrail l'affront,

tant la main et la i ouronnc au front.

Enfant, m- fais doue pas de plus l< n. uei mépi ises,

Et SOBSje, il en est tempSl qu'où tu, \as tu te lu is.-s,

Une ton bras esl débile el que le mit d esl foi i,

Et que, si je |e vetfX, a l'instant, sans effort,

\ 1 1 rrhau 1

Comme • que de ton (Vont i

Pour voir en libei lé les traits qu'elle me i ai be,

Chaldéel renowm i

| hantemens,

le puis faire toml temens,

Et, si dansnia \ mol ne m'a:

Après eui el i otrrme cm faire t mbei la tête,

s i m i \, tombant i

(t mon Dieu, donne-moi l.i !••;. C de - • 1 1 ll'i i r

.

i irdonne qui me fait moui il !

« m k.i i v , la

Eh bien dosa ..

.ir m. us dis qu'a I nschère,
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Et que j'entre à toute heure.

stella, voulant s'clancer vers la porte

ma mère!

Calcula l'arrêta <--i lui mel la mmia sur la bouclie. D'une

voix, étouffée.

Ma mère!

CALIGULA, l'entraînant vers la porleà droite, ouvrant

cette porte et remettant Stella à des esclaves.

Emmenez celle enfant et sur elle veillez,

Vous m'en répondez tous sur votre tète. Allez!...

On entroinc Stella.

iv\»w\ \\i\v\\\\\\\v\\^\\\\ \\\>\\\\\w\v\v\\\.\\\\\\\\\\\v\\vw

SCÈNE VI.

CALIGULA, JUNIA.

calagula, courant à Importedu fond ohfrappeJunia,

ri «livrant celle porte lui-même.

Pourquoi n'ouvre-t-on paal Pardonne-moi, nourrice,

J'ai reconnu ta voix- que me veux-tu?

f H IA.

Justice.

On m'a plis mon enfant, on m'a volé ta sœur,

César!
CALIGULA.

Et connais-tu l'infâme ravisseur?

1 1: m \

.

Non, mais je viens à toi, le front couvert de poudre,

A loi, le tout puissant, à toi, qui tiens la foudre,

A toi, mon fils, a toi, qui sais tout comme un dieu,

Redemander ma fille; à toute heure, en tout lieu,

Ton bras impérial peut librement s'étendre,

El chez les plus puissans aller me la reprendre.

César, rends-moi Stella, ma fille, mon enfant,

El vraiment tu seras l'empereur triomphant,

Quid'une main frappant l'ennemi comme un homme,

De l'autre comme un dieu sèche les pleurs de Rome.

CALIGULA.

Mais sais-jcoû la trouver! ma mère?

JIMA.

Écoute-moi.

Ne perdons pas de temps... viens... j'irai devant toi;

L'instinct me guidera, noble lils d'Agrippine,

Comme il guida Cérès poursuivant Proserpine;

r.t comme elle allumant deux flambeaux tour à tour,

Pour chercher ma Stella la nuit comme le jour,

J'iiai sans m'arréter, dans mes douleurs amères,

Sur ma route, à grands cris, interrogeant les mères,
Et suivant tous chemins qui me seront offerts,

Dût celui quelle a pris me conduire aux enfui s

CALIGULA.

Mais Aquila nous peut ai 1er dans celte tai be.

ICHIA.

Ah ! qu'un a m uni- de mère esl égoïste et lâche!

Je ne t'avais pas dit... je l'avais oublié,

Qu'ils l'ont comme un esclave, abattu, pris, lié,

Conduit je ne sais oui Tu vois bien qu'il est juste

A loi, César, I loi, le p ut-iiU d'Auguste,

De punir sans retard deux crimes odieux

Qui Ne s. .ut accomplis près de t<-i, bous tes veux.
Et qu'il ne se peut pas que ta SOSUI outragée

Ait roufci d'un affront et no soit pas vengée.

CALIGULA.

Enfin accuses-tu quelque noble romain?

j c m a .

Non, j'ai senti le fer et n'ai pas vu la main.

Mais d'avance on connaît ceux-là que sans injure

On devra soupçonner d'un rapt ou d'un parjure.

Plus d'un, autour de toi, du fait est coutumicr :

Ton oncle...

CALIGULA.

Claudius?

IUNIA.

Oui, lui tout le premier.

caligula, avec mépris.

Tu lui fais trop d'honneur lorsque tu le condamnes
11 faut à Claudius de basses courtisanes,

Voilà tout.

JUNIA

Cherca peut être soupçonné...

calicula, avec l'air du doute.

Le crime est bien pesant pour un efféminé

Qui, couché sur des fleurs, à Vénus boit sans trêve

Dans une coupe d'or plus lourde que son glaive.

JUNIA.

Sabinus...

calicula , souriant.

Celui-là, nourrice, pour l'instant,

S'occupe avec succès d'un soin phis important >

Il conspire.

JUNIA.

Malheur!

CALIGULA.

Et maintenant, écoute :

Le coupable est un noble, homme puissant, sans

[doute.

Qui peut, craignant de voir ses crimes avères,

Etendre jusqu'à toi ses coups désespérés.

IUHIA.

Soit î... il m'a fait la vie et non la mort amère.

CALIGULA.

Mais moi, je dois veiller sur les jours de ma mère.

Tune sortiras plus; je veux, dès ce moment,

Te loger au palais dans un appartement,

Où, de peur que te suive une trame imprévue,

Mes soldats les plus sûrs te garderont à vue.

Quanta ma sœur, c'est moi qui la retrouverai.

Jl NIA.

Oh! je t'aimais, mon lils, mais je l'adore! ai

Comme un dieu; ne perd s pas h ne journée, une hem e.

CALIGULA.

Si je perds un instant, ma mère, que je meure;

César ne promet pas vainement : de ma main

Ta fille le sera remise.

JUNIA.

Quand?

CALIGULA.
Demain.

JUI1A.

O mon fils! mon César, mon empereur, mon maître,

avec ce mot, demain, lu viens de me soumettre}

Ou nu» faut-il aller? conduis-moi, me voilà.

oh! demain, m'as-tu ditî demain.

CALIGULA.

Oui.
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fVHiA, tressaillant au bruit du peuple qui commence

a s'amasser au pied du palais.

Qu'est cela?

CAUGl'I.A.

Rien! In réalité seulement suit le rêve.

JU.MA.

Ce bruit?

CALICl'LA

C'est l'Océan qni monte sur la grève:

Mais BOUS pouvons d'ici déjouer ses complots,

li ij>|)diit «lu pied

Et ce roc est, ma mère, à l'épreuve des Ilots.

Ils sortent jur la jxjrtu du fond ; .m même moment , M< -

i.iiiin: \v\c la lapuseric de la porte a gauche cl les suit

des ycui.

v\\.\\\\\v\\\\\\\\v\\\\\vv\\vy\\\\\\\\\v\\\\\v\\\\\\\\\\\\v\\\ vv

SCENE VII

MESSALINE, seule

Dion! écarte avec soin la fille de la mère,

Commande a chaque porto une garde sévère,

Malgré l'éloignement, et les soldats et toi,

Je les rapprocherai, s'il nie convient à moi.

Par Ténus! contre lui César même conspira,

Et le peuplr est u ut prêt pour un autre. Oh ! l'em-

L'empireà qui le monde apporte ses tributs, [pire,

Avec un empereur pareil à Clautiius,

C'est-à-dire un manteau pour voiler notre épaule,

C'est-à-dire un acteur chargé d'un mauvais rôle,

Qui non» laisse fouiller, selon notre vouloir,

Dans cette mine d'ur qu'on nomme le pouvoir.

Oh ! malheur au dragon qui de mes mains avides

Défend seul ce nouveau jardin des IfcspériJcs,

Quiduscuil me permet d'en trevoit m's fruits

Etqui vevtm'empécher d'atteindre à mon trésor!

Vainement par in-;, net c n're moi lu te dresses!

Serpent des voluptés, no jour de mes caresses

Je n'aurai qu'à scrrci les licui assouplis,

Et je l'éloufierai dans mes mille replis!

\\v\\\\\\\\\\\\\\\r\\\.\\»\\i\\\\v^M\v^x.\\\\v\\\\v\\v\v\\>\\v

SCKNE VIII.

CAL1GULA, MESSALINE.

CAI.IGCI.A.

Je m'étonnais déjà de ne t'avoit point vue!

mi IsALiki

rai - .1
('.

li ii ! i e entrevue,

Et je ne roulais
\

• m si doux mumcnl
,

Distraire Pcm| i mon empressement.
• VI 101

S l'bumcurbiencomplaisa

Prends garde

Ml n,.u i

h Jupilci plaisant

Il imite le dieu lonl il a |
; i« le non.

,

l.i j<- ne serai p.is plus Rèi e que J

CALICI i »

femme 1 être mobile cl i haogcaol comme l'< ode.

Eh bien! que dit César de celte beauté blonde?

Ses yeux bleus auraient-ils les funestes pouvoirs

De lui faire oublier à jamais les yeux noirs?

Ces femmes ont, dit-on, des grâces langoureuses

Dout le charme est puissant aux âmes amoureuses
;

César esi-il séduit par ces molles ardeurs ?

CAL1GILA.

Si César est séduit, ce n'est que par des pleurs.

MESSAL1SE.

Quoi! déjà l'innocente a répandu des larmes?

Oh ! quenous savons bien tontesquefssontnos char-

l.t combien est plus doux que le doux Orient

Un visage à la fois pleurant et souriant.

Cil IGl'I.A.

C'était, je m'y connais, une douleur amére,

Et des refus réels, j'en suis bien sûr

MESSALINE.

Chimère!
Si César eût subi l'affront de ses refus,

L'audacieuse enfant déjà ne vivrait plus.

CALIGII.A.

Ah .'voilà que Junou dans sa colère oublie

Quel empire nous tient et quelle loi nous lie
,

Et que tout front échappe au coup qu'il mérita,

Tant qu'il peut se paroi du bandeau de Vcsia.

KSSALINB.

Les filles deSéjan, dan< un eachot jetées,

S'étaient SOUS coite égide en effet abritées,

Tibère leur choisit un geôlier de <a math,
Et toutes deux pouvaient mourir le lendemain.

CALIGULA.

Merci, l'avis- est bon en ce qui me regarde,

Surtout!

M ESSAI. INF.

Que dit César?

CAI.IGII.V.

Que c'est moi qui la gai .le,

Et que, ne sachant point d'homme a qui me lier
,

Je ne lui compte pas donner d'autre geôlier

Maison vient: c'est assc- ; sur ce point bouchoclose
;

Car nous allons avoir a parler d'autre chose

SCÈNE I\

Les Mi. mi. s, PROTOGÈXE, pvij CflEREA, puis

CiAl DU S, puis Al KWll S.

rnotai.

Le ordi es de César ont rcm| lis.

Que i < h/
. loi I \.

M..

I I ?

CllIGULA.

Oui.

D

i I uditl i est M
I loi LA.

Qu'il vienne.
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PROTOGÈNE.
Seul?

CALIGULA.
N'importe.

Que tous puissent entrer, mais que pas un ne sorte.

MESSALIMÎ.

Que veut dire ce bruit au pied du Palatin?

CALIGULA.

Ouvre donc ces rideaux à l'air pur du matin;

Le ciel Ml r."iitMix, et son dernier nuage

A disparu, eaaseé par l'aile de l'orage.

mi ssaline.

Écoute <lonc, César ! César, n'entends-tu pas ?

CLAUDIUS.

Salut, César; sais-tu ce qui se passe en bas?

CALIGULA.

Ali! ''est toi, Claudius? le ciel te soit propice,

Je t'ai l'ait appeler pour me rendre un service.

CLAUDIUS.

Parle
C VI.ICULA.

Je lésais maître en l'art des orateurs.

CLAUDIUS.

,r me Natte.

CALIGULA.

Non; voila : les sénateurs,

Sachant de mon cheval la merveilleux mérite,

Sont venus, l'autre jour, lui l'aire uae visite.

Le président alors a ce noble animal

A dit un long discours, et qui n'était pas mal,

M. lis auquel, I défaut d'avoir appris Le nuire,

Nous n'avons pu, ma foi , répondre l'un ni l'autre.

Comme le cas s.- peut présenter de nouveau,

D'avance, Claudius, lire de ion cerveau

Quelque chose de bien. Je pensais a Sénèque;

Mais c'est un vrai pédant, rat de bibliothèque,

Qui croit qu'à l'éloquence il dresse un monument

En entassant des mots, poussière sans ciment.

i i. i'ecpi-e, d'en bas.

Du ! lél

CHERI i,

Salut, César; j'accours prendre tes ordres.

Après avoir commis d'elVroyahles désordres,

,,: le est en tumulte au Forum assemblé.

Tiens ' Pentends-tu crici ?

i i run.E.

Du bl il <esar, du blél

CALIGULA.

p r Drusillel ft ta vue, ami, je me rappelle

Qu'entre Huestei -le-Mincc el L'histrion Apeile

l n important débat s'est ouvert l'autre soir.

i
,,oie, il .'a issait simplement de savoir

si l'on doit au théâtre, avec ou sans la lyre,

chanter le ver, tragique ou seulement Le dire...

Ali ! te VOila, consul !

iraann s
, entrant tout troublé.

Oui, César, oui, C*6St moi.

CALI61 i k<

Qu'as-tu donc a trembler ainsi ?

AKIHMI s.

Je ci aini pour t"i.

CALIC.l LA.

Vraiment 1

uramiot,
Ne vois-tu pas ces hordes insensées

Au pied du Palatin grondantes et pressées?

N'entends-lupaa leurs voix qui menacent d'en bas?

LE TEUPLE.

Du pain! César, du painl

AFRAMUS.

Ne les entends-tu pas?

CALIGULA.

Tu te trompes, consul, ce sont des cris de fétc.

AFRAMUS.

Ne raille pas, César, il y va de ta tête.

En sortant du palais, ces furieux m'ont pris;

Sans gardes, sans licteurs et sans armes surpris,

Je n'ai pu résister.

CALIGULA.

Mais enfin éclaii i

La foule a reconnu ta majesté sacrée,

Puisque te voilà libre?

AFRAMUS.

Oui; mais il m'a fallu

Prêter entre leurs mains un serment absolu

Que je t'apporterais leur parole rebelle.

CALIGULA.

Ah! tu viens en héraut? ta mission est belle :

Parle!...

AFRA.Ml S,

Que j'aille, moi, redire insolemment

Au divin Empereur...

CALIGULA.

N'as-tu pas fait serment?

Au livre du destin tout serment fait demeu re,

Et se doit accomplir lorsque arrive son heure.

AFRAMUS.

Je ne transmettrai pas de si coupables vœux

Que César ne l'ordonne.

CALIGULA.

Eh bien doncl je le veux.

AFR \NMs.

César, depuis un mois une n.i c cile

Repousse loin du port la Dotte de Sicile,

Et du rivage on voit pilote et matelots

Essayant de lutter en vain contre les flots;

Sibienque, dansun vent si constamment contraire,

Le peuple a cru du ciel remarquer la colère,

Et pense que César aura fait... oh! pardon !

Quelque offense... c'est lui qui parle.

CAI.lGl i \.

Achève donc

ai iumv s.

Quelque offense secrète à nos dieux, aique Rome,

Porte dans ce moment la peine (Vun seul homme;

De sorte que le peuple, en sa \
i, uniion,

Exige de César une expiation!

CALIGULA.

Oui, le peuple a raison, et sa sagesse est haute

Oui, César a commis une effroyable faute,

1 t Jupiter enfin se sera souvenu

Qu'un serment lui fut fait qui ne fut pas tenu.

Mais réparer leciimeest chose encor possible,

Et L'expiation sera prompte et terrible.

Consul, rappelle-toi que l'Aulide en son port

Vit le* Crée* enchaînés par un calme de mort:

Le cas était pareil, pareille fut la peine;
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Leur chef avait fait vœu d'une victime humaine,

Et puis il avait cru pouvoir impunément

Se jouer de Diane et trahir Min serment!

Eh bien! d'Agamemnon moi j'ai commis le crime :

UnhommeauxDieuxpour moi s'estofferten victime,

Et je n'ai pas voulu, faible et compatissant,

De cet homme non plus, moi, répandre le sang;

Mais voilà que des Dieux l'implacable colère

Me réclame ce sang par la voix populaire;

Sans doute, en y cédant, mon cœur se brisera

,

Mais Jupiter le veut; c'est bien, il coulera!

AFRANIL'S.

Que dis-tu?

CALIGULA.

Que César se dévoue , et que Rome
Ne doit pas expier la faute d'un seul homme.

AFRAMLS.

Grâce!

LE PEUPLE.

Du pain, César!

CALICULA.

Oui, peuple, je t'entends;

Patience!

AFRAMLS.

César!

CALICULA.

Oui, dans quelques instans,

De même que les Grecs, après le sacrifice,

Virent soudain le vent redevenir propice,

De même tu verras, sitôt cet homme mort,

Notre flotte rentrer à pleine voile au port.

AFRANIL'S.

Je porte de héraut le titre inviolable;

Songes-y bien, César, son»fs-\.

CALICULA.

Misérable!

AFRAMl S.

Peuple, à moi!

LT. PEUPLE.

Le consul! mort à Caligula!

Le consul! le consul!

CALICULA.

Tu le veux?

Le précipitant du baal delà galerie.

Le voila.

Reçois, A Jupiter, ta tardive hécatombe!

CHERE v, à Mcssalinr.

Si nous profitions...

messai.ine, l'arrêtant.

Vois, le peuple à genoux tombe.

LE PEUPLE.

Gloire â Caligula, l'Empereur sans rival!

Qui nous donneras-tu pour consul?

caligula, avec mépris.

Mon cheval.
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ACTE TROISIÈME.

L'atrium do la maison do Chcrca ; tout aulour, les portraits de ses aïeux; à gauclic du spectateur, l'autel des dieux

Lares. Une porte au fond , deux portes latérales.

SCENE PREMIERE.

CHEREA, son AFFRANCHI.

CHEREA.

Personne n'est venu?

l'affranchi.

Personne.

Il s'incline et veut sortir.

CHEREA.

Bien, demeure.

Il est?

l'affranchi.

Nous achevons, maître, la troisième heure.

t IIM.1 |,

C'est bien.

l'affranchi.

Mon Btltre encaf a-t-il besoin de moi?

( III II K A.

Oui; car je crois pouvoir me OOUflei à toi :

Je vais donc te charger d'uni- mission g]

attelle un chariot et \.i prendre ni esclave

Qtt*en pestant nu Forum j'ai oe soif ncheléi

Et qu'on a eii mç mettre * pt/t, seul, de côté.

Afin qu'il ne conserve aucun espoir de fuite,

Fais-lui lier les mains, bander les yeu\, ensuite,

Pour qu'il ne sache point où tu le ((induiras.

Perds-le par des détours, puis tu 'amèneras.

l'affranchi.

Faut-il le faire entrer ici même?
I HUA.

Sans doute.

l'affrancui.

Tu seras content, maître.

(111. HE A.

Ecoute aBCOre, ermite...

Non, rien... va sans retard, et fait ce que j'ai dit.

\\\»\\\\Vl\\«\V\\\\\\\ VV\\V\\V\V\\\\\\\\\\\\V\\\\\\\\V»\V\\»^V

SCÈNE il

CHEREA, s' accoudant sur i autel d< w < dieux et se

vnilmit lu tt'tt de son manteau.

Pardon, mes dieux, pardon, si, met, interdit,

Chaque Foie qu'à vos piedt j'apporte mon hommage,

Du pan de mon manteau je voile mon risago<

C'est «rus je u'o»c poiut lever sut nous les yçu»,
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O Lares, qui savez ce qu'étaient mes aïeux

ï

Car en vous regardant, patriotique emblème,

J'ai honte au fond du cœur de Rome et de moi-même !

De moi, qui, jeune d'âge et pourtant vieux soldat,

De nos derniers beaux jours vis le dernier éclat,

Et que Germanicus, j'en ai gardé mémoire,

A fait centurion après une victoire;

J'espère toutefois que vos regards perçans

De ma feinte mollesse ont pénétré le sens,

Et dans ton! les détours où ma ruse s'applique

Suivi ramant pieui de la gloire publique.

Oh! si de mes ennuis seulement la moitié

youa est connue!... alors vous aurez eu pitié,

pitié quand \"»> '-'"avez, d'une voix ridicule,

Vll parle] Le jargon d'Ovide et de Tibulle;

pitié quand vous m'avez vu porter mes amours

ttc Messahne, opprobre de nos jours,

Et pitié quand enfin aux insultes du maître

Voua aves vu naon cœur lâchement se soumettre.

Eh bien! vous le savez, tout cela n'est qu'afin

De mener mon projet à sa sanglante fin,

lt VOUB n'ignores pas que pour qu'il réussisse

je ne l'ai point voilé d'un trop long artifice.

Oh! sans doute qu'au temps des antiques vertus,

( ; r B»étai1 poini ainsi que conspirait Brut**,

Et c'était au grand jour que sen poignard stolque

Ni ,
plein sénat la sainte république!

Haii dans un tel projet était-il affermi,

ajors l'ami pouvait dans le sein d'un ami

dépose] sans peur, cai le Becret sublime

Y tombait englouti comme dans un abîme.

Hai8 aujourd'hui soldats, citoyens, sénateurs,

,
IUI amj discret offrent cent délateurs;

Sl Dien que lorsqu'on veut un cœur loyal et brave,

,1 faUt l'aller chercher dans le sein d'un esclave.

mes dieux! faites donc qu'en ce jeune Gaulois

je trouve ce qu'en vain j'ai demandé cent fois

s8 Romains bâtards, race aveugle el flétrie,

Qui répond par des .liants aux pleins de la patrie.

On entre... Proti Et que vient faire ici

Cet espion bourreau 1

sciai: in

CHERKài PROÏOGÈNE UWIUS, SÀBIKUS, entre

ih n i lu t$ur$.

peo i ai .
"'"' '"" ""' *''"'•

siini, maître. Voici

i>(«ii\ «ni ans .pie César, poui le temps où nous som-

Trouvs trop disposes a devenir des eomassss. [mes,

Ll àeui "ni été pris les armes à la main,

( ,,, s ,,,t parler encore au vien peuple romain,

, ,
,>llM | ,,,, faire croire s aotre pléhicule

l D mensonge inouï tant il est ridicule:

i , i que quand le blé manque elle manquede pain,

Et que, le pain manquant, elle mourra de faim...

Heureusement Is foule s compris l'artifice,

i ; noua les a remis p. .m en faire justice.

Oi le divin Césai , avanl de les jn

•|,.
.

• hci i a, de les int<

Polir que tu saches d*em si de teUej td<

D'autres têtes encor ne sont point possédées.

Il sait ton dévoûment, il compte sur ta foi,

Et veut te le prouver.

cuerea, à part.

Douterait-il de moi?

trotogène, aux deux jeunes gens.

Avancez.

A Ch< t i

.

Aussi loin que ton zèle t'emporte,

Ne crains rien ; des soldats veillent à celte porte,

Et moi-même en ce lieu je reste pour savoir

Si je n'ai pas de toi quelque ordre à recevoir.

chekea.

Oui, je comprend-, < 'est bien : que ton zèle funeste

Espionne à loisir ma parole et mon geste :

Tous deux ont dès long-temps étudié, crois-moi,

La langue qu'il convient de parler devant toi.

Se retournani rers les jeunes gens et lea reconnaissant.

Annius ! Sabinus !

NUI 08.

Nous connaissions naguère

Un certain Cherea renomme dans la guerre;

Mais nous ne savions pas qu'infatigable acteur,

Il remplit dans la paix l'emploi de quésiteur.

Soit.

CHRBBA.

Parmi les emplois que l'Empereur dispense

A titre de faveur ou bien de récompense,

J'engage mon honneur que, quel «pie soit le mien,

Le soldat n'aura pas bonté du citoyen.

\wirs.

Que devons-nous penser et de l'un et de l'autre?

I llll.l \.

Nos rôles sont tracés, gardons chacun le nôtre,

Et tant qu'il ne platt pas au sort de i<-^ changer,

Snii\eiir/-\Miis que c'est a moi d'interroger.

BASINI s.

C'est vrai, par Jupiter! aussi te répondrai-je

Quand tu m'auras offert de nfasseoir.

i ni ki \.

Prends un siège.

Et d'abord, Annius, quel génie insensé

A la rébellion aujourd'hui l'a pousse,

Toi, l'héritier d'un nom jusqu'ici plein de gloire?

\N\ll s.

C'est qu'il m'est tout-à-coup venu dans la mémoire

Que l'un de mes aïeux, fameux par ses vertus,

Était mort a Philippe i côté de Brutus.

< m i.i \.

Et toi, Sabinus?

SAitiNi s, jminnt arec \a (haine d'or

Moi ?

< III HEA.

Réponds.

\\\ii s.

Oui, répends, frère.

s Mil M S,

Ma foi, j'ai conspiré, tribun, poui me distrs

Je suis, depuis huit fours, hareele par \fi HJrt|

l.epidus, le meilleur de mes anus, est mofi,

j'ai contre le chagrin au |eu cherché ressoureé;

Le jeu m'a. dévoré jusqu'au cuir de ma bourse.



CALÏG1 LA.

Pour me faire oublier la perte de mon or,

Ma maîtresse restait comme un dernier trésor,

Je coins clicz elle... une beuie avant nioii ;i ri i \ «
-,

L'athlète Sergiiu me l'avait enlevée!

Le peuple justement, quand n i ".i i \ lut cet ennui,

En tumulte courait, je courus après lui;

Il criait, avec lui je criai quelqua chose,

Comme mort i César, i ce que j«' lupp

Ki ce fui au moment <uï je criais plus forl

Qu'onm'apris;jeme suis laissé prendre, etj'eus tort!

I BKBKA.

A ce jeu tous savez, insensés que vous êtes,

Que contre l'Emperetir vous jouez \os deux tètes.

\NMI s.

Chacun de bous attend en joueur résigné;

-

1
lr> ]n enne donc, c'est juste, il .1 gagné,

caxai \.

Maintenant faudra-t-U recourir aux supplie*

POUI nous faiie BVOUei |e nom de vus Complices 1

mi:im s.

Fais comme tu voudras.

annii s.

Des complices, tribun?

Quant A moi, j'eus long-tetBpS l'espoir d'en trouver

[un;

Mais l'espoir aujourd'hui n'est qu'un éclair dans

l'ombre,

Qui brille <-t disparaît, laissant la nuit plus sombre;

(.et homme, presqueenfant, chezles Marsesvaincus,

Simple décurion, suivit Germanicus,

puis, du septentrion remontant à l'aurore;

Jusqu'à Nicopi lis il le > • i i \ i t encoi e,

l.i revenant enfin, en le suivant toujours,

Vers les enamps désastreux, domaines des vautours,

Ou blanchirent six ans les <>s de notre armée,

Il creusa de sa main, s vaincre accoutumée,

Un <le ces grands tombeaux <m dorment disparus

Les soldais qveCésai demandait àVarus.

Mais depuis on m"a <lil qu'oublieux de sa -loire,

Il avait fie ee temps perdu toute mémoire,

l.i <pie, traître i lui-même, q dépensait ses jouis

pies d'une courtisane aux banales amours,

Dont il m- s'éloignait quelquefois ;> grand' peine

Que pourléchet la main qui bous meta la Chaîne;

Ce BOŒ j:i<li> si haut et maintenant si lias
)

1 rinais-tu, tribun?

i m 1.1 \

.le te- li- connais pas.

\\\ll s.

>
! Peut-on savoir quel son m nousdestines?

« m m \

Vous serei reconduitl aux prisons Mamertines,

li ii vous attendiez, déplorant votre erreur,

Ce que de! îdei i !<•
i lément Empereui

.

mes.

Tribun, •si sa t lémence étail
i

r la toi tm e,

Obtiens que des bourreaux bous sauvions la i

Alin qu'en descendant dein.nn an sombre lieu

>ol|s i \ lieu.

fE l\

Cl!' ni.

Adieu.

pubtteain dernières étineel

Qui vers un noble but trop ardens à courir,

N'ayant pas su l'atteindre, au moins mourir!

Hélas! quoique m>,.i ,

i e,

Au soi t qui vous attend je ne i s soustraire.

oh: si j'avais pensé qu*à Home tut encor

Pei due en notre lioiie - Ile d'or,

J'auraissi bien cherché qu'à cette heure au suppliée,

h-, je marcherais comme votre complice,

Et qu'ai nome péril trop prompt à m'engager,

Je inouï vous au lieu

m.mu.Hi\\mi\(ium\H\\v\v\iiM\«uv\u\vimnwwiv

SCÈNE \

CHEREA, UàmàHCU, AQI'ILA, fetmafesj lices,

dés.

NI lit.

Maître, nous

Bien, m m'as su comprendre,

Et maintenantque nul ne vienne nous surpren
1 \M I. \^

Sois tranquille.

Il sort.

\ i ii \ , arrachant le baudepu qui lui couurj /<_>

' aussitôt que Cherea lui a délit l< • mnjsut.

i s-tuf

(,ui:i;k\.

l'on maiiie ou ton ami.

AOl 11. A.

BOUS expliq s point, en ee CBS, a demi,

Ki parlons l'un a l'autre avec pleine fj aa< tu

< m
l'aile.

[LA.

lOUel d'ilD ei ime ou bien d'une e

M. il' m- les droits sacrés des citoyens romains,

On m'a plis, insulté, mis ces cordes BUX mains,

Il I

.•iiis l'œil du préteur, à .Rome, aux bords du 1

\ udu comme un esclave ; et pou i tant j'étais li

Oui, M n appelle aux dieux <!-• ta maison,

Libre eoinnie l'OJ lOBU don 1 le Uoin,

M , auxquels il fallut me soumet

\ (
.

i
: lu m'a . maître,

on l'a vendu ma i ba lus t ien,

l'Ius i ion qu'un li ive, ton 'lion!

l m
\

.Me i, appei , ni lonnci mon tuppl

lu peux 1111' promenez au Forum, aux marchés,



28 MAGASIN THEATRAL.

Avec les bras en croix sur la fourche attachés;

Tu peux, me condamnant aux tortures infâmes,

Labourer ma poitrine avec d'ardentes laine-,

Ou, plus cruel encor, par un stigmate au iront,

En moi de l'esclavage éterniser l'affront:

Voilà tes droits» tu vois que j'en connais le compte,

Et que j'ai mesai <• ton pouvoir et ma bonté.

Moi, je n'en ai qu'un seul en échange i l'offrir:

Lorsque i'
1

le voudrai, j'ai !<• droit de mourir;

Celui-là, quoique -tu I, rétablit l'équilibre,

Si bien que, tu le \<>i-, comme toi je suis libre.

Donc, parlons maintenant, seigneui , situ veuxbien,

Ainsi qu'un citoyen avec on i itoyen.

CHEUI \.

Soit!

AQl'II \

Fixe nia rançon on prisonnier de guerre;

Crois-moi, je ne Buis point un esclave vulgaire,

Et peux, selon la clause arrêtée entre nous,

Me racheter en or, en chevaux, en bijoux.

Voyons, est-ce de l'or que de moi tn réclames?

J'en ai pour satisfaire aux plus cupides ames 1

Hélas! plus que le 1er l'or est ches nous commun.

Donc, si pour ma rançon tu veux de l'or, tribun,

Calcule par talent <'i non point par sesterce,

Estime-moi h- prix d'un satrape de Perse...

Et si le temps te manque à le compter... c'estbien,

Nous le mesurerons dans ton casque et le mien.

CHEUEA.

Merci.

AQUIL \.

Je te comprends : aux armes exercées

C'est vers un autre but que tendent tes pensées;

Et pour payer le prix que tu crois que je vaux
,

Il m'en coûtera • i i x de mes plus beaui chevaux!

Sur le sable leur pied ne laisse point de trace,

Carie vent d'Arabie a fécondé leur race,

Dont, traversant la Gaule, à l'un de mes aïeux

Annibala jadis fait le don précieux.

CHBBBA.

Non, ce n'est point cela.

AQUILA.

Je vois que la tendresse

Destine nia rançon à parer ta maîtresse;

Soit; j'ai, pour complète] BOB brillant attirail,

Des liions de grenat et des bancs de corail,

Des mineurs dont la vie, a l'ombre accoutumée,

Creuse lesol, cherchant l'escarboucle enflammée,

Et des plongeurs hardis, qui bous les flots amers

Vont me cueillir laperleécloseau fond des mers.

CIIETIEA.

Ce n'est point encoi là ma volonté suprême.

AQUILA.

Eh bien donc, je t'attends, exprime-la toi-même.

CHiaiÂ.

Je sais que tout Gaulois, soumis mais indompté,

Regrette au fond du cœur sa vieille liberté,

Et, pareil aucoursiei d'origine sauvage,

Ronge impatiemment le frein de l'esclavage:

Eh bien 1 il est aussi, crois-moi, quelques Romains

Qui pensent que des fers -ont trop lourdspour leurs

[mains,

Etquepours'entr'aiderdansleursdestinscontraires,

Quelque soit leur pays, les opprimés sont frères:

Or à l'un de ceux-là cet espoir est venu

Qu'achetant au hasard un esclave inconnu,

Pourvu qu'il fût Gaulois, ce qui veut dire brave,

Il ne pouvait manquer d'avoir en cet esclave

On confident loyal, un complice discret.

De qui le bras hardi puissamment l'aiderait,

S'il voulait partager avec lui ce saint rôle

De délivrer du joug l'Italie et la Gaule;

Et, dans ce noble espoir affermi par les Dieux,

Il s'était, ce Romain, inspiré d'autant mieux

Que celui qu'il voulait choisir pour son complice,

Esclave, et ne pouvant déposer en justice,

Certes calculerait bientôt avec raison

Qu'il ne gagnerait rien par une trahison
,

Tandis qu'en persistant dans son œuvre assidue,

Outre sa liberté, qu'il avait cru perdue,

Il pouv.iit conquérir celle de son pays
,

Ou mourir en héros, voyant ses vœux trahis!...

AQUILA.

Et sais-tu les moyens que ce Romain propose?

CBl r.F.A.

Ceux dont un conjure bien résolu dispose.

Ai M II v.

Mais enfin quels sont-ils?

CHEUI \.

L'épéc et le poignard.

AQUILA.

Et qui faut-il frapper?

. m i;i \

Qui? si ce n'est César?

AQUILA.

Tu vois que sans trembler ni changer de visage

J'écoute le complot foi mé par ton cours

C'est que plus d'une fois, rêvant la liberté,

Un semblable projet à moi s'est présenté,

Et, lorsque j'arrivai, voilà cinq jours, a Rome,

Si, comme tu le fais en ce moment, un homme
S'était, dans un tel but, offert sur mon chemin,

Je n'eusse répondu qu'en lui tendant la main;

Mais depuis, détruisant ce projet éphémère,

Le hasard amena l'Empereur ches ma mère,

Lequel m's dans sa coupe, après lui, présenté

Ce qui restait du vin de l'hospitalité.

Je ne suispoini s,., luit d'une faveur si haute;

Mais de ce pou César est devenu mon hôte
;

Or, lorsqu'il est conduit ineine par le hasard,

L'hôte est sacré... Jamais je ne tarai César.

CUEREA.

Gaulois! etsi pourtant de rompre ton entrave

C'est l'unique moyen?

AQUILA.

Je mourrai ton esclave.

i ur.nEA.

Ce sort contre lequel tu semblés aguerri

Ne t'a d séparé d'aucun objet chéri ?

Et tu n'as donc laisse. Gaulois, dani tS détresse,

Loin de loi ni pays, ni mère, ni mailresse?

AQUILA.

Tu te trompes, tribun j à l'heure où wc voilà,
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Avec ma liberté j'ai perdu tout cola
;

Le sol de mes alet i, ma province chérie,

nue j'aime de l'amoui brûlant de ta patrie!

Ma mère, qui, de loin altai hée .1 m
Souffrii .1 mes douleurs <•! mourra de ma mort!...

Enfin ma Bancée, enfant douce el modeste,

Qui nu- fut arrachée à cette heure funeste

Oùmoi-même...Oh! si fait, j'eus troisnobles[amours,

Et tous trois, j'en ai peur, sont perdus pour toujours.

Voila pourquoi j'offrais ta moitié de ma rie

A u,ui m'aurait rendu ma libei \>-
1

I 11!

Eh bien! ta libellé, que Lu regrettes tant ,

Ta maltresse enlerét à ton >ur constant,

Ta mère qui t'appelle eu Bon double veuvage,

Ton pays pai la main sauvé de l'esclavage,

Tout, je te rendrai tout, si in prends ce poignard,

Et -1 tu veiu m'ai

11. \.

• ésarl

«III Kl. \.

Gaulois, ue crains-tu pas qu'à prt sent ma prudence

Ne s'alarme a rai-i.u de cette confident

Que je n'ai hasardé d dans ton sein

Que parce qu'affermi déjà dans mon dessein,

Je pui->, pour le mener plus sûrement à terme,

Briser impunément le rase qui l'enferme?

Pour les jouis de César tu priais! pense aui tiens.

aoi 11 \.

Frappe quand tu voudras, maître, je t'appartiens.

scèm; m,

Les Mêmes, L'AFFRANCHI, puiê MESSALINE.

l'affranchi.

Celle qui suit toujours l'esclave nubienne

Désire tfl parler a l'instant.

1 111 1.1 i,

Qu'elle vienne.

I. .iJlViim In sui I

Toi, dans ce cabinet entre pour un instant,

Et tu sauras bientôt ledestin qui l'attend.

\II.1i1i .11 - !• \ .m 1 1I1 Messalinc
, qui e : \"i

Salui a la beauté solitaire el voilée

Qui, pareille à Pbœbé, sut sa route étoilée

Se |e\;int ladieiist- .1 1 liuiul>|e In.i i/011,

1 douce lumière éclaii <• ma maison.

m voile.

Permet-elle un instant que de sou beau visai

Le souffle <ie Pi >ui

El que ses traits chéris, éblouissant me yeux,

Du bonheur d'un mortel rendent jaloux les Dieux?

Oui; mais, hélas! ce soir ta déesse fidèle,

ami, oe conduit p;i> les pi 01 <-l li- ;

Toutenuil n'< si point cali

El la tei 1 eui pai (bis en i h

casai i.

Cette sédition n'est- lie poinl calmi

El ma reine pour elle eu est-elle alarmt

MESSALINE.

Oh! non... La liberté n'a pas de -i longs cris;

La révolte est muette, i sont pris,

l.i i
(.mine elle 'l*'- dieux la colère amortie

A permis aux vaisseaux d'entrer au port d'Ostie;

Mais ces dangers passés d'un autre sont Buivis,

1rs, Chei ea, poui t'en donnei avis!

A l'heure où tout était prél poui notre vengeance.

Où toutavec nos coeurs semblait d'intelligent

Où le complot pouvait, au résultai conduit,

Après tan! de retards, éclater cette nuit...

Par une circonstance imprévue et soudaine,

Il se peut que noue haine.

I III. 1:1 \.

happer!... Soupçonnerait-il...

sasALim
Non.

César, j'en suis certaine, est encoi sans sou

Eh bien! s" il est ainsi, qu'avons-nousdonc àcraindrel

Cet amour que tu di ...mi .1 feindre

N'ouvre-t-il pas toujours à nos desseins seen

lu facile chemin pourenti er au palais?

Et lorsque Hessaline aux g des s'est nommée,
Son nom n'ouvre-t-il pas toute porte fermée!

Oui, hier encor ce nom était un talisman;

Mais depuis ce matin il en esi autrement,

El e'esi un autre nom que, dès ce soir peut-être,

Les gardes du pala apprendront a connaître.

« ilU.LV.

Que dis-tu?

MESsVI.INI..

Que César, changé dans un seul jour,

S'est tourné tout entier vers un nouvel amour,

Et que ce sentiment a déjà sur son ame
Un pouvoir abso u

CHtRBA.

Quelle e^ donc cette femme
Qui mêle à nos projets son amour ra\isscur?

Ml Ss\| |\| .

l'ne enfantdeseize ans, qu'il appelle sa se eut-,

Depuis deux <'U trois jouis à ! > . 1 1 . t revenue,

De moi comme de tous jusqu'alors inconnue,

Qui restait à Narbonne, en Gaule, et que de là

A ramenée i Rome un 1 ei tain Uiuila ;

Vois-tu. ..( 'est < entre nous quelque complot infime

Qu'il nous faul déjoui

1 \. û U
1
ort< du cabinet.

Quedit donc cette femme ?

Enlevé* . elle fut ce matin,

P latin,

Où César p: ô • de lui l'a 1

I!'...

v.'i II. A, tu.

Pai I -m «lit, n,

Pour :

; aujourd'hui

I homme, le voilà : veux-tu 1
: iij

On 11

u. \.
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KBA.

Ta oodsadfl d

Sin l'heure

Frappé... mais par moi Mol ! <\

[mcm e;

Tribun, donne-moi donc, à l'instant , sans retard,

Voyons! une arme, un fer, une 6pée, un poignard!

Mais enfin d'on te vient cette haine empressée?

AQOIL A.

Tu ne comprends donc pas! C'était ma fiancée,

ette jeune Stella,

Et moi, moi !.. moi qui suis son amant Aquila!...

Moi, dont l'aveuglement l'a ramenée a Rame,

Pour la livrer en proie aux désirs decet homme;

Moi, qui pour la sauvei n'ai quequelques instans ;

une... un poignard, dépéche-toi... j'attends!

MI.sSU. !'

Non pas, Gaulois... Crois-tu ta maîtresse fidèle?

\<j; il \.

Qb ! si je le < ois...

MESSAMNE.

Bien! alors veux-tu près d'elle,

Moi, que jet'introduise, et, comblant tons tes vœux,

La remette en tes bi

a or II. A.

Le peux-tu ?

MESSALI>E.

Je le peux.

aquila, tombant à genoux.

Oh ! fais ce que tu dis... et moi , moi qui dans l'ame
N'ai ni culte ni Dieu... je t'adorerai... femme:

MEss\I.INI .

Viens donc alors.

AQCI1 \.

Allons.

( hf.i-.ka.

Qui; t'uis-iu ? quand je tiens

Un complice aussi sur...

IlESSAI INS.

le t'en rendrai deux.

\ Lquila en l*ent rainant.

Viens!

v\v»\>\>.\\\\vxv\\\ixvv\\\v\\\\a\iv\\\\\\\\v\'.v\\\\\\xx\\\x\\vv\vvv.\v\v\vv\v\\\\\vvvvx\v\\vv\\\\\\\\.\\\\\\\\v\v\v\v\\vv\\v\ i \vv\v\v\

ACTE QUATRIÈME.

. Uer, an lit au fond, deux portea latérales : a droite, une fenêtre ; à la tête du lit, un grand candé-

labre ., ,,,, scui p
, dulit, utte coui..' avec de l'eau lustrale j la chambre est soutenue par des colonnes

d'ordre <

STELJ . à genoux au ;

' et en:

nd manteau rouge; elle écoute aveé

point ( lu bruit vers cette port»

Quelqu'un nevient-il pas?... mon Dieu, pu

Non, pas encor! teui* miséricordieux, mo

que n"ont fait de fou*

u\ ?

Quand, fuyant d'Apollon la poursuite profane,

Dapbnô toi iba mourante en invoquant Diane,

Diane l'entendit, et d'un laurier soudain

mure, enteli
|

*ein;

De i,, me, lorsqucPan d'une cours c haï

Allait joindre Syrini, I e d'Arcadie,

Syrie pper aui désirs ravisseui s,

A sou : i les nalados ses sœui

i.i l'on dit l la nymphe fugitive

Senl s'attacher à la n .

li, ; insformée en roseaux,

lié] tro des eaux.

i , Dieu puissant, je me Re et j'espère,

I
un second père.

m le Nil écum

Voua ent

Voire Bouffi ondante

Le •
I

El votre esprit divin est descendu du ciel

Pour garder des lions le joUae Daniel :

Plus qu'eux a mon Becoursraa terrearToin convie,

Car ceux-là ne tremblaient, Seigneur, quepour leur

Tandis... Oh! cette fois, je ne me trompe pas, vie,

J'entends du bruit...

Se rele* ant.

On vient.

tordant les bras. Courant à la fenêtre,

Hélas, Seigneur, hél ts !

J'échapperai du moins à son amour infâme :

Adieu, ma mère, adieu. Seignenrl saurez mon ame!

Wl.ltVYX \\\\\.V\.\\\\\.\.\\l\\\\»\\\\\V\l\\\V\\VV.V\\\\l\\V\\\\V

SC LT.

AQUILA, STELLA.

aquila, ouvrant la porté et soulevant lu tapisserie.

Stella!

stem \, w prt i ipitant vert l>u

Mon Aquilal
\oi il v.

Ha Stella!

BTELi v, tombant à genoux.

Dieu puissant!...

AQCtLA.

Ma Stella! mon amour! ma lumière ! mon sanp

-
i i i i \.

Voua ui'auv exaucée en nia douleur amèré,
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Soyez béni, Seigneur!...

i< -levant.

Et ma mère, ma mère?

AQ0ILA.

Ta mère, ma Stella, nous la retrouverons;

Mais d'abord il faut fuir...

stem \.

Crois-tu que QOUI pourrons?

AQL'ILA.

Je l'espère : une Femme, ou plutôt an génie,

Ayant pris en pitié mon ardente agonie,

A travers cent détours; p;ir un obscur chemin,

M'a jusqu'à cette porte amené par la main.

Cette femme pourra, sans doute, inaperçue,

Nous reconduire encoi parcfJtte même îsttto,

Et nous fuirons alors...

Il I ! I \

Où!
a g ri la.

PTimpoi il-... an hasard

,

Pourvu que nous mettions entre nom et César

Quelque chaine élevée ou quelque nier profonde,

Les Alpes, l'Océan, et, s'il le faut, un monde.
-i KLLA.

Alors, pas un instant à perdre.

AQLILA.

Non, suis-moi.

vaut d'ouvrir.

Par le Styx! cette porte...

STELLA.

Est refermée?...

Agill \.

Oui... voil

STELLA.

Peut-être seulement Mt-eUe difficile,

Et va-t-elle céder?...

Agi'ILA.

Inutile! inutile!

malheur! oh! voila de t<> coupa imprévus!

STELLA

Mais («miment se; peut-il?

v.'l II. V.

Nous aurons été vu»,

Et César...

ITBLl \.

Oh! tais-toi!... tu doubles me-, alai mes.

v.'i ILA.

Non- tient tous den\...

ITBLl \.

ii deus !

ILA.

msaj mes, lani aunes!
-

1 1 1 1 \

Mon frère, mon ami, oe désespérons p

Agi il. v , "/« t< , i <ntt la w , , .;/,/,
i
>in i,

Oui, cette poi te, voit...

Esb.i rir.

STELLA.

11-
I

SOI Il \.

t-il donc nulh art—dj, < •« tte l'.-néne...

Par elle uuu» pourrons nous échapper peiU-éWc.

STELLA.

Impossible.

AQCILA.

Et pourquoi, puisqu'elle est <ans barreaux?

STELLA.

Des soldats sont placés dans la cour.

AQUILA.

Des bourreaux I

Revenant tomber sur un fauteuil.

Ah! nous sommes maudits!...

STEI.I \.

LQt II \

e !

Plus d'espérance.

-i i i i \

Frère, écoute-moi doue.

iQI Il \

Infei nalei Bouffran

» I II. LA.

Aquila, pour mourii je te croyais plus fort

IQ) H v.

Stella, si je n'av.ii- | < laimlie que la non ( !

Mais sousmes yeux peut-être aux bl as de cet infâme
Te voir...

ITBLl I

Ecoute-moi, pauvre el débile fenu
Qui voudra me tuer n'a pas beeoia de fer,

Et me peut de ses mains aisément étouffer.

Agi ILA.

Que dis-tu?

STELLA.

Jure-moi...

Agi ii \.

lia!

STELLA.

Qu'à l'instant même
Où cette porte...

AQUILA.

Assez...

STELLA.

Bî mon Aquila m'aime.
Doit-il pas préférer ma mort au déshonneur?

AQUILA.

Oh!

-I l I.LA.

Mourir de ta main. |
e lerait un bonlieui !

Agi; ii v

Tait>toi,

-i i i

MOU A'|inla,

\ -.' I II \

»n i i k.

Que < 'est le Mal moyen, le Mal...

i \.

Tais-toi, le dis-

Tais-toi,

-I
I LLA.

i). uu.'-liii donc, û puissant Jéhoi

M J«' MM <|ue la mi, une - M Iti

Mil.

Mon Dieu, mou Uicu, n,uti
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aquila, lui relevant la tête

Oui, nous mourrons sans doute;

Mais avant de mourir...

STELLA.

Tu me fais peur.

AQL'ILA.

Écoute :

Que le dernier instant de notre dernier jour,

Stella, soit tout entier réservé pour l'amour.

11 la prend dans ses bras.

stella, se retirant.

Que dis-tu? que fais-tu?

AQL'ILA.

Dans cette heure suprême,

Si tu m'aimes...
STELLA.

Eh bien! achève... si je t'aime

AQL'ILA.

Et si jusqu'à ce jour, pur et religieux,

Ton amour virginal fut béni parlesDieux,

Eh bien! que cet amour, bravant la mort jalouse,

En cette heure se change en un amour d'épouse;

Et puisqu'il faut mourir, Stella, plus de regrets,

Plus rien que le bonheur, et le néant après !...

stella, se dégageant de ses bras.

Malheureux î cette nuit de lumière suivie,

Que tu crois le néant, c'est la seconde vie;

C'est le jour éternel qui n'a point de couchant,

L'espérance du juste et l'effroi du méchant!

AQL'ILA.

C'est le royaume obscur des déités funèbres.

STELLA.

O pauvre ame aveuglée et pleine de ténèbres!

La tombe est la barrière où Dieu séparera

De qui le méconnut celui qui l'adora!

AQUILA.

Eh bien! puisque ton Dieu, par une loi barbare,

Change en crime l'erreur... puisque ton Dieu sépare

Ce que la terre en vain tenta de rapprocher,

Que ton Dieu de mes bras vienne donc l'arracher!...

STELLA, inspirée.

Que plutôt pour toujours sa bonté nous rassemble,

Et qu'au pied de son trône il nousemporte ensemble.

AQL'ILA.

Ensemble pour toujours au ciel, ausombrelieu,

Partout où tu voudrai, mais ensemble!...

STELLA.

O mon Dieu,

Vousle voyez, l'aveugle entr'ouvre la paupière,

Et dans l'ombre perdu marche à votre lumière.

AQL'ILA.

Mais ne m'as-lupas dit...

STELLA.

Qu'à l'heure du trépas

Mon Dieu punissait ceux qui ne l'adoraient pas;

Mais pour nous sa justice, égale et tutélaire,

A des trésors d'amour ainsi que de colère,

Et, toujours équitable, il fit l'éternité,

Comme de ion courrons, fille de sa bonté!

Mon Aquila, mon frère, éOOUtfl : à l'instant même,
Tu m'as, pauvre insensé, demandé si jet'aime

Eh bien! dans ce moment terrible et solennel,

Oui, je t'aime, Aquila, d'un amour éternel!

Éternel, car je veux que l'heure du supplice,

Loin de nous séparer, pour toujours nous unisse.

Oh! le Seigneur m'inspire et seconde mes vœux;

Il me donne sa force... Écoute-moi: je veux

Que mon Dieu soit le tien, ma croyance la tienne,

Afin qu'au ciel encor ta Stella t'appartienne.

AQL'ILA.

Se peut-il?

STELLA.

Qu'eût été ce bonheur d'un instant

Près du bonheur sans fin qui là-haut nous attend?

Qu'eût été cette ardeur éphémère et coupable

Auprès de cet amour immense, inépuisable,

Dont Dieu, pour remplacer l'autre amourqui n'est

Mit la source éternelle au cœur de ses élus? [plus,

AQUILA.

Mais je suis païen, moi.

STELLA.

Qu'importe, si ton ame

Est prête à s'allumera la eéleste flamme?

Qu'importe, si tu veux le sauver aujourd'hui ?

AQL'ILA.

Mais pour être sauvé, que faut-il?

STELLA.

Croire en lui.

AQUILA.

Écoute, je ne sais si ce Dieu qui t'inspire

Jamais des autres dieux renversera l'empire.

Si cette éternité promise à notre amour

Fut de tout temps, ou bien doit exister un jour.

Et si de mon ardeur l'inextinguible flamme,

Quand mon cœur sera mort,doit revivre en mon ame.

Mais je sais, en échange, ô Stella, que je crois

A tout ce que tu dis avec ta douce voix;

Que je veux surnousdeux que le même coup tombe,

Afin de partager l'avenir de ta tombe
,

Et que c'est ou ta nuit ou ton jour qu'il me faut

Pour dormir ici-bas ou m'éveiller là-haut.

STELLA.

Eh bien donc, puisqu'il plaît au Seigneur qui m'en-

De te conduire au ciel, ami, par cette voie, [voie,

Et que la pauvre; femme à qui son jour a lui,

Néophyte d'hier, est apôtre aujourd'hui ;

Puisque, pour enseigner la sublime croyance,

L'intention suffit où manque la science;

Puisqu'il daigne abaisser son œil divin surnous,

Je vais l'interroger.

àQOILA.

Je t'écoutc.

STELLA.

A genoux.

Crois-tu que de mon Dieu la puissance féconde

Ait par sa volonté du néant fait le monde?

AQL'ILA.

Oui.
STF.LLA.

Crois-tu que le Christ, Sauveur prédestine,

Conçu de l'Esprit saint, d'une Vierge soit né?

AQL'ILA.

Oui.
STELLA.

Crois-tu que, versé par sa mort volontaire,

Son &aog ait racheté les crimes de la terre?
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Et crois-tu que, pour nous étendu surla croix,

Il souffrit et mourut... le crois-tu?

AQUILA.

Je le crois.

STELLA.

C'est bien. Fils exilé de la céleste enceinte,

Je te baptise au nom de la Trinité sainte.

Fermé par l'ignorance et rouvert par la fui,

Chrétien, le ciel t'attend...

Voyant la porte s'ouvrir et César qui paraît.

Martyr, relé\e-toi !
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SCÈNE III.

Les Mêmes, CALIGULA, les Flamines, les Lic-

teurs.

AOIILA.

L'Empereur!

STELLA.

mon Dieu, voilà l'heure venue!

CALIGULA.

Ah ! de tant de vertu la cause est donc connue?

Notre pudeur le jour s'effarouche aisément,

Mais la nuit s'apprivoise aux bras d'un autre amant.

J'en suis aise.

AQUILA.

César, pas de soupçon infâme:

Ce n'est pas ma maîtresse.

CALIGULA.

Et qu'est-elle ?

AUUILA.

Ma femme!

CALICULA.

Alors en vain Vesta voudrait la secourir.

C'est ta femme?

AQUILA.

Oui.

CALIGULA

Tant mieux ! elle pourra mourir.

AQUILA.

Mourir!

stella, sur la poitrine d*Aquila.

Ilélas, mon Dieu !

A01.1LA.

tarir, et pour quel crime?

Parce que, respectant une ardeur légitime,

Elle a par ses soupirs, ses larmes, sa pudeur,

Repoussé de César l'incestueuse ardeur!

Auguste, ton aïeul, ee grand maitieen jttStM

Eût mis l'apotheosent'i tu mets le supplice!

Car il sesouvenait qu'aui jouis républicains

Le poignard de Lucrèce I tue les Tarquins!

i M K.t LA.

Tu te trompes, Gaulois, Cétftf n'a (.oint de haine,

César sait trop rom m eut réduire une in li u m a nie !..

.

il réserve le fer pour les Brama!... faeeordl ...

Mais pour les Danaes, il f.ut plesrtoil de I' u r!

Si, prenant en dédain une fa\eiir si liante,

Cette enfant aujourd'hui n'eut commis d'autre faute

Que Mlle que tu dis, par moi-même homues,

Et sou nom et tes jouis m'cushcut tic MVÉt]

Mais un plus grand forfait l'a faite criminelle,

Et c'est l'impiété que je poursuis en elle.

STELLA.

En moi l'impiété ?

CALIGULA.

De la Gaule en ce lieu

N'as-tu pas rapporté le culte d'un faux Dieu?

STELLA.

Tu blasphèmes, César... c'est le Dieu véritable!

CALIGULA.

Prêtres, vous l'entendez... emmenez la coupable

AQUILA.

Punis-moi donc aussi, car ce Dieu, c'est le mien,

Et depuis un instant, César, je suis chrétien.

STELLA.

Ne t'avais-je pas dit que notre Dieu rassemble?

Vol ILA.

Que béni soit le Dieu pour qui l'on meurt ensemble !

CALIGULA.

Ensemble! ohîquenon pas, et César s'entend mieux,

Enfant, que tu ne crois, à bien venger les Dieux !

AQUILA.

Que dis-tu?

CALIGULA.

Qu'a ton gré quelque autre eût fait peut-être,

Mais qu'en torture, moi, je suis un plus grand maître.

AyLILA.

Infâme!

STELLA.

Au nom du ciel, mon Aquila, tais-toi !

CALIGULA.

Oh! de l'art des bourreaux j'ai fait étude, moi !

Et ne commettrai pas celte faute infinie

De vous faire à tous deux une seule agonie :

Je sais ce qu'au vivant le mourant fait souffrir,

Et qu'on meurt mille fois en regardant mourir!

stella, à Aquila.

Je ne suis qu'une femme... exauce ma prière.

AQUILA.

Que veux -tu?

STELLA.

Permets-moi de mourir la première.

< M H.) LA.

Enfant, César est bon, il t'accorde Ion rœuj
Rends-lui grAl

aoi u \.

Stella !... mais ou donc est ton Dieu?

-i \ i i \.

Silence!

AQUILA.

i>. n,»s brei ose rompre la enama.

Vieil-

CAI 101 1 v.

Licteurs, sepaie/ le lierre du chêne!

I T ii lu ii'iii
i

U- • Mit.- 1. s .lru\ j. . Stella

recule précipitamment. \<|inlj NStt 1 mlu-.

>n rll<

si II I A.

Ah!

Las i,.timii. v - . ni| u. nt dVIlr ci 1 i d'Axruila,

AollLA.

DfmOAl dw l'cufci !
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STELLA.

Ma mère,mamère!...Ah!...

Ma mère, au nom du ciel, secourez-nous ! . .

.

aquila, se déballant.

Stella !

CALIGULA.

Attachez cet esclave, emmenez cette femme.

AQUILA.

Infâme!

CALIGULA.

Obéissez.

AQUILA.

Infâme!

CALIGULA.

Allez.

AQUILA.

Infâme!

STELLA.

Adieu donc, mon époux... adieu, ma mère, adieu;

Nous nous retrouverons à la droite de Dieu!

Le* prêtres entraînent Stella parla porte qui est prèi de

lu fenêtre.
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SCÈNE IV.

CALIGULA, AQUILA, Licteurs.

aquila, qu'on attache à une colonne.

De plaintes et de pleurs si ton ameest avide,

César, va voir mourir une femme timide,

Car tu n'as plus ici, César, à torturer

Qu'un homme qui ne sait se plaindre ni pleurer.

CALIGULA.

Peut-être en cherchant bien trouvcra-l-on des armes

Qui de ce roc brisé feront jaillir des larmes!

AQUILA.

Eh bien! éprouve; donc alors, tigre insensé,

Qui des bourreaux ou moi sera plus tôt assé!

CALIGULA

Jamais dans un défi César ne se hasarde

Qu'il ne soit sur de vaincre...

AQUILA.

Eh bien ! j'attends.

CALIGULA, ouvrant la fenêtre.

Regarde]

AQUILA.

Stella! Stella marchant au supplice... Stella...

Devant moi... sous mes jeux... Grâce, Caligulal

Grâce!... ordonne plutùt qu'à sa place je meure!

Oh ! vois, comme un enfant je supplie et je pleure !

Pour ces tortures-là j'étais mal résigné.

Oh!
caligula, riant.

Qu'en dis-tu, Gaulois, je crois que j'ai gagné!

11 sort ; les licteun le suivent.

SCÈNE V.

AQUILA, seul, puis JUNIA, puis MESSALINE.

AQUILA.

Et lié... garrotté, sans pouvoir la défendre!

La voir. ..Oh! c'est affreux! MonDieu,daignezm'en-

[tendre!

Mon Dieu, secourez-nous! Elle approche... voilà

Que lelicteur... A moi ! . . . prend sa hache. . . Stella ! . .

.

Quelqu'un... Oh! par pitié, que je meure avec elle!

A moi... César... Phœbé... Junia...

junia, dans la coulisse.

Qui m'appelle?

AQUILA.

ma mère, est-ce toi? Viens... accours...

junia, à la porte à droite.

Me voici.

AQUILA.

Ma mère...

junia.

Où donc es-tu?

AQUILA.

Par ici, par ici !

Prends ton poignard et coupe à l'instant cette corde,

Coupe!
S'eluneant à la fenêtre.

Stella!

junia, reconnaissant sa fille au milieu des licteurs

Stella!

AQUILA.

Trop tard!

JUNIA.

Miséricorde!

uraila referme vivement la fenêtre; Junia et Lui restent

un instant immobile! s -mis parler, j>m> Lquila ram isse

les cordes <|m Tout attaché. Junia Le poignard qu'elle

a laisse* tomber.

AQUILA.

Malheur à toi, César!

JUNIA.

César, malheur à toi!

aquila, cherchant autour tic lui.

Où 0OU8 ( aclieroiis-iious pour le tuer?

mi.ssaline, soulevant la tapisserie de la porte.

Chez moi!



CALIGULA. 35

ivwummi .\ivv\v\vvvv\vi\\i\\v\\vv\\\\v\v\\\v\'i\\v\\v\\\\\\\v\vvvvv\\.\\v\x^v\vvv\v\vv\v\\\vv\v\vv\\v\\\v\\\\»\\\\\v\\\\v\\\vvv

ACTE CINQUIÈME.

I> triclinium cbex César. \ _ ui lie
:

pc< lateur, mu- table et trois lits sur lesquels sj*it couchés . couronnes Je (leurs,

1 ir, ayant à sa gauche C! udius, Iroite le comédien Ipelle ; autour des convires, de jeui i rêtvade

blanc avi-c des < intures d'or, et tenant à la main d< - de pourpre : des nymphes d< m apporter le

pain ; des bacchantes pouj ire ; au fond, des esclaves circulant pi par des toi chambre on la

icène se passe est ent< cintrées s' i endant circulairement jusqu'au quatrième plan, chaque arcade,

ouverte m l< ?et «lu rideau el I = 1 - ~ : n f ipcrcevoir les m mi. n>. i apparti mena du Palatin, peut se ref< rmer « voloati i a

laissant r< tomber les ta] ii\ proportions d
1

une chambre ordinaire. Au fond, sur

une estrade de troi on lil ai deux j>"i ti m-, un trépied où l>rû-

Irnt àet pai fuma.

SCENE PREMIERE.

CALIGULA, CLAUDIUS, AIM.I.l.K, UN CORYPHÉE,

une lyre à lu main.

Il est monté sur une estrade.

ï.t ooai 1

1

Lniver s'enfuit, le printemps embaumé

Revient mivi des amours et dé Flore;

Aime demain qui n'a j imais aimé,

Qui lut amant demain le soil encore.

L'bn . t était le • ul mail re des temps

\ rtil du i< iti de l'onde :

d premiei iouffl< ol inta !• pi • . 1 1 » mps,

printemps fil éi loi !> monde.

té brûlant ns,

Le i iebe automne •>

L'hiver frileux son manteau de ul i

NI i

i printemps .1 l'amoui

L'biver s'enfuit, le printemps 1 mhaum •

ni sin\ i d< 1 amonrs et di I

\ 1 ne demain qui n'a ja m lis aira .

Qui lui ni nii demain le snit cm •

\\\\\\\\\\\\\\\v\\\\\i\\v\\\\\v\\\\\\\\.v\w IVWWWVXW.

CENE II.

Ui HiMKi, UESSALINE in Bacciautb.

Ml -s M |

S.-ilut à Claudiu a, le pi ince du Festin.

Salut, César; je viens 1 eFalerneà la main,

Plaidei auprès <ie toi la cause de l'automne.

1 U 10! 1 v

Des que <!•' ^.1 défense elle 1 ba

Nous nr l,i voulons pas condamner au hasard.

l'uni aile mu.' di -m?

M IM

1
. Ddi ii < oupe, César.

< u I1.1 I \. <•
I

hti

.

lu ii i..m ptaidoyei met ite 1
•
< ompei

mi m u mi

Que pense dont Césa 1 1 titen tnl I

CALIGULA.

u pense

Qu'entre les deux saisons <»n veut choisit en vain :

Le printemps a l'amour, mais l'automne a Le vin;

Toutes deux ont reçu des faveurs sans pareilles,

Si bien, pour dépouiller les lauriers et les treilles,

Que d'une égale ardeur on attend leur retour,

Car l'automne a 1<' vin, mais le printemps l'amour!

XSSALIHl .

Par Thémisl de Hlnos ce jugement est digne :

Couronnes donc César de roses et de vigne,

Car Bacchus et l'Amour l'ont fait victorieux

Et maille SUT 11 terre, ainsi qu'ils BOntauX eieii\!...

CALIGULA.

Maintenant, Qaudîus, toi qui de toutdispose
«'."mine roi du festin, invente quelque chose;

Tu nous trouveras prêts à seconder les vœux.

Voyons, amuse-nous, Qaudius, je le veux '

cl m nu s, t a /</ main,

Cest i ton que César a ma verve en appelle

Quand il a prés de lui son histrion Apelle.

l'amuser est >«m art, ordonne, et tu puniras

Le punir a bon droit s'il ne t'amuse pas!...

\l'l 1 I I .

César n'a qu'à vouloir, je suis prêt a voix haute

A lui dire des vers d'Ennius ou dé Haute,

Ou, si César préfère en -sa tragique ai. leur

La n iste Bfelpoméne a sa joyeuse soeur,

Qu'il choisisse i son gré de Sophocle ou d'Eschyle.
. M 101 I V.

l'a' Castor] quelque
j de Pindare I Virgile,

.!«• jure de lu nier tous « es plats et 1 ivaiss

lusquedans leurs tomheaux deleui isui 1 es si vains '.

ou '«.n 1 -i I s, i, m. t.. ii qued'euxlen de s'entretienne,
Et qu'ils pensent leui gloire être égale I la mienne?
Us pai laient , m,. |,.m |„, UNl) j, . INnl ,,.

Yeui que la action, |*ai 1 1 réalité!

Par f.us .m\ spectateurs, pai de feùites alarmes,
ils oui péniblement (ail verser quelques larmes.

Tandis que moi, d'un motjet ommandeauxdouaeurs
De me fait e coulet ce que je veux <ie pleut

Leui talent .1 grand'peine emplissait un théâtre,

Tandis que sur mes pas une foule idolâtre

Se presse dans le Cirque immense, où pour acteurs

l'amène des lions et 'les gladiateut s:

ils ..ut d'un faux trépas effrayé le coupable

,

Tandis que quand fai soi/d'un trépas véritable (
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A mon festin, muette et le front menaçant,

Je fai> asseoir la mort, convive obéissant,

Qui, lorsqu'arrive l'heure, impassible Be lève

Pour verser le poison ou pour tirer le glaive!...

Où vas-tu, Claudius?...

CLAl'DH's.

César, il m'a semblé

Qu'en la chambre voisine on m'avait appelé.

l
u.u.n. \.

Kh! non, tu te trompais, personne ne l'appelle.

Kli bien! que fais-tu donc, tu ne bois pas, ApelleT

Et cependanl pour vin nous avons du nectar,

Pour échanson Hébé '

mi.ssu.ine.

Tends ta coupe, César!

caligl'lv, à Âpelle.

Écoute, de ton art, malgré ton habitude,

Je veux te faire faire une nouvelle étude 1

Que l'on m'aille chercher ces deux républicains

Que l'on a pris hier criant: Mort auxTarquinsî...

Un esclave sort.

Et demain, dans Médce OU dan- [phigénie,

Tu pourras sur la leur régler ton agonie.

\\\V\\\V\\VVV\\.VV\VVVVVV\\VVV\\VV\VVA\\VVVVVV\\V.\V\XVV\\VVV

SCÈNE HT.

Les Mêmes, CHEREA.

(. \i Ii.ii.a.

Ah! te voilà, tribun?

CHEREA.

Oui, César, c'est mon tour,

Cette nuit, au palais de veiller jusqu'au jour,

Et je viens demander à mon auguste maître

Le mot d'ordre.

CALtGULA.

Bacchus et Cupidon.

CHEREA.

Peut-être

Le divin Empereur a-t-il encor pour moi

D'autres commandemens?
CAL10DLA.

Oui, prends ce verre etboi.

Et vous qui, le front ceinl de pampi es el d'acanthes,

Nous versez ce doux vin, ômes belles bacchantes,

Vous, nymphes de Cérès, dont les corbeilles d'or

No n - offi enl de vos champs le nourrissant trésor;

Vous enfin, compagnons de Flore el de Zéphyre,

Qui du printemps pour nous avez pillé l'empire,

Tandis que nous buvons, effeuilles SOUS VOS doigts

Les roses de Pœslura qui Qeurissenl deux fois,

El berces notre ivresse s la molle harmonie

De vus chants cadencés au mode d'Ionie.

kessalme, a demi-voh à Chert </.

Le sort, mon Cherea, parla main nous conduit.

CHERE \.

Que dis-tu?

Mi BSA] im .

Tout est prêt.

I m i;i \.

Pour quand?

MESSALINE.

Pourcettenuit.

CHEREA.

Ton espérance alors n'a point été trompée?

messvlim .

Non. Et tout maintenant dépend de ton épée.

CUEREA.

Maisces deux compagnons qui, secondant mon bras,

M'avaient oie pion

MESSALINE.

Attends, tu les auras.

LE CORVPMLt.

De roses vermeilles

Nos champs Bont fleuris,

Et le bras «les treilles

Tend à nos corbeilles

Ses raisins mûris.

Puisque chaque année,

Jetanl aux hivers

Sa roi e I ..

Renaît couronnée

De feuillages « erts ;

: ne tOUte chose

S'offre ;i noire main,

Pour qu'elle en disp

Effeuillons la

Foulons le raisin

.

Car le temps nous presse

D'un constanl effbi i !

Hier la jeunesse*

Ce soir li vieillesse,

El demain la mort.

li i ange mj itère !

Chaque liommc à son tour

Passe Militaire

Un jour sur la terre ;

Mais pendant ce jour...

De roses vermeilles

Nos champs sont fleuris,

l.i le bras des treilles

Tend à nos < or] eilles

raisins mûris.

VVV\\V\\\\\\.\VV\\\V\V\\\\\V\\\.V\VVi\\V\\\\\\\\\\\V\\\\\\\\\YV

SCÈNE l\.

Les Mêmes, awii s, SABINUS, vélui d'une tunique

h. >irc, h corps ceinl d'uneeordet et couronnés de

verveine.

« \i ICI i \, les i Qyani entrer.

Changes VOS chants de joie en hymnes funéraires,

Voici venir, trahis par 1rs destins contraires,

Deux Gracches, deux Brutus, frères infortunés,

Qui cinquante ans trop tard par mal h eu tétaient lies,

i.t pourqui, dans nos temps, tout n'eut étéque doute

S'ils ne m'eussent hier rencontré sur leur route

Pour réparei l'erreur commise parle sort,

En faisant avancer de cinquante ans leur mort!

\\\ll s.

li pourquoi faire trêve à vos chansons joyeuses?.. «

Nos aines de la mortsont plus ambitieuses

Que les vôtres à vous jamais uc le seront
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De ces jours où chaque heure amène sou affront!

Quand notre libelle, parle sangreconquise,

Vouslaisse aupiedTanneaudeschaînes qu'elle bi ise,

Gardez, sur notre sort loin de \"iis attendrir,

Voschantsh-s plusjoyeuxpourceux qui vo i mourir.

CALIGULA.

Sur mon ame, j'éprouve une joie infinie

De voir en DOS désira une telle harmonie;

Et la chose est si vraie, amis, que je vous \ <nx

Accorder à chacun le dernier <le \ () > vœux.

Demandez.

SABINt g~.

Quanta moi, mon ame est satisfaite.

Par curiosité, je m'étais mis en tête

De voir, avant ma mort, au reste indifférent,

Quelle béte féroce était-ce qu'un tyran.

Je l'ai vue a loisir, ef c'est, chose certaine,

Un animal qui lient du tigre et <le l'hyène.

canna \.

Malheureux!

CALI01 i. \.

Laisse-les, le moment n'es! pas loin

Où... de ce que je dis tu seras le témoin,

Ils voudront racheter chaque parole amère

Par le> jours de leurs iil> et le Bang deleurmère!

Mais il sera trop tard, car mon courroux sur eux

Terrible et sans pitié descendra.

CHBRKA.

Malheureux!

CALIGULA, à Âtniius.

Maintenant, que veux-tu, toi, pour faveur dernière?

saaius.

l'ne coupo et du via.

( LLIGULA.

J'exauce ta prière.

Bois à qui tu voudras, et c'e>t moi, sans retard,

Qui te ferai raison*

Ml s> MINE.

Tendfl ta i oupe, César.

anmis, prenant lacoupe, <i Vélevant au-dessus du

trépied.

Pâles divinités, \<uis I qui chaque tombe

Rend, ainsi qu'un tribut, Imite t QOS6 qui tombe,

Contre c.aius César, ;• cette heure écootea

Mes imprécations, pâles divini

Au moment de mourir, libre, je me dévoue

Aux tourmens dlxiou lie sur une roue,

De Tantale implorant Peau qu'il ne peut toucher,

De Sisyphe roulant son éternel rocher,

Pourvuquemême sort tousles deux nous rassemble,

Etqu'au ajouffreprof I noosdescendionsensemble.

Pour rendre sans retour ma résolution,

mânes, recevea cette libation

On je mêle, .1 ce vin verte dans une fête,

La verveine funèbj e ai i a< bée :i ma tête,

1 h sj^ne que j'unis, pai underniei effort,

La joie ;i l.i douleur, ef la n ie > la mon '...

Halheui .i toi, I mes dé

L'enfer, qui nous attend , i << oit i

La pi euve en eal ce Feu qui i epi t ad ion 1

1

Malheur à toi, César! malheur A mot, mulhcui '. ...

caligula , prenant un contenu, et s'apprêtant à

franchir le lit.

Puisquelesdieux, vers qui Lu lais vœu de descendre,

T'attendent, Annius, ne les fais pas attendre,

El dis-leur aujourd'hui que, frappé de ma main,
lu viens leur annoncer qu'ils me verront demain.

assALiHB, l'arrêtant.

Que fais-in? Ce trépas pour une telle injure

Est trop d<m\:... a qui donc gardes-tu la torture,

Lorsqu'unhomme à ce point t'insulte et peut mourir
Comme un autre mourrait, d'un coup etsans souffrir?

• m igula, s'arrêtant.

o démon de l'enfer, oh I que pour la vengeance
T<m cœur avec le mien est bien d'intelligence!

Mais quel autre de nous sera digne, et par qui

Leur ferons-nous donner la toiture?

mi-mi im, montrant (h

Par lui

i îiii.i \.

Par moi, César?

CALIGULA.

Par toi !

( III M \.

Mais...

CALIGULA.

Fais ce que j'ordoaae.

aassALian.

Prends-les donc, insensé, quand César te les donne,

Prends, oubien à nos yeux César lesfi appe; prends,

Et venge-nous tous deux... Comprends-tu?

casai \.

lecomprends]
Pour moi ta volonté, César, est absolue!

\\\ll s.

Celui qui va mourir, Auguste, te salue.

< M II. I LA.

Nous verrons si toujours tu conserves ce ton.

\\\ll s.

Je lâcherai, César... A revoir chea Piuton.

*\\1\\\\\\\\\\\»\\\\\\\\\\\V\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\IV\\\\\\V

SCENE y.

lis M\ aatj moins CEI RSA, àrUSITJfi et >Ai;i>TS.

Clauditu i disparu 1 la tin Ai- l'imprécation.

. m .n,i i \. debout cl t liant ( tant.

Messaliael

BBMAL1BI.

Que n «h t n Empereur auguste?

i \i loi LA.

Messaline, leui morl était-elle pas juste?

Dis-moi?

saaALiai.

Jamais trépas ne fui mieux méi ité.

I M 101 I V

\' p. H te, de I . M [ VOCU je suis rpi.u\ ;m te !

On dit, quand doui poursuit une telle men

Qu'il faul s. n i iii.i sur l'heure • notre pli

i iluide dos parens qui noua lou< he le plus.

Ml ISAI IM

ornent?

. U.I..I I v

Ou doue ÇslClaiuliu-
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MESSALINE.

Que bien plutôt César efface dans l'ivresse

Ce souvenir fatal dont la crainte le presse.

CALIGLLA.

Non... je veux Claudius... le vin est impuissan

A me désaltérer... Qu'on me verse du sang.

MESSALINE

Claudiusn'estpluslà!

CALIGLLA.

Qu'on le trouve, et qu'il meure.

MESSALINE.

EhMenî soit, ilmourra, plustard... MaisTolcîrheure

Où, les cheveux trempés des larmes de la Nuit,

Le Sommeil, Bfa des Dieux, sui la terrefcottdttit

Ces mensonges si doui auxquels on aime a croire,

Et qui sortent pour toi par la porte d'ivoire.

Cesse de te soustraire à son charme puissant,

Dors, mon noble Empereur.

caligula, tombant sur le lit.

Du sang! du sang! du sang!

LE CORYl'HKK, à la letc du Ut

César a fermé la paupière,

Au jour doit succéder I nuit :

Que i\ teigne loute luanièt*,

Que B'évanouisse tout bruil !••

A travers net srcadea sombres,

Enfani aux follea pawtn—i
Disparaisses coma* de» ombres,

Fuji/ comme 1 1 <•-- \ isions.

Ml,/, qt» le caprice emporte

Chaque aux' selon *"ii désir,

El <|u<-, eleae après vous, la porte

Ne se rouvre plus <|u\.u plaisir.

Tous disparaissait. Les rideaux retombent.

uvu^u^vu^vxHunv^^u^^x^v^^uu>^^u>^^^^^^ou^^xxu^^^v

SCÈNE VI.

CALIGULA* couché, MESSALINE, M pied du lit.

MESSALINE.

C'estbienl vs dans la nuit traîner, foule servile,

Les lambeaux de l'orgie au tracera de la ville;

Quand paraîtra le jour I Portent vermeil,

César aura dormi de son dernier sommeil!

Car la garde imprudente à In porte placée,

Distraite par lebruil de ta joie insensée,

s...., s'en apercevoir» a, *•* César qui dort,

En ouvrant au plaisir, laitté pMter la mort!

Allons, te v«'ila donc enta pria dan» le piège!

v.,iia qu'un doubla rang de mwrtriera t'assiège.

Et voilà que ma main, se refermant 8M nous,

Victime et meurtriers, va ytmi étouffer tous!...

wwwwvwwwvwxv*» ï\m>»\\\ii»<»»<»»»»u» u,iu"""

SCENE Mi

CALIGULA. touché, CLAUDIUS, reultMHil ht tapU*

tetie, puii AQUILA e\ JUNIA.

i

'

Que \a-i-il se fôte infâme

Aux démons de la ouil prépare cette femme)

Elle a, je croU, tuut bus, parlé, dani sa fureur,

D'assassins menaçant es jours de l'Empereur!

En le frappant quel est leur but, leur espérance?

Est-ce un autre esclavage, est-ce la délivrance?

Oh! si je pouvais fuir avant que leur regard

Ne parvint jusqu'à moi... Malheur! ilest trop tard!

De l'alcôve sans bruit le rideau se soulève.

Ne suis-je point en proie a quoique horrible rêve I...

Aquila et Juuia i pendant ces derniers \ers, l'uu

i tête, l'autre au pied ilu lit.

Non... non... tout est réel !

aquila, reposant tuf son piédestal la lampe qu'il a

prise pour regarder César.

C'est lui.

Etendant la main vers Junia , qui fait un mouvement pour

frapper.

Femme, attends-moi

11 lui passe la oorde antOUI du COU. Junia lui appuie le

poignard sur le cour.

JIM A.

Réveille-toi, César!

A <JllL A.

César, rrwille-toi.

caligula, sedressami tout debout.

Qui m'appelle?

ima.

Moi.

Ai il 1LA.

Moi.

( m k,i i \.

D'où vous rient cette audace

D'entier ici ?

AQUILA.

César, regarde-nous en face.

JIM».

Moi, je suis Junia.

AyllLA.

Moi, je suis Aquila,

Moi, le fiancé...

Jl NIA.

Moi, la mère de Stella.

CALIGLLA.

Que vouleswvous tous deui i de semblables heures?

Ne t'en doutes-tu pas? bous voulons que tu meures.

CALIGLLA.

A moi '

M.o ILA.

Comme nus cœurs, César, les murs sont sourds.

CAl ICI i \, taMMftilff /'' l>i ii\ de Jiniiii.

Ttt te trompes, on vient... Au secours, au secours!

n m \, tssayant de dégager son tons.

Malheur !

i u ic.n.A.

Non, Jupiter ne vent pas que je meure.

IN \ iennent.

M ' [ Il \

.

De ta mort ili avanceront l'heure,

Voilà tout.

I \i u.i i \.

Au
JIMI.

Tes cris soat superflus.
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CALIGULA.

Je suis votre Empereur.

aql'ila, V étranglant.

Tu mens, tu ne l'es plus.

Caligula tombe et entraîne Aqnila, qui lui net i

-.m l.i poitrine

caliglla, expirant.

Ah!
AQOILA.

Qui que vous soyez, maintenant je von > brave.

V\\\VW\\l\\.\\\VV\\\\\V\\\\l\\VV\.vV\\\\\ \\<.\\V\\\\\V\Vv\\\\\V\V

SCÈNE VI 11.

Les Mêmes, CHEREA, ANNU S, SAlîIMS, Vtpét

à la main.

AQUI. \.

Cherea, le tribun 1

CHEREA.

Aquila, mon esclave!

ANN1US.

L'Empereur 1

SARIM >.

L'Empereur!

AQUILA.

Vous cherchez...

CHKRBA.

Oui, César.

aquila, lui montrant le cadavre sur lequel il a le

])ied.

Je \inis de l«' tuer, vous arrive/, trop tard!

BABIIIOfl

Mort! et ce n'cs[ pas QOU8 !

un.i.r \.

Amis, pensons à Home.
Notre bot est atteint. Honneurs toi, jeune Domine,
Honneur a qui nous rend la vieille liberté!

AQuu v, b'éloignant.

De Rome ni de vous je n'ai rien mérité,

Laissez-moi.

CHini i.

NOS Smis, avant que le jour brille,

Soyons maîtres de tout.

Jl NIA.

() ma fille! ma fille I

CHEREA.

Toi, coin-, au Capitole, et toi, cours bu sénat;

Moi, je répands le bruit de cet tssassinat.

Dani un but arrêté que chacun de nous sorte.

i\\.\\\\\.\.\\\'V\W\\.\\\\.\V\.\.\\\\V\W\\\\\\\V\\\\\\\\\\V\V\\V\\\\V

SCENE IV

Lis Mêmes, PROTOGÈNE, paraissant sur le seuil

île la porte à droite.

PROTOGÉNE.

Pas un ne franchira le seuil de cette porte.

CHEREA.

Qui nous empêchera?

Ton lis rideanx se relèvent, les meurtriers de Ce«ar M
trouvent entoura par la garde germaine.

PROTOGÈNE.

Regardez.

ANNILs.

Par Jupiter!

Nous sommes entourés par un cercle de fer.

CHEREA.

Mcssaline!

PROTOGÉNE.

Soldats, emmenez les coupables,

Et précipitez-les des remparts.

CHEREA.

Misérables I

On les emmené.

LES SOLDATS.

Claudius! Claudius! oui, vive Claudius !

Glaudius est le seul successeur de Calusl

La couronne esta lui, ce soir, pendant la fête,

Il nous a fait compter deux cents deniers par tête.

Qu'il soit nommé César après Caligula.

Où donc est Claudius? Claudius!...

ISBA] iNr., entrant et tirant le rideau ijui If cache.

Le voilà.

clauoios, entraînépar tel soldais.

oh ! ne me tuez pas...

PBOTOGBHB, le faisant monter sur le boni lier d'or,

et s' inclinant le premier devant lui.

Sur nous que César i

Quechacun comme un 1 >i<u le respectée! lecraigne,

Qu'il soit de l'univers la gloire et la terreur]

ci w du s.

A moi l'Empire !

Ml ss\I.INI. .

A moi l'Empire et l'Empereur!

FIN.

Imprimerie de V« UosoEY-burRB, rue Baint-Loujsj u° j6, au maraia
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Prie, mais à la favorite de M. le duc de Rour-

bon, successeur du régent, et premier ministre

de Sa Majesté Louis XV ? Brûle donc, brûle.

MARIETTE, Usant les s'ujnat lires.

M. de Noce.
LA MARQUISE, se coiffant.

Me.
MARIETTE.

H. de Duras.
IV M kRQUISE.

Brûle.

MARIETTE.

M. d'Aumont.
I « MARQUISE.

Brûle, hrûle.

MARIETTE.

J'espère qu'en voila de l'amour qui s'en va en

fumée I

LA MARQUISE.
C'est tout?

MARIETTE.
C'est tout.

LA MARQUISE.

Rien de M. le duc de Richelieu?

M VIUETTE.

Rien !

LA MARQUISE.
c'est bizarre '.

M tRI BTTE.

."Madame la marquise me permettra-t-elle de

lui avouer qu'elle m'inquiète sérieusement?

I V MARQUISE.
Comment cela ?

MARIETTE.

C'est que madame la marquise parait menacée

d'un véritable amour.

LA MARQUISE.

Pour le duc ?

M skie i ri:.

l'our le duc.

LA MARQUISE.
VOUS CTO]

MARIETTE.

J'en tremble; que madame la marquise y prenne

le, on en meurt.
l..\ marquise.

Bah !

MARIETTE.
M" 1 ' Michelin.

LA MARQUISE.
Une tapissière...

LIBTTB.

N'importe, à la place de madame la marquise,

j
\ ferais attention.

l. \ M tRQUIBB.

Et qui fait croire que c'est dangereui

M YltlETTE.

Les symptômes
l A HARQUI

Vraimei
.

• rB.

il v a inquiétude quand ses lettres n'arment

pas, indifférence quand les lettres Ar^ autres ar-

rivent, fidélité depuis trois semaines ; la maladie

eu est au troisième degré, dernier période.

I V M U101TSE.

Je t'étonnerais bien davantage si je le disais

une chose.

Laquelle ?

Curieuse.

MARIETTE.

A MARQUISE.

MARIETTE.

Oue madame la marquise me pardonne; c'est

qu il y a si long-temps que je n'ai été étonnée!

i v M LRQUISE.

Eh bien ! c'est que le duc est fidèle.

MARIETTE

Est-ce que madame la marquise me permettra

d'en douter?

LA M kRQUISR.

Doute si tu veux, j'en suis sûre, moi.

M \RIETTE.

Malgré son voyage à Paris ?

LA MARQUISE.

Malgré son voyage.

MARIETTE.
Madame la marquise lui a donc fait prendre un

philtre .'

LA MARQUISB.

Non, je lui ai fait donner sa parole.

'I Alt ie 1 ie.

Ah ! le bon billet qu'a la Châtre !

LA marquise, tirant la moitié d'un sequin d'une

bourse

Vois-tu ceci?

HA '.ME II F.

La moitié d'une pièce d'oi ?

LA MARQU1

Oui: eh bien! le duc de Richelieu ne m'a pas

encore renvoyé l'autre.

H V RI El TE.

Ce qui veut dire .'

LA MARQI i

Qu'il m'aime toujours.

RIETTB.

Cela demande explication.

i a MARQUISE.

Elle ne sera pas longue... Ce qui rend mal-

heureux en amour, c'est moins de ne pas être

aimé quand on aime que d'être encore aime

quand on n'aime plus.

M tRIETTB.

Ce (juc dit madame la marquise est plein de

profondeur

l \ ' ARQUISB.

Eh bien! quand j'ai renoué a\cc M. le duc de

Richelieu, à son retour de Vienne, nous avons

arrêté une chose, c'est que, sous aucun prétexte,

cette liaison ne deviendrait un tourment : en

conséquence, nous avons brisé un sequln en deux

parlio égales, nous en avom pris chacun une, et

nous sommes convenus que le premier qui n'ai-

merait plus, au moment même où il cesserait

d'aimer, renverrait sa moitié, avec parole mu
luelle que celui qui la recevrait n'aurait pas le

plus petit mot a dire, et ne ferait pas le moindre

reproche. M. de Richelieu ne m'a pas encore ren-

voyé sa moitié; donc il m'aime encore.

M nic de Prie remet m moitié dana s.i Louise, qu'elle re-

in me it pose mr >•> 1 1 • 1 1 • tte.



MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE

H A :

Oh : mais c'est du plus grand ingénieux, cela ;

peut-être aussi est-ce l'habitude en Autriche;
cela prouverait énormément en faveur de la ci\i-

lisation allemande.

i > LAQ1 AIS, entrant.

M. le duc de Richelieu désirerait avoir 1 hon-

neur de présenter ses hommages a madame la

marquise.

I..Y MARQUIS
Le duc de Richelieu .'

i.k laquais.

Il arrive de Paris à l'instant même, et l'ait de-

mander si madame la marquise est visible.

LA MABQl .

Certainement. [Le Laquait sort. A Marti

Voila pourquoi je n'avais pas de lettre.

MARIRTTR.
C'est miraculeux: .Madame la marquise veut-

elle que je la laisse seule ?

LA MABQl l>K.

Dans un instant; ce serait remarqué peut-être

si vous me quittiez tout de suite.

\X«\V\\VVV\\\\\HY\VV>\V\\V\VV\\\.\VV\\\\VV\\v\.*\\*v\»l\VV\vv

SCENE II.

Les Mêmes, LE DUC DE RICHELIEU.

LI nie, de la porte.

."Madame la marquise veut bien me recevoir a

mon débotté?

LA MARQ1 i-

En a\iez-vous douté, cher duc?

lk duc, lui baisant la main.

Est-ce trop de fatuité que de vous répondre

non?

l v MARQUISR.

Vous permette] que cette fille achève de m'a-

juster?

i i: DU< .

Comment donc'.

Il l'appuie a u canapé lui lequel <••>! aasiaa la Marqoiae,

I. \ MAIIOÎ I

El vous irrivei de l'ai
I

il y a dix minutes

l \ UARQI '

Ou'\ l.ii>ail-on de nomeau '

i i ni <:.

On poriait dans loi rues la châsse de Bainte-

Geoeviève.

I V MARQl I

R| pourquoi ?

11 m • .

Tour Obtenir du soleil.

i \

El le* Pai qu'ils |'S IreSSl l a Miule (.eues i, \ft

pour cela .'

l l '

Que roules-vous I ils ne Mvenl pas que

vous qui rai tei la pluie si le beau temps

I.A HARQI i
-

V propos, avez-vous rencontré M" 1 - Dallain-
ville

I I !>l C.

Oui, chez Charrost.

LA . ARQ1 i

Oue fait-elle

DUC.

Elle continue de maigrir.

I.A MARQUl!
Oh' bah! impossible, elle était déjà impal-

pable.

i.k i

Eh bien! elle devient invisible, voilà toul :

Et ici .'

I A li RQ1 i

oh
! mon Dieu, rien qui mérite la peine d'être

dit M. le duc de Bourbon a ehassé ; moi, je

ai attendu
; voilà connue le tel >ulé.

i r. ni i .

Je croyais d'Auvray à Chantilly.

I.A MARQUIS
Il y est effectivement.

LR m c.

E>t-ce qu'en sa qualité de lieutenant de

seigneurs les maréchaux, el de gre Bel du point

d'honneur, il flairait quelque duel .'

LA MARQUl
Non pas que je sache.

u: DUC.

Est-il venu seul !

I \ V kRQUISl .

Avec d'Aumont.

i : DUC.

oh: vraiment, ce brave tluc. toujours coiffé

de la veille et rasé d'une semaine, c'est bien,

sur mon honneur, le gentilhomme le plus dé-

braillé de France

l

I.A MARQl ISR, </ Ma\ i Ile.

Cela suffit, mademoiselle; je n'ai plus besoin

de VOUS • mais ne muis éloigne/
p

• •ri.

\\>\\v\\x\\, \v\v\w >\\<\\..«,,,\t\t,.\l

SCENE 111.

LE DUC, LA MARQUISE.

i i m < . l'aêtetjani pn t </< /•< Mai .,-;.

Chère marquise, enfin nous voilà donc seuls !

i \ \ i;..»t ISR.

Après huit jours d'absence, quandvous d<

u m restes que cinq.

i i DUC.

Huit jouis :.. était-ce trop pour faire macoui
au jeune roi, après deui ans d exil à tienne I

I V

El puis poui revoir M"" de V lllars, M
Duras, M"- de Villerov, M • deSabran, m
Moucby, m de Cb irolais, m d

M
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LE 1)1 i..

Mais cela ma presque l'ait* d'un reproche.

LA MARQOl

El si c'en était un, que diriez-vous ?

le m c.

Que vous venez au-devant de celui que j'allais

vous faire.

LA MARQUISE.

Et lequel, s'il vous plaît?

! DUC.

Pendant ces huit jours, pas la plus petite let-

tre, pas le moindi e mot d'amour! Savez-vous que

je ne connais pas môme votre écriture?

r.A .v-a .:.»n

A!i ' duc, pour un diplomate, vous faites-la une

lourde faute. Est-ce que la favorite d'un premier

ministre peut écrire à son amant, et surtout lors-

que cet amant s'appelle le duc de Richelieu ?

nous savons trop bien le parti que vous tirez de

pareilles pièces, monseigneur!

LE DUC
Ah ! vous voulez parler de la lettre de la du-

chesse de Berry. Voilà que vous allez me repro-

cher le plus beau trait de ma carrière amoureuse !

une action à la Bavard ! Eh bien ! je lui ai rendu

sa lettre pour ne pas désoler Riom. Est-ce que je

vous parle ded'Aumont, moi, lequel a profité de

mon absence pour venir traîtreusement à Chan-

tilly?

LA MAKQ11SB.

Le fait est que je ne sais pas si c'est d'amour,

mais, d'honneur, il est à moitié fou.

LE DUC.

Oh ! marquise, vous lui faites tort de l'autre

moitié. Vous m'aimez donc toujours?

LA MARQUISE.

Et vous?

LB DUC.

Moi, c'est de la folie ! A propos, permettez-vous,

quoique vous n'écriviez pas, nia belle discrète, que

je vous offre ces tablettes? c'est ce que j'ai trouvé

de plus nouveau et de plus digne de vous.

LA MARQUISE.

Vous croyez me prendre en défaut, et avoir un

avantage sur moi. Me permettrez-vous, mon fi-

dèle chevalier, maintenant que l'on dit que vous

êtes devenu économe, de vous offrir celte bourse

que j'ai brodée de ma main ?

le nie.

Ah! mais voila qui est charmant de votre part,

marquise, chère marquise !

i.a marqoisb, regardant les tableiiet.

Mes armes ! décidément, c'était bien pour moi.

i ». duc, regardant la bourse.

Mon chiffre! il n'y a pas à s'y tromper. ( Elle

veut ouvrir 1rs tablettes. ) Ah ! n'ouvrez pas !

quand je n'y serai plus, a la bonne heure.

Il ie lève

LA MARQUISB.

Est-ce que vous me quittez déjà?

lit DUC.

Il faut que j'aille faire ma cour a M. le Duc.

LA MARQUISE.

Vous savez qu'il part demain ?

LB DUC.

Oui, j'ai appris cela ; il est invité aux chasses

de Rambouillet, n'est-ce y

LA MARQUISE.

Décidément, monseigneur l'évêque de Fréjus

est en baisse, et nous sommes toujours roi de

France?

LE DUC.

Je baise les mains de votre majesté-

La marquise.

A bientôt.

LIL DUC
Vous le demandez? ( A part, en sortant. ) Elle

m'aime toujours, cette bonne marquise.

ri.

LA MAUQLISE.

Ce pauvre duc, plus amoureux que jamais! il

n'a pas voulu me laisser ouvrir ses tablettes...

quelque lettre d'amour ! quelque madrigal ! ( Elle

les ouvre.) Que vois-je? la moitié démon sequin !

LB :>i c, reparaissant à la porte, tenant la bourse

d'une main, et l'autre moitié de la pièce de rau-

tre, et montrant la p

Marquise !

LA MARQUIBB, tenant tes tablettes d'une main, et

lui montrant la pièce de l'autre.

Duc!

1 [s éclatent d « rire tous deux.

LB DUC.

Pardieu! nos cœurs étaient faits l'un pour l'au-

tre, ou je ne m'y connais pas !

LA MARQUISB.

Oh! le fait est, mon cher duc, que c'est d'une

sympathie miraculeuse !

lb nie, $'approchant,

Vous ne m'aimez plus P

i a MARQUISE.

Si, je vous aime toujours; et VOM

LB I

Oh ! et moi aussi.

I.A MARQI I

-

Connue amie.

i.v. DOC.

Comme ami.

LA MARQUISB.

Alors, vous en aimez une autre comme maî-

tresse.

i DOC.

l'en ai peur; et vous un nouvel amant.

l A MARQUISB.

Oh! moi, j'ai la têt* perdue.

lb doc, se rasseyant.

Bah! vraiment! vous allez me conter cela :

i v MARQUISB.

Confidence poui confidence
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LE DLC

C'est juste... d'autant plus que j'ai compté sur

tous!

la marquise.

Ah ! voilà que vous nie donnez le rôle de M me de

Villars ; eh bien ! je l'accepte : voyons, qu'y a-

t-il?

LE DIT.

Vous, d'abord^

LA MARQUISE.

Un jeune gentilhomme breton que j'ai fait

passer du régiment de Champagne dans les gar-

des du roi.

LE DIT.

Par l'influence du due de Bourbon ?

LA MARQUISE.

Oh non, parcellede Montrait) de Fournaise.

LE DUC.

Ah! ce bon capitaine! c'est vrai, je l'avais ou-

blié : toujours en enfance ?

LA MARQUISE.

Mon Dieu, oui, depuis l'âge de raison.

LE DLL.

El le nom du rival ?

LA MARQUIS!.

Le chevalier d'Aubigny.

LE DUC.

Ah! bonne famille, ma foi, bonne famille I et

connaît-il son bonheur?

LA MARQUISE.
Il ne connaît rien du tout; les épaulettes lui

sont venues toutes seules.

LE i

Ah ça! mais, ce coquin-là, il doit se croire le

filleul d'une fée. Et où est-il, sans indiscrétion?

i \ MARQUIS

In.

I B Dl C.

Ah! ici!

LA MAKOl 1

Il fait partie du détachement en garnison a

Chantilly.

LE ni i .

Diable ! et comment ne m'avez-vous pas en-

v.i\t ; (elle bourse plus tôt ?

la MARQ1 i

Il n'est arrivé que d lu r.

ii DUC.

Je suis dans mou tort ; il n'y avail pas de temps

de perdu.

i \ MARQI i

A votre tour maintenant... j'espère que j'ai été

tram lie.

LE IX < .

Je vais miiuc l'exemple, F fgui une

personne < liarmanle.

i v vi \ ii yi i

Ah! ménagez mon .imour-propre
; je nr VOUI

il fiil le portrait du chevalier.

LE nie.

C'est juste... une provinciale.

la marquise.

Que vous avez rencontrée ?

i DUC.

Chez M. de Fréjus, d'abord.

la marquise.

Ah ! M. deFleury.

LE DIT..

Puis chez le roi.

lv MARQUISE.

Quelque La Vallière ?

LE DUC.

Point; c'est ce qui vous trompe : une fille de

noblesse, qui vient de la Bretagne pour solliciter

la grâce de son père et de ses liens prisonniers à

la Bastille, et que monseigneur de Fréjus a ren-

voyée au roi, et le roi a M. le Duc, de sorte qu'elle

est arrivée ce matin une heure avant moi.

LA MARQUIS
Et elle est ici ?

LE :

Comme M. le chevalier d'Aubigny... c'est d'un

hasard étourdissant.

la MARQUISE.
Vraiment, duc ?

LE DUC.

En honneur !

LA MARQUISE.
Eh bien ! qu'est-ce que tout cela va devenir ?

LE DIX.

Je n'en sais rien; mais cela promet d'être assez

amusant, pour peu que cela se complique.

LA MABQI l

Maintenant vous n'avez oublié qu'une chose.

Ll DUC.

Laquelle?

LA MARQUISE.
Le nom de cette charmante Bretonne?

i i: DUC.

M"* de Belle-Isle.

LA MABQUISE.
La petite-fille de Fouquct?

I E Dl i .

Elle-même.

i v MARQI i

Mail votu le tares, due, ces Belle Islei sont met

ennemis.

i i Dl C.

Hah! qui \oiis | dit ccl.i ? un Péril l>u\erne\.

qui est derenu, de garçon eabaretler, solda! soi

gardes, el de loldal sus gardes, Bnancler. Quelle

foi oulet-Yous ajoutes lui accusations d'un pa-

reil homme .'

i \ m a non
Cependant le père est oompromii dam Faffair

Leblanc, ei les fils ion! Inat.

DUC.

Fli! mon Dieu, oui: on dit MS CftOteS-U

l'aire mettre les gens a la Hastille; un \

même t.iut qu'il* u v sont ptl : et puis, quau

lll
J

M>nt, on |« \ laiMH i
1 ' 1 '-
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Tenez, marquise, je ne sais pas si c'est parce que

j'y ai été trois fois, à la Bastille, mais j'ai grande

pitié des gens qui y vont, et surtout de ceux qui

y retournent.

LE LAQUAIS.

Mademoiselle de Belle— Isle.

LA MAIIQI'ISE.

Eh bien ! pourquoi annoncez-vous ainsi sans

vous informer si je puis recevoir?

LE LAQUAIS.

Madame la marquise avait dit que ce matin...

LA MARQUISE*

Oui, j'aurais un lever; mais pas pour tout le

monde.
LE DUC.

Oh ! marquise, je vous en supplie.

LA MARQUISE.

Je n'ai rien à vous refuser, mon cher duc. {Au

Laquais.) Faites entrer.

LE DUC.

Vous êtes adorable.

LA MARQUISE.

11 paraît que mon rôle commence.

<\V\\WWVWVX V V\\\\\V\\\\\V\ «t\\\\\\\V\\\\\ I

SCENE IV.

Les Mêmes, M lle DE BELLE-ISLE.

M 1,c DE BELLE-ISLE.

Madame...

LA MARQUISE.

Approchez, mademoiselle.
ille DE BELLE-ISLE.

Que vous êtes bonne d'avoir daigné me rece-

voir ainsi sur ma première demande!

LA HARQUISB.
Ce n'est pas moi qu'il faut remercier ; c'est

M. le duc de Richelieu.

M "• DE BELLE-ISLE.

Monsieur le duc !

LA MARQUISE.
Il m'a dit que l'affaire qui vous amenait était

pressante et ne pouvait se remettre.

M 11' DE BRLLB-ISLB.

Merci donc d'abord à monsieur le duc de Bi-

chelieu ! j'avais eu le bonheur de le rencontrer

sur ma roule pour m'ouvrir les portes de Ver-

sailles : il parait qu'il ne m'a point abandonnée

a Chantilly. Mais ensuite, merci à vous, ma-
dame, à vous, dont la grâce et la bonté me sont

d'un si heureux présage!

LA HARQUISB.
l'.h bien ! me voilà, dites-moi comment je puis

vous être utile?

,11e DE BELLE-ISLE.

Mon nom vous a appris qui je suis; ma dé-

marche doit vous dire quelle est la grâce que je

sollicite. Mon père et mes deux frères sont à la

Bastille depuis trois ans : mon père, un vieux

gentilhomme acculé de fraude el de concussion;

mes frères, des soldats accusés de meurtre et de

guet-apent. Vous voyez bien que c'est impossible,

madame, et cependant depuis trois ans j'atten-

dais près de ma mère que justice leur fût faite;

mais ma mère est morte, et je me suis trouvée

entre une tombe et une prison. Alors, je suis

partie seule, sous la sauve-garde de mon mal-

heur.

LA MARQUISE.

Que vouliez-vous !

M llu DE BBLLE-ISLE.

de Fréjus, me jeter aux piedsVoir

du roi!

M.

(ARQUISE.

Eh bien ?

M lle DE BELLE-ISLE.

Eh bien ! madame, j'ai été repoussée par tous,

par M. de Fréjus, qui m'a dit que les affaires po-

litiques ne le regardaient pas; par le roi, qui.

occupé des plaisirs de son âge, ignore jusqu'à

l'existence de ceux que l'on persécute en son nom.

Enfin on m'a renvoyée à M. le duc de Bourbon,

et je suis venue à vous, madame, pourquoi? par

instinct, parce que vous êtes une femme, parce

que moi, pauvre fille de la Bretagne, époux antée

des cours, tremblant à chaque instant de com-

mettre quelque faute d'étiquette, je me suis crue

sauvée du moment où je pourrais parler à une

femme.

LE DUC.

Et vous avez eu raison, mademoiselle : madame
la marquise fera tout ce qu'elle pourra, je vous Le

promets en son nom.

LE LAQI us.

M. le duc d'Aumonl, M. le che\alieur d'Au-

vray.

i DUC.

Au diable les mal venus !

LA MABQUISB.

Vous le voyez, mademoiselle, quelque intérêt

que m'inspire votre dévouement, je suis forcée de

recevoir ;
plus tard nous reprendrons cette con-

versation.

M 1U" DE BELLE-ISLE.

Ah! madame, plus tard vous re(rouverai-je

aussi parfaite? Il me reste tant de choses a vous

dire, mon Dieu, qui convaincraient votre esprit,

ou qui toucheraient votre cœur! Qui sait même
si je pourrai parvenir jusqu'à vous, et si les per-

sécuteurs de ma famille ne lui auront pas fait de-

main une ennemie de celle que j'implore aujour-

d'hui comme mon ange sauveur?

LA MARQUIS

Comment faire? Je voudrais VOUS entendre,

mais...

i B DUC.

Eh bien! marquise, il y a moyen de tout arran-

ger; entre/ chez vous, avec mademoiselle, et je

xais recevoir ces messieurs en votre nom.

LA • IRQ1 1SE.

Je me suis engagée à ne nous rien refuser au
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jourd'hui, monsieur le duc; faites donc les hon-

neurs à ma place. Venez, mademoiselle.

Mn* oe SBLLB-ISI

Ah! madame, c'est le ciel qui m'a inspirée lors-

que je suis venue à vous, et c'est lui qui vous ré-

compensera tous deux ; car moi, je ne puis que

vous remercier.

IWHWWM IVV\\»I\\\\M\1\M\V\\\M\

SCENE V.

LE DUC, puis LE DUC D'AUMONT et LE
CHEVALIER D'AUVBAY.

LK Dl (

.

Voilà qui va a merveille! je tire le péri el

le fils de la Bastille; et comme une bonne action

trouve toujours sa récompense, je suis récom-

pensé, ou il n'y a plus de justice humaine.. .Faites

entrer ces messieurs. EU entrent. Bonjour, duc.

d'aimom.
Bonjour, duc.

Ll DUC . a d'Ain ray.

Ah ! c'est vous, chevalier ! nous ne nous sommes
pas vus, je crois, depuis le jour où je voulais me
couper la gorge avec le comte Emmanuel de Ba-

vière, et où vous m'avez arrêté. Oui, pardieu!

bien arrêté , au nom de nosseigneurs les maré-

chaux de France. Sans rancune.

d'auvbay.

Sans rancune'. MM rancune ! c'est bientôt dit :

Ojjc vous nie pardonniez de nous avoir sauvé un
coup d'épéc, peut-être, je le comprends, mais

reste a lavoir li nous roui pardonnerons, nous,

d'être depuis une heure en tête-a-tête a\ec la

marquise, tandis que nous ne serons pas même
admis a baiser le bas de sa robe.

d'aumoht.
l'Ile t'a donc chargé de ses pouvoirs \is à \is

de nous?
I.K Dl < .

Oui, et j'en profiterai pour te donner un conseil

en ion nom.

d'aumob i

A moi T

LE Dl < .

A toi.

I)' VI .ION i .

Donne.

i i Dl C, lui mettant lu main sur l'épaule.

Ecoute, d'Aumont : Dieu t'a fait bon gentil-

homme, le ml t'a l'ait due et pair, .M"" la du-

i d'Orléani t'a fait cordon bleu, ta femme
ii... capitaine des -ailles, moi, je t'ai l'ait

chevalier de Saint-Louis, è telle enseigu i
que j'ai

ete forcé de l'embrasser ce jour-là : faii donc s

ton tour quelque choie pour toi, taii-toi la barbe.

i» w non i

.

Que reux-tu, mon i il une tradition de

e : on nous aimait comme Mil lit

ce n'est pal DOUI qui IVOM Changé, 66 SODl les

femmes. \u diable la mode: tout le monde n'a

comme toi de la faculté de te plier

I tout, ei de paner partout ; il n'était donné qu'à

Fronsac de devenir Richelieu ! Mais nous ver-

rons comment tu t'en tireras au milieu de l'amé-

lioration des mœurs, comme disent les philo-

sophes.
LE DUC.

Ah ça! véritablement, chevalier, est-ce que

nous sommes devenus aussi prudes que le dit

d'Aumont ?

d'auvi W.
Mon cher duc, ne m'en parlez pas : autre-

fois, vous savez de fondation, toutes les femmes
avaient un confesseur et deux amans; aujour-

d'hui c'est tout le contraire, elles ont un amant

et deux confesseurs : c'est une conséquence na-

turelle des choses; nous sommes tombés de car-

dinal en évéque, passés de Dubois a Fleun.

!.!•: ni C.

Bah! vous a\cz toujours été misanthrope, mon
cher d'Anna] '

d'aï non r.

Non, d'honneur, c est la \éritépure; il tient

la chose de bonne source; c'est sa femme qui la

lui a dite

d'aivhav.

Eh bien! voila ce qui te trompe, d'Aumont.

c'est la tienne.

u'ai mou i .

Alors, la chose n'en est que plus sûre. Tu
vois bien, mon cher, qu'en échange de ton cou

seil, je puis t'en donner un à mon tour, c'est

de retourner a Vienne.

I.E LAQUAIS.

If. le chevalier d'Aubign\ :

Ll Di C
Ah! ah! mon rival'. Décidément, c'est une

femme de goût que la marquise ! Et pourquoi

retourner à Vienne?

d'auvrav-

l'arce qu'il n'y a plus rien a l'aire ici.

i.i: DUC.

Parles pour VOUS, messieurs.

n'Aura w.
Ah! nous parlons pour tous.

t i nie.

Eh bien! c'est ce que nous verrons.

d'aumof i .

D'honneur, duc, je n'aurais pas cru que tu

pusses devenir plus fat que tu ne l'étais. C'est la

maîtresse ,| M prince Eugène qui t'a achevé, lu t.

Crois un grand tacticien paire que roui VOUI

rencontres sur le même champ de bataille : re-

tourne a Vienne, mon cb«
i r ni < .

I n
|

i-'ai \ :t vï .

Lequel
! I !

l'ai besoin de mille lOUiS, D'Aumont est si

avare qu il ne me les prêterait pas : roui êtes

si prodigue que \<»us ne pourries pai me les don
ner. Jeveui TOUSi r a chacun cinq rcnl*.

n \i HOU i

Je ni demande pas uuein.
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ItAHilAV.

Ni moi.

LE DUC.

Vous dites que les femmes sont avenues, en

mon absence, d'une vertu féroce ?

d'aumon r.

C'est notre opinion.

le nie.

Eh bien! moi, je parie, moi, duc de Richelieu,

entendez-vous, d'Auvray ? entends-tu, d'Aumont?

je parie obtenir de la première fille, femme ou

veuve que nous verrons, soit ici, soit en sortant

du château, un rendez-vous dans les vingt-quatre

heures.

d'auvrav.

Un instant, précisons, un rendez-vous d'amour?

LEDUC.

Pardieu! les rendez-vous d'affaires regardent

mon intendant.

d'aumon i

.

Un rendez-vous d'amour ?

le nie.

Un rendez-vous d'amour.

d'ai vit AV.

Kt où sera donné ce rendez-vous ?

LE DUC.

Dans sa chambre, si vous le voulez.

d'admomt.

A quelle heure ?

le nue.

A minuit, si cela vous convient.

d'auvrat.

Kt comment la chose scra-t-elle prouvée?

le nie.

Eh ! pardieu! je vous jetterai un billet par sa

fenêtre ; ce n'est pas plus difficile que cela.

d'aumtout.

Tope.

l)AlMIAY.

Je suis de moitié.

LE DUC.

C'est bien entendu : la première fille, femme

ou ncuvc que nous voyons, soit dans le château,

soit en sortant du château, aune condition cepen-

dant.

d'au mont.

Laquelle ?

LE DUC.

C'est qu'elle sera jolie.

d'auvrat.

Cela va sans dire.

DEUXIEME LAQUAIS.

Madame la marquise de Prie.

I E !> < .

Ah! celle-ci ne compte pas, messieurs, j« tous

volerais votre argent.

SCENE VI.

Les Mêmes, LA MARQUISE, entrant suivie

d'un laquais qui porte son livre d'hewes.

LA MARQUISE.

Pardon, messieurs, pardon. J'ai été empochée

ce matin, et maintenant il faut que j'aille à la

la messe; demain il y a soirée au château, vous

entendez.

d'au.mont, saluant.

Marquise...

la MARQUISE, au dur.

Revenez dans une heure, il faut que je vous

parle.

I E DUC.

Merci.

d'auvrat.

Et madame la marquise ne nous recevra pas

demain matin pour nous dédommager de sa ri-

gueur d'aujourd'hui ?

LA MARQUISE.

Impossible, chevalier; demain matin j'accom-

pagne M. le Duc à Paris et ne serai de retour que

pour le bal ! Adieu, duc; messieurs, a demain.

Kile mu i l'.ir la pi. rie upuotéa ; le Laquait I- rail

d'auvrat.

Eh bien! que disions-nous, due? la marquise à

la messe : si cela continue, M mc de Parabère

mourra aux Carmélites

DA (MONT.

Eh! messieurs, messieurs! nous ne faisons pas

attention.

M ,lr do Belle-laie pasic par la galerie

i
• nue.

M llc de Belle-Isle.

d'auvrat.

Ah! ah! ceci paraît vous gêner.

d'aumont.

Cette fois, lu ne nous voleras pas notre argent.

LE nue.

Non ; mais j'espère vous le gagner.

d'auvrat.

Allons donc, va pour mille louis.

d'aurigivt, a'avançant.

Un instant, messieurs ; c'est moi qui tiens le

pari.

i e nue.

Vous

Oui, moi.

d'ai nn.N\

d'ai MOU i -

Et comment cela ?

d'aubiqnt.

Parce que j'en ni le droit: j'épouse dans trois

jours celle que M. le duc de Richelieu doit dés-

honorer dans les vingt-quatre heures».
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ACTE DEUXIÈME.

Même 'é.orat'on.

SCENE PREMIERE.

LA MARQUISE, et LE DUC, entrant.

LA MARQUISE.

Et vous avez tenu le pari?

LE DUC.

Je l'ai tenu.

LA MARQUISE.

Quelle folie !

LE DUC.

Ai-je la réputation d'un homme sage?

LA MARQUISE.

Vous avez perdu.

LE DUC.

J'ai jusqu'à demain onze heures du matin, et

il n'est encore que cinq heures du soir.

LA MARQUISE.

Et avec qui avez-vous fait cette belle gageure?

LE DUC
Je vous le dirai quand j'aurai gagné; qu'il

vous suffise de savoir que je défendsvos intérêts,

que je suis fidèle à ma parole,; aussi jeréclamela

LA MARQUISE.

Ma parole?

LE DUC.

Oui; n'avez-vous pas promis de m'aider dans

tout ce que j'entreprendrai!
'

LA MARQUIS!.

Si fait.

i.k DUC.

Eh bien', ji' compte sur vous.

l \ HARQ1 i-

Bt voui ivei rtii on.

n D1 ' •

\ . Q la de manière...

LJ MAI

Comment donc? ; polnl parole engagée?

i . m i

.

Adieu, marquii

l \ harqi ise.

Y< u me qultt*

LE Dl •

.

maître la place,

i A VARQ1 i

Eli

LE DUC.

Hôtel du Soleil.

LA MARQl ISE.

Oh! oui, je m'en souviens maintenant
; elle m •

l'a dit ce matin.

LE DUC.

Un brave homme d'hùtelier qui nous roi
père en fils depuis trois générations, et qui n'aura
rien à me refuser.

LA MARQUISE.
Allez et revenez vite : vous savez que M. le

Duc a des dépêches à vous remettre.

LE DUC.
Et puis, il faut que je vous tienne au courant

LA MARQUISE.
Au revoir. {Le Duc sort.) Mariette !

SCEJNE II.

LA MARQUISE, MARIETTE, sortant d'un
cabinet à gauc'te du tpectaieur.

LA MARQl ISE.

Vous étiez là?

MARIETTE.

Je n'ai rien écouté.

LA MARQUISE.

Ce qui veut dire que vous avez tout entendu

MARIETTE.

Oh ! mais bien malgré moi.

IA BLARCjUISI.

Que dites-vous du duc .'

MA1UI i

Je dis que, pour un lioninn' amoureux COUim I

il l'était .
il t'est bien rite consolé d'agir re<

moitié de ion lequin.

i a M klQt III .

N'était-ce p Contenu

MAIU1 i

Et madame la marquise ne lui en \ eut pai

peu de cette fidélité à ODfi conu'iu.

Oh: si fait:
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MARIETTE.

A la honne heure! madame la marquise ne se-

rait pas femme.

LA MARQUISE.

Le fat ! venir tout me dire, sous la seule pro-

messe que je ne révélerai rien à Mlle deBelle-Isle!

MARIETTE.

C'est mettre madame la marquise au défi.

LA MARQUISE.

Et croire qu'il peut compter sur moi pour cela!

MARIETTE.

J'espère qu'il s'est trompé.

LA MARQUISE.

Oh ! oui, d'ailleurs c'est une bonne œuvre que

de protéger une femme isolée, sans appui, sans

expérience... contre les attaques d'un homme

aussi corrompu que M. le duc de Richelieu.

MARIETTE.

Certainement que c'est une bonne œuvre ;
et

une bonne œuvre en rachète deux mauvaises, dit

M. de Fréjus.

LA MARQUISE.

Qu'entendez-vous par là, mademoiselle?

MARIETTE.

Qu'au jour du jugement, madame la marquise

me donnera ce qu'elle en aura de trop.

LA MARQUISE.

Vous avez bien de l'esprit pour une femme de

chambre.

MARIETTE.

Ce n'est pas ma faute, madame la marquise,

l'esprit segagne. Je le savais en entrant chez vous;

c'est pour cela que je n'ai pas été difficile sur les

gages... Ah ! à la place de madame la marquise...

LA MARQUISE.

Eh bien?
MARIETTE.

Non seulement je ferais une bonne action, mais

encore je trouverais moyen de mystifier M. de

Richelieu , ce sorait encore une action meil-

leure.

la MARQUISE.

Eh ! ne voyez-vous pas que c'est à cela que je

pense?

MARIETTE.

BeftHJe trouvé ?

LA MAHQUISE.

A peu près.

U>' LAQUAIS.

Wu de Bellc-Isle.

LA .MARQUISE.

Elle arrive à merveille. {Au Laquais. ) Faites

entrer,

SCE^E III.

LA MARQUISE, MARIETTE, Mlle DE
BELLE-ISLE.

M lle DE BELLE-ISLE.

Pardon, madame. . . mais je n'ai pu résister à mon
i mpatience; car j'ai espéré que vous excuseriez cette

nouvelle importunité. Avez-vous vu M. le duc

de Bourbon?

LA MARQUISE.

Oui, mon enfant; mais je n'ai pas été heureuse.

M Ue DE BELLE-ISLE.

Oh! mon Dieu! que me dites-vous, madame?
LA MARQUISE.

M. le Duc est fortement prévenu...

M ,le DE BELLE-ISLE.

Madame, je suis bien malheureuse de ne pas

avoir reçu du ciel la faculté de faire passer dans

votre ame la conviction qu'il a mise dans la

mienne... oh! si vous saviez...

LA MARQUISE.

Eh! mon Dieu, ce n'est pas moi que vous avez

besoin de convaincre... je suis toute convaincue,

mais c'est M. le duc de Bourbon. Tenez, il y a un

homme qui possède une grande influence sur lui,

et qui, s'il voulait se charger de votre cause, la

plaiderait d'une voix si puissante, que je suis sûre

qu'il la gagnerait.

M lle DE BELLE-ISLE.

Oh! quel est cet homme? dites-le-moi, ma-

dame, et partout où il sera, j'irai le trouver.

LA MARQUISE.

Vous n'aurez pas besoin de quitter Chantilly

pour cela.

M lle DE BELLE-ISLE.

Il est ici ?

LA MARQUISE.

Ici môme... Mais au fait j'oubliais... vous le

connaissez.

M 1,e DE BELLE-ISLE.

Son nom, madame?
LA HARQUU

C'est M. le duc de Richelieu.

M lle de BELLE-ISLE.

Je suis sauvée alors. Il a £té déjà si bon pour

moi à Tenailles, el ici même, madame, vous

vous rappelez, ce malin encore!

LA M A U0 USE.

C'est vrai. Eh bien! il faut lui écrire pour lui

demander un rendez-vous.

M 110 DE BEI LE-ISLE.

Oh! mais voyea si ce n'est pas un présage heu-

reux! nous nous sommes remontrés dans notre

espérance : vous me dites qu'il faut lui écrire, je

l'ai fait.

LA MARQll-

Et vous avez envoyé la lettre?
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M lle DE BELLE-ISLE.

Non, je voulais vous la montrer... vous de-

mander si c'était une chose convenable pour moi

que de solliciter un rendez-vous de M. le duc de

Richelieu.

LA MARQUISE.

Comment, mais le motif est assez sacré pour

vous mettre à l'abri de toute fausse interpréta-

tion.

M lle DE BELLE-ISLE.

C'est ce que j'ai pensé, madame.

LA MARQUISE.

D'ailleurs, ce rendez-vous, vous pouvez le de-

mander ici... chez moi.

M lle DE BELLE-ISLE.

Oh ! si vous le permettez...

LA MARQUISE.

Comment donc!

M Ilc DE BELLE-ISLE.

Où le trouvera-t-on ?

LA MARQUISE.

Je le ferai chercher.

M lle DE BELLE-ISLE.

Que vous êtes bonne !

LA MARQUISE.

Mais mieui que cela encore.

M lle DE BELLE-ISLE.

Quoi?
LA MARQUISE.

Comment n'y ai-je pas songé plus tût? Vous

êtes seule ici, n'est-ce pas? \uus me l'avez dit du

moins.

M lle DE BELLE-ISLE.

Toute seule.

LA .MARQUISE.

Dans un hôtel?

M Ue DE BELLE-ISLE.

Oui.

LA MARQUISE.

Dans un hôtel, eiposéc à tous les inconvéniens

d'une pareille maison. Vous dc pouvez pas rester

dans un hôtel.

M H i f R>ISLI.

Je ne connais personne à Chantilly, madame.

LA >l M'.'.'l i

Oublieuse que vous ètcsl .. M lUit-jc pas là,

moi ?

Vous!

iv ihiii.iii-i.

Oui, nn>i! quand j'entrepteuds une affaire,

pour la mener à bien. Je me mil compromise, je

n'en aurai pas le démenti; mu ont M. le

duc de.Bourbon jusqu'à ce qu'il te rende... Eh

pour commencer, j'introduis l'ennemi dam
la place... vous logerez i< I.

M 11 ''
l>l. || ! ! I |SI I.

Qu'ai-jc donc l'ait pour mériter tant de bien-

veillance, moi qui tremblai- de venir réclamer

votre protection?.. Mais je ne puis accepter l'offre

que vous me faites, madame.
LA MARQUISE.

Et pourquoi donc cela
, je vous prie ? Voyez

un peu le dérangement que cela me cause!... Je

vous cède ces deux chambres et ce cabinet de tra-

vail, et je prends l'appartement à côté : nous se-

rons porte à porte, comme deux bonnes amies.

M Ilc DE BELLE-ISLE.

Oh! madame la marquise! mon Dieu! si vous

saviez quelle joie vous versez dans mon cœur !.. Je

suis si sûre que, si vous voulez, toutes choses iront

au mieux !

la marquise:

J'ai déjà commencé, je l'espère... et quand nous

serons l'une à côté de l'autre , nous aurons bien

mauvaise chance si nous ne réparons pas les mal-

heurs passés , et si nous ne parons pas aux malheurs

à venir!... Mais l'important en pareille affaire est

de ne point perdre de temps. Allez donc à votre

hôtel , et faites transporter ici tout ce qui vous

appartient. {Elle sonne, Mariette paraît. ) De-

mandez s'il y a une voiture attelée. {A M Ue de

Bellc-Isle. ) Je vais envoyer votre billet au duc.

MARIETTE.

Oui , madame la marquise.

LA MARQUISE.

Conduisez-y mademoiselle , et restez à ses

ordres.

M ,lc DE BELLE-ISLE.

Je ne sais comment vous remercier.

Elle veut baiser la main de la Marquise.

LA MARQUISE.

Que faites-vous donc? [Elle i embrasse au front.)

Vous me retrouverez ici. Adieu.

M llc ik- Bcllc-Iblc aort, suivie du domestiqua.

SCENE IV.

LA MARQUISE, MAIUKITE.

la Mvnoi i>r. ouvre le billet et lit.

Vraiment, je ne connais rien de plus impru-

dent que la reconnaissance ; il n'j i que deux

moti a changer à cette lettre pour que M. le duc

de Richelieu, grâce à la lu. nue opinion qu'il i de

lui-même, j voie percer an autre sentiment. Vous

Bnaisseï pas mon éei Iture, monsieur le

cela tombe a merveille, car nom illoni peut être

avoir, tous le » ouvei

'

de Belle-Isle, une

assez longue correspondance. Mai letl

M MUE 1 I K.

Madame 1

1

iv haï disi.

Restes l( «

i

«'
l il M. le duc vient, prie-

ra .1 a\ ii petit ii' e ; dans cinq minute

lui.
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MARIETTE.

Certainement, madame la marquise! si j'atten-

drai M. le duc de Richelieu?... je crois bien, il y

a toujours quelque chose à gagner à l'attendre.

\\\V\\V\\V\\\VVV\\\WVVIW\\\\\WV\VVV\\\\VV\\\\\\\V\WV\\\W

SCENE v.

MARIETTE, LE DUC.

LE DUC, à la porte.

Eh bien ! la marquise?

MARIETTE.

Pardon, monsieur le duc, elle est là, et va re-

venir.

le duc .

Ali ! ah ! c'est toi, Mariette?

MARIETTE.

Oui, monsieur le duc.

LE DUC.

Mais je crois, Dieu me pardonne, que je ne t'ai

jamais rien donné, mon enfant.

MARIETTE.

J'en demande excuse à monsieur le duc : il m'a

donné vingt-cinq louis la première fois qu'il est

passé par la porte secrète.

LE DUC.

Voilà tout?

MARIETTE.

Et puis cette bague, la dernière fois qu'il est

sorti par la même porte.

LE DUC.

Cette bague, un pauvre diamant qui vaut à

peine cent pistoles ! Mais je me suis conduit en

véritable croquant, ma chère... Tiens, mon enfant,

tiens.

1) lui donne a i bourse en lui p tuant le brai autoui du cou.

MARIETTE.

Ah ! monsieur le duc, merci.

SCENE VI.

LE DUC, MARIETTE, LA MARQUISE.

LA MARQUIS!

.

Eh bien, duc! que faites-vous donc à cette

Qlle?

LE DUC.

Je prends congé d'elle, madame la marquise,

et je lui paie ses gages.

LA MARQUISE.

Allez, mademoiselle. {Mariette sort.) Il paraît

que les choses vont à votre gré. monsieur le duc.

LE DUC.

Qui vous fait croire cela?

LA MARQUISE.

C'est que l'on n'est pas si généreux lorsque

l'on est de mauvaise humeur!

LE DUC

Le fait est que je ne suis pas mécontent.

LA MARQUISE.

Eh bien, duc ! je vais encore augmenter vos es-

pérances.

LE DUC.

Et comment cela?

LA MARQUISE.

M IIc de Bellc-Isle sort d'ici.

LE DUC.

Vraiment?

la marquise.

Elle vous cherchait.

LE DUC
Bah !

LA MARQUISE.

Et ne vous trouvant pas...

LE DUC.

Eh bien !

LA MARQUISE.

Elle a laissé...

LE DDC.

Quoi?

LA MARQUISE.

Ceci.

LE DUC
Une lettre?

LA MARQUISE.

Une lettre.

LE DUC
Pour moi?

LA MARQUISE.

Pour vous.

LE DUC

Que me veut-elle?

IV MARQUISE.

Elle désire un rendez-vous.

LE DUC.

Pardieu! cela tombe à merveille, j'allais lui en

demander un.

LA MARQUISE.

Vous le voyez, la fortune vient au-devant de vous.

LE DUC

Et qui me vaut cette grâce ?

LA MARQUISE.

Votre mérite, d'abord; ensuite on lui a dit que

vous aviez grande influence sur le duc de Bour-

bon, et elle vient vous prier de vouloir [bien

l'employer en sa faveur.

LE DUC

Comment donc ! mais je suis à ses ordres
;
j'en

ai, au reste, déjà touché deux mots.
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LA MARQUISE.

Et comment avez-vous trouvé le duc?

lb Drc.

Assez mal disposé.

LA MARQUISE.

Oh! vous savez , avec de la persistance, on ob-

tient tout de lui : le duc d'Orléans donnait, le

duc de Bourbon laisse prendre.

LE DUC

À propos, il m'a demandé?

LA MARQUISE.

Non, pas encore; mais cela ne peut tarder:

attendez-le ici.

LE DUC.

Vous me quittez î

LA MARQUISE.

J'ai quelques ordres a donner pour un déména-

gement; je cède cette chambre à une amie.

LE DUC

Faites , marquise.

LA MARQUISE.

Au revoir, duc.

\\<\V\V%V\\\*\\V\.\\\\V\A\\V\X\\\\VV\\\\\\V\\\V\\.\A\\\\A\\\\\\i

SCENE VII.

LE DUC, km*.

Voyons ce que me dit M ,Ie de Belle-Isle.

[Lisant.) « Monsieur le duc serait-il assez bon

» pour accorder, le plus tôt possibIe,àM lledeBeIIe-

» I.slo, la faveur d'un moment d'entretien ? » Mais

la fa>eur sera pour moi, ma toute belle; ces pro-

vint iales ont des mots d'une naïveté charmante!

« M ,1('de Belle-Isle espère no pas s'être trompée

» en comptant sur sa protection, en échange de

» laquelle elle lui promet une reconnaissance

» sans bornes. » C'est marché fait, ma belle

solliciteuse ; vous aurez ma protection et j'au-

rai \otre reconnaissance. C'est égal, ce billet n'est

pas tremblé, pour une ingénue. Voyons, au reste...

il y a quelque chose dans la manière dont la mar-
i qui ne me parait pas de bon aloi.

\e nous laissons pas jouer comme un enfant. La
lettre m'a été remise par m ••••

de Prie, aeaurone-
iious qu'elle noua Tient de Mu« de Belle- laie, i

i

roici.

\\\V\\\V\,\\\\\\\\\\\ .V\\\\\\\\\V\\\\\\\\\\\v.\v\\\\\\\\v\\\V

SCENE \ 111.

LE DUC, m* DE BELLE ISLE.

M ,,p he IBLISMSLI.

Honaieur le duc de Richelieu !

LE Dl'C

Mais je crois qu'elle tremble, Dieu me damne!

M lle DE BELLE-ISLB.

Pardon, monsieur le duc, mais, je l'avou e , je

ne puis me défendred'une certaineémotionàvotre

aspect.

LE DUC
Et de quelle manière dois-je l'interpréter, ma-

demoiselle ?

M lle DE BELLE-ISLE.

D'une manière bien simple, mon Dieu! C'est

que je ne puis vous voir sans me dire que vous

êtes peut-être l'homme destiné à mettre fin à tous

mes malheurs. Est-celehasard seulement qui vous

a ramené pour moi de Vienne, où vous résidiez

depuis deux ans, afin que je vous rencontrée

Versailles, puis a Chantilly ? Les affligés sont su-

perstitieux, monsieur le duc, et je sais que vous

ne vous défendez pas vous-même de croire aux
pressenlimens.

LE DUC
Aux pressentimens, mademoiselle? mais je se-

rais trop ingrat si je n'y croyais point, surtout de-

puis trois jours. Oui, oh ! oui, je crois comme vous

aux pressentimens, et je serai bien malheureux si

les miens me trompent.

M lle DE BELLE-ISLE.

Mme la marquise a eu la bonté de vous remettre

un billet?

LE DUC
Qu'elle m'a dit être de vous. Je dois beaucoup

à Mme de Prie, car, sans doute c'est elle qui VOUS
a suggéré l'idée de vous adresser à moi.

M lle DE BELLE-ISLE.

Non, monsieur le duc, je veux être franche:
j'y avais pensé avant qu'elle ne m'en parlât : pa-

nez-vous-en à vous-même de mon importunité:

mais j'ai songé que vous ne voudriez pas si tôt me
ravir les espérances conçues. Ifonaieur le dur.

on vous dit tout-puissant; ce que je sollicite, voua
le savez, c'est la liberté d'un père et de deui frè-

res. Le bonheur de toute une famille est entre VOS

mains.

LE DUC
Il ne tiendra pas à moi que votre double

voùment, mademoiselle, n'obtienne la réCODl]

qu'il mérite; mais ce que voue eolUcitea dépend
d'une volonté plus haute que la mienne... je î i

puis être que l'intermédiaire entre la beauté et I

puissance. Veuille/ me donner un placel ; é< n\< /

le comme vous parlex, avec votre ame, et aujour-

d'hui même je le remettrai au duc de Boti

• lQUAIS.

î i dépêches que monsieur le due de n i<i

attendait sont prêtée.

i i. 0! «•.

Vous le vo) ex, il faut que je voua quiti un in-

stant. Mille pardons, mademoiaelle; v< i i tout ce

qu'il faut poui Dans quelques min

reviene.
M"e DE BEI \

Comment nous remercier.li-je jam i.

i i i>i . .

En me donnant une place parmi \ i| Imila
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M lle DE BELLE-ISLE.

Oh! monsieur le duc!

LE DUC.

Écrivez. {En sortant.) De cette manière je saurai

bien si le billet est d'elle.

SCENE IX.

MP* DE BELLE-ISLE, puis LA MARQUISE.

M llc DE belle-isle, écrivant.

Mon Dieu! que me disait-on de la cour! que je

n'y trouverais que des êtres envieux el méchans!

{Elle s'interrompt pour continuer d'écrire.) Je ne

me suis encore adressée qu'à deux personnes, et

l'une est devenue pour moi une amie, et l'autre

un frère.

LA marquise, entrant, et venant s'appuyer sur le

fauteuil.

Que faites-vous donc, ma chère?

MUe DE BELLE-ISLE.

Ah! c'est vous ! vous le voyez, j'adresse un pla-

cct à M. le premier ministre.

LA MARQUISE.

Qui vous a dit d'employer ce moyen ?

Mlle DE BELLE-ISLE.

M. de Richelieu.

LA MARQUISE.

Et vous envoyez ce placet directement?

M lle DE BELLE-ISLE.

Non, il se charge de le remettre.

LA MARQUISE.

Et quand cela?

M,le DE BELLE-ISLE.

Tout-à-1'heure il va revenir le chercher.

LA MARQUISE, à part.

Il se doute de quelque chose. {Haut. ) Voyons

donc comment vous vous y prenez. Oh ! mais ce

n'est pas comme cela, ma chère: il y a des formu-

les d'usage que vous négligez.

M ,,c DE BELLE-ISLE.

Scriez-vous assez bonne pour me les indiquer?

LA MARQUISE.

Je ferai mieux. Cédez-moi votre place, je vais

vous l'écrire, moi.

Mlle DE BELLE-ISLB.

Oh! vraiment! mais ne craignez-vous pas que

M. le duc de Bourbon ne reconnaisse que c'est

tous-même?...

LA MARQUISE.

Croyez-vous que cela nuise à votre cause ?

Voyons, donnez-moi votre place et regardez si le

duc de Richelieu ne vient pas. Il est inutile qu'il

sache, lui, que je vous rends ce petit service.

MUe DE belle-isle, ouvrant la porte latérale.

Je ne Yois personne.

LA MARQUISE. '

Bien. Les noms de votre père?

M IIe DE BELLE-ISLE.

Charles-Louis-Auguste Fouquet de Belle-Isle.

LA MARQUISE.

Ses titres ?

M lle DE BELLE-ISLE.

Duc de Gisors, marquis de Belle-Isle-en-mer,

comte des Andelys et de Vernon.

LA MARQUISE.

Et vos deux frères, quels grades occupent-ils?

M lle DE BELLE-ISLE.

L'un est capitaine, l'autre est lieutenant des

armées du roi.

LA MARQUISE.

Et ils sont en prison... ?

M lle DE BELLE-ISLE.

Mon père depuis trois ans, mes frères depuis

quinze mois.

LA MARQUISE.

C'est bien. Nous rendrons la liberté à tous ces

pauvres prisonniers, allez.

M 1Ie DE BELLE-ISLE.

Oh! madame la marquise, puissiez-vous dire

vrai !

LA MARQUISE.

Voilà qui est fait, tenez, et selon toutes les rè-

gles de l'étiquette.

Mariette, à la porte de la chambre à coucher.

Quand mademoiselle voudra prendre posses-

sion de la chambre, elle est entièrement disposée.

LA MARQUISE.

Tout-à-1'heure: mademoiselle attend quelqu'un;

ne vous éloignez pas.

MARIETTE.

Je serai là: si madame la marquise a besoin* de

moi, elle n'a qu'à sonner.

LA MARQUISE.

C'est bien, laissez-nous.

VV%\V\\VV\V»AVV\\V\VV\VV\V»AVV\VVV\\\V\\\\\\\\\*\VV\\**\V\VV\

SCENE X.

Les Mêmes, LE DUC.

LE DUC, sur la porte, regardant les deur

femmes.

Ensemble !

LA MARQUISE.

Le duc !

Elle ouvre un livi. .

LE DUC.

Désolé de vous avoir fait attendre , mademoi-

selle.

M 1Ic DE BELLE-ISLE.

Ne vous excusez pas, monsieur le duc; celte pé-

tition est à peine finie , et si vous voulez bien

vous en charger...

LE DUC.

Certainement.
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M ,le DE BELLE-ISLE.

La voilà.

lb duc, Vouvrant.

La même écriture, le billet était d'elle. {Haut.)

Vous voudrez bien, mademoiselle, m'accorder la

faveur d'aller vous donner aujourd'hui même des

nouvelles des tentatives que j'aurai faites.

M lle DE BELLE-ISLE.

Demandez à madame la marquise, monsieur

le duc, c'est d'elle que dépend la permission.

LE DUC.

Comment cela?

M lle DE BELLE-ISLE.

Madame la marquise a la bonté de me loger

au château pendant tuut le temps que je resterai

à Chantilly.

LE DUC
Ah ! ah !

M ,le DE BELLE-ISLE.

Elle se prive de son appartement pour moi.

LE DUC
Vraiment? alors cette amie que vous atten-

diez, marquise...

LA MARQUISE.

C'était mademoiselle , monsieur le duc : vous

comprenez, il n'était ni convenable, ni même
prudent

,
que mademoiselle de Belle-Isle , seule

et isolée comme elle l'est, demeurât dans un

hôtel.

LE DUC
Non, sans doute; et vous avezraison, marquise,

et c'est très-bien fait à vous, mais cela ne changera

rien, j'espère, à nos arrangemens, et vous ne me
refuserez pas, marquise, la permission de rendre

compte à mademoiselle de mes démarches.

LA MARQUISE.

Comment donc! elle est chez elle, et peut vous

recevoir à sa volonté.

LE DUC

Alors c'est de vous que j'implore cette grâce.

M 1U' DE BELLE-ISLE.

Venez quand vous voudrez, monsieur le duc

,

vous serez toujours attendu comme un ami et

reçu comme un sauveur.

LE DUC

Peut-être ne verrai-jc M. de Bourbon qu'un

peu tard.

M Uo DE BELLE-ISLE.

J'ai depuis trois ans veillé si souvent dans la

crainte et dans les larmes, qu'il me sera doui de

veiller aujourd'hui dans l'espérance et dans la

joie.

LE Mb
Ainsi donc, à ce soir, mademoiselle.

M Ilc DE BELLE-ISLE.

A ce soir, monsieur le duc.

LE DUC.

Les choses que j'aurai à vous répéter sont peut-

être de celles que l'on ne peut dire devant té-

moins

M lle DE BELLE-ISLE.

Je tâcherai que nous soyons seuls, monsieur le

duc.

LE DUC

Vous êtes charmante.

M lle de Belle-Isle rentre chee elle.

\\\\V»VV\VV\\\\\V\V\\\\\VV\\VV\VV'VVV\VV\\AVV\VVVV*-\\V\X\\\\V

SCENE XI.

LE DUC, LA MARQUISE.

LE DUC, allant s'appuyer sur le dossier de lachaise

de la Marquise.

Ah! ah! voilà comme vous tenez votre parole,

marquise?

LA MARQUISE.

Et en quoi donc y ai-je manqué , duc ?

LE DUC
Vous promettez de me servir dans mes pro-

jets, et vous contreminez ma première combi-

naison.

LA MARQUISE.

Une combinaison fondée sur la vénalité d'un

maître d'auberge, ii donc! c'était trop facile, et

devenait indigne de vous... Ici , à la bonne heure;

il n'y aura ni surprise ni trahison ! il faudra ob-

tenir; car il n'y aura pas moyen de prendre. Au
reste, je ne doute pas que vous obteniez.

LE DUC
Mais ni moi non plus, marquise, s'il faut vous

le dire; et je vous remercie de m'avoir donné cette

occasion d'avoir recours à mes anciennes ressources;

je m'étais rouillé chez mes bons Allemands.

LA MARQUISE.

Vous ne perdez donc pas l'espuir de réussir,

quoique je sois passée a l'ennemi?

LE DUC.

Non, si toutefois vous voulez combattre comme
je le fais moi-même, loyalement.

LA MARQUISE.

Et qu'exigez-vous de ma loyauté?

le duc.

Le secret le plus profond d'abord.

LA MARQUISE.

C'est déjà promis.

LE DUC
A dix heures vous quitterez M llc de Belle-Isle.

LA MARQl 1-

Je m'y engage.

LE m *

Enfin, de dix heures a minuit, M nc deBclle-Islc

demeurera seule.

LA MAI

Précisément, je pars pour Paris ce soir; je pré-

cède le dur ou lieu dt l'a»n>mpagncr.

LE nue
F.h bien! c'est tout ce que j«- demande, moi.

LA MARQUISE.

A mon tour.
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LE DUC.

C'est trop juste.

LA MARQUISE.

Vous ne mettrez aucun valet du château dans

la confidence de vos projets.

LE DUC.

Aucun.
LA MARQUISE.

Vous n'emploierez ni philtre ni breuvage,

comme vous l'avez fait plus d'une fois, duc.

LE DUC.

Je renonce à ce moyen.

LA MARQUISE.

Enfin, vous me remettrez la clef de cette porte

secrète.

LE DUC

Je ne demanderais pas mieux, marquise ; mais,

dans mon empressement à suivreM 1 le de Belle- Isle,

je l'ai oubliée à Paris.

LA MARQUISE.

Ah!
LE DUC.

C'est comme je vous le dis.

LA MARQUISE.

Votre parole d'honneur?

LE DUC.

Foi de Richelieu.

LA MAnQUISE.

Vous êtes adorable d'impertinence, mon cher

duc.

LE DUC.

Madame la marquise me gâte.

LA MARQUISE.

Vous permettez que je dise un mot à Mariette?

LE DUC.

Vous permettez que je donne un ordre à Ger-

main?
LA MARQUISE, à la porte de droite.

Mariette !

LE duc, à la porte de gauche.

Germain!

LA MARQUISE, à Mariette.

Faites préparer ma voiture de voyage... celle

(îui n'a point d'armoiries... et qu'elle attende

toute attelée à la petite porte du parc.

MARIETTE.

Bien, madame la marquise.

Elle rentre.

LE DUC, à Germain.

Crève mes deux meilleurs chevaux, et que j'aie

avant dix heures du soir une petite clef que tu

trouveras à Taris, sur la cheminée de ma cham-

bre à coucher, dans une coupe d'améthyste.

GERMAIN.

Cela sera fait, monsieur le duc.

Il t entre.

LA MARQUISE.

Vous persistez dans votre projet?

LE DUC.

On a gagné des batailles plus désespérées.

LA MARQUISE.

Et contre de meilleurs généraux, n'est-ce pas?

LE DUC.

Je ne dis point cela ; car j'ai affaire, cette fois,

à la jeunesse réunie à... l'expérience.

LA MARQUISE.

A ce soir donc, mon cher duc.

LE DUC, lui baisant la main.

A ce soir, ma chère marquise.

\\\\\V\\\\\\\\\\\\VVV\V\\\\\.\\V\\\\A\.\\v\\\\\\\\\\V\\Vl\\\\\V

SCENE XII.

LA MARQUISE, seule.

Oui, monsieur le duc... mais vous perdrez

celle-ci, je vous en réponds... Ah! vous êtes parti

si vite de Paris, que vous avez oublié la clef

qu'aux autres voyages vous aviez si grand soin

de prendre!... fat!... Eh bien! faute de cette

clef, vous passerez la nuit dans la rue, monsieur

le duc : nous sommes au mois de juin, le temps

est beau, et cela ne peut pas faire de mal à votre

chère santé, qui nous est si précieuse à toutes.

\.\\v\v\\\\\\\\\\v\v\.\vv\.\\\.\\\v\»\\\\\\,\.\\\\\\\.yvv\v\\\\v\\\v

SCENE XIII.

LA MARQUISE, M lle DE BELLE-ISLE.

LA MARQUISE.

Ah! venez, ma toute belle!

M ,le DE BELLE-ISLE.

Auriez-vous quelque chose de nouveau à me
dire, madame ?

LA MARQUISE.

Peut-être... Tout-à-l'hcurc, en causant avec le

duc, je pensais à vous, à la longueur des démar-

ches qu'il vous faudrait faire.

M ii.' I>E BELLE-ISLE.

Oh ! j'aurai du courage pour tout, même pour

l'attente.

LA MARQUISE.

Pauvre chère! quelle résignation!... Et il

y a bien Long-temps que vous n'avez vu votre

père?

MUe DE BELLE-ISLE.

Il y a trois ans, madame... pas depuis son en-

trée en prison.

LA MARQUISE.

Trois ans!... et vous n'avez pas sollicité un

laissez-passer pour la Bastille?

M lle DE BELLE-ISLE.

Oh! madame, j'ai prié, supplié... et jamais on

n'a voulu m'accorder cette grâce... Comprenez-

vous?... refuser à une fille la faveur d'embrasser

son père!... Sans doute que ceux à qui je me suis

adressée n'avaient point d'enfans !

LA MARQUISE.

Et vous seriez heureuse de revoir M. de Belle-

Isle?
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M ,le DE BELLE-ISLE.

Vous le demandez?

LA MARQUISE.

Bien heureuse?

M 1,e DE BELLE-ISLE.

Ah!...

LA MARQUISE.

La personne qui vous procurerait ce bonheur

pourrait compter sur votre discrétion ?

M 1,c DE BlLLE-ISLE.

Que me ditcs-\ous là, et quelle espérance me
donnez-vous, m.nlame?... Moi... moi... je pour-

rais revoir mon père!... entrer tout-à-coup dans

sa prison... au moment où il nie croirait loin

de lui, je pourrais me jeter dans ses bras, en

criant : Mon père, c'est moi!... mon père, me
voilà!... Oh! madame, pardon... Tenez, tenez, je

vous le d< mande a genoux... que faut-il faire

pour obtenir une pareille grâce?

LA MARQUISE, la relevant.

Écoutez.

M lle DE BELLE-ISLE.

Ah ! oui, oui, j'écoute.

LA MARQUISE.

Faites attention que nous jouons ici avec des

positions et des existences.

M lle DE BELLE-ISLE.

Oui, madame : je sais que tout est grave et sé-

rieux; ne craignez donc rien.

LA MARQUISE.

Le gouverneur de la Bastille est de mes amis,

je puis \ous donner une lettre pour lui.

.Ile DE BELLE-ISLE.

Une lettre pour lui, madame! et avec cette

lettre...

LA MARQUISE.

Vous verrez votre père. H nous faut deux heures

et demie i peine pour aller a Paris: vous partirez

à dix heures, vous armerez a minuit et quelque

chose; vous resterez jusqu'à trois heures a\ec le

comtede Belle-Itle, et vous serex revenue ici avant

que personne ne soit levé encore.

m" de rei.i.e-im.e.

Comment! ce serait pour aujourd'hui, madame!
lit pour ce soir! je verrait cette nuit mon

père, que je n'ai pas nu dep ans! Ohl mais

a\ez pitié de moi, car c'est à me rendre folle de

bonheur!

I v Nt \ it «..: i

Tout cela cependant à une condition que votu

eomprent /

m" 1, de bii n: ;

Dites, ,j

i\ BAI

à ce que je fais! je prends sur moi

it nous une prison d'état qui oe

t'ouvre qu'à la voii du premier ministre on devant

Il signature du roi :

M 11, 01 II I I 1 |SI |.

Oui, je comprends ei je vous en remercie !

LA MAIKM 181 .

jucjcfais pour nous, songez-y, je ne l'ai

jamais fait pourpersonne. M. de Bourbon l'ignore.

Jaloux de son autorité comme il l'est, il ne me
pardonnerait pas de m'y être soustraite ; M. de
Belle-Islecst au secret le plus absolu ; sa liberté,

sa vie dépendent de votre fidélité à garder votre

serment; une indiscrétion, et M. de Belle- Isle

est perdu!

M 1Ie DE BELLE-ISLE.

Grand Dieu!

LA MARQUISE.

Oui; rappelez-vous Fouquel : il pourrait arri-

Ner du lils comme du père! Jurez moi donc que,

tant que .AI. de Bourbon sera ministre, vous ne di-

rez à personne que vous avez nu votre père. Pour
tout le monde, vous aurez passe la nuit au château;

songez-y bien avant de vous engager.

M 1 '
1- DE B8LLB-IS

Madame, par ce qu'il y a de plus sacré au momie,
sur la vie de mon père, je vous jure que, tant
que II. le Duc sera ministre, personne ne saura
que j'ai revu mon père, et que, pour le revoir,
j'ai quitté le château cette nuit.

LA MARQUISE.

Eh bien! voilà qui est dit. Vous n'avez pas de
temps à perdre: vous prendrez une de mes voi-

tures, des chevaux de poste, et vous serez de re-

tour ici à six heures du matin par la petite porte

du parc.

M lIe DE BELLE-ISLE.

Oh! madame, qu'ai-jc donc fait pour tant de
bout.

LA MARQUISE.

Rien; je nous aime, voilà tout. De la dise.

DE BELLB-IS1 E.

Oh! soyez tranquille!

LA MARQUI-

Tenez-Nous prête dans un instant.

M lle DB BELLE-1SI B.

T>ut de suite.

t. A MARQUISE.

il me faut le temps de tout préparer.

M 11 DE Bl i i R-I91 •.

.

Pardon '

! i
'

.

\.\\.\\\\\\\\V\\Vl\\\\\\\»\\\\.\\VWV\V^\V\\\\V\\\\\\\\\V\\V\V

SCENE XIV.

M DE Bl i Ll i-i ! i B I ni n vi.nu

M lle DB BELLE-ISLE.

Oh I revoir mon père, mon Dieu quel bonheur!

oh • mais c est an aesje pour moi que la marquise!

m i kGJ1 ktl.

H, le chevalier d'Aubigny.

Ni 01 BEI LE-ISI U.

D'Aulo_n\ : et pour la première fois do ma Nie,
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avoir un secret qui ne soit pas à nous deux! Fai-

tes entrer. (Le chevalier entre, elle va à lui, lui

tend la main.) Bonjour, Raoul.

d'aubigny.

Qu'avez-vous, Gabrielle? vous paraissez bien

joyeuse!

M lle DE BELLE-ISLE.

Ce que j'ai... j'ai le cœur plein d'espoir, Raoul;

car, depuis que je suis arrivée, tout semble me
réussir et marcher au-devant de moi. Ah! nous

sauverons mon père, nous sauverons mes frères,

et nous serons doublement heureux ; heureux de

notre amour, heureux de leur bonheur. Remer-

ciez Dieu par votre joie, au lieu de l'irriter par

vos doutes. Quant à moi, je ne puis vous en dire

davantage, mais je prie, je crois et j'espère.

d'aubigny.

Oh! mon Dieu! comment se fait-il que, lorsque

vous êtes si confiante et si heureuse, je sois si froid

et si triste, moi? Vous voyez tout à travers l'es-

pérance; moi, je vois tout à travers la crainte! Je

ne sais pourquoi, mais je suis faible comme un
enfant. Vous parlez de toutes ces choses qui vien-

nent au-devant de vous et qui vous rassurent; elles

m'effraient, moi. Vous les croyez mues par une
puissance supérieure et bienfaisante, je tremble

qu'elles ne tiennent à un pouvoir humain et fatal!

C'est peut-être une folie, Gabrielle; mais c'est une
folie qui f;iit bien mal et qui mérite qu'on la

plaigne à l'égal d'un malheur réel.

M Ue DE BELLE-ISLE.

Ah! vous ôtes ingrat envers la Providence,

Raoul, dans ce moment-ci surtout.

d'aubigny.

Eh! qu'a-t-ellc donc fait pour vous? dites-moi

cela, Gabrielle; voyons, je ne demande pas mieux

que d'être rassuré : sur qui comptez-vous pour

des jours meilleurs?

M lle de belle isle.

Sur M'" c de Prie, d'abord! qui a été si bonne et

si charmante pour moi, qu'elle me traite en amie

et presque en sœur... Vous le voyez, elle n'a pas

même voulu permettre que je continue d'habiter

un hôtel : quelles précautions plus grandes aurait

prises une mère pour sa fille?

d'aubigny.

Eh bien! que voulez-vous? les impressions,

comme je vous le disais , dépendent sans doute

du moment où on les reçoit; il n'y a pas jusqu'à

la bonté de M rao de Prie qui ne m'inquiète. Vous
ne lui avez point parlé de notre mariage, Gabrielle?

M lle DE BELLE-ISLE.

N'est-ce point un secret?

d'aubigny.

Eh bien! gardez-le surtout ici... J'ai tout lieu

de croire que, si la marquise l'apprenait , cela

pourrait changer peut-être ses dispositions à vo-

égard ; mais, dites-moi, n'avez-vous vu que la

marquise, aujourd'hui?

M lle DE BELLE-ISLE.

Oh! si fait, Raoul. J'ai vu une autre personne,

sur laquelle je compte encore plus que sur la mar-

quise; car elle n'a pas les mêmes craintes de se

compromettre.

d'aubigny.

Puis-je vous demander son nom?
M lll DE BELLE-ISLE.

Sans doute ; car son nom n'est point un se-

cret!

d'aubigny.

Enfin?

M lle DE BELLE-ISLE.

C'est M. le duc de Richelieu.

d'aubigny.

Le duc de Richelieu !

M lle DE BELLE-ISLE.

Qu'avez-vous?

d'aubigny.

Le duc de Richelieu ! Vous l'avez donc vu au-

jourd'hui?

M lu DE BELLE-ISLE.

Il n'a presque pas quitté le château.

d'aubigny.

Qu'y faisait-il ?

M Ile DE BELLE-ISLE.

II a travaillé une partie de la journée avec M. le

Duc.

HAÏ 11IGNY.

Et vous devez le revoir encore ?

M 11 DE BELLE-ISLE.

Il m'avait dit qu'il me rendrait compte peut-

être d'une démarche qu'il devait tenter.

d'aubignv.

Gabrielle !

M 1U DE BELLE-ISLE.

Mon Dieu ! vous m'effrayez.

I)ALI',1G>V.

Connaissez-vous cet homme, auquel vous vous

êtes adressée?

M lle DE BELLE-I

Je le connais comme tout le monde le con-

naît; qui ne connaît pas M. de Richelieu?

d'aubigny.

Et le connaissant, \uus pouvez espérer que

la protection qu'il vous accorde est désinté-

ressée ?

MUe DE BELLE-ISLE.

Raoul! peut-être ai-je tort ; mais, je l'avouerai,

je ne sais pas voir ainsi le mal a travers le bien.

M. de Richelieu ne s'est offert jusqu'à présent à

moi que comme un ami; s'il se prélente sous un

autre aspect, vous avei bien, jele présume, assez de

confiance en moi pour croire nue, si puissante

que soit L'influence du duc, j'y renoncerai dès que

sa protection pourra compromettre un honneur

qui n'est plus à moi seule, et un nom que je vais

échanger contre le vôtre.

d'ai iugny.

Oh ! c'est que, dans votre innocence, vous igno-
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rez ce que c'est que cet homme, Gabrielle... Les

âmes les plus pures se sont ternies au souffle de

son amour ; il n'y a pas une réputation à laquelle

il ait touché sans y laisser une tache... Une fois

sa résolution prise, aucun moyen ne lui coûte

pour arriver au but qu'il s'est proposé; et quel-

ques-uns des moyens qu'il a employés eussent

peut-être coûté cher à des hommes moins puis-

sans que lui. Tenez, Gabrielle, vous voyez ce que

je souffre ; eh bien ! ayez pitié de moi.

M lle DE BELLE-ISLE.

Que faut-il que je fasse, Raoul?... Tout ce que

vous demanderez, je suis prête, dites.

d'ai biov.
Promettez-moi de ne pas recevoir M. le duc de

Richelieu ce soir.

M 11 *" DE BELLE-ISLE.

Je vous le promet-.

|)'.U'BH,>'V.

De ne pas le voir autre part qu'ici.

M llc DE BELLE-ISLE.

Je vous le promets encore.

d'aubigky.

Je compte sur votre parole, Gabrielle.

M 1 ' 1' DE BELLF.-I-I I .

Et vous avez rai^

d'acbigicy.

C'est que, si vous y manquiez, vous ne savez

pas ce qu'il en résulterait de malheurs pour nous

deux.

M 11 DE BELLK-I^I B.

Comment cela?

I.' vi BIG1T1 .

Je ne puis vous le dire ; unis enfin \ous m'avez

promis, vous me promettez encore de ne pas voir

le duc de Richelieu <•<• soir, o'est ce pas?

M lk' DE BBLLB-IS

Je vous l'ai promis, je nous le promets encore;

êtes-vous plus tranquille maintenant?

D'AI BI6K1 .

Oui.

M Ile DE BBL1 B-ISLB.

Eh bien! alors, Raoul, Laissez-moi.

D'Aï llfl

Déjà?

M 11 '" M mi m »Ig| i

Il est tard.

I» \l l!P,N\ .

Dix heures i peine.

M 11, Dl II i i -Il

J'ai des lettres i éct Ire . je suis i puis,

pour moi, ast-il convenabl plus

long-temps ?

D w mo\ .

Vous déviai bien recevoir If. Le duo de Riche-

lieu, s'il était venu.

M 1 ' 1' i>r BBI m KLB.

M. le duc de Richelieu esl un étranger : je

n'aime pas H. de Richelieu, etj nie» veut,

Raoul.

d'acbigp

Vous m'aimez, et roui m'élolgnei ainsi, b>r-

sans inconvénient vous pourriez me donner une

heure encore!

M lle DE BELLE-ISLE.

Une heure! Ah! impossible, Raoul... Écoulez.

Raoul, je vous en prie.

d'aubio v.

Vous me priez pour que je m'en aille ! mais,

mon Dieu, que se passe-t-il donc?

M lle DE BELLE-ISLE.

Il ne se passe rien; que voulez-vous qu'il se

passe? est-ce donc une chose si étrange, qu'après

une nuit de voyage et une journée de fatigue, je

désire prendre quelque repos? Seriez-vous jaloux,

Raoul? mais de quoi? Je ne vous ai jamais vu
ain>i... Tenez... voila dix heures qui sonnent.

d'aubio v.

Je me retire, mademoiselle.

M lle DE BELLE-ISI E.

Mademoiselle! Ah ! vous êtes cruel, savez-vous ?

Vous me voyez heureuse, et, comme vous n'êtes

point habituée à me voir ainsi, ma joie vous in-

quiète, et vous voulez me rendre à ma tri-

accoutumée... Oh: mais c'est bien facile, allez...

il ne faudra qu'un mot de vous pour cela ; il ne

faudra qu'une inflexion de voix, dans laquelle

percera le doute ou la douleur... Tenez, Raoul...

eh bien !.. me voila aussi triste que vous le vouliez :

étes-vous content?

d'aubiom

.

Pardon, Gabrielle, pardon! mais je vous aime
tant, que je ne puis croire a mon bonheur; il me
semble que tout nous est ennemi, que tout cherche

à nous désunir... Pardon... je me retire... j'ai tort.

M lle DE BELLE-ISLE.

Au revoir, Raoul.

d'aubio v.

A quelle heure pourrai-je me présenter demain?
M 1|L DE BBLLB-I9LB.

Aussi matin que vous voudrez. A huit heures,

par exemple.

d'ai«MB v.

Adieu, adieu! Vous ne receue/ pu le duc?

M llc DE BELLE-ISLE.

Mail soyez donc tranquille!..

d'aubioIV.

Adieu !

! .ort.

sci.m: xi

Mil* DE iu:li i-i-u:, ;o,<\ lv. MARQUIS!

M 11 ' PE BEI.I.I II! I

Il est parti... qu'il m'en coûtait de le renvoyer

ainsi, sans pouvoir lui dire ce qui me rend si heu-

reuse ! Allant à i: nnuche du spectateur.
)

.Madame la marquise, madame la marqua

LA MARQl 1SB.

Me voi
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M Ue DE BELLE-ISLE.

Eh bien?

LA MARQUISE.

Voilà la lettre.

M lle DE BELLE-ISLE.

La voiture?

LA xMARQLISE.

Est prête.

M lle DE BELLE-ISLE.

Les chevaux?

LA MARQUISE.

Attelés.

M llc DE BELLE-ISLE.

Par où faut-il que je passe?

LA MARQUISE.

Suivez Mariette.

M Ue DE BELLE-ISLE.

Ah! madame! madame! comment reconnaitrai-

je jamais...?

LA MARQUISE.

Par le secret le plus absolu.

MUe DE BELLE-ISLE.

Pouvez-vous en douter?

LA MARQUISE.

Si j'en doutais, je ne ferais pas pour vous ce

que je fais en ce moment.

M lle DE BELLE-ISLE.

Adieu, madame.

LA MARQUISE.

Adieu.

M"e de Pelh -Isle sort.
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SCENE XVI.

LA MARQUISE, seule, puis LE LACHAIS.

LA MARQUISE.

La voilà partie enfin !... Dix heures un quart...

il était temps... Je suis sûre que AI. de Richelieu

doit déjà être en campagne... Fortifions-nous...

( Elle sonne; le Laquait paraît.) Fermez les

contrevents de celle fenêtre. {A part. L'admirable

chose que de combiner i la lois une bonne action et

une vengeance!... t» Laquais.) Vous ne voyez

personne dans la rue?

LE LAQUAIS.

Il me semble que j'aperçois un homme enve-

loppé dans un manteau !

LA MARQUISE, à part.

Un manteau au mois de juin!... Ce doit être

lui... [Au Laquai s.) Fermez.

LE LAQUAIS.

Madame la marquise a-t elle d'autres ordres à

me donner?

LA MAnQUISE.

M,le de Bcllc-Islc est tres-peurcuse : vous veil-
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lerez dans l'antichambre jusqu'au jour, et vous

n'ouvrirez à personne.

LE LAQUAIS.

Madame la marquise sera obéie.

Il son.

LA MARQUISE.

Bien!... Pour plus de sûreté, barricadons la

porte... Il y a bien encore les cheminées; mais

elles sont grillées.

LE LAQUAIS, à travers la porte.

Voici M. le duc de Richelieu qui monte le

grand escalier.

LA MARQUISE.

Nous n'y sommes pas plus pour lui que pour

les autres. [Ecoutant.) C'est bien!... Oui, on

dort... A merveille! le voilà qui se retire!... Nous

ne tarderons pas à entendre quelque chose à cette

fenêtre... Monsieur le duc, je vous ai tenu pa-

role... Je n'ai rien dit... j'ai quitté M lle de Belle-

Isle à dix heures... et M lle de Belle-Isle sera

seule de dix heures à minuit... C'est à vous de

courir après elle et de la rejoindre sur la grande

route... Eh! mais... est-ce que je n'entends pas

dans le petit escalier... si fait; je ne me trompe

pas... c'est lui; il avait la clef...

Elle souille les bougies.

LE DUC.

Quand on vous refuse une porte, il faut bien

passer par l'autre.

LA MARQUISE, à part.

Si j'appelle, il fera scandale... M. le duc de

Bourbon saura tout, et je suis perdue alors... II

n'y a qu'un moyen pour qu'il ne fasse pas de

bruit, lui... c'est de n'en pas faire, moi.

LE DUC.

Ma foi, Germain est un homme précieux!...

vingt lieues en deux heures un quart!... Deux

chevaux crevés... pour une clef !... Nuit close, à

merveille 1... Heureusement qu'à tout hasard j'ai

écrit la lettre d'avance... J'ai vu en venant con-

tre la muraille, juste au-dessous de celte fenêtre,

un individu enveloppé dans son manteau : ce

doit être mon homme. ( La pendule sonne. ) Dix

heures et demie; il est à son poste, et moi nu

mien... Remplissons les conditions arrêtées. [Il

va à la fenêtre et l'ouvre sans bruit.) Dites donc,

monsieur! monsieur!... l'homme nu manteau!...

dites donc... par ici, s'il vous plaît... la, bien... Si

vous connaisse/, par hasard, le chevalier d'Aubi-

gny, ayez la bonté de lui faire remettre ce billet

de la part de M. le duc de Richelieu... Là!... [Il

jette le billet par la fou' tic et referme les volets.)

J'ai rencontré la voiture de la marquise... M lle de

Bellc-Islc est maintenant seule ici ! .. Allons!...
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ACTE TROISIEME.

Mime Je'coratiuii.

SCEXE PREMIERE.

D'AIBIGNY, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS.

Mais, monsieur le chevalier, il n'est que sept

heures du matin, et personne n'est levé encore.

d'aubigkt.

N'importe, j'entre toujours; il faut que je parle

àM lk de Belle -Islc aussitôt qu'elle sera réveillée.

[LeLaquait .son.) Y serait-il encore? je suis resté

jusqu'au jour à l'attendre et je ne l'ai pas vu sor-

tir. J'en suis à me demander si je ne fais pas un

rêve terrible!..; Mais non, tous est bien réel...

Voilà la chambre où je l'ai quittée hier, la fenê-

tre par laquelle il a jeté le billet, la rue où je

suis resté... Oh! mon Dieu, mon Dieu! je n'y puis

croire encore... Gabrielle me tromper! et d'une

manière aussi infâme!... oh! impossible!
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SCENE II.

D AlBIGNY, Wu DE BELLE ISLE.

M lle DEBEl.LE-ISLE.

C'est vous, Raoul! j'ai entendu votre voix et je

suis venue.

d'aubig.w.

Déjà levée!

M lle DE IELLE-ISLB.

i( /vous pas dit que vous seriez [ci de bonne
heure?

D'AUBIGlfV.

Oui, j'en convient; niais comment, ayant si

grande hAtc de m'éloigner hier soir, êtes-vous si

pressée de IDC rev oii ce matin ?

IBL1 i:-i

encore, Raoul?

i. m nom .

Oui; que roulez-vous? on n'esl poinl maître

i venir m'est revenu dans if

nuit et m'a i ent tourmente*,

M 11, Dl IBLLl -lil i.

i et de qu

d'aï non i

.

Hais de cette fatigue si grande qu'elle tous

faisait désirer que j'- me retirasse..!

M lu' m. m r i i i-

Vous me répondes ce matin d'une ma-
nière... on dirait que v<»us êtes Inquiet, préoc-
cupé. De quoi? qu'ara- v<

U AVBIGIfT.

Moi, rien ! Je ne vous ferai pas le même repro-

che : vous avez un air de bonheur et de joie...

Avez-vous encore de nouveaux motifs d'espoir?

M ,u" DE 1BLLB-1SLS.

Oui, j'ai fait un beau rêve: j'ai rêvé qu'un bon
génie m'emportait sur ses ailes et m'ouvrait les

portes de la Bastille ; je revoyais mon père, il me
pressait sur son cœur, il me couvrait de baisers

;

il me parlait de vous, Raoul, de notre mariage re-

tardé si long-temps, et il se consolait de sa capti-

vité en pensant que j'allais avoir en vous un ami
et un soutien. Oh! c'est un rêve merveilleux,

comme vous voyez, et qui, toute éveillée que je

suis, me laisse un souvenir plein d'espérance.

n'ACBiGirv.

Eh bien ! moi aussi, Gabrielle, j'ai fait un rêve.

M ,lc DEBELLE-ISLB.

Vous, Raoul ?

d'aibignv.

Oui, moi... mais moins heureux que le vôtre.

M IU' DE BELLE-ISLE.

Et c'est ce rêve qui vous rend t r i > l «
- ?

d'aubighv.

Oui; car j'ai rêvé qu'hier en me quittant; et

malgré la promesse que vous m'aviea faite, vous

aviez reçu M. le duc de Richelieu.

M 1 ' 1' Dl DMJ 1-181 l .

Que voolex-vous dire ?

I>' M \M,y \

Rien; vous m'avei raconté votre rêve, je vous

raconte le mien, voila tout.

>! IU' DB bei.i B-ISLB.

Et aprèi

I»' M IIGH1 .

Moi, dans mon rêve toujours, j'étais dans larue,

en face de cette fenêtre, lorsque cette fenêtre

vrit; un homme alors parai sur le balcon et me
jeta un billet, et, chose étrange, qui fail que mon

m'i laissé une Impression de réalité plus

grande encore que le vôtre peut êti pièce

billet... ee billet. Qabrielle, j<* l'ai retrouvé en me
r. ralliant. . el le voilà...

Si
11 '' M IBLLl IS1 » .

Le n |]

d'aï nom •

Oui. IU

M 11,
i ILS, Ui ni/.

«(Il du soir, je suis dans l'ap-

temeut de M de Belll VOUI dirai de^
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» main à quelle heure j'en suis sorti. Duc de

» Richelieu. »

Qu'est-ce que cela veut dire?

d'aubigny.

Cela veut dire, mademoiselle, que M. le duc

de Richelieu a proposé hier matin, en vous voyant

passer, un pari infâme, et qu'il L'a gagné.

M lie DE BELLE-ISLE.

Je ne vous comprends pas.

d'aubigny.

Eh bien ! je vais me faire comprendre : M. de Ri-

chelieu, que vous aviez promis de ne pas recevoir,

M. de Richelieu, vous l'avez reçu; il est venu hier

après que j'ai été parti. M. de Richelieu était

avec vous dans cette chambre; M. de Richelieu

a ouvert celte fenêtre, et par cette fenêtre il a

jeté ce billet. Comprenez-vous, maintenant?

M lle DE BELLE-ISLE.

Que me dites-vous là?

d'aubigny.

Ce que vous savez aussi bien que moi sans doute !

Seulement, ce que vous ignorez, c'est que j'étais

prévenu de tout; c'est que j'étais là, devant cette

fenêtre, moi; c'est que j'y suis resté jusqu'au jour,

attendant qu'il sortît; car votre honneur m'est en-

core assez cher pour que je ne permette pas qu'un

pareil secret reste à la fois connu de deux hom-

mes... Ah! voilà donc pourquoi vous étiezsi trou-

blée hier! voilà pourquoi vous étiez pressée que

je partisse ! voilà pourquoi vous aviez besoin d'être

seule! Seule! Ah! voyez-vous, j'ai rôdé toute la

nuit autour du château, car si j'avais pu trouver une

porte ouverte, si j'avais pu arriver jusqu'ici! savez-

vous, Gabrielle, que je vous aurais tués tous les

deux? oui, tous les deux !... lui, comme vous, vous,

comme lui, quand je vous eusse vue à mes pieds,

à genoux et les mains jointes!

M llc DE BELLE-ISLE.

Mais il faut que vous soyez insensé pour me

dire de pareilles choses. Moi, j'ai reçu M. le

duc de Richelieu après votre départ! M. de Ri-

chelieu a passé la nuit ici! Ah çà ! mais, étes-

vous le chevalier d'Aubigny ? suis-je M lle de

Belle-Isle? est ce vous quime parles ainsi, à moi,

à moi, votre fiancée? à moi, qui dans trois jours

dois porter Notre nom? .Mais c'est affreux cela,

Raoul !

d'âubioht.

Aussi j'ai en peine à le croire 1 allez, il m'a fallu

le;témoignage de mes feux!... et encore, oui,

Gabrielle, oui, j'avais une telle confiance en vous,

que, si nies \eu\ n'avaient fait que voir, j'aurais

dit que mei veux se trompaient, et j'aurais douté,

je erois... mais ce billet, Gabrielle, comment me
l'expliquerez-vous ?

M 1 ' 1 ' DB BKI.LE-ISLE.

Que voulez-vous que je vous réponde? je ne

me l'explique pas à moi-même ! quelqu'un ne

peut-il pai être entre ici à mon insu?

DAl ItIGNV.

Sans que mois l'entendiez? un homme est en-

tré ici, par où? qui lui a ouvert? les portes sont

bien gardées; tout-à-1'heure on ne voulait pas me
laisser passer, moi! Oh! Gabrielle, Gabrielle!

voilà ce qui est arrivé, voyez-vous, et je vais vous

le dire, moi ! La fille vous a fait oublier l'amante,

Gabrielle! yous avez vu devant vous deux hom-

mes dont l'un pouvait rendre la liberté à votre

père, et dont l'autre ne pouvait que mourir sur

un mot de vous ; celui qui pouvait le plus a mis

sa protection à ce prix !

M lie DE BELLE-ISLE.

Monsieur...

d'albignv.

Je ne dis pas que vous soyez coupable, Ga-
brielle, je dis que vous n'avez pas osé refuser au
duc le rendez-vous qu'il vous a demandé; je dis

que vous l'aurez reçu ici, n'est-ce pas, et que, dans

un moment où vous l'aurez quitté, il aura écrit

ce billet, et l'aura jeté par la fenêtre... voilà ce

que je dis, Gabrielle... Eh bien! avouez-moi cela,

et je vous pardonne!

M 1Ie DE BELLE-ISLE.

Merci, Raoul; car je vois que vous m'aimez

tant, que vous cherchez à vous tromper vous-

même; mais je n'accepte pas le moyen que vous

m'offrez! Après la promesse que je vous avais

faite, si j'avais reçu M. le duc de Richelieu
, je

serais impardonnable; mais il ne m'a pas demandé

de rendez-vous; mais je ne lui en ai pas donné
;

mais je ne l'ai pas vu; et j'ai un moyen bien sim-

ple de vous prouver tout cela.

d'aubigny.

Lequel?

M 1Ie DE BELLE-ISLE.

Ce billet est du duc, dites-vous ?

d'aubigny.

11 me l'a jeté lui-même par la fenêtre.

M lle DE BELLE-ISLE.

Je vais faire prier M. le duc de Richelieu de

passer ici. Vous vous cacherez là. Je le recevrai

dans cette chambre. Vous entendrez notre con-

versation sans en perdre une syllabe; et si M. de

Richelieu m'a vue depuis hier, huit heures dusoir,

je vous permets de croire tout ce que vous vou-

drez, Raoul.

DAl BIGNY.

Oh! je n'aurais pas osé vous demander cela,

Gabrielle; mais vous me L'offrez... j'accepte... Il y

a uans tout ceci quelque mystère d'infamie que je

ne puis comprendre!

M llc DE BELLE-ISLE.

Eh bien ! ce mystère s'eelaircira. Soyez tran-

quille... seulement, Raoul : pas un mouvement,

pas un mot qui puisse faire soupçonner que vous

êtes là!

d'aubigny.

Sur l'honneur.

M lle DE BELLE-ISLE.

Fou que vous êtes !...

D'Al'BIGNY.

Oh ! vous n'aurez pas de peine à me convain-

cre , allez ! Non , il n'est pas possible avec ce

charme dans la voix, avec cette pureté dans les
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yeux, non, il n'est pas possible que vous me
trompiez, et je vous crois déjà.

M lle DE BELLE-ISLE.

N'importe : vous me croirez mieux encore

quand j'aurai envoyé cherché le duc, n'est-ce

pas?

LE LAQUAIS.

M. le duc de Richelieu.

MUe DE BELLE-ISLE.

C'est le ciel qui l'envoie. Dans un instant. ( A
Raoul.) Entrez dans cette chambre, Raoul, et

rappelez-vous votre promesse !

d'aubigny.

Votre main, Gabrielle.

M lle DE BELLE-ISLE.

Vous mériteriez...

d'aubigrt.

Votre main.

Elle la lui ilonnc, il T. in
i

• dans le cabinet.
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SCENE III

M ,la DE BELLE-ISLE, LE DUC.

M 1Ie DE BELLE-ISLE.

Vous arrivez à meneille, monsieur; entrez
, je

vous prie.

LE DUC.

Salut à ma toute charmante, chez laquelle je

me présentais ce matin presque sans espérance

de la trouver visible, et qui veut bien cependant

me recevoir à cette heure.

M 1Ie DE BELLE-ISLE.

J'allais vous envoyer chercher , monsieur.

LEDUC, voulantbaiser lamainde

M

Uc deBelle-Ide.

Ah! mais voilà qui me comble!

M DE BELLE-ISLE.

Monsieur le duel...

LE DUC
Eh bien!...

M lle Dl BELLE-ISLE.

Pardon... mais j'ai une explication grave et sé-

rieuse à vous demander, une explication qui tou-

che mon honneur!

LE di c.

Votre honneur! et qui Oferait y porter atteinte,

mademoiselle! Parlez I je suis là si on l'attaque.-.

Parlez donc... je vous écoule.

M l)K II I I L-ISI r.

Il >'agit d'un pari que vous auriez fait, mon-

sieur le duc.

i \: ni e.

Eh! mon Dieu, oui, mademoiselle; il.laut bien

que je l'avoue; oui; mais je nous aimais, made-

1 le, avant de faire ce parL Du moment où

je von iperçue, j'afaii icnti que mon cœur
ii plus à moi; je nous ataii luirie de Paris

à VertaiUea, et de VertaiUei è Chantilly!.. J

venu ici pou roui... pou rOU seule, je vous le

jure... Ofl m'a propOfé un pari... deux autres Tous

comme moi... vous n'en étiez pas l'objet, votre

nom n'avait pas été prononcé dans ce pari; il de-

vait porter sur la première personne qui passe-

rait!.. Vous avez passé... mon honneur était

engagé ; le hasard a fait que mon amour s'est

trouvé de moitié avec mon honneur... Voila la

vérité, mademoiselle, la vérité toute entière. Si

j'ai commis une faute, elle est involontaire, et

j'espère que vous me la pardonnerez!

M Ue DE BELLE-ISLE.

Oui, certes, monsieur le duc, je vous pardon-
nerai cette faute, quoiqu'il soit étrangementcruel,

convenez-en, lorsqu'on a perdu dignités, rang,

fortune, lorsqu'il ne reste plus de tout cela

qu'une réputation sans tache, convenez, dis-je,

qu'il est cruel devoir cette réputation
,
qui devrait

être respectée a l'égal d'une chose sainte, passer

comme un jouet aux mains de courtisans désœu-
vrés, qui, ne pouvant la briser, tentent au moins

de la ternir. Eh bien! monsieur le duc... oui...

en faveur de tout ce que vous avez fait pour moi,

quoique maintenant je connaisse la \éritable source

de cette bienveillance et de cette bonté que je

croyais désint et pure, oui, je vous pardon-

nerai ce pari; mais à une condition cependant !

vous m'expliquerez comment ce billet a été jeté

hier soir par cette fenêtre, entre dix et onze heu-

res du soir... Voyez, monsieur, lisez...

LE DUC

C'est inutile... Je connais ce billet.

M lle DE BELLE-ISLE.

Comment! vous le connaissez?

LE DUC.

Yest-il pas démon écriture? D'ailleurs, je vou-

drais nier, que la signature est la.

M lle 01 I!'. I I L-ISLE.

Vous avez écrit ce billet .'

LE 1)1 C.

Je l'avoue.

DE BELLE-l-

Et vous l'avez jeté par cette fenêtre ?

le nie.

Par cette fenêtre.

Dl m LE-ISLE.

Et à qui ?

i | î.i | .

Le sais-je, moi? à celui qui L'attendait, sans

doute.

M 11 "' DJ iii i r-i-

V us étiez ici, dans eettC chambre \

Il Dl t..

G rUinjuntnt

m m: iii'i.i

Hi ' umi mol ?

u
Comment! s.ir.* muis?

, IHJ

Vous y étiei wee m
i i: i

Mais', sans doute.

M llt DB 11 l I .L-ISLE.

\\<
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LE DUC.

Avec vous.

M ,le DE BELLE-ISLE.

Vous mentez, monsieur le duc.

le duc.

Je mens! moi?

M Ue de belle-isle.

Oui, vous; et impudemment encore !...

LE DUC.

Pardon, mademoiselle; mais, lorsqu'une femme

parle ainsi à un homme, il ne peut répondre qu'en

se retirant.

M 1,c DE BELLE-ISLE, l'arrêtant.

Oh! non ! non! vous ne sortirez pas ainsi!...

parce que vous vous appelez Richelieu, parce que

vous êtes deux fois duc et deux fois pair, il ne vous

sera pas permis, monsieur, pour gagner un misé-

rable pari où vous croyez votre honneur engagé,

il ne vous sera pas permis de calomnier une

femme, et, quand cette femme a tout perdu ,
ex-

cepté l'amour d'un homme qu'elle aime, de lui

faire, par cette calomnie ,
perdre l'amour de cet

homme! Oh! j'en appellerai à votre nom, à votre

dignité, à votre honneur, qui fait fausse route, et

qui peut se perdre, monsieur le duc ; et vous di-

rez la vérité... oui, la vérité, oui, et cela, ici, de-

vant moi ! devant moi, que vous avez offensée... et

cette vérité... vous hésiterez d'autant moins à la

dire, que je ne suis qu'une femme, et qu'on ne

pourra pas supposer que c'est la crainte qui vous

fait revenir sur ce que vous aviez avancé !

LE DUC

Eh! mon Dieu! oui. J'ai eu tort; j'aurais dû

avoir l'air de perdre. Voyons! voulez-vous que

j'écrive au chevalier? Je lui dirai que j'ai trouvé

cette porte fermée, par exemple, et que, par consé-

quent, cette lettre que j'ai jetée d'ici par la fenêtre

ne signifie rien ! Voulez-vous enfin que je lui

avoue que j'ai perdu?...Tout ce que vous voudrez,

je suis prêt à le faire ! A Dieu ne plaise que

manque, par ma folle vanité, un mariage auquel

tient, dites-vous, votre bonheur ! je sacrifierai le

mien ! c'est bien le moins que je vous doive !...

M lh' DE BBLLE-ISLB.

Monsieur le duc, il y a quelque chose d'infernal

dans ce que vous me dites!.. .C'est vrai: Mais je ne

pensais pas que la perversité pût aller si loin!

Non! monsieur, non ! non! ce n'est pas une

lettre que je demande! non! c'est un aveu que

j'exige! un aveu ici, un aveu à l'instant même...

un aveu que tout ce que vous ayez dit jusqu'ici

est faux! que vous l'avez dit au mépris de la vé-

rité, à l'oubli de votre nom! à la honte de votre

honneur!... Je veux que vous disiez que VOUS m'a-

vez calomniée, monsieur! oui, Lâchement calom-

niée... je ne mesure pas les mots, je les dis

comme mon indignation me les inspire. . Oui,

vous avouerez tout cela... Et je ne réponds pas

que je ne vous mépriserai plus ! Mais je vous

promets que je. vous pardonnerai !

le duc, à demi-voix.

Je comprends: que ne me disiez-vous par un

signe que quelqu'un dous écoutait, que quelqu'un

était caché ?

M ,le DE belle-isle, à haute voix.

Personne n'est caché, monsieur! personne ne

nous écoute... il n'y a ici que moi... répondez

donc à moi !

LE DUC

Eh bien! s'il n'y a ici que vous... si je ne dois ré-

pondre qu'à vous, je vous dirai alors que je

croyais connaître les femmes, et que j'étais un

grand sot; que chaque jour elles m'apprennent

quelque chose de nouveau, à moi, qui, chaque jour,

crois n'avoir plus rien à apprendre, et qu'à vous,

particulièrement, était réservé l'honneur de me
donner la leçon la plus complète que j'aie jamais

reçue!

M lle DE BELLE-ISLE.

Assez, monsieur le duc; sortez.

LE duc.

J'obéis, mademoiselle; mais je n'ai pas perdu

tout espoir; je me présenterai ce soir, à la même
heure qu'hier, et peut-être serai-je mieux reçu que

ce matin.

Il salue et sort.

M IU DE BELLE-ISLE.

Oh! oh! mon Dieu! mon Dieu!

SCENE IV

Mn < DE BELLE-ISLE, DAUBIGNY.

d'aubigny, ouvrant la porte du cabinet.

Eh bien!.. .

M ,le DE BFLLE-ISLE.

Oh!
d'aubignv.

J'ai fait ce que vous m'aviez dit de faire. Je me
suis caché, j'ai écouté; j'ai entendu, et malgré

tout cela, j'ai tenu parole en ne paraissant pas...

Ètes-vous contente?

M lle de belle-isle, l'arrêtant,

Raoul!
: tir.

d'aubigih -

Oh! laissez-moi !

M 11
' DB BELLB-ISLB.

Raoul!., écoutez!... Oui, vous axiez raison de

craindre hier; oui, vos pressentimens étaient fondé?:

oui, il y a une fatalité contre nous... contre nous...

car elle nous atteint aussi bien que moi, Raoul.

.Mais vous ne me quitterez pas de cette manière.

11 y a dans tout ceci quelque chose d'infâme, une

machination dont je suis victime . etqui vient je

ne sais d'où... une haine invisible enfin, qui m'en-

veloppe et qui m'étouffe... Raoul, il est impossible

que ma voix soit devenue tout-à-coup sans puis-

sance sur vous'.. Raoul, il est impossible que vous

SOjei convaincu que j'aie oublié en une heure les

principes de toute une vie; Raoul, il est impossible
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que d'hier à aujourd'hui, je sois devenue une in-

fâme.. .Oh! mais... si l'on venaitmedire, à moi, que

vous avez commis une lâcheté ou un crime... fui

dans un combat ou assassiné quelqu'un, quelle

que fût la personne qui me dît cette chose!... non,

je vous le jure, Raoul, je ne la croirais pas !. ..

d'aubignv.

Mais enfin, le duc... le duc est entré d'abord

ici, madame!
M lle DB BELLE-ISLE.

Je ne le nie point.

d'aubignv.

De ce boudoir il est passé dans cette chambre.

M lle DE BELLE-ISLE.

Cela se peut!

d'aubignt.

Ah ! vous l'avouez donc, enfin !

M llc DE BELLE-ISLE.

Oui, je l'avoue... mais vous ne savez pas... vous

ne pouvez pas savoir...

d'aubignv.

Alors, vous n'étiez donc pas dans cette chambre,

vous avez donc passé la nuit dans un autre appar-

tement?

M ,,e DE BELLE-ISLE.

Raoul! j'ai fait un serment terrible; Raoul, je

ne puis rien vous dire, j'ai juré !

d'aubignv.

Mais n'y a-t-il pas quelqu'un, enfin, qui, par

pitié pour vous et pour moi, puisse vous relever

de votre serment?

M lle DE BELLE-ISLE.

Oui, vous ave/ raison, et c'est une inspiration

du ciel; oui, lorsqu'elle verra de quelle infamie je

suis accusée, elle permettra que je vous dise tout,

et vous verrez alors, vous verrez. ( Elle sonne.

Mariette paraii.) M mc la marquise de Prie, M me Ia

marquise, où est-elle? dites-lui que j'ai besoin de
la voir a 1 instant même, que je la supplie de ve-

nir... Allez.

M LUI ITE.

Madame la marquise est partie pour Paris ce

matin avec M. le due de Bourbon, et ne sera de
retour ici que ce soir.

M 11 Dl H i i ii-ii .

Ohl mtil C'eil une fatalité* atroce... Raoul,
ttendei i ce loir... ce loii roui Mures tout.

{Il f.iit un )u,>,,,rwi)il pour snnir; elle Varrêté,)
Raoul. . roui ae roui en illes pis»,. Raoul, je

rOUI jure...

Oui. roui svei raison, c*esl une fatalité. Hier,

à midi, roui quittes l'hôtel pour habiter le châ-

teau ;
hier ioir je riens, et, pour la première

mis, m.
i présence roui gêne, et roui désire/ que

j'
1 vous quitte; je roui faii jurer que roui ae

rerrei pas le doc, derrière moi il entre ; il \ i

une heure, roui niez qu'il SOil \emi. et mainte-
nant vous IVOUei qu'il est possible qu'il I0i(

|u*qu'e trois heures du matin dans cette cham-

bre... Vous n'étiez pas, dites-vous, dans cet ap-
partement, et vous ne pouvez pas me dire où
vous étiez; un serment vous lie, vous avez juré:
c'est un engagement sacré, quoique inattendu

;

mais une personne peut vous relever de ce ser-

ment, une seule! celte personne n'est plus à
Chantilly. Vous avez raison, c'est une fatalité

étrange, si étrange vraiment, que c'est à n'y pas
croire, et que je n'y crois pas!

M lle DE BELLE-ISLE.

Que voulez-vous que je vous dise, Raoul?
Oui , oui, toutes les preuves sont contre moi :

oui, il s'agirait de ma tête, que ma tête tombe-
rait comme tombera peut-être mon honneur!
Mais ma tête serait prête à tomber, que je ne
manquerais pas au serment que j'ai fait. Agis-
sez donc selon votre conviction, Raoul, je ne
vous retiens plus.

Elle tombe sur un fauteuil.

d'aubignv, faisant un mouvement pour sortir,

puis revenant.

Ecoutez, Gabrielle, je sais que cet homme
a, pour arri\er à son but, quel qu'il soit, dei
moyens mystérieux et inconnus. Eh bien! avouez
que cet homme vous a donné quelque philtre,

quelque boisson narcotique, quelque brou\

empoisonné et maudit! Avouez qu'il est entré

ici pendant que vous dormiez, et que vous ne

vous êtes réveillée que trop tard... avouez cela,

et cela ne m'otera rien de mon amour, cela ne
changera rien à notre avenir; je le tuerai, et

voila tout ! Tenez, avouez-moi cela, Gabrielle,

je l'aime mieux, car alors je comprendrai tout...

.Mais ne renés pas me parler d'absence imj

lible, de serment auquel je ne CTOil pas'... VuUJ
le voyez bien, mon Dieu, je ne demande pas
mieux que de vous aimer toujours , moi ! je

vous ouvre un moyen facile... eh bien! si vous
m'avez trompé, si vous êtes coupable, employez-
le! Oui, il a usé de ruse 00 de force, n'est-ce
pas ? c'est on homme infâme, et je ne doil
m'en prendre qu'A lui, et ne me renget que de
lui! Oh! mais, dites -moi donc quelque chose
que je puisse croire, quelque chose qui ait l'ap-

parence d'une rérité, si vous ne roules pas que
je meure fou, en nous maudissan-t. en maudissant
Dieu' Tenez, au nom du ciel, tenez, à genoux.

Gabriellel Voyes, royez, c'est mol quiroui pri
j'attends... parle/, j écoute!...

m :
' ni: ci i m i-i i .

Je ne puis rien rOUI dire que ce qui est, Raoul.
Je n'ai pas m M. le duc de Richelieu dopa
hief I huil heures ,|n M .ir.

l)'AI IIH.N \ .

Ohl Ceci esl trop fort, madame, et iê fail

qui me reste i fai

§tUe DE BELIl |>I i .

Je roui rapplie...

n' \i IM1T1 .

Oh: laisses-moi, madame, laisses-moi I

M 11 '' DE IiELI L-ISLE.

i; mil Raoul I oh:
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D AUBIGNY.

Une dernière fois , voulez - vous m' avouer la

vérité?

MUe DE BELLE-ISLB.

Je ne puis rien vous dire.

d'aubignv.

Que le ciel vous pardonne alors! Mais ce que

je sais bien, moi, c'est que je ne vous pardon-

nerai pas.

Il s'élance dehors.

Mlle DE belle-isle, tombant à genoux.

Mon Dieu ! mon Dieu! ayez pitié de moi !

VV\'^\^VVVVVVVV\vv\\\'\^v^\^^vv'\\^.^vv^^\^\\^^v^^^A\^^VV\^^^^V\^v»\^^v
,V\v\^'\\\'^\v^^v^v^^\\^\v\\\\'v\^\\\'»\\^\v^\^\\\^^\\\-»^^\^\\^^\^

ACTE QUATRIEME.

SCENE PREMIERE.

DAUMONT, D'AUVRAY, CHAMILLAC, et

QUELQUES autres Seigneurs à une table de

Pharaon, placée à droite du spectateur ; DEUX

AUTRES jeunes Seigneurs jouant aux dés à

une table à gauche; LA MARQUISE, RICHE-

LIEU , se promenant.

LE DUC.

C'est à n'y rien comprendre , ma parole d'hon-

neur! elle m'a soutenu qu'elle ne savait pas ce

que je voulais dire, avec un à-plomb miraculeux.

LA MARQUISE.

Mais enfin , comment êtes-vous entré dans le

boudoir?

LE DUC.

Eh ! par la porte secrète, donc !

LA MARQUISE.

Vous m'avez donné votre parole d'honneur que

vous n'en aviez pas la clef.

LE DUC
C'était Yrai ; mais je l'ai envoyé chercher.

LA MARQUISE.

A Paris?

A Paris.

LE DUC

LA MARQUISE.

En deux heures ? mais c'est fabuleux !

LE DUC.

En deux heures quatorze minutes ; Germain

m'a crevé mes deux meilleurs chevaux , Turenne

etRomulus; j'en suis pour mille louis.

LA M A II QUI SE.

Vous êtes le gentilhomme le plus magnifique

que je connaisse.

LE DUC
Eh bienl marquise, voulez-vous que je vous

avoue une chose?

TA MARQUISE.

Axmez.
un ni

c

Eh bien! parole d'honneur, je ne les regrette

pas !

IV MARQUSE.
Ah ! duc , voilà un mot dont je me souviendrai

toute ma vie. Eh bien, maintenant , à mon tour,

je vais vous dire une chose.

LE DUC
Attendez donc, je n'ai pas fini.

LA MARQUISE.

Achevez, c'est trop juste.

LE DUC
Vous perdiez le plus beau de l'histoire.

LA MARQUISE.
Il est difficile cependant qu'elle soit plus com-

plète que cela.

LE DUC

Si fait, elle est plus complète; car celui contre

lequel j'ai parié...

LA MARQUISE.

Eh bien?...

LE DUC
Eh bien !... c'est le chevalier d'Aubigny.

LA MARQUISE.

Le chevalier d'Aubigny?

LE DUC.

Attendez donc encore!...

LA MARQUISE.

Mais c'est une histoire des Mille et une Nuits

que vous me racontez là?

LE DUC
Lequel chevalier d'Aubigny devaitépouserdans

trois jours MUe Gabrielle de Bellc-Isle.

LA MARQUISE.

Ah ! vraiment ?

LE DUC
Foi de gentilhomme!

LA MARQUISE.

Quand je vous disais que ces Bclle-Isle étaient

mes ennemis!

LE DUC
Maintenant, marquise, voyez combien il était

indigne à vous de chercher à me faire perdre mon

pari, moi qui n'avais qu'un but dans tout cela,

celui de venger une amie.

LA MARQUISE.

Ainsi, elle allait épouser le chevalier?

LB DUC
Eh! mon Dieu, oui: vojei un peu comme cela

se rencontre! Cependant il parait que le mariage
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était assez éloigné encore : le jeune homme man-

quait de patrimoine, et, pour comble de malheur,

n'occupait qu'un grade secondaire ; de sorte que,

comme le comte de Belle-Ile, tout prisonnier

qu'il était, exigeait que son gendre fût quelque

chose de mieux qu'anspessade ou cornette, il est

possible que les deux jeunes gens eussent encore

soupiré long-temps en vain l'un pour l'autre
;

mais voilà qu'un jour, c'est comme je vous le dis,

marquise, sans que personne sache ni comment

ni pourquoi, le jeune homme reçoit son brevet de

lieutenant aux gardes de Sa Majesté. Dès lors,

vous comprenez, marquise, plus d'empêchement,

pas môme celui de la distance : car, au moment où

la fiancée débarquait à Versailles, le fiancé pre-

nait terre à Chantilly; aussi la chose allait mar-

cher toute seule, et probablement qu'un de ces

soirs votre aumônier allait les marier secrètement

dans la chapelle du château, si je ne m'étais pas

jeté à la traverse; ce que je regrette, ma parole

d'honneur! en voyant le peu de gré que vous me
savez de ce que je fais pour vous, marquise. Main-

tenant, à votre tour, parlez, n'aviez-vous point

quelque chose à me dire?

LA MAnQUISE.

Oui ; mais je ne vous dirai rien.

le orc.

Et pourquoi, je vous prie?

là MARQUISE.

Parée que maintenant tout est bien comme cela

est, et qu'il serait dommage d'y rien changer. Au
reste, qu'a dit le chevalier de tout cela?

LE DIT.

Il y a toute apparence qu'il a pris la chose au

tragique.

LA MARQUISE.

Vraiment?. .

LE nue.

Oui : il s'est présenté trois fois chez moi clans

la journée, laissant son nom chaque fois, avec

l'heure à laquelle il était venu. .Malheureusement

où j'ai fourbu un troisième

vous comprenez qu'à mon retour,

et aussitôt que j'ai eu connaissance de la peine

ojm le chevalier avait prise, j'ai voulu lui rendre

M po! t, de mon rôti 1
, je suis passé chez

lui... Ifail il étaitdil que nous ne HMMM rem outre-

riODI pai. On m'a répondu qu'il étaU dehors... je

me fuii Inscrit, et j'attends. El mois, marquise,

quelles Dourellei rapporte;

I V M VltQl 1

Aucune. Je n'ai l'ail qu'y toucher barre et je

suis reve • i mpi pour

lettre le roi i

mabli lui que d'habitudi

ne pas - u louper,

• le souper il l'avait désigné pour

être de son jeu. C'( iveur plu -que

jamais.

M f

.

une tem-

ellc viendra de ion cété. Quant à moi, la

dernière fois que je l'ai vu, il m'a fait si bonne

mine, que j'en ai peur.

LA MARQUISE.

Bah! vous le calomniez, duc. C'est un brave

homme qui n'aspire qu'à la retraite et qui dé-

daigne les grandeurs... Avez-vous oublié qu'à la

mort du régentil a lui-même présenté M. le Duc

au roi?

le duc.

Hum! parce qu'il a pensé que s'il se présentait

lui-môme, la transition paraîtrait un peu brusque.

LA MARQUISE.

Vous vous trompez; et la preuve, c'est qu'a la

moindre lutte, M. de Fréjus abandonne la partie

et se retire.

LE DUC.

Oui; mais deux fois il s'est assuré, par cet ex-

pédient, que son royal écolier ne pouvait suppor-

ter son absence. Il n'aime que la retraite, dites-

vous? il déteste les grandeurs, n'est-ce pas? .. Eli

bien! vous le verrez un jour premier ministre et

cardinal... Pas vrai, d'Aumont?
d'aumoht.

Mon cher, j'ai un jeu atroce.

LE DUC
Bah! tu connais le proverbe, duc: malheureux

au jeu, heureux en amour.

D'AU MONT.

Eh bien ! moi, je ne sais pas comment cela se

fait, je perds de tous les côtés.

LA MARQUISE.

Vous prenez mal votre moment pour voua

plaindre, duc. Je venais justement vous inviter à

figurer avec moi dans le troisième quadrille.

d'âumou i .

Vous me rejetez bien loin, marquise.

LA MARQUISE.

Je suis engagée pour les deux premiers. M

sieur d'Auvray, donnez donc vos cartes au due,

j'ai quelque chose à vous dire.

d'ai vu \v.

Auriez-vous cette complaisance, monsieur le

duc?
i i ci t .

Volontiers. Quand voua revendrez, chevalier.

vous retrouverez d'Aumont battu et content. A

tu ponté, duc?

n'.vi m ni.

Oui.
li DU « •

Eh bien'. donne

1 > \

i,' U vn\ ,;

Parlex, madame la marqui*»'. jfl ite.

l \ I LRQ! i

Tout-a-1'heure; il ne faut pal que icurs

nom ut.

.1 \IUV.

Diablel une confidem

i v M \;iqi i

Ah*, voilà déjà votre unonr-propre parti auge-
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]op. Il ne s'agit pas de ce que vous croyez ; il s'agit

de toute autrechose, au contraire. Si vous voyez

arriver le chevalier d'Aubigny, vous savez, ce

jeune lieutenant, entré tout nouvellement dans

les gardes du roi , ne le perdez pas de vue. Je

«rois qu'il doit y avoir quelque chose comme un

duel entre lui et le duc de Richelieu.

d'auvray.

Ce diable de Richelieu, c'est à n'y pas tenir,

ma parole d'honneur ! il me donne plus de besogne

à lui seul que toute la noblesse de France! Et à

propos de quoi, ce duel?

LA MARQUISE.

Je ne sais; mais quelle qu'ensoit la cause, il est

de votre devoir, comme lieutenant de nosseigneurs

les maréchaux de France, de l'empêcher, cheva-

lier. Maintenant, vous voilà prévenu. C'est à vous

de vous tenir sus vos gardes, monsieur le greffier

du point d'honneur. Reconduisez-moi dans la

salle de bal à présent ; c'est tout ce que j'avais à

vous dire.

LE DUC, ramassant l'argent de d'Âumont.

Tenez, d'Auvray, voyez les affaires que je fais

pour vous.

d'auvray, rentrant dans la salle de bal.

Très-bien, continuez.

LE DUC.

Quand je te le disais, d'Aumont... tu ne devrais

jamais jouer contre moi, cela te porte malheur.

d'aumont.

Je liens le double.

LE DUC
Le double, soit.

\\\ •.\>\ ,<\xwww^ VWVWWWWWWVWWWVVWV VV\V

SCENE II.

Les Mêmes, D'AUBIGNY.

B1GICT, regardant de la porte, et apercevant

Richelieu.

EnBn!...

11 entre, et vient lentement se placer en face du Duc.

LE duc, levant les yeux.

Ah! ah! c'est vous, chevalier!

d'aubigny.

Oui, monsieur le duc; pourrais-je vous dire

Jeux mots ?

LE DUC.

Aussitôt le coup joué, je suis à vous.

d'aubigny.

C'est bien, j'attendrai.

LE DUC.

Tenez, voilà qui est fait. Passe-moi ton argent,

d'Aumont. Bien, merci. Chamillac, prends ma
place, <'lle est boune. (5e levant.)Me voilà, mon-
sieur.

I a leigneur prend la place du Duc.

D AUBIGNY.

Je vous ai attendu hier dans la rue jusqu'à

quatre heures.

LE DUC
Cela se peut, monsieur, j'étais sorti par la porte

du parc.

d'aubigny.

J'ai eu l'honneur de me présenter trois fois au-

jourd'hui chez vous.

LE DUC
Je l'ai appris avec un vif regret, monsieur. J'é-

tais à la chasse; mais aussitôt mon retour, on a

dû vous dire...

d'aubignv.

Oui, que vous aviez pris la peine de passer à

l'hôtel. ( Les deux hommes se saluent. ) Il est

inutile, je présume, monsieur le duc, que je vous

dise dans quel but je désirais vous rencontrer?

LE DUC
Mais je crois que je m'en doute, chevalier.

d'aubiov.

Vous comprenez , monsieur, que, lorsqu'on a

porté atteinte à la réputation d'une femme dont

le père et les frères sont à la Bastille...

Le chevalier d'Auvray entre et s'approche doucement.

LE DUC
On doit rendre raison à son amant. C'est trop

juste, sur mon honneur, monsieur le chevalier, et

je comprends parfaitement cela. Je suis à vos

ordres.

d'aubigny.

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il est inutile que

la véritable cause de notre combat soit connue.

LE DUC
La cause sera celle que vous voudrez : le ren-

voi de l'infante , si cela peut vous être agréable.

D'ailleurs nous trouverons des témoins accom-

modans.

d'aubigny.

Il y aurait peut-être quelque chose de mieux,

monsieur le duc; ce serait de n'en pas prendre.

LE duc

Fort bien. Vous vous promènerez à une heure

dite dans une allée convenue; je sortirai à cette

heure, et je me dirigerai vets cette allée. Ce ne

sera plus un duel, ce sera une rencontre.

d'aubigny.

Et... quel est l'endroit que vous préférez ?

LE DUC

Mais, le plus proche du château.

d'aubigny.

L'allée qui conduit au bois de Sylvie, alors.

le di c
Parfaitement.

d'aubigny.

Votre heure?

LE DUC
La vôtre, monsieur.
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d'aubigny.

Neuf heures du matin, si vous voulez.

LE DUC.

C'est convenu. Les armes?

d'aubigny.

Je n'ai pas besoin de vous en parler. Nous som-

mes gentilshommes tous deux, l'arme des gen-

tilshommes est l'épée ; nous sortons avec notre

épée, personne ne le remarque, personne n'a rien

à dire.

LE DUC.

A merveille. Demain, à neuf heures, au bois de

Sylvie, sans autres armes que notre épée.

d'aubigny.

C'est dit.

d'auvray, leur frappant uir ii'paule avec une

petite baguette noire à pomme blanche.

Halte-là, de par le roi î Vous êtes assignés à la

connétablie de France, au terme de huitaine, par

nous, clamant et proclamant, le chevalier d'Au-

vray, lieutenant de nosseigneurs les maréchaux

de France et greffier du point d'honneur.

d'aubigny.

On nous écoutait !

LB DUC.

D'Auvray!... que le diable vous emporte, che-

valier! on ne peut pas a>oir la plus petite cxpli-

ration maintenant, qu'on ne >oic paraître le bout

de votre baguette noire!

D*A1 \ Il AV.

Oui, c'est moi, messieurs; et songez-y, duc,

I0ages-Y, chevalier ! ceci n'est point une plaisan-

terie, car vous êtes prévenus, et, à compter de

celte heure, vous avez la tète entre la hache et le

billot Donnez-moi donc votre parole que, d'ici au

moment où nosseigneurs les maréchaux de France

auront décidé s'il y a lieu à combat, il n'y aura

entre vous ni duel ni rencontre.

LE DUC.

Ce n'est pas moi que cela regarde, chevalier,

M. d'Aubigny; qu'il \ous donnesa parole,

jevOUS donne la mienne. Autrement, je vous en

préviens, je suis obligé de le suivre partout où il

lui plaira de me mener, même sur l'échafaud.

D'àI tlGNY.

le deairail Mitre vie , monsieur le duc , mais je

voulait roui i.i prendre moi-même, in proo

Inutile et >ut itiperflui. Il ne doit y

a\oir entie |f, de Richelieu et moi d'autre juge

que Dieu. v*ous ires ma parole, monsieur d'Au-

vray.

I) M \ | kl .

«
%
>n il n'y aura entre VOUS ni duel ni renouai <• ?

n'Ai HOU \ ,

de ehevalser.

I.K l>

Fol de duc et pair !

n'.u vnu.
C'est bien

, messieurs, je m'en rappev

parole.

I • |"i_\ er .'< L < liai

UN LAQUAIS, entrant.

Un courrier qui arrive de Paris demande
parler à M. le duc d'Aumont à l'instant même,
de la part de Sa Majesté.

d'aumont, se levant.

Messieurs, vous permettez ?..

UN JOUEUR.

Comment donc, monsieur le duc !... le service

du roi avant tout.

D'Aumont quitte la table et suit le valet.

LE DUC.

Chevalier, je suis désolé...

d'aubigny.

Tout n'est pas perdu, monsieur le duc. Vous

devez penser que cela ne finira point ainsi, et que

je n'aurais pas donné ma parole si je n'eusse

trouvé un autre moyen de terminer l'affaire. Avez-

vous cru que je me contentais d'une explication

sitôt et si facilement terminée? Alors, mon-
sieur le duc, vous me faisiez une nouvelle in-

jure.

LE DUC.

J'avoue, monsieur le chevalier, que j'étais

étonné moi-même de la facilité avec laquelle vous

vous étiez rendu.

d'aubigny.

Vous devez la comprendre cependant; la cause

de notre duel n'est pas une de celles qu'on porte

devant un tribunal : M lk' de Belle-Isle est bien

assez compromise à cette heure, sans que nous la

perdions publiquement par de pareils débats :

nou, non, monsieur le duc. Oh! soyez tranquille,

cela ne se passera pas ainsi.

LE DUC.

Faites-y attention, chevalier; maintenant nous

sommes engagés d'honneur.

d'aubigny.

A ne point nous rencontrer ni nous battre,

voilà tout. Mais celui qui veut véritablement

se venger d'une insulte qu'il a reçue, celui qui

n'a plus à espérer dans ce monde ni bonheur

ni repos, celui qui est décidé à recevoir la mort

de la main de son ennemi, ou à la lui donner

de quelque manière que ce soit, celui-là, mon-

sieur le duc, pour une ressource qui lui manque,

en a mille autre prêtes. Il lui faut seulement i

contrer un adversaire asseï loyal pour qu'il com-

prenne qu'a l'homme i qui l'on i bit tout
i

dre on n'a le droit de rien refuser.

M ni t

Cet adversaire lovai, monsieur, je me flatte que

\ous l'aurez tromé en moi.

d'aï iiairv.

Aussi est-ce dani cal espoir que j'ai donm

parole ;
j'ai compté sur votre courage, monsietu le

duc.

LE D1 e<

Vous avez bien lait; et qia je perde mon nom,

si vous me proposai quelque chou que je n'ac-

i total
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D AUBIGNY.

Eh bien! monsieur le duc, voilà des cornets,

voilà des dés. En trois coups, et celui qui per-

dra...

LE DUC.

Celui qui perdra... après?

d'àubigny.

Celui qui perdra se fera sauter la cervelle. C'est

un genre de duel contre lequel la connétablie ne

peut rien.

LE DUC.

Ah ! ah ! c'est très-ingénieux , savez-vous ? ce

que vous avez trouvé là !

d'àubigny.

Vous hésitez, monsieur le duc?

LE DUC.

Dam! écoutez donc, la proposition est étrange.

d'àubigny.

Monsieur le duc, refuseriez-vous?

LE DUC.

Non; mais je me consulte.

d'àubigny.

Monsieur le duc, faites-y attention, voilà la se-

conde fois qu'il vous arrive, au moment de vous

battre...

LE DUC

Que m'arrive-t-il, monsieur?

d'aubignv.

De trouver là, derrière vous , à point nommé
,

un officier de la connétablie.

LE DUC
Après?

d'àubigny.

De sorte que l'on pourrait dire~qu'il est trop

commode de n'avoir qu'à prévenir M. d'Au-

vray.

le nie.

On ne dira rien, monsieur, j'accepte.

d'àubigny.

Bien, duc! j'attendais cela de vous.

LE duc

Seulement, je vous demanderai six heures d'in-

tervalle. On a toujours, en pareil cas, quelques

affaires à arranger, pour peu qu'on ne soit pas

bâtard.

d'àubigny.

Wi heures, soit !

Jls .tpprt. client de L t..'

LE duc, s'asscyant.

Enchanté de faire votre partie.

d'auyray.

Ah! vous jouez maintenant?...

LE DUC
Eh! mon Dieu, oui, nous jouons: voulez-vous

être de moitié dans ma partie, d'Auvrny?

d'auyray.

Volontiers; mais vous ne mettez pas au jeu.

d'aubignv.

Non; nous jouons sur parole, monsieur. A vous.

duc!

LE DUC
Je n'en ferai rien. Commencez, chevalier.

d'auyray.

Cinquante louis pour Richelieu, Chamillac.

CUAHILLAC
Je les tiens.

d'auyray.

Allons, messieurs I

d'aubignv, secouant les dés.

Puisque vous le voulez, monsieur le duc... (//

aminé.) Cinq.

LE DUC, amenant.

Huit.

CHAMILLAC
Ma revanche.

d'auyray.

Mais, auparavant, ces messieurs continuent-ils?..

LE DUC.

Oui.

d'àubigny.

Vous avez la première manche, monsieur le duc;

à vous de commencer.

LE DUC
J'accepte; cela vous portera peut-être bonheur,

chevalier. Neuf.

d'àubigny, secouant les dés.

Vous n'avez pas de chance, monsieur de Cha-

millac, et je commence à croire que vous avez eu

tort de parier pour moi. Onze. Je me trompais.

CHAMILLAC.

Nous sommes quittes, d'Auvray.

LE DUC.

Monsieur d'Aubigny, continuez-vous?

d'aubignv.

Sans doute, monsieur le duc.

d'auyray.

Toujours la même.
LE DUC.

Sept.

d'aubignv.

Sept.

d'auyray.

Coup nul.

II. DUC

En restons-nous là. chevalier?

d'àubigny.

Voilà ma réponse. Neuf.

LE DUC.

Onze.

d'àubigny, se levant.

J'ai perdu, monsieur le duc.

CHAMILLAC
Voilà vos cinquante louis, d'Auvray.

le DUC, allant au chevalier d'Aubiyny.

Chevalier... dites-moi... jYspèrequc vousn'avez

pas pris cette partie au sérieux?

d'aubignv.

Et qui vous fait croire cela, je vous prie, mon-
sieur le duc?

1 1 nue.

C'est que cette partie est impossible.
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D AUBIGNY.

Si elle eût été impossible, vous ne l'eussiez pas

acceptée.

LE DUC.

Oui; mais si je l'eusse perdue...

D'ALBION*.

Si vous l'eussiez perdue, vous eussiez tenu votre

parole comme je tiendrai la mienne. Les dettes de

jeu sont sacrées, monsieur le duc.

LE DUC.

Oh! mais je vous en prie...

d'aubigïty.

Il est trois heures du matin. A neuf heures,

duc, vous serez payé.

Il s'éloigne.

LE duc, le suivant.

Ou vous êtes fou, monsieur, ou vous n'en ferez

rien, je l'espère.

D'Anbignj s.- retourne, salue le Duc et sort.
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SCENE 111

LE DUC, sur le devant de la scène, laissé seul

peu à peu par les autres personnages, qui ren-

trent dans la salle de bal.

11 le fera comme il le dit, j'en suis sûr. Il y a

des hommes qu'on n'a besoin que de voir un in-

stant pour les juger!... Ah çà, mais... est-ce qu'il

n'y a pas moyen de l'empêcher de faire une pa-
reille folie?... Oh! penser que, rentré chez lui, de

sang-froid, seul... il va... c'est quelque chose

comme un assassinat! ma parole d'honneur!... De
la jeunesse, du courage, un beau nom... et tout cela

dans six heures!... tout cela aura ce:>sé d'exister!...

et pour un pari infâme, que j'aimerais mieux avoir

perdu cent fuis, d'autant plus que maintenant, le

diable m'emporte si je comprends comment je l'ai

gagné... S'il faut que ce garçon-là se brûle la

(cr\i lie, d'honneur! il me poursuivra toute ma
vie! Si j'étais à Paris, j'irais trouver le roi, j'ob-

tiendrais une lettre de cachet, et je le ferais mettre

à la Bastille, et là, à moins qu'il ne se pende

aux barreaux... mais i<i, il n'y a pas moyen!...

,i en perdre la t<He.
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SCENE l\.

LEDUCDEBIGBEUBU, u: M c D Ai MONT.

mont, qui s'est oppri derrière et a

cntfudu /c» dtrnieri mots.

Oui. c'esl à en perdre la l

LE Dl •

.

le quoi?
!>' m m

De M qui inaniu'.

LE DUC.

Il t'arrive donc quelque chose aussi à toi? En
effet, te voilà tout agité.

d'aumont.

Il y a de quoi. Tu ne sais pas les nouvelles de

Paris?

LE DUC.

Non.
D'AUMONT.

Révolution complète dans le cabinet.

LE DUC.

Bah!

d'aumont.

L'évêque de Fréjus, premier ministre.

LE DUC.

M. dcTleury?
d'aumont.

Lui-même.
le ni c.

Et M. le duc de Bourbon ?

d'aumont.

Arrêté.

LE DUC.

Arrêté! un prince du sang!

d'aumont.

Arrêté.

LE DUC.

Comment cela?

d'aumont.

Au moment où il montait en voiture pour re-

joindre le roi à Rambouillet, ainsi que Sa Majesté

elle-même l'y avait invité, Charrost est venu lui

demander son épée.

LE DUC.

Pas possible!

d'aumont.

C'est comme je te le dis, mon cher; une véri-

table révolution de sérail, faite par un évêque...

mais ce n'est pas le tout...

le ni C.

Comment! ce n'est pas le tout!.,, il y a autre

chose encore?

D'Aï M0> i

.

J'ai reçu une lettre de l -aimat qui exile la mar-

quise de Prie à sa terre.

le ni e.

Et pourquoi e>t-elle MfttMée A U

d'ai m<>> i .

Parce que i
v>i mol, mon eber, que, comme ca-

pitaine de> gardes, ai i elarge de l'y conduira.

m M I

Ah! mon penrre fAomontl Bb bien, que fo-

ras-tu !

d'aumont.

Il faudra bien que j'Cbéisse, perdrai !

il DOC

i
El la letl un délai, au moins?
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d'aumont.

Pas une minute. L'exempt ne doit retourner à

Paris qu'après nous avoir vus partir.

LE DUC

Tiens, justement, d'Aumont, voilà la marquise

qui vient te chercher pour danser avec elle.

d'aumont.

Je voudrais être à cent pieds sous terre !

rv\\\\v\\\\\\\vv*\v\\\\\v*vv\v\\\\\\v\\v\\v\\\\\v»\v\'v>"\'v\'»\'V'*

SCENE V.

Les Mêmes, LA MARQUISE.

LA MARQUISE.

Eh bien, d'Aumont, que faites-vous donc là?

uand je vous attends !

LE duc.

Ce qu'il fait, madame? demandez-lui plutôt ce

qu'il fera; car je suis convaincu qu'il ne le sait pas

encore.

LA MARQUISE.

Que voulez-vous dire ?

d'aumont.

Madame la marquise, pardonnez-moi, mais je

uis bien malheureux, bien désespéré.

LA MARQUISE.

Vous, d'Aumont! malheureux, désespéré! et

de quoi?
LE DUC

Marquise, quelque chose qui arrive, comptez-

moi toujours au rang de vos amis, et usez démon

crédit, si toutefois il n'est pas perdu avec le vôtre.

LA MARQUISE.

Avec le mienl mon crédit perdu? mais que

dites-vous donc tous deux? êtes-vous devenus

fous?

d'aumont.

Vous savez, madame, qu'il est impossible de

désobéir au roi.

LA MARQUISE.

Eh ! qui songe à désobéir à Sa Majesté?

LE DUC.

Eh! mon Dieu, lui! ce pauvre d'Aumont, qui

ne demanderait pas mieux, mais qui est forcé de

suivre les ordres qu'il a reçus.

LA MARQUISE.

Et quels ordres avez-vous donc reçus, monsieur

le duc? parlez, au nom du ciel, parlez!

d'aumont.

Il ne faut pas vous effrayer, madame la mar-

quise; peut-être n'est-ce qu'une disgrâce momen-
tanée.

LA MARQUISE.

Une disgrâce! mais vous me faites mourir tous

deux avec vos préparations. Voyons: j'ai du cou-
age, dites-moi ce qu'il en est tout de suite.

LE DUC

Eh bien ! marquise, M. le Duc est arrêté; vous

êtes exilée à votre terre, et d'Aumont a l'ordre de

vous conduire à l'instant même au lieu de votre

exil.

LA MARQUISE.

Impossible, àuc\ [D'Aumont lui montre l'ordre.)

Ah! mon Dieu, la signature de Sa Majesté...

Mais ne puis-je pas voir M. de Bourbon ?

LE DUC

Pourquoi faire, puisqu'il est arrêté lui-même?

LA MARQUISE.

Écrire au roi ?

d'aumont.

Inutile, M. de Fleury décachètera la lettre.

LA MARQUISE.

A la reine?

LE DUC

C'est autre chose.

LA MARQUISE.

Oui, oui ; elle se souviendra que c'est moi qui

l'ai tirée de l'exil pour la porter sur le premier

trône du monde. Mais qui lui remettra cette

lettre?

LB DUC

Moi, marquise, et en personne.

LA MARQUISE.

Merci, duc. D'Aumont, passez- moi ce papier

et ces plumes. {Elle se mei à écrire.) Oh ! mon
Dieu ! mon Dieu !

le DUC, reconnaissant l'écriture.

Marquise !

LA MAEQU1SB.

Quoi donc?

LE DUC

Marquise, c'est là votre écriture?

LA MARQUISE.

Sans doute; et pourquoi cela?

LE DUC

Pourquoi cela? parce qu'alors... (Tirant de sa

poche le plat et du deuxième acte.) Celle lettre, ce

placet, ne sont point de M" 1' de Bcllc-Isle, mais

de vous; et s'ils sont de vous , marquise! oh!

mais s'ils sont de vous, qui donc m'a reçu dans

cette chambre, où je croyais la trouver?

LA MARQlISE.

Ingrat!...

LE DUC

Oh!... oh! mon Dieu! mon Dieu!

Il veut sortir.

LA MARQUISE.

Mais où allez-vous? attendez donc ma lettre!

LU DUC

Oh ! il s'agit bien de votre lettre maintenant!

LA MARQUISE.

Qu'y a-t-il donc?
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LE DUC.

Uy a! il ya, madame, que, dans si* heures , un
des plus braves gentilshommes de France se fait

sauter la cervelle, et que c'est vous qui le tuez, sj

je n'arrive pas à temps : voila ce qu'il y a.

Il va pour sortir, d'AuvrtV p'r.iîl.

LA MARQUISE.

Il est fou!

D'AUVRAY, à Richelieu.

Pardon, mon cher duc, mais je suis force de
vous demander votre épée.

LE DUC.

Comment?...
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d'auvray, montrant une lettre.

Ordre de Sa Majesté.

LE DUC.

Prisonnier.

d'auvray.

Mandé à Paris par le roi, pour lui rendre a l'in-

stant même compte de votre conduite.

LE DUC.

Oh! madame! madame!... s'il fautque, par votre

faute, il arrive malheur à ce jeune homme, je ne
vous le pardonnerai de ma vie ! Allons, monsieur,

allons!...
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ACTE CINQUIEME

Même à\:eoration qu'au troisième acte.

SCÈNE PREMIERE.

M" DE BELLE-ISLE, UN LAQUAIS.

M llc DE BELLE-ISLE.

Vous le connaissez bien, n'est-ce pas, M. le che-

valier d'Aubigny, ce jeune lieutenant au régiment

du roi, qui s'est présenté hier et avant-hier ici,

et que vous avez annoncé deux fois?

LU LAQUAIS.

Je le connais, mademoiselle peut être parfaite-

ment tranquille.

M ,,e DE belle-ISLE, cachetant sa lettre.

Eh bien! clicirhcz-le jusqu'à ce que vous le

liou\ iez ; d'ailleurs, peut-être est-il encore chez lui,

a peine est-il sept heures du matin... Puis, quand

vous l'aurez trouvé, remettez-lui cette lettre et

amencz-le ici; il faut que je lui parle à l'instant

même. Attendez, avant de sortir, envoyez-moi

Mariette.

u. LAQUAIS.

BUe i quitté cette nuit le château avec M
marquise.

m 11, M H in 1-1 i .

M la marquise n'e>t pluj IU chltetU '

i i i \"i \i-

BUe cet partie cette nuit avec II. le «lue d'Au-

mont, avant même que la mirée ne fût Unie.

» ni r.i i i i in.
Mais elle reviendra ; elle va revenir... aujour-

d'hui?

i i i \or vis.

Je l'ignore, et si BSademoifelIc ^eut, je m'en

informerai.

M lle DE BEI LE IM
I

Oui, mais allez d abord porter cette lettre.

le plus pressé.
( // sort.

) Mon Dieu ! que se
passe-t-il donc? Hier, elle me fait dire qu'elle ne
peut pas me recevoir... ce matin elle est partie!
D'Aubigny, dont je n'entends plus parler!.. C'est
à n'y rien comprendre. Le Laquais rentre. Eh
bien! vous n'êtes pas encore parti?

LE LAQUAIS.

Quelqu'un monte le grand escalier; mademoi-
selle veut-elle recevoir?

M 1 ' 1 DE BELLE-ISF.E.

Oh! non, non; je n'y suis pour personne.

LE LAQUAIS.

P.irdon, mais justement...

M lk> DE BELLE-ISLE.
Eh bien?

LE LAQUAIS.

C'est If. le marquis d'Aubigny.

ll llc DE BELLE I>| |.

Oh! qu'il entre, qu'il entre' et iTertUiet-Bol
iu»itùt lue .M"" la marquise sera de retour.
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SCENE il.

M M BELLE Ml. h Al BIGNY.

D kl IMM . dans ra)tlichan<>

M de Beile-Itlel

M 1,r DE BELLE-ISLE.

Venez, Raoul, venesj DOUrvOUij'] >ui> tou-

jouit. Trn./. |e roajl écrivait, je vous atten-

dais; mais Je D'etpéraii pu roui rofo
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D AUBIGNY.

Aussi est-ce une circonstance imprévue qui

m'amène.

M lle DE BELLE-ISLE.

Quelle que soit cette circonstance, soyez le bien

venu. Ah! vous voilà, Raoul, vous voilà!

DALBIGNY.

Oui ;
je viens vous prier de me rendre un ser-

vice.

MUe DE BELLE-ISLE.

Un service, à vous? oh! parlez.

d'aubigny.

Je n'ai que vous, Gabrielle : ma mère est morte

en me mettant au monde ; mon père a été tué à la

bataille de Dcnain. Plus de famille, plus d'amis!

Mlle DE BELLE-ISLE.

Plus d'amis!

d'aubigny.

Je ne saurais donc à qui confier un dépôt d'une

certaine importance, si vous ne vouliez pas vous

en charger.

M Ue DE BELLE-ISLE.

Et quel est ce dépôt?

d'aubigny.

De papiers qui concernent ma fortune.

M 1K DE BELLE-ISLE.

Et pourquoi vous dcssaissisez-vous de ces pa-

piers?

d'aubigny.

Je pars, Gabrielle.

M lle DE BELLE-ISLE.

Vous partez?

d'aubigny.

Oui, je me sépare de vous; et quand on se sé-

pare, Dieu seul sait ce que dure l'absence.

M lle DE BELLE-ISLE.

Que me dites-vous là ?

d'aubigny.

Je ne veux point vous effrayer ; mais qui peut

prévoir les chances étranges de la vie? Certes
,

j'eusse traité d'imposteur celui-là qui m'eût pré-

dit il y a trois jours les événcmens qui depuis

trois jours me sont arrivés : je ne veux plus me
laisser surprendre par le malheur, ainsi que je l'ai

fait jusqu'à présent
;
je n'y échapperai pas pour

cela, je le sais; mais au moins il me trouvera

préparé et résolu.

M Ile DE BELLE-ISLE.

Je vous écoute , Raoul , et je vous laisse dire

,

quoique chacune de vos paroles soit un coup de

poignard au plus profond de mon cœur; parlez

donc , puisque vous ne craignez pas de me faire

souffrir
, parlez !

d'aubigny.

Croyez que, de mon côté, il m'en coûte cruelle-

ment d'agir ainsi; mais ce que j'ai à vous dire

est de la dernière importance ; et, une fois dit, ce

sera tout.

M llc DE BELLE-ISLE.

J'écoule.

d'aubigny.

Je disais donc qu'au moment de partir, en

songeant aux accidens auxquels cette misérable

vie est exposée, en réfléchissant que je pouvais ne

plus vous revoir, je n'ai pas voulu m'éloigner

sans vous demander pardon pour mes emporte-

mens d'hier. On ne perd pas tout-à-coup et aussi

cruellement un espoir de bonheur comme celui

que je nourrissais... depuis quatre ans; car il y a

quatre ans que je vous aime, Gabrielle! sans que

quelque chose ne se brise là ; mais, en y réfléchis-

sant depuis, j'ai songé que, si je mourais loin de

vous, vous pourriez croire que j'étais mort le cœur
gros de reproches, et que cette idée tourmenterait

peut-être le reste de votre vie... J'ai donc voulu,

au moment du départ, venir prendre congé de

vous, non plus, hélas! comme un fiancé de sa

fiancée, mais comme un frère de sa sœur !

H lle DE BELLE-ISLE.

Raoul, vous êtes bien cruel, et vous regrette-

rez amèrement un jour tout ce que vous me
dites là.

d'aubigny.

Je ne vous dis cependant que ce que je dois

vous dire pour que vous soyez heureuse encore,

si toutefois vous pouvez l'être. Eussiez-vous

mieux aimé que je me séparasse de vous en vous

laissant croire que j'emportais des sentimens de

haine, quand, au contraire, je vous avais pardonné?

M llc DE BELLE-ISLE.

Pardonné !

d'aubigny.

Oui, pardonné; et il n'y a pas long-temps que

j'ai eu cette force, allez!... et c'est le ciel qui me
l'a inspirée : j'ai passé une partie de la nuit dans

une église; car on peut oublier Dieu pendant le

bonheur; mais, lorsque le bonheur s'en va pour

faire place à l'infortune, c'est toujours à Dieu

qu'il faut revenir, voyez-vous? Hélas 1 je l'avais

oublié depuis longtemps, j'étais si heureux! mais,

cette nuit
,

j'ai pensé à lui , ou plutôt il a pensé

à moi
;
j'ai passé deux heures dans cette église ,

priant et pleurant! Cela vous étonne, Gabrielle;

Dieu ne vous fasse jamais sentir le besoin delà

prière, des larmes et d'une église !

M lle DE BELLE-ISLE.

Pauvre insensé !

d'aubigny.

Je l'étais, vous avez raison... Mais heureuse-

ment je ne le suis plus ; car je suis rentré chez

moi, sinon consolé, du moins calme... Alors, j'ai

fait mes préparatifs de départ, et je suis venu,

comme je vous le disais, vous prier de me con-

server ces papiers... Si je reviens, vous me les

rendrez... Si je meurs, vous les ouvrirez... Ils

contiennent quelques dispositions suprêmes, quel-

ques volontés dernières que je vous prierai de

regarder comme sacrées... Adieu, Gabrielle!

M lle DE BELLE-ISLE, à part.

Elle ne vient pas!

d'aubigny.

Adieu, Gabrielle!

M 1 ' 1 ' DE BELLE-ISLE.

Raoul!... vous ne partirez pas!
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D AUBIGNY.

Il le faut.

M lle DE BELLE-ISLE.

Oui, parce que vous me rroyez coupable...

Mais écoutez,., je vous le jure, Raoul, je vous

le jure sur le salut do ma mère, sur la liberté de

mon père, sur votre vie, à vous, qui m'est plus

précieuse et plus chère que la mienne .. Raoul,

je ne suis pas coupable!

d'aubigny

Vous me l'avez déjà dit, et je ne l'ai pas cru...

D'ailleurs, n'ai-je point entendu le du* ?

Mlk DE BELLE-ISkL.

Eh bien! malgré son accent de vérité, auquel

je n'ai rien pu comprendre moi-même, le duc

mentait... ou bien, comme moi, il était le jouet de

quelque ruse infâme... Mais, écoutez-moi, Raoul.

d'aubigny.

Je vous écoute... Eh bien?

Mlle DE BELLE-ISLE.

Oh! c'est que je fais mal en disant ce que je

vais dire... car j'ai juré... Eh bien! cette nuit,

où M. de Richelieu prétend que je l'ai reçu ici...

je ne l'ai point passée au château.

d'aubigny.

Vous n'avez point passé la nuit au château?

M ,le DE BELLE-ISLE.

Non. Je l'ai quitte 1 à dix heures du soir... et je

n'y suis rentrée qu'a cinq heures du matin.

d'ai B1GHT.

Mais où dtiez-vous donc?... au nom du ciel!

où étiez-vous?...

M lle DE BELLE-ISLE.

Où j'étais ?.... ah! voilà ce que Mrac de Prie

seule peut m'autoriser à vous dire... J'ai déjà

manqué à une partie de ma promesse en vous

mt que je n'étais pas ici... Songez-y, Raoul!

Amm pitié de moi, et ne m'en demandez pas plus

en ce moment... car, pour vous retenir ici... j'ai

tant souffert depuis hier, que peut-être je vous

dirais tout... tout, au mépris d'un serment sacré!

D'ai HAÏTI

Vous n'étiez pas ici!... Oh! mon Dieu! mon
Dieu!...

M lle DE Ul. Il ft-UI l .

Je vous l'ai «lit, je n'ei.iis ptf ici... Maintenant

je ne vous déminée qu'ont seule dbeee... une

seule... et si nous Ittendtl en vain, \ou> me
tiicic/

, Raoul, ou vous m'abandonnerez en me
méprisant, ce qui sera bien pit m. ,.

. \iten-

dc/ qofl je puisse \.>us mettre en l'ace de M" 1 ^ de

Prie... tandis qu'a Ml genoUl, mol, j<' la supplie

rai de tout vou> dire.

M mP de Prie! m sa\e7 bien que vous
ne la reverrez

MUe DE BELLE-ISLE.

Comment?...

d'aubioy.

Mmc de Prie est partie cette nuit.

M llc DE BELLE-ISLE.

Partie !

d'aubigîtt.

Pour sa terre, où elle est exilée.

MHe DE BELLE-ISLE.

Exilée?

d'aubigny.

M. leduede Bourbon, en tombant, l'a entraînée

dans sa chute... Vous me demandez là deschoses

que vous savez aussi bien que moi...

M lle DE BELLE-ISLE.

M. le duc de Bourbon n'est plus ministre?

d'aubigny.

Non, Gabrielle, et votre père va être libre.

M lle DE BELLE-ISLE.

M. le duc de Bourbon n'est plus ministre?

d'aubigny.

Depuis hier midi.

MUe DE BELLE-ISLE.

Sur votre honneur... ce que vous me dites-la.

Raoul, est-ce vrai?

d'aubigny.

Que vous importe?

Bl lle DE BELLE-ISLE.

Raoul ! je vous demande, sur votre honneur, h

M. le duc de Bourbon est ou n'est plus mini-

d'aubigny.

Il ne l'est plus.

M llc DE BELLE-ISLE.

Mais je puis tout vous dire alors ; car je suis

dégagée de mon serment.

D'AUBIGNY.

Vous :

M ,,e DE BELLE-IH 1.

Oui, moi... Ah! Raoul! nous sommes lauyés!

d'ai bu,n\

Sam es!

M lle DE BELLE-ISLE.

Oui.... cette nuit... Ah! que je suis heure

d'aibig.w

Eh bien! cette nuit...

M llc DE BELI.l-lsll .

Celte nuit, munie d'uni 1 lettre de M'" c dcPn<

je suis partie dans sa roitWf Cette nuit . pen-

dant laquelle tu eroyaii que je t'afaii trompe*,

malheureux! celle nuit! je l'ai passée dai

,!e mon père, que je D'iYiil pas \u depuis

tllS, tu le I II si lu en do 'Ul. .

mon père. oui. mon père lui même te jurer

ses cheveux blancs que je dis la vérité.

d m minr.

vous! taisez-vous!...
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M lle DE BELLE-ISLE.

Voilà la cause de mon trouble, voilà pourquoi,

pour la première fois, je te pressais de me quitter ;

voilà pourquoi, enfin, je n'ai rien pu te dire : c'est

que j'avais juré à la marquise, qui m'avait donné

cet ordre a l'insu du duc de Bourbon, que, tant

que M. le duc de Bourbon serait ministre, je lui

garderais ce secret qui pouvait la perdre et causer

la mort de mon père. Dix minutes après que vous

eûtes quitté cette chambre, j'étais partie... et j'y

revenais seulement lorsque nous y êtes entré.

D'AUBIGNY.

Oh!

M lle DE BELLE-ISLE.

Eh bien! vous le voyez, c'est vous qui êtes le

coupable, et c'est moi qui suis le juge... car rap-

pelez-vous ce dont vous m'avez accusée ; rappe-

lez-vous ce que vous avez cru ; rappelez-vous les

paroles terribles que vous m'avez dites à moi, à

votre Gabrielle. Savez-vous que, quand vous avez

été parti, lorsque je me suis sentie chancelante,

loin de mon père et loin de vous, mon seul et der-

nier appui, savez-vous que je me suis crue aban-

donnée de Dieu même, et que je me suis demandé

si mieux ne valait pas mourir?

d'aubigny.

Gabrielle! Gabrielle!...

M Ile DE BELLE-ISLE.

Oui, car puisque vivante je ne pouvais plus me

justifier, peut-être du moins auriez-vous cru ma

mort! peut-être vous seriez-vous dit alors : Puis-

qu'elle est morte parce que je voulais la quitter,

elle m'aimait donc, et si elle m'aimait, elle n'a-

vait pu me tromper. Eh bien! maintenant, est-ce

vous qui me pardonnez, ou est-ce moi qui vous

pardonne? Non, c'est vous qui m'aimez, c'est moi

qui vous aime. Oublions le passé, l'avenir est à

nous! l'avenir, tout entier renfermé dans deux

mots : - Je t'aime toujours ; m'aimes-tu encore?

d'aubigny.

Assez, assez! mais alors, dites-moi, car j'ai eu

un instant la tête perdue, et voilà que tout me

revient... si vous n'étiez pas ici, si vous étiez à

Paris... tout ce qu'a dit cet homme était donc

faux, il mentait donc ce duc! c'était donc un

infâme ! Oli ! {Il regarde la pendule, qui sonne

huit heures ti demie.) Et une demi -heure seule-

ment pour le trouver, pour me venger de lui!...

Une demi-heure ! rien qu'une demi-heure ! Oh !

mon Dieu! mon Dieu!

II c précipite vers la porto, Gabrielle l'arrête*

1 le DE BELLE-ISLE.

Raoul, je ne vous comprends pas. Je suis là
; je

vous dis que je ne suis pas coupable
;
je vous le

prouve; je vous répète que je vous aime ; et, au
lieu de me repondre, vous pensez à cet homme!
mais laissez cet homme, méprisez ses calomnies ;

obtenons la grâce de mon père, ce qui sera facile

maintenant, puis quittons Paris et retournons en

Bretagne; soyons heureux!

D'AUBIGNY.

Heureux, Gabrielle?... heureux!... oh! vous ne

savez pas, à votre tour!... vous ne savez pas!...

M llc DE BELLE-ISLE.

Quoi donc?

d'aubigny.

Laissez-moi sortir , laissez-moi le retrouver

avant neuf heures.

M ,le DE BELLE-ISLB.

Vous ne sortirez point, Raoul... Je ne sais pas

ce que vous voulez dire
,

je ne sais pas ce que

vous voulez faire... mais vous resterez. Oh! je

vous dis, moi, que vous ne passerez pas cette

porte. J'appelle, je crie.

d'aubigny.

Oh! mourir, mourir dans un pareil moment,
mourir assassiné!... c'est impossible!

M llc DE BELLE-ISLE.

Mais que dites-vous donc ?

d'aubigny.

Oh! Gabrielle! Gabrielle! viens ici... Dis-moi

bien que tu m'aimais, répète-le-moi encore...

C'est ma faute, aussi!... je n'aurais pas dû méfiera

mes yeux; j'aurais dû douter de moi-même plu-

tôt que de toi! mais je t'ai crue infidèle : j'ai cru

qu'il fallait renoncer à toi pour toujours! hélas !

mon Dieu , si tu m'avais cru infidèle, qu'aurais-

tu fait, toi? tu aurais voulu mourir, n'est-ce pas?. .

.

voilà tout! parce que tu es une femme, parce

que tu es un ange, et que tu n'aurais pas pensé

à la vengeance , et que tu serais morte en par-

donnant. Mais moi!... oh 1 moi, j'ai voulu me
venger... j'ai clé acet homme, Gabrielle... je ne

devrais peut-être pas te dire tout cela! mais je

n'ai plus de force. Je l'ai provoqué : nous allions

nous battre.

M lle DE BELLE-ISLE.

Grand Dieu!

d'aubignv.

On nous a arrêtés : M. d'Auvray... il nous a

fait donner notre parole: il n'y avait plus moyen

de nous rencontrer qu'en expliquant devant un

tribunal de maréchaux la cause de notre combat!...

et cette cause, c'était ion déshonneur, Gabrielle...

Tu étais perdue, ou je ne me vengeais pas! alors

je lui ai offert de jouer sa vie contre la mienne

sur un coup de dés.

MUc DE BELLE-ISLB.

Raoul !

d'aubignv.

11 a accepté , car il est brave.

M"« DE BELLE-ISLE.

Et...
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D AUBIG5V.

Et j'ai perdu, voilà tout!...

M Ue DE BELLE-ISLE.

Ah! je comprends maintenant : vous ne reve-

niez à moi que pour me dire adieu !... ce départ,

c'était la mort!... vous mouriez pour moi, Raoul,

à cause de moi!... Oh ! mais vous avez renoncé

à ce projet : vous vouliez mourir, parce que vous

me croyiez coupable... eh bien !... je ne le suis

pas... vous savez maintenant que je vous aime,

que je vous ai toujours aimé... Alors pourquoi

mourir? vous ne pouvez pas mourir!... Oh! cet

homme... mon Dieu! mon Dieu! pourquoi ai-je

rencontré cet homme?

d'aubigsy.

Vous voyez bien qu'il faut que je le tue.

M DE BELLE-ISLE.

Oh ! vous ne sortirez pas... Vous ne me quitte-

rez pas, pas d'une minute, pas d'une seconde.

d'aubigny.

Il n'y a cependant que ce moyen de vous sauver. ..

Lui mort, personne ne sait plus ce qui s'est passé...

tout le monde ignore qu'aujourd'hui à neuf heures

je devais... Tiens, (iabrielle, je dis des choses

impossibles; je suis prêt a commettre des lâchetés

infâmes... et touteela pour vous'... Ah! voyez sije

vous aime! von

.Ile DE BELLE-IM T.

Oui, tu m'aimes, Raoul! et moi aussi, je t'aime!

et cependant... tu n'ai pu pitié de moi... Oh! mon
Dieu! mon Dieu! si tu étais à mes pieds comme
je suis aux tiens, tu me ferais faire tout ce que tu

voudrais... nia réputation, mon honneur, nia vie,

tout serait à toi!... Ah! vous autres hommes, vous

ne donnez jamais que la moitié de votre cœur à

l'amour! le reste est pour l'orgueil. Voyons, dis-

moi, que veux-tu que je fasse? je ne puis pas rester

ainsi sans te venir en aide... \eux-tu que j'aille le

trouver? que je lui dise qu'il me tue, en te tuant?...

Prends pitié de moi ! Raoul !... je sens ma tête qui

se perd... Je deviens folle.

d'aubmmy.

C.ahricllc!... Mon Dieu! mou Dieu! du coura.

M Mr M KLME-II

Du courage pour te voir mourir?... Mais que me
dis-tu donc la, mon Dieu?.. Tour mourir SVOC

toi?... oui, j'en aurai, si tu VCUX, le courage.

i»M BMJH

Oh! c'est affreux! 4j61 pitié de ni<>i . (Ia-

brielle! (iabrielle!... grâce! grtcel...

M lle DE BELLi.-l-l I .

Écoute!

D'Al BIG3Y.

Quoi?

M 1,c DE BELLE-ISLE.

C'est sa voix !... c'est la voix du duc !...

d'aubigny.

La voix du duc! Oui... je la reconnais. Oh! c'est

la justice de Dieu qui l'amène.

M lIc de BELLE-ISLE, csseyunt de l'arrêter.

Raoul !

n'.ur.iGNv.

A votre tour, Gabrielle.à votre tour, entrez là...

J'ai droit d'exiger que vous fassiez aujourd'hui

pour moi ce qu'hier je faisais pour vous.

M l,e DE BELLE-ISLE.

Non, non! je ne vous laisserai pas seul.

d'ai BIOY.

(iabrielle ! si vous restez!... je ne réponds de

rien... si vous restez, je le traîne à vos pieds.

M lle DE BELLE-ISLE.

Tout ce que vous voudrez!... tout!... tout!...

Mais, au nom du ciel, Raoul !...

d'aubfg.ny.

Soyez tranquille... Allez... allez...

Ll nue, derrière la porte.

Va-t'en au diable, faquin! je te dis que je sais

qu'il est ici. ..qu'il faut que je lui parle... et je lui

parlerai.

Il ouvre l.i |m
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SCENE III

!!»•DE BELLE-ISLE cachée, D'AUBIGNY, Ll
DUC, couvert de poussière et ayant de grande*
boih \.

d'aUBKUIY, au Dur, qui s'est élancé dans la

( hambre.

Ah: je vous tiens donc enfin !

Ll i>i i .

Et moi aussi. l'avait assez peur de ne pas vous
retrouuT. .!<• ne voua lâche plui.

n.vi nit.> \

.

Monsieur le duc, \ous en ifiei menti!

I I 1)1 . .

Je le sais, pardieu, bien, que j'en avait menti,

puisque je vient de faire dit lieues i franc écriai

pour vous le dire. II y a >i\ DSUret que VOIII le

sauriez, ti je n'avaii
i

rété coassas tout 1^

momie, et conduit i Paris; m. h-», par bonheur, je

n'ai eu qu'un mol i dire au roi pour me justifier,

et j'arrive .i tempi .

M"'
!

'>!,• iorl d« l.i .Kji.iI i..

i» m nom

.

Qu'est-ce qui eelt lignifl
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LE DUC.

Je dis, chevalier, que si vous ne recevez pas

mes excuses, que si vous ne me pardonnez pas,

je ne me consolerai jamais de ce qui vient de

m'arriver vis-à-vis de vous. Je dis que j'ai été

joué, dupé, berné comme un sot par Mme de

Prie, qui n'a pas senti elle-même l'importance de

ce quelle faisait. Je dis, monsieur le chevalier, que

M lle de Belle-Isle est l'ange le plus pur qui soit

jamais descendu du ciel, et que je demande à

être conduit à ses pieds pour m'incliner devant

elle, pour obtenir un pardon de sa bouche! Car je

l'ai insultée, monsieur, insultée, et je m'en re-

pens comme d'une action lâche et honteuse.

Éles-vous content, chevalier, et est-ce assez

comme cela?

M lk DE BELLE-ISLE.

Ah ! oui, monsieur le duc... tout est dit, tout est

terminé! Oh! vous êtes un noble cœur! Oh!
Raoul! Raoul ! qu'attendez-vous encore pour par-

tager ma joie et remercier Dieu de votre bonheur?

[Au Duc.) Vous ne savez pas... il allait se tuer,

le malheureux !

le nie.

Nous avons joué deux parties l'un contre l'autre,

chevalier: mais je ne me souviens que de celle que

j'ai perdue... Eh bien ! maintenant, voyons... la

paix est-elle faile?

d'aubigny, présentant M Ue de Belle-lsle au Duc.

M 1,e de Belle-Isle, ma femme. (Présentant le

duc dcRichelieu à M n ° de Belle- Isle.)M. de Riche-

lieu, mon meilleur ami.

FIN.

paris. — immi i wrti
y

i u 8, au .Marais.
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SCÈNE I.

L'ARCHEVEQUE, à la cantonnade. Gentille

mériste , dites bien à madame la com-
ité ne pas se presser pour moi ; son

•(- humble serriteur attendra sou bon

laisir... (S'asscyant.) Ali! c'est bien dur

our nu homme comme moi, pour onar-

bevéque enfin, de renir chaque matin at-

•ntlrc le petit leyer de cette comtesse de

niivi Ile fabriquai qui, ducomptoir d'une

bande de modes , est venue sans façon

i- placer presque tur !<• trône... O rénéra-

lr FI» ury, qui dirais-tu si tu | tj

ni se pas

Air : Le terre M main sur Caffiùt d'un <• nwn.

Le temps n'est plus où la rouge ban

Coiuwuudait seule eu ce royal séjWj

Pouvais-tu croire alors qu'une glitelfc

nous verrait toute la cour ?

Toi , sous l'autel tu mettais la couronne,

Tu gouvernail avec un goupillon ;

Mais le pouvoir, liel.is 1 nous abandonne,

De la soutane il passe au cotillon.

Du reste, je n'ai pas positivement à me
plaindre de la comtesse... je fais d'elle toul

ce que je veux.., el i ela ne me coûte qu'un
peu de complaisant
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SCENE II.

1 4RCHEYÊQ1 i: , Jl Ll S

JULSS, tntrant. Que sois-je? monsei-

gneur l'archevêque A Fersailles... ^ii<»t!

l'arch£VÊqub. Que roules-TOusj mou



LE MAGASIN THEATRAL.

cher? quand on sollicite, il faut se lever de
bonne heure... Sous le règne de madame
de Pompadour, j'ai manqué le chapeau de
cardinal de vingt-cinq minutes ; depuis ce
temps je suis devenu matinal...

JULES. Et pourtant, vous n'êtes pas en-

core du sacré collège...

L'ARCHEVÊQUE. Non, mais cela vien-

dra... Sous la duchesse de Châteauroux,
Cotillon I

er (comme l'a dit Frédéric, roi de

Prusse) je n'étais qu'abbé; je voulus m'a-
muser à faire de la morale , on m'envoya
dire ma messe. Sous madame de Pompa-
dour, Cotillon II, je fus beaucoup plus in-

dulgent, on me fit évêque; sous madame
Dubarry, Cotillon III, je fus archevêque,
et le chapeau de cardinal n'est suspendu
que parun fil au-dessus de ma tête. Vienne
un Cotillon IV, et je suis pape. Ah ca ! et

vous, mon cher, êtes-vous content de la

place que je vous ai fait donner? Secré-

taire particulier de la favorite, c'est un em-
ploi d'or; vous devez avoir bien du cré-

dit, et j'espère que vous m'aiderez à obte-

nir ce que je viens solliciter.

JULES. Si votre demande est juste.

L'ARCHEVÊQUE. Il s'agit bien de cela.

Je demande, voilà tout; je suis bien en

cour on n'a rien à me refuser... je vous

dirai , mon cher secrétaire, que mes créan-

ciers me tourmentent.

JULES. Comment! vous avez des det-

tes ?

L'ARCHEVÊQUE. Ah! mon Dieu! oui...

elles datent de nia sortie du séminaire...

aussi ces messieurs s'impatientent-ils, et

je veux m'en débarrasser. La place de con-

trôleur des gabelles, à Rennes, est vacan-

te; un riche traitant m'en a offert un bon
prix si je puis la lui faire obtenir, et...

JULES. Comment! monseigneur, vous

sollicitez un emploi pour le vendre !

L'ARCHEVÊQUE. Certainement... Ce sont

le> pe venus fixes de la faveur... Est-ce que

par hasard vous voudriez jouer ici le rôle

de censeur? Mon cher ami, c'est un emploi

qui n'aura pas de sutces à la cour de

Louis XV. Tenez, on voulut l'autre jour

faire des remontrances au roi; le peuple

murmure, lui disait-on, il finira peut-être,

par se fâcher. Sa Majesté fit là-dessus une
réponse charmante : tant que je vivrai i le

peuple lestera tranquille ; après moi , mon
successeur s'arrangera comme il pourra.

jules Heureux si son règne s'achève

en paix !

L'ARCHEVÊQUE. I li bath!.. Il y a long-

temps qu'on parle de tempête, de volcan.

et rien ne bouge. Nous pouvons encore

dormir tranquilles.

JULES. Insensés que >ou? êtes... fermez

les yeux sur l'avenir...

Air : N'espérez plus race maudite.

VA demain peut-être la France

Sortira d'un trop long sommeil.

Ah 1 craignei tout de sa vengeance

Quand sonnera l'heure de son réveil.

Trop abreuvé de mépris et d'outrage,

Le peuple enfui se lassera ;

Autour du trône on voit grossir Potage;

Et sur les rois la foudre éclatera.

L'ARCHEVÊQUE. Allons, allons, encore

un que Voltaire a perdu... Voltaire... ah!

cet homme nous a fait bien du tort.

JULES. C'est, vrai, car il vous a fait con-

naître, messieurs du haut cierge.

Les prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense,

Notre..-

L'ARCHEVÊQUE. Taisez-VOUS, insensé,

taisez-vous, ou je vous excommunie...

Changeons d'entretien. On sort de chez la

comtesse, dieu merci !

eet-9®<2^ ?oooQoccoofe ««oeoe

SCÈNE III.

Les Mêmes, HENRIETTE.

HENRIETTE. Madame est encore en né-

gligé ; mais monseigneur peut entrer.

L'ARCHEVÊQUE. Je me hâte de profile 1

de la permission. Henriette, tâchez donc

de convertir ce petit philosophe; c'est

tout-à-fait un Grec dans les remparts de

Troie ; c'est un serpent que nous réchauf-

fons dans notre sein.

HENRIETTE. Soyez tranquille, monsei-

gneur, il y a ici quelqu'un qui se chargera

de sa conversion.

L'ARCHEVÊQUE. Et ce quelqu'un n"e>t

pas loin, n'est-ce pas? S'il résiste à ces

yeux-là, je désespère de son salut. J'entre

chez la comtesse.

OOOOOOOOOI

SCÈNE IV.

HENRIETTE, JULES.

Pendant les derniers mots de l'arche\éqne, Jules s'ea

iissis dc\aiit un petit nieuhle et relit les papiers

qu'il lient à la main.

HENRIETTE, S*appuyant sur le fauteuil'.

Eh bien ! monsieur le secrétaire) vous crai-

gnez le sermon et VOUS VOUS laites un rem-
part de toutes ces papera—

JULES , se levant. Si vous voulez me prê-

cher la morale de monseigneur, u'ai-je pas
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aison demedéfier demes forces ? je pense,

omme lui, qu'on ne peut pas résister -i

'on vous regarde ou si l'on vous écoute.

HENRIETTE. Allons... on finira par TOUS
jrmnr, far vous devenez flatteur et tous

Sentez déjà avec inliniment de facilité.

JULES. .Moi! mademoiselle.

HENRIETTE. Ob' n'essayez pas de vous
n défendre. Tenez, moi qui ne fut pas

Loi ée à la cour, tant s'en faut; j'aurai beau-
oup plus de franchise que vous. Il y a

uelque temps
,
je vous voyais souvent trls-

e, rêveur; je surprenais par fois de ten-

res regards, de langoureux soupirs; ja-

ftifl l'amour-propre de croire que tout < c-

im'était adressé. Mais dan- les tête à- têtes

ne j'avais la bonté de vous accorder, vos

égards devenaient froids, Vos soupirs

lisaient, el tout cela recommençait quand
oua étions trois,.

.n les. Comment! mademoiselle, vous
DOS êtes aperçue...

HENRIETTE. Que vous ne m'aimiez pas.

h! mon Dieu, oui. Je ne tardai pas à dé-
ouvrir mon heureuse rivale, et de cemo-
ient je résolus de mevengerde vous pour
te consoler; car si la vengeance est le

laisïr <l<> dieux, c'est aussi le bonheur
es femmes.

Air du vaudeville du Baiser au Porteur.

Lu VOUS \(»\;mi si gaucho et si timide

- de L'objet «le rotre amour,

\ votu servir alors je me décide:

Pour nous je déclare en ce jour,

Oue rbtn cdur aime enfin ù sou tour.

iitidcnte de rcire flamme,

Ha rivale aussi Rapprendra,

le rciu qu'eue Mit rotre femme,

i elle qui me VeAgerS.

ji les. Comment! v;ous sures la bonté...

HENRIETTE. De parler pour vous? oui,

kns doute. N pas verrez ( omme je Bais faire

ne déclaration d'amour.

uéloi.m-:, <n dehors. Oui, madame la

amtc—e {.Iules fait un mouvement,]

ui.MJi.i 11; i.b bien ! qu'aves-vousdonc?
bî je comprends; Le son de sa \m\...

u vérité , niDu cher, vous aiinr/. comme
u temps des i be n aliers de la t ; • I l «

- ronde.

woeeqeeQeeoeQWQOoeeQQogeQQeeeooeQQwweQO

SÇÏSNE \.

HELOISE , 'titrant iO\

Juiêê.

M ademoisi lie Henriette , je \ ieni i« i

'lu'il faut pom la '"jl

de madame la comtesse. N'auriez-vouspas
vu les bracelets de madame? (//percevant

Jules , elle baisse les yeuœ et s'arrête.)

HENRIETTE. Comment, elle aussi... Eh
bien! ma cbère amie, qui est-ce donc qui
vous empêche d'approcher.»

JLLES. Mademoiselle, si je suis de trop

ici
,
je me retire.

HENRIETTE, riant en les regardant. Ah,
ah, ah! les drôles d'amoureux; l'un n'ose

plus bouger de place, et l'autre se sauve.

Enfans que vous êtes, puisque le hasard
vous rassemble, ne détruisez pas ce qu'il a

la bonté de l'aire pour vou».

HÉLOISE. Mais... mademoiselle Hen-
riette, je ne comprends pas...

HENRIETTE. C'est très bien ce que vous
dites-là... Une demoiselle doit toujours
faire semblant de ne pas comprendre...
Mais, voyez-vous, avec vos petites dissi-

mulations vous en resteriez dix ans au pre-
mier chapitre... Avancez, mademoiselle,
et levez un peu les yeux. .. Monsieur a quel-
que chose de très important à vous dire.

HÉLOISE. A moi?
JULES, bas à Henriette. Ah! mademoi-

selle, vous avez deviné ce qui se passe dans
mon cœur... mais je n'oserai jamais
avouer...

HENRIETTE, à part. Ce pauvre garçon !..

je crois vrriment qu'il en est a M première
passion... A son fige... Allons, voyons,
puisque je vous l'ai promis, je parlerai

pour vous. (Haut.) Ma chère Héloïse,
monsieur n'ose pas vous dire qu'il vous
aime à la folie... Eh bien! vous ne dites

rien non plus; allons, comme j'ai fait la

demande, je vais faire la réponse. Made-
moiselle Héloïse, camériste de madame la

comtesse, reçoit avec plaisir l'hommage
de

HÉLOISE. Qu'est-ce que vous dites donc
mademoiselle?

Henriette. Je réponds... Si j'ai mal dit

parlez V0US-méH16.
.11 LES. NOD, non, continuez... fotu

parlez comme un ange.

Henriette, regardant Hétoise. Hem!
faut-il que...

héloïse. Puisque vous avez commen-

henriette. Ma lionne heure. Monsieur
i toujours mademoiselle qui parle),

je suis sans fortune, profites de l amitié

que vous porte madame la omtessc pour
obtenir no riche emploi , el alors...

HÉLOISE, d Jules, iloi

lunfeun 1 1-- i l« bien ! alors vous me tfç-

manderei en m u )e suis orpheline

,

eeule maitn »sc d< dire ou] ou DOh, ci je
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dirai... Hein! qu'est-ce que vous direz?

HÉLOISE. Dam! ce que vous voudrez,

mademoiselle Henriette.

HENRIETTE. Voilà tout ce qu'on vous

demande... Là-dessus, monsieur Jules va

tomber à vos genoux, vous baiser la main. ..

Allons donc, monsieur, en bonne cons-

cience, je ne puis pas faire encore cela pour

vous.

JULES. Ah! mademoiselle, je puis donc

espérer...

HENRIETTE. A genoux.

JULES, m'y voilà.

HENRIETTE, tombant sur un fauteuil. C'est

bien heureux!... Ouf! voilà une déclara-

tion qui m'a donné bien du mal. A présent

prenez-vous les mains, levez les yeux au

ciel, et vous serez fiancés comme au temps
des amours des Gaules, et puisqu'enfin

vous voilà d'accord, je me charge de faire

venir l'emploi le plus tôt possible.

JULES. Ah ! mademoiselle , toutes les

femmes ne se vengent pas comme vous.

HENRIETTE.

Ain: du Siège de Corinthe,

Silence, j'entends la comtesse,

Je veux l'intéresser à vous :

Comptez, enfans, sur ma promesse

,

Avant peu vous serez époux.

REPRISE.

Oui, c'est madame la comtesse

,

Tous les deux nous comptons sur vous :

Si vous tenez votre promesse

,

Avant peu nous serons époux.

SCÈNE VI.

Les Mêmes, L'ARCHEVÊQUE, LA COM-
TESSE.

LA COMTESSE Oui, monseigneur, soyez
tranquille, j'ai de la mémoire...
L'ARCHEVÊQUE. Alors vous vous rappel-

lerez aussi que j'attends encore le chapeau
de cardinal.

LA COMTESSE. Nous ferons écrire à
Rome... Vous aurez voire chapeau pour
l'hiver prochain... ch bien! Héloïse, el

mes hracelets ?

^
HENRIETTE. Ne la grondez pas, madame,

c est moi qui l'ai retenue.
LA COMTESSE. Monseigneur, voulez-

vous bien permettre que devant vous j'a-
chève ma toillette.

L'ARCHEVÊQUE. Comment donc ! mais
C est une laveur!

LA comtesse. Ah! bonjour, Jules...

yous m'apportez votre travail... attendez

un peu, je l'examinerai tout-à-1'heure.

JULES. J'attendrai, madame.
LA COMTESSE. Allons, mesdemoiselles

,

dépêchons nous. (Pendant ce temps Heloise

a approché une toilette; la comtesse s'est as-

sise.)

L'ACHEVÊQUE. Si j'osais ,
j'offrirais à

madame la comtesse mes humble services;

à la cour j'ai la réputation d'être une excel-

lente femme- de-chambre.
la COMTESSE. Comment, monseigneur,

vous savez habiller les dames?
L'ARCHEVÊQUE, à une femme-de-chambrt

qui apporte des souliers. Donnez, donnez,

mademoiselle.

LA COMTESSE. Ahî voilà, par exemple,

le superfin de la galanterie... Me présenlei

vous-même...

l'archevêque.

Ain: J'ai vu te Parnasse des dames.

Comtesse, mes soins et mon zèle

Se forment dans votre salon :

Ce soulier mignon me rappelle

La pantoufle de Ccndrillon.

Bas à Jules, qui le regarde avec surprise.

Pourquoi cette mine ébahie ?

JULES.

Le trait me passe , il est nouveau.

L'ARCHEVÊQUE. Eh! mon cher...

Dans cette pantoufle jolie,

De loin , moi
,
je vois un chapeau.

JULES. Ce chapeau-là sera bien mérité

Pauvre peuple ! et voilà les services que ti

payes!

LA COMTESSE. Eh bien ! monseigneur

la cour de Louis XV garde-t-ellc toujour:

rancune à la grisette?

l'archevêque. Madame la comtesse

nos grandes dames ne vous pardonneron

jamais d'être plus jolie qu'elles.

LA COMTESSE. Ou du moins plus ai-

mable. Quand je suis arrivée dans ce châ-

teau, personne ne i'y amusait qu'avec 11

permission du grand-maître des cérémo-

nies. Le roi lui-même n'osait qu'en secre

braver le cérémonial dont on voulait en-

tourer ses plaisirs. Dieu merci! j'ai chang<

tout cela.

Air : d'HenriW en famille.

J'ai corrigé l'air trop pesant dos OOUIS|

Et sur l'ennui ma \ Ictoire rst complette :

Dans ce palais ramenant les amours,

J'ai chassé devanl moi la morgue et l'étiquette,

Noble sans nom, teigne sans majesté,

Le plaisir seul a tresse ma, couronne;
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A mes genoux il met la royauté,

Et mon boudoir est la salle du trône.

L'ARCHEVÊQUE. Ah! j'aimerais mieux
:tre roi de France un seul jour tout en-

ier, que pape pendant dix ans.

HENRIETTE. Heureusement qu'il ne sera

û l'un ni l'autre.

L'ARCHEVÊQUE. Voici l'heure de ma
nesse; je me rends à la chapelle du ch.1-

eau. Vous le voyez, Dieu lui-même ne

>asse qu'après vous : vous avez eu ma pre-

nière visite.

LACOMTESSE. C'estbeaucoup trop d'hon-

icur.

L'ARCHEVÊQUE. Vous m'avez promis,

:omtesse , d'avoir de la mémoire ; j'y

compte et je reviendrai prendre la com-
nission que vous aurez fait signer au roi.

Air : de ta vcalse de Robin des Dois,

Sans adieu, ma belle comtesse;

Oui, je me rends à mon devoir :

Mais aussitôt après la messe

Je reviendrai vite vous voir.

HENRIETTE.

En attendant qu'on le canonise,

Pour lui va brûler l'encensoir :

Et ce saint homm 1 pour entrer à l'église

Aura pourtant passé par un boudoir.

REPRISE.

Il quitte à regret la comtesse,

Et va se rendre à son devoir :

Mais aussitôt après la messe

Il reviendra vite la voir.

SCÈNE VII.

Les Mêmes, excepté L'ARCHEVÊQUE.

LA COMTESSE, riant. Ah! Ah! Ah! rien

ne manque plus à ma gloire. Un ardu -

vêque m'a présenté mes mules... Certes,

si je le puis, je ferai celui-là pape.

JULES. En se dégradant, il aura donc
pris le meilleur chemin pour arriver à la

fortune.

LA COMTESSE. Ah! voilà mon een-eui

!

je m*étonnaii qu'il n'eût encore rien «lit;

mail )•• ne me Qteherai pas. Autrefois Les

i i \ ai» ut i 1 1
1 — i un fou privilégié qui seul

psalt leur dire la rérité. Tenet, Jules, rous

vous porteres tous ces papiers dans mon
cabinet; je n'ai pas !<• temps de les exami-

i il faut que je parle à Henriette. Ah !

préparez la commission de contrôleur des

gabelles, je la ferai signer au roi aujour-

d'hui même.
jules. A qui madame la comtesse l'ait-

cllc accorder cet emploi?

LA COMTESSE. Mon dieu! j'ai oublié de

demander à l'archevêque le nom de son

protégé. Vous le laisserez en blanc.

JULES. Ne savez-vous pas, madame, que
cette place est importante... Si l'homme
qui vous est recommandé n'était...

LA COMTESSE, vivemtnt. Qu'un fripon...

Eh ! mon cher, il y en a déjà tant en place,

qu'un de plus ou de moins...

JULES. Mais cependant.

L.v COMTESSE. Assez... Faites ce que je

nous dis, et sortez.

JULES, bas à Héloïse, en sortant. Ah!
mademoiselle, sans vous je quitterais ce

château pour n'y jamais rentrer. (// sort.)

LA COMTESSE. Héloïse, laissez-nous.

HENRIETTE , bas à Héloïse. Ne vous dé-
solez pas... votre amant est un maladroit...

mais je réparerai ses sotises.

M 8OQOQQQ06JQOOQQOQ0QQ0QQQ9SOQ B00G8S r-s-s B0668

SCÈNE VIII.

LA COMTESSE, HENRIETTE.

LA COMTESSE, regardant sortir Hcloise.

Qu'a donc cette petite fille? elle avait

presque les larmes aux yeux en sortant.

HENRIETTE. C'est que vous avez un peu
maltraité son prétendu.

LA COMTESSE. Qui? Jules?

HENRIETTE. Lui-même.
LA COMTESSE. Comment! Jules que je

croyais la sagesse en personne!

Henriette. Eh ! madame, l'amour aime
à faire des miracles.

LA COMTESE. Oui, ma présence ici en
est la preuve. Tous les matins quand je

m'éveille et que je regarde autour de moi,
il me semble que je rêye encore... moi
comtesse... et presque reine.

HENRIETEE. Toutes les jolies femmes ne
vont pas si loin.

LA COMTESSE. Bh bien! croirais-tu que
mon plus grand plaisir est de me rappeler

le passé? je me vois encore petite mar-
chande de mode-, courant a\ee toi les rues

de Paris j nn carton à la main.

iii-'.Miir.'ite. Oui. je me rappelle aussi

les complimena qu'on nous adressait ; ils

étaient sinci ur voua n*aviei pas alors

de chapeau .i donner à \ os flatteurs.

LA COMTESSE. J'aime à me reportera

joun d'ind i I de liberté : l'éti-

quette alors ne gênait pas mes plaisirs.

Tiens, j»> reui pour aujourd'hui oublier

que j'
1

tais comtesse, oublie-le toi-même.

Plus de madame j reprenons toutes les

deux nos surnom» de maga.bju; redevicus,
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toi, mademoiselle Chonchon, et moi ma-
demoiselle Manon.

HENRIETTE. Je ne demande pas mieux...

l'amitié a besoin d'un peu d'égalité.

LA COMTESE. Sais-tu que ces souvenirs-

là ne nous rajeunissent pas? H y a cinq ans

que nous avons quitté le comptoir.

Air : Petit blanc.

Modestes ouvrières

Nous nous aimions déjà.

HEHB1ETT1.

Tu fis bien tes affaires

Depuis ce moment-là.

LA COMTESSE.

Sans changer pour cela,

Oui , notre premier âge

Eut aussi ses beaux jours.

De notre apprentissage

Je me souviens toujours.

Entre nous point de gêne,

Je veux être à mon boudoir

Le matin presque reine,

Et grisette le soir.

ENSEMBLE.

Entre nous, etc.

LA COMTESSE. Il faut pourtant que je

t'apprenne ce qui réveille si vivement en
moi le souvenir du passé.

HENRIETTE. Une rencontre peut-être.

LA COMTESSE. Non, une lettre... oh!

mais une lettre curieuse. Tiens, tu vas en

juger; lis toi-même.

HENRIETTE. Quelle écriture! on la peut

lire de loin. « Madame et respectable com-
»tesse

,
je vous écris ces lignes pour vous

» dire que je suis une victime des recruteurs

»ct de la milice. On m'a dit au régiment
» que vous étiez reine depuis huit heures

»du soir j'usqu'à neuf heures du matin, ou
)>à peu prés, et que vous pourriez nie ti-

»rer du pétrin où je suis tombé. J'ai pas

» fait mes études pour être tambour; mais
»pour être pâtissier - rùlisseur. Soyez la

«bienfaitrice de riiumanilé; rendez-moi à

»ma broche cl à mes Iourtes. J'ai compté
)> sur votre complaisance, et j'attends pour
«demain votre réponse, avec laquelle j'ai

«l'honneur d'èlre votre respectueux sei\ i-

»teur et sujf t, Nicolas Mathon , ci -devant

» rue Saint-Martin, à la Bonne-Foi, et main-
tenant à la caserne du Châlelel, tambour.»
Nicolas IMathon! notre ancien ami!

l.v comtesse. Lui-même...

HENRIETTE. Ce pauvre Nicolas!

LA COMTESSE. Voilà justement ce que

j'ai dit en lisant cette lettre. Malgré moi je

me suis rappelée combien j'avais aimé cet

imbécile-là

Henriette. Comment! vraiment... tu

l'as aimé ?

La COMTESSE. A la folie. Que veux-tu... ,

une première inclination... Enfin j'ai voulu '

le revoir.

HENRIETTE. Ici! quelle imprudence ! Si

le roi...

LA COMTESSE. Il n'en saura rien... J'ai

écrit moi-même à Colas que la comtesse

Dubarry l'attendait à déjeuner aujourd'hui.

Ce pauvre garçon ne se doute pas qu'il va

retrouver à Versailles cette simple ouvrière

qu'il aimait tant, je ris d'avance de sa sur-

prise.

HENRIETTE. Comment! il va déjeûner

ici?

LA COMTESSE. Avec moi, quel grand

mal, c'est bien sans conséquence.

HENRIETTE. Mais si Louis XV...

LA COMTESSE. Il est à la chasse. Je vais

bien vile renvoyer Jules. Toi , reste ici

pour attendre Colas ; tu donneras l'ordre

que personne ne vienne nous déranger. Le
roi et le duc de Cossé ont seuls la clef des!

escaliers dérobés, et je n'attends ni l'un ni

l'autre.

HENRIETTE. Réfléchis avant.

LA COMTESSE. Je n'ai jamais réfléchi de

ma vie et je ne commencerai pas aujour-

d'hui. Un dernier coup-d'œil à ma toil-

lette. . Je veux absolument faire tournera

la tête à M. Colas. Ah! tiens, je ne donne-

rais pas cette journée pour la moitié des

diamans de la couronne. // tort.

SCENE IX.

HENRIETTE, seule.

Vit-on jamais un pareil caprice! Après

tout ce n'est qu'une plaisanterie pour pas-

ser gaîmenl la matinée. Au fait, je me rap-

pelle; il était gentil, monsieur Colas; ses

grands yeux noirs quoiqu'un peu bêtes, di-

saient fort bien je t'aime , et Manon vent en-

core lire (lauscesyeux-là. Allons, exécutons

ses ordres... [elleBonne ; des valetsparaissent.)

La comtesse n'est \isible ce matin po
personne.

i \ VALET. Soyez tranquille, mademoi-
selle, personne n'entrera.

HENRIETTE. Attentiez encore... Vous

introduire! seulement un jeune homme
portant l'uniforme de tambour, et qui vous

présentera une lettre de madame la com-
tesse elle-même. C'est un pauvre diable

qu'elle protège..,

li-

ns

2
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UN VALET. Je l'introduirai moi-même.
(Dans ce moment la porte du fond s'ouvre.

Une tête passe; c'est Cotas.)

SCÈNE X.

Les Mêmes, COLAS.

COLAS. Messieurs, mesdames, c'est-ty

ici que demeure madame la comtesse Du-
barry?

HENRIETTE. C*€»1 lui!

le VALET. Quel est cet homme?
HENRIETTE. C'est le protégé de madame.

Qu'il entre.

COLAS. Cest-ty ici que...

LE VALET. Oui... Donnez-vous la peine

d'entrer.

HENRIETTE, bas, au valet. Maintenant,

plus personne.

LE VALET. C'est entendu, mademoi-
selle.

Ils sortent.

SCENE XL
HENRIETTE, COLAS.

HENRIETTE. Puisque Manon est à

toilette;, je rirai avant elle de la surprise

pautre (^olas.

COLAS Dieu! que c'est beau! On mar-
che BUT l'or et l'acajou... mais y parait qu'à

comme un rerglas; car j' n'ai

l'ait qu'une glissade de l'antichambre ici.

Tiens
,
j'avais pas vu... v'ia une demoiselle

n'est restée...

Henriette. Il est toujours le même...
l'air aussi bête soui l'uniforme que soui le

tablier.

COLAS C'est la bonne... Oh! non c'est

du plus buppé. Voyons un peu comm ni

elle va me recevoir : mademoiselle ou ma-
dame , « 'est moi...

BEHEIBT ik, lui faisant la révérence. Je le

bien.

COLAS, ii saluant. Voua Dtes bien hon-

nête, madame; y paraît que c'est bien ici

que loge la comtesse de... Ah! mon Dieu,

je me louTiens plui. .. Diable «le nom ,
j'

ix u \ pas me le fourrer dans |,, tête : > a du

Jonm au dans ce nom-là.

iu;\r.n;i i r.. La comtesse Dubàrry; oui,

M. Colas . \ ou- êtes chez elle.

colas. Colas î.. tiens... vous sayei mon
nom dé baptême ?

iii;\i;ii.ni;. (Comment! M. Cola-, son-

uc rccouuaUseï pu- vos uucieni imjf '.' EaU

ce que l'air de la cour vous lait déjà perdre

la mémoire?
COLAS. Non... du tout... l'air de la cour,

ea m'oppresse un peu l'estomac , vu que je

n'en ai pas l'habitude.

HENRIETTE. Regardez-moi bien !

COLAS. J'ai beau regarder... Oh! on di-

rait presque... non... ça ne peut pas être

ça.

HENRIETTE, lui tirant Coreille. Com-
ment, tu ne devines pas, imbéeillel

COLAS. Imbéeillel c'est Chonchon; elle

m'appelait toujours comme ça.

HENRIETTE. Moi-même, je suis donc
bien changé*

COLAS, Non, au contraire; mais j'étais

SÎ loin de te croire >i près; a ver ea, depuis

que je ne t'ai vue, il m'est arrivé une foule

d'accidens. Tu sais, d'abord, que .Manon

a disparu depuis cinq ans. J'ai eu bien de la

peine à me consoler de ça ; enfin je m'é-
tais fait une raison, et je pâtissais tout dou-
cement, rue Saint- Martin, à la Bonne-
Foi, tu sais, quand tout à coup... pal...

me voilà milicien. On m'arrache à mes
casseroles, à mes tourtières; on me met
des baguettes dans la main, une caisse sur

l'épaule, et on me dit: au nom du roi,

test tambour et t'as le pompon de la pa-

trie... tiens, le voilà le pompon de la pa-

trie.

HENRIETTE. Pau vie garçon! maiscecos-
tume te va bien !

COLAS. C'tSt ce qui TOUS trompe, il ne

me va pas du tout. J'ai pas la moindre vo-

cation pour la peau (L'Ane, et on m'a bèn-

Seillé de faire une pétition à la boitttesflti

de... de...

hi;m;ii:tte. Duban \.

COLAS. CeS< ca. J'ai fait ma pétition,

et. voifl un peu quel bonheur, non seule-

ment elle me repond, mai> e!le nie l'ait

L'homiéur de UMimler a déjeuner, et pal

>ec ses domestiques^ iree elle. C'est ea

qu'est populaire! Dis donc, je -ui- [m- en

retard, hein?

DBBRIBTTB, riant. Non, non.

COLAS. \u tait , le eouvei I Q*e8t pal

mi-... c'est mou estomac qu'avance... Oh!
mail

1

fallait-il tel voir ,i la caserne quand
l'habit doré en argent esl venu m'apporter
t i«' lettre : il- la mangeaient des veux !

Comment t'es ini Lié par la com|es$<

Ta fortune est faib , j ! esl une fameuse
protection; elle aie brai Long... Moi, qui

ne l'ai jamais Mie, j.' oe sais pas si elle a

h- brai plus longs qu'une autre... El puia!

\ me demandaient ma protection '. \ me
tli-aicnt : lu DM lei'a? capoud, tu me fera:
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sergent. J'ai dit, je commencerai par ne
pas me faire tambour, et...

Air de Turenne.

Puisque je vais au pays des largesses,

Du lui', des honneurs, du bon goût,

Mes chers amis comptez sur mes promesses
;

Je ne vous promets rien du tout, bis.

y frai comm' ceux dont la cour abonde,

A moi d'abord je vais songer,

Puis, quand j' s'rai las de m' protéger,

Je protégerai tout le monde.

HENRIETTE. Chut! voici madame.
COLAS. C'est ta comtesse ? Oh ! v'ià mon

courage qui s'en va... Chonchon ne m'a-
bandonne pas!

HENRIETTE. N'aie donc pas peur, nigaud,

c'est peut-être encore une figure de con-
naissance.
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Les

SCENE XII.

Mêmes, LA COMTESSE,
toilette.

en grande

LA COMTESSE. Je ne me trompais pas,

Henriette n'est pas seule... C'est lui.

HENRIETTE , à Colas, qui se baisse jus-

qu'à terre. Au lieu de tant baisser la tête,

lève donc les yeux, imbécille, et regarde !

COLAS. Ciel! dieux, c'est-y possible!

Ces yeux, cette taille, cette figure!

HENRIETTE. Ah, ah, ah! pauvre Colas!

c'est ici le palais des fées.

LA COMTESSE. Mon cher Colas, c'est

donc toi!

COLAS. Ah! madame la comtesse, est-

ce Manon qui vous ressemble, ou si c'est

vous qui ressemblez à Manon ?

LA COMTESSE. Allons, rassure-toi, mon
ami... Pour toi, je ne veux pas être ma-
dame la comtesse, mais toujours Manon.
Eh bien ! est-ce que tu ne me reconnais

pas encore ?

COLAS. Pas tout-à-fait, mais ça va ve-
nir.

Air du Château Perdu.

Dans ces salons, en vous voyant paraître,

C lux' étonnant qui m'éblouit déjà,

M'empêch' sans dout' madam' d' \ous r'con-

naître,

On vous appcll' comtesse, et cœtcra.

y me souviens bien encor, je vous le jure,

ces beaux yeux qui me charmaient jadis,

J' te reconnais bien à ta jolie figure

,

J' vous r'connais pas à vos brillant habits.

HENRIETTE. Allons
}
du courage, Colas!

Quand on ne s'est pas vu depuis si long-
temps, on s'embrasse.

COLAS. Ah' j'oserai jamais...

Henriette. Si madame la comtesse veut
bien le permettre.

LA comtesse. Du tout, c'est Manon
qui le permet.

COLAS. Quoi! vraiment!., c'est drôle,
je tremble comme une feuille de papier...

Ah! bah! tiens, c'est Manon.
Il l'embrasse.

LA COMTESSE. C'est bien heureux.
COLAS. Ah! je commence à m'y mettre.

Dam! d'puis long-temps j'en avais perdu
l'habitude... mais comment se fait-il...

LA COMTESSE. Que je sois comtesse,

n'est-ce pas? je te conterai ça en déjeûnant. .

.

Puisque monconvive est arrivé, Henriette,

dis qu'on nous serve.

HENRIETTE. Tout de suite.

LA COMTESSE. Tu doisavoir faim, n'est-

ce pas?

COLAS. J'crois qu'oui... car j'ai pas été

à la gamelle ce matin exprès pour vous

faire honneur.

LA COMTESSE. Tant mieux.

B99G88C )0O9OeO9O69e«0OO

SCÈNE XIII.

Les Mêmes, plusieubs Domestiques appor-

tant des plats,

HBNR1ETTE.

Air : En avant (Ouverture de Guillaume Tell)

Dépêchons, dépêchons,

Courons

De ce pas

Ordonner

L'déjeûner

De monsieur Colas

,

Dépêchons

,

Dépêchons

,

De son embarras

,

Ah ! qui ne riarit pas.

COLAS.

Grand Dieu, quel gala,

C'est pour moi tout ça 1

LA COMTESSE.

11 faut que je te fête.

COLAS.

Je reste Interdit

,

J'en perds l'appétit,

Sj
j

1

n'en perds pas la tête.

Reprise des valets, qui sortent.

Dépêchons , etc.

Colas tes salut en les voyant sortirt
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HENRIETTE. Qui donc saluc-tu?

COLAS. Tiens, je salue ces messieurs;
est-ce qui ne faut pas être poli à la cour?
dis-donc, ça doit être des généraux ou des

tambours-majors?
LA COMTESSE. Ah ! ah, ah! ce sont mes

gens, ma livrée.

COLAS. Ah! c'est des gens! Comment
'ai salué des gens!

Henriette, d Colas. A présent, bon
appétit, M. Colas

?OOOOOCOO( >OQOQOoeoooaooooooogooo

SCENE XIV.

LA COMTESSE, COLAS.

LA COMTESSE. Eh bien ! Colas , com-
licnce-tu à te remettre de ta surprise?

COLAS. Oui, Y'ià que je m'apprivoise

10 peu.

LA COMTESSE. Eh bien! voyons, as-

iieds-toi.

COLAS. Sur ce beau fauteuil, à côté

le vous?
LA COMTESSE. Sans doute.

COLAS. Ah! comme on enfonce ; on di-

ait que je m'assis sur un fromage à la

:rême.

LA COMTESSE. Approchc-toidonc! Com-
ne tu me regardes ! est-ce que tune me
rouves plus aussi jolie qu'autrefois ?

COLAS. Non... vous êtes trop belle à

résent.

LA COMTESSE. Je veux pourtant que lu

n'aimes comme dans notre jeune temps.

COLAS. J'pourrai jamais.

LA COMTESSE. Je le veux!

COLAS. Vous fâchez pas, medame la

omtesse... j'vas tâcher.

LA COMTESSE. Encore madame la com-
essc ! je te défends de m'appeler ainsi ;

ppelle-moi Manon et dis-moi toi, corn-
ue ;incicnnement.

colas. Comment tous voulez que je te

ntoiel

Là comtesse. Oui, ça me rappellemoo
iifau< c ; noua «'•

t i « »
n s pauvres, ignor<

osii doua <tâona heureux.

COLAS. V m'aemble que roua.», que tu

r.i> pas perdu an change.

LA COMTKSSK. Al»! tu n'eu siis rien.

'«>\ on-, mou ami, en causantlu oublie!

jue tu es renu ici pour déjeûner.

COLAS. C'est M.ii •• Vois-tU, |j j'ai le

asur plein , je commence A n ntii que j'ai

estomac ^ oie.

LA COMTESSE. Voyons , prend* ce que
l voudras.

COLAS Ma foi.,, je \as me découper ce

dindonneau ; 11 est supérieurement rôti...

J'aurai pas mieux fait.

SCÈNE XV.

Les Mêmes, LE DUC.

Au moment où Colas va manger, on frappe à une
porte latérale. Colas reste la fourchette en l'air et

n'ose j,lus manger.

COLAS. Ah! bon Dieu! qu'est-ce que
c'est ça?

le i) CC , en dehors, Comtesse, peut-on
entn r

,

la COMTESSE, basdCotas. Ce n'est rien ;

c'est le duc.

COLAS. Un duc!
LA comtesse. Oui, le duc de Cossé,

un de mes protégés.

COLAS. Tu protèges des ducs, toi; Y Ta
entrer : je me sauve !

LA COMTESSE. Du tout, du tout. Je vais

le renvoyer... {Haut.) Mon cher duc, je

n'y suis pas.

COLAS, bas. Y voudra pas te croire.

LE DUC. Avec qui causez-vous donc?
COLAS. Là, tu vois bien.

LA COMTESSE. Avec mon coiffeur. Je
suis à ma toilette

; je ne puis vous recevoir.

LEDUC. Alors... je reviendrai plus tard

vous présenter mes hommages,
COLAS. C'est moi qui suis le coiffeur...

Y donne dans le panneau... Ah! mon Dieu!
qu'on est bête à la cour...

LA COMTESSE. Tu vois bien qu'il est par-
ti. Eh bien ! tu ne manges pas.

COLAS. Si... si... ça va venir... mais
YOt' duc m'a coupé l'apétit.. Pauvre cher
homme ! Ah ! au fait, il a la soupe chez lui.

LA COMTESSE. Tiens, bois, cela achè-
vera de te rassurer.

COLAS. Oui, au fait, du vin de roi ça
doit être fameux. [Au moment où il porte

le verre dscs lèvres , on frappe d Cautre porte.
)

Vlà encore un duc !

LA COMTESSE. Chut !

COLAS, effraya Qu'est-CC que C*<

hein?

LA COMTBSSB. C'est le roi !..

COLAS, se levant. Le roi!.. Ah! pour le

coup \ ?a me faire fusiller au moins.
la COMTBSSB. Quel contre-temps!.. En-

fin , celui-là je ne peui pu le renvoj -

COLAS. Tu ras 3 ouvrir P.. c'est fait «le

moi !

L v cou I i.ssi; N'aie donc pas peur.

Pendant qu'elle Na *» '•' porte.

colas. Miséricorde 1*. ou me cacher?

ulementj'aYajfl apporté ma caisse) je
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me fourrerais dedans... Dieu! v'ià le roi !..

Il se cache sous la table. Louis XV entre; il est en

costume simple et s'appuie sur une canne qu'il

dépose en entrant près d'un fauteuil.

SCÈNE XIV.

Les Mêmes, LE ROI.

LA COMTESSE. Soyez le bien arrivé 9
sire.

LE HOI. Étënjôur. comtesse... La pluie

çst venue interrompre la chasse : il a fallu

revenir... il me semble que vous m'avez

fait bien attendre...

LA COMTESSE, hésitant. C'est que je ne

pensait pas que votre majesté... [Bas.)

Comment faire?

LE ROI. Eh bon Dieu! qu'est-ce que tout

cela, comtesse? une table servie!

LA COMTESSE. Non , sire, j'avais invité

quelqu'un... (Elle regarde.) Où est-il donc

passé?

LE ROI. Vous attendiez quelqu'un... et

qui donc?

En Rapprochant de la table, il marche sur la main
de Colas.

COLAS, sous la table. Haie! haie! la

main !

LE ROI. Eh! parbleu votre convive est

sous la table.

LA COMTESSE. L'imbécillc !.. Excusez-

le, sire; en apprenant l'arrivée de votre

majesté... la crainte... le respect...

LE ROI. Mais qu'il se montre donc; est-

ce ma présence qui l'effraie...

COLAS, passant la moitié de son corps. Si-

re! j'ai la permission «lu caporal.

LE ROI. Un tambour! . Comment, com-

tesse, vous recevez des tambours chez

vous !

LA COMTESSE. Ah! sire, celui-là est

sans conséquence... nous avons été élevés

ensemble .. c'est... c'est mon frère de lait.

COLAS. Me v'iàsnn frère de lait. .. pour-

vu que sa majesté donne dedans...

LE ROI. Ali! je comprends, alors... Mais

sors donc de là-dessous ; mon garçon... Je

ne te voyais pas... j'ai dû te faire mal?

COLAS. An contraire, sire... vous m'a-

vez écrasé la main...

LE ROI. Allons, voyons, comtesse, fai-

tes comme si je n'y étais pas... niettèz-

\.ui> à table.

LA COMTESSE. Sire! en votre présence..

.

coi. .\s. C'est pour le coup que je pour-

rais pas avaler.

LB ROI. Allons, je le a eux.

LA COMTESSE. Yons l'ordonnez, sire ?

LE ROI, riant. Oui, oui, je l'ordonne.

COLAS. Quel bon roi!., il veut que ses

sujets mangent.

LE ROI. Ce qu'on vous a servi parait ex-

cellent. Ma foi je me sens en bonne hu-
meur... et je veux être des vôtres.

COLAS. Ah! par exemple!
LA COMTESSE. Quoi! votre majesté dai-

gnerait...

LE ROI. Oui, ma majesté daigne se met-

tre à table quand elle a faim.

COLAS. An fait, sa majesté, il ne faul

jamais bouder contre son ventre... Si vous

voulez prendre ma place?

LE ROI. Du tout; garde-la... la comtesse

t'a invité... et la table est assez grande

pour trois... D'ailleurs, j'aime le change-
ment, moi... Je mange tons les jours avec

des ministres et des princes, je ne suis pas

lâché pour la première fois de ma vie de

dîner avec un tambour.

COLAS, s
1

asseyant. Nous nous ressem-

blons en ça, sire; c'est aussi la première

fois qu'il m'arrive de dîner avec un roi.

LE ROI. Allons, verse-moi à boire. De
la gaîté, comtesse, nous ne sommes pas au

grand couvert.

COLAS. A vot' santé, majesté... Dieu!
quel bon vin!.. (Voyant boire le roi.) Le
roi boit! le roi boit!

LA COMTESSE. Chut!

LE ROI, riant très fort. Et de plus, il

boit comme un autre... Encore un verre,

mon garçon. Tu n'as pas de si bon vin à

ta caserne?

COLAS. Nous avons de l'eau à discrétion :

mais ça ne vaut pas ça.

LE ROI. Ah ea! et que dit-on démon
gouvernement dans la troupe?

COLAS , buvant et s'étourdissant peu à peu.

Dam, sire, pas grand chose... Après ea,

VOUS sentez bien que moi qui ne suis mi-
licien que depuis six semaines, je ne suis

pas au fait des cancans... Il y avait l'autre

jour un sergeni de chez nousqui disait que
nous étions à e't'lieure BOUS le règne de

Cotillon III. Connaissez-vous ea?

LE ROI. Ah. ah, ah! Ces! 1res plaisant;

voilà le premier qui a ose nie dire cela en

face ; in vino vérités

.

COLAS, srlnant. Vous voulez une lasse?

LE ROI. Tout cela est \rai nient délicieux,

il y a long-temps que je n'avais l'ait un si

bon rép

COLAS. C'est comme moi, j'en ai pris

au moins pour quin/e jour-.

le roi. Allons, comtesse, laissons dire

les mauvaises langues, et \ive la joie;! à ta

santé, .Manette!

COLAS. A ta santé, Manon !

LA COMTESSE. Allons... puisque votre
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ajesté commence. . . à ta santé , La France !

COLAS. En v'ià une l'ameute... elle dit

i à une majesté!

LE ROI. Voyons, mon garçon... verse

>nc.

Air ; Verse , verse le vin de France.

buvons, amis, et binons frais
,

A ma bonne humeur je me livre ;

-t du bon temps pour les sujets
,

Lorsqu'on paix le prince s'enivre.

Jamais dans ces dou\ momeos-lâ

11 ne signe d'arrêts sévi

Il croit que jumaisil n'aura

De tracas, de troubles, de guerres,

Du trône oublions les misi

vidons gaiment nos vei

La gabelle les remplira.

ENSEMBLE.

Oui , vidons , etc.

COLAS, un peu animé. Ah ru! dis donc,

la chère, tu m'as pas mal fait aller, toi...

A tu yeui nie l'aire accroire que ce inon-

ieur-là est le roi !

LA COMTESSE. Veux-tu bien te. taire...

LE ROI Comment ! ce drôle me conteste

tia légitimité!

COLAS. Non ce n'est pas le roi... la

u-euve c'est que tu l'appelles La France,

i'est pas celui qui a gagné la bataille de

fontenoi... c'est ton roi à toi... c'est pas
iot' roi, à nous.

LE ROI, bas à la comtesse. L'épigrammc
l'est pal mauvaise, en passant; qu'en di-

BS-YOUS, comtesse? [On ouvre la porte.)

)n\ \ient là ?

colas. Si c'est encore un roi, y a plus

le phi

SCÈNE XVII.

Les Mêmes, JUL1

LA GOMTBSSB. Entrez... entrez, Jules...

Permettez, Sire que je tous présente à -i-

mer La commission dont je vous ai parlé

air.

Ll i ; o i
. Qu'< it-cc que cette commis-

ëod •'

ji LES. Su i L'entrepôt la à

pennes.

le ROI. Volontiers; a qui destinex-vous
Cela ?

LA COMTESSE, a part. Quelle idée!., ta
noms sonl i i bl; noua les rem-
ilirona plus tard.

1 1; roi. Ah ! vive Dieu ! je suis coûtent
de ce suri on-Uj el pour lui prouver

que je Miis roi, j'ai envie de le régaler des

seli de Bretagne.

JULES, Ah! sue; une place de dix mille

écus.

COLAS. Tiens, tiens, mais pa ine\u à

a merveille... Faut-il savoir écrire ?

LE ROI. Mais a la grande rigueur, je ci

qu'oui.

COLAS. C'est que j'écris un peu i;hm,

voyez-v
LA COMTESSE. Sire, je tiens à disposer

de celte place... Jules, donnez-moi ce qu'il

faut pour écrire; je \ ai> remplir moi-même
les noms.

Pendant ce temps elle sonne.

JULES. Voilà donc comme on distribue

les emplois! Fiance! voila pourtant

comme on te gouverne !

Au bruit de lu sonnette, Henriette est \enue; lu

comtesse lui a parlé à l'oreille.

HENRIETTE. Je de\iue... Je vaMacher-
cher.

EUesortt

COLAS las. J'ai envie de demander au
roi qui me reprenne ma peau d'âne.

LE ROI. En! voila notre joyeux arche-

vêque !

SCÈNE XV1I1.

Lc> Mnnes, L'ARCHEVÊQl !

L'ARCHEVEQUE. Moi-même, sire.

LE ROI. Entrez donc, mon ami , entre/

donc.

L'ARCHEVÊQUE. Sire... je n'osais... QUe
vois-je? Un tambour!., voila du nouveau.

COLAS. Tiens, un archevêque !.. me
v'Ia lancé dans une Société bien comme il

faut

L'ARCHEVÊQUE, le renais, sire, f0U6
remercier de la nouvelle grâce que Votre

Majesté a bien voulu accorder pour moi à

Mad. Dubarrj

.

LE roi. Cette commission serait-elle

pour rous?
JULES. Sortons ... je ne pourrais me

contenir.

LA COMTESSE Jules... attendes... (

roua que je charge de remettre cette com-
mission au titulaire.

JULES. Madame, monseigneur n'est-il

pas l.i
'.'

la COMi ESSE. Je reui que roua portiei

vous-même ce brerel A ion adresse.

i.' kECBBl m.» B. N'allés pas plui loin,

madame... Que rois-je .' m roi aotorde a

M. lui. - Raimond...

JILES. A moi !
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LA COMTESSE. Oui , monsieur le raison-

neur; pour vous punir de tos impertinen-

tes vérités, je vous renvoie et vous exile

en Bretagne.

COLAS. Il parait décidément que c'est

lui qui aura les sels.

LA COMTESSE. Mais c'est à condition

que vous épouserez Héloïse et que vous

emmènerez, comme votre maître d'hôtel

,

mon protégé, M. Colas Mathon.

COLAS. Présent!.. Me v'ià dans mon
centre; pas de tambour et une cuisine.

l'archevêque. Comtesse... c'est une
horreur... un passe-droit.

LA COMTESSE. Une fois par hasard , il

faut bien récompenser le mérite... si tou-

tefois le roi daigne approuver.

LE ROI. J'approuve tout , comtesse ;

mais je veux voir la jeune future de mon
nouveau comptable.

LA COMTESSE. La voilà, sire.

LE ROI. Elle est ma foi charmante !

JULES , à la comtesse. Ah ! madame, com-
ment reconnaître?..

LA COMTESSE. Vous penserez un peu
moins mal de la cour.

LE ROI. Ma chère enfant, je veux que

vous emportiez un souvenir de moi.

Il lui donne une bague.

HÉLOISE. Sire... c'est trop de bonté.

LE ROI. C'est à regret que je vous voi

quitter Versailles... Cette petite est vrai

ment charmante.

HENRIETTE bas. mon cher secrétaire, i

vous m'en croyez, vous partirez demain

JULES. Je vous comprends: je partirc

ce soir. (// vient prendre Héloise.) Sire, pei

mettez...

Héloïse fait la révérence.

LA COMTESSE. Allez, mes amis... et sui

tout ayez soin de Colas.

COLAS. Est-elle bonne! si elle n'étai

pas comtesse, etsi sa majesté n'était pas là..

LA COMTESSE.

Air : D'un tailleur on reconnaît l'ordre.

Tendres amans, avec sollicitude,

J'ai dans ce jour comblé votre bonheur ;

Mais je le sens, hélas, l'inquiétude

Vient à présent faire battre mon cœur.

Autour de moi je cherche un défenseur ;

De monseigneur je crains quelque chicane,

Car dans ses yeux je lis la trahison ;

Vous qui savez ce que peut la soutane •

Contr'elle ici protégez Cotillon.

FIN.

Imprimerie de J.-ll, Mbvbbl, passage du Caire. 54,
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M. Ki.fi*.

M. SïLVIMBF

C1IARLES, cousin d'Eugénie M. Allai». NANON, servante de Grandet, M»' Julibnjib.

La scène se passe chez Grandet, dans une campagne du Loiret , à quelques lieues d'Orléans.

ACTE PREMIER.

Le théâtre représente une salle basse. — Au fond , deux portes : l'une à droite ,
qui a un guichet,

Cbt la porte d'entrée, et donne sur la cour; l'autre au milieu, donne sur un escalier qui conduit

au premier étage. Smis l'escdier, eu dehors, une porte qu'on ne voit pas.— Au deuxième plan,

à droite de l'acteur, la Cnbine. Du côté opposé et sur le deuxième pl;in à gauche, le cabinet de

Grandet. — Ameublement mesquin, ué, dans le style gothique et bigarré de la campagne. Une
table près du cabinet de Grandet ; une autre table auprès de la porte de la cuisine.

SCÈNE I.

EUGÉNIE, NANON.

Au lever du rideau, Nanon regarde par la porte de
la cour , Eugénie sur la porte de la cuisine.

EUGÉNIE. Kl» bien! Nanon?
NANON. Eh bien ! mamzclle , v'ià qu'il

part.

GUGÉNTE. Tout-à-fait?

NANON, à Grandet qui est dans la cour.

Adieu, monsieur... Hem!., la fenêtre du

Corridor ?.. [Après avjir regardé par la porte

qui donne sur l'escalier, et revenant d celle de

UT, elle, crie:) Elle Sfl fermée... Adieu,

monsieur) adieu... Ne tous presses pas

trop.. . menaces la griti

m -génie, l! esl parti.

\ wo\. Il esl sortide la cour.. . il \a faire

ronde du matin, pbei lei lignerons,

chef les métayers... En roilà pour deux

bonnes heui

i.i(;e\ie Tant mieux, ferme la porte.

Je n'ai plus peur... nous pouvons nous

»' ARWÉB. TOM.

occuper du déjeûner de mon cousin Char-

les... Eh! vite, dépêchons-nous.

NANON. Oh ! m'est avis que nous avons

le temps... il dort ferme.

EUGENIE. C'est égal... il faut que tout

soit prêt quand il se réveillera... et avant

le retour de mon père.

NANON. Je crois bien... Dieu! si not'

maître voyait toute cette dépense-là... tout

ce lusque... du chocolat, des œufs, du

beurre , une nappe !..

EUGÉNIE. 1US8Î je tremblais... (On frappe

d Importé.) Ciel ! c'est lui !.

.

\wo\. 11 aura oublié quelque chose.
On frappe enocre*

Eugénie. Chut!., je raii à la ouisine...

l'aire le cboOOlat 00 I aehelte.. . tâche qu'il

parle bien vite.

> \\o\ , i i,i Bol oui .. ou j >.».

El U:\IE. hien fat, ensuite tu mettra^ le

couvert. [Elle <n(r,dans la cuisine.)

\ \\<>\ ( î*esl >"<'s
, DOt

1 ma il i

ISIDORE) '•" dehors. Ou> re donc, Nanon.

NANON. Uah!.. (A la porte de la cuisine.)

IV.
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N'ayez pas peur... ce n'est rien... c'est M.

Isidore.

ISIDORE. Merci... Ouvre donc.

NANON, ouvrant. Voilà!

SCÈNE II.

NANON, ISIDORE.

ISIDORE, entrant. C'est heureux!

NANON. Ah! vous nous avez fait une
souleur!.. si matin, par cette ruelle isolée!

ISIDORE. C'est mon oncle Menu qui

m'envoie !.. et je ne me le suis pas l'ait dire

deux fois... J'ai tant de plaisir à venir ici.

NANON. Tiens... votre oncle, qui est le

notaire de not' maître, sait bien que tous

ses matins il fait sa tournée achevai, dans

les fermes, aux environs d'Orléans.

ISIDORE. Et sa tournée doit cire lon-

gue... le père Grendet ; c'est le Marquis
deCarabas du Loiret... Bois, prés, champs,
vignes... tout lui va.

NANON. Et il va partout... Ainsi , mam-
zelle est occupée; moi itou... Vous re-

viendrez.

ISIDORE. Par exemple !.. (A part.) Mon
oncle ne s'est pas trompé... 11 y a quelque

chose.

NANON. Puisque not' monsieur n'y est

pas.

ISIDORE. Je l'attendrai... C'est qu'il s'a-

git d'une grande affaire... d'un beau do-
maine qu'il va ajouter aux autres... Il fi-

nira par acheter tout le département...
C'est de en, je crois, qne mon oncle et lui

causaient hier soir tout bas, quand ce jeune

homme est arrivé... Tu sais... ce jeune

homme.
NANON. Ah! M. Charles... le neveu de

monsieur.

ISIDORE. C'est à dire de feu sa femme.
NANON. Pauvre chère défunte!.. Elle

n'a pas eu tant seulement Ja consolation
<lc le voir... et ce n'est pas faute qu'elle ait

eu envie d'aller à Paris, chez son frère...

mais not' maître n'a jamais voulu débour-
.ser les fraisdu voyage... même qu'il gron-
dait des trois joui- pour un port de lettre...

si bien que la pauvre femme n'osait plus

écrira à son frère, crainte des réponses...

Si l'autre l'avait su... Mais elle, une sainte

du paradis, quoi!., plutôt que de dire un
mot de plainte contre son homme!..

isidork. Il a donc toujours été avare
comme à présent, le père Grandet?

Air : J'ai vu le Parnasse des dames.

Lui, ce n'<'sl pas de l'avarice;
Il tient à l'argent. Dieu merci!

Mais c'est, faut lui rendre justice
,

Pour le garder...

ISIDORE.

Tant pis pour lui.

NANON.
Amasser toujours , v'ià ce qu'il aime...

Du reste , il a 1' cœur sur la main ;

Traitantson prochain comin' lui-même..»

ISIDORE.

Et c'est tant pis pour le prochain 1

NANON. Il a gagné sa fortune... il a le

droit d'en faire ce qu'il veut.

ISIDORE. Il n'en fait rien.

NANON. C'est pour ne pas la défaire...

Faut être juste... moi qui suis ici depuis

quarante ans, je les ai vus commencer...
iamc n'avait pas grand' chose, et lui

n'avait rien... Pour devenir avec ça le plus

fort propriétaire du pays, a-t-il fallu en

mettre long-temps des petits écus sur les

gros... aussi, pendant cette révolution...

l'autre, la vieille, il ne s'amusait pas aux

assignats, lui... il achetait du bien... il

empilait les louis d'or... et comme il di-

sait, en rognant sur les repas, pour ache-

ter un quartier de terre : mes en fans, un
morceau pousse l'autre.

ISIDORE. Et ça lui a joliment profité.

NANON. Mais à propos de repas, vous me
faites oublier... mamzelle qui est en train

de faire le chocolat. [Elle va à la table.)

ISIDORE. Hem! plaît -il? Qu'est-ce

qu'elle dit là?., chez le père Grandet du

chocolat!.. (Allant à la porte de la cuisine

et flairant.) Mais oui... cette odeur de va-

nille... Nanon...

NANON. Laissez moi... faut que je mette

le couvert.

ISIDORE. Comment! un couvert pour

déjeuner... chez le père Grandet! Ah ça!

tout est donc ici en révolution?

NANON. Tiens, M. Charles. .. lcfils d'un...

Comment qu'ils appellent ça!., un ban-
quier, sous notre respect... c'est habitué

à toutes les dorloteries de Paris... c'est pas

élevé grossièrement comme vous et moi.

ISIDORE. Merci, encore... et le père

Grandet lait toute cette dépense?

NANON. Du Rut... s'il savait!., c'est

manuelle qui sYst avisée de ça... même-
menl que pour acheter le chocolat et le

sucre en cachette, elle a changé une des

pièces d'or que son père lui a donné*

ISIDORE. Comment! il lui en donne?

NANON. Oui... une à une, dans le cou-
rant de l'année ; pour h"> compter avec elle

au jour de l'an... C'est leurs étrennes...

elle n'y touchait jamais... mais pour son

cousin !..

ISIDORE. Son cousin... son cousin!., ou
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dirait qtf ëflc a pris tout de suite à lui un
intérêt...

NANON. Dam! le neveu de sa mère, et

gentil!.. D'abord en arrivant hier* il nous

a surpris tous; et les surprimes, ru plaît

toujours aux jeunes filles... C'est vrai!..

nous étions là, bien tranquilles, notre

maître et votre oncle à faire leur tas de

chiffres, moi à coudre, mamzclle à lire...

tout-à-coup, pan! pan! pan!., un bruit à

la porte qui nous fait sauter... Monsieur,

surtout, qui à toujours peur le soir.. . je

cours ouvrir!.. Deux ou trois commission-
naires, avec des malles, des paquets... et

puis un beau jeune homme propret, hup-

pé, cossu, qu'on aurait juré qu'il sortait

d'une boîte, dans un manteaumagnîflque...

Zeste ! d'un saut, il est dans la chambre...

« L'ami, qu'il dit à notre maître, annoncez-

moi à M. Grandet.—Grandet! «C'est moi.

—Ah! mon cher oncle! mon cher oncle !..»

»ct des poignées demain... Tenez, cette

lettre de mon père.» — Nous deux, M.
Menu, nous étions de là !.. et mamzelle!..

ah! si vous l'aviez vue... pâle comme une
morte! des grosse larmes dans les yeux!
l'air d'une folle !.. et puis, tout d'un coup,

voilà qu'elle s'élance vers lui en disant :

« ma mère... ma mère!..» Ah! ça, c'est

vrai qu'il lui ressemble à la digne femme!
ISIDORE. Ah! elle lui a sauté au cou,

comme ça!

NANON. Tiens!., et lui, pas fier, il s'est

mis à rire et à erûbftsser sa cousine sans

se fâcher.

Air: L'amour qu'Edmond, etc.

Là 1 voyei-vous , le beau mérite 1

J'en ferais bien autant... Apres?

NANON.
Elle était honteuse, interdite.

I-IDORE.

Et lui n'avait point de regrets?

Au contraire, il semblait plus tendres
Ses vi'UX petilbiieiit... li'ett a\i,

Qu'il aurait bien voulu lui rendre

Tous lesbai«ers qu'il avait ptis!

ISIDOI.t:. Par exemple!

NANON. Je suis BOrc qu'il n'a pas mieux
dormi que mam/<

ismor.E. Et moi, rjpnc!#.. quand mon
oncle m'a i onjtt

Qg6gQ9eQQ9QQoew»reooQeQQeeeeeepcioQpQgQQQQ
'

SCÈNE 111.

ISIDOKK. i;i GÉNIE, Y\N »N.

EUGÉNIE, sortant de Iucum/ic. Eh! vite,

Nanon... le (}i«m ol.it esl pn-t. [M liid

Bonjour, monsieur Isidore... ça va bien?

(A Nanon.) Je viens d'entendre du bruit

dans la chambre de mon cousin... et le

couvert n'est pas mis !

NANON. Dam ! il est là depuis «ne heure
à me causer...

EUGÉNIE. Va donc... je l'écouterai à ta

place.

NANON. C'est ça, relayez-moi. (A part.)

Est-elle bonne, mamzelle !.. elle ne re-

cule à rien. (Elle entre dans ta cuisine.)

ISIDORE, regardant Eugénie. Mon Dieu !

mamzelle, que vous êtes jolie comme ça!

EUGÉNIE. Vous trouvez?., merci... [A
Nanon, qui est dans la cuisine..) Mets une
nappe blanche.

ISIDORE. Oui, vous avez des petites cou-
leurs qui font plaisir à voir... Aussi je res-

terais une journée entière à vous regar-
der... et quand mon oncle me dit de venir
ici... came fait un bien... c'est loin pour-
tant.

(Nanon apporte une nappe et une tasse brune, >».

qu'elle met sur la table.)

EUGÉNIE. Non, pas cette tasse-là... celle

à fleurs... (Nanon la reprend en l'emporte.)

NANON. Qui n'a pas servi depis votre

mère?
EUGÉNIE. Eh bien! pour son neveu.

ISIDORE. Vous ne m'écoutez plus, mam-
zelle ?

EUGÉNIE. Si fait, si fait... car, moi fttUfî,

j'aime à vous voir... je sais le plaisir que
rofStl ez à me rendre mille petits services. ..

vous m'êtes dévoué comme un frère.

ISIDORE. Mieux que ça... oh ! bien

mieux... si vous saviez tout ce qu'il y a

là... voyez-vous, mamzelle Eugénie, vous
me diriez : « il faut te mettre dans le feu

pourmoi...» jem'y jetteraistout de suite...

ça ne me changerait même pas trop... Car,
rien que l'idée que vous pouvez être à un
autre... ça me brûle , ça me donne la

fièvre.

EUGÉNIE. Que voulez-vous dire?

isidoke. Oh! rien... enfin, qu'est-ce

queça peu! me faire?., moi, simple clerc de
mon oncle Menu... je nepeux pa- r-pn er...

quoi qu'en dise mou oncle... mais c'est

. .. < t s'jj BS| vrai que votre cousin ne
\iriine ni que pour \oiis époiixr...

\ WON, rentrant. Ejmuim t. . . qui donc ?..

(Elle apport* u«>« ta<iae, une icrriette, uue cafe-

• t un gros morceau de aucaja dans un pa-

l'"'
r -)

EUGÉNIE. Mon cou>in... qui vous fait

croin
.->

ISIDORE, l'h! parbleu! mon oncle... il

8'esl imaginé, à l'air préoccupé dont votre

a lu cette lettre d'hier au soir, que
:t...
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NANON. Eh bien !

EUGÉNIE.

Air de Haine aux hommes.

Y pense» -tous?

ISIDORE.

J'en suis certain.

IUNOK.

Je n'emai pas mfime eu l'idée.

Et'GÉME

J$\ moi non plus... Pour mon cousin,

Mon oncle m'aurait demandée!

ISIDORE.

Mon coeur soudain en a saigné t

On devine ce qu'on redoute.

EUGÉNIE.

Vraiment. ..(A part.) C'est pour cela, sans doute,

Que je ne l'ai pas deviné 1

Mais quelle apparence! le fils d'un ban-

quier... il est bien trop riche pour nous.

ISIDORE. Oh! quant à ça, il ne faut pas

qu'il s'en fasse trop accroire... ces fortunes

de finance, comme dit mon oncle, c'est

comme les ballons... ça se gonfle, ça s'é-

lève en un clin-d'œil... mais au moindre

accroc, plus rien... tombé à plat! et c'est

plutôt vous qui seriez trop riche pour votre

cousin.

(Manon et Eugénie mettent tout ce qu'il faut sur

la table.j

EUGÉNIE. Vous croyez?., vraiment!..

(Regardant sur la table.) Oh! mon Dieu!

qu'est-ce que tu as mis là?

NANON. Dam! c'est le sucre.

ISIDORE. Votre père, qui, outre ses pro-

priétés, a, dit-on, des tonnes d'or.

EUGÉNIE. Mon père!

ISIDORE. Oh! moi, ça m'est bien égal...

je ne vous demande que de l'amitié.

EUGÉNIE. lion Isidore... (Lui présentant

le sucre qui est dans un papier.) Youlcz-vous

me casser du sucre.

ISIDORE. Tout de suite, mamzclle... avec

plaisir.

(Il prend le sucre et va dans la cuisine.)

EUGÉNIE, d Nation. C'est bien... main-

tenant il faudra le fauteuil de la chambre
de mon père.

NANON. Not' maître ne s'en sert jamais,

crainte de l'user.

EUGÉNIE, d demi-voix. Dis donc, Na-
non... ce qu'Isidore vient de me dire...

que mon père avait beaucoup d'or...

NANON, Dam! c'est possible.

EUGÉNIE, de même. C'est vrai... car tu

ne sais pas... cette nuit, j'entendais re-

muer dans la maison... je craignais qu'on
ne réveillât mon cousin... je me suis levée

pour voirce quec'était... j'allais remonter
dans ma chambre, quand j'ai apperçu mon
père qui prenait une petite clef, derrière

ce vieux tableau enfumé... là, sous l'es-

calier, dans le corridor.

NANON. Bonté de Dieu !.. vous avez vu. ..

EUGÉNIE, de même. Alors, il a ouvert
tout doucement, à côté du tableau, la

petite porte du vieux garde-fruits, qu'il

avait pris pour mettre des papiers, à ce

qu'il disait... et il s'est assis par terre, à

côté d'une valise, où il y avait de l'or.,

beaucoup d'or, qu'il s'est mis à compter. .

.

et puis des billets qu'il a tirés d'un grand
portefeuille.

NANON. Silence , mamzelle.
EUGÉNIE. 11 ouvrait de grands yeux...

il murmurait des mots en riant... mais
d'un rire si singulier... et puis la lumière
de la lanterne qui jettait sur tout cela un
jour lugubre... ça m'a fait peur... et je

suis rentrée dans mon lit toute tremblante.

NANON. Dieu! s'il savait... ne parlez ja-

mais de ça, au moins.

ISIDORE, rentrant et présentant le sucre d

Eugénie. Voilà... (Il en a un gros morceau d

la bouche.) 11 est très- bon.

CHARLES , en dehors. Nanon... quel-

qu'un!

NANON. C'est lui, mamzelle.

EUGÉNIE. J'entends bien. (Prenant U
sucre des mains d

1

Isidore.) Merci, monsieur

Isidore. (A Nanon.) Ah! vite le fauteuil.

SCÈNE IV.

Les Mêmes CHARLES, en négligé , un né-

cessaire à la main

CHARLES. Enfin, je suis en bas... ce

n'est pas sans peine... quel escalier?..

'Il met son petit nécessaire sur la table qui est

auprès de la porte de la cuisine.

EUGÉNIE. Ciel! vous vous êtes fait mal.

CHARLES. Voilà de quoi me guérir...

bonjour, ma jolie cousine... oh! moins

que rien... une erreur de calcul... trois

marches que j'ai prises pour une.

NANON, montrant l'escalier. Il y a pour-

tant une corde.

CHARLES. Vraiment!., eh bien! ce n'e<t

pas de luxe... je ne l'ai pas aperçue... il

fait si sombre... quoique je ne m'en plaigne

pas à cause du contraste.

Air dCAristlppe

Ici tout afflige la rue,

Les murs , les meubles, tout «M vieux ;

Tout semble dire à l'âme- emuc
Que l'ennui seul régne en ces lieux.

Triste séjour, d'où, j'imagine,

On fuirait rite et de bon cœur...

Si tous n'étiez la, ma cousine.

Pour y faire croire au bonheur.

Nanon entre dans (c cabinet de Grandet.
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Isidore, d part. Le fade!., un compli-

ment... si je voulais j'en ferais bien autant.

EUGÉwie Au moins, avez-vous bien

passé la nuit?

CHARLES. Vous voyez, je me lève...

pardon même de paraître en négligé.

ISIDORE, d part. Cette coquetterie! .

pour faire remarquer qu'il est superbe...

CHARLES. J'ai voulu écrire ce matin à

mon père... et à une autre personne...

mais il me manquait.

EUGÉNIE. Quoi donc?
Nanon aporte un fauteuil devant la table.

CHARLES. Fresque rien... une table, de

l'encre, une plume, du papier, etc..

EUGÉNIE. Ah! mon Dieu!., vous aurez

tout cela, mon cousin. (A Isidore.) Mon-
sieur Isidore, vous nous aiderez, n'est-ce

pas ?

ISIDORE. Certainement, mademoiselle...

CHARLES, regardant autour de lui. Je

n'aurait jamais cru qu'en France, au dix-

neuvième siècle, il y avait des gens qui

vécussent dans des endroits pareils, et de

ma famille encore.

ISIDORE, à pa>-t. Comme il regarde par-

tout!., il u l'aire de faire l'inventaire...

c'est un prétendu.

NANON, d Eugénie. Dites-lui donc de

déjeuner avant que monsieur ne revienne.

CHARLES, à Eugénie , lui donnant l'en-

crier quil a pris dans son nécessaire. Voici

mon encrier... eh! mais cet air d'embar-
ras... je vous gêne... pardon, je me re-

tire...

EUGÉNIE
,

qui a pris Ccncrier. Au con-
traire... mon cousin, si vous vouliez dé-

jeuner.

CHARLES. Merci, ma cousine... ne vous
inquiétez pas... je n'ai jamais faim avant

midi.

NANON, à part. Miséricorde!

ISIDORE, d part. Oh! midi!., moi qui

déjeune à cinq heures... au petit jour.

EUGÉNIE. C'est que... pardon... je craiu."

que le chocolat...

CHARLES. Du chocolat! non... je n'en

prend* pas le matin... rien que du thé des

Sanduii/ts.

Eugénie. Du thé!.. Dieu! ii je l'avais

IU... et des Sandalehs... (A Isidore.)

Qu'eftH < (|iir , \ il (jur des Sandu tefts?

ISIDORE. Des Sandwichs... c'ot quelque
ragoût peut-être.

nanon, d port. Monsieur qui rentra A

onze heures... {Haut.) C'esl domina
le chocolat est prCt». . il est LA. .

i.i dÉK!E, d Charles Oui... il est là ..

Charles. 11 est prêt... ah! c'est diffé-

rent.*, je l'aime beaucoup... et au fait...

je me sens une pointe d'appétit.

EUGÉNIE. Vrai!., ah! tant mienx... je

vous l'apporte de suite... ne vous impa-
tientez pas... (Remettant Cencrier d Nanon.)

Tiens, mets-y de l'encre... dans le cabinet

de mon père... va... (A Charles qui la

regarde.) Je suis à vous , mon cousin.

Elle entre dans la cuisine : Nanon entre dans le ca-

binet de M. Grandet.

>Sg©vO©« y yj\r , ru jQ

SCÈNE V.

ISIDORE, CHARLES

CHARLES. Pauvre petite cousine! qu'elle

est bonne, empressée pour moi!., et pas
mal vraiment.

ISIDORE. Ah! monsieur trouve qu'elle

n'est pas mal?
CHARLES. Monsieur... (Il se saluent.) h'.

n'ai pas l'honneur...

ISIDORE. Isidore... Isidore Menu... le

neveu de mon oncle le notaire.

CHARLES, souriant. Ah! le neveu de

votre oncle!.. (A part.) Un ami, un voisin.

ISIDORE. Monsieur comptc-t-il faire un
long séjour ici?

CHARLES. Eh ! eh ! eh ! eh !..

ISIDORE. Eh ! eh ! eh !. . monsieur ne s'y

plaît pas beaucoup ?

Charles. Franchement, à moins d'y

mettre delà bonne volonté... moi, j'avais

entendu dire vaguement que mon oncle

était riche... qu'il habitait la provinee...

et là-dessus, je m'étais figuré qu'il avait nu
château... comme tout le monde... avec

un parc, un théâtre. .. enfin une exisW née

de patriarche!., à la longue c'est bien un
peu ennuyeux.

ISIDORE. Oh! chez le père Grandet , on

n'a pas à craindre cet ennui-là

CHARLES. Je vois... c'cSl un antre [étire

de résignation.. . mais plus j'y pense, moins

je comprends la précipitation que mon prie

a mise à m'envoyer à pareille adresse1 ...

moi qui me trouvais si bien dans notre hô-

tel .. dans mon petit parloir gothique! ...

et à la veille de tant de bonheur! .

îsiDor.K. El monsieur igsstfa la cause...

CHAULES. Oh ! tout-a-lait.

IsiDOIlE. Il faut pourtant que le prie de

monsieur ait eu oci raisoni bien pres-

sante...

chaules. (!'e>t bssci probable.

ISIDORE Dam!.. (.4 part.) rM il sonr-

noi* , le Parisien !

cuvni ; I I! est i mieux , le pro-

^ inclal.
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ISIDORE. Alors, ce/a ne concerne pas...
mamzelle Eugénie?..
CHARLES. Ma cousine ? (A part.) Ah! j'y

suis... un prétendu!..
ISIDORE. Cela ne concerne pas?..
CHARLES , le regardant. Mais clam !.. je. ..

[Se retournant pour rire.) Ah ! ah ! ah !

SCENE VI.

Les Mêmes, EUGÉNIE, NANON.
EUGÉNIE, revenant avec une petite casserole.

Voilà, mon cousin, voilà... Vous êtes servi
tout de suite... tenez un peu , monsieur
Issidore. [Elle lui fait tenir la casserole.)

NANON, rentrant. Comment! ce n'est pas
encore fini?.. Jésus, mon Dieu!

CHARLES. Ah! ma cousine, de grâce...
que de peines vous vous donnez pour moi !

EUGÉNIE. Ne faites pas attention, mon
cousin. [Elle reprend la casserole des mains
d'Isidore. — Allant d JSanon qui est près de
la table.) Ah! Nanon! que je suis con-
tente!., il aura de hon chocolat... Je crois
que j'ai réussi.

CHARLES. C'est qu'au fait, elle est jolie

ma cousine... malgré cette tournure un
peu provinciale... Elle a un air de candeur
et de bonté qui fait plaisir à voir. Et des
yeux... ma foi, comme Elisa!

ISIDORE, entre Charles et Eugénie. La
rcgarde-t-il !

CHARLES. Hem!.. [Le regardant et dé-
tournant la tête.) Ah! ah! la drôle de fi-

gure !

EUGÉNIE
,
qui a arrangé le couvert et placé

le fauteuil. Maintenant, mon cousin... si

vous voulez vous mettre à table... tout est

prêt. [Elle verse le chocolat dans la tasse.)

NANON, bas. C'est ça dépêchez-vous...
si votre père...

CHARLES. Avec plaisir, si M. Isidore
veut permettre.

ISIDORE. Mon Dieu! je n'empêche pas...
au contraire. [Chartes va à la table.)

EUGÉNIE, lui montrant le fauteuil. Mcttez-
vous là... dans ce fauteuil.

CHARLES, s'asseyant. Volontiers... ils

appellent ça un fauteuil.

NANON.Enfin il y est.

Charles est assis , Eugénie est debout A sa droite ,

Nanon à sa gauche, Isidore sur le devant du
théâtre à droite.

CHARLES. C'est charmant, un petit dé-
jeuner sans cérémonie.

ISIDORE, à part. Par exemple ! sans cé-
rémonie.

Charles. Et en si bopnc compagnie...
C est un plaisir auquel je tiens beaucoup...

et les plaisirs doivent êtes rares ici... [A
Isidore.) Hem!., à quoi s'amuse-t-on dans
ce pays?

ISIDORE. A quoi?

CHARLES. Oui...

ISIDORE. A ses affaires.

CHARLES. Et quand on en a pas.

ISIDORE. Alors, on ne s'amuse pas... on
n'est pas forcé.

EUGÉNIE. Si fait, mon cousin, si fait...

et si vous aimez la pêche, M. Isidore est

très adroit...

CHARLES. C'est un plaisir bien tran-

quille... Ah ça! je ne vois qu'un couvert.

[A Eugénie.) Eh bien! et vous.

EUGÉNIE. Moi, je vous servirai.

CHARLES, voulant se lever. Par exemple.

NANON. Eh! restez... Vous lanternerez si

bien
,
que votre oncle va rentrer.

EUGÉNIE. Chut!
CHARLES, étonné. Quoi donc?
EUGÉNIE. Ne faites pas attention... Dé-

jeunez, mon cousin, déjeunez à votre aise. .

.

ne vous pressez pas trop.

CHARLES. Me presser!., je n'ai garde...

je suis trop bien ainsi... Voilà un déjeuner

qui a bonne mine... Nanon, du pain...

NANONÎ lui présentant un gros pain rond.

Tenez, monsieur, coupez vous-même à la

miche.

CHARLES, à part et coupant le pain. Oh!
ce pain mollet! Si mes amis de Tortoni nie

voyaient dans cette attitude-là...

EUGÉNIE. Et que prendrez -vous avec

cela, mon cousin?

CHARLES. Oh! peu de chose... quelques

biscuits.

NANON; Là, encore!

EUGÉNIE. C'est bien. (A Isidore.) A l'en-

trée du bourg, chez Dupont... des bis-

cuits... Oh! je vous en prie... allez vile.

ISIDORE. Oui, mamzelle, oui... [A part.)

Elle fait de moi tout ce qu'elle veut... et

pour l'autre, encore.

CHARLES. Ah! vous sortez... mais nous

nous reverronspour celte partie de pêche. ..

mon cher ami.

ISIDORE. Certainement... [A part.) Son

cher ami!., je t'en souhaite. [A Eugénie.]

J'y vais. (// sort.)

SCÈNE VII.

EUGÉNIE, CHARLES, NANON.

CHARLES. Il est furieux contre, moi...

(Goûtant ion ihocolal.) Eh! mais, il est

délicieux.

EUGÉME. P.ai ISSeï SUCTe peut-être.

CHARLES, prenant du sucre. Vouscroycz...
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,

c'est égal, je n'en ai jamais pris de si bon
à Paris.

NANON. Je crois bien... c'est mamzellc
qui l'a fait soi-même.
CHARLES. En vérité! je suis bien aise

d'en être prévenu... 11 va m'en paraître

encore meilleur... Gomme vous me re-

gardez , ma cousine !

EUGÉNIE. Pardon... c'est que j'aimais

tant ma mère.

CHARLES. Oui... mon père m'a parlé

souvent de sa bonté.

EUGÉNIE. Et lui aussi, il est bien bon,
n est-cepas? (Elle s'asseoit auprès de Charles.)

CHARLES. Lui!., le meilleur, le plu-

généreux des hommes... et avec moi ,

quelle indulgence! mes moindres déairs

,

mes caprices même, car j'en ai quelque-

fois... il tes devint;, il Les prévient... et

quand il me voit entrera la maison, tout

joyeux d'une journée aussi frivole que la

me a été laborieuse, il a presque l'air

de me remercier. « Charles, mon garçon,

me dit-il, c'est bien; dans mon tems, je

n'ai pu jouir de ma jeunesse... qu'au moins
j'en aie une en toi... mon tems est passé...

Il faut bien que tu m'en dédommage... que
tu prennes du plaisir pour nous deux...»

Aussi, par obéissance, je ne néglige rien

pour que le compte s'y trouve... tous les

jours de nouvelles parties... spectacles,

fêtes, bals! mon pauvre père... je lui dois

bien ça.

\\XON. Bonté divine!., ah! mamzellc

,

que je voudrais avoir ce père-là... pour
changer avec vous !

EUGÉNIE. Nanon.
CHARLES. Que veut-elle dire?

EUGÉNIE. Est-ce que von- l 'écoutez,

mon cousin?., elle est folle!., moi dési-

rer un autre père que le mien , dont je >uis

toute la joie, tout le bonheur !.. lui aussi,

il est généreux avec moi.
NAXOx. Mais quand vous iriez bien un

brin dans ces bals, ces spectacles dont

parle votre < ou-in.

CHARLES. Serait-il vrai! TOUS n'y allez

i la ville v oisine?

\ \\o\. .1 imais... Dam ! ne.

EUGÉH1B. .Mon Dieu ! mon COUlin, j
n \

e pas... élevée dans celte maison [•ai-

ma mère qui s'j trouvait heureuse, mes
regards et mes vœux n< sont jamais

portes plus loin... j'ai appris d'elle à com-
plaire en tout ;'i mou pi |OU-

naiter d'autre bonheur... en ce momenl
peut-être, voui me doueriez presque Pen-

ï ie <le me trouver au milieu de i

nions brillantes. .. mais une fois, nue seule

fois, pour y jetter un coup d'œil... pour I

vous y voir, et m'en souvenir toujours

après.

NANON, t coûtant. Ciel!

EUGÉXIE, se levant. Quoi donc?
NANON. Hien... je crevais entendre...

CHARLES. Eh bien! ma cousine, vous y
viendrez dans ce monde que vous ne con-
naissez pas... je le veux, j'y tiens, par

amour-propre de cousin.

EUGÉNIE. Que dites-vous?

CHARLES. Cela regarde mon père... et

je suis sur qu'il en parle au vôtre, dans

cette lettre que je lui ai remise.

NANON, passant entre Eugénie et Charles.

Ah! cette lettre qu'il lisait encore ce ma-
tin... il avait un air tout drôle... C'est

quelque secret.

Charles. Oui, un secret de famille...

que vous saurez bientôt... Vous viendrez

à Paris ma cousine.

EUGÉXIE. Moi !

NANON, bas d Eugénie. Je crois que M. Isi-

dore avait raison.

EUGÉXIE, toute tremblante. J'en ai peur.

CHARLES. Et peut-être que, dès à pré-

sent, je puis vous confier entre nous...

EUGÉXIE. Non, mon cousin, non, non...

puisque c'est un secret, attendez, ne m'en

parlez pas encore.

xvxox. Pourquoi donc ça?., moi je suis

curieuse... voyons donc... ce mariage...

eugéxie. Nanon!
CHARLES. Tiens! elle a deviné.

EUGÉXIE, vivement. Mon cousin, encore,

un peu de chocolat pour réchauffer le

vôtre... {Sa main tremble.) Tiens, tien- ,

verse, Nanon.
CHARLES, à Nanon qui lui verse du choco-

lat. Merci, merci.

EUGÉXIE. Voici le sucre.

POOCCeOO»8COCOOOOOOOOOCCOOOOCOOCQ»COOOOOOOQ

SCENE VIII.

Los Mémos, GRANDET.

GRANDET, avant d'entrer. Nanon...
Il ouvre la porte et parait.

XWON, laissant retomber la cafetiire sur

la itéU. Ah!
GRAXDET, du finvi. Ah! ah! on est atta-

blé ici!

CHUW.KS, tt levant et allant à lui. Eh !

mon oncle, je ne \ OUS ai pas eu nie a]"

CC malin ; cl...

(iliWIir.r, passant nitre lui et la table

pourvoir. Bonjour, mon garçon, bonjour...

(./ Eugi nir qui se met devant la table , comme

pour la lui cacher.) Yt- fdîlù, toi, bijou...

bonjour , mon : mon seul trésor...

viens don» m'embraSSCK. . . (Voyant Nanon
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qui emporte la cafetière.) Qu'est-ce que c'est

ça?., qu'est-ce que tu emportes?

CHARLES. Ça, mon oncle?., d'excellent

chocolat que je Tiens de prendre et dont

je vous fais compliment.

GRANDET. Du chocolat?

NANON, qui se trouve entre Eugénie et

Grandet. Not' maître.

GRANDET. Du chocolat!., qu'est-ce que

ça veut dire, du chocolat... (Apercevant

le sucrier sur la table.) Et du sucre...

NANON. Dam! il n'y avait rien pour dé-

jeuner.

Charles s'est assis à la droite du théâtre.

GRANDET. Eh hien !.. qu'est-ce qu'il faut

de plus, quand c'est offert de bon cœur...

une tasse de lait, du fromage... à la cam-
pagne. (A Charles.) N'est-ce pas? (A Na-
non.) Qui est-ce qui t'a commandé autre

chose ?

Il va poser son chapeau au fond, sur une chaise.

NANON. Mais...

GRANDET. Eli bien! parle... tu as une
langue.

NANON Not' maître...

GRANDET. Qui donc?
EUGÉNIE. Moi, mon père.

GRANDET, Ah! toi.

CHARLES ,
qui a montré la plus grande sur-

prise. A part. Qu'est-ce que cela signifie?

GRANDET , d'un air indifférent. Toi !.. c'est

bien... mon Dieu! je ne me fAche pas...

du chocolat... mais il n'y en avait pas dans

la maison ?

EUGÉNIE. Aussi, mon père... c'est moi
qui ai ordonné à Nanon do l'acheter.

GRANDET. Ah! tu as ordonné d'acheter...

(De même.) Bien... maisavec quoidonc?..

C'est bientôt dit, d'acheter... il faut payer

ensuite... (Regardant Charles avec un sou-

rire.) N'est-ce pas? il faut payer, c'est l'u-

sage dans le pays... Et de l'argent, vous

n'en aviez pas?

EUGÉNIE. J'ai de l'or.

GRANDET. Tu aurais dépensé... tu au-

rais changé mon or, toi?

EUGÉNIE. Vous me l'avez donné.

GRANDET. Pour le garder.

Air : Un homma pour faire un tableau.

Ma fille... clic a change notre or.

naî*on, s*avançant et d la gauche de Grandet.

Eh ! non , notr' maîtr* , ce 0*est pas elle
;

G'etl moi qni, sur mon p'lit trésor,

Ai prêté quelqu' chose à inamzclle.

C.RAM)ET
H. -li 1 vraiment ? bonne fille , est-ce heureux 1

Ni NON.
Oui , (Vi d' Nanon.

CUANDET.
N'y a pas de honte;

:

Et puisque t'a pi été , tant mieux...

{A demi- voix.)

Ça te restera pour ton compte.

CHARLES, à part. Je n'en reviens pas.

SCÈNE XI.

Les Mêmes, ISIDORE.

ISIDORE. Les voilà.. . les voilà... ils sont

tout chauds.

GRANDET. Heim! qu'est-ce que c'est

NANON. A l'autre.

ISIDORE. Dam! père Grandet... des bis-

cuits.

GRANDET. Des biscuits !

EUGÉNIE, à part. Et tout celadevant lui.

ISIDORE. C'est mamzelle Eugénie qui

m'a envoyé acheter...

GRANDET. Et de l'argent?

ISIDORE. J'ai pris à crédit.

GRANDET. Et qui est-ce qui paiera?..

ISIDORE. Moi.

CHARLES , Si levant et ^'avançant vers

Grandet. Mon, mon oncle; mais moi...

c'esteonvenu... j'ai voulu ce déjeuner-là...

à condition que je le paierais moi-même...
c'est juste c'est convenable.

EUGÉNIE. Mon cousin.

GRANDET. Ah! c'est différent... fallait

donc le dire tout de suite... Liberté, mon
garçon... tu es ici comme cheztoi... il n'y

a pas d'offense... puisque tu te lances dans

les grands seigneurs, que tu te fais un
dieu de ton ventre, mange ton avoir...

t'es bien libre, tant qu'il te durera... (A
part.) Et ensuite étonnez-vous donc si ça

culbute... (Haut.) Nanon, mon déjeuner

NANON. Not' maître, il y a encore un
brin de chocolat... le voulez-vous?. . (Bas.)

C'est votre neveu qui régale.

GRANDET. Ah! il en reste... eli bien!

garde pour ma fille... moi, du fromage et

du pain... j'aime mieux ça.

Nanon lui donne le pain... il en coupe une; tarti-

ne sur laquelle il étend du beurre.

CHARLES, a part. Étonnant, mon on-

cle... (Regardant Eugénie.) Mais elle...

un ange!..

GRANDET, regardant latahlc. L'nc nap-

pe!., un fauteuil... c'est scandaleux...

(Voyant Isidore qui mange un iiscuil.)

Qu'est-ce que tu fais là , toi?

ISIDORE. Dam! ils son payés!

CHARLES, tirant de son gousset un napoléon

d'or. Tiens, Nanon... que j'acquitte ma
dette.

NANON, regardant. Une pièce d'or.

GRANDET qui était auprès de la table, se

retournant D'or...
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NANON. Ah! bon... je n aurai jamais as-

sez de monnaie pour vous rendre.

GRANDET, vivement et tendant la main.

Donne... j'en ai, moi... je te changerai.

CHARLES, Carrelant. Du tout, du tout,

mon oncle, ça se trouvera plus tard... et

maintenant permettez-moi de me retirer...

il faut que j'écrive à mon père.

GRANDET. Ah '.. ton père... (A part.)

Pauvre garçon!

EUGÉNIE. Voici votre encrier, mon cousin.

CHARLES, allant chercher son nécessaire

sur la table à droite et Couvrant. C'est juste

dans mon nécessaire.

EUGÉNIE. Ah! qu'il est joli!

CHARLES. Vous trouvez, ma cousine...

eh bien ! acceptez-le , je vous en prie...

comme un ga^e de l'amitié la plus sincère.

EUGÉNIE. Merci... oh! merci... je vous

aimerai bien sans ça.

ISIDORE, à part. Des cadeaux!., c'est

fini.

CHARLES. Un refus.

GRANDET. Eh! non... allons , Eugénie...

au fait, il ne faut pas lui faire de la peine,

à ce garçon.

EUGÉME. Mon père...

GRANDET, entre Charles et Eugénie,

prenant le nécessaire. Elle accepte... (Ou-
vrant le coffre.) En or!., non, en argent

doré... (Le passant à Eugénie.) Serre-le

bien... et garde-le au moins.

EUGÉNIE, avec expression. Oh! oui...

GRANDET, lui prenant le menton. Pauvre
chérie... ça le fait plaisir?., eh bien!

puisque c'est connue ça, je ne veux pas

qu'il paie son déjeuner... il ne le paiera

pas aujourd'hui, ça me regarde... Nanon,
donne-moi la pièce d'or que je lui rende

quatre pièces de cent sous.

CHAULES. Pi donc, mon oncle...

GRANDET. Comment, (i !. c'estle compte.

CHARLES. IN'cn parlons plus... e-l-cc

que j'aurais voulu reprendre?,, garde,
Nanon, garde, puisque tu me sers, le sur-

plus est pour toi.

% wo.v. Pour moi?
(.ii\M)i;r. wAUri. Pour «Ho !

ISIDORE, dparl. 11 est cousu d'or.

\\\o\. Bst-il Dieu permis!.. ?ingt

franc- pour lu\oir -< r\i nue demi-heure;

quand je n'en gagne que quarante à serrir

not' maître toute L'année.*. (Bët i Gran-

det.) Faut-il que je prenne ?

gr.wdkt, bat d rfanon. Dam! puisqu'il

te donne , cci imbécille.

NWOV , lias. Lui! un i) bon unir.

gh.wdet, bas. C'esl ce que je roulais

dire... (Haut d Charles.) Ecoute, mon
garçon, un conseil., prends garde*m si tu

jettes, comme ça , tout ce que tu tiens, ce

n'est pas le moyen d'avoir les mains plei-

nes.

Charles. Laissez donc, mon oncle...

l'argent est rond , c'est pour rouler.

GRANDET. Du tout... il est plat... pour
s'amasser.

SCÈNE X.

CHARLES, M. MENU, GRANDET, EU-
GÉNIE, NAISON, ISIDORE.

MENU, entrant. Amasser!
CHARLES. Ah! le grand sec d'hier au
MENU. Il n'y a pas besoin de demander

qui est-ce qui parle?., c'est le père Grandet.
GRANDET. Ah! ah ! Menu... vous voyez,

toujours le petit doigt de morale.
CHARLES , à part. Elle est jolie sa morale.
ISIDORE, s'approche de Menuet lui dit

tout bas. Il y a quelque chose... il y a

quelque chose.

MENU, à Charles. Salut au jeune voya-
geur... c'est moi qui étais ici hier... l'on-

cle de mon neveu.

CHARLES, gaiment. Ah! je sais... c'est

bien ça... il m'a dit qu'il était le neveu de
son oncle.

Nanon enlève tout ce qui était sur la table et l'em-
porte dans la cuisine

MENU , d Eugénie qui est pensive. Bonjour,
Eugénie... ah! mon Dieu! quel air triste]

EUGÉNIE, revenant d elle. Ah! mon par-
rain !

GRANDET, « Eugénie. Triste! toi. mon
enfant?.. Comment?.. Qu'ëst-cè que lu

as donc?., serais-tu malade, contrarié/
;

Eugénie. Mais du tout.

GRANDET. Je veux que tu sois conlenle ,

que tu sois heureuse... Va te distraire,

va... porte à mander à les poulets, ça t'é-

gaiera... mais surtout ne leur donne pas
de pain... de la recoupe, À la bonne heu-
re... Il ne faut pas gaspiller le bien de
Dieu. Il y a tant de pauTrèsqui manquent,
ma fille.

Charles , é part . Dieu! quel homme!
ah! comme j'en rirais , sans ma cousine.
grwdet. 4 présent, tournex-moi lesta-

Ions.., que je cause tranquille aTec le pain
Menu... (A Charles») Toi, mon garçon, je

te parlerai; mais plus tard... non- iroofl

a caus< r.

.M. nu et hidore paiaenl I la gauche du théâtre.

il GÉMI . vh!

Charles. De la lettre de mon pèle.

GRANDET. De sa lettre.,, oui , oui... (A
part.) Je ne pourrai jamais lui apprendre
ce malheur-là.
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EUGÉNIE, qui l'a écouté. Ce malheur!..

mon père! vous dites...

GRANDET. Moi, je n'ai rien dit.

EUGÉNIE, tremblante. Si fait... si fait...

ISIDORE, à Menu. C'est un prétendu,

bien sûr.

MENU. Chut! nous verrons.

CHARLES, dans le fond. Ah! monsieur
Isidore... dans une demi-heure, je vous

rejoins , à la pêche.

MENU. A vos ordres, monsieur.

ISIDORE. Moi !.. {A part.) Est-il poli-

tique , mon oncle!

GRANDET.

Air : A chaque pas, dans ce charmant voyage.

Va , mon garçon , il faudra te distraire ,

DcpCche-toi.

CHARLES , d part.

Dieu ! que je suis pressé

De retrouver le bonheur chez mon père.

Eugénie , à part , les regardant.

De quel malheur est-il donc menacé ?

CHARLES, bas , à Eugénie.
Ce que je vois, et ce que je devine,

Tout m'attendrit... je ne croyais, lofas .'

Que vous aimer... et maintenant , cousine,

Je vous admire.

Eugénie , de meme.
Oh ! non , ne changez, pas !

ENSEMBLE.
EUGÉNIE.

Quels mots tout bas a prononcé mon père 1

D'un juste effroi mon cœur est oppressé.

Charles,grand Dieu! que lest donc ce mystère?
De quel malheur serait-il menacé?

CHARLES.
En philosophe il faut bien me distraire ;

Car j'en serai dans peu récompensé
En retrouvant le bonheur chez mon père...

Par cet espoir tout doit être ellacà.

GRANDET.
Va, mon garçon , il faudra te distraire

,

Carie bon temsest si vite passé;

Tous deux plus tard nous causerons d'affaire
;

Amuse-toi , c'est là le plus pres.-é.

MENU et 1SID0RB.

t. sachez . f •En ce pays , ce que vient faner J sachons *

Ce beau dandy si coquet, si pincé;
Si son voyage ici cache un mystère,
A l'éclaiicir je suis intérêt -

Chartes remonte par l'escalier qui conduit au premier
étage ; Eugénie passe duns la cour, et Nation, qui

finit d'ûter te couvert, rentredans la cuisine. Isidore

sort après les autres par la porte de la cour.

QOQOOQQOQQQQDOOQQOQoOQQQQPQQQQQQOtJQOOQOOOQQ

SCÈNE XI.

GRANDET, MENU,

GRANDET, regardant sortir CfiartfS. Il

faudra pourtant bien lui apprendre. ..

MENU, à part. Je veux absolument sa-

voir...

GRANDET. Asseyez-vous, compère.. Eh
bien ! y a-t-il du nouveau ?

MENU. Je crois bien... l'arrivée de votre

neveu a mis les têtes en fermentation...

on se demande qui l'amène... on bâtit des

conjectures... (L'observvnt.) On prétend

même qu'il vient pour tâcher de se marier

avec sa cousine... c'est le bruit de loutlcpays.

GRANDET. De quoi se mêlc-t-il !. . (lira

prendre une chaise au fond, et la met prés de

la table,) Il devrait s'occuper de ses affaires

le pays... et nous aussi... (// s'asseoit d gau-

che de Menu.jOù en sommes-nous?
MENU. Conclu.

GRANDET. Bah!
MENU. A peu près.

GRANDET. Quand je vous disais qu'il

mettrait les pouces... il se rabat aux qua-
tre cent mille francs?

MENU. Il me l'a écrit ce matin de Blois.

GRANDET. Pas mauvais... pas mauvais...

un bien qui vaut deux cent mille écus

comme un liard.

MENU. Voilà pourquoi je vous blâmais
de finasser... s'il avait renoncé à vendre?

GRANDET. Lui !.. je l'en défiais... vous sa-

viez bien, son fermier... ce vieux ser\i-

teur qui la élevé
,

qui pleurait à l'idée de

cette vente... j'étais entré dans ses cha-

grins... je l'avais fait causer sur son maî-
tre d'amitié , avec bonhomie... [Se pen-

chant vers Menu.) Un militaire... des det-

tes... des créancier las d'attendre... son

état perdu, à moins d'argent comptant...

je tenais mon homme.
MENU. Bah!., et vous ne m'aviez pas

confié...

GRANDET. Inutile. ..cavousauraitgOné...

vous n'auriez pas joué votre rôle si natu-

rellement.

MENU. Ce père Grandet... quelle tête 1

Air : Voulant par ses œuvres complètes.

Quel machiavélisme est le votre ,

Quel calcul !.. Vous seriez vraiment!

Ministre •••

GRANDET.
Eh 1 mais tout comme un autre...

Si je Pétais... quel changement !

Ah, ah, ce n'est pas moi qu'on lri< lu-

Je mettrais les grugeurs au pas,

MENU.
L'impôt serait moins lourd I

GRANDET.
Non pus;

Mais le trésor serait plus riche

{Se frottant les mains.) Hein!., dans le

Loiret; voilà trente ans qu'ils m'appellent

le bonhomme (irandel... le bonhomme
les joue SOUS jambe... il- ne sont pas de

force... ça m'amuse.

MENU, Je crois bien,., vous avez des
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millions... aussi, on flaire ce trésor...

(Appuyant.) 11 y a des amateurs jusqu'à

Paris... votre neveu, par exemple, qui va

essayer d'être votre gendre.

GRANDET. Encore!., laissez-moi donc

tranquille... soyons à notre affaire... nous
disons...

MENU. Que mon neveu Isidore partira

ce soir pour Blois où l'acte doitse passer...

et pour ne pas perdre de tems , nous pren-
drons des chevaux de poste.

GRANDET. Ça grossira les frais.

MENU. Bah! pour gagner deux cent mille

francs!., et puis c'est pressé... on tou-

chera le prix ici.

GRANDET. Jcmeprorurerai del'argent..

.

car je n'en ai pas... (Mouvement de Menu.)

vrai!., pas du tout.

MEM. 11 y aura d'abord tes premiers

frais d'enregistrement à débourser tout de

suite.

GRANDET. Tout de suite? comme les

affaires vont vite!., comme ça dévore!..

et ea se monte...

MENU, lui pi ésenlani un papier. Voilà le

bordereau.

GRANDET, le parcourant. Tant que ça...

:3iais c'est ruineux aetre propriétaire!

vous m'avez embarqué là <];ms une af-

faire... enfin, puisqu'il le fout... (Tirant

un portefeuille de sa poche de côté ) Tenez...

quelques pièees rit vin que j'ai vendues

dans ma matinée... (Montrant des billets de

banque.) Ça sent bon, ce papier... et votre

reçu ?

MENU. Au bas du bordereau.

GRANDET, le regardant vivement. Ah !

oui... et puis, entre amis... (77 lui donne

les billets de banque.) C'est le compte.

MENU. Sauf l'appoint... 321 fr. 15 cen-
times.

GRANDET, se levant et fouillant dans le

gousset de sa culotte. Voilà d'abord les

quinze centime
MENU. Après.

GRANDET, fouillant dans l'autre gousset.

Voilà un franc.

menu, fcestenrt 520 fr.

GRANDET, fouillant dan* une poche de son

gilet. Voilà les >iugt lï.nn

II lui donne «juat - m sous.

mev . Il lent i- tram

(JH\M)KT,aw désespoir. Je n'ai ploi

qut: dr l'or.

ui M . I f bien i

GRANDET. Mais | rn<>i... (.4 part.) Il

tn jm i li< i en ce taraient.

menu. Parbleu! rous n'en manques
pas ; et ce qui m'atoujoui - étonné en TOtft

c'est qu'un homme d'ordre... un homme
qui connait l'emploi des capitaux, se laisse

aller quelquefois à entasser chez lui des

espèces sans les faire rapporter.

GRANDET, qui s'est rassis. Je le sais

bien... mais les voir donc... les toucher!.,

que voulez-vous? c'est ma seule dépense.

MENU , appuyant. J'ai idée que si votre

neveu tâche d'être votre gendre, ce n'est

pa>pour secontenterde cettedépense-là...

et peut-être dès le lendemain du mariage.

GRANDET. Qui est-ce qui vous parle de

mariage?
MENU. Ce n'est pas pour vous demander

votre fille que son père vous a écrit?..

Dam! il est riche !

GRANDET. Son père... ah! bien oui...

tenez, lisez, pendant que je vni* compter.

(// tire une lettre de sa poche et la donne d

Menu.) Et laissez-moi la paix.

MENU , se levant et passant à la droite du

théâtre. La lettre d'hier soir... voyons un

peu s'il est question de mariage. (// lit.)

En ! mars... quest-ce que je vois !

GRANDET, comptant son or sur la table.

Toutes pièces neuves.

MENU ,
poussant un cri. Le malheureux !..

6 ciel!., la mort !

SCÈNE XII.

Les Mêmes, EUGÉNIE, entrant sur le der-

nier mot.

EUGÉNIE. La mort!., la mort de qui

donc?
MENU. Peut-être en ce moment votre

oncle.

EUGÉNIE. Mon oncle! ah! donnez...

(Elle prend la lettre que tient Menu.) Mon
oncle...

On entend fredonner.

GRANDET. Pauvre cher homme!
MENU. C'est M. Charles.

GRANDET. Silence au moins... jusqu'à

• >ir... e'eit dans m lettre.

EUGÉNIE. Ah! mon Dieu!

Elle laisse échapper la lettre.

SCÈNE Mil.

Ml\l , n GÉNtE, CM .\liu-:s, m [>„<-,

frtd&nnani , GB \M)l I
.

I < st une i him
Sai li< >u> dom ta s <i i n

.

CHAIU i nit.

BRANDBT. ( ^minent !.. quY l -. . qu'il

' hante M I
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CHAELES.
L'or est une chimère...

Ali! pardon... avez-vous quelqu'un à en-
voyer jusqu'à la poste!

GRANDET. C'est trop tard... l'heure est

passée... [A part.) Une chimère !

CHAULES. En vérité!., là! est-ce con-
trariant ! moi qui me suis tant pressé d'é-
crire mes lettres. [Voyant celle qu'Eugénie
a laissé tomber.) Tiens, à propos de lettre,

en voilà une que vous laissez traîner...

Il va la ramasser.

MENU. Cette lettre...

EUGÉNIE, la ramassant vivement. Ah!.,
elle est à moi.

CHARLES, regardantEugénie. Eh! mais...

cette pâleur... ma cousine, vous avez du
chagrin

EUGÉNIE. Moi!
CHARLES. J'en suis sûr.

MENU, à part. Je n'ai par une goutte de
sang dans les veines.

CHARLES, à demi-voix d Eugénie. Oui,
vous avez pleuré, ma chère Eugénie...

qu'est-ce donc?., dites un mot, un seul...

j'écrirai à mon père... il viendra trouver le

vôtre... comptez sur lui... il est si bon.
Eugénie. Votre père! (A part.) Ah!

qu'il me l'ail de mal!
GRANDET, qui est passé auprès de Menu.

Tenez, toute réflexion faite... je n'ai que
deux cents francs en or... je vous donnerai
plus tard...

menu. Comme vous voudrez.

GRANDET, d Charles. Eh bien! qu'est-ce

que tu fais là, mon garçon?
CHARLES. Je cherche à ccnsolerma cou-

sine... elle me cache des larmes... que mon
père serait heureux d'essuyer, au prix de

sa fortune... oui, mon oncle, au prix de
sa fortune... et s'il le fallait, pour vous
aider à faire le bonheur d'Eugénie...

EUGÉNIE. Mon cousin!..

GRANDET. Merci, mon garçon... vois-

tu... faut garder ce qu'on a... nous sommes
de pauvres gens; mais on se suiïit.

MENU, d part. Pauvre millionnaire, va!

CHARLES. Mais oui, mononelc...
GRANDET. Eh bien! va pêcher... va

t'amuser... tu as encore une heure. C'est

au moulin, n'est-ce pas? Eugénie va te

montrer le chemin... [A Eugénie.) Va,
bijou, va...

EUGÉNIE. Moi!., oui, oui, mon père...

et je reviens... [A part.) Oh! il le sau-
vera.

MENU. Nous écrirons au vendeur que les

quatre :ent mille francs...

Eugénie, qui sortait avec Charles , s'arrête el se

retourne en entendant ces derniers mots.

GRANDET, interrompt Menu et l'empêche

de continuer. Hum ! {A Eugénie.) Va, mon
enfant.

MENU. Et moi, je vais faire arriver ici

la voiture et tout préparer pour le départ

de mon neveu.

}SÛââûÛÛÔÛâOOâOÛÛ

SCÈNE XIV.

GRANDET, seul.

L'or est une chimère... Voilà ce que son

père lui a appris... ça porte malheur !

pauvre diable!.. [Il porte la table au fond

du théâtre.) Tiens, et ce père Menu qui

me laisse mon or et son reçu... il y a des

gens qui n'ont pas d'ordre... (77 revient s iu-

le devant de la seine.) Ou plutôt, c'est un
matois, mon compère... il me fait la cour.,

il croit que je ne vois pas ses finesses... ii

vise à ma fille et à mes écus pour son ne-

veu... eh bien ! qu'il vise!., je le laisse

faire... pourquoi le priver d'un plaisir qui

ne me coûte rien?., il m'en sert mieux, et

il prend moins cher... Par exemple, pas

bête!., ma fille à son neveu... c'est qu'elle

sera riche après moi.. . et il ne tiendra qu'à

elle de briller... d'écraser les plus huppés

du Loiret... d'avoir voiture comme eux

et des chevaux... quatre, si elle veut.,

c'est-à dire trois., un de rechange, s'il y
en a un de malade., encore, en les soi-

gnant bien, deux, c'est assez... et même
ilyenatoujoursunquilaisse tirer L'antre..

.

par bonheur, je ne suis pas pressé... [Il

tire et examine machinalement Cor qu'il a

mis dans sa poche.) Je verrai encore s'ar-

rondir mon avoir.

Aie : Connaissez mieux le grand Eugène.

Ces près , ces champs qu'en espoir je dévoie,

Entre nies mains viendront avec le terns;

Voilà ces deux fermes encore

Que je lulgaaifl an moins depuis dix ans,

Et je les paie en beaux cens vaillans .

Ah ! quel bonheur de pouvoir se rendr' maître

De tons les biens que l'un peut envier...

Dam ! je n'en vois qu'un de plus doux peut être,

Ce s'rait de ue pas les payer 1

Est-il heureux ce vendeur!., il ne me
donne que de la terre... et je lui donne de

l'or... à la vérité elle est bon marché sa

terre... mais tant d'or!.. (Regardant l'es-

calier.) Mes pauvres jaunets si bien rangés.

si bien étiquetés!., ils me quitteront... ils

sont là. (Montrant la petite porte qui est

sous l'escalier.) Si j'allais les revoir un pe-

tit moment... (// va d la porte de la cuiiinc

et ta ferme.) Me voilà seul... allons!..

11 va pour passer sous l'escalier.



LA FILLB DE L AVARE.

SCÈNE XV.

EUGÉNIE, GRANDET.

EUGÉNIE, entrant par la porte de la cour

et regardant en dehors. Il est dans son che-

min.
GRANDET, auprès de l'escalier. Le cœur

me bat.

EUGÉNIE. Ah ! je ne me soutiens plus.

GRANDET, se retournant. Hem! qui est

là?., qui m'espionne?

EUGÉNIE. Mon père.

GRANDET. Eh bien ! mon enfant, qu'est-

ce que tu as donc? des larmes!.. {Eugénie

lui tend la lettre de son oncle.) Cette lettre...

je comprends... tu l'as lue...

EUGÉNIE. Oui, mon père, et j'ai cru que

j'en mourrai.-... mais vous, vous?..

Grandet. Eli bien!., moi aussi je la

connais.

EUGÉNIE. Oh! non... non... {Lisant.)

«Au nom de ma digne sœur, c'est à vous

• que je confie ce que j'ai de plus cher au

«monde»
GRANDET. Son fils, je sais.

EUGÉNIE. « Mes ressources sont épui-

«sées... trompé, trahi... je vais déposer

» mon bilan... mais je ne survivrai pas à

»ma honte... Demain... demain, Charles
» n'aura plus de père.»

GRANDET. Je sais... je sais.

Eugénie. Demain... mais c'est aujour-

d'hui.

GRANDET. Oui ,
je sais.

il génie. Vous savez... députa hier... et

vous restez calme, froid, insensible... oh!

non... vous n'avez pas lu eette lettre...

non, mon père, vous ne l'avez pas lue.

GRANDET. Si fait... mais que veux-tu

que j'y fasse?

EUGÉNIE. Ce que je veux! mais hier...

cette nuit... il fallait partir, le sauver...

il en était tems encore peut-être.

GRANDET. Tu crois! je n'y ai pas pen-é.

EUGÉNIE. Aujourd'hui... en ce moment,
qui sait'.'., tout espoir n'est pas perdu...

vite, mon père... il faut envoyer, il faut

courir TOOJ même...
GRANDET. Ah! il e*t trop tard.

eigéme. N'importe, essayez-., sauvez-

le... saures-lé.

GRANDET, la soutenant dans ses hra*. Par

exemple! comme m on avait des mille et

<1» -s cent.., tu n,'ai donc pas lu tout ce qu'il

doit... puisque rien que pour hier, il lui

fallait cent mille écus... tient...

Il prrnd la lettre et lui montre cette phrase.

EUGÉNIE Eh bien?

GRANDET. Eh bien...

EUGÉNIE. Tout ce que j'ai, mon père...
tout l'or que tous m'avez donné , repre-
nez-le.

GRANDET. Pauvre enfant. .. tout ton or!,
mais ça ne fait pas six mille francs.

EUGÉNIE. Hélas! je suis une pauvre fille

sans expérience... je ne sais pas...

GRANDET. Ça viendra , et si tu es cu-
rieuse de mes affaires... tu les saura- quel-
que jour... plus tard... quand je serai bien
vieux... bien vieux! ah! tu as besoin que
je vive long-tems encore.

EUGÉNIE. Oh! oui sans doute... el c'est

pour cela... lui aussi... lui, Charles, il a
besoin que son père vive... songez donc,
si je me trouvais à sa place... si un pareil
malheur vous arrivait?

GRANDET, en souriant. A moi!., il n'v a

pas de risque je suis trop fin .. et puî.<,

cent mille écus... je ne suis pas à ça près
EUGÉAIE, vivement. Vous avez Jonc

plus?., vous pouvez donc le sauver?., oh!
oui, vous, mon père, on dit que vous
êtes si riche, que vous avez tant...

GRANDET, l'interrogeant. Hem! qui est-ce

qui dit ça?., qu'est-ce que ça vous fait?

EUGÉNIE. Mais je sais...

GRANDET, l'interrompant virement it lui

mettant la main sur la hanche. Non... ce
n'est pas vrai... tu ne sais rien... tu n'as
rien vu.

EUGÉNIE. Won père!

GRANDET. Je n'ai rien, que, des terres,
des fermes... c'est ruineux!., et pUl!
quand même

, parce qu'on aurait crut
mille écus... une supposition! . s'il al-
lait les donner à tous ceux qui ne les out
pas!

EUGÉNIE. Mais tous ceux-là ne sont pas
votre frère.

GRANDET. Mon frère!., allons donc...
celui de ma femme... et depuis qu'elle est

morte...

EUGÉNIE. Ah! elle revit dans mon cou-
sin... les mêmes traits... >,•> yeux, son
ame... mais vous ne l'arei doue pas re-
gardé , là quand il ma dit : « Mon père
ferait Milic lxnilirur, au prix de lOUU -,i

fortune, i [Grandet hans.se les rpati/rs.) Oh !

il l'a dit... et je le crois •. i'il n'est pai
voire Grèra , il esfl moi oncle , à moi.

GRANDI.T. Il ne me demande rien.

EUGÉNIE. Nom; mai-... oh ! j'en crois

l'idée qui \ient lu me rafSOTer, me lOUtc-
nir... en fOUa confiant son malheur, il

comptait sur roua... il attend.. « Oh! je

roua eo conjure, au nom de ma mère...
écoute*... si c'est trop pour vous de lui
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donner cet argent... eh bien! un moyen...

prêtez-le-lui... (Mouvement de Grandet.)

Ah !.. lui prêter,

GRANDET. Et sur quoi ?

EUGÉNIE. Oh! il vous rendra tout... il

travaillera pour vous le rendre... Charles

aussi... il sera si heureux de travailler

pour son père, qui est si bon.

GRANDET. Lui!., un prodigue, un vani-

teux!.. Oh! je le connais... je l'ai vu, il y
a dix ans, à Paris, dans son bel hôtel,

avec des tapis, des glaces, de l'or partout

,

que ça donnait la fièvre, quoi !.. «Frère,

que je lui disais, vous allez trop vite...

les chevaux, les bals, les dîners, ça coûte;

c'est ruineux!..» mais brrrr !.. il allait

toujours!., et moi, avec ma veste et mes

gros souliers, parce que je comptais...

parce que j'avais de l'ordre, sais-tu com-
ment il m'appelait?.. Avare!

EUGÉNIE. Ah!
GRANDET. Avare... moi!

EUGÉNIE. Il fallait oublier cela.

GRANDET. Avare!., c'est un mot que je

ne lui ai jamais pardonné... Avare!.. Ah!

il a tout jeté par la fenêtre .. il a voulu

briller , faire le grand... et au bout de tout

cela...

EUGÉNIE. Grâce! sauvez-le... j'embrasse

vos genoux.
Elle se jette à genoui.

GRANDET. Allons, allons, relève-toi.

EUGÉNIE. Non
;

jusqu'à ce que je vous

aie fléchi... ou si je n'y puis parvenir... si

vous êtes insensible. . . j'irai
,
je chercherai. ..

je demanderai à tout le monde de venir à

son secours.

GRANDET. Es-tu folle !

EUGÉNIE.

Aie : Un jeune Grec.

Oui, je le suis... oui, ma tête se perd...

Charles... ses cris... sa douleur, sa souffrance...

Son nom de honte et d'opprohe couvert,

Et son horreur pour notre indifférence,..

Ah! je succombe à de pareils combatsl

Si tant de maux frappent notre famille...

Non, non, je n'y survivrai pas...

Il n'aura plus de père, hélas !

Mais vous... vous n'aurez plus de fille!

GRANDET. Toi!., mon enfant... mon
trésor!.. (Il lapresse dans ces bras.)

SCÈNE XVI.

Les Mêmes, MENU.

MENU, endchors.Lh, Jean... les chevaux
contre la porte charretière .. (// entre. A
Grandet. La cariolc et les chevaux de poste

sont là... J'ai prévenu mon neveu, qui

était avec le vôtre au Dord de l'étang... ils

viennent... Pauvre jeune homme! il riait...

il me serrait le cœur.

EUGÉNIE. Ah! oui, n'est-ce pas?., vous
auriez compassion du désespoir où il va
être... vous ?

GRANDET. Ne le désole donc pas!...

est-ce que je lui refuse de l'amitié à ce
garçon !.. Je l'ai reçu chez moi. .. il mange,
il boit sans que j'y regarde... je le conso-
lerai... enfin tout ce qui m'est demandé
dans la lette...

MENU. Vous ferez bien... car il vous
aime tous... Il nous disait...

GRANDET, l'interrompant. Allons, com-
père... vous avez à me parler..

MENU. Oui de ce que j'écris à votre

vendeur... que vous avez les quatre cent

mille...

GRANDET, vivement et l'interrompant en-

core. Yenez
, passons là, dans mon ca-

binet...

Us vont ensemble au cabinet, Menu passe le pre-
mier. Grandet va derrière lui.

EUGÉNIE, arrêtant son père, et à demi-

voix. Mon père, monpère... vous ne vou-

lez donc pas!

GRANDET, Laisse-moi, petite... je suis

pressé.

EUGÉNIE Vous ne voulez pas?

GRANDET. C'est trop tard... laisse-moi...

il s'agit de choses sérieuses... (A Mena
avec impatience.) Allez donc, lambin! al-

lez... (Mena entre dans le cabinet.)

EUGÉNIE, arrêtant encore son père. Vous
paierez pour lui?

GRANDET. Eh! non...
Il va pour entrer.

EUGÉNIE. Mon père...

GRANDET. Jamais.

Il entre dans le cabinet dont il ferme la porte.

—

Eugénie reste accablée... et après un moment de
recueillement , comme frappée d'une idée, elle

regarde du côté de la porte cachée sous l'esca-

lier, fait quelque pas pour y aller... Elle s'ar-

rête.

CHARLES , en dehors , s'arrêtant d la porte,

et tournant le dos. Eh ! venez donc, venez...

(Riant.) Ah' ah! ah!

Eugénie pousse un cri et entre sous l'escalier.

SCÈNE XVII.

CHARLES, ISIDORE.

L'obscurité vient par degrés.

CHARLES, entrant. Eh! arrivez donc...

est-ce votre pofe^on qui estlourd à porter?

Ah! ah! ah!

Isidore. Oui; jolie pêche... deux bar-

billons.
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CHARLES. En trois heures... Ce pauvre

M. Isidore !

ISIDORE. C'est égal, je ne suis pas fa-

cile; j'ai causé avec >ous.

CHAULES. Vous ne craignez plus que je

vienne tourmenter vos amours?., quoi-

qu'entre nous, nia petite cousine en vaille

bien la peine... je me sens là, pour clic,

une amitié...

ISIDORE. Ah! mon Dieu! est-ce que ça

POttS viendrait ?

CHARLES. De l'amour! je ne crois pas.

lit tenez, pour vous rassurer tout-à-iait,

; lisez.

Il lui montre une lettre.

ISIDORE, Osent. Mademoiselle Elisa

d'HéiotiN ille.

CHARLES. La fille d'un receveur-géné-

ral... rien que ça... et pour qu'on me pér-

it h Ile de lui écrire...

ISIDORE. J'entends... (Lui serrant la

main. ) Mon cher ami., vous êtes un bien

honnête homme... Ah ça, mais, en ce cas,

pourquoi votre père vous a-t-il envoyé ici?

CHARLES. Pourquoi?., le diahle m'em-
porte si je le sais... Eh! mais, j'y pense...

Air du Vaudeville ds Partie et Revanche.

C'est pour qu'ici, par l'exemple, peut-être

J'apprenne la valeur de l'argent :

Dans cet art-là mon oncle est un p-and maître...

Entre nous deux le contraste est frappant.

Sans que je m'en plaigne vraiment.
Si riuiis pn-nion», par un échange,

i, ses vertus qu'il céderait,

Lui, mes défauts; je crois qu'au change
C'est mon oncle qui gagnerait.

(^uoi qu'il en soit vous pouvez demander
ma i oihiiic .'i >on père.

ISIDORE. Certainement; dans une quin-
zaine, après le jour de >a uai>sancc. .Mon

oncle a des idée9,,, il dit qu'alors il aura
le moyen d'obtenir le coijm -

i i t « nient du
\ieux... Je n'en (lois rien; maû il...

d'ici Làj je ne le quitte piUS j c\ '(-..-duc,

je \ai> partir pour BloJS.

CHARIJW. Âh! c'est juste, .. rpus partes
mi... rous ui'Ui. /. mes Lettres Ù la pre-

inière pogtè.

i.sidore. îi
i 3 rolojuicrs.

en IHLBS. Attendes... je rais les cache-
ter d abord. •• Là, chez mon oncle... (/i ra

li (ubiiut île Grandet.) El >'il } <-t, il

m'apprendra pent-fix . <• que lui mande
mon pi

Isidore. C'est ça .. dépêches-voui.

CHAMJCS. Tout de suite, [Rmmant,)
Et, dîtes dom... est-ce qu'elle rousaimej
ma eou-ine?

ISIDORE. Dam! je Sjippo#e... je ne I

pas

CHARLES. Ah! ah pauvre garçon !

Il entre dans le cahinet de Grandet.

SCÈNE XVIII.

ISIDORE, ensuite ELGÉNTE; peu après,

GRANDET.

ISIDORE , seul Tiens , pourquoi pas?..

à prescrit surtout.,, et moi qui le craignais!

j'étais bien injuste.

il GÉNIE
,
pute, défaite et se soutenant d

peine. Oh! je n'en puis plus, je me meurs,
ô ma mère! manière! >outiens-rnoii

ISIDORE. Elle me préférera... elle ne
verra que moi.

M génie. .Mais où aller?., à qui me con-

fier ?.. à qui?
ISIDORE, lleimî.. qui est-la?

EUGÉNIE. Cette voix... Isidore!

ISIDORE. Mademoiselle Eugénie!

EUGÉNIE. Silence!.. Vous êtes seul!.,

et Charles!

ISIDORE. Votre eousin?.. Oh! si tous
saviez... le meilleur jeune homme... je

donnerais ma \ie pour lui.

EUGÉNIE. Pour lui. (J part.) O manière,
merci!.. (Haut.) Pour lui... et pour moi...

vous me l'avez dit... Eh bien! s'il est

vrai... votre voiture est là...

ISIDORE. Mon Dieu! mamzellc... qu'est-

ee doue? cette main brûlante... ce trem-
blement...

GRANDET, en dehors. Oui, rc>te là, mon
garçon... il va te conter la chose.

EUGÉNIE, à Isidore. Venez, venez...

ISIDORE, dpart, d Eugénie. C'est que je

par pour Mois.

EUGÉNIE. Non, non... pour Taris...

venez. (Elle f entraîne.)

GRANDET , tn s>cne. C'est ça... moi, je

ne pourrai jamais lui faire cette confiden-

ce... je n'ai pas de courage... Nanon,
Nanon...

NANON , répondant de la cuisine. Not
maître.

GRANDET. On n'y voit plus... une ehan-

delle... (Revenant , et tirant unpipier et un

poche ) 11 faut que je compte ,

je ['éteindrai après. •• Menu me dit que l'or

• -l i m jil liane- dix IOSM le mille... ça va

faire gros,

\\\o\, apportant UM chandelle. Voilà,

Dot' maître*

CHARLES. 4$n$ U cabinet de Grandet,

poux ani dss cris. Yui, non, Lajssei«moi.,.

Ah ! mon père!

NANON. Ah! not' maître... entendez-
voi;

CHARLES, de mtme. Laissez-moi.
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GRANDET. Pauvre garçon .. il sait tout.

NANON. C'est votre neveu.

SCÈNE XIX.

GRANDET, NANON\ CHARLES, ME-
NU, ensuite EUGÉNIE.

t

V/orchestre accompagne cette scène jusqu'à la fin.

CIIARLES, se précipitant tout en larmes.

Mon père... mon père !

MENU, te suivant. Mais, mon ami...

écoutez donc.

CHARLES, courant d Grandet. Mon on-

cle, vous saviez... Ah! cette lettre horri-

ble... montrez-la-moi... cette lettre... ah !

donnez ..

Grandet. Allons, allons, du courage.

NANON. Grand Dieu !

CHARLES, ouvrant la lettre. Mon bon
père !..

Il parcourt les premières lignes et tombe dans les

bras de Menu.

MENU. Evanoui... et vite une chaise.

GRANDET. Nanon

!

NANON. Voilà.

Pendant qu'on place Gbarlcs évanoui sur une
chaise, Eugénie rentre en s'appuyant sur le

mur et se traînant à peine.

GRANDET. Doucement... attendez...

On entend rouler une voiture.

MENU. Une voiture qui part.

GRANDET, allant regarder d la porec de

la cour. Mais c'esc la vôtre.

EUGÉNIE, qui se trouve derrière Charles,

à part. 11 sera sauvé.

Grandet est à la porte , et regajdc en dehors ,

Charles sur la chaise, Menu a sa droite, Eugé-
nie à sa gauche, Nanon derrière.— Le rideau

tombe.

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE II.

Le théâtre représente une chambre très simple au
premier étage. — Au fond une cheminée, porte
à droite et à gauche de la cheminée.— La porte

à droite de l'acteur est celle de l'escalier par où
l'on monte dans la chambre; l'autre est celle du
cabinet de Grandet. — Sur le deuxième plan, à

droite de l'acteur, une grande croise*;; a gauche
et sur le même plan , la porte d'une chambre.
Auprès de cette porte, \tnr. table sur laquelle se

trouve un chandelier dont la chandelle qui brûle
encore est presque a sa fin.

SGÈNB I.

NANON, EUGÉNIE, CHAULES.

Au lever du rideau , Charles est endormi dans un
grand fauteuil , auprès de la table à gauche du
théâtre ; Nanon à droite , assise sur une chaise

;

laisse retomber sa tète sur sa poitrine et s'en-

dort... Eugénie entre par la porte de l'escalier

et s'avance doucement,

EUGÉNIE, très bas, Nanon, Nanon...

mon Dieu! elle dort aussi... Pauvre Char-
les! s'il s'éveillait... Nanon...

NANON, Hein! qu'est-ce que c'est ?

EUGÉNIE. Chut ! tu va le réveiller !

NANON. Ah, mademoiselle!., déjà...

vous qui ne vous êtes couchée qu'au jour

EUGÉNIE. Oui; c'est toi qui l'as voulu. ..

j'ai cédé à tes prières... je comptais sur

toi... j'ai eu tort.

NANON. Soyez tranquille... il a bien
dormi, et moi itou... Pauvre jeune hom-
me! il en avait besoin.
• EUGÉNIE. Ah ! Nanon... quand il est

revenu à lui... quelle horrible scène!.,

comme il était malheureux!

NANON. Et il fallait le voir, mamzelle,
comme il se débattait, en criant dans son
délire : » Des chevaux!., je veux partir,

Mon père! « Mais enfin ses forces se sont
épuisées, et nous l'avons transporté dans
ce fauteuil, d'où il n'a pas bougé depuis...

pas moyen, sans le réveiller.

EUGÉNIE. Tout-ù-1'heure, à son réveil,

il aura besoin de quelque chose... il est si

faible... va dans ma chambre, tu trou-

veras de la fleur d'orange au fond dans
mon armoire.

NANON. Cette fiole qui sent si bonne..

Et votre père...

EUGÉNIE, avec effroi. Mon père!., il

s'est levé de bonne heure ?..

NANON. Avant le jour, mamzelle... il a

rôdé en bas... du côté de l'escalier, vous
savez... mais il m'a vue, et crac !.. il s'est

recogné dans son lit... sans avoir rendu
visite à son magot.

EUGÉNIE. Et ce matin?

NANON. Ce matin , un de ses vignerons

est venu le chercher... il n'y a pas eu
moyen encore... le tems doit lui durer de

compter ses jauncts.

EUGÉNIE, avec effroi. Assez... Va donc,
va... avant qu'il rentre.

IVanon emporte le chandelier qui était sur la ta-

table et entre dans le cabinet de Grandet.

SCENE II.

EUGÉNIE , seule. Ah ! je suis tremblante!.,

j'ai le cœur brisé! Mon père!., ah! plu*

tard il m'en saura gré peut-être... oui,

oui... pour mon oncle, et son fils, mon
cousin... {Le regardant.) Ah! je ne sais...

ce qu'elle m'a dit là m'a toute émue...

Mon cousin... oh! oui... c'est lui qui m'a

soutenue... Pauvre fille!., j'en avais be-
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sein... quand j'ai pris cette clef, il m'a

semblé qu'elle me brûlait la main... et

ensuite , dans le cabinet où j'avais vu mon
père... je ne sentais plus... jesuccombais...

j'étais folle... et quand cette valise, que je

traînais avec effort, s'est tout-à-coup ac-

crochée à la porte... j'ai cru que mon père

m'arrêtait... j'ai tressailli... je suis tom-
bée... enfin je repris courage... ma mère
marchait devant moi... et, dès lors, je ne

sais ce qui s'est passé là.

Air : L'hymen n'eut pour moi que des fers.

Depuis que j'ai porté secours

A l'inf jrtune, à la souffrance,

Moi, qui voyais passer mes jours

Sans désir et sans espérance...

Je me sens renaître soudain
;

Il semble à mon aine moins triste

Que j'espère, que j'aime enfin,

Et que c'est d'hier que j'existe.

CHARLES, endormi. Laissez-moi , laissez-

moi.

i;(i;éme II a parlé...

CHARLES. C'est lui... je veux l'embras-

ser, je veux... (S' éveillant.) Mon père!..

Ah ! où Miis-je?

nifiKME. Il s'éveille.

CHARLES, Capercevant- Eugénie!

EUGÉNIE. Mon cousin !

CHARLES. Vous, ici... comme un ange
qui veille sut moi...

EUGÉNIE. Comment vous trouvez-vous,

matin ?

CHARLES. Oh! (e ne sais... bien trou-

blé, bien agité, si tous -aviez! quel rêve

affreux, mou péré était perdu pour moi...

je ne desai- pin- le revoir.

El GÉNIE. I n rève!

CHARLES. Oui... et moi on m'entraînait

loin de lui*' je ne pouvais plus... [Eu«
se riitourne en essuyant de* larme*. Charles se

VOUS pleurez... oh! non, non... ce

n'était point un rêve... tout est vrai...

ton t.. je me rappelle cette lettre horrible...

mon père est mort.

EUGÉNIE. Non, mon COUSin, non... es-

pérez epeore.

CUARLES. Et je ne -ni- p..- parti pour le

sauvert.. et Ton m'a retenu malgré moi !

GÉNIE. Oïl! il le Faillit bien... quel de-

affreuxl quels cris de désespoir! j'ai

CTU que TOUS allie/, mourir.

CH.vr.LF.s. 11 fallait m ^ moi. ..

ine forcef à partir.., liais TOUS ne m- re-

tiendrez plu-... un cheval, un choval...

que je coin
1

1-... «pie je -ans e mon
. on que je meuj lui !

1.1 GÉNIE. Rassun 1 \ ou?, peut-être <t .ut-

il temps enrôle, ii --'il a pu être sau?<

Cil VI. 1
'

• \li! que ditCSrTOUS I

tau \e !.. purqui?

EUGÉNIE. Mais, par mon père
,
peut-être.

CHARLES. Il aurait envoyé ?..

EUGÉNIE. Tout ce qu'il avait.

CHARLES. Il se pourrait!.. Mon oncle!..
où est-il ?.. que je le voie... que ma recon-
naissance...

EUGENIE, effrayée. Oh! non, non... ne
lui dites rien... il ne faut pas... (Se repre-

nant.) Et puis, il est sorti.

CHARLES. Il y a encore ici quelque mys-
tère. ..vous ne me retiendrez pas. ..je pars...

EUGÉNIE. Impossible... Par quel moyen ?

CHARLES. Je ne sais... mais n'importe...
je pars... (Il est près de la fenêtre, et pousse
un cri.) Ah! un cheval!

EUGÉNIE. Charles?

CHARLES, ouvrant la fenêtre, et s'élan-

çant dans la cour.

EUGÉNIE. Ah!..

CHARLES, en dehors. Eugénie... ma cou-
sine... pensez à moi... Adieu! je ne vous
oublierai jamais.

SCÈNE III.

EUGÉNIE, NANON.

EUGÉNIE. Grand Dieu!., mon cousin!
NANON, reritrant. Eh bienl où va-t-ilpar

ce chemin-là?

EUGÉNIE. Nanon... il veut partir... il

vent aller rejoindre son père.

Nanon. 11 fait bien... il a raison... mais
c'èsf trop tard.

EUGÉNIE, à la fenêtre. Oh! non, ne dis

pas cela. Que vois-je !

NANON, regardant aussi. Pardinc! le voi-
là qui ?ifent d'enfourcher la grise.

EUGÉNIE. Il est parti?

nanon. S'il va comme ça jusqu'à Pari-.

EUGÉNIE. Qui lui a donné ce cheval?
NANON. C'est la petite jument de TOtré

père qui vient d'arriver.

EUGÉNIE. Mon père... il e-t ici!

NANON. Oui. ail cellier, avec le charron ;

il va Tenir. (Elle ferme ta fenêtre. )

bogéniE. Oh! je ne le Terrai pas.., plu-
tôt mourir!..

\\\n\. Le r'ià.

... l'arrêtant, Ciel!

SCÈNE IV.

GRANDI

l'un pe-

P , mon enfant, tn

donc*., tu 1 1 pu « n

dit bonjom. in.

RI Gl NIE, . Hoo p< re.!., (Avec
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embarras.) C'est que j'allais... je voulais...

GRANDET. Et moi, je veux que tu res-

tes. . . Toi , Nanon , va mettre la grise à l'é-

curie.

NANOX. Mais... c'est que ..

GRANDET. Lh bien ! quoi ? c'est que...

NANON. J'y vais, uot' maître. (A part.)

Je n'oserai jamais lui dire qu'on lui a pris

son cheval... [Grandet la regarde.) J'y vas.

GRANDET. C'est bien heureux... (Larc-
ienant.) Ah! dis donc...

Air : Je loge au quatrième étage.

Surtout De lui tloun' pas d'avoine,

l';is de foin... ce serait abus...

Elle a , chez le fermier Antoine,
Dévoré pour deux jouraet plus. bis.

Nanon sort.

Tlonnc Grise... il faut qu'on l'engraisse,

Qu'on en ait soin... C'est un plaisir :

Une bêle qui court sans cesse

El ne coûte rien a nourrir! bis.

Regardant dans le fauteuil qui est auprès de la table.

Ah! al» ! ton cousin n'est plus là... il s'est

couche, peut-être... [Eugénie, tremblante,

fait signe de la tête.) Oui, tant mieux, ça

lui fera du bien...

il épuusaette le fauteuil et le porte au fond à

gauche.

EUGÉNIE, à part. Ah! que j'ai peur!

GRANDET. l)<>one-moi une chaise. (Al-

lant à elle.) Ehl mais, qu'est-ce que tu as

donc?
EUGÉNIE. Moi, mon père?., rien... Mais

si vous alliez vous reposer dans votre

chambre.
GRANDET. Je suis bien là... et puis, je

te voiS| je te parle... ça me délasse. ..c'est

que je t'aime bien, vois-tu.

S'as>eyant sur la chaise au milieu du théâtre.

EUGÉNIE, qui est debout d sa gauche, lit

moi aussi, mon père, je vous aime.

GRANDET. Tu es si gentille.

EUGÉNIE. Vous êtes si bon!
GRANDET, l'attirant d lui. Tune lais ja-

mais chagrin à ton père.

EUGÉNIE, d'une xoix étouffée. Jamais.

GRANDET, la faisant asseoir sur ses ge-

noux. Si fait, pourtant... quelquefois tu me
taquines.

EUGÉNIE Moi?
GRANDET. Oui, tu me taquines. Hier,

par exemple...

EUGÉNIE, effrayée, veut s'en aller. Com-
ment?
GRANDET, la retenant. Kh bien! OÙ vas-

tu ? rcsle donc. (Il la fait asseoir sur ses ge-

noux.) Ne temble pas comme ea... Pauvre
bijou, va!., je ne t'en veux pas... ce n'est

pas ta faute; si tu n'as pas assez d'écono-
mie... si tu fais trop de dépenses... lu ne

sais pas ce que vaut l'argent... tu ne t'en

doutes même pas : M pauvre mère, à la

bonne heure... elle le savait... elle n'aurait

pas osé dépenser un sou sans me le deman-
der; elle se privait : voilà une bonne fem-

me... faut faire comme elle, mon enfant...

et cet or...

EUGÉNIE. Vous y tenez donc bien?

GRANDET. Si j'y tiens?., c'est mon bon-

heur... c'est ma vie... si j'y tiens... mais

comme à toi... vois-tu, ce qu'on aime, on
le garde précieusement; on ne s'en sépare

jamais!., ma fille, par exemple, je l'aime

Irop pour qu'elle me quitte... pour me
passer d'elle... c'est comme ça qu'il faut

aimer son or... pour le voir, le toucher...

pour le mettre sous clé... il faut que ce soit

avec lui ; à la vie, à la mort...

EUGÉNIE. Mais si vous h; perdiez?

GRANDET. Oh ! tais- toi... j'en mour-
rais!., tu n'aurais plus de père... Lit tiens,

je t'avoue ea, quand il faut payer une pièce

de terre, une vigne, n'importe... quand il

faut donner de l'or... c'est comme si mon
cœur me quittait... et pour garder tout, je

donnerais... (// la regarde et s'arrête.) Oh!
ne parlons pas de ea... ne parlons pas de

ça... tiens, ça fait trop du mal.

EUGÉNIE. Oh! vous avez raison, je ne

savais pas... je ne voulais pas deviner...

(A part.) Oh ! je n'aurais jamais osé...

GRANDET. Tu dis?

EUGÉNIE, tombant d genoux diront son

père. Je dis qu'il doit être si doux de l'aire

du bien à ceux qui sont malheureux autour

de vous.

GRANDET. Prends garde, tu vas abîmer

ta robe... Est-ce que tu crois ([ne je ne

fais rien pour eux ? quand vient la mois-

son, mes fermiers les laissent glaner

EUGÉNIE. Ce n'est pas vous.

GRANDRT. Moi, OU RlCS fermiers, c'e-t

la même chose... et puis je suis u\\ braru

homme, un bon maître... pas lier du

tout... je déjeune chez un vigneron... je

dîne chez un métayer... je leur donne la

main à tous... et pourvu qu'ils payent

bien... comme ce matin... (Très-gaiment.)

J'ai l'ait une rafle...

EUGÉNIE. Vous avez touché...

GRANDET. Un peu... et comme de cou

tume, j'ai là la part... un double jaunet...

(// tire de sa poche un petit paquet et le d< -

fait ) bien vieux, bien lourd... pour met-
tre avec les autres dans ton petit trésor...

tiens... tiens.

EUGÉNIE. Merci, mon père.

GRANDET, retenant la />•%« (for. Com
ment!., on dirait (pie ça nt H réjouit pas

de voir ce louis... ce beau .ouis... de le

possédera toi seule... de l'entendre sort
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ner... (Il le fait sonner et se mit à rire.)

Hein! c'est gentil, n'est-ce pas ? Ris donc...

ça ragaillardit... tiens, tiens... tu en auras

d'autres, sois tranquille... On le sait bien...

aussi, quand je passe quelque part, j'en-

tends murmurer autour de moi : « Ce petit

vieux, c'est le père Grandet... il a des cens

a remuer à la pelle » qu'ils disent... Ce
n'estpal vrai, mais c'est égal... je n'ai pas

l'air d'entendre!., et les v'îà qu'ils me font

ilés saluts... qu'ils me tirent des coups de

chapeau... les jeunes, surtout... ce qui

tent dire ; sais-tu ce que ça veut dire ?

EUGÉNIE. Votre fille est jolie.

GRANDET. Non... votre fille est riche...

et ri tu veux: choisir, il ne tiendra qu'à

toi... mais tu ne veux pas et tuas raison...

prendre un mari, qui emporterait ta dot,

«>u qui la mangerait... il vaut mieux res-

ter fille... on risque moins.

EUGÉNIE. Ma dot!., j'en ai une,mon père.

GRANDET. Une... certainement... c'est

possible... à la rigueur.

EUGÉNIE. Que vous me donneriez tout

de suite

GRANDET. Du tout... je n'ai pas dit ce-

la... je n'ai pas d'argent.

EUGÉNIE. Mais vous m'avez dit tout-à-

l'heure que vous aviez de l'or.

GRANDET. Oh! pas beaucoup... et puis,

je le dois... ces prés, ces terres et ce do-
maine du Champ-Vert que le notaire fait

acheter pour mol... il faudra payer... et

tiens , ca nie rappelle qu'il va venir... son
imbécile de neveu qui est parti pour Blois,

sans attendre... Il faut que je préparc de
l'argent... je descends ..

El (iîvii:. Mon père! ah! me quitter déjà.

GRANDET. C'est l'affaire d'un instant.

EUGÉNIE, le retenant. Oh ! je vous en
prie... un moment encore... je suis si heu-
reuse, quand vous êtes là... restez.

GRANDET. Vrai... tu le VCUX, petite?..

est-elle câline? mais comme tu es brû-
lante donc!., est-ce que tu a-> la lièvre!

i-;i MME, te tecant, La fièvre!., oh!
oui... et bien fort.

GftAftDKT. Toi, thon enfant! il faudra

faire renir le médecin de la ville... de-
main , après-demain, si < a dure.

ANON, tntnint. Monsieur Menu... je

l'ai i.iit entrer dans votre cabinet.

GRANDIT, à Eugénie Là, je te le disais

bien... il vient chercher...

Il (.i'aii:. Ciel !

GRANDIT. Il Faul «Toir soin de toi,

mon enfant, coûtequi coûte... je payerai
plutôt... {A Nûtlon.) Dis-lui de in'atten-

dre une minute, je mil à lui.

Il descend l'ctcalicr.

SCENE V.

EUGÉNIE, NANON, ensuite MENU.
EUGÉNIE. Ah! s'il allait savoir... après

ce qu'il m'a dit là... où va-t-il donc?
nanon. Dam! au petit caveau... visi-

ter son trésor... il ne l'a pas vu depuis hier.

EUGÉNIE. Oh! non.

NANON. Pauvre cher homme! il va se

donner du bon tenis.

EUGÉNIE. Écoute donc... je crois enten-
dre... c'est lui... déjà! (Elle va pour sortir.)

MENU , mirant par la petite porte à gauche.

Eh bien! ce père Grandet , où e>t-il donc?
(A Eugénie) Conçoit-on ce UÏgaudd'Isidoxe?
EUGÉNIE, revenant vivement. Votre ne-

veu!., vous avez parlé de votre neveu!..
il est de retour ?

MENU. Ah bien oui!., il est parti com-
me un fou, avec la moitié de mes instruc-
tions... il faut que je cours après lui jus-
qu'à Blois.

EUGÉNIE, le regardant. Jusqu'à Blois!

Grandet, en dehors. Nanon!
NANON. Je crois que v'ià notr' monsieur.
MENU. Enfin.

EUGÉNIE. Mon père! ah! jamais, jamais!
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SCENE VI.

MENU, GRANDET, NANON.
GRANDET, paraissant dans le fond et

s'appuyant à la rampe de l'escalier. Nanon,
Nanon!
NANON. Ah! mon Dieu ! notr' maître...

comme vous v'ià pâle... est-ce que vous
êtes malade?
GRANDET, d'une voir étouffe*. Nanon!..
MENU, le prenant par le bras. Eh! mais...

qu'avez-vou- ?

GRANDET, hors de lui et Carrelant. Hem!
qui êtes- vous?., que faites-vous ici?..

MENU. Mais, c'est moi... moi.

GRANDET, le reconnaissant. Ah!.. (A
Nanon.) .Nanon, regardez-moi là.

NANON. Eh bien! noir' maître?
GRANDET. Tune siisrien... là?., vrai?.

.

ah!., de l'air... la fenêtre... j 'et nulle. ..

[Nanon ouvré la fenêtre. Il court de cuit tt

d'autre.) Nanon... mon neveu?
nanon, hésitant. Votre aereu... mail il

est. ..

ORAUDIT, la prenant par lebras. Il est...

quoi donc '•• parle.. . mon H, \ ,n p

\\\ov 11 etl parti.

GRAjroif. Parti !

RAIO*. Il est Sauté par la fenêtre.

GRANDET. Par la f( 11. Ire!.. plu> de doU-
te... ah! je ^ui- me. H M descapère.
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MENU. Qu'est-ce donc ?

GRANDET , à Nanon. Eh ! "vite un che-

val. .. va seller la grise.

NANON. Mais notr' maître.

GRANDET , la poussant dehors. Va , dépê-

che-toi... (A lui-même.) Parti I [Nanon se

retourne.) Va donc. (Nanon sort.)

SCÈNE VII.

MENU, GRANDET.

MENU. Mais, enfin , me direz-vous?

GRANDET, pouvant parlera peine. Vous
allez courir... vous, Menu... vous allez...

car je n'ai plus de force?... je n'ai plus de

jambes... et je ne veuxpas quitterma mai-
son... il me prendraient le reste... allez.

MENU. Et où voulez-vous que j'aille?

GRANDET. Malheureux!., au procureur
du roi... pour porter plainte... ilfautqu'il

vienne... qu'il mette la garde nationale

sur pied... qu'il fasse courir les gendar-

mes... allez vite.

MENU, impatienté. Qu'est-ce qu'il y a?
GRANDET. Je ne vous l'ai pas dit?. . il y

a que je suis volé.

MENU. Grand Dieu!
GRANDET, Volé!., il m'a tout pris...

mon or, mes billets, mes fermes! volé!..

MENU. Votre neveu!
GRANDET. L'infâme!., courez donc... je

veux qu'on le cherche... qu'on s'empare de

lui.

MENU. Revenez à vous.

GRANDET. Hein! qu'est-ce que vous di-

tes!., vous êtes encore là?., vous vous
entendez avec lui... ah 1 j'y cours, moi...

je cours... je... ah ! je suis mort.
11 fait qu'elques pas pour sortir... il revient... il

veut sortir encore... il chancelle... et tombe sur

sur une chaise auprès de la table.

MENU, allant à lui. Allons, revenez à

vous... nous le retrouverons... nous...

GRANDET, d'une voix étouffée. Mais al-

lez donc.

MENU, en s'en allant. J'y vais... j'y

vais. .. un vol ! ah ! c'est affreux.

GRANDET, assis. Et surtout, qu'on lui

reprenne tout... qu'on le fouille bien...

(Se levant précipitamment et courant à la

porte d'où il cric à Menu.) Non... non... je

le fouillerai moi-même... qu'il soit arrêté.

scène vni.

GRANDET, EUGÉNIE.
EUGÉNIE, entrant. Arrêté!.. Qui donc

veut-on arrêter, mon père?
GRANDET , se levant précipitamment.

Qui?.. Eh bien! lui... lui... tu ne sais

pas... il m'a tout pris... ce Charles... ce

scélérat.

EUGÉNIE. Votre neveu ?

GRANDET. Ce n'est pas le mien... il ne

m'est rien... rien du tout...

EUGÉNIE. Grand Dieu!

GRANDET. Et son père qui me l'envoie,

sous prétexte qu'il est malheureux !.. pour

me piller... pour me... Mais ils l'arrête-

ront... je le verrai... je reverrai mon or...

n'est-ce pas?

EUGÉNIE. Ils l'arrêteront... et pourquoi ?

GRANDET. Pour m'avoir volé !

EUGÉNIE. Oh! non, non... ne dites pas

cela, mon père.

GRANDET. Si fait, l'infâme!

EUGÉNIE. Mon cousin!., mais si ce n'est

pas lui?

GRANDET. Hem!., laisse donc... il fau-

dra bien qu'il avoue : le procureur du roi

sera là... Je vais moi-même...
EUGÉNIE. Oh! demeurez... ne faites ar-

rêter personne.

GRANDET. Personne... quand on m'a

réduit au désespoir... à la misère... heu-

reusement, il y a des tribunaux.

EUGÉNIE. Eh bien! non, non... il esl

innocent.

GRANDET. Impossible.

EUGÉNIE. Ce n'est pas lui.

GRANDET. C'est lui.

EUGÉNIE, tombant à genoux devant H n

pire. Non... c'est moi.

GRANDET. Toi !

EUGÉNIE. Oui, moi, qui vous demande"

grâce à genoux.

GRANDET, tombant sur la chaise auprès de lu

table. Toi qui ni'apris... toi quim'as... toi.

ma fille!.. Oh! non, non... tu mens, ce

ce n'est pas vrai.

EUGÉNIE. C'est moi, mon père... Ohl \è

ne savais pas vous faire tant de mal...

Mais songez donc... mon oncle... vousme
refusiez .. et il allait mourir...

GRANDET. Et tu m'as tué!.. (Changeant

de ton.) Mais .. tu n'as pas envoyé... (-c

levant.) n'est-ce pas? oh! bon, pas encore.

EUGÉNIE. Si fait.

GRANDET, furieux et hors de lui, saisis-

sant une chaise. Misérable!

EUGÉNIE. Grâce... grâce...

GRANDET, rejetant loin de lui la chaise.

Va-t'en... va-t'en... jeté déshérite... je te

maudis !.. va-t'eu !..

EUGÉNIE, s'eloignant. Mon père!..

GRANDET, courant à elle et la retenant.

Ou plutôt reste. .. Tu n'étais pas seule... tu

avais un complice.

EUGÉNIE. Non.

GRANDET. Ton cousin!..
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EUGÉNIE. Il ne savait rien... il ne sait

rien encore.

GRANDET. Cela ne se peut pas.

EUGÉNIE. Je vous le jure par la mémoi-
re de ma mère.

GRANDET. Mais mon argent... mon pau-

vre argent, où est-il donc?.. A qui l'as-tu

remis?., qui est-ce qui l'a emporté?., par-

le... je veux le savoir...

EUGÉNIE. Et pourquoi vous le dirais-je?

GRANDET. Pourquoi ?.. Mais pour pour-

suivre le traitre... pour le faire arrêter...

pour le faire condamner... lui, sa famil-

le... tout le monde.
EUGÉNIE. En ce cas, mon père, je suis

seule coupable.

GRANDET. Tu nommeras !

EUGÉNIE. Personne.

GRANDET. Prends garde !

EUGÉNIE. Personne, mon père.

GRANDET. Eh bien ! c'est toi qui seras

punie.

SCÈNE IX.

NANON, GRANDET, EUGÉNIE.

NANON , arrivant par la porte de l 'escalier.

Mon Dieul not' maître... cescris...

GRANDET. Qu'est-ce que tu veux?., qui

est-ce qui te demande?., tu n'as pas aidé

ma fille , hein ?. . ce n'est pas toi ?

NANON. Quoi?
GRANDET, allant àEugénic. Allons, sois

bonne fille... là... entre nous... dis-moi à

qui as-tu confié ?..

EUGÉNIE. Vous ne le saurez pas.

GRANDET. Comment, tu refuses dem'o-
béir?

NANON. Qu'est-ce qu'il y a donr?
GRANDET. Il y a que vous aile/ renfer-

mer mademoiselle ici, [Montrant la porte

latérale à gauche.) Dans cette chambre,
celle de sa mère... elle y restera jusqu'à ec

qu'elle avoue... et sans sortir... je Gérai

murer la porte... vous ne lui donnerez rien.

NANON. Mais not' maître...

GRANDET. llien.

EUGUME. Oh ! mon Dieu!..

NANON, allant auprès d'Eugini,. Coni-
ment, manuelle !

GRANDET, à part. Ah! il M Ml l BQpl

encore... rYstprut-rtre caché dans la mai-
son... et je >ais. ..

EUGÉNIE. Mon im-iv!

GRANDET, s'arrêtant au moment oà il va
sortir , et regardant Eugénie Hein!., elle

veut avouer.
Eugénie se détourne, baisse la t^tc et nv répondrim.

GRANDET. Non? Ucnfermci-la. // descend.

SCÈNE X.

NANON, EUGÉNIE.

NANON. Bonté divine!., qu'avez-vous

donc fait, pour le mettre dans cette colè-

re-là ?

EUGÉNIE. Oh! oui... elle a été terrible,

sa colère!., mais, du moins, elle n'est

tombée que sur moi... Nation, il m'a
maudite.

NANON. Allons donc , manuelle , du cou-
rage... il n'est pas si méchant qu'il en a

l'air.

EUGÉNIE. Ah! il est bien malheureux...

si tu avais vu... il pleurait... Oh! j'aimai

fait, je le sens bien... et pourtant, si j'ai

sauvé la Yie à mon oncle... au père de
Charles...

NANON. Vrai, manuelle?.. Ah! je ne

sais pas comment... mais c'est égal... i

bien à vous, et le ciel vous en récompen-
sera,

EUGÉNIE. Je ne lui demande que le par-

don de mon père.

\ANON. Il fera mieux que ça... Vous
quitterez cette maison... et ïolrc cousin

qui vous aime...

EUGÉNIE. Lui!., ah! tais- toi...

NANON.
Air : Cn page amait lu jeune Adèle,

Pourquoi donc êtes vous honteOM ?

Monsieur Charles s'i a voir' m.ui.

EUCLNIE.
Tais-toi, je Suis trop mallicuseusc...

Ah ! ne inc parle pas ainsi !

Pour ceux que le malheur accahle ,

J 'ai fait mon devoir, je le croi...

Mais je croirais être coupable
Si le bonheur était pour moi ! {bis.)

COQOOOOOOOQOttOOCQQQOOOOOCOCOOOQgQOvOOCOOOOO

SCENE XI.

Lc9 Mêmes, MENU, entrant par la porte

de Cescaliert

MKAT. C'est bien, c'csl bien... du niiez

toujours*

EUGÉNIE, tflrayie, et courant vers la

porte à gauche. Mon père I

menu. Comment! roua voilà, voxu au-
'.. el Grandet qui la croil renferma

i.i i,i'\!k J'y rail mon parrain.

hbhu. Bhl non... un moment... il

m'envoie près de t<»i... . j'aime au-

tanl que ce ><>it i< i... Sais-tu qu'il i bien

du chagrin^ tonpère? lui dérober son tré

nwov II serait Dieu possible!

HDD, Plus de cent nulle éoufl !

NANON. Manu» lie !.. et il ne VOUS a pal

I tuéel..

ii m', me. Mou parrain.., je ne savais

,
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ce que ça valait... et quand je l'aurais su.

MENU. Veux-tu te taire... s'il t'enten-

dait... heureusement il rôde dans la mai-

son... il cherche dans tous les coins...

Écoute-moi... j'ai parlé en ta faveur... et

je crois qu'il te pardonnerait, si tu lui

nommais la personne à qui tu as confié...

NANON. Nommez, mamzelle...

EUGÉNIE. Il veut le faire arrêter... con-

damner.
MENU. Dam! il en a le droit... et à sa

place, j'en ferais autant.

EUGÉNIE. Vous!., mais celui que vous

accusez, il n'a cédé qu'à mes larmes et à

mes prières... je l'ai trompé... je lui ai dit

que mon père lui-même ordonnait...

MENU. C'est égal... il a eu tort... c'est

lui qui est le coupable , et s'il est ramené.

EUGÉNIE. Ah ! vous le défendrez.

MENU. Je viens de donner des ordres

pour le faire arrêter.

NANON. If. Charles!

EUGÉNIE. Vous, mon parrain?.. Ah!
c'est indigne... courez... courez révoquer

cet ordre injuste.

MENU. Ça regarde la justice... elle doit

le tenir en ce moment.
EUGÉNIE. Mais songez donc... ce n'est

pas ce matin qu'il est parti... c'est hier.

MENU. Que dis-tu?., le complice?

EUGÉNIE. Ce n'est pas celui que vous

croyez.

MENU. Le neveu du père Grandet?

EUGÉNIE. Ce n'est pas lui.

MENU. Eli ! qui donc?

EUGÉNIE. C'est le vôtre.

MENU. Mon neveu!

NANON. M. Isidore.

MENU. C'est impossible... il est à Blois.

EUGÉNIE. Il est à Paris... je l'ai trom-

pé... je lui ai dit... (Grandet parait sur la

porte de l'escalier, les mains derrière le dos.

Eugénie pousse un cri.) Ah!

NANON, la suit et dit en sortant. Qu'allons-

nous devenir, grand Dieu !

SCÈNU XII.

GRANDET, MENU, ensuite NANON.

MENU,rf pari. Mon neveu, l'imbécile..

.

avec nos projets de mariage! par bonheur

il esta Paris, on ne l'arrêtera pflS.

GRANDET, qui est venu lentement près de

lui. Vous lui avez parlé?

menu. Un peu.

GRANDET. Eh bien?

MENU. Eh bien?

GRANDET. L'idée que j'avais... que la

somme était encore chez moi, cachée... je

ne sais où?.

menu. Ah! c'est juste... vous pensiez...

GRANDET, te regardant en riant. Hem!
ce serait... ce serait heureux...

MENU. Certainement.

GRANDET, riant toujours. Parbleu.

MENU. Mais il n'en est rien.

GRANDET. C'est donc cet infâme... mon
neveu ?

MENU. Non, ce n'est pas lui.

GRANDET. Mais qui donc! qui vous a-t-
elle nommé !

MENU. Personne.

GRANDET, arec colère. Bah !.. et elle n'a-

voue pas ? elle ne nomme pas? mais elle

veut donc que je la déshérite?

MENU. Oh! la déshériter! vous ne pou-
vez pas. (A part.) Heureusement.
GRANDET. Je ne peux pas?
MENU. Non...

GRANDET. Si fait.

MENU. Mais non... un père...

GRANDET. Comment! un père peut mau-
dire sa fille, et il ne peut pas la déshéri-

ter?... mais c'est révoltant !

MENU. KcouU'Z-moi... Que diable!

GRANDET, acre désespoir. Laissez-moi. .

.

Ah! je ne peux pas la déshériter.

m r.M.
Air du Jaloii.v malade.

Allons, calmez-vous.

GRASDET.
Je l'atteste.

Elle n'aura pas mon argent...

Moi-même, le peu qui m'en reste,

Je veux le dépenser comptant,

MENU.
Vous! le dépenser?

GRANDET.
Oui , sans doute.

Je veux être un prodigne outi é,

Et me donner, coûte que cuùte.

Tant de plaisir, que j'en mourrai 1 (bis)

Mais c'est égal ; elle au-si, là! je De veux

plus la voir... je ne la verrai plus. (A.

sort de la chambre >>ù est renferm nù

Ah! Nanon, qu'est-ce qu'elle l'ait?

\.\NON. Mamzelle Eugénie •'.. Dam!
notr' monsieur, elle a bien du chagrin...

ellepleure... elle es! tombée a genoux de-

vant le lit de sa mère.

GRANDET. Ah!.. Mais pourquoi aussi

ne veut-elle pas tout dire... à moi. qui

l'aimais, qui ne lui r< l'usais jamais rien...

Elle ne me demandait rien ; ee nY>t pus

ma faute... (Regardant dans la chambre.)

Ah! oui... à genoux.

MENU, allant à lui. Il vous en reste en-

core assez... lai-sc/.-vou^ attendrir.

GRANDET, pleurant. Non, non... (ANa~
non.) Ferme eelte porte... je ne lui par-

donnerai jamais , à clic... et a l'autre..
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(À Nation.) Pas tout-à-fait... Va-t'en.

MENU, à part. Si je pouvais l'amener

adroitement...

GRANDET, regardant par la porte. Mâ-

chante entant!... je te rendrai malheu-

reuse— va... comme moi.

meM . Ecoutez donc, père Grandet...

elle vous a pris votre argent... mais c'é-

tait un peu le sien.

GRANDET, toujours auprès de la porte,

qui est entrouverte. Hem!.. Qu'est-ce que

vous dites là? elle n'a rien... ii n'y a rien

ici à elle... tout est à moi... tout.

ME\U. Allons, elle a hérité de sa mère.

GRANDET. Ce n'est pas vrai, tout est à moi,

MEM. Dans huit jours elle sera majeure.

GRANDET. Ce n'est pas vrai... tout...

MENU. Prenez garde, la loi est précise...

elle a droit à la moi tié... peut-être un million.

GRANDET, fermant brusquement la perte et

courant à Menu. Taisez-vous... taisez- vous.

MENU. Ah! elle le sait bien...

GRANDET. Elle le sait?

MENU. Elle me le disait tout à l'heure. ..

vous lui devrez des comptes... personne

ne peut refuser de les exiger en son nom. .

.

et moi-même s'il le fallait...

GRANDET. Vous, mon ami... vous, un
notaire royal!... c'est une horreur!

MENU. Ça m'a t'ait venir une idée !...

GRANDET. À vous?., quoi!., {à part.) je

suis sûr qu'elle n'a pas le sens commun,
son idée.

MENU. Mariez-la.

GRANDET. La marier!., ma fille!., la

laisser aller!

MENU. Pendant que vous êtes encore le

maître.

GRANDET. Jamais.

MENU. Nous lui choisirons un mari.

GRANDET. Je n'en veux pas.

MENU. Qui vous donnerait uuiltance

sans compter.

GR ANDE'i . Hein !

MEM. \A sans rien prendre.

GRANDE'I . Rit il.

MEM Oue lac n ;m< « >ur \ otre heau-l'icre

GRANDET, à part. Au fait... clic n'est pas

si bt' te que je croj ais» -un id>

MEM. Datn! dans huit jour.-., maje ure.

GltXNDET. C'est Mai. [A pari.) 11 p.

à Sou nr\ni
|
le notaire

MENU, dpart. Apres lui, 1.- n-tr.

GRANDET. Du liions, on ne imi tirait pà9
lout.

MENU N'est ce pn

grandet. Et cei comptes .1 rendre ?

menu. On ne les rendrait pas.

scène xjii.

Le» Mémo, pu{s NANON, EUGÉME,
CHARLES.

\\\ON, en dehors Par ici, monsieur
par i( i

.

On entend du bruit.

GRANDET. Qu'est-ce que c'est!

MENU. Eh! mais, ce bruit...

El uf.ME, entrant. Le voilà, mon cou..
{Apercevant Grandet.) Mon père...

MENU, à la fenêtre. Votre neveu qu'on
ramène... Eh! mais... ces paysans... jl c-t

arrêté.

EUGÉNIE. Arrêté!

GRANDET, criantpar la fenêtre. Eh! qu'on
le laisse ! qu'on le lai-

HANOI! . C'est ça, venez donc.
Charles, entrant. M'arrêter! m'arrê-

tcr!.. et de quel droit? [Courant à Gran-
det.) Ah! mon onde, est-ce par votre or-
dre?., vous avez donc de bonnes nouvelles
de mon père?., et ce que Nanon m'a dit
là, qu'il était sauvé, que votre argent lui

avait été porté par M. Isidore?

MENU. Là.

GRANDET. Isidore !

CHARLES. Ma cousine me l'avait déjà
dit; mais je n'osais croire... tant de bonté,
mon cher oncle!.. Vous nous avez rendu
l'honneur et la vie... Ah! disposez de moi,
désormais je suis à vous... mon san^r, mes
jours vous appartiennent.

GRANDET. Je n'en veux pas tant...

Écoute un peu... tu es un brave gin on...
eh! bien!., cette somme, cet or , ces bil-

lets qu'on m'a v...

Eugénie le retient et l'empêche de prononcer 1

UJOt.

CHARLES. QueM)U> awz envoyés à mon
père.

GRANDET. C'est ce que je. voulais dire.

CHARLES. Ah! toute nia reronua i^an.e.
GRANDET. Merci... entre nous, je SUJS

I payé par le plaisir... certainement...

pa rie que lor-qu'on a oblige... Voila comme
je suis... Mais je v.ux Cdre mieux en-
core : je te donne tout.

TOUS. Comment ?

(il Mil l.s. A iiim':'

'l'.WI'ir. Oui, c'était la dot de ma
fille... un aulnlies,,, .jiie je te donne n

I I i.l \ll\ O ciel !

MENU. Par exemple, mon idée...

\ WOV Ob ! que je fttfifl contente !

( Il \ l ; 1 m». Il le pourrait !

GRANDI I . lu as rem la dot .. .c'est fini...

et ce soir r©W ligBttei un papier que le

notaire griftonni

MENU, passant vivement mire Chartes tt
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Grandet, Attendez donc... mais il n'est pas

sûr qu'on soit arrivé à temps.

CHARLES. Monsieur!..

EUGÉNIE. Mon parrain !

GRANDET. Vous dites...

MENU. Je dis que mon neveu n'est parti

qu'hier soir... et d'après la lettre de votre

beau-frère... il était peut-être trop tard...

GRANDET. Trop tard !

TOUS. Grand Dieu !

On entend claquer un fouet dans la cour.

CHARLES, allant à Grandet. Qu'entends-

jc!.. Mais vous n'avez donc pas reçu de

nouvelles?., vous ne savez donc rien?

GRANDET. Eh! non.

CHARLES. Vous m'avez fait revenir!..

Ah ! laissez-moi ! laissez-moi !

EUGÉNIE, voulant le retenir. Mon cou-
sin!

6009080098006998908800009809006980900909000

SCENE XIV.

Les Mêmes, ISIDORE

ISIDORE; entrant. Me voilà.

TOUS. Isidore!

CHARLES, courant à lui et l'entraînant.

Monsieur!., ah! dites-moi! dites-moi!

ISIDORE. Attendez donc... je n'en peux
plus... je suis rompu , brisé dans toutes les

positions... (Nanori lui donne une chaise.)

CHARLES. Mais mon père !.. mon père !

ISIDORE. Eh bien!., il se porte bien,

votre père.

CHARLES. Ah! mon ami... mon cher

ami. // l'embrasse.

EUGÉNIE. Bon Isidore!

GRANDET. Et mon argent? (De l'autre

côté.) Et mon argent?

ISIDORE. Votre argent aussi... (// s'as-

sied.) Dieu! ai-je couru!.. Quatre chevaux
de poste, comme mamzclle Eugénie me
l'avait ordonné... [Charles ta regarde.) J'a-

vais l'air d'un prince dans ma carriole... et

pour revenir depuis Orléans, à cheval au

grand galop... Aussi, jesuis dansun état...

(// se lève. — A Eugénie.) Etcs-vous con-
tente, mamzclle?
Eugénie passe auprès de lui et lui serre la main.

GRANDET. Et mon argent?

ISIDORE. C'est-à-dire votre or... il est

arrivé à temps... Dieu! ça lui a-t-il fait

plaisir, à ce cher homme!., d'autant qu'il

n'y comptait guère... mais quand je lui ai

dit que c'était de votre part...

GRANDET. Ce n'est pas!

EUGÉNIE, le retenant. Ah! mon père!
MENU. Eh! non, ce n'est pas...

GRANDET, d Menu. Taisez-vous.

Charlei les regarde avec surprise et reporte les

yeux sur Eugénie.

CHARLES , à part. Oh ! quel mystère !

ISIDORE. Alors il a été tout surpris... il

s'est jeté dans mes bras... [A Charles.)

comme vous, tout-à-1'heure.

Charles prend la main d'Eugénie.

GRANDET, à Isidore. Et il a pris mon
argent...

ISIDORE, lui donnant un papier. Voilà

son reçu.. . vous êtes pour lui , non pas un
homme, mais un ange, un dieu...« Dites

à M. Grandet, s'est-il écrié, le banquier...

que c'est entre nous à la vie et à la mort...

quand à Charles, a-t-il ajouté, qu'il vienne

bien vite... nous pourrons encore renouer

son mariage. »

CHARLES. Grand Dieu !

Eugénie quitte vivement la main de Charles.

TOUS. Son mariage!

ISIDORE. Eh, oui! avec la fille d'un re-

ceveur-général, M" e
Elisa.

EUGÉNIE. Elisa!

CHARLES, allant vivement à Grandet. Ah!
mon oncle! vous avez ma parole , elle est

sacrée... mon père ne sait pas tout ce qu'il

vous doit... à vous... à Eugénie... et cette

main qu'elle accepte...

EUGÉNIE, qui est passée auprès de son père

et qui se trouve entre lui et Charles , d'une

voix étouffée. Non, mon cousin, non...

vous ne nous devez pas tant... mon père

ne met point ses bienfaits au prix de votre

liberté... de votre amour, qui appartient

à une utre... adieu, soyez heureux...

soyez,, avec celle que vous aimez. Ah!..
Elle tombe dans les bras de son père, tout lu

monde s'empresse autour d'elle.

GRANDET. Ma fille !

CHARLES. Eugénie !

NANON. Mamzelle!

GRANDET, la tenant dans ses bras. Ma
fille... Eugénie... Oh! rendez-la-moi... ma
fille! mon enfant! ma vie!..

CHARLES. Eugénie, ah! reviens à toi...

ne doute pas de mon cœur... il est à toi...

à toi seule... ce mariage que je ne renouerai

pas, ne me donnait que du luxe, de la

vanité, de l'ambition... ce que je veux,
c'est de l'amour... Eugénie, mêle refuse-

ras-tu? (Tombant d ses genoux.) Je t'aime.

EUGÉNIE, revenue à elle, regarde Charles

un instant en silence, puis se jetant dans ses

bras, elle s'écrie . Ah! Charles!

GRANDET. C'est bien... c'est très bien...

ISIDORE. Oui, c'est bien... Tant pis.,

pourvu qu'elle soit heureuse !

MENU, d Grandet. Hum !.. et le domai-
ne du Champ-Vert.
GRANDET. Je l'achèterai tout de mCme,

FIN.

Iropriin. cfc J.-R, >W'.vruw
,
passage du Caire, 54.
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Représentée pour la première fois, à Taris, sur le théâtre du Gymnase- Dramatique,

le 10 mars 18of>.

PERSONNAGES. ACTEl'RS. PERSONNAGES. ACTEURS.

l!ONNIVET, notaire de Taris. M. Ncma.

CLOTILDE, sa femme. M»" A-Uismr.Arx.

SAUVIGNY. M. Ai.u,->.

110 HT El* SE DE VAHEX-
NES , jeonc veuve. M"* Gbassot,

FEHNAND DE RANGÉ, m
frère. M. Pacl.

La scène se passe d Rouen

" c théâtre représente une salle d'hôtel garni. Porte d'entrée au fond. De chaque côté , au premier
plan, portes avec des numéros. Au-.lel i de la porte, à droite de l'acteur, une fenêtre ouvrant
sur un balcon. Entre la fenêtre cl la porte à droite, un secrétaire. Près de la porte à gauche,
une table et tout ce qu'il faut pour écrire.

SCÈ.NIi I.

BONNIVET, CLOTILDE.
Ils sont as«is près d'une petite table a droite , et

déponent. Un garçon Ici sert.

BONxivET. Décidément, ma chère amie,
je mil enchanté du détour que nons at/ons

lait pour visiter Rouen, que tu ne con-
ISaifl pas... Ces nouveaux hôtels SUf les

quais sont d'un luxe tout parisien... des

lallcs décorées avec élégance, une rue

uiagniQque... et u " excellent déjeuner,
parbleu! (// fcVcif, et en posant sa tasse , «7

9 9û€Ti oit que. Clotiltie est dis traite et ne to'i-

i/ie pas d la sienne.) A quoi penSCS*4ll dOUC?

ulotilde, revenant d elle. Moi! à rien...

Lites-moi, mon ami, ù quelle heure par-

Kirons-nott! demain matin ?

BONNIVET. J'ai commandé les I li<vatix

pour huit heures... ainsi, nous avons une
nuit complète pour nous reposer... Mais
ça ne m'explique pas pourquoi tu es dis-

traite et rêveuse... Qu'est-ce que c'est ?

Qu'as-tu donc ?

CLOTILDE. Mais je n'ai rien.

liONNIYET. Si fait... Cela t'a pris deux
ou trois jours avant notre départ de Bou-
logne, car auparavant tu étais d'une gaité

fort satisfaisante.

Air de foliaire chez Xition,

Tu me lenbltU chaque matin

Aimable , contrôle el foyCOM I

Quel accident ou qui 1 chagrin

'1 t- rend ainsi ti U)CC t\ i
•'

\ CUM ?

Parle, d'où rleol cel enopi

1
".

1
» < mi! l'i iiiuic, < lien amie,

IN»- font qu'ira seul.

Nota. Les acteon mol inscrite rn t»"t' - de chaque aeèac comme ili doiteat rire placée rav le théâtre

le premier inscrit lirai lonjonn la ganche du spectateur, cl ainai de suite : les ebangemecu dans le

rotirant des scènes sont indique* pai de» notes

SrpPLÉM.
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CLOTILDE.

C'est pour cela :

(A demi-voix). Quand jç suis seule, je in 'ennuie.

Its se lèvent.

BONNIVET. Je lais cependant tout ce

que je peux pour te distraire... Tous les

étés, un voyage de plaisir ou de santé, ce

qui revient au même... Cette année, aux

bains de mer de Boulogne... L'année pré-

cédente, en Italie... 11 y deux ans, aux

eaux de Bagnères...

CLOTILDE, vivement. Arrêtez, mon ami,

je vous en conjure, ne me parlez jamais

des eaux de Bagnères.

BOiVMVET. C'est juste, et je t'en de-

mande pardon... ce souvenir-là m'est aussi

pénible qu'à toi... Ce pauvre jeune homme,
avec qui j'herborisai dans les montagnes,

et que j'avais pris en amitié.

CLOTILDE. Finir d'une manière aussi

déplorable !

BONNIVET. Aussi absurde! aller se tuer,

et sans dire pourquoi , encore!

CLOTILDE. On m'a assuré, à moi , que

c'était par amour.
BONK1VET. Quelle bêtise!

CLOTILDE. Hein?..

BONNIVET. Je dis : Quelle bêtise!

CLOTILDE. Ah ! c'est que vous ne pou-

vez comprendre un pareil dévouement...

Vous ne seriez pas capable de mourir pour

une femme.
BONNIVET. Jamais !

CLOTILDE. Pas même pour la vôtre?..

BONNIVET, J'en serais bien lâché... et

elle aussi ,
je l'espère... Car il y a un rai-

sonnement bien simple que devraient faire

toits ces cerveaux brûlés... Ou celle que

j'aime sera délice de ma mort, et je suis

trop galant homme pour lui causer un pa-

reil chagrin : ou mon trépas lui sera indif-

férent, et alors je serais bien dupe de lui

donner ce plaisir-là.

CLOTILDE. Est-ce qu'on raisonne , quand
en aime ?

BONNIVET. Certainement... C'est parce

que j'aime ma femme et mes enfans, que

je me dis : «Je leur serai plus utile en vivant

«et en travaillant pour eux... » Aussi, sois

franche, qu'est-ce qui te manque?.. Y a-

t-il dans Paris , une femme de notaire plus

heureuse que toi?.. La clé de ma caisse

n'est-elle pas à ta disposition?.. Maison de

campagne l'été , quatre bals dans l'hiver,

et un quart de loge à l'Opéra... secondes de
côté...

CLOTILDE. Je ne dis pas non...

BOXMVET. Et s'il te faut quelqu'un pour

t'obéir les jours de caprices, ou pour te

plaindre les jours de migraine... est-ce que

je ne suis pas là ?. . Est-ce que je ne te suis

pas nécessaire?.. J'en suis persuadé, et si

tu devenais veuve, ma pauvre femme, j'en

serais désolé pour toi... encore plus que

pour moi.

CLOTILDE. Oui, sans doute, vous êtes

un bon mari...

BOXXIVET. Je m'en vante, et un mari

qui aime à vivre... Aussi, ne parlons plu=

de touteela; etpour dissiper tes idées noi-

res, viens donc respirer l'air frais de la ri-

vière.

11 ouvre la fenêtre et passe sur le balcon.

SCÈNE II.

BONNIVET, sur le balcon, CLOTILDE,
FERNAND.

CLOTILDE, apercevant Fernand qui paraît

au fond , une lettre à lit main. O ciel!..

FEBNAKD, à voir basse. Chut!..

Il lui montre de loin la lettre, en la suppliant du
geste de la recevoir.

CLOTILDE. Encore lui!..

BONNIVET , se retournant. Hein ? [Fer-

nand a disparu lestement.) Est-ce que tu me
parles ?

CLOTILDE, troublée. Moi?., je te deman-
dais situ ne voyais rien de nouveau.

BONNIVET, toujours au balcon. Mon
Dieu, non... Eh! si, vraiment; voilà une
charmante calèche quivient sur la route de
Paris , et qui s'arrête devant l'hôtel... une
dame en descend... fort jolie tournure. (//

prend son lorgnon.) Oh! que je vais t'éton-

nei !.. Sais-tu quelle est cette dame?..
Devine.

CLOTILDE. Jela connais?

BONNIVET. Je crois bien , une compagne
de pension... Nous qui tout à l'heure par-

lions de veuve...

CLOTILDE. Hortense !..

BONNIVET. Juste... ta chère Hortense,

madame de Varennes.

CLOTILDE. 11 serait vrai!.. Moi qui l'a-

vais laissée à Paris... Qu'est-ce qui l'amène
donc à Rouen, et toute seule? C'est bien

étonnant.

BONNIVET. Et bien désagréable... car

elle a l'air fort embarassée au milieu des

postillons, des paquets et des commission-
naires... .le suis ii op galant pourne pas vo-
ler à son secours...

CLOTILDE, effrayât. Comment, vou
sorti /.'.'.. Eh bien !.. et moi?..
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BONNIVET. N'as-tu pas peur?.. Je cours

et je te l'amène.

Il sort en courant.

SCÈNE III.

CLOTILDE, puis FERNAND,

CLOTILDE II me laisse seule !.. Si l'au-

tre, pendant ce temps... Mon Dieu! le

voila !

FERNAND, après avoir jeté un coup d'oeil

du côté par lequel est sorti Bonnivct, entrant

précipitamment. Au nom du ciel, madame,
daignei recevoir cette lettre.

CLOTILDE. Non, jamais, monsieur!..

Et je ne sais ce«M j'ai l'ait, ce que j'ai dit

pour vous autoriser...

1 i;u\A\n. II a bien fallu vous écrire,

puisque vous refusez de m'entendre...

Anivé à Boulogne peu de jours avant vo-
tre départ, plus d'une loi» j'ai trouvé l'oc-

casion de vous pailcr seule, et toujours

mois L'avez rendue illusoire en vous déro-

bant à une explication... Surpris de ce

départ précipité) je n'ai eu que le temps
du nie procurer un cheval, et depuis Bou-
logne, je suis votre chaise de poste.

CLOTILDE. Je le sais, je TOUS ai bien vu...

H c'est OC que je trouve très mal... certai-

nement . monsieur; et je ne pui> m'expli-

quer ni votre conduite ni l'espoir que vous
ave/.

i iinxAXi). Ma conduite!., c'est celle

d'un Ion , d'un insensé qui ose vous aimer,

qu'un Seul regard de bonté le lui ait

permis... Mon espoir!., c'est de me jeter à

VOS genoux et d'implorer votie indul-

gence.

CLOTILDE. Oh! oui, un insensé... vous
avec bien raison... car enfin, monsieur,
je ne vous connais pas, je ne sais qui vous

êtes.

i it.ywi). N'est-ce quecela?.. Eh! bien,

madame, je ne ftuifl pàfl tout-a-lait un
étranger poui tous; je rois allié, à une

famille que totis connaisses, parent «l'une

de vos meilleure* amie*, qui tant de loi-,

m'a parle de vous...

CLOTILDE, arec effroi. On vient!..

Ellir p.iïic à gauche de Frrnand.

FEIVNAND, vivement. Non, niridann

et pour la fidélité) la discrétion, je suis

ve de Saint-Cyr,

CLOTILDE, de mime. Mon mari va re-

venir '

FERDINAND. Je le su- bien
J
peut-être

même remontc-t-ildéjà.

Air : J'ai vu te pâmasse des dames.

Puisqu'ici je ne puis, madame...

CLOTILDE.

Monsieur , laissez-moi... je frémis !

FERNAND.

Vous faire l'aveu de ma flamme...

CLOTILDE.

L'entendre ne m'est pas permis.

pernand, lui présentant la lettre.

Ce billet qui peint mon martyre...

CLOTILDE.

Monsieur, je ne puis l'accepter.

FERNAND.

Un seul instant daignez le lire i

CLOTILDE.

Autant voudrait vous écouter.

FERNAND. Et vous ne le voulez pas!..

Vous regardez ce que j'éprouve comme
un caprice que le temps dissipera... Oh!
non, madame, ce n'est pas cela... c'est un
amour vrai et profond que le mien : c'est

un de cessentimens qui marquent dans no-
tre vie , car ils la rendent belle ou la flé-

trissent pour jamais... de ces sentimens

qui font qu'un homme est capable de tout

pour obtenir le cœur d'une femme !

CLOTILDE, vivement. J'entends la voix
d'Hortense!.. Simonmarime voyait ain-

si, seule avec un étranger!.. Adieu, mon-
sieur, adieu... Je vous en prie, éloignez-

vous.

Elle court au-devant d'Hortense, et sort par la por-
te du fond.

FERNAND, la suivant. Encore un mot,
un seul...

Il s'arrête à la porte.

SCÈNE IV.

FERNAND, seul.

Il redescend la scène en froissant la lettre.

Et elle me reste dans les main-!., une
lettre où j'avais épuisé toute mon éloquen-

ce... Cinquième aeea>ion de perdue!.. Je

Commence à Croire... Eh bien ! non , mur-
bleu ! je n'en aurai pal le démenti. .. Je ne

sor> pas d'ici qu'elle M m'ait entendu...

et repondu... On monte!.. passons BUf

ce balcon, et peut-être qu'an heureux
hasard... Le- >ou i !

Il passe sur le balcon < t m n Terme la femtrc.
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SCÈNE V.

IIOKTENSE, CLOTILDE, BOiSNIVET.

Clolilde et Hortense entrent en se tenant encore
embrassées. Bonnivet porte plusieurs petits car-

tons. Une femme de chambre en porte d'autres

plus grands.

TOI S TROIS.

Air : Pour ['honneur tic la France.

Quelle rencontre aimable'

Nos cetuns doivent bénir

Le destin favorable

Qui vient nousiéunii.

glotilde, regardant autour d'elle. Il

est parti... je respire.

HOUTEXSE, à la femme de chambre, mon-
trant la porte à gauche de l'acteur. Portez

ces cartons.... là, au numéro six— c'est

l'appartement qu'on avait retenu pour
moi.

IîONNIVET, tenant une boite en acajou. Et

;;ctlc boîte
,
qui est assez lourde ?

HORTENSE, souriant. Ce n'est point à

mon usage... c'est à mon frère Fcrnand
,

qui m'a priée de m'en charger... des pisto-

lets de chez Lepage... (A Bonnivet. ) Là
,

sur cette table, je vous prie.

Bonnivet pose la boite sur la table, puis il passe
à la droite d'Hortense *.

BONNIVET. Vous attendez donc votre

frère?...

HORTENSE. Nous devons nous rencon-
trer ici, à Rouen, où nous nous sommes
donné rendez-vous... Je viens de Paris, et

lui de Bretagne... ou peut-être de plus loin
'

encore... car c'est une tête éventée, qui

n'a jamais de but et qui est capable de
tout... excepté d'aller droit son chemin...
(A Clolilde.) Du reste, un charmant ca-
valier, que je te présenterai .. car il brûle
de te connaître, et t'adore déjà sur ton seul

portrait.

bonnivet. Le gaillard n'a pas marnais
goût, et ea prouve en sa laveur... Moi,
j'aime d'avance tous ceux qui aiment nia

femme.
HORTENSE, souriant. Je vois que vous

êtes l'ami de tout le monde.

BONNIVET. Trop aimable... Ah! eà, si

je vous gêne, vous mêle direz .. (Regar-
dant sa femme. ) Oui?... je m'en doutais...

vieux amies de pension qui ne se sont pas
vues depuis long-temps... (A Hortente.)
Si \ous ave/, des emplettes, des commis-
vions, je vais l'aire celles de ma femme, ne

Bonnivet, llurtcnsc , Glotilde.

vous gênez pas... traites-mol comme un
mari... trop heureux d'exercer auprès de

vous par intérim.

Air de tu Dugazon.

Adieu, d'être indiseret je tremble ;

Je pan, de peur d'être fâcheux :

Vous avez à causer ensemble.

nORTfc>'?E.

Nous allons parler toutes deuï

De veuvage et de mariage.

BONNIVET.

.Vonirant sa femme.
C'est bien. J 'aime mieux, SUI ma loi,

Qu'elle connaisse le veuvage

Par vous, madame, que par nui,

ENSEMBLE.

CLOT1LOE et HORTENSE.

Lorsque le sorl qui nous rassemble

(J . mille le plus cher de nos voeux,

Qu'il est doux de causer ensemble I

Ainsi, recevez nos adieux.

noNNlYET.

Adieu , d'être indiseret, je tremble,

Je jars, de peur d'être lac lieux
;

Vous avez à causer ensemble*

Et je vous laisse toutes deux

Il sort,

SCÈNE VI.

HORTENSE, GLOTILDE.

HORTENSE. Sais-tu que c'est un excel-

lent homme que ton mari?

CLOTILDE. Oui, il devine tous mes dé-

sirs,., ilnous laisse. (Prenant dans ses mains

les deux mains iC Horlensc. ) Chère Hor-
tense!... voilà pourtant trois ans que nous

ne nous sommes vues... Oui, il y a trois

ans (pie nous avons quille notre bon pen-
sionnat de Paris, on nous nous aimions

tan'.... et où nous jouions au cerceau ..Et,

depuis ce temps-l.'i, (pic d'événemens!..

HORTENSE. Mariées toutes les deux, toi

à an notaire, M. Bonnivet...

CLOTILDE. Et toi, à M. de Varennes, à

un colonel!.. Que j'aurais aimé celai., des

épaulcttcs!.. et un si joli uniforme!.. Que
tuas dû être heureuse!..

hortense. Eh 1 mais... je n'en suis pas

bien sûre... Et pendant les huit mois qu'a

duré ce mariage, que de fois j'ai regretté le

temps où j'étais demoiselle!

CLOTILDE. Est-il vrai?
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nOETEdSE Von parlons plus... c'est

fini .. je SUIS VCUTC.

CLOTILDE. C'e.^t presque la même cho-
se... Kl déjà, je le parie, il a cl ù se présen-
ter bien des prétendons.

iioutevse. Eh mon Dieu, oui... on, sur-

tout, qui est aimable, qui c>t riche... un
jeune négociant du Havre, que mon frère,

que toule ma famille me presse d'accep-

ter.,, et je n'ai encore pu m'y décider.

CL0T1LDE. Kt pourquoi?
"

HOftTEKSEï Pane qu'il m'aime trop.

clotilde Est-il possible?..

iioktewse. C'estun ; ardeur, des trans-

ports, i j ! i délire !..

clotilde. El tu appelles cela an dé-

faut?

BOBTBSSE. I ).. i is un mari, certaine-

ment.

Clotij.de. Ali! si le mien était ainsi !

HOitTEYSK. Je te plaindrais... car en

ménage, vois-tu, il faut des qualité- qui

résistent et qui durent , el les grandes pas-

sions ne durent pas... tandis qu'un bon

caractère, t'est de tons les temps... M.
Tonnivet, par exemple . me semble le

chef-d'œuvre des maris... bon, aimable,

complaisant.

CLOTILDE Je ne dis pas non... il m'ai-

me bien... mais d'un amour si bourgeois,

si tranquille 1. Un parlait notaire;... qui

quelquefois |a nuit nie parle de son étude

et de sescliens... Ce n est pas là ce que
j'avais rêve... J'aurais voulu un époux qui

m'adorât... qui fût tendre, empressé, ga-
lant... qui me fît des rers

iiokte\se. In notaire! . ypense-tu?

Air de la Famille de r Apothicaire.

Il fait flos contrats, c'est bien mieux...

Contre tui-.i.rme tu conspires :

Car j)uui t"i ses actes pOlldréni

Se trantibrment vn cachemires.

Un poète ! Dieu 1 quel travers 1

Taol d'éclat ne vaut pas grand' cl>

Ma chère, la gloire esl en vers,

Mai» le vi aï bonheui < ^t en p

El m , dans ton ménage, tu n'as pas
d'autres sujets de chagrin. ..

CLOTILDE. C'est ce qui te trompe... i ;ar,

depuis quelques jours, j'ai beau redoubler
d'efforts pour le cacher amon mari... je

suis d'une inquiétude !..

iiohteyse Pourquoi dortc f

ci.oui.de. Une aventure, mi obère 1

iiohteyse. Vraiment] cl tU ne un; le

dis p
clotilde, baissant la row, l'n jeune

homme cpii m'aime, qui m** lait une dé-

claration. Iù-ha3, à b' ; r|tfi n-'iis

a suivi jusqu'il al... M qui tout à

l'heure encore, vient de me répéter en me
présentant une lettre. .

HORTEYSE, parlant d'an éclat de rire.

Ha ! lia ! ha !. . de quel air tu me dis cela !..

Qu'y a-t-il donc là de si effrayant?..

Quand ces messieurs > nt amoureux- de

nous, il faut les faire parler et les écou-
t« r. .. c'est très amusant.
CLOTILDE, d'un ton grave. Otll pour

moi, c'est bieu différent , va... Pour pen
que quelqu'un me regarde, ail l'air de

m'aimer . la peur me pr< ad . et je deviens

toute triste.

iiohteyse. Pourquoi «loue cela?.. Ah!
la crainte de leur faire du chagrin... Je t.:

reconnais bien là.. . toujours ton bon ce ur,

que l'on citait au pensionnat... le trépas

d'un petit oiseau te faisait pleurer

clotilde, lui pressant la main et Ha t< n

le plus pénétré. Ah! ma chère Hortende;..

quand on a déjà à se reprocher la mort
d'un homme !..

IIOIVTEXSE, effrayée. Ah ! mon Dieu!
qu'est-ce que tu me dis là?.. La mort d'un

homme!., explique-toi.

clotilde. Je crains. .

HORTENSE. Nous sommes seules... pari -

vite.

clotilde, regardant autour (Celle. Eu
effet, personne ne peut nous entendre...

C'était aux eaux de Bagnères, il y a envi-

ron deux ans... il y avait lu un jeune hom-
me que personne ne connaissait, qui était

venu, on ne sait dans quel but, et sans

QOm de famille... on L'appelait Kdouart,

Alfred, que sais-je?.. Monsieur Bonnivet

l'avait pris en grande amitié, parce qu'il

herborisait avec lui , et il ne s apercevait

pas qu'il me faisait la cour.

iiohteyse. Et lu n'appelles pas cela un
bon mari ?

clotilde. Hais moi, je voyais bien

qu'il m'aimait; car chaque jour il nie le

disait avec ^i\ accent plus vrai, plus pas-

sionné... Tu sens bien que je ne roulais

ni lui répondre, ni inètne l'écÔÛter.

BOB i BWB. Cela va sans dire.

clotilde, s'aUastéristant fsu à peu. Un
jour enfin., je le vis paraître pâle, agité,

en désordre... il n mit à mes piedd , < i me
supplia avec des j eux ploins de brm< -.

qui me nâvraienl le cœur... Y.U bien ! jo

résistai , je fus v .<us piii< ... ilon il se re«

leva, me dit que, repousté par moi, la

\\r lui devenait a charge, el qull allait

mourir.*, il l'élolgno . el m \ bouche qc

..'ouvrit pas pour le rappeler f.'. Ce lendv-
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main, ma chère Hortense, le lendemain,

le journal des eaux nous apprit que ce

malheureux avait mis fin à ses jours... Une

lettre adressée à son domestique l'avertis-

sait de cet affreux dessein... On fit de vai-

nes recherches dans les montagnes, vers

lesquelles on l'avait vu se diriger... on ne

retrouva que son chapeau à coté d'un pré-

cipice.

HORTENSE. Quelle histoire, juste ciel!

CLOTILDE. Il s'était tué pour moi!.,

pour moi!..

HORTENSE. Mais c'est affreux... il y
avait là de quoi te compromettre... C'est

une grave inconséquence de la part de ce

jeune homme.
CLOTILDE, avec feu. Une inconséquen-

ce!., l'action la plus courageuse, la plus

sublime!.. Il fallait aimer vraiment pour

cela... il fallait une de ces âmes fortes,

puissantes, généreuses...

HORTENSE. Ah! bon , voilà que c'est un
héros, à présent... toutes les qualités pos-
sibles. .. parce qu'il est mort !

CLOTILDE*. Pauvre jeu ne homme!.. Ah!

si j'avais su ce qui arriverait!..

HORTENSE, vivement. Eh bien?..

CLOTILDE. Eh bien!., dame, que veux-

tu?., on les contente quelquefois avec si

peu !

HORTENSE, secouant la tète avec incrédu-

lité. Si peu, si peu...

CLOtilde. Cela vaut toujours mieux
que de les laisser mourir.

HORTENSE. Cependant, ma chère...

CLOTILDE, avec bonté. Ce n'est pas tant

pour eux encore ; mais songe donc qu*ils

ont une mère, des sœurs...

nORTENSE. Oui, mais nous, nous avons
des maris.

CLOTILDE, impatientée. Les maris n'en

meurent pas, eux !

HORTENSE. Il ne manquerait plus que
cela!

CLOTILDE. Tu dois comprendre quels

remords, quelle tristesse cet événement
m'a laissés...

Air: Je ne vous voit jamais rêveuse.

Qu'un amant s'enflamme et s'anime ,

Je tremble... et craignant ses» regards,

Je rêve précipice , abîme ,

Et partout je vois des poignards.

Un de mort !.. c'est déjà terrible !

S'il fallait canser deux trépas!..

Moi | d'abord , je sois trop sensible
,

Et si j'étais en pareil cas...

'Clotildc, Hortense.

HORTENSE.

Que ferais-tu?

CLOTILDE.

Je ne sais pas...

Mais, à coup sur , il ne périrait pas
,

Non , non , ma cbère , il ne périrait pas 1

L'infortuné ne mourrait pas !

Fernand ouvre doucement la fenêtre du balcon ,

témoigne par son geste qu'il a tout entendu , et

s'esquive sur la pointe des pieds.

HORTENSE. Ah ! ça , mais , et ton inconnu
de Boulogne?.. J'espère qu'il est plus rai-

sonnable

CLOTILDE. Oh! d'après mon accueil de

ce matin, je suis sûre qu'il y a renoncé et

qu'il est reparti... dans tous les cas, je ne

le ménagerai pas, celui-là!

HORTENSE Tu feras bien... J'aime beau-
coup M. Bonnivet, et ça me ferait vrai-

ment de la peine si...

CLOTILDE. Que tu es bonne!.. Mais je

te retiens ici pour te parler de moi , et je

t'empêche de reposer...

HORTENSE. Je n'en ai pas besoin... Je

ne rentre dans ma chambre que pour ré-

parer un peu ma toilette de voyage...

J'attends mon frère, qui ne peut tarder

CLOTILDE. Des frais de toilette pour un
frère?

HORTENSE. Et peut-être pour une autre

personne... car je ne t'ai pas dit que j'al-

lais au Havre , et il se pourrait bien, quoi-

que je l'aie défendu
, qu'on vînt au-devant

de moi jusqu'ici.

CLOTILDE. Vingt-quatre lieues pour
te voir une heure plutôt!.. C'est là de l'a-

mour!
HORTENSE. C'est de l'impatience, et

voilà tout... Avant le mariage on ferait

deux cents lieues pour voir sa femme;
après, on ne ferait pas vingt pas pour la

conduire au bal.

CLOTILDE. Laisse donc! Monsieur Bon-
nivet m'y mènerait tous les soirs, si je 1<'

voulais.

HORTENSE. Et tu te plains!.. (A demi-

roi.v.) Crois-moi, tu ne trouveras jamais

mieux... Adieu, adieu... Retourne près de

ton mari, et embrasse-le de ma part

CLOTILDE. Je le veux bien. (Hortense

entre dans la chambre à gauche de Cacteur.)

Allons, j'y vais.
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SCÈNE VII.

CLOTILDE, puis FERNAND.

au mement ou elle se dirige vers la porte à droite,

elle aperçoit Fernaad qui entre , la coiflurc et

les vêtemens en désordre.

CLOTILDE. C'est lui!.. Encore ici!., et

' -uis seule!.. Hâtons-nous.

FERNAND. Un seul instant !.

.

CLOTILDE. Comme il est défait!..

fernand. J'étais parti, madame, je

m'étais éloigné de cette ville...

CLOTILDE. J'en étais sûre.

ii:i;\\\ï). De cotte ville, ou une sœur

chérie m'attendait.

cloth.de. Que dites-vous?..

FERNAND. Que je suis le frère d'Hor-

tense <le Varennes, de votre meilleure

amie...

CLOTILDE. ciel!.. Je vais laprévenir.

FERNAND, la retenant. C'est inutile...

Ce n'est pas pour elle que je suis revenu
sur mes pas... c'est pour vous, pour vous
seule, (pie j'ai voulu revoir encore une

dernière fois... Il est impossible, me suis-

je dit, que tant d'amour ne trouve pas pi-

tié dans son cœur... Si elle me repousse

comme ce soir, comme hier, comme tou-

jours, eh bien! je m'éloignerai sans mur-
mure, et elle n'entendra plu* parler de

moi... Cette fois, ma volonté sera forte,

comme la sienne, et mon projet s'exécu-

tera.

CLOTILDE. Je n'ose vnu< comprendre !..

Biais vous «avez, monsieur, que je ne puis

vous écouter, que mon mari...

ri;n\v\i). Votre mari!.. Ah! voilà ce

DOm qui ni'aex;i-|>< nom qui tout

a l'heure, après vos derniers relus, est

venu se placer comme une barrière devant

Je bonheur que j'aVBJI re\e... l.n seule

leuiine queJ6 pui*& aimer, celle dont dé-
pend mon avenir, je la vois au pouvoir
d'un autre. « t aet autre < Ile l'aime... car

pour lui elle me repensée » elle km conéa-
i i i mourir. ..Cette pensée était affreuse...

Alors je n'ai plu- < on-ulte que le &
non... et le dtsespoirj mail.une, ne donne
qu'un conseil, n'inspire qu'une résolution.

(i.oni.DE. Malheureux !..

I lli\\\l). Que m'importe ;i présent une

fie *ans esperamr el -an- lait '.'
. . Ma \ |< .

I \ ou-.. . et fOttl Be \ MilCl paS que je

\i\e!

< I.0tii.de. dn.lme7.-v ou- . lonc un
peu de raison... (A part

)
Que lui difl

(Haut et iv.niv.nt.) Oh
I t< Q< | . ). fOt

conjure, au nom de votre sœur qui vous

aime tant.

fernand. C'est aussi en son nom que,

moi, je vous supplie... YOulez-VQUS qu'elle

n'ait plus de frère ?

CLOTILDE, dpart. O ciel!., cettepauvre

Hortense... qui n'a que lui de famille...

(Se retournant et voyant Fernand ouvrir la

boîte de pistolets qui était restée sur la table.)

Monsieur que faites-vous!

FERNAND, qui a pris un pistolet. Votre

silence est un arrêt...

CLOTILDE. Tout mon sang se glace!..

FERUAND, avec desespoir. Vous voulez

ma mort!..

CLOTILDE. Monsieur P..

fernand, de mime. Vous l'avez pro-

noncée !..

CLOTILDE, courant à lui. Mai- pas du

tout, mais au contraire !.. Car enfui . mou-
sieur, que voulez-vou- P que demand* •/.-

vous?
FERNAND , se rapprochant vivement. Oh !

bien peu... rien qu'un noment d'entretien.

CLOTILDE. Et mon mari que j'attends,

qui va rentrer!

FERNAND. Eh bien ! tantôt, dans cette

salle, à quatre heures, quand votre mari

sera sorti... je me charge de l'éloigner.

CLOTILDE. Eh! quoi!..

FERNAND. La promesse de m'entendre

sans colère, voila tout... Un amour cun;

me le mien ne forme pas d'autre weu.

CLOTILDE, dpart. Il n'e-t pas trop exi-

geant... l'autre, l'ancien, demandait bien

plus... (Haut.) A ce prix, cou-eute/.-v

à me remettre ces armes qui me t'ont tant

de peur?..

FERNAND. A l'instant.

CLOTILDE. Donnez. (Fernand s\ir,inr>

pour lui présenter la boite arec les pistolets.

Ctotilde recule effrayer.) Non! non! ne

donnez pas... Fermez la boite et portez-la

vous-même dans ce secrétaire.

ir.r.WM). J'obéis... (// p'-rte fa f

dans te tecritedre , t t t'tn éloigne. ( totifdè

cquri amecrétatn et le ferme.] Que faites-

vou- .'

CLOTILDE. Moi, je le ferme, et j'en

garde la clef. [XtUtnet tu clefâ sa ceint

Maintenant . je suis plus tranquille.

BNSPMl

I 1 UN YM>.

Arr D

Oui m. [ DO l« i ti*' ! DU II hIVi.i

Ah ! qu

An '



8 LE MAGASIN Tn/iATlvàL.

Soug( z bien an serment qui vous lie ,

Et je vous en supplie

Soyez au rendez-vous.

A ce soir, etc.

CLOTILDE.

Je frémis ! car l'espérance

Chez lui succède à la souffrance •

Et déjà , lorsque j'y pense ,

L'effioi saisit mon cœur d'avance.

Mais pourtant ma promesse me lie,

Et sa voix me supplie:

Hélas résignons-nous.

Je frémis, etc.

Elle entre dans la chambre à droite.

FERNAND, seul. A ce soir! elle y con-

sent!.. Oh ! l'excellent moyen ! C'est fini,

je ne veux plus me servir que de celui-là...

Les femmes ont pour elles les attaques de

nerfs... il faut bien que nous ayons quel-

que chose.

SCÈNE VIII.

SAUVIGNY, FERNAND.

SAUVIGNY. Le maudit postillon! être

ainsi en retard!

FERNAND. Qui vient lu?,. Sauvigny!..

notre amoureux du Havre ! mon ancien

camarade du Lycée!
SAUVIGNY, courant à lui. Mon cher Fer-

nandl.. Y a-t-il long-temps que vous êtes

arrivés?

FERNAND. Moi, depuis quelques heu-
res... Ma sœur, il n'y a qu'un instant.

SAUVIGNY. Et je n'étais pas là pour la

recevoir... pour lui offrir la main!.. Je

suis au désespoir.

FERNAND. Il n'y a pas de quoi.

SAUVIGNY. Si, vraiment.. J'avais ordonné

au postillon d'aller si vite, qu'il nous a

versés... Une roue cassée, un cheval tué,

deux heures de perdues... est-ce malheu-
reux!

FERNAND. Pour le cheval.

SAUVIGNY. Pour moi, mon cher ami,
pour moi qui espérais précéder ici mada-
me de Varennes... J'ai si peu d'occasions

de lui prouver mon amour, elle a tant de

peine à y croire !..

FERNAND. Mais du tout... ma sœur est

persuadée que lu l'adores... je le lui ai

dit, et elle a confiance en moi.

SAUVIGNY. Pourquoi alors ne pas se dé-
cider quand je lui offre ma main et ma
fortune P

FERNAND. Pourquoi?., parce qu'elle a

etc malheureuse avec un premier mari qui

;

l'adorait, et qu'elle se défie des grandes

! passions et de leur durée... Elle craint que

\
tu ne changes.

SAUVIGNY , acec chaleur. Moi , changer !..

On voit bien qu'elle ne me connaît pas...

mais je ne change jamais: quand j'aime,

c'est pour la vie... et je n'ai jamais aimé

que ta 5œur, c'es-t la seule.

FERNAND
,
froidement. Je le veux bien.

SAUVIGNY. Je le lui ai dit, je le lui ai

juré, et c'est la vérité.

FERNAND. Tu me dis cela, à moi...

qu'est-ce que eela me fait.3 .. Tu es un brave

garçon... c'est tout ce qu'il faut pour un
beau-frère, et ma sœur t'épousera.

SAUVIGNY. Tu en es sûr?..

FERNAND. Je t'en réponds... Et si elle

tardait trop à se décider, je t'enseignerai

un moyen...

SAUVIGNY. Lequel?
FERNAND. Un moyen dont je viens de

faire la découverte, et qui est d*un effet

immanquable auprès des dames.

sauvigny, vivement.

Air Du partage de la richesse.

Ah 1 dis-le-moi.

FEBNAND.

De sa vertu secrète

Il faut user sobrement, mon ami:

Et je pourrai te donner ma recette...

Mais quand je m'en serai servi.

Je veux bien que tu t'enrichisses

De ce moyen, qui fera ton bonheur;

Mais après moi... les premiers bénéfices

* Appartiennent à l'inventeur.

SAUVIGNY. C'est trop juste... Mais tu

me promets?..

FERNAND. A une condition.

SAUVIGNY, vivement. Je l'accepte d'a-

vance.

FERNAND. Un service à te demander.
sauvigny. Est-ce de l'argent?., ma

bourse est à tes ordres.

FERNAND. Eh ! non , vraiment.

SAUVIGNY, allant d la table.* Un bon
sur mon caissier?., entre beaux-frères,

on ne fait pas de façons...

FERNAND. Il ne s'agit pas de cela... plus

tard, je ne dis pas, c'est possible... mais

dans ce moment , ce n'est pas là ce qui me
gêne... c'est un mari.

SAUVIGNY. Un mari?
FERNAND. Qu'il faut éloigner, et je

compte sur toi.

sauvigny. Moi, qui n'ai pas encore vu

ta sœur?

* Frrnaod , Sauvigny. <
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FERNAND. Elle est à sa toilette, et ne

peut te recevoir; et d'ailleurs, ce n'est pas

encore maintenant., c'est à quatre heures

qu'il faut remmener.
SALTIGNY. Et où c;a ?

FERNAND. Où lu voudras... Tu iras avec

lui visiter les quais, lu cathédrale, ache-

ter de la gelée de pommes de Rouen,..

cela te reg irde.

SAUVIGNY. Mais ce mari, je ne le con-

nais seulement pas.

FERNAND. Qu'importe? tous les marisse

ressemblent... Et puis, celui-là aun avan-

tage... c'est un notaire. .Ou peut toujours

lui parler de ventes, d'achat , de donna-

lioni...

Air: Vot marit en Palatine.

Tu peux brod«;r sur ce tfille :

Un tel époux... c'est de droit,

Ne veut pa» d'autie prétexte ;

Car au public il se doit...

Allons, tâche d'être adroit.

SAUVIGNY.

Pui»-je ainii, je tYn fais juge,

Aider à tromper un mari ?

PISSA*».

Ta le peux encore aujourd'hui...

Jusqu'au moment où, transfuge,

Tu passeras a l'ennemi.

Tiens... tiens, le voilà.

SCÈNE IX.

BONNIVET, FERNAM), SAUVIGNY.

BONNIVET, portant plusieurs paquets. Ma
femme et ma petite fille seront contentes...

car je leur ai trouvé là les deux plus jolies

robes... (// salue Fernand
,
puis s'avancant

et apercevant Sauvigny.) Ah! mon Dieu!
qu'est-ce que je vois!..

sauvigny, courant à lui.* Monsieur
Bonnivet !..

FERN.WD. Tu sais son nom?..
SAUVIGNY. Oui... oui... mon ami.
IJONN1VET, stupéfait. Vous, que j'ai cru

mortl
feunand. Comment cela ?

BONNIVET. Votre lettré.*, fotre dispari-

tion de Ba^néres...

salvtgw. Monsieur!..
bonnivet. Ce n'est donc pas vrai?..

VOU8 existez encore?.. J'en suis rav i . .

.

car je vous aimais de tout mon cour, et

t un grand plaisir de se retrouve!

ainsi.

' Bonnivet, Sauvigny , Frrn.m-1.

FERNAND. C'est charmant. 1. vous voi-

là en pays de connaissance... lias à Sau-
vigny.) et tu peux lé mener maintenant
aussi loin que tu voudras... A quatre heu-
res , n'oublie pas... (Haut ) Adieu

, je vaÎ9

faire tes affaires... n'oublie pas les miennes*

Jl cutiedans la chambre à gauche.

SCÙNU X.

BONNIVET, SAlVJf.NY.

BONNIVET. Que je vous regarde encore...

Vousquenoùs avons tous pleuré à Bagne-
res de Luchon!.. vous «lent le journal a

imprimé le suicide et la mort bien cons-
tatée!.. C'estun miracle à crier partout.

SAUVIGNY , vivement. Au contraire!., et

je vous prie en grâce de ne point parler

de cette aventure... ici surtout.

BONNIVET. Pourquoi donc?., un suicide

par amour !.

.

SAUVIGNY. ttaison de plus. . Cela me
perdrait... cela ferait manquer mon ma-
riage.

bonnivet. Comment cela?

SAf VIGNY. Vouâtes un galant homme...
un homme discret ?

BONNIVET. I n notaire... c'est mon état.

SAUVIGNY. On peut se fier à vous, et

d'ailleurs vous m'avez toujours témoigné

tant d'amitié. .. (4/rês un court silence.)

Apprenez, donc que lorsque je VOUS ai ren-

contré aux eaux de Bagnères... j'étais

attaqué d'une maladie nerveuse qui avait

produit sur moi une sensibilité si vive,

que j'étais amoureux de toutes les tém-

mcS. .. une, surtout...

BONNIVET. Cette belle Anglaise?..

SUVK.W. Non.

BONNIVET. Ta femme du médecin des

eaux ?

SAl ll(.\Y. Du tout.

W>\\l\ ET. 1.1 qui dont ?..

S M \ U.W . (/a ne fait rien à l'histoire.

noxM\'et. .J'y «ui-... cette jolie court

se.

SAIVK.W. Si fOfIS voulez... d'autant

qu'inflexible et sévère, elle mé traits avec

tant «le cruauté , qu'eutr;ont par le délire,

le paroxismede la passion... peut-être au--

si par eette maladie n« i veu-edont je \ OSÉ

parlais**, j'avais pi "il Is résulutioud'an fmir,

mais une lionne et solide résolution. . . J'y

allais franchement... l-'.t le KCBM sV mort

que j'avais choisi. < «mime le plu- en har-

monie avec l'état de mes idées, consistai!

. m» n<, ij.ii» i dans un de ces animes si
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fréquens sur les Pyrénées. . 11 y avait là-

dedans du grandiose.

BONNIVET. Oui... en extravagance.

SAUVIGNY. C'est possible... Or donc;
après avoir écrit union domestique, pour
lui faire cadeau de mes effets et prier qu'on

n'inquiétât personne à cause de moi... je

me dirigeai vers le lieu adopté... C'était

le matin... et, tout en marchant! déjà je

me calmais... je me senlais refroidi... j'a-

vais les pieds dans la neige et il faisait un

vent de tous les diables.

Air : du Vaudeville de Turenne.

Mais arrivé sur 1<: bord du cratère
,

Dont je sondais l'horrible profondeur,

Un mouvement involontaire

Me fit reculer de terreur !..

Puis, je revins , honteux de ma frayeur...

Mais de nouveau sentant mo n cœur s'abattre

,

Je reculai, les yeux troublé?...

BONNIVET.

Gomment ! deux fais r

SAUVIGNY.

Parbleu! vous qui parlez,

Je vous le donnerais en quatre !

Enfin ! bien malgré moi , et par respect

humain, j'allais peut-être m'élancer les

yeux fermés... quand tout à coup, dans la

montagne, un grand bruit se fait enten-

dre... C'était... devinez.

BONNIVET. Une avalanche?..

SAUVIGNY. Non... Charles d'Avernais,

un de mes amis, et quelques jeunes gens

de sa connaissance* . . des artistes, des pein-

tres, qui faisaient la chasse aux chamois. ..

Ils riaient tant, ils étaient d'une, telle

gaîté, que je n'osais leur raconter mon
histoire , de peur qu'on ne se moquât de

moi... Et quand ils se mirent tous à crier :

Viens avec nous, viens avec nous... je nie

dis : Je me tuerai tantôt, à midi, aussi bien

que maintenant! et même j'aurai plus

chaud... IMe voilà donc chassant des elia

mois, courant dans les montagnes... per-

dant mon chapeau , mon moin hoir; et ar-

rivant enfin au rendez- vous harassé et mou-
rant de faim.

BONNIVET. Vous aviez faim?

SAUVIGNY. Jedévorais!.. un appétit de

chasseur, ou plutôt de revenant... car

j'avais tout-à-fail oublié l'affaire principa-

le... J'étais à cent lieues de mon abime,
et je me disais : Si le désespoir m'a per-

mis de vivre trois heures et demie... j irai

bien à quatre, cinq, douze... et ainsi de
suite... Dans ces cas-là, il n'y a que le

premier pas qui coûte. .. Voilà mon raison-

nement, fe meilleur, sans contredit, que

j'aie jamais l'ait a mon usage... MaisVeplai
difficile n'était pas de revenir ù la Aie...

c'était de rentrer à Bagnères... Comment
m'exposer aux brocards, aux quolibels ..

donner un démenti au journal?.. Et puis,

aux yeux de celle que j'aimais, comment
me présenter vivant?., ce n'était pas pos-

sible... Aussi, prenant mon parti et une
place dans la diligence de Tarbcs, je re-

vins à Paris, de là au Havre... où mon
père me mit à la tête de son commerce...
Et depuis ce temps, les sucres , les cafés,

les cotons... j'ai été si occupé. ..

BONMVET. Que vous n'avez plus trouvé
un moment pour vous tuer...

SAUVIGNY. C'est vrai.. Et puis, j'ai fait

fortune... une belle fortune , ce qui dis-

trait toujours un peu et donne d'autres

idées... dés idées de mariage.

BONNIVET. Je comprends... cette fortu-

ne, vous voulez maintenant l'offrira votre

ancienne passion.

SAUVIGNY. Non... à uneautre...

BONNIVET, riant. De sorte que ce t amour
qui devait être éternel...

SAUVIGNY. Bxlste encore, plus ardent

,

plus brûlant, si c'est possible... C'est tou-

jours le même... seulement il a changé

d'objet.

BONNIVET. C'est le phénix qui renaît

de sa cendre.

SAUVIGNY. Voilà... Une veuve charman-

te, adorable... mais, malgré mon amour,
je n'ai pu encore obtenir un consenti ment

formel .. elle se délie de moi et de ma
constance.

BONMVET, froidement. Elle a bien tort.

SAUVIGNY. Eteomme elle est ici. dan-

cet hôtel, pour un jour ou deux . m >ouà

vous avisiez de parler devant «lie de

cette malheuseuse histoire de Bagn<re-...

BONNIVET. Pauvre jeune homme!.

soyez tranquille, je ne vous trahirai pa*,

et s'il faut même vous aider...

SAUVIGNY. Ah! monsieur! tant de bon-

té, tant de générosité î après ce (pie j'ai

fait!.. J'en ai vraiment des remords...

Car si vous saviez...

BONNIVET. Quoi donc?
SAUVIGNY, voyant la porte d ganclic qui

s'ouvre. Rien... C'est («elle que j'aime,

la TOici avec son frère.

BONNIVET. Hortense de Varcnncs?

SAUVIGNY. Vous la connaissez?

BONNIVET. C'est l'intime amie de ma
femme.

SAUVIGNY, avec effroi. De sa femme
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SCÈNE XI.

ONNIVET, SAUVIGNY, HORTENSE,
FERNAND.

Fernand et Hortense sortent de la chambre à gau-

che.

HORTENSE , saluant. Je viens d'appren-

dre votre arrivée , monsieur, et j'atten-

dais votre visite.

svlvigxy, troublé. J'ignorais si vous
étiez visible... et puis j'avais trouvé ici An
ami... un ami véritable...

HORTENSE, souriant. Vous en avez beau-

coup; car voici mon frère nui éoPUh une

demi-heure a plaidé votre cause avec tant

de chaleur...

FERNAND. J'ai tenu mes promesse-...

songe aux tiennes.

nORTENSE. Quoi donc?
SAUVIGNY. Rien... Il vous a dit que mon

amour, que ma tendresse , ma constance...

qui, je le jure, sera éternelle...

HORTENSE. Eh! mais, comme vous êtes

ému!..

SAUVIGNY. Quand je vous vois... et, en

outre, je me trouve dans une portion...

BONNIVET, s*avançant. Si gênante...

HORTENSE, l'apercevant. Ah! monsieur
Bonnivet... Eh! mais, où est donc cette

ehère Clotilde ?

BONNIVET. Dans sa chambre probable-

ment.

HORTENSE, ci Sauvigny. Je veux vous

présenter à elle, à ma meilleur amie.

s\UVlGNY. O ciel!.. [Bas d Bonnivet.)

C'est lait de moi!., sa surprise, son ef-

froi...

BONMYET. C'est juste.

HORTENSE, passant entre Bonnivet et

Sauvigny et lui tendant ta main. Venez..

.

SAUVIGNY. Pardon... une affaire impor-

tant»'... dont je parlais à monsieur Bonni-

rct, et dont il a la bonté de s'occuper...

i KM \nd , bas dSauvigny. C'est bien.

sMVK.W. 11 faut que nous non- ren-

dions ensemble cbei un notaire <1<: Rouen.
fei'.w.m). di même* CTesl cela.

SAl \ IGHT. Dont l'étude e>t toujours t'.i-

1 1 1 « « de bonne heure,

ii;k\\\i>. I.i \oilà quatre heures qui

vont sonner.

BOXMYKT, prenant son chapeau. Je suis

.i vos ordres.

FERNAND, dpart. L'excellent homme!
SAUVIGNY, d Hortense. Vous ne m'en

voulez pas, je pense?..

HORTENSE. De >OUS occuper de fOI • r

faires?.. au contraire... c'est agiren hom-
me raisonnable et sensé. D'ailleurs, j'ai

aussi mes emplettes ù faire... chez Cadot-
Anquetin. .. Vous me conduirez jusque
là .. je vous laisserai ensuite avec M. Bon-
nivet, dont j'aime à vou> voir prendre les

leçons... et puis, tantôt, à dîner... car

nous dînons tou^ ici ensemble, avec M.
Bonnivet et sa femme...

SAUVIGNY. Sa femme!.. {A part.) Heu-
reusement que d'ici là nous l'aurons pré-

\< nue.

ENSEMBLE.

Air : du quatuor du quatrième acte de Gustave.

FERNAND.

Ali! quel bonheur je Die promets,

Et que ce jour aura d'attraits

J

Quel espoir ! Ois.

Je pourrai donc la voir,

Oui, dans l'instant, combien ces lieux

Vont tout à coup charmer mes yeux

Et soudain s'embellir

Par l'attrait du plaisir,

bonnivet, à Sauvigny.

Je veux servir vos intérêts ,

En cachant vos anciens projets

Aujourd'hui, bis.

Je serai votre appui.

Eviter ma femme eu ce lieux,

Avant de paraître à ses yeux,

Je veux la prévenir
,

Et tout doit léussir.

HGBTENSE.

A peine je le reconnais :

D'où viennent ses regards di-traits!

Près de moi, Lis.

Qu'a-t il donc, et pourquoi

Gel embarras, lorsqu'à mes yeux

Il déviait p.u allie joj < n\ .'

Craint-il de i éussii l

Je n'en puis revenir.

VUiVIGNY.

Quand il défend oies îotél

lit lorsqu'il ici i t"U> lui t piojel

Quoi I o'csj lui.

Q ic je iM'iopi aiij..uid'hui?

Ah'. )• le ii n>. sh! c'esl afireui
;

Je ne pois m >i> r io i « - lieuxj

M.ii^ pour le ie< "Uiii,

Je m n\ \ rtTepir,

fernand, bas d Sauvigny.

Mais va t'en donc.
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SAtVIcNY, passant il droite.

Ah 1 quel supplice?

bonnivet, riant.

Il divague ; et se croit vraiment

Toujours au bord du précipice.

SAVYiGNY. regardant Bonnivet avec intérêt.

Et lui donc , lui , dans ce moment !

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

FERNAND.

Ali ! quel bonheur je me promets, etc.

1I01UENSE.

A peine je le connais, cte.

BONNIVET.

J«> veux servir vos intérêts, etc.

SAC VICHY.

Quand il défend mes intérêts, etc.

Bonnivet, Stutvigny et Horlcnse sortent.

eeeQeevsGGQQt

SCÈNE XII.

FERNAND, seul.

Enfin , ils sont. partis ions les trois; je

reste maître delà pince, et seul de ec cô-
té de l'hôtel... seul nvec elle!.. Otle lois,

il faudra bien qu'elle m'entende; il faudra

bien enfin que je m'explique... Mais avant
tout, de la prudence; et de peur de sur-

prise, empêchons l'ennemi d'arriver jus-

qu'à nous... (Montrant la porte dit fond.) On
ne peut venir du dehors que par celle por-
te... et en la fermant au verrou... (// met
tetérrou et aperçoit Clolitdc qui entre par la

porte à droite. C'est elle! 11 est temps.

SCÈNE XIII.

CLOTILDE, sortant de la porte d droite;

FIlKNAND , au fond du tludlrc.

CLOTILDE, sans le voir. Quatre heures
viennent de sonner... heureusement mon
mari n'est pas enoorerentre. .. Je me sou-
tiens à peine... Ah! j'ai une frayeur!..

\Jille passe d gauche du iluâtrc; se retour-

nant el apercevant Fernand. ) Le voilà !

FERNAND, s
favançant près d'elle. Oh!

que vous êtes bonne ! Laissez-moi tomber
à vos genoux et vous bénir comme mon
ange gardien. .. Ah 1 madame, vous sauves
la vie d'un malheureux !

CLOTILDE, arec candeur. Oh* bien cer-

tainement, c'est pour vous sauver la vie...

sans cela...

• Fernand, Clotilde.

FERNAND. Je n ose croire à tant de bon-
heur. .. et cependant c'est bien vous, là,

près de moi, et nous sommes seuls, et je

puis vous dire que je vous aime, (pie dé-

sormais je ne puis vivre loin de vous!

CLOtilde. Parlez plus bas... votre

sœur..

.

FERNAND. Je l'ai éloignée.

CLOTILDE Mais mon mari ?..

FERNAND. Je l'ai remis en mains sfir^s.

CLOTILDE, effrayée. Ali! mon Dieu.

fernand, ta retenant. Vous m'avczpro-
mis de m'écouter.

CLOTILDE. Etqu'est-cequeje fuisdonc?

FERNAND. Oui, c'est beaucoup, sans

doute... mais suflit-il de m'écouter, si

vous vous obstinez à ne pas comprendre
tout ce qui sepasse.au fond de mon âme?.,
et pour cela, il ne faudrait pas détourner

vos regards que j'implore...

Il s'approche davantage.

CLOTILDE, voulant s'éloigner. Monsieur!.,

monsieur!., est ce là ce que vous m'avez

promis?.. Oh! je m'en souviens, moi...

vous m'avez juré que la raison...

FERNAND. La raison!.. Et quel empire
pourrait-elle conserver sur celui qui ne se

connaît plus ?.. sur celui dont l'aine est

en proie au plus violent désespoir?

CLOTILDE, effrayée, et d part. O ciel!

(Haut.) Certainement, monsieur, je serais

désolée d'être cause d'un malheur... vous

le voyez bien... Mais vous, de votre côté,

aidez-vous un peu et soyez raisonnable...

car, enfin, vous ne demandiez ce matin

que juste ce qu'il fallait pour vivre.

FERNAND. Kt à quoi me servira cette

vaine faveur?., à prolonger de quelques

jours mon existence.

CLOTILDE. Que dites-vous?

FERNAND. Que je ne serai pas mort à

vos yeux... que vous vous serez épargné

un pareil spectacle... voila tout... [Avec

égarement.) Mais demain , madame, nous

serons séparés!.. Demain, YOUS parti-

rez ! .

.

CLOTILDE. Certainement... Aujour-

d'hui, si je le peux.

FERNAND, avec frénésie. Et vous voulez

que je vive.

CLOTILDE. Eli bien, non, monsieur,

non, je ne partirai pas demain, je vous

le promets.

Air : On me dit gentille, (de Labarre.)

Ah ! quelle souffrance !

Il y va , je pense
,

De son existence...

Point de cruauté.
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Je tremble,

Voyez , et pour cause
,

A quoi l'on s'expose

Par humanité.

FER AND.

Ah ! si ma voix a su se (aire entendre
,

Si vous avezpiùc d'un malheureux
,

l'rouvez-le-moipar un regard plus tendre,

Un seul regard !.. ouj'expire à vos yeux!

Ou j'expire à vos yeuxl

clotilde, à pari.

Ah ! quelle souffrance !

Il y va, je pense
,

De son existence...

Point de ciuauté.

Elle le regarde arec douceur, et dit à part.

C'est si peu de chose!..

Mais voyez
, pour cause ,

A quoi l'on s'expose

Par humanité.

Se rapprochant de Fernand.

Mais désormais vous jurez de suspendre

Vos noirs projets?..

FERNAND.

Pour qu'ils soient oubliés
,

Sur cette main que vous daignez me tendre
,

Un leul baiser... ou je mettra à vos pieds

Ou je meurs a vos pieds.

CLOTILDE, à part.

Ah 1 quelle souffrance !

Il y va, je pense,

De son existence...

Point de criuuité.

Elle lui laisse baiser sa main , et dit a part

C'est bien peu de choie...

Mais vo\ez, pour cause,

A quoi l'on s'expose

Par humanité.

ENSEMBLE.

C'est bien peu de rhose , ete.

ferkand, qui s'est jeté à scs pieds.

Délire et tendresse !

Sa main que je pretM
Fait battre d'ivrose

Mon cœur enchanté !

N
M.01 II,DE, se défendant et le repoussant.

. <m>iciir! moinietir !... [On frappé a U
porte.) Silence î

BOSXIVET,™ dehors. Ma femme, on-
we-inoi.

clotildb. C'est mon mari]
iir.wvn, d part. Comment, diable

Saufigoy l'a t-il laissé .'•< ha] p
clotilde, à roi.i basse. Parlai, de -

ce!

VElWWn . t/r ))h\,i.\ A condition qu'aus-

sitôt son départ nous reprendrons cet en-
tretien... Vous nie le promettez ?

CLOTILDE, hors d'elle-même. Oui... oui,

tout ce que vous voudrez, si vous partez

ù l'instant.

FEHN WD , pendant que Cou frappe encore.

Et par ou/.. Ah! lachambre de rua sœur...

c'esl un asile assuré.

CLOTILDE, voyait (pi il s'y enferme.
Surtout, quoi qu'il arrive, n'eu sortez

pas .. Kl moi, allons ouvrir cette porte...

Mon Dieu! HïOU Dieu! que de peine pour
lui sauver 1 i vie !

Elle va ouvrir la porte dufund.

regyrvgwyg» jffffr.g»aqgqttC9gocvcocoqocqqqqqjq

scèm«; XIV.

CLOTILDE, BONN!VET.

BOXMVET Pardon , ma ehère amie , de
t'avoir dérangée.

CLOTILDE, d part. Il me demande par-
don encore !

BONIUVET Tu étais dans ta chambre...
et tu ne m'as pas entendu...

CLOTILDE, troublée. C'est vrai... C'est
pour cela que je vous ai lait attendre.

BOxxivKT. Il n'y apasgrandnial... pour
moi, du moins... mais je ne suis pas reve-
nu seul. [A part.) Usons de précautions
oratoires. [Haut.) Il y a la, avec moi,
quelqu'un pour qui les momenssont pré-
cieux.

CLOTILDE. El qui donc?..

ROwiVKT Une personne que tu ne t'at-
tends pas à revoir, cl qui désire instam-
ment l'être présentée.

CLOTILDB El pourquoi?..

kox.myet. Pour te demander une arioej
que tu ne lui refuseras pas.

CLOTILDB. Mi! mon Dieu, on ne voit
aujourd'hui que des gens qui demandent..
Qu'ils vienne donc , qu'il se dépêche , qu'il
paraisse.

bonsivbt. A condition que tu n'auras
pas pcui

CLOTILDB. Eh! mais!., roilâ que vous
m". Qrayci ..

BOMHIVBT. Que tu ne jetteras aucun
cri dVftYol !

< hhii.dk. Mais qu'est-ce donc?.. [Àptr-
CtXtnt S*U»ignj fUltUni d'entrer, elle rous-
se un cri. ) Ah !..

Hunnivet la aoulico .
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SCÈNE XV.

CLOTILDE, BONNIVET, SAUVIGNY.

ENSEMBLE.

Air : L'amour de la patrie»

CLOTILDE.

ciel! terreur soudaine!

Est-ce un rêve imposteur F

je me soutiens à peine ,

Et tremble de frayeur.

BONNIVET et SAUVIGNY.

Quelle terreur soudaine.

S'empare de mon cœur!

Elle respire à peine

Et tremble de frayeur.

SAUVIGNY.

Qu'ici votre frayeur se rassure.

CLOTILDE.

Non, je ne puis y croire encoi.

SAUVIGNY.

C'est moi, c'est bien moi, je le jure...

Je veux mourir, si je suis mort !

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

CLOTILDE.

O (ici! terreur soudaine! etc.

BONNIVET ET SAUVIGNY.

Quelle terreur soudaine, etc.

SAUVIGNY, dpart.QmA bonheur qu'If or-

tense n'ait pas été là !

CLOTILDE, encore troublée. C'est bien

vous... vous qui existez encore?

SAUVIGNY, d'un air honteux cl balbutiant.

Je... je vomirais en vain le nier.

BONNIVET. 11 est même Ires-bien por-

tant.

CLOTILDE, d'un ton île reproche. Kl com-

ment, monsieur, n'êtes-vous pas mort?..

SAUVIGNY. .le vous eu demande bien par-

don... Ce n'est pas ma faute.

bonnivet. Oui, tu Battras t<»ut... nous

te le conterons en détail, ça t'amusera...

car, moi, ce matin, ea m'a fait bien rire.

SAUVIGNY, (Cun air suppliant. Monsieur!

BONNIVET . Vivement, Vous avez raison...

Ce n'est pas là ce qui nous amène... Il s'a-

git en ce moment de lui sauver la \ie.

CLOTILDE, étonnée. Encore!..

BONNIVET, virement II y a ici quelqu'un

qu'il aime et qu'il va épouser.

CLOTILDE, indignée. Lui! grand Dieu!

SAUVIGNY, baissant tes yeux. Hélas 'ï oui.

BONNIVET. Ta bonne amie Hortense,
madame de Varennes.

CLOTILDE, stupéfaite. O ciel!., ce pré-

tendu, ce jeune homme du Havre dont

elle me parlait ce matin ?

bonnivet. C'est lui.

CLOTILDE. Cet amant à qui elle ne re-

prochait qu'un excès de passion?
BONNIVET. C'est lui.

CLOTILDE. Ce cœur qui n'avait jamais
aimé qu'elle, et qui devait l'aimer toujours?

BONNIVET. C'est lui.

CLOTILDE. Quelle horreur!., elle saura
tout... elle connaîtra la vérité !

BONNIVET. Voilà justement ce qu'il ne
faut pas faire.

sauvigny. Oui, madame, je vous en
conjure...

BONNIVET. Nous te prions en grâce de
garder le silence.

CLOTILDE. Je laisserais tromper ma
meilleure amie!

bonnivet. Mais il ne la trompe pas...

il l'aime réellement, il en perd la raison.

CLOTILDE, en hésitant. Et l'autre?., et

la personne de Bagnéres?..

BONNIVET. Il ne l'arme plus... il ne 1 a

jamais aimée... il me l'a dit.

SAUVIGNY , vivement. Je n'ai pas dit cela !

BONNIVET. A peu près.

SAUVIGNY. Je vous ai avoué qu'elle mé-
ritait toute ma tendresse et que je l'avais

réellement adorée...

BONNIVET. Oui, un jour... une mati-

née... Il se fait là plus coupable qu'il n'é-

tait... Une passion de jeune homme, un
Caprice, une plaisanterie...

CLOTILDE. Une plaisanterie !.. quand il

voulait se tuer!..

SAUVIGNY , vJMMMf « Oui, madame, j'y

étais bien décidé, je vous le jure, et la seu-

le considération qui m'en ait empêché...

BONNIVET. C'est un déjeuner qu'on lui

a offert... des amis et du vin de Champa-
gne qu'il a rencontrés... et une demi-lu li-

re après, il n'y pensait plus... il m'a tout

raconté.

SAUVIGNY. Monsieur!..

bowiylt. Et vous avez bien fait, et je

vous approuve.

CLOTILDE. C'est une indignité!..

BONNIVET. Dutout... et tu aurais tort de

lui en vouloir... C'est tout simple, tout

naturel... celui qui jure d'être toujours

amoureux est un fou. un insensé, qui

s'abuse lui-même... Est-ce que ça dépend

de lui? est-ce qu'il en est le maître ?.. Au-
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tant vaudrait jurer de toujours se bien

porter.

CLOTILDE. A la bonne beure... mais me-
nacer de se donner la mort?
BOXXIVET. Laisse-moi donc tranquille...

est-ce que tu crois à ça ?

CLOTILDE, r< gardant Sauvigny. Mais...

jusqu'à présent, j'y croyais.

BOXXIVET, riant. Ma pauvre femme!

CLOTILDE. Vous riez de moi? .

BOXXIVET. Sans doute... tout le monde
le dit et personne ne le l'ail... témoin
Monsieur, qui était de bonne foi . i plus

forte raison, quand ils ne le sont pas,

quand il jouent la comédie.

CLOTILDE, poussant un cri a"indignation.

Ah!..

BOXXIVET. Qu'as-tu donc ?.

.

CLOTILDE, passant d gauche. Rien

[A part.) Et moi qui tout à l'heure, ici

même !.. {Regardant la porte de la chambre

où Fernand s'est enferme , haut.) La pré-

sence de Monsieur me rend un grand ser-

vice, et je le reconnaîtrai, en gardant le

«ik-nce qu'il me demande.
saivk.w. Est-il possible!..

BOXXIVET. Quand je vous disais que
c'était la bonté mêmr...

CLOTILDE) regardant la porte à gauche.

Oui... une bonté... (A part , avec dépit.)

dont on ne Mfa pa* juin'' impunément. ..

(Haut.) Mais Hortensc , où donc est-elle ?

BOXXIVET. Nous l'avons laissée faisant

des emplettes.

CLOTILDE, qui s'est mise d la table et qui

écrit. Eli bien ! mon ami, il faut tâcherde
la rejoindre, et de lui donner ou de lui

faire parvenir ee petit mol... (A Sauvigny.)

Ne crai^uez rien... je m- veux pas vous
trahir... au contraire. [A Donnivet.) Mais
il est nécessaire que ce billet lui -,,jt remis
sur-le-champ... ou du moins avant dîner.

BOXXIVET. Soifl tranquille... 11 y a un

magasin «le nouveautés par lequel «'lie de-

vint finie ses <ours<s... ,| (
. \ ;i j, u envoyer

un uVs , oiiunissiumiaires de L'hôtel.

( LOTILDE, lui remettant ta lettre quitte

rient de cadiittr. A la bonne heure.

BOIU1 ii • •'
. ru .•.tiend.nit mb retour,

reux-tu que nom fassions une promenade
sur les quais ;j..

CLOTILDE. .!»• préfère resù i

BOmvBT. Comme tu voudras... Je

;uissj.

( i.o i m. DE. Non , il vaudrai! mieux -

tir quelques instans. nous promener on
peu.

boxxjvet. C'est juste, avec ma iill<

Il fait un soleil superbe... et cette pauvre
petite Ninie qui n'a pas pris l'air d'aujour-
d'hui...

saivigxy, d part. Ah! mon Dieu! elle

veut l'éloigner... Serait-ccpour Fernand?..
BOXXIVET. Venez-nous, mon jeune

ami ?..

S.uvir.XY, à part. Ah! l'honnête hom-
me!.. Et comment le prévenir?.. (Haut.)

Non, non; j'ai des lettres à écrire, et je

reste, . (A part.) pour veiller sur lui.

11 entre bans èlrt vu , dans le cabinet à droite.

BOXXIVET. Adieu, femme.
CLOTILDE, l'embrassant. Adieu, mon

ami.

BOXXIVET. C'est gentil... II y a long-
temps que tu ne m'as embrassé ainsi.

Il sort par le fond.

CLOTILDE, aptes avoir ferme la porte du
fond, allant à la porte d gauche. Vous pou-

vez sortir... tout le monde est parti.

Elle prend une chaise et son ouvrage, et s'assied

au milieu du théâtre.

FEhXAXD. Ah! .Madame, qu'elles m'ont
paru Longues, ce* minutes d'attente !..

Mon cœur battait avec tant de \iolence,

que je sentais s'épuiser en moi les sources
de la \ie... et dans ce moment encore, je

me soutiens à peine.

CLOTILDE. froidement. Eh bien.. . il faut

vous asseoir.

FERXAXD, avec chaleur. li'aSSeoil !..

quand je suis pies de vous!., quand je

vous contemple avec ivresse!..

CLOTILDE. 9*OCCUpami de son ouvrage. Je

vois que les forcis youS reviennent.

FEHXAXD. File BK reviennent pour>ouf-

frir... pour soulliir plus que jam.t

CLOTILDE, faisant de ta tapissetnr. Cèfc

Bçrai! f.oheux... eu- enfin, après root ce
que nous avons fait, VOUS et moi... s'il

n'y avait pas de mieux, il faudrait y re-

noncer.

FEREAMD, étonné. Que votrieï-toue

dire?..

CLOTILDE. Que par intérêt pour \ohv
sœur, qui est ma meilleure amie... j'ai

voulu sauver son ffa

ir.r.xwD Qu >i ! ce n'était paspour moi?

ci.o » |l i»i i une façon... Je ne

n mus connaissais pas. . . Mais dès qu'il s'agit

de la \ ie de quelqu'un. .. \ ou*, ou un

autre .. qu'impôt te la personne •

)

.. C
une question d'humanité.

ii.r.wM). Quoi ! nulle affection, nulle

i. ml . \ ii
'

1 1 o « -t pas possible...

I 1
1 i tte m anquillité . i e sang >fi oid... quand

HOUS voycx auprès de voii9 le plus malheu-
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reux des hommes!.. (Apart.) Allons, c'est

une scène à recommencer... Ce que c'est

aussi que d'être interrompu au meilleur

moment. [Haut) Oui, Madame, vous

daignerez m écouter. .. Vos yeux ne reste-

ront pas éternellement attachés sur votre

ouvrage, sur cette tapisserie qui me déses-

père; vous jetterez sur moi un regard de

pitié... ou ces paroles que vous entendez

seront les dernières de moi qui frapperont

vos oreilles... et cette croisée, qui donne
sur le fleuve... cette croisée élevée!.. (//

fait quelques pus vert le balcon , Clotilde res-

te assise et .sans remuer.* A pa^t.) YA\ bien!

elle reste tranquille?.. (Haut.) Cette croi-

sée, d'où e vais me précipiter!.. (A part.)

Klle ne me retient pas?.. [Haut et revenant

vivement.) Non, ce n'est pas loin de vous...

c'est sous vos yeux, c'est à vos pieds que
je veux jeter une existence que vous dé-

daignez.

CLOT1LDE, froidement. .l'en serais déso-

lée; mais je ne peux pas tous en empêcher.

FERNAND. Ah! vous parlez ainsi , cruelle,

parce que vous savez bien que mon bras

est désarmé, et que je n'ai d'autre aide

que mon désespoir... Mais si je pouvais
trouver une arme !..

clotilde. N'eSt-ce que cela, Monsieur?
[Détachant froidement la clef qui est d sa

ceinture.) Tenez...

FERNAND. Qu'est-ce que c'est?

CLOTILDE, se levant. Ouvrez ce secré-

taire... (Voyant qu'il hésite.) Ouvrez...

vous trouverez là une boîte.

FERNAND, à part. Ah! mon Dieu!
(Haut.) Où donc?
CLOTILDE Sous votre main.

FERNAND, prenant la boite. Ah!., ces

pistolets..

.

CLOTILDE Ils sont à vous.

I i.r.WM), stupéfait. O ciel !.. (Haut.)

ouvrant la boite, prenant unpistolet et jouant

le désespoir.) Vous le voulez donc !.. Vous
le voulez...

CLOTILDE, froidement. Puisqu'il n'y a

pas d'autre moyen de vous guérir... C'est

pour vous... cela vous regarde.

FERNAND. Dites plutôt que c'est pour
vous-même , qui êtes trop heureuse de vous
délivrer ainsi d'un amour qui vous est

odieux, qui vous importune, qui vous

gêne peut-être... Car j'ai un rival... j'en

ai un, j'en suis Sûr.

CLOTILDE. Raison déplus pour...

FERNAND. Ah ! c'est trop fort!.. (Ecla-

tant.) Eh bien! non, madame, je ne me
tuerai pas!.. Je vous rendrais trop conten-

Fernaud, Clotildc.

te, trop joyeuse... Vous oscznrcencore !..

dans un pareil instant !..

CLOTILDE, riant. Oui, vraiment... Allez

donc, Monsieur, allez donc... je n'atten-

dais que ce moment-là pour vous adorer.

)<&»

SCENE XV.

FERNAND, HORTENSE, CLOTILDE.

HORTENSE entre vivement, aperçoit Fer-
nand, pousse un cri et se jette dans ses bras.

Ah! mon ami! mon frère!., je te re-

vois!., tu respires encore!
FERNAND, cherchant d se dégager de sa

bras. Qu'as-tu donc ? morbleu !

HORTENSE. Tu n'es pas blessé?..

CLOTILDE. Nou, non, je te l'atteste.

HORTENSE. J'étais toute tremblante...

car ce billet de Clotilde que vient de m'ap-
porter un commisionnaire... Lis plutôt...

i lu n a Ni) , lisant.

Air: Fragment de Gustave.

Arrive à mon secours; ton frère, chère amie ,

«Court dans ces lieux les dangers les plus grands» '

A Chltldc.

Quoi ! madame , c'est vous ?

clotilde , riant.

l'rôl à perdre la vie,

On est toujours charmé d'avoir là ses parens.

ENSEMBLE.

clotilde et sau vigny qui entr ouvre la porta

d droite.

Le bon tour , la bonne folie !

Cet amant

Qui faisait serment

D'expirer aux pieds d'une amie,

Le voilà frais et bien portant.

HORTENSE.

De fi ayeur al» ' j'étais saisie !

Mais je vois fort heureusement

Que mon frère tient à la vie ,

Et qu'il est frai» et bien portant.

Ah! je .irai long temps deectte comédie

A Fcruand.

Toi , conserve le jour

Pour en rire à ton tour.

FERNAND.

Je ne me pardonne point semblable raillerie

Je veux d'un pareil tour

Me venger à mon tour,

A Sauvigny.

Vous étiez du complot!

SAUVIGNY.

Non, j'en étaû témoin.



être aimJ; oc mourir! «7

FERNAND.

De me railler èpsrçinez-vous le soin.

Apres un tel .'diront, oui, chacun dans le monde

Va me montrer au doigt; et, que Dieu me confonde!

Prenant un pistolet.

Je me tuerai , si vous ne jurez pas

Qu'un silence éternel..*.

TOUS.

Nous le jurons , hélai !

ENSEMBLE.

FERNAND.

Tenez bien ce serment ;

Sinon, Dieu me confonde !

Moi
,
je fais le serment

De périr à l'instant

TfU I.

Si c'est le seul moyeu

Pour qu'il reste en ce monde ,

Vivez... Nous jurons bien

Que nous n'en dirons rien.

OOCij^ÛOÛQa^ûi^ao2ÛQaOQ2û20QOOOOO300^ÎOI^O^!Q

SCÈNE XVI.

lm Mêmes, BONNIVET.

B0M1VKT, s'êlancant et retenant le bras

ac l'cmantl quittent encore le pistolet. Jeune
hommej rju est-ce que pa signifient..

CLOTILDE, regardant sa main qui est en-

celoppéedê noir. Qu'est-ce donc?., qu'est-

Ofl que vous ave/ U
BONHVBT, Rien...

CLOTILDE. Mais si, vraiment!..

BOmnVBT. Je te dis que non... Ma peti-

te fille jouait tout ù ['heure dans le jardin
de I hôtel avec un gTOS chien noir, et (1rs

hommes couraient en criant: i Garde à
vous, il est enragé!» Je nu- suis (lancé

alors entre lui et mon enfant... il m'a mor-
ds* c'était tout simple.

toi s. Bnragél .

BOmiVBT. Eh! non... fausse terreur...

car un Instant aprèa il a bu comme si de
rien n'était.

BOBTEVSB. Mail \ oua IV. <•/. cru...

i:o\\m;r. Ma loi, «.iii.

nom i:\si:. Et malgré cela !.. Quelle .

!. . quel déi ouemcnl !

BOM1VBT. Du dévouement t.. Tpens
VOUS?., quad il l'agil de BS 611e OU '!

femme !.. <.'< ~t comme pour -m'... . \ -t

presque de l'égoisme.

I lillWM). \\ TOUS qui ne voulez pas

»ju on expose sea joura

BQmVBT. Quand il le faut... C*eSl trop

'Sanfiguy, Hortl • rnand (

/• 1< i ni m, rir

juste... Raison de plus pour s'en abstenir,

quand il ne le faut pa*... Ah î ça, dînons-
nous?

CLOTILDE. avec attendrissement. Mon-
sieur, vous êtes le meilleur des hommes.

BOXXIVET. Tais-loi donc.

CLOTILDE, de même. Le meilleur des

maris... et je vous aime comme jamais je

ne vous ai aimé.

BONNIVET. Tu es bien bonne, et came
lait plaisir... Ça m'en fera aussi de dîner...

Moi à côté de ma femme... Madame à côte
de son prétendu, qui bientôt sera -<>n

mari... et tom ensemble* nous boirons

aux bons vivaus... [A Fernand.) Parce
que, Toyez-VOUS, mou 'lier ami...

Ai; : (hiand on est mt il . e\ tt pour long-temps.

•Quan<; -tempi,«

Disait DcaaugierSi notre maître;

Cj jour va naitre

Et disparaître :

Imprudens,

Profitez des instans.

TOUS.

cQuand on est mort,c'est . our Iong-temn> ,»

Etc. , etc. , etc.

BONNIVET.

Qni donc vous pousse

Vers le trépas ?

N'avez- vous pas

Le Champagne qui mousse?

La vie est douce

A caresser

,

Et sans secousse

Tâchons de la pa.-M.r.

Car, ici-bas,

A chaque pas,

N'avons-nous pas ,

pour abréger la vie
,

Peine » chagrin ,

Et médecin

,

1) ut la foil crie

A tout le genit humain :

Quand on est mort,c'eslpour long-temp% •

Disail Déteugiera, notre maître ;

Ce jour v.i n

Bt dis] i

Imprndi

I'i litez des butane.

•Quand on < est pour long-temps .»

I . , et. . , etc.

1 1 KKAND.

notre IcèM
Que m.mtr -t-on f

N loi , poi

zaine ;
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Et Melpomène

Chaque semaine

Part pour la chaîne

De Brest ou de Toulon...,.

Vers ostrogoths

Et visigoths,

Des noirs tombeaux

Sur vous tinte la cloche
;

Sombre roman,

Draine de sang

,

Votre heure approche ;

Hardi ! donnez-vous-en !..

«Quand on est mort,c'est pour long-temps,»

Disait Désaugicrs , notre maître.

Bientôt vous allez disparaître :

Ainsi donc , profitez des instans.

TOtS.

«Quand on est mort,c'cst pour long-temps»

Etc., etc. , etc.

SAUVIGNY.

levant la nuque,

Le jeune Franc

Traite gaîment

Racine de perruque.

« O siècle eunuque , »

Disaient-ils tous

,

« Gloire caduque ,

« Qui va revivre en nous ! »

Ils le disaient

,

Us l'imprimaient

,

Ils le croyaient...

Et, malgré leur mérite,

Nul jouvenceau

De leur tombeau

Ne ressuscite

Ou Molière ou Boileau...

«Quandon est mort, c'est pour long-temps,»

Disait Désaugicrs , notre maître.

Grands talens
,

Pour vous voir rt naître
,

11 nous faut attendre encor du temps.

Tors.

«Quand on est mort, c'est pour long-temps,»

Etc., etc. , etc.

clotilde, au public.

Sur le qui vive
,

En cel instant

,

L'auteur attend

Son heure décisive
;

Sa crainte est vive

Il va savoir

S'il faut qu'il vive

Ou qu'il meure ce soir...

Montrez-vous tous

démens et doux

,

E' que pour nous

La critique traîtresse

Reste à l'écart :

Point de brocard

Sur notre pièce ;

Ne l'immolez pas... car
,

«Quandon est mort, c'est pour long-temps,»

Mais grâce au public, notre maître,

Que cet ouvrage qui va mitre

Soit longtemps

Au nombre des vivans.

TOUS.

«Quand on est mort,c'est pour long temps u

Etc. ,
etc., etc.

FIN.

Imprimerie de J.-K. Mbyuiu, passage du Caire, 54.
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COMÉDIE-VAUDEYILLE EN DEUX ACTES,
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,

REPRESENTEE POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SLR LE THEATRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE
,

LE 26 MARS 1836.

PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS.

LE PRINCE POTEMKIN. M. Saint-Aubis. LADISLAS, officier polo-

Ut COMTESSE BRANIS- nais M. Pall.

KA, sa nièce M"» Allan-Despréaux. UN PREMIER DOMES-
R1EI.OF, trésorier du pa- TIQUE. M. Eordier.

lais M. Numa. Officiers du palais.

A.LLX.INA, femme de Rie- Domestiques au service de Potejikiï et de la

lof M"* Élisa. Forgeot. comtesse.

La scène se passe, au premier acte , dans le jardin de l'Hermitage ; au deuxième acte, dans le palais
du prince Potemkin.

S'adresser pour la musique de cette pièce, et pour celle de tous les ourrages (mi composent le répertoire du
Gymnase* Dramatique, h M Haissaa, bibliothécaire et copiste, au Théâtre ; ou à M. I'brville, correspond
dant dej .spectacles, rue Poissonnière , N° 33.

ACTE PREMIER.

ihc représente le jardin de L'Hermitage près Saint-Pétersboorg. L'ouverture finit par le dnodeMrato :

i'rumcnoiis-riuiis donc.

SCENE PREMIERE.
LADISLAS, l'INCONNI .

(An lever do rideau, F droite da tl>

dioitr de l'.Kifui '. se promène vivement el avec

impatient \ inche an iaconnn marche lente-

ment, les lu. is
i i" ., ri semble plonge daus de

pi ofondes i e'ucx ii

L idisl \s. Pci tonne i cette heure
Lans It s jardina de L'Uerniitagc ! per-

* L« acteurs sont plat 1 1 en u te de chaque u eue
rumine iU doivent l'être un le tl ' l -• premiei
inscrit tient toujours en sci ne la g niche • 1 • » si

leur, ainsi de suite. Les changemeua de position
dans i,: cou, mi de

.

rut indiqtu i au bi

pagta,

Bonne, que monsieur... ce qui revient au
même car il ne me von pas et ne dit

i i tu

(Il recommence ,'t se promener.)

l.'lM.owr, à part, tt rrcint. Oui, c'est

li Le chemin île Conetantinople* . et nous
\ h i i\ | ions !..

(Il recommenc menei en changeant de di*
H' non et se trouve nn a dcï avec Lanial

L4DI8LAS Pardonj monsieur; quelle
heure est-il

'

i. inconm , surpris , t'arrête , le regardé
dr la tt'tc OU t pirds. ."Seul lient <

(Il iccommciicc h se proCUSaff»)
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ladislas. 11 parait qu'il n'aime pas à

causer... Il a tort c'est ce qu'on a de

mieux à faire quand on attend... et il a

l'air d'attendre comme moi... (En ce mo-
ment , Vinconnu qui a remonté le théâtre se

trouve encore près de lui.) Pourriez-vous me
dire , monsieur, à quelle heure se lève le

prince Potemkin?
l'inconnu, froidement. On n'en sait rien \

souvent il ne se couche pas.

ladislas. C'est juste ! les ambitieux ne

dorment point , et n'ont pas le teins de

s'amuser... et quoique dans ce moment il

soit de fait empereur de toutes les Rus-
sies c'est un pauvre diable que je

plains bien.... Le connaissez-vous, mon-
sieur ?

l'inconnu. Oui, monsieur, et vous?

ladislas. Je ne suis jamais venu à

Saint-Pétersbourg. J'arrive de Varsovie...

Ladislas, enseigne au régiment des gar-

des J'ai oblenu du roi Auguste Ponia-

towski notre souverain Irois mois de

congé , dont j'ai voulu profiter... et, pour

prendre l'air, je suis venu à pied en me
promenant jusqu'à Saint-Pétersbourg. ..

l'inconnu. A pied...

ladislas. Mes finances ne me permet-

tent pas d'autre équipage... Officier d'in-

fanterie : deux mille roubles de traitement
;

ce qui fait , avec ce que j'ai
,
quinze cents

roubles...

L'INCONNU, étonné. Comment cela!., et

qu'avez-vous donc ?

LADISLAS. Des dettes!., comme tout le

monde... on n'est pas officier pour rien...

ça ne m'empêche pas de voyager comme
un prince...

Air du Piège.

Rêvant gafment en mon chemin,

.!< suis, au gré de mon envie,

Boi, général... j'ai dam ma main

Tous les trésors de la Russie!

Fier conquérant, j'ai dans mon lot

Tout le pays <!"• Ml1 ' U carte existe...

I.t ne mVvci!le, lirlas! que quand il faut

Payer celle de L'aubergiste !

l'inconnu. Je comprends... alors vous

venez ici chercher de l'avancement?

LADISLAS. Du tout!

l'inconnu. De la fortune?

ladislas. Encore moins... je n'y tiens

pas je ne suis ni avide , ni ambitieux

comme Potemkin... ou plutôt je le suis

bien pins encore; car l'objet de tous mes
vœux , le but auquel j'aspire , et que j'at-

teindrai... en un mot, L'idée fixe qui me
poursuit... c'est la plus aimable et la plus

belle femme de la cour... rien que cela.

L'INCONNU , vivement, C'est Catheri-

ne!.

ladislas. Y pensez-vous?.... celle-là

n'est qu'impératrice ! mais l'autre ! c'est

un ange une magicienne qui m'a en-
sorcelé, et pourtant je ne l'ai vue que deux
soirées en ma vie aux bals du roi à

Varsovie , lorsqu'elle traversait la Polo-

gne...

l'inconnu , à part. Il est d'une con-
fiance très-amusante .. (Haut.) Et vous
avez dansé avec elle?..

ladislas. Mieux que cela , mon chei

ami ! j'ai valsé... concevez-vous toute l'é-

tendue de ce mot là?., j'ai valsé avec elle...

si elle était ma femme, elle ne valserait

avec personne!.. Aussi, je ne conçois pas

comment ma raison y a résisté, comment
je n'en ai pas perdu la tète.

l'inconnu. Il y a bien quelque chose.

lxdislxs. Et ce n'est rien encore !—
plût au ciel qu'elle fut née dans la condi-

tion la plus pauvre ou la plus obscure .

quoique gentilhomme, je l'aurais épousée

sur-le-champ... Mais jugez de mon déses-

poir, lorsque j'apprends que cette femme
si jeune et si belle est comblée de tous les

dons de la fortune et de la naissance ! nh !

quelle injustice î et qu en avait-elle be-

soin ? i
1

. eu est tant d'autres qui ne peu-

vent s'en passer... et je sentis mon sang se

glacer dans mes veines quand 00 lue dit :

C'est la plus illustre dame de la cour de

Russie... en un mot, la nièce du prince

Potemkin.
l'inconnu , vivement. La comtesse Bra

niska. .

LADISLAS. Oui, mon cher ami! Sil

nièce... sa seule héritière... et bien plus ..

une réputation inattaquable.», une rigi-

dité de principes... entiu, de toute la cour,

la seule vertu peut-être— c'est jouer de

malheur... aussi quand je songe à la peine

que j'aurai à réussir...

L'inconnu. Quoi , sérieusement vous y

pensez ?

LADISLAS. Je ne pense pas à autre

chose...

Air '• Vaudeville delà Famille dt VApolhiaur, .

Oui, quel qu'en soit le u-Miltal...

l'inconnu.

Quelle extravagance est la votre!

LADISLAS.

Amoureux d'elle est mon état,

C'est le seul, je n'en veux pM «l'autre !

l'inconnu , souriant.

Cen est un...

LADISLAS.

Pour un amateur,

Fort agréable* je le pense

,

Mais <!.msci'lui-i:<, par mail

n
. trouve tron i! ' coi • •• renée.
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L'iSCONN.l^equi voub y iera renoncer..

.

LADISLAS. Non pas.... lorsqu'on a une

vocation prononcée I lorsque ni le teins ni

les obstacles ne vous découragent... il faut

qu'on meure ou qu'on arrive ! c'est là-

dessus que je compte.

l'inconnu. Mais vous avez en outre

quelque moyen... quelque espoir?

lvdiSLAS. Certainement! mais je n'en

parle pas, parce qu'on m'a toujours re-

proché d'être indiscret .. ce qui n'est pas

vrai... On accuse les Polonais d'être les

Français du nord !.., c'est souverainement

injuste... pour moi du moins... et je vous

demanderai seulement si vous connaissez

le baron de Rielof?

l'inconnu. Le trésorier du palais?

LADISLAS. le me suis rappelé que c'é-

tait un parent éloigné... un arrière-cou-

sin... est-il obligeant?

L'INCONNU. Mais, oui... quand on n'a

pas besoin de lui.

ladislas. C'est mou affaire!., je ne lui

demande rien que de me présenter au

prince en qualité de secrétaire... sous-se-

crétaire... il en a tant!.. Je ne tiens pas

aux appointemens... mais je tiens à être

chez lui... parce qu'il loge avec sa nièce

dans le même palais... vous comprenez...

c'est pour cela que je suis couru de grand

matin chez mon cousin le trésorier Sa
porte est fermée !

l'inconnu. Même à^es cousins?

LADISLAS. lien a peut-être tant depui

qu'il est trésorier, qu'il a été oMj.-;é de

prendre une mesure de famille...

L'INCONNU. Ce qui vous a découra

lvdisi.vs. Non pas... je ne me décou-

pas ainsi!.. On m'a dit qu'il se ren-

dait le matin au palais. . . et dans ce jar-

din qu'il doit traverser— je l'attends

—

pour préparer une scène de reconnaissance

et lui sauter au cou— mais j'ai réfléchi

que ne l'ayant jamais vu... ma sensibilité

pourrait se tromper d'objet et tomber sur

le premier venu... à moins de Leur deman-
der à tons : Ktcs-vous mon cousin?

L'INCONNU. Ce qui serait pénible...

i

.

\imsl\s. Pour L'instinct de la Ratura ,

et pour la voi\ du
l'incovm . Mais tenez.. . R mut

vers le fond o droite, , elle ne risquera

point d'erreur; <ar roka le hacea de Hit-

lof qui vient dans celle ail fem-
me , Ah \in;i

LADISLAS , remontant ir~

dant du mime < ôt . Vlaco lue!. . C imbu n
je rous remercie !.. el quoique i* o'aie
pasThoniu in de vous» onu

i je puis
m acquitter jamais d'un t I «ervii

l INCON \». t i moi qui vous suis re-

devable.
LADISLAS.

Ain : Le fils du prince (de M. de Feltre).

En vous tant de bonté se montre.

i. isconhc.

Vous entendre est un tel plaisir...

I.ADISLAS.

Que d^nc pareille rencontre...

Lapcojtjtv.

Je garderai le souvenir...

LADISLAS.

Oui, de si douces causi-iits...

LiaCORHV.
Recevez mes i emerciemens. .

.

ladislas , saluant.

Je vous laisse a vos rêveries...

i.'i.M.o.sM , de même.
Je vous laisse avec wosparcn*.

ENSEMBLE.
Enchanté de cette rencontre.

Qui pour moi fut un vrai plaisir...

l.n roui tau t de honte se montre,

Qu'on en chérit le souvenir.

(Tui/s les deux se saluent, et l'inconnu, après avoir

encore une fois regardé Ladislas , s'éloigne en
riant par Pallie a gauche.)

C OQ9^eOOOQ«OeoeOOOCCOOJOOOgOCOOCCCOQOCOOCCO

SCENE II.

RIELOF, ALEXINA, LADISLAS.
(Rielof et Alexina arrivent par la droite.*

ALEXINA. Oui, monsieur, une femme de
chambre de l'impératrice a plus de crédit

que vous ne pensez... et si vous vouliez me
seconder... mais vous avez peur de tout.

RIELOF. Je ménage tout le monde.
ALFA1W. Voilà comme on n'arrive à

rien... et si ogpendani on parvenait à ren-
verser Potemkin , la partie suait belle.

rielof. "Voulez-vous bien vous taire !..

Quelqu'un est là... et j'ai senti dans tous

mes membres comme un vent glacial.

ALEXINA. In vent de Sihéri.

RIELOF. 11 me semblait déjà être sur la

route.

LADISLAS, les saluant. J'ignore si j'ai

l'honneur de parler au baron de Rielof...

mais à coup sûr, et au portrait qu'on m'en
a fait , ce doit être sa compagne , la belle

Alexina.

ALEXINA. Qui vous le fait peiner, inon-

BÎi m }

LADISLAS. H serait difficile de s\ mé-
prendre... et je \ois .1 vniiv SOUTire que

me suis paa trompé... Etranger dans
cette cour brillante on règne la beauté, il

ett natiu. I qu'on cherche se mettre sous
sa protection... (hd présentant mue lettre.

et eette lettre qui vous est adressée vous
iln a Qui je suis .

ilbxem , remettant fa lettre <> son mari.
!M;>i , monsieur, je n'en ai pas besoin!...

même w>trt meilleure re-
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commandation... Mais, pardon, dans ce

moment mon service m'oblige à me ren-

dre près de l'impératrice... excusez-moi si

je vous laisse avec mon mari j'es-

père que plus tard vous m'en dédomma-
gerez.

RIELOF
,
qui a ouvert la lettre. Allons ! .

.

c est un cousin... encore un
alexixa. Celui-là du moins est fort

bien.

rielof. Qu'importe?., c'est un deman-
deur, j'en suis sûr.

ALEXINA. Encore faut-il savoir ce qu'il

demande ! et tâchez , monsieur, de le con-

tenter... sans cela il s'adressera à moi
(Rielof veut insister, Alexina lui dit:) C'est

bien ! c'est bien !

Air Nouveau de M. Horrnille»

(A Ladislas.)

Croyez que je serai ravie

D'obliger un jeune parent!..

RIELOF.

Voyez quelle coquetterie !

Mais à la conr , dans ce moment,
Voilà bien comme elles sont toutes,

Toutes coquettes !

ALEXINA.

11 le faut!

11 le faut bien, sans aucuns doutes,

Lorsque l'exemple vient d'en haut.

ENSEMBLE.

RIELOF.

Voyez quelle coquetterie !

Et par malheur en ce moment,
Je vois à la cour de Russie

Que chaque dame en fait autant.

LADISLAS.

Ah ! combien mon ame est ravie !

C'est un fort bon commencement.
Avec cousine aussi jolie

On doit parvenir promptement.
ALEXINA.

Croyez que sans coquetterie,

Nous avons le cœur obligeant
;

Et , d'honneur ! je serai ravie,

De servir un jeune parent.

{Elle sort par la gauche.)

^F^^^v^^^w^^w^^vW^^W V^^WV^^W ^F^P^. nr^^vw^^w w^^vwww^^w^^^w

SCÈNE III.

RIELOF, LADISLAS.

ladislas , à part. Elle est gentille , ma
petite cousine... et si cela continue ainsi

,

tout ira bien.

RIELOF. Je vois, mon cher cousin... (à

part) puisque ma femme le veut... (haut.)

que vous voilà en voyageur dans notre

Russie!..

ladislas. Oui , monsieur le baron ! je

viens admirer.

rielof. Le moment est peu favorable !..

un nouvel empire déjà épuise par n gran-

deur, et par un luxe toujours croissant...

et c'est sur nous autres particuliers que

retombent les prodigalités et les fêtes de
la cour ; les toilettes seules de ma femme
consomment tous les revenus de ma place,

et je me plaignais encore hier d'être

ruiné.

ladislas. C'est un danger que je ne re-

doute pas!., et si vous le voulez, mon
cher cousin, je vous donnerai mon se-

cret.

rielof. Quoi! vraiment, vous êtes tou-

jours au-dessus de vos affaires , et vou>
n'avez besoin de rien ?..

ladislas. Que de votre amitié !

rielof, à part. Quel bonheur ! (Haui.)Je

vous prie cependant de croire , mon cher
parent

,
que malgré la gêne des affaires

,

ma bourse est toujours ouverte à ma fa-

mille...

ladislas. Comme la mienne à mes
amis.

rielof, à part. Ce n'est pas de l'argent

qu'il veut... ( Haut. ) Grâce au ciel, on
trouve encore de l'or à la cour de Cathe-

rine... mais, par exemple, ce qu'il est im-
possible d'y trouver... ce sont des places...

elles sont toutes prises...

ladislas. En vérité...

rielof. Les créatures de Potemkin ont
tout envahi.

ladislas. Ça m'est bien égal !

rielof, à pari. Ce n'est pas une place

qu'il demande. . . ma femme avait raison..

.

il est charmant ce cousin-là... ( Haut. ) Il

ne faut pas croire cependant que nous
soyons tout-à-fait sans crédit... IVI

me la ba-

ronne de Rielof est femme de chambre de
l'impératrice ; et moi-même , comme tré-

sorier du palais, j'ai eu plus d'une fois

l'occasion de pousser ma famille je

ne demande que cela.... l'occasion d'être

utile.

LADISLAS, lui tendant la main. Touchez
là... je suis votre homme.

rielof, à part. Ah! diable!

ladislas. Vous me parliez tout-à-

l'heure du prince Potemkin vous le

connaissez ?

rielof. Qui ne le connait pas? la for-

tune la plus bizarre et la plus extraordi-

naire de notre siècle... De simple enseigne

dans les gardes...

ladislas. Comme moi !

rielof. Il est dévenu... prince, pre-

mier ministre
,
généralissime de toutes les

armées russes, grand hettman des cosa-

ques, grand amiral des flottes de la mer
Noire, de la mer d'Azoff... que sais-je ?

Ses titres, quand je les écris, tiennent toute

une page.
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ladislas. Cela suppose un grand mû-
rite.

iuelof. Il n'en a eu qu'un î

LADISLAS. Celui de plaire à sa souve-

raine.

RIELOF. Ce n'est pas là le plus difficile...

mais son grand art , son talent inexplica-

ble , c'est de se maintenir en faveur

malgré les nombreux caprices de l'impé-

ratrice.

LADISLAS. Elle en a donc?
RIELOF. Silence , mon cher cousin

;
je

sais là-dessus , et par ma femme qui est

admise dans les secrets d'état , bien des

mystères que je dois ignorer. . . sans cela la

Sibérie, ou mieux encore... chaque jour

nous espérons que Potemkin sera ren-

versé... point du tout... il reste au pou-
voir ; et l'impératrice, malgré son goût

pour les idées nouvelles...

lvdislas. Tient toujours aux ancien-

nes !..

RIELOF. Précisément !

LADISLAS. Ce qui vous fâche... car j'ai

entendu tout-à-l'heui e .M"' de Rielof*...

qui eu veut à Potemkin...

rielof. Vous l'avez entendu!., quelle

imprudence !

i.\niSL\s. Il n'y a pas de danger avec

moi !

rielof. Mais avec d'autres.. , ce serait

de même elle lui en veut je ne sais

pas pourquoi... elle veut me persuader à

moi-même que je le hais... ce qui n'est

pas vrai, car je l'estime... je le respecte...

Dieu! le grand Potemkin.
(Il s'incline.)

LADISLAS. C'est inutile, il n'est pas

là!..

RIELOF. Que voulez-vous... c'est l'habi-

tude.

LADISLAS. Et je viens vous proposera
vous et à ma cousine \\i\ projet qui pourra

servir les vôtres... tâchez «le nie faire en-

tre] chez Potemkin , en qualité <le secré-

taire... sans traitement
,
peu importe

pourvu que je sois pus de lui.

itiiim. Pour nous servir c'est une

idée... j'en parlerai à ma femme.. . Mais
sa recommandation sera peu puissante près

du prince. Il vaudrait mieux arriver par

li (omtes.se Braniska s.» ni<

laoislas. La comtesse!

RIELOF. Ont- ma femme n'aime gui

m lia avec qui elle est ti ès-liéo. . . en atten-

dant . parce qu'ici od ne Bail pas < e qui

peut arrive!

.

•

Air de la Girouette [an Fila du I

A la «-.nir BQibite frironette,

l tovrdimenl loni ne i loul \ >t
,

Sa foi tuno faite et défaite,

Ht'la:»! ne dure qu'un moment.
Ceux sur qui les iaveuTs séjournent, i . .

Et qui deviennent des héros, j
\OtS*)

Ne sont pas ceux qui tournent, tournent,

Mais ceux qui tournent a propos,

Sont ceux qui tournent, tournent, tournent,

Qui tournent à propos. 4

ladislas. Vous avez raison ; et si ma
cousine pouvait parler en ma faveur à la

comtesse Braniska...

rielof. Silence... c'est elle qui sort de
l'église Saint-André ; car pour sa morale
et sa piété il n'y a rien à dire.

LADISLAS. Ah! je le sais... toutes les

vertus... Comme le cœur me bat!

«-^«w- WCQQQQaeSCSCCS J99Q9998QQ9SP6 * «>—^6Q<

SCENE IV.

LA COMTESSE et deux ou trois de ses

domestiques qui restent derrière elle, RIE-
LOF , LADISLAS.

rielof. Madame la comtesse me per-

metlra-t-elle de lui offrir mes homma-
ges...

la comtesse. Bonjour, monsieur de
Rielof. . . je vous trouve à propos. . . je vou-
lais demander à votre femme une invita-

tion pour le bal de ce soir... C'est elle
, je

crois
,
que l'impératrice a chargée de ce

soin.

rielof. Oui , madame.
la comtesse. C'est pour quelqu'un de

l'ambassade française qui ne connaît point
les fêtes de l'Hermitage , et qui voudrait
assister à celle-là.

rielof. Trop heureux de vous être

agréable... J'aurai l'honneur de vous por-

ter moi-même ce billet d'invitation dans
la journée.

ladislas, le poussant. Allez donc...

rielof. Et d'ici là, si j'osais... j'aurais

à réclamer de vous une faveur...

la comtesse. C'est trop juste!., je tient

à m'aequitter! De quoi s'agit-il?

rielof. D'un de mes païens
, que je

voudrais vous présenter et recommander
à votre protection... LadislaS Ivad/inski...

officier polonais, une jeune homme in-

connu.

LA COMTESSE. Point du tout. {Elle passe

au miliru, entre Hirluf et LatNsIas.) J'ai déjà

vu monsieur, il y a quelque tt-ms , à la

coin du roi lugUfte, à \ arsovie.

LAOISLAS, t inclinant. Quoi ! madame,
vous daignei vous rappeler...

m r. loi . Oh! il nVst pas sans mérite.

la comtesse. Certainement] d'abord

* Rielof] la comtetf. Ladiala*.
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il valse à merveille! talent très-yare! sur-
|

tout ici à Saint-Pétersbourg , où l'on ne

s'en douie pas !

RlELOr. C'est vrai! et je me rappelle

encore l'effet que produisit, il y a quelques

années , aux bals de la cour, le comte Po-

niatowski.

Air: Ses yeux disaient tout le contraire.

Mais il n'était pas clans ce tems

Roi de Pologne ! et Ton nous donne

Comme certain qu'à ces talens

Plus tard il a dû la couronne!

ladislas, à la comtesse.

Mon cousin veut rire de moi !

la comtesse, souriant.

Non, si Ton en croit l'apparence.

LADISLAS.

Quoi! par la danse cm devient roi?

la comtesse, de même.

Quund les reines aiment la danse !

ladislas. Moi , du moins
,
je lui aurai

dû un grand bonheur.

LA covitesse. Et lequel?

LADiSLAS. Un souvenir de vous , ma-
dame...

LA COMTESSE. Je vous remercie du com-

pliment ; mais il me semble , si l'on ne

m'a pas trompée, que cette soirée a dû
vous en laisser d'autres moins agréables...

J'ai entendu parler d'un duel... d'une af-

faire qui
,

je ne sais à quel propos , eut

lieu à la suite de ce bal... et je crois que

vous iïiies blessé.

LADISLAS. Je ne me le rappelle pas, ma-
dame.

MELOF. Il a peu de mémoire!., mais il

a d'autres talens, dont je peux répondre;

et comme en ce moment il sollicite une
place qui dépend de vous...

LA COMTESSE, De moi!., parlez vite.

R1LLOF. Il désirerait entrer au nombre
des secrétaires du prince Potemkin, votre

oncle.

»,\ comtesse, N'est-ce que cela?

f,\i>lSL\s. Quoi! madame, vous ne me
refusez pas!... ce serait possible.... ( ti-

rant, un pi.'fier de .se; poche.) et cette de-

mande...

LA COMTESSE, prenant le papier. Je crois,

sans me vanter, que mon crédit ira jus-

que-là... Vous ave/, donc quitté le service

de Pologne
.'

ladislas. Oni , madame.
la COMTESSE. On peut alors demander

mieux que cela... les bous officiers sont

rares en Kussie ; et je me flatte d'obtenir

pour vous...

ladislas, vivement. Non, madame,

non, je désire être secrétaire... pas autre

chose.

LA COMTESSE. Et pourquoi donc!

ladislas. C'est ma vocation... je suis

né pour cela.

la comtesse , riant. Comme on naît

poète.

ladislas. Oui , madame.
la comtesse. C'est différent... {A un de

ses laquais.) Portez cette pétition au prince,

et dites-lui...

LADISLAS , à part
,
pendant que la com-

tesse parle à son laquais. mon étoile
,
je

te remercie !

Air de la Girouette.

Par cette apostille opportune,

Notre projet a réussi.

Une valse a fait nia fortune,

Vous disiez vrai, mon cher ami,

Ceux sur qui les faveurs séjournent
J

». »

Et qui deviennent des héros, (
*

Ne sont pas ceux qui tournent, tournent, I , .

Mais ceux qui tournent à propos. (

LA COMTESSE , ttprès avoir renvoyé ses do-

mestiques , à Ladislas. Ainsi , monsieur,
c'est une affaire terminée.

SCENE V.

RIELOF, LA COMTESSE, LADISLAS,
ALEX1NA.

ALEXIW , entrant en riant. Ali ! ah ! ah ï

j'en rirai long-tems.

ladislas. C'est ma cousine.

la comtesse. * Eh I mon Dieu! ba-
ronne, qu'avez-vous donc?

ALEXINA , riant plus Jort. Ah ! ah ! l'his-

toire la plus originale... ah ! ah!... et je

vous demande pardon si votre présence me
cause un nouvel accès .. ah! ah!., c'est

que vous y êtes pour quelque chose.

LA comtesse. Moi !

alexiw. C'est-à-dire pour beaucoup !..

vous êtes l'héroïne !

l\oislas Alors, dites-nous vite.

ALEXINA. Laissez-moi respirer un peu...

Je sors desappartemens de l'impératrice...

il n'v avait que des dames, et Sa Majesté,

qui était d'une humeur charmante , s\ si

prise à nous raconter une aventure qu'on

venait de lui apprendre ; mais elle n'a ja-

mais voulu nous dire de qui elle la te-

nait.

LA comtesse. Pour de bonnes -raisons

,

peut-être !

ALEXINA. Non... non, l'histoire est vé-

ritable... je vous l'assure... elle s'est pas-

sée ce matin... Imaginea-vous qu'un ieune

* Riclof, Alexina. la Comtesse, Ladislas.



iiOini. ;(.-... !ii) ofiieier polonais, vient d'ar-

river de Varsovie à Saint-Pétersbourg, à
marches forcées... devinez pourquoi?
LA comtesse. Une conspiration...

ALEVINA. Non...

rielof. L ne estafette?..

alexina. Du tout... il a fait deux cent

cinquante lieues, pour venir ici sur-le-

liatnp, et sans désemparer, se faire aimer
le la comtesse Braniska.

LA COMTESSE. De moi?...

LADISLAS , à part. O ciel !...

alexina. C'est son but, son intention

i nielle et avouée.

LADISLAS. Ce n'est pas possible...

LA COMTESSE. Quelle folie î

ALEXINA. Du tout... il a son bon sens...

il raisonne très-bien... il s'est constitue

votre amoureux, c'est son seul état, il

n'en veut pas d'autre ; et le plus original. ..

I
qu'il a un plan , au succès duqiu I s'in-

téresse l'impératrice... et elle vous prie de

vouloir la tenir bien au courant...

la comtesse. Quelle mauvaise plai-

santerie!..

LADISLAS, à paît. Elle ne e taira pas!

ALEXITY , riant. Et ce pian... le voici!

LADISLAS , roulant funptchcc de parler.

Ma cousine! . .

alkxina. Soyez tranquille... je vais

vous le dire... il a le dessein... et cette fois

vous rirez comme moi... il a le d< ssein de
seianr recevoir secrétaire... ali ! ali!...

l\ comtesse , regardant Ltidùtas. O
ciel!...

LADISLAS C'est fait de moi !

l\ comtesse , vivement. Secrétaire du
prince Potemkiu?
alexixa. Justement! von. connaisses

donc l'histoire
'

la comtesse, regardant Ltuli h* <>ui ..

quelque uAvraisemblable qu'elle parais

je commence à y ajouter loi... si j\>n i : -;

dii moins le trouble et la confusion du i ou-

il;!.

f aDislas. Madame !..

la COMTESSE. 11 suffit, monsieur , vous

étonnei éz pas m
j

i tire la - -

que j( • donnée ; vou ne
'

i i compter. .

; \!'ïs!.\s. Daignez i i moiu s in c< »u-
•

LA <<>•'
l SS1 Cest iiiutil

généreuse en bornant là ma \<

-vous . mon iii mi..

donne de he plus reparaître devant moi

LADISLliÉ. J'obéis !...'-/

niant. Ali ! m i < ou une , <p : 0lM

Lut i.i ?, . j'en mourrai

SCÈNE VI.

RIELOF , LA COMTESSE
, ALEXINA.

ALEXIW. Est-il possible!... ce pauvre
garçon, c'était lui... c'était notre cou-
sin. ..

RIELOF, vivement. Cousin très-éloigné...

que je n'ai jamais vu... que je ne connais-

sais pas...

la comtesse. Je vous en fais compli-
ment!

alexixa. Il n'est pas si mal! il est

gentil... et moi qui ne me doutais de rien ,

je suis désolée de mon inconséquence.,
vous l'avez trait»' avec tant de rigueur ,

que le pauvre garçon en avait les larmes
aux yeux !...

la comtesse. Eh bien! n'allez-vous
pas le plaindre ?

alexixa. Pourquoi pas? je suis comme
toutes ces dames et comme L'impératrice
elle-même, qui s'intéressaient à lui, et au
succès de sa cause.

LA COMTESSE. Est-il possible?

ALEXIVA.

Air du fleuve de la vie

Et tout est fini, quel dommage î

Pour ers dames, c'est désolant,

De voir a la première page,

Terminer ainsi le touian...

LA COMTESSE.

Oh! c'est fâcheux à plu:» (Ynn titre;

Mais s il leur offre tant d'atti.ùts,

A ma place, j-' leur permet»
FV.i-hevrr le ertnpitre.

alexina. Elles pourraient plus mai
choisir! car enfin, comme le disait Sa Ma-
jesté elle-même.., il y a là de l'amour ...

de l'amour véritable... et il n'y a qu'un
tort, c'est d'en parler ù tout le monde...
ce n'est pas sa faute... c'est plus fort que
lui...

; \ comtes?.!: G en est assez . baronne;
votre intention i-.Y |t |) I d me désoblig I

';

et je vous prie désormais de ne plus me
parler d'un jiii m'est pénible,
qui me ble où je ne pardonnerai
jamais qu on m'ait donnée malgré moi, un

rru« m •

li inand et don!

me sei ais forl bien p
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SCÈ?sE VII.

POTExMRIN, LA COMTESSE.

POTEMKIN , entre brusquement et aperçoit

la comtesse. Ah! c'est vous, comtesse!

la. comtesse. Je viens de l'église... et

rentrais chez moi avant d'aller faire ma
cour à l'impératrice... mais quel air som-

bre et soucieux !

potemkin. J'ai de l'humeur...

la comtesse. Ça se trouve bien.... moi
aussi... contre tout le monde.

potemkin. Et moi contre vous!

la COMTESSE. C'est donc cela , mon cher

oncle
,
que vous m'honorez d'un style si

respectueux et que vous me dites vous
,

comme à la cour.

potemkin. Nadéje ! tu sais qu'il ne faut

pas me railler quand je suis en colère... et

j'y suis...

LA COMTESSE' Et pourquoi?
potemrin . Quelle est cette pétition que

vous m'adressez, et que vousme recomman-
dez avec tant d'instance... cette place de

secrétaire... ce Polonais... ce Ladislas?

la comtesse. Je vous le dirai... je

vous raconterai comment d'abord je m'y
suis intéressée...

potemkin. Ah! vous lui portiez de l'in-

térêt? vous en convenez !... vous ne savez

donc pas que ce jeune homme vous aime
,

et que cet amour, il ne s'en cache pas,

que c'est pour vous qu'il a quitté son état

et son pays... qu'il est venu ici à Saint-

Pétesbourg...

LA COMTESSE , (wec impatience. Eh !

monsieur, je ne le sais que trop...

potemkin. Vous le savez... et vous me
le recommandez...

LA comtesse , appuyant. Je ne vous le

recommande plus...

potemkiim. Il est bien teins... quand
déjà son étourderie et sa folie vous ont

compromise ; car, depuis ce matin, j'ai

pris sur lui des renseignemens... c'est lui

qui à Varsovie , et pour danser avec vous
,

a reçu du comte Orlof une blessure dont
il a pensé mourir...

LA COMTESSE, avec émotion. Ah! je ne
savais pas que ce fût si daugereux !

rOTEMKiiv. Eh! qu'importe? il s'agit

bien ici de lui, et de son existence... il

s'agit de vous.

LA comtesse. Me rendrez-vous respon-

sable de ses extravagances? puis-je les em-
pêcher? croyez-vous que je n'en sois pas

plus contrariée que vous-même?

potemki\. Dis-tu vrai?

la comtesse. Certainement, et cette

passion dont tout le monde se croit obli-

gé de me parler, cet amour qui est main-

tenant de notoriété publique... j'étais

seule à l'ignorer , lorsque je vous ai adressé

cette pétition
,
que je retracte

,
que je dé-

savoue , et que je vous prie de déchirer.

potemkin. A la bonne heure!... et tu

me promets que ce jeune homme n'ob-

tiendra jamais un regard de toi?

LA COMTESSE, souriant avec dédain.

Quelle idée I

potemkin. Pas même un souvenir!

la comtesse. Qui peut vous le faire

supposer ?

potemkin. Ah! c'est que vous autres

femmes , vous accordez tant par reconnais-

sance...

LA COMTESSE. Il me semble que j'ai re-

fusé mieux!... que j'ai vu à mes pieds,

sans en être émue ! le souverain de la Rus-

sie... presque le czar!... l'amant de Ca-

therine...

potemkin. Tais-toi, tais-toi, ne me
rappelle pas ces jours de fièvre et de dé-
lire , où j'ai manqué renverser ma fortune

,

c'est ma seule faute en politique , et c'est

toi qui en es cause.

LA COMTESSE. Moi !

potemkin. Oui ,il n'y a que toi que j'aie

aimée... toi jeune fille que j'avais élevée...

et si tu ne m'avais rappelé à la raison...

l'amour d'une souveraine , le trône de la

Russie... j'aurais tout sacrifié pour un seul

de tes regards...

LA comtesse, souriant. C'eût été un
beau jour que celui-là !

potemkin. Sans doute !

LA comtesse. Mais le lendemain...

potemkin. Le lendemain... je ne dis

pas... y songe-t-on quand on aime?
LA comtesse. Vous avez donc cru être

amoureux ?

potemkin. Je l'aurais juré... et pour
un rien je le jurerais encore!

J.v comtesse. Erreur! vous ne serez

jamais qu'ambitieux! et moi je ne serai

jamais que votre amie , votre nièce , votre

lille... tout le monde vous craint, vous
respecte ou vous admire!... Il faut bien

qu'il y ait quelqu'un qui vous aime... ce

serajfcioi...

POTEMKIIf.

Air : Connaissez mieux le grand Eugène.

Oui, tu dis vrai, j'ai besoin d'une amie,

Qui DM COlUolean sein de la grandeur;
Kfclave roi, Ton m'encense, on m'envie...

El je n'ai pti un instant de bonheur.
Pas un instant de repos, de bonheur...

Oui, ce fardera <m'on nomme la puissance
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Oui, cette place, objet de mes ennuis,

Je l'ai souvent, dan* ma vengeance
,

Dtsirte à mes ennemis !

LA COMTESSE. Vous , favori de Cathe-

rine!... notre magnanime impératrice l

POTClKLIlf. Oui, c'est un grand souve-

rain... un grand homme poui tout le

inonde , mais pour moi !... maîtresse d'un

empire immense , ses caprices sont plus

grands encore que son pouvoir. . ce des-

potisme intérieur, ces royales fantaisies

d'une imagination en délire... moi seul en

suis le témoin et la victime... au\ yeux de
l'Europe, c'est la raison , la philosophie sur

le trône , et \ oltaire l'appelle un sage !...

ah ! s'il avait été à ma place , il saurait à

quoi s'en tenir...

LA COMTESSE , n'uni. Vraiment!
TOTEMKIN. Aussi... et je ne puis encore

y penser sans frémir... je me rappelle

qu'un jour , honteux de moi-même et de

mon esclavage... j'ai voulu le briser; et,

dans un transport de colère et de rage...

je levais le bras pour frapper...

LA COMTESSE. O ciel !

poti:mki\. Qu'ai-je dit? je te confie

tout, Nadéje... et j'ai tort peut-être... si tu

me trahissais?

lv comtesse. Se défier de moi !

ron.MKiv. Non pas de toi... mais tu

es entourée de courtisans qui t'adorent....

tu n'aurais qu'à les aimer... tu leur livre-

rais mes secrets... aussi tu ne me quitte-

ras pas... tu n'aimeras et n'épouseras

personne
;
je le veux , ou sinon...

la comtesse. Sinon... le knout ! la Si-

bérie!

rOTEMKi\. Oui
,
je peux tout, et mal-

heur à eux ! malheur à toi !

LA COMTESSE. A merveille!... voilà qui

est galant, qui est aimable... et j'admire,

Potemkin , comment votre caractère réu-

nit à la fois les qualité* et 1< s défauts Les

plus opposés ! Semblable en tout à l'em-

pire rUSfle . qui: vous sont eue/, et dont vous

la vivante image, vous êtes comme
lui, moitié civilisé et moitié barbare. Il v

a en vous de l'asiatique , de l'européen,
du tartare et du i osaque [..'. mais ce deruier

domine... je n'en veui pour preuve que la

déclaration que vous venex de me faire.

POTEMEJH. l\u<lonne-inoi '.

i.\ comtesse. Ii .1 laquelle je répon-

drai p o une protestation non moins éner-

gique*., je reste arec vous, mon cher on-
ele, et probablement

i

\ resterai toujours,

cai ti l < si mon plaisii et mon bonheur,
mais je n'ai pas pour cels em haine ma li-

bci te à vous, comme vous à '<

je sais pour-

je parle en

et je déclare ici, au vainqueur d'Oczakof

,

au prince Potemkin
, premier ministre , et

généralissime des armées russ< s, que, mal-
gré son autorité et son pouvoir, s'il nie

plaisait d'aimer quelqu'un...

POTEMKIN, vivement. Ah"
quoi tu dis cela.

LA COMTESSE. Du tOUt..

aérai !

l'OTiiMKix Mais tu penses à ce jeune

homme... à Ladislas \

L\ COMTESSE. Aion Dieu! je l'avais déjà

oublié! et c'est vous qui semhlez prendre
à tâche de me le rappeler

POTEMKIN. i\ on pas !... et pour plus de
sûreté... il faut qu'il parte... (La regar-

dant.) Qu'en dis-tu ?

LA COMTESSE. Comme vous voudrez

.

potemkin, lu regardant. Cela ne fera

pas mal de l'envoyer un peu loin... en Si-

bérie, par exemple !

LA COMTESSE, avec effroi. O ciel !.. . y
pensez- vous }

potemkin. Ne dois-je pas punir son in-

solence... et venger tes injures?

LA COMTESSE. Je vous en remercie'...

mais cela me semble un peu sévère... Si

nous punissons ainsi ceux qui nous ai-

ment, comment traiterons-nous les antres?

POTEMKIN. Quand je le disais... ce sont

là de ces crimes que vous pardonnez tou-

jours.

LA COMTESSE. Non... mais pourvu qu'il

s'éloigne... il y a d^s troupes qui demain,
dit-on, partent pour Astrakan... et si, dans
l'un de ces régimens, vous lui donniez une
compagnie...

An; du Vol de fleurs.

Vous imposez votre cl. nience

A qui voulut nuiis outrager !

Quand au ennemi nous offense,

( . vA ainsi qu'il faut te \ enger !

En le forçant au fond «le l'âme

A nous aimer !...

i ( i .

•• ;vH,

C'< mi
,

La vengeance d'un pi inec...

I \ COMTl
F.li ! non î

inec d'une femme,
roi i vuii

( )ui, \ raiment, • m ,

(
. c»( li vengeance d'i ne.

Mais i «

v n'est p is l'une compa-
gnie.. . d aui a un i égiment !

I \ COMTl S8E, lui fumant la main, (l'est

bien... proposez-le à L impératrice.

ruiivMN. après un de silène.

J'aim< i i <i'><
-

i ette demande fût

faite par toi... Catherine et ces dames vev«

mut .dois que »
'«

il toi-même «jui l'éloi-

i- Pétersbourg.
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LA COMTESSE. Cela me paraît inutile...

mais, dès que vous le voulez... je vais

écrire pour bannir Ladislas. . avez-vous

encore des soupçons?

POTEMKIN, lui haisnnt hi menu. Je n'ai

plus que de la reconnaissance.

(l\ la reconduit ; la comtesse sort par la droite.)

Wfc_rtJWWWW> ?«eotfOQ»SQ»Qoaq«eeeeee

SCENE Y III.

POTEMKIN, puis LADISLAS, qui ren-

tre par la gauche.

POTEMKIN. Et maintenant, grâce au ciel,

ije crois que mon jeune Polonais est mal
dans ses affaires.

LADISLaS, apercevant Potemkin. Ah! je

vous retrouve enfin.

rOTEURIN, à part et riant. C'est lui...

je ne suis pas fâché de la rencontre.

LADISLAS. Savez-vous , mou cher ami

,

que vous êtes diablement indiscret?

POTEMKIN. En quoi donc?

ladislas. Comment! j'ai confiance en

Tous, parct que je vous regarde comme un
ami... je vous parle de ce qui m'intéresse,

de mes projets, de mes espérances. . et vous

allez les raconter à tout le monde?..

.

potemkin. Moi!

LADISLAS. 11 faut du moins que vous en

ayez causé avec des personnes de la cour. .

.

car c'est arrivé jusqu'aux oreilles de Ca-
therine... qui connaît tous les détails com-
me si elle les tenait de moi.

POTEMKIN. Il est possible, en effet, que
j'aie confié à un ou deux amis...

LADISLAS. Qu'est-ce que je disais?...

voilà de ces gens qui ne peuvent se

taire!... Et savez-vous ce qu'a produit

votre indiscrétion?... c'est que mes affai-

res allaient à merveille; j'avais élé ac-

cueilli par la comtesse, qui ne se doutait

de rien
;
j'allais obtenir cette place que je

désirais., et puis , une lois mes projets

connus, tout a élé renv< rsé.

POTEMKIN. J'en suis désolé.

LADISLAS. Je m'c-n doute bien.'... vous
n'y avez pas mis mauvaise intention ; mais
il n'en est pas moins vrai que la comtesse
m'a banni de sa présence...

POTEMKIN. Voyez-vous cela!

ladislas. Et m'a défendu de jamais
me présenti r à ses yeux.

potemkin. Ce qui vous a désespéré?...

LADISLAS. Certainement!... d'abord;

mais maintenant j'en suis enchanté...

parce que, grâce à cet incident, mes affaires

vont mieux que jamais!

potemkin. Que me dites-vous là?... et

comment se fait-il?...

ladislas. A d'autres! on ne m'y prend
pas deux fois. J'ai pu vous confier mes
projets... cela ne nuisait qu'à moi ; cela

ne pouvait la compromettre!... mais
maintenant c'est bien différent.

POTEMKIN, avec inquiétude. Il y a donc
quelque chose?... quelque espoir?...

LADISLAS. C'est possible!...

potemkin. Vous avez donc obtenu?...

ladislas. Je ne dis rien... vous m'avez
donné une leçon dont je profite,., je ne
vous en veux pas, au contraire: et pour
vous lte prouver, dites - moi , mon cher
ami , comment vous nomnie-t-on?

potemkin, avec embarras. Mais... mon
nom...

la d islas . Vous pouvez bien me le dire. .

.

vous qui dites tout...

potemkin. Mon nom... est Gregorief...

ladislas. Militaire... à ce que je vois/

potemkin. A peu près... sous-intendan

aux charrois de l'armée...

ladislas. Eh bien !... mon cher Gre
gorief... qui êtes sous-intendant, poux

vous prouver que je n'ai pas de rancune...

si je peux vous être utile, si par le crédit

de la comtesse braniska, je puis vous faire

nommer intendant en chef... comptez sur

moi! je ne vous dis que cela!... vous ver-

rez que je n'oublie pas mes amis.

POTEMKIN , avec impatience. Un mot
seulement...

LADISLAS, jùcmrnt. A la condition,

par exemple
,
que cela vous servira aussi

île leçon, et qu'à l'avenir vous serez plus

discret...

potemkin , avec colère. Par saint Nico-

las!...

ladislas. Pour commencer... faites-

moi le plaisir de vous en aller... car la

voici... elle vient de ce coté... et j'ai à lui

parler...

POTEMKIN. Vous!...

i\nisL\s. Eh! oui, sans doute!... par-

tez donc !

potemkin, à paît. C'est trop fort... et,

à tout prix, je veux savoir ce qui en est...

(Il *ort par le bosqnet a gauche.)
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SCÈNE IX.

LA COMTESSE , LADISLAS.

LA COMTESSE entre par la droite , en rê-

vant; puis elle lève les yeut et aperçoit Im •

dislas. Vous ici, monsieur!., vous osez en-

core ! .

.

ladislas. Pardon!., je ne dois plus

vous parler en public... je le sais, vous nie

l'avez défendu... mais, dans ce moment

,

il n'y a personne, nous sommes seuls, et

je viens vous remercier.

LA COMTESSE. Et de quoi, s'il vous

plaît?..

LADISLAS. Des ordres que vous avez

bien voulu me prescrire , et que j'exécu-

terai au prix de mon sanjj... vous m'avez

recommandé le silence et la discrétion

,

et j'y serais resté fidèle... je n'aurais cher-

ché ni à vous voir, ni à vous parler, si

dans ce moment la délicatesse me permet-
tait de me taire ; mais vous sentez bien

vous même que cela ne se peut pas.

LA COMTESSE. Qu'est-ce que tout cela

lignifie?

lxdislas. Vous essaieriez en vain de
nier, ou le me donner le (liante... car

avec la lettre que vous m'aviez adressée à

mon hôtel, sont arrivés deu\ chevaux su-

perbes, un équipement magnifique.

LA COMTESSE. Est-il possible?..

LADISLAS. Oh ! vous n'en conviendrez

pas ! et vous aurez raison... vous êtes riche,

je le sais... vous êtes une grande dame, et

moi je ne suis rien qu'un malheureux <|ui

vous aime!:, mais ce que j'aime en vous,

croyez-vous que ce soient vos titres ,

richesses, votre rang?., non! c'est vous!

c'est vous seule...

Ain : Au teins heureux tir la chevalerie.

Peiues-votucionc, et mon corar i*en étonne
(

Qu'au pris «!< Pot m pave un tel amom ?

II ne t<-i . il •<• donne..

Il est ;i vnni jus |u .1 mon Hei niei jour !

Il est S foa»et .)<• voue Pabandonn ,

Comme mon sang, qui vmisot >l«-«iinr!

M.ih iiidii honneur n appartient .'• pcrftOnne
t

Pm m» h. « <|ui j .h tout dosai !

LA comtesse , apec impatience. M.iis,

mousieuj . .. daignes m'écouter...

i.\Disi.\s Pardon, li je vous offense...

il suffinait, pour me rendre heureux, de
mois trâCéfl par vous, cl que \\w » >u

-

vt ils de nus haiseï "S !.. iV'i.iit l.i n ton vi n

or j et si vous nie l'aviez Laissé. . . si fOUI
ne vous étiez pas empressée de me le

ravir...

LA COMTESSE. l'A pourquoi donc?.. OÙ
eSt-il?. ee billet.*, je veux le voir...

LADISLAS. Vous savez bien que je ne
l'ai plus... vous me recommandiez de le

brûler à I insiaut même... et quoi qu'il

m'en eoùiàt, j'ai obéi, comme j'obéirai

toujours

LA COMTESSE. Et que disait— 1?

ladislas. L'avez-vous déjà Oublié?..

LA COMTESSE. N'importe... je veux
savoir..

.

lvdislas. Si je l'ai retenu par cœur...

oui , madame , il est là... et la mort seule

pourra l'effacer... le voici : « Votre im-
» prudence a failli me compromettre!., il

» a bien fallu alors vous bannir... ne cher-

» chez point à me voir ni à me parler en

» public; attendez mes ordres... silence et

» discrétion. Brûlez sur-le-champ ce bil-

>» let... »

LA COMTESSE , aoec émotion. C'est une
indignité!., monsieur, il y a ici une tra-

hison dont tous deux nous sommes les

jouets... car je vous atteste que ni ces pré-

sens ni ce billet ne Tiennent de moi !

LADISLAS. Que dites-vous?

la comtesse. La vérité!

ladislxs. Ali! vous repentez-vous déjà

de mon bonheur? ou vous défiez-vous de
ma discrétion.'., qui donc, si ce n'est vous,

pouvait m'écrire ainsi?., en est-il une
autre à qui j'aie adressé des vœux ; en
esl-il une autre que j'aime?..

i. \ comtesse, aoec émotion. Monsieur..

je voudrais... je désirerais bien ne pas vous

affliger... mais je m puis cependant vous
laisser une pareille erreur!

i,\i.isL\s. lue erreur!., ce n'est pis

ible... vous ne parlez pas sérieuse-

ment... c'est une nouvelle épreuve... vous
voulez vous jouer de moi...

LA comtesse. Ah!., ce serait indigne...

et s'il faut vous jurer ici...

L\niSL\S, sr soulrmint à peine.. Non...

n'achevez pis... si cela est, madame, il

vaut mieux nie tuer tout de Suite... car je

u'\ survivrai pas... si vous saviez ce que
i que de passer ainsi d'un extrême

bonheur à un extieinc dé>espo,r. . . de le-

ver votre amour... et de s éveiller avei

votre haine...

LA CO« rtssr.. Ma haine , u quoi

donc.', je ne puis que vous plaindre...

v i » 1 1
s, pardonner peut-être... ou du moins

désirer pour vous mi sort plus heureux...

( / oyint i nirrr un of/n icr uni lui présente

un papier.) \ om en \ cirez la preuve dans
» c papier qui vous «tait adressé... voici ce

que
|
ai demandé ft obtenu pour VOUS...

(
L'officier présente le papier à Ladi*laS) puis

)
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sur un signe de la comtesse, il sort.) Prenez,

monsieur, é'estma seule réponse! et celle-

là, vous pouvez y croire, car elle estbien de
mot !.. adieu!., je vais chez l'impératrice.

(Elle lui fait la révérence et s'éloigne. Ladislas veu*
Ja suivie; cllclui fartbîgne de s'arrêter, lui montre
de nouveau |c papier «t sort parle fond à gauche,
en jetant sur lui un regard de compassion.)

SCÈNE X.

LADISLAS, immobile et comme accablé,

tenant toujours à la main le papier (pie la

comtesse vient de lui remettre , POTËM-
KIN, .sortant du bosquet, à gauche.

POTEMKIN , éclatant de rire. Ah ! ait!.,

c'est vraiment trop singulier !

LADISLAS , tressaillant et sortant brus-

quement de sa rêverie. Comment... c'est

vous!., vous étiez là ?

POTEMKIN. J'arrive!., et sans le vou-

loir, j'ai entendu une partie de votre con-

versation !

LADISLAS. Décidément! mon cher ami,

vous êtes très-indiscret ; c'est là votre dé-
faut.

POTEMKIN , lui montrant le papier. Eh
Lien ! vous ne lisez pas?

LADISLAS, se fâchant. Halte-là ! je n'aime
pas qu'on se moque de moi ! c'est bien
assez d'elle... mais d'autres..

potemk.i\. Pourquoi se décourager?.,

c'est peut-être moins fâcheux que vous ne
croyez.

LADISLAS qui a déchiré Venveloppe et re-

garde le papier. [ n brevet!., on m'accorde

un régiment... à moi!., est-ce que je L'ai

demanda?., un régiment qui doit partir..

POTEMKIN. Ca, c'est moins agréable!..

LADISLAS, tournant avec humeur la pre-

mière feuille et prenant entre 1rs de:/ v feuilles

du brevet un petit papier qu'il lit. () ciel !..

avant mon départ... ce soir... un rendez-

vous !

potemki\, vivement. Qu'est-ce que c'est

LADISLAS, de même et se reprenant.

Rien... ce n'es! rien!., je n ai rien dit!

POTEMKIN. Si vraiment...

LADISLAS. Moi... du tout !..

POTBMKIN. Vous avez parlé de rendez-

vous !

LADISLAS. Silence!., et si ce mot m'est

échappé!., taisez-vous!., il y va de ma
vie et de la votre... oui, mon ami, oui...

un rendez-vous !..

POT! MKiN.Où donc? f
. à quelle heure?

ladislas. Ca ! c'est ce que vous ne sau»

rez pas. . . ni vous ni personne au monde !..

on nie tuerait plutôt...

(11 déchire le billet.)

POTEMKIN. Que faites-vous?

ladislas. Je déchire! on me l'a or-

donné.

POTEMKIN, aoec colère. Et moi .. mon-
sieur. . ( S*arrêtant. ) Qu'allais-je faire ?

parler en prince... pour ne rien savoir!

(Haut, et S
9
efforçant de rire.) En vérité...

voilà qui est charmant...

LADISLAS , avec joie. IN 'est-ce pas?., et

surtout la manière dont et la m'arme...
me traiter si froidement en apparence, pour
ajouter par la surprise un nouveau prix à

ce bonheur... avec cela... j'aurais dû m'en
douter... car après tout elle était moins
sévère que ce matin. Tout-à-l'heurc

,

quand elle m'a quitté, sa voix était émue...

POTEMKIN, aoec colère. C'est vrai!..

ladislas. 11 y avait dans ses regards

une expression..

.

POTEMKIN, de même. C'est vrai !

LADISLAS. Et dant toute sa personne...

un trouble... qu'elle voulait et ne pou
vait dérober entièrement à mes yeux...

vous n'avez pu le remarquer comme moi..

.

POTEMKIN. Si vraiment... et je vois qu^
votre bonheur est assuré...

ladislas. Pas encore!., ce n'est pas

certain...

POTEMKIN. Comment cela?

LADISLAS. On ignore si l'on pourra me
recevoir... si l'on sera libre... et dans ce

cas j'en serai averti par une invitation au
bal de la cour... une invitation imprimée,

que je dois trouver chez moi... je saurai

ce que cela voudra dire... et je COUM à

mon hôtel pour chercher ce 'billet... ou
pour l'attendre; et si je le trouve... ci lie

fois, mon cher Gregorief, vous pouvez

être sur de votre place... dès demain vous

serez intendant en chef... intendant géné-

ral, je vous le promets... mais pour cela

du silence... c'est dans votre intérêt et le

mien... vous comprenez... adieu! adieu !..

je suis le plus heureux des hommes...

(Il sort en courant par le fond à droite.)

OOQOOOOOOOOCfOOCOOOtJOOOOCCOÇOOOOOOSOC^OOOOOOt

SCÈiNE XI.

POTEMKIN
,
puis LA COMTESSE.

potf.mkin. Je me vengerai d'une ruse

et d'une fausseté aussi insignes... ( Voyant

la comtesse qui entre par le fond a gauche. )

C'est elle... elle sort de ehez l'impératrice...
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{A la comtesse. ) Vous venez de chez Ca-

therine ?

LA comtesse. Qui a été toute gra-

cieuse!... et ne m'a parlé que du bal de

ce soir...

POTEMKIX, cherchant toujours à modérer

sa colcre. Et ce bal... vous comptez y al-

ler , vous ?

LA COMTESSE. Certainement.

potemki\. Et si je vous y donne le

bras... si je ne vous quitte pas de la soi-

rée... cela ne contrariera en rien vos pro-

jets ?.,.

la comtesse. Cela me fera grand plai-

sir.

rOTEMKIN. A VOUS?...

LA comtesse. D'autant plus que je n'y

comptais pas...

POTEMEIN , laissant éclater sa colère.

Nadéje!... croyez-vous que l'on me trompe

impunément?... croyez-vous que je sois

le jouet d'une femme?... Ce que Catherine

elle-même n'oserait pas, vous l'avez tenté!.,

LA COMTESSE. Moi!...

POTEMKl\ Vous ne savez donc pas que
l'exil ou la mort ont puni des trahisons

moins odieuses que la votre.'...

l\ comtesse. Eli! mon Dieu! Potem-
Win

,
quel nouvel accès de galanterie! Et

qui a pu vous inspirer ce madrigal tar-

tare ?

POTEMEIN. N'espérez plus m'ahuser...

vous aimez ce jeune homme... ce Ladis-

las... vous l'aimez
,
je le devinerais en ce

Bornent, rien qu'à votre trouble.

LA COMTESSE. Et comment ne pas en

éprouver, en voyant se renouveler les

soupçons les plus absurdes , en entendant

sans cesse retentir à mon oreille un nom
qui m'était indifférent et qui me devient

odieux? Oui, monsieur... et c'est bien

injuste !... mais voilà ce qui m'arrive pour

ce pauvre jeune homme... c'est que main-

tenant je le déteste... je l'ai pris en aver-

sion !...

im)ii:mki\. Tu me trompe* encore ; tu

p sais toi-même!... Ecoute, Nadéje, tu

sais que j'ai des momeni de bonté et de

lénérosite... lia sont courts.*, il faut en

profiter... dis-moi la vérité... dis-moi que

esi m Jgré toi , nue ni n'as pu t'en dé-

fendre.. . <pi<' tu l'aimes. ..

LA COMTESSE, avec impatience, Mais

non , monsieur...

potemeui. Conviens-en, et je lui I

. . je ne lais pas loinU r SE têt

l\ COMTESSE.- Je ne peux pis convenir

de ce qui n'est pas. .

.

potemkin. En bien ! tu as prononcé *m

arrêt... car je sais tout, j'en ai les preuves...

tu lui as écrit .. tu lui as donné un ren-
dez-vous pour ce soir...

I. V COMTESSE. ."Moi ?...

POTEMEIN. Et le signal convenu de ce
rendez-vous... est une lettre de bal... une
invitation que tu dois lui envoyer...

LA COMTESSE, hors ilellc-mrme. Mais
tout le monde extravague ! tout le monde
ici a donc perdu la tête !

SCÈNE XII.

POTEMKIX, LA COMTESSE, RIELOF.

EIELOF *. Je vous apporte , madame la

comtesse , le billet que vous m'avez de-
mandé tantôt pour le bal de la cour...

LA COMTESSE. () ciel !

POTEMEIN. Gomment., une invitation?..

EJELOF. Que madame voulait envoyer
à quelqu'un. ..

LA COMTESSE, vivement. Oui, à quel-
qu'un de l'ambassade de France... à M. de
A erneuil , à qui je l'ai promis... et qui
vous le dira.

POTEMEIN
,
qui u pris le billet. A d'au-

tres!... Je sais à quoi m'en tenir... et je

vous réponds, moi, que Ladislas n'aura
pas ce Itillet.. .

EIELOF. 11 n'en a pas besoin.., il en a

un !

POTEMEIN. One dites-VOUS?

EIÉLOF. Que je viens de lui porter moi-
même; et j'ai eu assez de peine à trouver
son hôtel... dans une petite rue au bord
de la Neva. .

LA COMTESSE, 6os à Potamkin, Vousl'en-

tendez !... (àoire/.-vous encore que ce ren-

dez-vous \ îenne de moi ? .

.

POTEMEIN, de même, Peut-être... tant

que je ne saurai pas qui l'a donne..-.

LA COMTESSE, d • même* Je m'en vais

le lui la ire due. ( ll.iut t'i lliclof. ) Est-CO

de ma part, monsieur le baron, que vous
aves adressé ce billet à Ladislas.'

EIELOF. Nom, madame, vous ne m'en
Bviei pas pai lé., sans Cela...

la comtesse. Qui donc alors voua avait

chargé de le lui portei .'

un LOF. Ma femme !

POTEMEIN | .' i \ COI i i ME, S I femme !..

EIELOF. El elle
J

i mÙ une insistance...

Il a fallu y aller moi-même
,
pour être bien

sûr que ce billel ne s'égarerait pas. . . ,t lui

sérail remis de lionne In ure... Les femmes
sont étonnantes pour s'oci upei «.les détails!

Icmkm, la muiti
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LA COMTESSE, avec dépit. Quoi ! c'est sa

femme !... c'est indique !

POTEMKIN , riant, dus à lu comtesse. C'est

très-bien, au contraire, et tout s'expli-

que... ( Regardant liicloj. ) Le pauvre

homme !

L\ comtesse. Et vous ne l'avertissez

pas?

POTEMKIN. A quoi bon?

L\ COMTESSE. Comment, monsieur,

vous souffririez que Ladislas...

POTEMivl\, a demi-Qoi t. Cela ne nous

regarde pas! et pas un mot. ou je croi-

rais...

LA COMTESSE, aou fierté Quoi donc?

POTEMKIN Siirntef... car le voici...

SCÊJNIE XIII.

Les Mêmes, LADISLAS, rentrant par l*

droite , et tenant unpa
(
ier *.

FINAL.

Fragment lie la Juive.

ENSEMBLE.

LA COMTESSE.

A ce soir! {bis,)

Je crois voir

Quel espoir

Entretient son amour,

Et l'attire à la cour.

Un si doux rende/.-vous

Fera bien des jaloux.

Ni«fi rirons tous les deux

De ses vœux amoureux.

LADISLAS.

A CC *oii ! (/as.)

J'ai l'espoir

De la voir.

Le plaisir et l'amour

Vont m'attendra a la cour.

Lin si doux
Rendez-vous,

Mairie tous

Le» Jaloux.
De mon coeur amoureux

Va combler tous les vœux.

POTEMKIN.

A ce soir! [fds.)

Je ciois voir

* Ladislas, Riclof , Poteiukin, la Comtesse.

LE MAGASIN THEATRAL.

Quel espoir

Entrelient >on amour,

Et l'amène à la cour.

Un si doux
Rendez-vous

Fera bien des jaloux ;

Nous riions tous les deux

De ses vœux amoureux.

RIELOF.

A ce soir ! (bis.)

J'ai l'espoir

De vous voir.

Les plaisirs dans ce jour

Vont régner à la cour.

Un si doux
Rendez-vous

Est cliarmant pour nous tous,

Et ce bal à nos yeux

Va briller radieux.

ladislas , sent, à Potemhin *.

Ah ! j'ai trouve chez moi la lettre,

Oui, Ton venait de l'y remettre;

POTEMKIN.

Et l'amour semble vous promettre

Ce soire sort le plus heureux.

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

A ce soir! etc.

LA COMTESSE.

Ah ! son audace insigne

Et m'irrite et m'indigue.

LADISLAS.

Elle m'» fait un signe.

POTEMKIN.

Vous croyez?

LADISLAS.

Je l'ai vu.

Un regard doux et tendre.

Je ne puis m'y méprendre;

J'ai bien su la comprendre,

Et tout est convenu.

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

A ce soir! etc.

Ladislas sort par la gauche , en regardant la

comtesse'. Hielofsorîparlà droite; la comtesse

et Pottmkin sortent par tefond.)

PIN DU PREMIER ACTB.

* Ladislas, Potcnikin . la comtesse, Ricloi.
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ACTE II.

Le théâtre représente l'appartement delà com(< m dam le palan de Fotenikin. Porte au fond, deux poites
hfrnilft . Une tabic à droite dutheàtie, un peu >ur Je devant.

SCENE PREMIERE.

LA COMTESSE, seule, assise auprès de

la table et tenant un Uorc qu'elt* ne Ut

point.

Il est grand jour depuis lonç-tems !...

je n'ai pu dormir, je suis «l'une inquié-

tude et surtout d'une humeur... Potem-
kin a beau dire que cela ne nous regarde

en rien, non sans doute... mais il su Hit

que mon nom ait été mêlé à tout cria pour
que je craigne encore d'être compromise..

«

c'est tout simple , tout naturel , et si , Imr
soir, à ce bal j'avais rencontré M'" 1 de Rie-

lof... je l'aurais prévenue, dans son inté-

rêt, que ses projets étaient connus... et

qu'elle eût à y renoncer... mais je ne l'ai

pas aperçue... ni elle, ni ce Ladislas... il

reçoit une invitation de bal... et il n'y vient

pas., c'est juste, c'était convenu entre

eux... ils s'entendaient, ils étaient d'ac-

cord ; après tout, que m'importe? L'essen-

tiel
,
quoiqu'en dise Potemkin, ('tait de

soustraire M. de Rielof au complot qui le

menaçait et dont je ne pouvais nu- pendre

complice... je l'ai donc l'ait avertir hier de
se tenir sur ses gardes... que des malfai-

teurs voulaient , dit-on , cette nuit et pen-

dant le désordre du bal, s'introduire dans
l'hôtel du grand trésorier... c'était bien

,

cela ne compromettait personne et cela d< ; -

jouait tous les projets. . j'ai cru avoir Lut

merveille, pas du tout! ce 31 de Kieloi,

qui est absurde, me fait répondre qu'il

me remercie, que l'on peut cire tran-

quille, qu'il a demandé un supplément de

gardes qui, l'arme au bras et le fusil

chargea balle, feront feu sur quiconque
feulerait de pénétrer cette nuit «la us son hô-

tel... et si Cfl j« une homme se préseute...

s'il est bleifé*.. s'il est tué... c'est moi qui

en serai cause. .. de quoi me suis-jc m lée?

et à (pioi bon picndre inlérct a ce II. de

Rielof?... (pii tprèf tout aurait bien mé-
rité... non , non, ce n'est que |<"

Veux due... et pourvu qu'il ne soit rien

arrivé... roilè tout ce que je demande...
je promets bien aprèfl Cela de ne plus pen-
ser m à lui , ni à personne ... car depuis
hier . . .

(Dcu\ i1omettk|ufa parajucat.

LE PREMIER DOMESTIQUE, annonçant.

M. Lad.sl.i-. ..

I. \ COMTESSE, v nis^a i un cri. Ah !

LE PREMIER DOMESTIQUE. Demande à
parler à madame la comtesse...

LA COMTESSE, uqïc émotion. Ladislas...

vous en eies sûr... vous L'avez vu...

LB PREMIER BOMRSTTQCI. Il est là!

LA COMTESSE, rep ewuit son assurance.
II < st bai; hardi ! que nie veut-il ? de quel
droit el à \n\c pareille heure ose-t-il se

présenter ici ?

LE puemieu domestique. Il prétend
qu hier madame la comtesse l'a invité pour
ce matin... à déjeuner...

l\ comtesse, stupéfaite. Moi !... voilà
(pli est fort! qu'il vienne !.. {Le premier
dume.tiuue sort.) Je le traiterai comme il

le mérite... je lui apprendrai... ah! mon
Dieu!., et mon oncle qui va venir... et s'il

le rencontre ici après ses soupçons d'hier...

( An deuxième domestique nui est resté au
fond.) Non , non... dites - lui que je ne
peux... que je neveux pas le recevoir. ..

que j'attends le prince Potemkin... et que
je lui ordonne.. (Le deuxième domestique
.sort.) Ah l je l'entends!... c'est lui !...

k
Elle k'tlance par la p<u te h droite de l'acteur et dis-

putait.

&QSCCQ9eQaQtWC»QgiQa0Q809€l€)09Pet00i0Q^.̂ oeCO^6

SCfejSE H

Li: PREMIER DOMESTIQUE, LA-
DISL \S , amené par le second et entrait 4

par In porte du fond.

I \msi. \s, cnusiitit avec U deuxième de-

mestiaue. Je le savais bien... elle m'atten-

dait. . . inen i . mon j;aicon.

Ll PREMIER DOUESTICKE. ISon , mon-
sieur... non, madame DC peut pas.

LADISLA8| tirant unJouteuse et s'y as-

seyant. Ont si-ce qu'il dit celui-l
i

i i MM mii it i»o>iisii<m I. Elle ne peut

vous recevoir.. . •

LADIS1 vs Dana ce moment ! qu'à cela

ne tienne... qu'elle ae se pêne point... je

suis à ses ordres, maintenant comme toute

ma \ ie.
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LE PREMIER DOMESTIQUE. Monsieur ne

me comprend pas— madame la comtesse

m'a dit de vous prévenir qu'elle attendait

à l'instant même chez elle monseigneur
son oncle... le prince Potemkin, notre

maître.

ladislas. C'est juste... et je comprends
très-bien au contraire... (si pur!.) Il ne
faut pas qu'il nie voie... (llaul.)Ei elle ne
peut venir que quand il sera parti , n'est-

ce pas ? eh ! bien , mon garçon
,
j'atten-

drai... je ne m'impatienterai pas... et dès

qu'clh; aura renvoyé le prince , fais-nous

servir à déjeuner... cela ne me fera pas de
peine...

LE PREMIER domestique. C'est drôle..

.

monsieur est donc un ami ou un parent de
son altesse ?

LADISLAS, souriant. A peu près... et

voici pour toi.

le premier domestique. C'est diffé-

rent.

lxdislas, avec dîgn'ié. Maintenant tu

peux me laisser..*

le premier domestique. Oui , mon-
seigneur.

[\\ sort.;

9QW9Q&è&P9Q2<èQ9QQ 30®9Q999999Q9Q99&3QQQQQ99

SCENE III.

LADISLAS seul, puis POTEMKIN.

ladislas. Oh! oui... je peux L'atten-

dre... j'ai de quoi charnier les insians... .

( // âte son chapeau et son êpéc qu'il place

.sur lu table. ) Je suis donc chez elle... et

j'y suis par sa permission... par son or-

dre! (Regardant autour de lui. ) Voilà les

lieux qu'elle habite! ( // s'approche de la

table.) Voilà sa broderie— ses dessins

le crayon qu'elle a touché... ( // le prend

et le porte à ses lèvres. ) et tant de souve-

nirs viennent à la fois m'assaillir.

Air : Cnvatint de MUe Lo'isa Pugct.

Le secret dont je .suis maître

Restera là dans mot) coeur ;

Nul ne pourra le connaître ;

C'est mou secret, mou bonheur.
Mou secret, mou bonheur,

Il est là dans mon cœur.
Je me disais : c'est un mensonge,
Vaine erreur, ebfanl du lommcilj
U CC que je vov.iis en BOngC

,

Je le retrouve en mon réveil.

( <• séjour habité par elle,

Et témoin de tant de soupira,

Même absente, me la rappelle

Kt me rend tous mes soin e airs.

Le secret, etc.

(// est enfoncé dam leJàtittuil , il étend sesjambes
et la tête penchée sur su poitrine, il reste plongé
dans sis réflexions. En ce moment Potemkin.
soi ', en rêvant, de lapo te à gauche, s

1 avance au
mil itu du salon, et s'arrête stupéfait, en aper-
cevant Ladislas établi dans le fauteuil de la
comtesse.)

potemkin
, se frottant les yeux. Qu'est-

ce que je vois?

LADISLAS, levant légèrement la tête et

sans se déranger de sa position. Ah ! c'est

vous, mon cher ami!... par où diable
êtes-vous donc entré?... et qui vous a
donné le droit de pénétrer jusqu'ici?

POTEMKIN. C'est parbleu la question que
j'allais vous adresser...

ladislas. Et que vous auriez pu vous
épargner... car je ne crois pas que j'y ré-
ponde...

potemkin. Quand je vous trouve ici, dans
ce boudoir... installé comme chez vous !

ladislas. C'est drôle , n'est-ce pas ?....

aussi ne parlez pas trop haut... car j'ai

toujours peur de m'éveiller... ce cher Gre-
gorief... je vois que vous avez reçu ce ma-
tin à l'intendance le petit mot que je vous
ai envoyé.*., et où je vous priais de passer

à l'instant chez moi...

potemkin , après un in tant d'hésitation

Oui... oui... c'est la vérité...

LADISLAS, souriant avec complaisance.

Et vous venez me relancer jusqu'ici ? que
diable, mon cher... ça n'est pas convena-

ble... et s'il faut vous l'avouer... c'est

même un peu indiscret... mais je vous l'ai

déjà dit , c'est votre défaut et vous ne
vous en corrigerez jamais.*, après cela, en-

tre anus
, on n'v regarde pas de si près...

et connue j'avais de bonnes nouvelles à

vous donner...

potemkin. A moi ?

LADISLAS', lui montrant un fauteuil. As-

seyez-vous donc !

potemkin, à part. Je crois, Dieu me
pardonne! qu'il lait les honneurs...

LADISLAS. .1 ai demandé ce dont nous
('lions convenus...

potemkin. Quoi donc?
i.\disl\s. Votre place d'intendant gé-

néral des charrois. .

.

potemkin. Nous!... une place qui dé-
pend directement de L'impératrice ou de
Potemkin...

(
Souriant. ) Si par exemple

9

mon cher . vous obtenez celle-là...

LADISLAS , tirant un papier de sa poche.

Lfl voici!... ( Il se lève et remet le papier à

Potemkin. ) l n aide-de-camp est venu ce

matin nie l'apporter...

potemkin. Et à qui donc pour cela vous

êtes-vous adressé?
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l\disl\s. Je n'ai pas besoin Je vous le

dire...

l'OAEUKiX. J'y suis, à M",e île Uielof ?..

i. vnisiAS. Ala cousine... je ne l'ai pas

aperçu.: depuis hier...

POTEVK1.N, Btt vérité?..

I. \disi,\s. Je vous le jure... d'ailleurs,

elle n'aurait pas eu assez d'influence ou
de crédit... ( A demi-voix. ) Taiulis (pic la

coiiiles.se Brauiska ...

POTEMKI.N. QuoiJ c'est clic'
1

., et quand
donc lui avez-vous parlé.'...

LVDJSï.VS, souriant. Vous êtes bien cu-

i aux. ..

l'OTi;.YIKi\. Ce n'est ni hier SOIT. . . ui ce

malin.

I. \UISL\s. Ce l vi. il !

MU V , i il à Si ffl <
'''-•/.

Quand donc , ulm
!. \r>is;..\s, souriant. Que VOUS importe?...

pourvu que VOUS SOVCZ nommé ; et vous

... la (o.nte.^e, a qui l'on ne peut

rien refuser, aura, eu ma laveur, obtenu

le Potcnikm ou de (Catherine.

rOTi'.Mivl.X , r.\;an!:ji f le. h.-ivc.t ri e.'e -

'. Oui... oui... de Catherine... c'est sa

signature ; et la comtesse n'a eu partie

i parler a son oncle..

.

I.\DISL.\S, saunant. C'est juste ! il y a

de bonnes raisons pour cela...

r-OTLUlvlW Des raisons... et lesquelles?

LVDISLAS , le regardant en /aie. Il Ul'est

impossible de vous les dire , et menu*,

ne avec von-;, mon cher, j'en

san -; façon
,

je vais être oblige lie vous

/ demi- Car 1 1 coin

va venir ici déjeuner av e moi...

POTKMIUX, slnp'fall. ici .'

i. unsi. \s. Oui... ell. • m'a dit de ne pas

m'impatieuler. .. Ce prince INilemkin dont

a peur doit venir ce matin lui

rendre visite. ..

I">l IMIvIV. C'est vi ai !..

.

. lYut-eti e tu u' aïoim-ul esl-il

av.» elle, ce qui ne 1 amuse pas beaucoup,
i ille ! aur.i COll^éll If 'i< il

P ' iilju. ) Ainsi , num cher, vous
.quen. /...

(h.dilri! 1

, s fKfttJfftialf.
v
l.l li

min ecl niquarit,

Il u-

\ I • ,rt ;

I |j i

On inI |i

h,

l,\r

A i*i

roTEMKiN, h pa;t.

Avant de frai

ions île i onnailrc

Qui nT.i
[
u tromper

;

la inailiciu- au troitro !...

Oui, de tout conuaUiCj
' .is le ni(i\ eu

;

A lieu .'... je levions.

I.ÂDISr.AS.

Il naît... ("oi 1res bico.
• !..

L'amour est piquant,

Quand, etc.

{/'utf.iif- in sort f\ir A font/.)

owwvaoooe«co»»«ooocooc<:«gaotfCiift^'w»oo^oo«oo

SCÈNE IV.

LAD1SCAS, puis LA COMTESSE.
i.\!>isi.\s. Le pauvre pai

tout est interdit «le sa nouvelle fortune...

U m: sait comment s'acquitte; envers moi.,

je l'en dispense... voilà qui vaut mieux...

voilà mon bonheur qui revient... c'est la

comtesse.

la COMTESSE, entrant par la droits cl

(/percevant Ladi >la<;. Comment , monsieur,

encore ici !

LVDISLAS, eA »<•/// ///. D'où vient VOtre

effroi ? est-ce que Potemkln est encore

là.'... est-ce qu'il n'est pas parti ?

L\ co.MTKSSK. 11 ne s'aj;il pas de lui
,

monsieur , mais de vous... et je ne reviens

pas de votre audace.

L\I>ISL\S. Pourquoi donc ? aucun dan*

gcrl, et quand il y en aurait... croyez-vous

que je balancerais un instant... ce déjeu-

ner où VOUS m ave/ invite...

l.v co'.l ri:ssi:. Le déjeuner !...

l \ PfMHHTlQfH fkMWÎt à la parle du fond

ei dit : Madame est servie]

I. \niSL\S , au flam'sti/ue. Ce prince n'est

doue plus au palais
1
...

1.1: mnii'iSTioim , s'in. ,'innnf. Non , mon-
seigneur.*. Il vient de sortira l'instant.

i.\nisi. \s , fui faisan/ signe de s'éloigner»

C'est bien !

i. v r.oMTtssi: , / regwvkwt ci Initiant

lonhf setaMU rai surprix-. En vérité . j'ai

besoin di- toute ma laison... pour BB

•aiier mi •

|
sois bien éveil I e... quand je

vous \ 01 . . vous... monsieur... dans te

• nanl «les ordres...

i \ Paidon... t'es! .« moi , je le

,
d'en i >

| \ { () |'l" i \ .1 lit tout,

mon : m , <t !•• ' h l' lunrtndi c ,

. n'a \ y / u- i do uioi invitai

il possii

i \ ( hli , mnn.sii ur. ..

-

:

je puis

liompix. l^lli»
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mais bien certainement , en me quittant...

vous m'avez dit très-bas... demain... à

déjeuner...

LA COMTESSE. Moi ?

ladislas. Mais après tout
,
peu im-

porte... à quoi bon discuter... nous y
voici... cela revient au même...
LA COMTESSE. Non pas , monsieur , non

pas... car j'ai, à ce sujet, des explications

à vous demander, et j'exige de vous la

plus grande franchise.

ladislas. Est-il une de mes pensées qui

ne vous appartienne.

LA COMTESSE, s'assied et fait signe à

Ladislas de s'asseoir. Ladislas prend un

fauteuil et s'assied à la gauche de la com-
tesse. Ce que je veux savoir, monsieur,

c'est comment vous avez échappé aux dan-
gers qui menaçaient vos jours... dangers

dont j'ai été la cause involontaire... et ces

soldats armés qui entouraient l'hôtel de la

Trésorerie.

ladislas. L'hôtel de Rielof. .. je ne

m'en suis même pas approché ; il était inu-

tile d'y passer pour me rendre où l'on

m'attendait.

la comtesse. Quoi î ce n'était pas là?

ladislas. Vous le savez mieux que moi.

la comtesse. Mieux que vous?...

ladislas. C'est tout simple... ces dsux
hommes qui m'ont couvert les yeux... ne
m'ont pas dit où ils me conduisaient...

c'est seulement arrivé à un pavillon en ro-

tonde. . . éclairé à peine par une lampe d'al-

bâtre
,
qu'une jolie esclave grecque , une

suivante, m'a ôté mon bandeau... en me
disant : « Beau chevalier, avez-vous peur ?

— Eh! de quoi? — Chut!... jurez d'ob-

server le plus grand silence... de ne pas

proférer un mot... et s'il faut risquer vos

jours... » Vous devinez ma réponse...

« Eh bien ! donc, m'a-t-clle dit, venez, la

comtesse Braniska vous attend. »

LA COMTESSE , avec indignation. Est-il

possible ?...

LADISLAS , se levant. Oui, madame.
la comtesse. Elle m'a nommée!... elle

a osé prononcer mon nom !

ladislas, vivement. Si elle a eu tort...

si elle a manque à vos ordres, ne lui en
veuillez pas... ne la punissez pas de mon
indiscrétion, c'est moi qui suis coupable...

moi, qui aurais dû me taire, et qui désor-

mais me tairai... je ne dirai plus rien...

LV COMTESSE , vivement.

Si, monsieur, et j'exige, au contraire...

(iVc reprenant.) Plus tard, je vous dirai ce

que je pense... et pour quels motifs je

tiens en ce momentî connaître;., achevez,
•de grâce, achevez ce récit.

ladislas, se rasseyant. Eh I madame , à

quoi bon?
la comtesse. Je vous en prie...

ladislas. Il me semble qu'il ne doit

rien vous apprendre...

la comtesse. Si je le veux... si je l'exi-

ge!... auriez -vous déjà oublié?...

ladislas. Oh ! non, madame, oh ! non. .

.

l'on n'oublie pas des momens aussi doux
,

et aussi cruels.

LA COMTESSE , d'un air de doute. Si

cruels !

ladislas. Sans doute... ce silence que
vous m'aviez prescrit, et qu'il m'a été im-
possible d'observer... mais auquel vous ,

madame , vous n'avez été que trop fidèle.

la comtesse. Ah! j'ai gardé le silence!

ladislas. Si ce n'est quand vous avez

dit à mon oreille ces mots : « Demain je

me ferai connaître... je serai toute à vous.»

LA COMTESSE , avec indignation. Toute à

vous!

LADISLAS , vivement. Vous l'avez dit...

c'est votre promesse... je viens la récla-

mer... et quel que soit désormais mon
sort . . . Dussé-je , errant et proscrit , expi-

rer dans les déserts de la Sibérie... je ne
me plaindrai pas du ciel, ni de la part qu'il

m'a faite... il y a là désormais assez de
bonheur pour défier l'adversité , assez de
souvenirs pour embellir ma vie entière !

(Il tombe à ses genoux. )

LA COMTESSE, se levant. Assez , mon-
sieur, assez... je ne veux pas en savoir da-

vantage , ni prolonger l'erreur où vous

êtes.

ladislas , se levant aussi. Une erreur!..

LA comtesse. Ce n'était pas moi...

ladislas. Oh ! non... vous voudriez en

vain me donner le change... c'est vous...

c'était bien vous... on peut abuser un in-

différent; mais moi... moi qui vous aime...

moi qui devinerais jusqu'à la trace de vos

pas...

la comtesse. Quand je vous atteste,

monsieur...

ladislas. Croyez-vous que je ne vous

aie pas reconnue ?... croyez-vous que mon
cœur ait pu s'y tromper?

LA COMTESSE , avec colère. Oui , mon-
sieur, oui... il s'y est trompé, voilà qui est

indigne... voilà ce que je ne vous pardon-

nerai jamais... croyez donc aux hommes
,

croyez donc à la pureté , à la réalité des

sentiinens qu'ils éprouvent pour nous.,

j'ai voulu savoir jusqu'à quel point l'on

avait abusé de votre étourderie. . . de votre

folie... et de mon nom que l'on a osé

prendrea

ladislas, interdit. Votre nom!
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LA COMTESSE. Oui , monsieur, je con-

nais l'auteur de cette trahison qui ne res-

tera pas impunie... mais, avant tout, et

pour moi. pour mon honneur, j'ai du vous

détromper.

LADISLAS , hors de lui. Me détromper!.,

moi!... oli î ne parlez pas ainsi... plutôt

que de renoncer à une pareille idée, je me
tuerais de désespoir.

LA COMTESSE. Vous en êtes bien le maî-

tre... mais j'ai dit la vérité... et je vous

dirai encore plus. . . Depuis hier, cet amour
auquel je ne pouvais me soustraire, et qui

partout me poursuivait... cette passion

dont je blâmais l'extravagance, mais que
je ne pouvais du moins m'enipêcher de
croire réelle... tout cela, malgré moi,
m'avait émue , m'avait touchée , m'avait

inspiré pour vous un sentiment d'intérêt,

de crainte, de pitié... peut-être plus en-

core... ou du moins cela pouvait venir...

c'est possible... je n'en sais rien... mais ce

que je sais , monsieur, c'est que mainte-

nant, et après votre conduite, je n'éprouve

plus pour vous que de L'indignation , de la

colère, un éloignement invincible !... Oui
,

monsieur... c'est le mot; et la preuve
,

c'est que jusqu'ici
,
par égard , par procè-

de , je vous avais caché le nom de la per-

sonne... qui avait usurpé le mien... mais

peu m'importe à présent de vous la faire

connaître... vous pouvez courir à ses pieds

et li remercier... ou plutôt... tenez... te-

nez , monsieur... la voici... je vous laisse

avec elle.

(Elle sort par la poi te h droite.)

LADISLAS , se. retournant , cl apercevant

Ale.vina qui rnli par le fond. Ma cousine!.,

adieu toutes mes espérâmes !
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SCENE V.

AIJAI.W, LADISLAS.

LADISLAS, tombantdans le fauteuil. Oh !

Dieu!

albxina , l'apercevant. C'est vous, mon
cousin... Dieu soit loin'-... je vous cher-

chais.

LADISLAS, restant toujours dans lr fau-
teuil. Vous êtes bien bonne, |e roui re-

mercie. ( Lui tendant la main sans In r,

(1er.) Ma cousine... ( A pari. I il
,

.ipies

tout , ce n'est pas à elle que je «lois en \ <>u-

loii . . . au contraire.

ALSXIlfA , qui , pendant Ci teUll, a re-

monté le théâtre pour POtr SI personne ne me-

nait. Je ci lignais tant de ne pas voua re-

trouver... EcOUteZ-moi : [LÔdisIas l<i re-

garde en silence .) Eh bien! qu'avex-vous
donc à me regarder nuis; '

'! 19

LADMAS ,
a ptirt j et la regardant dou-

loureusement. C'était elle... (Après un sou-
pir.) Elle est très-bien , très-gentillet, et
si ce n'étaient d'autres idées que j'avais...

il n'y aurait pas de quoi se désespérer.

ALEXIIfA. Won cousin , voulez-vous m'é-
couter? car c'est de vous qu'il s'agit...

ladislas
, froidement. Je vous écoute...

( A part , et la regardant toujours. ) C'est in-

concevable qu'on se trompe à ce point là !

ALFAiw. Je viens du palais impérial,
du salon de Catherine où Potemkin est

entré avec une figure sombre et soucieuse. ..

il a fait si;;ne à un officier des gardes qui
causait avec moi , le comte lîestulehef

,

d'aller à lui, et il lui a parlé quelque
teins à l'oreille vivement et d'un air agité

,

ce qui m'a donné sur-le-champ le désir de
savoir ce dont il s'agissait, et je l'ai de-
mandé à M. de Bestutchef, un charmant
jeune homme, un de mes adorateurs, qui
n'oserait rien me refuser. . . et , après s'être

un peu fait prier... « Soyez discrète , m'a-
» t-il dit, c'est l'ordre d'arrêter un jeune
» Polonais... Ladislas

,
qui , dans ce m.)

» ment , est dans le palais de Potemkin...
» je dois veiller à ce qu'il ne puisse etl

» sortir; puis, dans une heure, jeté Stli

» un kihilehc... de là en Sibérie, sans au-
>» tre explication... et demain, il ne sera

» plus question de lui.'... «Tous entendez.
ladislas. Très-bien.
alf.xiw. Va je suis alors accourue pour

vous prévenir, et vous engager à fuir au
plus vite..

.

ladislas, se levant. Je vous remercie
bien ,

ma cousine, de cette preuve de dé-

vouement qui ne m'étonne pas après toutes

cellesque vous m'avez données déjà.. . mais
je n'en profiterai pas...

alf.xiw. Et pourquoi?
LADISLAS. Parce qu'il y a sans doute

erreur, attendu que, malheureusement
pour moi , Potemkin n'a aucune raison de
m'en vouloir ni d'être mon ennemi... Si

c'était M. de EUelof, votre mari, je ne
dis pas. ..

m i.xiw. Pourquoi cela ?

LADMLAS. Pour <les raisons-... «pie vous

savez... et que maintenant je sus aussi ..

Oui , ma cousine . ne vous effraye! p
VOUS pOUVel être -lire «le mi discrétion...

M i:\ix \. Sur quoi .'

LADISLAS. Mon Dieu ! je sais tout, vous

dis-je , Aœi un peu d'embù et je ne

puis vous expi mit r ( onilii.n j'ai été 1 li-

sible, 01. 1 cousine... Pourvu maintenant,
et ( 'est ma seule < rainte , que »

mu « le' ne \ -M. ( ompromette pa .
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ALi-:vi\A. l'de compromettre, mon cou-

sin ? de quoi donc parlez-vous l

LADISLAS. £iij! mais... de notre entre-

vue de celte nuit.

ALEVIXA. Une entrevue avec moi!

LADISLAS , étonné. Llle aussi!

ALEVINA. Et où donc?

LADISLAS, avec impatience. S'il faut vous

rappeler encore ce pavillon vitré en ro-

tonde... au milieu des jardins.

alevina. AU ! mon Dieu!... une lampe

d'albâtre?...

LADISLAS. Précisément.

alevina. Une esclave grecque...

LADISLAS. C'est cela !

alevina. Qui
,
pour mot d'ordre, a dit

à vos conducteurs : Annid-. et Renaud.

iadîSLVS. C'est cela même.
ALtïVivv. Ut qui ensuite, au bout d'un

corridor en marbre, vous a conduit...

LADISLAS. Vous voyez bien que c'est vous.

ALLvlNA, poussant un ni et vivement.

Ah ! plus de doute !... et maintenant que

je me rappelle... c'est bien cela. ( A part.)

[a- billet de bal qu'on m'a dit de lui en-

voyer... la colère de Potemkin... l'ordre

du loul-A-l'lieure... touls'explique... ( Haut

<i se. rapprochant de Ladislas. ) Ah! mon
cousin ! quel bonheur pour nous!... {Geste

dr. L idislas. ) Mais , silence !... il y va de

no; jours.

LADISLAS , étonne. Comment cela?

\levina. C'est mon mari!

lvdislas. C'est juste ! il faut qu'il ne

soupçonne rien !

SCÈNE IV.

RIELOF, ALEXINA, LADISLAS.

ALEVINA, à liielof. Venez donc, mon-
sieur , venez vite...

RIELOF. Eh ! mon Dieu !.,. quelle émo-

tion !...

alevina. Ce n'est pas sans motif... A olçi

d'abord Ladislas, notre parent, notre

ami... qu'il faut sauver...

RIELOF, Moi?...

alevina. Vous-même!... et vous n'hé-

literez pas quand vous saurez ce qui est

arrivé aujourd'hui.

LADISLAS , s'approchant ri lui faisant

signe de se taire. I pensez-vous?

alevina. Et s'il faut ici vous 1 appren-

dre...

(Elle parle lias à lofcillc UC tllClof.

LADISLAS , stuprfiil. Comment ! elle va

lui dire...

RIE LOI' , ttOCC joie. Est-il possible,?..!

c'est bien difFèVent !... ( Ol.iut son rh ipeau

avec resjiat. ) Mon cher cbttStn..'.

alevina. Silence donc... c*est un mys-
tère pour tout le monde, même pour lui...

RIELOF. J'entends... ( Liegardant Ladis-

las.) Mais je puis toujours lui oii'rir mes
services...

LADISLAS, avec impatience. Eh! mon-
sieur !...

alevina. Vous pouvez les accepter... il

ne S agit que de sortir de ce palais... ( A
liielof.) Avez-vous votre voiture... vos

gens?...

rielof. Un mou ik en bas, sous le \

tabule...

ALEVINA. Que Ladislas prenne sa toqm-
et sa casaque

;
qu'il vous suive up(jli«»cu»t

ment... qu il traverse avec vous la cour du
palais.., Et une fois qu il en aura fimuhi
le seuil, je me charge de le soustraire à la

colère de Potemkin.
LADISLAS

,
passant entre îiie/of et At'r i

/-

na , a liielof. Et pourquoi, maintenant?

RIELOF. Chut !

LADISLAS, à Alrxina. A quoi bon
ALEVIN V. Chut!

LADISLAS. Depuis hier je n'entends que
ce mot-là.

(Il remonte le théâtre.)

ALEVINA, se rapprochant de Rielof. Je

cours chez l'impératrice... (Bas.) A'ous,

pas un mot avec lui... Le succès en dépend.

RIELOF. Je serai muet...

Air de la Jota . iro^orusa.

ENSEMBLE.
Rtr.i.or et klàxtfti.

Ah ! pour nous quel honlicui !

Sa future grandeur
Ajoute à la splendeur

Dont la famille

Btfllc.

S'il devient favori,

Nous le Minimes aussi
;

Nous montons aujourd'hui

Avec lui.

I. Ainsi, v.s.

Est-ce un rêve, une erreur.?

D'oîl vient donc son hnnlirui

Ce n'est point par 1 honneur

Que la famille

Brille.

Il nie traite en ami,

El nuis sa femme aussi,

Et OC brave mari

Est ravi.

AI.r.XIKA.

Il croyait donc dans son ci rem cxlièsno,

Oui celait moi !

Rir.i.or.

Patte/, donc . hàlonx-n

ALt:XI>A.

J'y vais...

{A l.ii,lLsl<is.)

IMus tard, songeant à qui vous aime,

M'oubliez nus et: quron a fait pour rous.

ki.imum: HE i.'E.NSEMivjd;.

<l i par td/vtuii U.clof la conduit jus-

i i i t i < '
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SCENE Vil.

RIELOF, LADISLAS.
L\DISL\S,« part

,
pendant que Rielof

reconduit Alevina. C'est trop fort... On n'a

jamais vu charger un mari de sauver un
rival ! . . . Quelque avancée que soit, en Rus-
sie

, la civilisation, je ne croyais pas que
cela al lit jusque-là.

RIELOF , r, menant auprès de Ladisias. Eli *.

bien! mon jeune ami
,
partons-nous?

LADISLAS, se remettant dans le fauteuil.

i\ia foi , non !

rielof. L'heure s'écoule; et si Potem-
kin s'empare (lovons... S'il vous envoie
eu Sibérie avant seulement que vous a\t /.

pu réclamer. . . c'en est l'ait de vons... de
Otre fortune... vous ne serve/, plus à rien

à votre famille... qui , au contraire... se

trouve compromise et désolée...

ladislas, avec impatience. Désolée'...

vous êtes trop bon !

RIELOF. Non, mon cher cousin, j'ai

promis à ma femme de vous sauver, et

vous serez sauvé...

I. \dislas , sa levant Eli bien ! non !...

je ne consentirai pas à l'être par vous**.

parce que, si cela ne vous l'ait rien , moi,

«tla me fait quelque chose... il y a tu

moi un fond de prohil '•

, absurde peut-

être
, mais qui me défend d'accepter vos

services...

RIEI.OF. Et pourquoi donc?
LADisi.xs. VottS me le demandez...

aprèfl l'aveil que vous a fait ma cousine...

puisqu'elle vous a tout confié
,
tout ra-

conté. %-,

RIELOF. Certainement!.. ellemedit tout..

LADISLAS, avec impatience. Eh bien!

alors... Et quoiqu'il n'y ait rien qui puisse

vous aluni, r... cette entrevue... ce ren-

dez-vous avec elle...

nui or. Avec elle?... Mais du tout...

vous ries (buis |'<n t nr... ( )sei soupçonner
ma femme !. . . Malte-là ! jeune homme. .

.

LUHSI \S, sieement. Et qui d< ftC alors.'

Riri.OF. Qui donc.'... (/est juStd.t. vous

l'ignore/. , et je ne puis VOUS le dire... Ce-

la m'est défendu... Mais ce n'est pas

M" 1 de Rielof... (cite chère Alexina qui

m'aime... en qui j'.éi confiance , et que je

n'ai pas quittée un seul in riant.

LadislAs. En eti s-vou

Mil OK

Al* il • 7 '// nnr.

(lui. ht* lr> nuit •

Dans notir li

.1 .,..;. j

'

l n (Ici. Me j'"|'. '
'

I

Ou
À h r crtn t

Alors qu'cjle est de toute paît

Gaidtc et par l'iionn :r.r et par

Un piquet de cavaleiic.

LADISLAS , avec joie. T'est donc bien

vrai!... ce n'est pas elle!... Ah! mon
cher ami, que je von> remercie... Que j«

VOtts embrasse !... parce que , voyez- von -.

j'en suis enchanté...

rielof. Moi aussi ..

L\DISI.\S. Gela lue rend toutes mes an-

ciennes idées... mes idées de bonheur.

.

Et maintenant je comprends... je devine...

RIELOF, rianU Vous devinez?.. Vous y
êtes donc enfui ?

LADISLAS. Certainement... on s'est mé-
fié de moi... de ma discrétion;.*, et l'on aj

voulu avec art détourner .sur une autre du»
soupçons qui maintenant sont une c<

tude , car je suis comme vous, je sais qu

RIELOF, vivement. Silence I alors... N'ou-
bliez pas que je n'ai rien dit... que je n'ai

trahi aucun secret... Et maintciiaiu hési-

tez-vous encore à partir?

LADISLAS , vivement. i\on, vraiment!..

je conçois enfin pourquoi Potenikin M'en
veut... pourquoi cet ordre de m'arrèter. .

.

de m'envoyer ehvSiberie. \A part.ïll vou-
lait punir ce rendez-vous avec sa nièce.. .

et la comtesse!.. Ah! je lui écrirai., liant.)

Partons , mon cousin... Je vais prendre le

manteau et la toque de Votre domestiqu» .

et je sors avec vous de ce palais.., < h bien !

venez vous? que je suishem\ u\ ! c'est elle

Il I ii !<• piciuirr par le tood.)

rielof. Ce n'est pas Bans peine..* ci je

crois qu'il était teins... remontant le thèa

ire et ê
fapprêtantù sortir. ) () ciel!.. <

fait de nous!., c'est Potenikin !. . h

dont <u .-r rtnnnrmc/if.) Eh ! mais... Eadislas

lui saute au cou... il lui parle... il l'em-

brasse encore ; et tous dvwx SC séparent les

meilleurs amis du monde... qu 'c.st-i a que
cela veut dire

'

sckm: vin.

POTEM Kl .N ,
paraissant il la porte du fond

tfoec dru v officiers ; \\ 1 i.b( )l . sur le de-

vant du thèa!

i

POTEMRMN, au pn microjfieirr. En.nai
i

nous de ce jeûne homme qire je Viens »h

quitter... vous le trouverez .s<-u-. le v< iti-

bule . 1 1 i (tu de la livi i e de VI. le baron
1 1.)

RIELOF. Moi ! mon ir.». qui .i pi

vous d'u

l'OT'.'iMv Ladisias lu. tneme qui m'a

confié ses pi I l appui géné-
'

•

I |'l .l!

oi ' II t dont perdu l^
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potemkin , h Rielof. Tout-à-l'heure,

nous compterons ensemble , monsieur , et

je m'acquitterai envers vous et envers vo-

tre femme.
IUELOF. C'est fait de nous !

POTEMKIN , au deuxième officier. Quant

à vous, monsieur, je vous charge de con-

duire Ladislas Radzinski dans la chapelle

de ce palais... vous ferez venir un prêtre,

et dans un quart d'heure...

SCÈNE IX.

Les Pkécédlns , LA COMTESSE , sor-

tant de la porte à droite.

LA COMTESSE
,
qui a entendu les derniers

mots. Ociel !..

potemkin , à fofficit r. Vous m'avez en-

tendu... partez !

(1/oiïicier sort.)

LA COMTESSE, à Pct.tnLin. Qui donc,

monsieur, venez - vous ainsi de condam-
ner ?

niEEOF. Ce pauvre Ladislas. . . mon cou-

sin.

L\ COMTESSE ,
poussant un ni. Ah!

ce n'est pas possible... il n'est pas cou-

pable.

potemkin. Qu'en savez-vous?

LA COMTESSE, joignant les mains. Je vous

jure , monsieur..

.

potemkin. De quoi vous mêlez-vous?.*

qui vous amène? que me vouliez-

vous?

LA COMTESSE , troithlte. Ce que je vou-

lais... ( Regardant un papier qu'elle a à la

ceintwe.) Ah î cette lettre pour vous

cette lettre de l'impératrice.., que M"" de

Ilielof vient d'envoyer par ni) aide -de-

camp.
potemki\ , avec colère. Madame de Rie-

lof !...

IUELOF. Ma femme ?

POTEMKIN, prenant la lettre avec fureur
f

la décacheté et la percourt aoec agitation.

Malédiction!... Voilà ce que je craignais.

Ain du Vils du Prince.

EFSEMDI.E
Li COMTI'.SSK.

Grand Dieu! que prt*S.1ge

Ce nouveau message ?

Pourquoi cette rage

Et oetlc fin-car?

roi RXKIV.

Oui, tout me présaga

Un nouvel outrage,

Ce fatal message
Doultle ma fureur.

niF.i.oP.

Ali! quel doux pnfange!

Gel hem aux mdwagv
Est un nouveau gage
De notre grati(Ieui<

POTEMKIN.

Que l'on suspende h l'instant même
L'arrêt que j'avais prononce.

JUELOF.

Ma femme, avec un art extrême,

A manœuvre.
Mon cousin est place;

Nous remportons, il est place.

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

SCÈNE X.

LA COMTESSE, qui sz tient à l'écart;

POTEMKIN , assis dans le fauteuil , et

dans la plus grande agitation.

LA COMTESSE , s'approt haut de lui dou-

cement , et après un instant de silence. Au
nom du ciel ! mon cher oncle

,
qu'avez-

vous?
potemkin. Laisse-moi... éloigne-toi!.,

je veux être seul., malheurà qui m'appro-
cherait !

la comtesse. Il a raison... laissons pas-

ser l'accès.

(Elle s'éloigne de quelques pas.)

POTEMKIN, assis. Je le savais déjà!.,

cette invitation de bal envoyée hier par

Mme de Rielof... c'était d'après un ordre

supérieur... Et celte entrevue... ce rendez-

vous mystérieux !.. je me doutais Lien...

mais maintenant ce ne sont plus des dou-

tes!.. On le nomme gouverneur du pa-

lais et c'est moi qui ce matin dois le

présenter comme tel au déjeuner impérial

où on l'admet... où on l'attend... C'est

aux yeux de toute la cour un favori dé-

claré... et impossible maintenant de l'é-

loigner, de le bannir ou même de le

frapper dans l'ombre... On m'en deman-
derait compte!., ce serait me perdre!..

Et ce Rielof... et sa femme, et tout leur

parti qui déjà triomphe., et ces courtisans

qui me détestent !... Je me verrais ren-

versé à leurs yeux... par un jeune étourdi,

Ull insensé... qui ignore même sa fortune...

un extravagant, qui depuis hier venait à

chaque instant me confier ses projets, que

je n'ai pu déjouer! (Se levant avec fureur.)

C'en est trop ! et quoi qu'il arrive, sa perte

précédera la mienne.
(Il se lève.'

LA COMTESSE , s'approt haut. Ciel !

potemkin. Encore ici!

LA COMTESSE. Vous parlez de votre

perte.

potemkin. Oui, sans doute... elle est

assurée. ( Avec calme, et api es un moment
de silence.) Ou phitôt (Regardant la com-

tesse.) je m'effraie d'un obstacle que d'un

souffle je puis renverser... Allons, allons,

calmons «nous... j'ai gagné des parties
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piud Désespérées et celle-là n'est qu'un

j n.

(Ils'etta mis dans son bateau et se retourne veis

la oomtetK tjn^il regarde d'un air riant.)

LA COMTESSE. Ali ! mon Dieu ! ilsourità

présent.

POTEMKIN , fendant lu main à la com-
tesse. Approche, Nadéje.

i. \ comtesse, à part. Le Tartare est parti.

potemkin. Tu as eu peur tout-à-

rheure ?

lv comtesse. Sans doute... Vous disiez

que votre perte était assurée... que rien ne
pouvait vous sauver.

potemkin. Une seule personne... et c'est

toi.

LA comtesse. Moi? grand Dieu !.. Par-

lez
,
que demandez-vous?

potemkin. Es-tu capable pour moi d'un

grand dévoùment. d'un grand sacrifice?

la comtesse. Faut-il partager vos dan-

gers ? vous suivre dans l'exil?

potemkin. Il faut plus encore.

LA COMTESSE, tremblante. Ah! mon
Dieu ! qu'est-ce donc?

SCÈNE XI.

Les Précédens, UN OFFICIER.
i»otemkin , çùement, à Vofficier. Que

roulez -vous?., qu'y a-t-il !

L'OFFICIER. Une lettre que le prison-

nier vient d'écrire, et qu'avant tout j'ai

jnj;é convenable de vous remettre... Elle

est adressée à un intendant général , un
nommé Gregorief, que nous ne connaissons

pas.

POTEMKIN. Je le connais, moi... ( // dé-

chire Venveloppe, regarde la seconde adresse,

et dit à Vofficier.) Donnez à madame.
(L'officier remet la lettre h la comtSMC , cl sur nn

gafta de Potmikin , il sort. Potemkin , <jui es!

toujours auprrs de la table à droite , écrit pendant
que la comtesse lit.)

EV COMTESSE, lisant. « Pour remettre à

» la comtesse Branisha. On m'a dit (pic- j'ai»

» lais mourir, et je n'y pense guère... je ne
>» pense qu'à vous! qu'à vous teille! On
»» vient de suspendre l'arrêt , et c'est un
» grand honliriir

, je peux vous é» rire*., je

* peux VOUS dire que, j;i ai eau eiel, je 1011-

>• nais enfin la vérité... C'était vous, ma-
»• dame, c'était bien vous! Il y revient

encore! c'est mu- îdéefixe! «Ne me plai-

» mei pas... aimé- de fous j
je meurs le

» pins heureui <l< s hommes, « I }i nechan-
erais point ma place contre celle dePo-

» temkin. Signé Lamslas. Port scriptunê.,,*

POTEMEIN , enicant toujours. Ali! il y a
un post seriptum ?

LA comtesse , essuyant vivement une

larme. Oui, mon oncle... 'Achevant délire?)

« Consolez ce pauvre Gregorief, qui vous
remettra cette lettre , et qui doit être dé-
solé.» Qu'est-ce que cela signifie?

POTEMKIN, froidement. Qu'il est en bas
dans la chapelle du palais... à côté est un
prêtre... Iglou, mon chapelain, pour
l'assister dans ses derniers momens.

la comtesse. ciel !.. sa mort est-elle

donc si prochaine ?

potemkin Oui... car je veux que tu sois

vengée !.. et si je tombe , il n'en sera pas
le témoin... je l'ai juré.

LA COMTESSE , timidement. Et si VOUS
triomphez de vos ennemis... si vous restez

au pouvoir ?

potemkin. Je t'ai dit que cela dépendait

de toi.

LA COMTESSE, tremblante. Et moi, mon-
sieur, je vous ai dit que je me dévouais...

{Vivement.) Pour vous... pour vous seul...

quelque terrible que ce fût.

potemkin. C'est bien !

la comtesse. Mais que faut-il faire?

POTEMKIN
,
prenant le papier qui est sur

la table. Porter cet ordre a Iglou mon cha-

pelain ; et quand il l'aura lu, songe à ta

promesse.

la COMTESSE , tremblante. Oui , mon-
sieur.

potemkin. Songcs-y!

LA comtesse, de même. Oui, monsieur.

POTEMKIN. Et hâte-toi... car on vient...

il ne sera plus teins.

LA COMTESSE , se précipitant par la porte

à gauche. Ah ! j'y cours.
(Elle sort.)

SCÈNE XII.

POTEMKIN
,
puis KIELOF.

POTEMKIN, à part. Allons !.. du cou-
rage !..( Voyant entrer liieloj.) Ciel! déjà

rùelof!

RIELOE, à part. Je veux être le premier
à jouir de son dépit et de sa fureur.

i'otemkin, tmpett ému. Déjà de retour,

baron .'.. quelles nouvelles?
m F. LOI' , d'un air goguenard, lue seule

qui occupe toute la COUT... .le ne sais com-
ment il se fait que ma femme vient d'ê-

tre nommée par notre souveraine com-
de Rielof.

POTCMklN. Ah!
niEi.oi". Kt moi... comte.
riin.Mkiv Par-dessus le marché.
nu i CM l*'

1 pins, et parmi hasard bien

étonnant, Lnhslas llad/inski , notre cou-

sin , ii',"' 1 de 1 impératrice une terre eu

Ukraine avec dix mille paysans.
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POTEMRÏN , a part
\ cl cherchant à se

n;i,'-:ifr. OCiel!.. ( Rkgârtiant lu parla à

gauche.) Et pas de nouvelles?

rie LOF. Ou va même plus loin... Des
o'ciis qui se disent bien informes.. .. pré-

tendent mais? je n'en crois pas un
mot...

POTE1IK.IX, avec impudence. Achevez.

hielof. Prétendent que dans ce mo-
ment même... le premier ministre a un
successeur désigné !..

'On entend tinter la rlorlie d'une eliapelle. Potem-
kin fait an inonvemonl de joie et se i-ctourne en

riant vers RieJof.)

i»otemkï\ , a part. La cloche delà cha-

;><lle!.. ( A Ru lof , d 'un air triomphant.)
' m successeur ?.. en vérité?

RIELOF. C'est étonnant!., ça ne lui a

pis fait l'effet que j'espérais !..

POTEMKIN , se. pendrant sur son fauteuil.

Je vous remercie , mon cher baron... je

v ( !• v dire, mon cher comte... de l'hcu-

nonvclle que vous m'apprenez.
Ain : f(in<h\ille i/cs Vie. -i s tic In t.

Depuis fongrcnis j'a'srth'c ?i In retraite.

r.iKi.OF , étnnitè.

Votre retraite ?

rOTF.MKIN.

En ! oui, mon clicr ami

,

De l'obtenir mon ame est satisfaite
;

J'ai çjrand besoin de repos... vous aussi. (ft/si)

Pour moi, pour TOUS, messieurs, il va îcnulliu,

"Vieux courtisans, je pars, relevé/. -vous...

puis vingt ans. vous devez, être

Bien fatigties d'être a genoux.

'(lise tètte vivraient.)

Ucicvcz-vaus, messieurs, vous devez, être

Fatigues d'être ;i genoux.

IÏÏÉLOF, qui s'e't /// courhe, se relevant sur-

1< -champ. C'en est trop!., vous allez nous
onnaîlre... et voici ma femme (pli vous
lira...

6&ENE xnï.
LllS PrKŒDENS, ALEXTNA*.

\LEXr\A. Que l'impératrice vous attend

! Ircuve <pie l'un tarde bien à se rendre
« es orilres Elle vous avait chareé
le lui présenter ce matin Eadislas .Kad-

unSri. .

\\\\:\a)v, av<-< /i ,t<. Notre eou-au!

rOTEUMX , <nutiau'. Ladislas , ditffrï

vroiis. ..

ALEVIN \. Oui, celui que von; retenez

en ces lieux.

RIELOF. Ladislas votre prisonnier?

POTEHKIN. Ilélas ! il est trop tard...

car, en ce moment, il n'est plus en mon
pouvoir.

* Potnukin, Ali.xin.t. Hielof.

mm »

ai.exiw, effrayée. Que voulez -vous
dire?

OSt

RIELOF, de mnue.Est-ce tpie vous auriez

POTEMKIN. Oui, vraiment!. iN'avcz-vous

pas tout-ù-1'heure entendu cette cloche?..

RIELOF. Cette cloche funèbre...

alevina. Qui nous annonce sa mort...

10 J EMKIN, souriant. ÏNon , mais son ma-
riage.

rielof et alevina , stupéfaits. Son ma-
riage !..

POTEMKIN ,
montrant Ladislas et la < orn-

lesse qui <nti\ ut en ce manient par la porte à

gauche. Et je vais avec vous, présenter à

l'impératrice mon neveu.

TOUS, étonnes. Son neveu!

LADISLAS, à lacumtesse. Que dit-il ?.. lui,

mon ami (iregorief !

la comtesse. C'est le prince Potein-

kin !

LADISLAS, al dut il Votrmhin. En vérité .

.

Polcmkin... qui a permis, qui a sirpv no-

tre mariage?..

potemkin. Cela vous étonne, mon cher,?

ladislas. Eh! oui... car à présent
,

je

suis sur que ce n'est pas elle... elle me l'a

dit... elle me la juré.

roi'EMkiX. Tous n'y comprenez, plus

rien ?

LADISLAS. Si, vraiment ! {.i demi eoix a

Polcmkin,) Il parait que décidément c'é-

tait ma cousine; ce n'est pas ma faute...

(liant et eieement à Uilafen allant à ////.'

Et crevez bleu , mon cher ami, que si je

peux trouver quelque occasion...

RIELOF, avec humeur. Joliment!.

ALEMNV , de même, la' maladroit!

RIELOF. Quand déjà j'étais comte fie

l'empire!

ALEVINA. Quand il avait en Ukraine
une terre de dix mille paysans!

ladislas, à Po/emkin. C'est trop... c'est

trop , mon cher oncle. . j. n'en ai pas be-

soin. ( Montrant fa coml '5$é.) Voyez plutôt

quel trésor j'ai ;;a;;né. ..

UlElOF. Le malheureux! quelle belle

placé il a perdue !

L \DISL \s. Comment cela ?

tois , lui frisant signe de se taire.

Chut!!'...
CHOKIT,

\\\\ iln Daliet de la Soinnaubulc.
Guidons sur < e mystère
lu silcnCe prudent.

Etie heureux cl se i

I l un douMe t.iL'iit.

FIN.

- -• ~-
1 i
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LE GAMIN DE PARIS,
(JOMI.DIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES,

|)ctr MM. %ctrù et <£. ttcmîrerburcl)

,

REPRÉSENTÉE POUR LA PREMILllE FOIS, A PARIS, SLR LE THEATRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE,
LE 30 JANVIER 1836.

><MK>4

personnages, acteurs.

LE GÉNÉRAL MOT* IN M. Feuvilli.

AMIIM'.L, son (ils M. Hiiozevh..

M""-' dr MOU IN, 1)( Ile sour du

central M*c UtkirtkZ.

M'" MEUNIER, grand-mèic. M m c Jluknnk.

PERSONNAGES. ACTEURS.

M. Bouffé.JOSEPH,
) r I

( ses pcliU enlans.
'

ELISA, (

*
j M"' E. Sacvagi.

M. BIZOT, vieil employé. .. . M. Klein.

HILAIItE, valetde chambre du

gênerai M. Bokdier.

Deux domestiques.

La scène se passe à Paris , ait premier acte chez Mmt Meunier, au deuxième ùcle dans l'hôte! du
gênera! Marin.

S'aJrcsscr pour la musique «le celte pièce et celle de tons les ouvrages qui romposent ic rc'pcrtoire

du Gymnase-Dramatique, à M. Hf.lsSER, bibliothécaire et copiste, au théâtre; ou à Si. Ferville , cor-
respondant des spectacles, rue Poissonnière, n° 33»
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ACTE PREMIER.

Le théâtre représente une chambre simplement meublée. Porte d'enlic», au fond à l'extrême gauche ; au-
près se trouve la porte d'un cabinet. Une commode près du mur à droite.

SCENE PREMIERE.

ÀMÉDÉEM- MEUNIER, ÉLISA.

(Au lever du rideau, M mc Meunier est assise,

Irirntanl istflS vo\t ><mi ouvragé, le rrg.vd fixe

et le tourire sur les lèvres. /Vrnédce, assis à sa

droite , fait son portrait au çreyo.Q. EWm, assise

.« ime t. tlile
,

;i g ni ! i ( >[>icr de la

musique. )

\mi m i . Votl i un nez dont je ne buis

ontent , il luit le refaire . .

.

m"" mi.i \nrt. Mon nez!., mais vous

* Les acteu s sont
|

1
1 le ilechaq

tomme ilsdoivent I être iui le ih ili Le premier
it tient loiijour) en si èn< I i

leur, .un i lie uîle. I
\ j

..,

!e courant >!

I ges,

cour.i _,.-
'

n'en finirez donc pas, monsieur Amédée?.

.

voilà trois heures que vous le tenez...

iiisv. Allons
, grand'mèrej un peu de

ça avance..

.

amloi.e. Encore deux ou trois séan-
ù > . .

.

M" Mit Mf.it. Deux ou trois... si vous
croyei que c'est amusant d'être toujours

le nez en L'air et La bouche entr'ouverte,

à vous regarder sans rien dire. .. en riant !..

al»!., m ce n'était pas à oauae d 3 nus pe-
tite enfan i ! . ..

A m : 1 i ! lit tout le village.

Y - » portrait l>im fîde!r
,

i' m
M l !

•

i

i
i
m

.
,' ,i .un Iqu' i ide im«'\rïle ,

lin i i iodI \cnus.

3 ANNEE.
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VMàben d'sanné's que le tems me fait trêve
,

Un beau matin , il pourrait se fâcher...

Si vous voulez que le tableau l'achève ,

Pauvres enfans, il faut vous dépêcher.

élis a. Grand'mère. . . et votre sourire.

.

Mœe meunier. C'est juste...

(Elle se remet à sourire en regardant Amédée.)

ÉLISA. Voyez-vous, grand'mère, il faut

profiter du voisinage de M. Amédée, qui

est venu demeurer dans notre maison.

Mw0 MEUNIER. Le fait est que c'est heu-

reux...

AMÉDÉE, regardant Elisa. Oh! oui...

bien heureux!...

M' 1" MEUNIEB. C'est un si bon jeune

homme , monsieur Amédée... un si ai-

mable voisin...

amédée , saluant. Madame.
!\i"'

c meunier. Et si rangé.... il n'est

jamais chez lui!., toujours dehors à tra-

vailler... on ne le voit presque plus de la

journée...

élis \. C'est vrai...

AMÉDÉE , d'un air suppliant à Elisa. Ah !

{Haut.) Que voulez-vous... j'ai mon ate-

lier... je travaille en ce moment aux dé-

rors de l'Ambigu...

Mme meunier.. Ah! quelle différence,

avec mon petit-fils Joseph! .. tâchez donc,

monsieur Amédée, vous qui êtes de si bon
•miseil... de le tarabuster un peu... il me
«lesole , voyez-vous, cet enfant-là!., un

paresseux... un flâneur... enfin comme
dit M. Bizot... un vrai gamin...

amédée. Oh! M. Bizot... le grand sec...

elisa. Il ne faut pas l'écouter, grand'-

mère... il en veut à Joseph... qui lui fait

toujours des niches.

AMÉDÉE, riant. Ah!., ah!., ah!..

Mm0 meunier. Mon Dieu ! . . vous riez!.,

mais à son âge , il devrait travailler... et

pas du tout... il n'aime qu'à jouer, à

courir les rues. . toujours battant ou battit..

j'ai peur qu'il ne se trouve dans une ba-

garre... dans une émeute, quoi!.. (S'atten-

(Itissant.) Il arrivera quelque malheur...

('est pénible voyez-vous. .. quand on est

d'une famille...

ÉLIS A. Grand'mère!... et votre sou-

rire !..

Mmc MEUNIER, souriant. C'est juste!...

amédle. D'ailleurs... c'est un enfant...

loueur. léger... mais le coMir e^t bon...

le caractère excellent... il m'amuse... et

savez-vous qu'il a de l'intelligence...

ÉLIS Ai Certainement... c'est ce que le

prote de son imprimerie nous disait \ «Jo-
li seph serait bien vile le premier de nos 011-

» vrier;...s'd voulait se mettre au travail. >-

Mme MEUNIER. !>Iais il ne veut pas...;

et pourtant, il a un si bon exemple sous

les yeux... sa sœur... mon Elisa... qui

n'est jamais à rien faire... toujours à cou-

dre... à broder...

amédée , se levant. C'est un ange!...

Mm * MEUNIER. Dam!., c'est bien élevé,

c'est sage... une conduite exemplaire, ça

fait l'admiration du quartier.

(Elisa, qui est devenue rêveuse, laisse tomber une
feuille de musique qu'elle tenait à la main.)

AMÉDÉE , allant vivement auprès aVElisa.

Mademoiselle... (// ramasse la feuille de

musique, et la rendant à Elisa , lui dit tout

bas.) Oh !.. je t'en prie...

Mme meunier. Au lieu que Joseph...

SCÈNE II.

Les Mêmes , M. BIZOT.
(Amédée va reprendre sa place, et s'occupe du

portrait.)

M. bizot, entrant. Joseph est un po-
lisson...

Mmc meunier *. Ah! monsieur Bizot...

M. rizot. Bonjour, mes chers voisins...

car je ne vois ici que des voisins

comment vous portez-vous?., ça ne va pas

plus mal... et moi aussi... vous êtes bien

bons, je vous remercie...

amédée. Ah ça!... qu'est-ce qui lui

parle?

Mme meunier. sVous n'allez pas à votre

bureau du mont-de-piété aujourd'hui.

M. bizot. Ce n'est pas mon jour. .

on ne vend pas... (regardant Amédée.) Ah;
ah! ce portrait. ( // va auprès dAmédée, ex

regarde le portrait.) Ah ! il est fort bien !

A i R De sommeiller encor, ma chère.

On vous voit
,

je crois , trop en face,

Vos yeux me semblent trop ouverts....

Votre bouche fait la grimace,
Le nez est un peu de travers.

On vous allonge trop la mine,
On vous a fait le teint trop blano.-.

Mais à cela près , ma voisine
,

C'est un portrait fort ressemblant.

Mme meunier. Eh bien! je suis jolie,

comme ça... je vous remercie.

AMÉDÉE , se levant. Dites donc ; moi
aussi , monsieur le connaisseur.

M. BIZOT. Ce qui m'étonne, c'est que
monsieur ait le tems de vous dessiner

il est si peu dans la maison... on dirait

que ce n'est pour lui qu'un pied-à-terre.

AMÉDÉE, passant auprès d'Elisa. Moi!.,

quelle idée !

élisa. Ce n'est pas moi qui lui fais

dire.

* Amédée . Mf" c Meunier, Biiot, Elisa*
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WJie mei:mek *. C'est vrai qu'il s'ab-

sente une partie du jour.

M. bizot. Et tonte la nuit...

ÉLISA. Monsieur Amédée I

amédée. Laissez doue, il ne sait ce qu'il

dit...

M. bizot. Comment
, je ne sais ce

que je dis je n'invente rien— je n'ai

jamais inventé. ..

amédée. Pas môme la poudre...

M. BIZOT. C'est Mmc Froma^cot , notre

portière, qui, en faisant ma chambre ce

matin , m'a dit que tous les soirs, mis
minuit , vous sortiez pour ne rentier que
le lend....

AMÉDÉE. Oui... quelquefois... c'est pos-

sible pour les déems de L'Ambigu
parce qu'aux lumières on voit mieux l'ef-

fet. (A part.) Maudit bavard...

ÉLISA, à part. Il se trouble...

Mme MELMER. C'est drôle!..

M. BIZOT. Après ça... vous concevez

que je n'y tiens pas... cela regarde vos

amis!., ceux qui vous reçoivent.

Élisa à pari. Le vilain homme...
M. bizot. Si je viens... c'est pour parler

l'une chose plus intéressante pour Mmc

Meunier.
AMÉDÉE , s'efjnrçant de rire et de prendre

de l'aplomb. C'est peut-être encore quelque
plainte contre ce pauvre Joseph ?.

.

M. bizot. Non pas tout-à-fait...

quoique le motif ne manque pas... et tout

tout-à-l'lieure encore.. .

Mme MELMER. Il est à son atelier...

M. bizot. Lui !.. le garnement...

i i.isa. Eh! mon Dieu !.. qu'a-t-il donc
fait, ce pauvre garçon?..

M. BIZOT, ftassant entre /l/mc Meunier et

Elîsci. Ce qu'il a fait?., j'en ai vraiment

honte... et j'en boite encore... Imaginez-
vous que je me promène assez volontiers

le long du canal Saint-Martin... quand
il fait beau... Je regarde l'eau qui coule,

!< bateaux qui vont et viennent... les

éelusefl qui se vident, qui s'emplissent...

ça m'occupe. .. fa m'échauffe. . . très-bien. ..

tout-à-l'lieuii'— ah! bah!..; il'n'y a pas
vingt minuits . . je vois des jeunes OU-
rriers.., des enfans qui jouent au bou-
chon.. . je ne m'arrête i ieusement à

ces puérilités. . mais pas du tout, au mo-
ment OÙ )') |>< h ' le moins . . paf ! ... il

n'arrive dans I» jambe... juste au-dessus
«Il h cheville , un énoi me u... ap-
plati sur les bords... je suis sûr »|ue j'en

ai la marque., et une \m\ goguenarde

* M. Bisot, M !: M ouni i
l

** M"» 8 Meunier, M. i'.wnt. KIlM

m'a dit : gare tes quittes !..... Je laisse
((happer une prise de tabac que j'allais
prendre; et je pousse un cri de douleur...
ah!... lorsqu'en me retournant avec in-
dignation, qu'est-ce que je vois? Joseph!.,
votre fils Joseph, qui joue au lieu d'aller
chez son imprimeur, et qui se meta rire
en me reconnaissant... je me fâche... je
m'avance... mais aussitôt une nuée de po-
lissons m'entoure en riant comme lui..
et me reconduit jusqu'au boulevart en
me bousculant et en criant : sur tous les
tons. Oh\ r'te tête!.. ( Amédée rit. A
!\Ine Meunier. ) Vous voyez bien

, madame
Meunier, que c'est un mauvais sujet et
qu'il finira mal.

M" 1 meiaier. Ah!., j'en ai peur...

vmidee. Pour un sou qu'il vous a
jeté dans les jambes...

Élisa. Un grand mal qu'il vous a
fait..:

M. bizot. Comment!., un grand mal...
(A Elisa.) Tenez, ne nous brouillons pas...
chère demoiselle Elisa c'est votre
frère... vous le défendez... je n'ai rien à
dire... ça ne m'enpèche pas de vous ren-
dre justice à vous... et d'estimer votre fa-
mille. La preuve , c'est que je viens de
parler de vous à la bonne maman. . un
grand secret...

élisa. De moi...

amédée. En ce cas, je me retire...

(On entend Joseph en dehors.)

M™ melxier. Qu'est-ce que j'entends-
là?...

M. bizot. Parbleu ça ne se demande
pas !...

ooegoeoQPgooQoooQoooopoooooooepgoopeegoeoggi

SCENE II I.

Lrs Mi.mfs, JOSEPH.

(Il .irrive en rour.int... on l>l<>n«p , <,-in<! r.vrmpttfl

tl tout mouille.

JOSEPH, «vclitldnt. On... on... f;on. . .

on... bon... une blouse, grand'mère ..

,

une blouse... a\<e le deSSOUS... je gre-
lotte...

i I is\. Ah !.. mon Dieu...

M" m \ir.it. Comme le voilà fait...

M. BIZOT. Mein .'. .. <]ii, I et.it...

josi.ni. allant à M. Bizot. Papa bizot,

roulez-vous battre la semelle... bon, bon,
bon. .

.

\M>... Où diable a-t-il passé?...

usa. Maïs tu vas attraper un rhume...
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jose?» *. Ce iicdI rien.,. Lisi, ai n c>t

rien... une blou... blou... blouse..

M™ meunier. Mais d'où sors tu, mal-

heureux enlaut, d'où sors-tu?..

JOSEPH. Du canal Saint-Martin
,
grand'

mère... l'eau y est tiède tout juste...

rous. Du canal Saint-Martin?

M. BIZOT. Il se sera disputé, on l'aura

jeté à l'eau.

JOSEPII. C'est ce qui vous trompe, père

jacasse .. je m'y suis jeté moi-même...

amédée. Dans quelque bagarre.

(li lire de s^ poche <spn mouchoir mouille, et l'eau

saule à la figure de M. Bizot.J

M. bizot. 01 1 !.. la... la ..

JOSEPH. Ali! c'est vous, monsieur Mé-
dee. ..

Mme WeÇNIEE. Mais enfin , comment ça

s'est-il fait?..

joseph. Mais, grand'mère, c'est rien

du tout, j'vous dis... Pardine!.. s'il fal-

lait y regarder de si près... Supposez que

l'ai reçu une averse, n'est-ce pas... c'est

absolument la même chose... et donnez-

moi mon autre blouse.. . la bleue... avec

ma chemise de dimanche, mes bas idem...

le pantalon de même , avec un mouchoir

conforme.

AMÉDÉE, à part. Diable de gamin.

M"ie meunier. Vite, Elisa, vite... donne

ce qu'il faut... {Elisa va à la commode et

Y prend ce qui est nécessaire à Joseph.
)

Mais parlez, monsieur, je veux savoir la

vérité. .

.

M. BIZOT. Oui... répondez à Mmc Meu-
nier... dites-lui...

joseph. Et si je ne veux pas le dire

devant vous, moi!., est-ce que vous êtes

ma grand'nière?.. est-ce que ça vous re-

garde?... (A Amédée.) Je dois avoir le nez

rouge , hein?

amédée. Mais d'abord ôtez donc cette

blouse qui doit être glacée...

JOSEPH, pendant qu'on lui été sa blouse.

Monsieur Alédée, il parait que vous n'êtes

pas fier tous les jours comme hier... vous

faites bien...

AMÉDÉE. Moi...

ELISA, venant vivement. Monsieur Amé-
dée...

Mme MEUNIER ,
fouillant dans la poche

de Joseph. Qu'est-ce qu'il a donc dans ses

poches?.. Ali! mon Dieu!...

( Elle en relire une toupie.)

M. BIZOT. Une toupie...

joseph. Un sabot, père Bizot, donnez,

ça me connaît. ..

ÉLlSA^d Joseph, m lui donnant un blouse,

* M. lVi7.>t, M""! Meunier, Joseph, Elisa, Amc-
dce.

iiiic chemise et un pantalon. Tiens... va vite

changer... va vite.

M :i:c MCI NIER ,
tirant un sou. Et un grot,

sou...

M. BIZOT, le regardant. Juste!., je le re-

connais... celui de nies jambes... je vous
demande un peu quand on a reçu ça...

amédée. Miséricorde... un sou, mons-
tre...

joseph. Oh!., oh!., c'est ma pièce à

taper!., j'y vas, grand'mère. {A Elisa). Je

te dirai tout à toi... ( A Amédée.) Parce
qu'il est en tilbury , il ne salue pas ses

connaissances... oli ! oh! les faquins... on
Ion Ion... j'y vas!

(Il s'en va en sautant et entre dans la chamlirc a

gauche.)

OQQûOQQOQQQQiJOQJQOi^OOPOOOOOOOOUOOQOOPOOQOQQi

SCEiNE IY.

M. BIZOT, M™ MEUNIER, AMÉDÉE.

amédée, à part. Encore un bavard...

heureusement, ils n'ont pas entendu..,

Mmo meunier. Mais je vous demande
un peu où il a été se mettre...

ÉLISA. 11 vous dira ça... grand'mère...

M ,,ie MEUNIEE. C'est un enfant qui me
fera mourir de chagrin...

II. bizot. Le faitest qu'ilala main meur-
trière... mais, venez-vous, madame Meu-
nier... il faut que je vous parle... c'est

important...

Mme MEUNIEE. Ah ! mon Dieu!., vous

me faites peur...

AMÉDÉE
,
prenant son carton. Et moi

,

j'emporte mon carton... {Saluant Elisa.)

Mademoiselle... (Saluant l\l
me Meunier.)

Madame Meunier...

Air : Vive un téte-à-tête.

A demain, j'espère,

Achever votre portrait ;

Croyez-moi, grand'nière,

C'est vous trait pour trait.

IM™ 6 MF.UMER.

Vous lui donn'rcz, je pense,

T. a honte qu' j'ai là
,

Pour qu'en mon absence ,

Us dis'nt : la voilà.

ENSEMBLE.
AMÉDÉE.

A demain
,
j'espère

(

Achever, etc.

LES AUTRES.

Demain il espère

Achever votre portrait,

Croyez-moi, grand'mère,

C'est vous, trait pour trait.

(M me Meunier sort à droite avec M. Rir.ot. Amé-
doc par le fond. Dès qu'ils ont disparu ,

il rentre-

vivcuicnt.)

*M Bizot, Mme Meunier, Amc'dce, Elisa.



LE GAMIN DE PARIS.

fMTftOOfl tj'OOGOOOOOOOOG'OQGOOQflQOOOOOOt

SCÈNE V.

ELISA, AMÉDÉE.
ELISV Sortez, monsieur, soitcz.

amédée. Oh! non, ne crains rien... ils

sont, partis...

El is.v. Ah î vous me faites trembler...

amédée. Rassure-toi... mais je veux te

gronder... tu n'a pas confiance en moi...

ce n'est pas bien...

ELISA. Mais aussi, convenez que j'ai

raison, cette existence mystérieuse...

amédée. Eh! non, je t'assure... ce sont

nus travaux.

ELISA. Autrefois, vous n'étiez pas ainsi.

Vous restiez chez vous... et vous ne cher-

chiez pas de prétexte pour nous quitter...

vous m'aimiez alors...

AMÉDÉE. Oh ! maintenant plus que ja-

mais...

EJLI9A. Songez-y donc... je ne suis

qu'une pauvre fille... et si vous me trom-

piez... moi qui vous aime... qui ai con-

fiance...

amédée. Oh! tu as raison... je t'aime-

rai toujours... et quel que soit le sort qui

m'est réservé, je n'oublierai jamais cette

grâce... cette bonté...

(Il lui baise la main.)

JOSEPii , rentrant et voyant Amédée baiser

la main de sa sœur. Excusez du peu !...

Ah ! c'est comme ça que ça se joue !

RLISA. Ciel' mon frère!

amédée. Adieu, Joseph.

(Il sort.)
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SCENE IV.

ELISA, JOSEPH.

JOSEPH. 11 t'a baisé la main... comme
nu grand monsieur... voulez-vous permet-
tre?... que «'esthète... une main... quand
il y a une figure.

i us\. Enfin | te voilà léché... tu n'as

pas froid...

josr.l'ii. Ah! bien oui... j'étouffe 2. dis

donc, j'ai L'air faraud comme ça.

ei.isv. La toilette le v.i... tout cornais à

un .nid

josr.i'ii. El même mieux.. . tu vois bien,

si j'avais un habit bleu comme H. Amé-
dée , mon Dieu ' on me prendrait pour un

monsieur tout comme Lui... tvec seule-

ment cinquante -cinq , soixante francs,

{'aurai l'air notaire, quand je voudrai . < î

e dimanche quand j'ai m i redingote niar-

ron que maman m'a faitretoimiri ctinon

ftilet fond bleu que lu m'as lait faire avec
un restant de ta robe, je ne suis pas D»*l

tout de mèine, et je ne serai pas fier

comme M. Amédée..

.

ELISA. Comment , il l'a été pour toi..

JOSEPH. Je crois bien... l'autre jour que
je portais les épreuves d'un roman à

M. Paul de Kock
,
que je lisais en route

,

je manque d'être écrase'' par uu cheval

superbe... Oh! eh!... je recule, et qu'est-

ce que je vois dans un beau tilbury... ?

M. Amédée qui menait, et qui me détache

un coup de fouet sans me reconnaître...

Monsieur Amédée!... que je lui crie... Ah !

bien oui... il part comme l'éclair... sans

seulement me regarder. . . C'est un faquin
,

vois-tu.

elisa. M. Amédée... quelle apparence
qu'il ait un tilbury!...

JOSEPH. Dam ! à moins qu'il ne soit le

cocher... Mais il y avait un domestique
,

un groom , vois-tu, que je reconnaîtrais

entre mille.

elisa. Tu es fou... mais enfin , me di-

ras-tu ce qui t'est arrivé ce matin... com-
ment es-tu tombé dans le canal?...

JOSEPH. Oh ! c'est une aventure bien

drôle, mais je ne veux la raconter qu'à

toi seule... tu es gentille, tu ne me gron-

des pas
,
je t'aime, toi , ma sœur... toi,

ma Lisa... qui as grand soin de notre

grand'mère pauvre vieille femme!...

elle gronde bien par-ci
,
par-là , c'est de

son âge... et puis, elle est si bonne...

quand elle pleure... quand elle a du cha-

grin à cause de moi... des riens... des bê-

tises... eh bien! ça me fait venir de gros-

ses larmes... Grand'mère , vois-tu... oh !

grand'mère... je l'aime... et quand je l'em-

brasse... je la mangerais, quoi!., je me
jetterais au feu pour vous...

ELISA. Ce n'est pas de ça qu'il s'a;;it...

JOSEPH. Ah! oui, revenons à l'eau...

Il faut donc te dire que les rencontres et

les camarades, voilà ce qui m'entraîne

toujours... les boulevarts ouïe canal...

c'est ma perte. S'il n'y avait ni canal , ni

boulevarts, je ne flânerais jamais... tu com-
prends ça... on joue, je passe... ça vous

tente... un quart d'heure est bien vite

pince'- !... on dit au chef d'atelier qu'on •

attendu pour les épreuves... j'ai

onze sons mercredi ; «lis donc... ccsl p
mal.

(
A [xtrt. ) H e>t \ in (|Ue j'en

perdu dix-huit à l'impi imeric.

ims\. Très-bien... très-bien... tu t'é

loignes <lu canal. ..

JOSEPH. C'est juste... m'v voilà... pour

|.»rs, je trouve la un tas d'amis... Vlai-

le Sis du tourneur ; Benoit, le 61s du
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sculpteur, menuisier en fauteuils... sept,

huit, et Gambiii ; oh! Gambin... on parle

de flâneur... en voilà un fameux numéro
,

pas un pouce d'ouvrage.

Aia : Vaudeville de l'Écu de sixfrancs.

Il commenc' par fair' le dimanche ,

Il n'travaill' jamais le lundi
;

Si Pmardi quelqu' parli' s'emmanche,

Ça dure jusqu'au mercredi,

Car c'est tous les jours fèt' pour lui.

C'est le jeudi qu'il se promène
,

Il fait ses farc's le vendredi;

Et quand il n'ribott' pas l'samcdi

,

Il dit qu'il a perdu sa s'maine.

Pour lors
,

qu'est-ce que je vois ?... dix-

huit sous sur le bouchon... je dis... j'en

suis... avec ça que j'ai des doubles décimes

qui sont soignes. . . un pour piquer, un pour

abattre... est-ce que je ne te les ai pas

montrés ?

elisa. Mais le canal... le canal

JOSEPH. J'y rentre... je tire mes pa-

tards de ma poche, comme ça... (H tire

son mouchoir de sa blouse et fait tomber une

toupie avec sa corde. ) Tiens! c'est ma dor-

meuse... autre jeu ça... c'est sur le bou-

levart. . . à côté du Gybnase , il y en a qui

sont très-forts!... ( Tout en continuant son

récit , il corde sa toupie , la prend dans le

r.reux de sa main , etc.
,
jeu de l'acteur. )

J'abats le bouchon du premier coup... ils

étaient vexés... ils marronnaient... on re-

lève de trois sous. . . il y avait du monde à

nous regarder... des bonnes , des enfans...

est-ce que je sais?., au moment où j'allais

jouer mon second... voilà un grand cri !..

qu'est-ce que c'est que cela?... figure-toi

,

une imbécille de bonne qui causait avec je

ne sais qu'est-ce, sans s'occuper de son

marmot, et le moutard était tombé dans le

canal ; un pauvre petit mioche de quatre

ans et demi. Ils étaient tous à crier : Ah!

mon Dieu!... au secours!... au secours!.,

un enfant qui se noie... Je n'en fais

ni une, ni deux, v'ian... je me jette à

l'eau... je repèche le gamin, au moment
où il allait disparaître sous un bateau de

tuiles. . .c'est encore heureux , n'est-ce pus. .

.

un petit moment plus tard , bonsoir... (//

fait aller sa toupie et la prend dans la main.)

Ma jobarde de bonne s'était trouvée

ir.al pendant ce teins-là... j'avais lu au lui

dire... mais tenez donc, la Picarde», ce n'é-

tait peut-être pas une Picarde... c'est é;;al..

voilà, votre enfant... faites-y attention une

autre fois... Parole d'honneur. . . c'est indi-

gne , les parent sont si imprudens. . . on de-

vrait traduire dés filles comme <; a à la cor-

rct tionnelle... Si jamais j'ai des enfans
,

je les promènerai moi-même. Il y avait

foule... on m'entourait... on me serrait

les mains..", on m'aurait embrasse' sans la

peur d'être mouillé... j'en étais tout hon-

teux... avec ça que j'étais trempé comme
tu as vu... Je me suis sauvé... et je suis

rentré tout courant à la maison... voilà

mon histoire du canal. . . n'est-ce pas qu'elle

est drôle ?...

(Il fait aller sa toupie.)

ELISA. Bon Joseph... si gentil... si mo-
deste... et on l'accuse toujours.

JOSEPH. Qui donc... mais qui donc.
M. Amédée

,
peut-être ?. .

.

elisa. IN on... il te rends justice... et

tiens... je t'en prie; pas de rancune pour
lui... aime-le par amitié pour moi... n'en

dis pas de mal devant grand'mère sur-

tout... ça m'a fait du chagrin.

JOSEPH. Eh bien, non... je te le pro-

mets...

EUSA. J'ai déjà tant de peine à le dé-

fendre contre M. Bizot.

JOSEPH. M. Bizot... je m'en moque...

c'est un vieux sarcophage... un être de l'an-

cien régime... couvert de préjugés.

donc .' ce matin , ce grosELISA. Ecoute

sou qu'il a reçu..

JOSEPH. Pourquoi qu'il vient se mettre

dans notre bouchon? D'ailleurs, il n'a rie*

à dire... je l'ai prévenu... j'ai dit: Garé

les quilles...

(Et en disant cela, il lance une seconde lois sa

toupie qu'il a cordée, et il attrape M. Bizot ,

qui entre en ce moment avec Mme Meunier.)

SCÈNE VII.

Les Mêmes, M™ MEUNIER, M. BI-

ZOT.

M. BIZOT, en entrant. Ainsi c'est... ( Re-

cevant la toupie cl sautant en Pair. ) Allons,

boiis.. Ah! mon Dieu...

JOSEPH. Monsieur Bizot...

M n,e meunier. Qu'est-ce que tu as fait là?

JOSEPH, sans l'écouter
,
prend son tricot,

s'assied sur son fauteuil et se met à tricoter.

Laissez-moi, laissez-moi... je vais... c<

n'est rien, graml'inère. .

.

M. BIZOT, s'asseyant près de la table

\<m... achève-moi.

M ,m MEUNIER. Mais qu'est-ecque tu as fait?

JOSEPH. Mais aussi , est-ce cpie je pou-

vais savoir?... tenez, monsieur Bizot
,
j'ai

la main malheureuse avec vous... ne te-

nez pins sur mon chemin, je vous cas

quelque chose , c'est sur..

.

M. BIZOT. Aussi
,
je m'en vais... je ren-

tre chez moi. Madame Meunier, je revien-

drai chercher la réponse tout-à-l'heure. ..

Adieu, petite... Diable! je suis meurtri...

Joseph Avec de l'eau fraîche et du sel,
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M. BIZui", passant devant Joseph , et en

sen allant.. Heiln .... révolutionnaire

,

va!...
(Il sort.)

JOSEPH, qui s'est retj/iudc rire, éclate. Ah!

ah! ah! ah!...

SCENE VIII.

ELISA, M- MEUNIER, JOSEPH.

Mme meunier. Et il rit encore... il rit!...

mauvais sujet... qui me fait du chagrin...

qui me rend malheureuse... qui nie fera

mourir...

JOSEPH. Ah !.. . si la grand'inère pleure

,

je n'en suis plus...

Mmc meunier. Allez-vous-en... allez à

votre atelier, mauvais sujet...

JOSEPH. Non, grand'inère, non... je

ne m'en irais pas homme ça... par exem-
ple. . . nous quitter brouillés !.. j'en serais

malade toute la journée...

ELISA. Allons, grand'inère...

Mrae meunier. Non, non!... qu'il s'en

aille... je ne veux plus voir... un drôle...

un paresseux... un fainéant.

JOSEPH. Allez, grand'inère... grondez

bien... abîmez-moi. . . aplatissez-moi....

voulez-vous me battre un peu... si ça vous
soulage, ne vous gène/, pas... (A part.)

Elle me tape quelquefois... comme ça

pour rire... elle ne me fait jamais mal...

M"" MEt MER. \ onslemériteriezbien...

un brise-tout... toujours déchiré... que sa

sœur s'arrache les yeux pour lui faire des

reprises...

ELISA. Je ne m'en plains pas
,
grand'-

inère.

JOSEPH. Bonne Eisa!...

Mme MEUNIER. Et ta casquette, mal-
heureux , où est ta casquette?

JOSEPH. Ma casquette»., tiens, c'est

vrai !... elleestrestée dans le canal , grand"
mère...

M" mu mer. Une i asquette de cin-

quaiile-i in<| sous... Ti« ns , va-l'en... tn

mourras sur L'echafaud !...

( l'aie va s'ass ail.)

JOSEPH. Four avoir perdu ma cas-

quette... {A part. Nous en soinilies déjà

li ça \ i être fait toul de mmu-.

ELISA lut ii chaise auprès de m i-

damr Meunier. Elle était bien vieilli i

[uette.

JOSEPH. Et puis demandez-moi
j
grand*-

nicie, s'il y a du boa sens de se mettre

tl.ms des états comme <; « pour une mé-
chante casquette âgée de dix-nuit mois ! .

pardi, j'en manque bien de casquettes...

voulez-vous que je vous en fasse vingt-

quatre, et tout de suite?... Nous autres
,

à l'imprimerie, nous n'avons pas besoin

de chapelier... ( // \>û a la table
,
prend une

grande feuille de papier, et fait un bonnet.)

\ oulez-vous un colhack
, Un chapeau à \\

Napoléon... un bonnet d'évèque. Vous
n'avez qu'à parler. . . par brevet d'inven-

tion...

(11 se coiffe du bonnet qu'il vient de faire, monU
sur une chaise, et prenant une atli tuile, il

chante.)

Voila, voilà, le chapelier français.

Voila, voilà...

M n,c melmer. Le moyen de se fâcher

avec un monstre comme ça.

JOSEPH. Elle a ri.

M"" mei mer. MaiS qu'est-ce que tu as

été faire dans le canal?., voyons! qu'est-ce

que tu as été faire dans le canal.'..

ÉMS.V. Oh! pour ça, grand'inère, ne le

grondez pas... c'est à son éloge... il a sauvé
n\\ enfant qui se noyait...

M " lL meunier. Vrai!... à la bonne heure,
tu as sauvé quelqu'un c'est bien, je ne

dis pas... mais pourquoi qu'il abime ses

effets?..

JOSEPH. Dam!., je ne sais pas me jetei

à l'eau sans me mouiller. Allons, la paix,

bonne grand'inère...' ( // va auprès d'elle.

et la caresse. ) Vous n'êtes pas si mé-
chante que vous en avez l'air, ni moi non
plus, un mauvais sujet, un scélérat comme
vous dites... mais un bon enfant, qui vous
aime bien...

(Il l'entoure de ses bras.)

Élisa, à part. Câlin !..

Mmc melmer. Je sais... je sais... mais

alors il ne faut pas me faire de la peint .

.

il faut travailler... il faut être un hom-
me...

JOSEPH, se laissant glisser <i genoux; au-

près d'elle. Oui, oui, e'èsl vi ai... et je ne

suis qu'un gamin. . . mais, soyez tranquille
,

ra viendra quelque' jour. .. encore un an

de bon» lion, et C6 sera fini... au travail...

ferme !. . j'enfoncerai les autres à l'atelier. ..

je SertJ maître, eontre-maihe. . .
et qui

sait!., notre patron , v\>yes>*TOUS. grand-

mère, il est venu à l'ai is, en veste et ni Ba-

il If dos... i\ n'avait |> is

pins., il avaU moins que moi.., et main*
ti ii un il a une imprimerie.»» des * » n

—

\ i 1,1 S... Ci des n Eteii • . mille «vus a man-
ger par jour*., dans U vaisselle plaie en-

core ; el à la dernière exposition «les in-

dustries , la croix qu'on Lui a donnée... la

croix d'honneur '. Dam ! pourquoi queie ne

seraispas comme ça an jour?... Dieu! se-
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rais-je content pour vous, grand'mère! il

ne vous manquerait rien... votr'café tous

tous les matins... avec une bonne douil-

lette, bien ouatée, bien chaude... une cita-

dine pour faire les courses... et une loge à

l'Ambigu le dimanche... Comme je vous
dorloterais... comme je vous mijoterais...

(L'embrassant.) Bonne grand'mère.. . va!..

Élisa. Est-ce que vous lui tenez ran-

cune?
JOSEPH. Et une dot... à cette bonne

Lisa!.. une dot énorme!..

Mme MEUNIER. C'est d'un bon garçon, ce

que tu dis là... vous ferez votre chemin...

Oh! oui, je prie tous les jours le bon
Dieu pour qu'il vous bénisse... voyez-vous,
mes enfans , nous ne sommes pas riches...

votre père ne vous a rien laissé... un sol-

dat, c'est tout simple... mais un brave, un
honnête homme qu'on estimait... Faut
être comme lui... pauvre Etienne... je

l'ai perdu... ça sera ma consolation... et

du moins, quand je vous quitterai
,
je me

dirai : Ils sont pauvres , mais honnêtes
comme leur père.

ÉLISA , à part. Ah ! mon Dieu !..

M ,,,c MEUNIER, pleurant. Mon pauvre fds!

JOSEril. Allons! . allons! grand'mère ! . .

.

v',*à que vous pleurez... vous vous ferez

mal... rencognez-nioi donc ça.(// lui prend
son mouchoir et lui essuie les yeux. ) Tenez,
voilà que vous faites pleurer Lisa...

ÉLISA, vioement. Moi... mais non...

mais non... qu'est-ce qu'il dit donc là...

josepiï. Riez, maman Meunier... riez

vite, allons, une petite risette, que je m'en
aille content...

Mmo MEUNIER, en riant. Pars, voyons...
va à ton atelier... {Il l'embrasse, elle se lève.

)

Mais ne va donc plus au canal Saint-Mar-
tin, malheureux *.

JOSEPH. Dam!... il y a quelquefois des
bonheurs., comme aujourd'hui.
Mme meunier. Et surtout, ne joue pas au

bouchon... entends-tu?

JOSEPH, revenant. Oh! ça... je ne pro-
mets pas. maman Meunier, j'ai le goût...

c'est venu au monde avec moi... et je

vous dirais non...

Mme meunier. Joueur...

JOSEPH. Dam !... ça ne coûte rien à per-
sonne... il n'y a pas de frais à ce jeu-là...

ne craignez rien, le tapis est là... pour tout
le monde. t . Ce n'est pas comme au bil-
lard... douze sous par heure... et quinze
sous le soir... à cause des quinqiicls... au
lieu que le bouchon...

* Elisa, Joseph, Mme Meunier.

Ain nouveau. Musique de M. li<jin:ilic.)

Je suis gamin, faut (fu'jeaness' ;>c p*44c«
Les gamins sonl île bons enfans

;

Avec le teins lout s'efface .

J'serai moins jeun' quand j'aurai trente ans.
Flâner est dans mes habitudes

,

Je ne suis pas Fort sur le latin;

J'ai complété mes e'tudes

Le long du boul'vai t Saint-Mari n.

A croix pile j'ai du gc'nie
,

Aux quilles je suis un luron
;

J'suis l'C.e'sar de la toupie,
ht l'Alexandre du bouchon.
Je suis gamin , clc.

(Il sort en courant et en sautant.)

>^A<tWOOOOOQCOQQOOOOOOOOgaOOSOOaOO^QO^OOJOO

SCENE IX.

ELISA, M" e MEUNIER.

Élïsa. Quel bon cœur '..

Mme meunier. Mais, je vous demande un
peu ce qu'il a contre M. Bizot, ce bon
voisin qui nous aime tant.

ELISA. Lui!... pas Joseph, du moins...

Mme MEUNIER. Ah ! tu vas aussi crier

après lui... n'est-ce pas?... quand il s'oc-

cupe de toi... quand il vient de m'an-
noncer une affaire magnifique qui te re-

garde...

elisa. Moi, maman Meunier:..
Mme meunier. Un mariage...

elisa. Que voulez-vous dire?...

Mme meunier. Je veux dire... que ce

matin... le gros mercier qui demeure au
coin... tu sais...

elisa. M. Durand...

M rac MEUNIER. Oui!... il fait signe à

M. Bizot qu'il voulait lui parler. — Vous
connaissez mademoiselle Elisa Meunier,
qu'il lui a dit?— Oui, a répondu le voisin

—Elle n'est pas riche?— Elle n'a rien.

—

Mais bien élevée? — Parfaitement. —
Elle a passé trois ans à la pension de Saint-

Denis comme fille d'un Légionnaire ; et

puis, a continué ce bon M. Bizot, un angv,

un trésor pour celui qui l'épousera. — Eh '

bien, a repris M. Durand , ce sera moi...

ELISA. O ciel!...

M"10 MEUNIER. « C'est une bonne ou-
« vrière... une fille de ménage... qui ne
« sort pas... qui aime bien sa grand'-

« mère... c'est bon signe... je suis veuf,

« riche... sans enfans... et si elle veut de
« moi, je L'épouse... sa famille sera la

mienne. — Eh bien, qu'est-ce que tu as

donc?
ELISA. Rien, maman -Meunier, rien.

V." MEUNIER. Alors, M. BlZOl est vite
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accouru me dire ça... pour me fnire plai-

sir, nia fille, et à toi aussi... je lui ai dit

que nous consentions...

elisa. Et vous avez eu tort...

Mmc mltmeb. Hein?

elisa. Pardon... je veux dire... vous

n'avez pas eu raison... car, bien certaine-

ment, je ne veux pas épouser 31. Durand,
je ne l'épouserai pas...

Mmc meimer. Elisa?... qu'est-ce que ça

veut dire? un parti superbe I... nia fille...

penses-y donc, tu n'as pas de fortune,

toi... c'est cent fois mieux que tu ne pou-
vais espérer...

elisa. C'est possible... mais... mais je

ne l'aime pas. ..

Mm ' Mil MLR. Tu l'aimeras... on aime
toujours son mari quand c'est un homme
établi... bonnête , surtout... Songe donc
qu'il peut aider ton frère, et puis... on
peut le dire... ça ne fait pas mourir... je

ne serai pas toujours là... il te faut un sou-

tien... ne pleure pas, enfant!..

elisa, dans les bras de l\I
me Meunier.

Ah!... grand'-mère... je ne l'aimerai ja-

mais.

M""' MEUNIER. Jamais, ma fille; !... ja-

mais!... tu aimes donc quelqu'un?

'Klisa se cache la lêlc dans ses mains.)

AlU du Partage de la richesse.

Quelqu'un , (|uc je connais sans doute...

Lin amour ijue tu ni'.i\ oui as.

Qu'est-ce donc que Ion cœur redoute ?

EUS V.

Mcrc , ne m'interrogez, pas !

IM"'e MEUNIER,
Pourquoi donc? parle , sois sincère..*

Kl surtout ne vas pas mentir :

Cachet un secret .1 sa trihrc ,

C'est ôlre bien près d'en rougir.

I.lisx. Je ne puis pas... je ne dois. .

M"" mu \ii:u. Comment!..', celui que
tu aimes, tu n'oses pas le nommer? tu

baisses h s yeux..', est-ce que par hasard...

oui, ce doit être ça... M. Ainédée...

I 1 LS\. Oli ! je n'ai pas dit...

M"" Mil Ml II. Je le devine... ses ;ism-

duiti's (liez nous... nu in< 0111111. . . dont
1 c\is!i h, , est fort équivoque.

i.i.is \. Ol 1 !... \ous ne disies pas cela...

ce malin eni 01 e

M Mil NIER. Non ! et j'.i\.ns tort...

M. Bizot in'(ti a fait l'observation... on

dans le quartier... tu 1 mmn^ sont re-

111.11quées.. . et il fuit (jue ça finisse au-
jonid'lnii inêinc... ou qu'il t'explique. .

.

allons!... pas de chagrin mm tout, ma
fille...

I
I
is \. Se croyei pas M. Bizot . • car il

1 m ù Jo.i ph.

/ 1 Gamin de /'..

SCE1NE X.

Les Mêmes, M. BIZOT.

M. bizut, entrant. Là?... il est arrêté...

ELISA. O ciel!

M rae MELMin. Arrêté... qui donc?
M. BizoT*. Eli! parbleu, Josepli... votre

garnement.
LLLSA. Mon frère!..

M rae meunier. Joseph!... Ab ! monsieur
lùzot !...

. BIZOT, la soutenant. Voyons! .

voyons!... calmez-vous... ce ne sera rien,

je l'espère... mais enfin, je l'avais prédit...

avec une conduite comme celle-là...

ELISA. Expliquez - vous, monsieur...

mon pauvre frère... où est-il?

M. BIZOT. Dam !... il est pris !

Mme MEUNIER. Mais ou est-il?..

M. bizot. Ils l'emmènent... les soldats

qui l'ont arrêté...

M rac Mit nier. (Test le rpup de grâce...

ELISA. Mais parlez donc ! (A paît.) Vi-
lain homme!

M. bizot. Un petit tour à la salle Saint-

Martin... il n'y hurait pas de mal... s'il

n'y a rien de grave.

M ,m MEUNIER. Mais enfin la raison...

pourquoi Font-ils arrêté?

ELISA Oui... pourquoi?
M. BIZOT. Dam!... je ne sais pas trop...

si je dois vous dire...

M""' MEUNIER et ELISA. Mais oui!.,
mais oui !...

m. bizot. Eh bien! je revenais de chez
monsieur Durand... à qui j'ai dit votre ré-

ponse. ..

Mm mu \iLR. Oh !... j'ai à vous parler..

après?...

M. BIZOT. Lorsqu'au coin de la rue du
I au boni ;;... je vois du monde... heain OIip

de monde... et deux jeunes gens que 11

garde ( mu. (nait. .. c'est-a-dire.., deux
jeunes gens... il \ en avait un vieux...

I LisA. Après?...

M. BIZOT. l'b bien !... dans ( es <|, n\

niaiheureux... jugez de ma surprise... sur-

prise , ( 'est-à-dire !. . . enfin , . ;!. .

je l < COnn :is \ oh e .losi pb...

M mi t «11 1: Ai. .' mon Dm uî...

II ls\. \ OIIS l'ave/ vu

m. bizot. Comme je von-, vois... je de-

mande à une dame qui était la... pour*

qUOÎ on .11 1 .le « e petit brun.

elisa. Eh bien .'...

m. BIZOT. l'Ile n'en sav ait rien... je m'a.

'
. 1 . > , M. Bitot , M'"' Meunier.
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dresse alors à l'épicier qui était sur le seuil

de sa porte... et il me répond . dam!...

faut-il?...

Mmc meunier. Vous me faites mourir à

petit feu...

M. bizot. Il me répond qu'il s'agit

d'une pièce d'étoffe. . qui a été volée au
magasin en face...

Mme MEUNIER. Volée !..

ELISA. Mon frère!... oh ! c'est impos-

sible...

M. RIZOT. On me l'a dit...

elisy. OIi! je cours... moi... je récla-

merai... je dirai, un vol!... mon frère...

ça ne se peut pas...

Mme MEUNIER. Un voleur!... Joseph...

j'en mourrai.

(Elle lombesur une chaise auprès de la table.)

SCÈNE XI.

Les Mêmes, JOSEPH.

JOSEPH , entrant sur les derniers mots.

Hein!... qu'est-ce que c'est?

elisy. C'est lui !...

M. RizOT. Josepli !...

M,ne meunier. Voyez-vous!... ils l'ont

relàclié...

JOSEPH. Eli! oui, me v'ià... ne pleurez

donc pas comme ça... c'est bête...

Mme meunier. N'est-ce pas, Josepli...

mon enfant. .. que ce n'est pas vrai... que
tu n'as pas volé. ..

ÉLISA. Non... non.

joseimi, stupéfait. Volé!... vous avez pu
croire... on a pu dire... moi... nie soup-

çonner... d'un vol... d'un vol... c'est af-

freux!...

Mme meunier. Calme-toi...

JOSEPH, hors de lui. Mais qui donc... le

scélérat!

EXTSA. Eh!..". M. Bizot, donc,
m. rizot, reculant. Oh!. ..j'ai dit...

JOSEPH, veut aller à lm\ M™ Meunier
et Klisa le retiennent . Monsieur Bizotl...

c'est lui!... toujours lui!... m'accuser. .

.

venir dire à grand'mère que je suis... que
j'ai voie.,, vous voulez donc que je vous
tue... Vous voulez donc... vieux coquin...

non , laissez-moi !...

M""' meunier. Joseph*., je vous or-

donne...

ELIS \ , le tirant parsa blouse. Mon frère!.

.

joskimi. Allez-vous-en... tenez, allez-

vous-en... car je ne sais pas ce que je

Vous ferais... sans le respect que j'ai pour
votre âge...

M. rizot. Oui... il y paraît!...

Mrae meunier. Mais enfin... tu étais ar-

rêté... et il a pu croire..

JOSEPH. Arrêté... arrêté...

elisa. C'est pour quelque espièglerie!

JOSEPH. Moins que ça, encore moins...

vous n'avez qu'à demander à votre M. Mé-
dée...

elisa. Amédée!...

Mmt meunier. Il est là dedans?

M. RIZOT, bas. Lui aussi... hein?...

JOSEPH. Oh !. . . il passait. .. (Bas à Elisa.)

Un fameux secret que j'ai appris, va....

Mmc MEUNIER. Enfin, dis-nous donc... *

JOSEPH. Voilà ce que c'est... grand'-

mère... Je sortais démon imprimerie, où
c'que j'avais pris ces épreuves, et je les

portais à M. Paul de Kock... qui les at-

tend depuis trois jours... quand je me
trouve au milieu d'un houra... Bref, je

vois des municipaux... des agens de po-

lice... on court... on crie... les chiens

aboyaient... j'ai cru que c'était une
émeute... comme on ne sait pas ce qui

peut arriver, je ramasse quelque chose...

M"u meumer. Tu as toujours des idées.

JOSEPH. Ce n'était pas une idée, grand'-

mère... c'était une pierre. ..écoutez donc...

on peut avoir besoin pour se défendu..

ça s'est vu!... Bref, voilà une pierre qui

casse un réverbère... ce n'était pas la

mienne... parole d'honneur. Un munici-

pal qui était devant moi se retourne... il

prétend que c'est moi qui viens de casseï

un réverbère... (l'ariam sa voix.) Munici-

pal... vous vous trompez,que je lui dis. —
C'est toi, gamin... qu'il me répond. —
Municipal, .je vous jure que c'est une er-

reur profonde. — Tais-toi , insolent... ga-

lopin... ces, gens-là ont des expressions...

défaut d'usage. — Municipal... je porte

les épreuves à M. Paul de Kock... je suis

pressé. — Je m'importe peu que tu sois

pressé... toi et ton monsieur Paul de
Kock... c'est toi... je t'ai vu. — Quelle

bêtise!... il me tournait le dos... connue
si un municipal avait des yeux derrière la

tète. — Municipal... v'ià encore ma pierre!

— Ah!... vois-tu' — Bref... il veut m'ein-

poigner... Moi qui vois sa couleur, je lui

passe la jambe.... un crochet... et v'ian...

en deux temps, le voilà par terre à s«

poserde ses fatigues. Pendant qu'on rit, je

veux me sauver... mais qu'est-ce que je

trouve derrière moi!.... trois sergens de
ville, qui nu* prennent au collet.

ELISA. Ah! mon Dieu!...

Joseph. Trois; plus que ça de monnaie
pour passer mon hiver... et comme je nui

que deux jambes, je ne pouvais pas !<

* M, Uizot, Elisa, Joseph, M mr Meunier.



LE GAMIN DE PARIS 11

seoir sur la même banquette... iln'y avait

pas moyen, cette fois... je suis pris et em-
mené... avec l'autre.... un grand ,

qui

ivait voir.

M. bizot. C'est donc ça...

JOSEPH. Qu'est-ce qu'il dit?...

M"" mei mi: n. Mais enfin... enfin?...

JOSEPH , regardant Elisa et appuyant.

Enfin... il s'est trouvé là... m\ monsieur...

un jeune homme décoré... qui a dit un mot
tout bas au commissaire.

elisa, U part. Ln jeune liomme.
JOSEPH, vivement. Le commissaire...

vous savez, ce gros, qui louche d'un œil...

et qui a l'autre de moins. 11 est laid... mais

c'est un brave liomme...

Air : Vaudeville du Premier Prix-

Sans lui, in;i foi!
)
rivais mon compte

,

J.t bon g*é, mal pir, c'est certain ,

J'allais
, j'en serais mort de honte

,

Coucher à la .-aile Saint—Martin.
Ça m rappel" , malgré ma colère,

Qu'jai Fa il I*plongeon... j'en ris d'hon cœur,
Dans l'canal Saint—Martin!... grand'mère

,

Ccàt un àaint (jui iii'[iorte malheur.

ÉLISA. Ainsi c'est le commissaire?,.

JOSEPH. Il a vu que je n'étais pas fautif

et il m'a fait nu lire dehors... voilà pour-
quoi je ne suis pas dedans.

Mmt Mi:r\iEit. C'est tout!...

JOSEPH. Dam! oui... excepté qu'il m'ont
Jéchire ma blotiM .

*• MEL'MER. Kncore!... c'est la sc-

eonde d'aujourd'hui. .

.

JOSBPH'. Ah! bas... c'est devant... ça

ne se voit pas...

ELISA. Ouand on en est quitte pour cela...

M. BIBOV. Alors... c'est l'autre...

JOSEPH. Hein?... vous dites?...

W* Jn:i.Mi:n. Taisez-vous ! ilàneur... se

fane arrêter. ..nous faire une peur pareille.

josi:ph. C'est pour de rire...

M"" BEI NIEE. Pour le coup... c'est trop

fort... et t'est fini... je ne vous le pardon-
ii» irai pas... mauvais sujet... N enez, mon-
sieur BizOt..'. j'ai bien des choses à \ olis

pire., mais pas devant ce garnement.

.

M. feIZOT. Je ne demande pas mieux...

JOSEPH. M ind'mère. .

.

m m i mi il. Non, jamais...

JOSEPH, suivant M . fjizôt, <t imitant r<i-

''oiv/nriit d'un chien. Hou , hou, hou !..

M. BIZOT, '•//</; • Ah
m i iVier. Qu'< i ce que < 'esi ' /

ïoseph.) Jamais!. ..

(Elle sort avec M Bixot pai la droite
)

SCENE \M.

JOSEPH, BUSA,

ioseph. Oh!
i

et duc ave

sans ce vieux hibou... elle n'aurait rien

su... rien...

ÉLISA. Enfui , nous sommes seuls... me
diras tu ce que signifient ton air mysté-

rieux... tes demi-mots... tes regards.

JOSEPH. Ah! oui... M. Médee.

ELISA. Silence!... eh bien ?

JOSEPH. Je n'ai pas voulu dire devan

grand'nière... parce que tu m'as prié...

ÉLISA. Bien!... bien!... explique-toi...

JOSEPH, bref!... ton monsieur Alédée...

(à d. mi-voix) c'est un mouchard !

ELISA, /uussanl un cri. Ali !...

(Kllc ^appuie à une chaise.)

JOSEPH. Je le crois. .

ELISA, se contraignant. INon... non!...

ne dis pas... lui .'...

JOSEPn. Oh! mon Dieu!., comme tt le

révolutionnes pour pu mot, parce qu ;

vient ici, il ne faut pas , vois-tu ... ces

gens-là on leur dit : \ a t'en, et ils filent.. .

ÉLISA. Mais sur quels indices... qui t'a

dit?

JOSEPH. Voilà !.. quand j'ai été pris et

conduit chez le commissaire.... toujours

le gros qui a un œil dépareillé , un mon-
sieur s'est glissé auprès de lui tout dou-

cement.. . connue pour n'être pas vu de

moi...

ÉLISA. C'était lui!..

JOSEPH. IMédée , avec un habit noir et

un ruban à sa boutonnière.. .

l'.T.isx. Non, non. je ne puis croire...

Amédée !..

JOSEPH. Hein?., tu dis?..

ÉLISV. Je dis que lu es fou ... tu le

trompes... ce n'était pas lui?...

JOSEPH. ( Mi !.. pour ce qui est de lui. ..je

suis bien sur... (pie je n' me trompe pas..,

et puisqu'il faut te te dire, je n'en suis pas

surpris... parce qu'il me promet toujours

des billet d'Ambigu ou d fait les décors,

soi-disant... et je ne vois rien venir. . Lui,

M. Médée, un élève de M. Cicéri!.. on

simple barbouilleur.... avec un tilbury et

une croix !.. ah ! ouiche!.. Il ne ressemble

pas plus à unrapin que moi à un évèque...

i lis \, à part. <Mi ! mou Du u '.

JOSEPH, quis'e t ass s surUJauieuu de la

grand'nf'rr. 11 ne faut rien du e .'i ;;i and'-

meie... Ah !.. bien... si elle sa^ ail qu'elle

., re< u » bei • lie un... ah!... elle qui tient

tant à l'bonneui ... ça la suffoquerait....

p.ui\ i e honni- femme...

i lisA. Tu as rai on . . je lui parlt

moi- nu me.

Joseph. Dam !.. si lu veux. . je lui

donm i ai sou < ompte.

i i i - \. Non, non... Ah ! le voilà ,
liisso-

IM.il».
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SCENE XIII.

Les Mêmes, AMÉDÉE.

AMÉDÉE*. Enfin!., je suis libre.. Elisa!..

Ali!... c'est toi, Joseph—
JOSEPH Comme vous voyez, monsieur

ÎNlédée (Bus à Elisa.) Dis donc, le ruban

n'y est pi us...

Eus y, bas. Va-t'en!...

amédée. Est-ce que tu as congé à ton

imprimerie aujourd'hui , mon garçon—
JOSEPH. Non !... au contraire... en vous

remerciant tout de même du service...

AMEDEE. Hein!... je ne sais ce que tu

veux dire...

JOSEPH. Comment... vous n'étiez pas?..

AMÉDÉE. J'étais à mes décorations...

JOSEPH
,
passant auprès de lui. Ali! oui,

c'est juste... à l'Ambigu... {lias à Elisa.)\\

nie. . c'est ça (Jlaut.)\)c belles déco-

ration! ,
je suis sûr— Vous devriez bien

nous en montrer une... seulement une

—

en ronge...

amédée , à part. Il m'a vu ! . .

.

ÉLISA. Mais, va-t'en donc , Joseph...

on attend après tes épreuves...

JOSEPif aIi oui... J'y vais!... (Bas.) Il

a l'air cape n (//«w/.)Seulement une....

(Il sort.)

SCENE XIV.

EUSA, AMÉDÉE.

ELISA. Monsieur Amédée...

AMÉDÉE Elisa... quel trouble !... quels

regards Qu'avez-vous ?

ÉLISA. Ce que j'ai?... Ne le devinez-

vous pas? Ah ! monsieur Amédée , si vous

m'aviez trompée ce serait affreux
,

voyez-vous?...

AMÉDÉE. Allons quelles idées vous

avez encore... laissons cela.... de grâce

ÉLISA . Non!.., non!... non!. . il faut

vous expliquer... Vous n'êtes pas ce que

vous nous disiez.... un pauvre artiste....

AMÉDÉE. Si fait...

ÉLIS\. Non... ce n'est pas vrai... vous

m'avez trompée vous me trompez en-

core... Ce tilbury dans lequel mon frère

vous a rencontre annonce une fortune

que vous nous cache! ..

amédée. Comment , Joseph m'a ren-

contre Où donc ?

EflS\. Ah !.. vous voyez bien. .. Et celle

croix (pie vous portiez tout-àTlicure.... Ct

* Joseph E\isa, AmeMec.

THEATKAL.

ce crédit que vous av< z eu dele faire mettre
en liberté.

AMÉDÉE, enihurrassè. Puisque vous le

savez, je ne le nierai pas... Votre frère

était arrêté pour une faute légère... moins
que rien... Je passais.... et à ma demande,
à ma prière, on l'a mis en liberté sur-le-

champ. Je n ai pas même eu besoin de me
nommer.

ÉLISA. De vous nommer!... Avoue-moi
donc enfin que tu m'as trompée... Dis...

je te pardonnerai... Mais , dis-le-moi.

ami dé k. Eli bien ! oui... pu isqu 'aussi
bien il n'y a plus moyeu de te le cacher...

oui
,
je t ai trompée !...

elisa. Ah ! mon Dieu !

amédée. Parce que je t'aimais parce

je voulais ton amour!... Mais., si sage, si

timide.... tout ce qui pouvait séduire une
autre n'aurait fait que l'éloigner de moi...

Je suis devenu un artiste sans crédit, sans

fortune, sans famille... J'ai échangé mon
appartement contre une mansarde...

ÉLISA. Monsieur!... monsieur.... Mais
qu'etes-vous donc?

amédée. Ton ami... ton amant ... Je

l'aime tu le sais bien je

n'aime que toi... et tes larmes., je vou-
drais les racheter au prix de ma vie en

tière...

ÉLISA. Eh bien! alors, venez nouvel
ma grand'mère... dites-lui que vous m'ai-

mez... Elle sait que je vous aime... et si

vous ne m'avez pas trompée... demandez-
lui ma main. . Tenez vos promesses.,,

toutes vos promesses !... A eues !...

amédée. Elisa !... calmez-vous... écou-

lez-moi...

ÉLISA. Vous refusez... Vous ne vouliez

donc que me séduire..» me perdre...

AMÉDÉE. Je ne suis pas libre non plus...

J'ai un père dont la sévérité.*,

Élisa. Une famille! .. et vous disiez...

amédée Grâce !...

ÉLISA. Ah ! malheureuse !...

(Klle tombe assise et pleure. )

AMÉDÉE. Oui , une famille qui pourrait

exiger pour moi un sort plus brillant peut-

être... Mais, plus tard... (Mouvement d'E-
Usa.) Rassure-toi... tout ce qui doit le ren-

dre la COnfiancej le bonheur... c'est mon
amour, qui jamais n'a été plus tendre !...

Et qu'as-tu besoin de sermens nouveaux...

d'engagemens plus sacrés que ceux que ton

amour ;i sanctifiés pour moi?.. Ne p< ux-iu

m'aimer tel que tu me connais . . tel que je

suis... en secret , toujours... Laisse-moi

l'assurer un BOrt digne de toi... tt faire]

partager une fortune...
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tLiSA, se levant vivement. Ali ! mon-
sieur...

(Mlle
|
assc à gaw h •• •

amédée. Pardon!., ne repousse pas mes
vœux. .. tu es nia femme ; et. .

.

SCENE XV.

Les Mêmes, M. BIZOT,
f
ntû JOSEPH.

M.BIZOT, a la vanlonnadc. Oui
, je m'en

charge... je m'en...
(Il aperçoit Amodie et s'anèie.) *

AMÉDÉE, cllangeant de ton. Ainsi , ma-
demoiselle, quand M mi Meunier voudra...

ÉLISA, bas. Et cacher mes larmes...

M.BIZOT. C'est lui... tant mieux ?.. Ah!
monsieur Amédée, je suis bien aise de vous

voir..

.

amédée. Monsieur... certainement... Je

venais prendre un rendez-vous pour finir

Le portrait de Mmc Meunier...

M. iuzot. Ah ! oui... mais en attendant,

elle m'a prié d'avoir avec vous un quart-

ii îeurc d'entretien...

amédée. Avec moi, monsieur! .. ( A
vart.) Qu'est-ce qu'ils me veulent?..

klisa. Avec M. Amédée... En ce cas je

vais...

M. bizot. Non, restez!... Si monsieur
veut me permettre de l'accompagner jus-

qu'au boulerait...

amédée. Comment donc !... avec plai-

sir!.. {A part.) Que le diable l'emporte...

M.BIZOT, bas à Et/sa. Vous avez tort...

c'était un bon parti... monsieur Durand...

vmédÉE, à M. Bizol.. Je suis à vos or-

dres.

M. BIZOT. En ce cas, suivez moi.
( Il rcmonlc la scène.)

AMÉDÉE, se rapprochant d EAisa. A bien-

tôt.

( Au moment où M. Bizot est près de la porte et

va l'ouvrir, Joseph rentre, cl Pottvranl hrus-

quemeut, il heurlc vivement M. li i/.t>t , uni va

tomber sur le mur.
)

JOSEPH , entrant et criant. Ah ! enfin
,
je

sais... je sais...

m. bizot. Eh bien ! eh bien!...

AlH : fewz , mort jerc.

C'est encor lui
,
j'en mourrai , c\ si ctl 1*1»,

El 1 1 v.

< loi •' mon frère !

•• Bizot.
11 ni veut ?i ma »

Jnsi PB.

1 i
' ma Faute ?.. là ! j'\ o n en pi i«-

,

Pourquoi toujours c»l il lui mou • liemin ?

M. BIZOT . " f'firJrr.

^c^ci , mon Ùcur...

* AmcùVc , M. BiftOl , Klis»

-. m:;dee.
.If vous suis... au revoir.

Joskph.
dit encor lui.

M. nrzOT.
Je perds courage,

le donnerai congé ce soir,

Kt des demain |o itéra mage.

ENSEMBLE. •

AMÉDBB.
P.i ,\ rc Elis > , s m mallieur est certain

,

!lfon «nandou peut lui rouler la vie;

Que fiire, 6ctcl ! par relie perfidie

Mou loi amour a rompu son destin.

JOSEPH.
Je vous eastVal nurlque chos* , c'est certain.

C'est comm' ce malin . la toupie
;

r.st-c.i: ma faut' la, je voiis en prie;

Pourquoi toujours cat-il sur mon chemin f

kus \.

Oui, c*cn es fut, i ed mourrai de chagrin.

Sa trahison doit in'arrirhiT la vie.

Pouvais—|c rroire à tant île perfidie...

Lorsqu'il parlait ici de notre hymen?
M. BIZOT.

J". suis rompu, j'en mourrai, c'est certain.

Ledrdlc, ilen veut à ma vie;

Ksl-ec ma Faute, je. vous prie,

S'il est toujours aussi sur mon chemio ?

.tiiirdcr et M. liiznt sortent.)

SCÉ&E A A I.

JOSEPH, ÉLISA

élisa, à part. Que va-t-il lui dire?.,,

si c'était...

JOSEPH*. Eh bien!... je le connais.

ÉLISA. Oui donc ?

josepii. M. Médée...

ÉLISA. Ali ! tu sais. ..

JOSEPH*. Tout... son nom , son père,

son numéro... Je me trompais, ce n'est

pas un...

ÉLISA. Et qui t'a appris?

JOSEPii. Au! voilà... ça sert d'être ga.

min quelquefois... .le portais donc nie!»

épn uves... ces gueuses d'épreuves ont-elles

du guignon!... elles n'arriveront pas au-

jourd'hui.

1 LISA. Parle donc.

josepii. Tout-a-cmlp, au détour du
boulevarl , dans la rue Basse, j'aperçois un
tilbury juste celui de l'autre jour, .ne»

un joli che\ il . . j'aime 5 » , Les chevaux.•
et puis le petit groom, avec un galon dore

u chapeau el un * < » 1 1

*
•

t reri à son ha«

bit. . . une livi èc. . pas gêné ...

i i is\. C'était » St. Ainëdi i

JOSEPH, attends doue... Je le reconnai

tout de luite... il ,t\.tit l'.in d'attendre son
m. litre.. Il ii m descendu, le groom..
un mioche. Bon '. que je me dis i je i ûs

* Jofi-ph , M BtSOt |
\m di :

. « ^-hta.



14 LE MAGASIN THEATRAL.

te /epincer au demi-cercle, toi!... Pour
lors, je m'approche très-poliment... C'est

vous qui êtes le bourgeois... je lui dis...

pour le flatter... Juste, il s'y laisse pren-

dre... Je le fais causer de sa bêle , et de

lui... Il laisse échapper le nom de son

maître ; et de carotte en carotte, j'apprends

que M. Médée est un beau jeune homme,
très-riche fils d'un vieux général ou

amiral... crible de décorations et de bles-

sures, avec beaucoup de gloire et un grand

nombre de rhumatismes... Enfin, un pair

de France , ma chère...

éeisa. Un pair de France...

JOSEPH, gaîment. Rien que ça... M. Mé-
dée a une tante!., une folle

,
qui ne lui

refuse rien... Il est 1res - dépensier. . . il

donne dans les plaisirs jusqu'au cou... Les

parties... les dîners!.. Farceur fini, quoi!..

El en ce moment il file un mariage au trei-

zième arrondissement...

ÉLIS A. Que veux-tu dire?

JOSEPH , riant. Dam !. .. ce qu'il m'a dit,

Le petit... 31. Médée est amoureux d'une

jeunesse, qu'il trompe comme tant d'au-

tres. .. parce que. .. {Elisa chancelle..) Eh
bien!... Quoi donc?... Qu'est-ce que tu

as?...

( Il la soutient dans ses l>ras )

Élis A. Ah ! j'étouffe... je n'y vois plus...

mon frère...

JOSEPH. Eisa !.. ma sœur!.. Eh bien !..

ÉLISÂ
,
fondant en larmes. Déshonorée !

perdue !..

JOSEPH. Que dis-tu ?..

ELISA,.se jetant a son cou.Moi !.. moi!.,

partons!., emmène-moi!.. Qu'ils ne sa-

chent pas... qu'ils ne voient pas... [Reve-

nant à elle.) Joseph !.. Ali ! malheureuse...

j'ai dit..,

JOSEPH, pâle et immobile. Toi, perdue...

ma sœur!... C'est donc toi... Ah ! oui...

j'aurais dû... je... Mais, ma sœur... com-
ment penser?..

.

ÉLISA. Joseph !.. oli !. . ne dis jamais...

Il m'a trompée il m'avait promis

—

juré...

JOSEPH , fui mellant la main sur la bou-

che. Oh !.. tais-toi... tais-toi... que grand'-

mère ne sache pas... Pauvre femme
,
ça

la tuerait..

.

ÉLISA. Non, non, c'est moi. .

JOSEPH , apercevant !\l
mc Meunier. La

voilà !...

QgBOQBQOQOQOOQOOOW

SCEJNE XYll.

Les Mêmes, M»c MEUNIER* M. BIZOT.

Mme MEUNIER, sortant de la droite, et al-

lant vers lefond.) Allons donc, monsieur
Rizot... je vous attendais dénia fenêtre...

JOSEPH , s'efforçant de paraître gai. Ah!
ah !... monsieur Rizot... {Bas à Elisa.)'Kis

donc, voyons... tâche de rire... n'étouffe

pas comme ça...

(Il pleure.)

M. bizot, entrant. Me voilàîme vodà...

M"" meunier. Eh bien?

M. BIZOT. 11 ne viendra plus...

ELISA, vivement. Qui donc ?..

JOSEPH, lui serrant fortement la main<

Ah!...

Mn,e meunier. Tu vois. . . parce qu'on lui

a dit de s'expliquer.

M. BIZOT. J'en ('tais sûr...

JOSEpn
,
gaîment. Vous dites, grand'-

mère...

Mmt MEUNIER. Je dis, drôle, paresseux,

que s'il n'y avait que vous pour veiller

sur l'honneur de la famille , comme vous
l'aviez promis à votre père, quand il vous

recommandait Elisa...

M. bizot. Un beau pioUc'eur...

JOSEPH , s'attendrissant peu à peu. C'est

vrai, grand'mère... vous avez raison...

Oui, je me rappelle mon pauvre père... il

allait mourir... A ous nous aviez amenés
tous les dejUJU*. près de son lit... Elisa et

moi deux pauvres enfans En
nous regardant il pleurait et nous
aussi et vous aussi.... grand'mère
et puis il me dit Oii ! ça me re-

vient comme si c'était hier... il me dit :

« Joseph... tu aimes bien ta sœur, n'est-

» ce pas?., et plus tard
,
quand lu seras

» un homme, ce sera à toi, mon enfant,

» de veiller sur elle. .. de la protéger. . . de
» la défendre... Pour tout bien* je te

ii laisse le nom d'un brave homme, et son

» honneur, qui sera le tien !.. gardez-les

» bien tous deux!» Et il nous embrassa...

et il mourut en nous bénissant... Et moi,

je n'ai rien fait pour mériter ça.. . j'ai été

un fainéant, un flâneur, un gamin qu'il

faut battre, qu'il faut chasser... Elisa, ma
pauvre sœur... vous ne me pardonnez pas,

vous ferez bien...

ÉLISA, lui serrant .a inaîn, A toi!...

oh ! mon Dieu !..

M'"
r meunier , essuyant ses larmes. Eh

* IVizot , M mr Meunier, Jcteph, F.
;
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bien ! quoi !.. tu vas nous iairc pleurer, à

présent...

M. bizot, de même. C'est vrai!... il fait

tout ce qu'il veut...

"* MEUNIER, à Klisa. Ça te suffoque !

Allons, il est parti, ce M. Amcdée... Tu
l'oublieras...

A m de Renaud de Muntnuban.

Il c$l parti, cet inconnu,
Pour l'honneur de notre famille.

KM SA , d'une voix ettin te.

Il net! plus teins.

JOSF.t'H.

Qu'ai- je entendu!
!W"> C MI'.L'MI'.l',.

\ lions, lu l'oublieras, ma fille.

Toi Joseph, tu n\s iju'un infant.

josF.ru.

In enfant ! (jui moi? non, grand'inèic,

< ) li ! non... je .sens à ma colère
,

Ouc je suis un lioinuie à présent

klisa Je me meurs...

M" c MEIMI-R. Ma fille!

M. mzOT. Eh bltn ! elle se trouve mal...

(Elisa est tombc'e sur une chaise. M n»e Meunier et
M. Iii/.ot sonl oc( upc's d'elle.

JOSEPH , seul
, sur le devant de la scène

h droite. Elisa !.. ma sœur... secourez-la...

Un nomme!... oui
,
je veux être un hom-

me !... il faut que je sois un homme..
Adieu !..

( Il sort rapidement par le fond.)

FIN DU PREMIER ACTE.

«eeeeef )ooeoooeeoeeQeoQoooeeoeoeeoQ< 099

ACTE II.

,c tlie'itre représente un salon chez le gc'.nc'ral Morin. Enlrc'c par le fond. Portes latérales. I.a porlc à îa

droite de l'acteur est celle du gênerai ; à gauche une seconde entrée. Sur le devant du même côté , un
ran;ipc' ; de l'autre cote' une table. •

SCE1NE PREMIERE.

! \u lever du rideau, le général et M n,c de Morin
entrent pat la porte du lond.)

M-« DE MOUIX, LE GÉNÉRAL.

LE GÉNÉRAL. Et moi, je vous dis que
nou...

M",e DE MORIN. Et moi
,
je vous dis que

si...

u général. Vous êtes une folle...

M de morin. Et roua mi bourru..,

m GÉNÉRAL, sasseyant sur le canapé.

Parce que je vous dis vos voritrs. ..

M"" H VOUIN, s'asseyant aupris de la

table. Parce que vous flimei à nie conira-

i ut. .
( '( si votre plaisir.

ir. général. J'v tu'iis... je n'en ti pas

d'anti « i et ma {jointe... POtU | i

qui me i « rt

m de norin. C'eaM in»|> <\v moitié...

m iiiMiui. \ cul» /-vcits de ma goût-

. je voi ede. . » i de loul mon
.

m ÉKMtilN. Mejrri, mon «lier beau-
it

,
quoi que voua en d

je rait écrire i mon tort&ci m de vefeit le

NOM.

ça n aLE GÉNÉRAL. Pour un rhume
pas le sens commun...
Mmc de morin. Cela peut être grave.,.

1 Ile écrit.)

LE GÉNÉRAL. Laissez-moi doue tran-

quille !... Au reste. . écrivez...A ous aimez
à déranger les giena pour rien... l't quand
mon pauvre frère vivait, c'était la même
chose... pas un instant de repos...

Mm * DE morin. Avec cela qu'il était si

complaisant... comme vous...

LE GÉNÉRAL. Ah! parbleu ! madame.

\ ni de Tuiennc.

Vous le tourmentiei rr bon frère,

C'était le meilleur des <
:

p« nx.

Lorsqu'une paix involonta\n
,

Nous t eux 01 .i « Ii.m i n i lu I nom,
Nous revînmes bien Maniéré nous.
i on <|tie j'étais , il.un mon \ eux DU

Je reei ellau la cuei re .. et je le <
Mon frère, plus Iieurrnx DUC moi,
I.a retrouvait dana son m

M™ DE 'MORIN, titinf. Toujours an

ble!...

Illl A Mil . ijui esi entre depuis un montent.

Général .'...

I l GÉNÉRAL. A| m

DiLAiRE. .!< vient prendre vos ordrea

pour le déjeuner n rotu déjeunei à

l'hôtel...
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LE général, linbécille ! . . . est-ce que

je peux sortir?... est-ce que je sors?... est-

ic ([lie la goutte ne m'a pas cloué ici!...

jc ne vais pas même à la chambre...

m"' dk MORIN. Vous en êtes fâché?

LE GÉNÉRAL. Je ne dis pas... c'est si

amusant...

imlaire. Qu'est-ce que monsieur le gé-

néral prendra ce matin?...

le général. Eh ! parbleu!... du cho-

colat!... voilà mon ordinaire depuis six

semaines... Je me prive de tout... et l'on

parle des progrès de la médecine; je leur

m fais mon compliment!... l'homéopathie

est une belle découverte!... depuis qu'elle

s'en mêle, je ne dors plus... A propos,

llilaire... qu'est-ce que c'est donc que ce

tapage que j'ai entendu hier soir... au mo-
ment de me coucher?...

Mme de morin. Ah!... j'en ai eu un
mal de tête affreux !...

un, vire. Mon Dieu!... madame, je ne

si î s que vous dire... nous n'y comprenons

rien... C'est un petit jeune homme... une

espèce d'ouvrier en blouse... Il voulait

absolument entrer... il était fort ému...

fort agité... il demandait à voir M. Morin...

LE GÉNÉRAL. Moi?..
iiilaire. On lui a dit que vous repo-

siez... il n'en a tenu compte... Il voulait

entrer de vive force... c'était un diable...

En se colletant avec le concierge, il a cassé

deux ou trois carreaux... et sans une pa-

trouille qui est venue à passer et qui l'a

fait fuir... je ne sais pas comment cela

aurait fini...

LE GÉNÉRAL, souriant. Ah! il a cassé

des carreaux?...

Mme de morin. Il faut le faire arrêter...

le général. Non!... il faut les faire

remettre...

SCEINE II.

Les Mêmes, AMEDEE. *

AMÉDÉE. Bonjour, mon père... com-
ment avez-vous dormi?...

le général. Mal! et toi, t'es - tu

couché?...

amédée. Mon père!...

Mme de morin, se levant, Amédée , tu

ne m'embrasses pas?

amédée. Ma tante ici... déjà...
(Il L'embrasse.)

Mm " DE morin. Levée sitôt... cela t'é-

tonne... et moi aussi.,'. Octave est souf-

frant... J'envoie chez le médecin... tu

* M""" île Marin i Amédée . le BénrraL

passeras chez moi ce matin... j'ai à te par-

ler de la grande affaire... tu sais?...

AMÉDÉE. Ma tante.

le GENERAL. Ah! oui, le projet... vieille

noblesse.

( M<» c de Morin passe auprès du général.)

Air de la Robe et les Buttes.

Termine» donc ce brillant mariage.

M™ e D E MORIN.
Eh ! oui vraiment.

LE GÉNÉRAL.
C'est difficile au moins.

Mme DE MORÎN.
Mais pourquoi donc?

LE GÉNÉRAL.
La famille, jc gage

,

A de l'orgueil ?

Mmc DE MORIN.
Fiez-vous à mes soins.

C'est moi qui mènerai l'affaire.

le gen'kral, nvec ironie.

Vous ma soeur ?

M"' DE MORIN.
Il faut en ce cas

De la douceur, et j'en re'ponds , mon frère
,

Si vous ne vous en mêlez pas.

LE gÉnÉr\l. Hein

Mme de morin. Adieu... je rentre cliei

moi... j'envoie ma lettre. {A Amétlêe.) E»

je t'attend;. {En passant près du générai.
1

-

lion ! boumi

.

(Elle soit p-r la port. .'> gauche.)

SCENE III.

AMÉDÉE, LE GÉNÉRAL, assis sur sot.

canapé, HILAIRE.

LE GÉNÉRAL. L'aimable compagnie pour
un goutteux !...

hilaiue. Monsieur Amédée déjeunera-

t-il?

amédée. Non, merci... à moins que
mon père...

LE général. Oh! je ne te retiens pas...

du chocolat., c'est assez maussade. {lli-

laire sort. ) Il te faut le café anglais , des

amis, ou du moins des convives pour par-

ler de chevaux et de femmes... C'est ton'

simple... c'est de votre âge, et je ne m'en

plains pas... si ce n'étaient les habitude)

d'oisiveté où cela te jette...

amédée. Mais je m'occupe, mon para,

autant que ma position et ma fortune

l'exigent .

bl général. Oui, à rien faire. . Parce

que tu as de la fortune, tu te crois dis-

pensé d'être bon à quelque chose... L'O-

péra... les Italiens... après cela, les bals...

le bois de Boulogne... et puis, c'est tout»

( Ainrdce prend une. chaise et S 'asseoit à ia

droite de son père. ) Je ne te parle pas de
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ton grade... C'est gentil, c'est brillant...

au Carrousel; mais ce n'est pas là que tu

attraperas ma goutte et mes rhumatismes.

AMÉDÉi:. C'est la seule chose que je ne

vous envie pas.

LE GÉNÉRAL. Tu fais bien , mon ;;ar-

;on. . et je ne te souhaite pas le reste...

11 y a des momens, vois-tu, où je donne-
rais tout ce que j'y ai gagné pour le quart

de ce que j'y ai perdu... Je regrette Na-
poléon, et je n'ai pas tort... il m'aurait

lait tuer sur un champ de bataille, lui...

• . la valait mieux que de venir mourir en

1 sur un canapé... iMais laissons cela;

j'ai l'air de gronder... parce que je souffre

ni diable... Que veux-tu!... nous autres

momies de l'empire, comme vous dites,

nous vivons du passé; nous en sommes
aux regrets. . . cela ne t'arrivera pas à toi. .

.

c'est une consolation...

AMÉDÉE. Vous êtes sévère, général...

le général. C'est de L'enfantillage...

Iie-inpi la main... Et décidément , te

maries-tu ?. ..

AXÉDÉE. Ma tante y tient beaucoup...

1 :; GÉNÉRAL. Ta tante est une folle,

capricieuse, insupportable... mais il faut

li respecter..* d'ailleurs elle t'aime... ce

mariage en est une preuve... c'est un fort

beau parti... de la noblesse, des titres...

AMEDEE, l'observant. Oh ! vous n'y tener

pas...

LE GÉNÉRAL, vivement. Si fait!... Je

suis lier comme les autres... voyez-vous !

plus lier qu'eux, peut-être... et je veux

m'alliera quelqu'un qui en vaille la peine.

a.médée. Mais, mon père, je suis bien

jeune encore... et puis, s'il faut vous le

dire, j'ai des idées...

le général. Des idées, toi '.... c'est cu-

rieux...

amédée. Je ne crois pas au bonheur
< il ménage...

LB GÉNÉRAL. Parce que le moindre de-

voir vous pèse... parce que l'état de mari

mble à une occupation. .. mais ce ma-
me plaît... et s'il peut se faire, il se

fera JC Re m'en mêle pas
;

je ne veux

1 me commettre avec 1 mIs sei-

gneurs d'autrefois.*. 1 ea roui regarde... ta

tante et toi.

\Mi.n1.1:. Puisque vous L'exigez ,
mon

1 B GÉNÉRAL. I

/ que tu te 1

avant que je m'en aille... Quand tu tien-

dras a une g] .unie famille, tu cliang

d'avis , de connaissant 1 ne son!

toutes bonnes
,
je Le «ÎS. ,

ami. ma: Comment ! que fouli

dire'*

LE GÉNÉRAL. Kicil... v I essot-
. ! ms doute... A la dernière soirée4fu

maréchal, tout en m'en rayant à la bouil-

lotte
,

j'entendais votre nom amour de
dt, je pense , de vos amis inti-

. uAmédée, di-

sait L'un d'eux qui venait de perdre en un
tour <!e table sou traitement d'une année,

Ainédée est toujours bon enfant; mais il

nous e, il ne joue plus, il ne boit

plus, il donne dans le sentiment... Quel-
que grande «lame/ reprit l'autre... Eh!
non, mon cher, une grisette... c'est son
relire ! »

wienÉr.. Et quel est l'insolent?... vous
aviez pu croire...

LE GÉNÉRAL. Pourquoi pas ?. . . J'en ai

11 comme eux... je t'aimais mieux quand
tu me faisais de la musique, le soir, pour
in'endormir. . . ou quand tu me peignais
des petits tableaux de bataille, comme ce

pauvre L ''jeune... IMais il n'est pas défendu
d'avoir vingt-trois nus... {Luiprenant ami-
cal ment la main. ) Tu es un honnête gar-

çon... tu n'es pas liomme à te fourvoyer.

( S'emportait!. ) S'il en était autrement,
malheur!... (/hue calme.) Je suis tran-

quille... il faut dire une bonne fois adieu

aux amours de magasin ; et puis il me faut

une bru et des petits-enfans, pour gronder
un peu... (s'atiendrissant) pour avoir des

caresses, là... sous ma main.

A 1 k: J\ii vu le Parnasse des Grâces.

C'est une triste compagnie,
Que la goutte, et je voudrais mieux .

Des marmots , une bru jolie
,

Des caresses, des cris joyeux.

lai lie. d'égayer ma retraite ,

Car , ;'i tacs cotes désormais
,

Il faut que le plaisir s'arrête ,

Je ne puis plus courir apr<

(11 se lève.)

AMÉDÉE, très-affectueusement. Ah! mon
père!...

LE GÉNÉRAL, le conduisant jusqu'à lu

. C'esl bien! c'est bien!... va trouver

ii baronne... elle te décidera tout-à-fait...

finissez-en... Je \- I prendre mon cho-

(<>!.lt...

iitlaire. Général, faut-il servir?

1 1 \i.. Dép< 1 hez-vous, j'attends

(Il | titre .1 ili oile.
)

SCENE IV.

//.

():; in 1 tante... Ma position

. ne rcjié-

. 1 I en , quand ou a un
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violent chagrin ou un remords dans le

cœur, il faut prendre tout de suite une
bonne résolution... Pauvre Elisa ! (A lli-

laire qui porte le chocolat. ) Mme la baronne
est chez elle ?

niLAIRE. Oui, monsieur. (A/nédée sort

par la gauche , llilaire va pour entrer chez

ir général. On entend du bruit au dehors.)

Kli ! mais
,

qu'est-ce que j'entends en-

core là ?

(Les portes du fond s'ouvrcnl.)

eeo9oeQQQOOQ3oeooQ30POOQaoooeeoQ09QeeQeooQ9

SCENE V.

IIILAIRE, puis DEUX DOMESTIQUES

.

ensuite JOSEPH, cl enfin LE GÉNÉ-
RAL.

(Joseph est en redingote et en casquclte élégante.)

premier DOMESTIQUE. Monsieur lli-

laire , c'est encore ce tapageur d'hier soir.

IULMRE, posant le chocolat sur la table.

Jetez-le à la porte...

DEUXIÈME DOMESTIQUE , retenant Joseph

à la poite. Je vous dis que vous n'entrerez

pas !

premier DOMESTIQUE , allant à lui. Cer-

tainement non.

JOSEPH, se débattant. Et je vous dis

que j'entrerai... Valets! gringalets! pal-

loquets !...

niLAIRE. Faites-le arrêter.

JOSEPH, entrant. M'ari èter ! ... laissez

donc... je sors d'en prendre.

HiLAiRi:, allant à lui. Voyons, sortez!

et sur-le-champ.

JOSEPH. Ah. mon ancien, lu n'es pas

encore de calibre n ça , toi... ( llilaire veut

le saisir, il lui donne un crue en jambe. )

Passe la jambe! {llilaire tumbe assis.)

Descendu , laquais !...

LES DElX. IiOMESTIQlT.S , relatant de

rire. Ah !... ah !... ah !...

niLAIRE, assis et stupéfait. Eh bien.1 ..:

eu bien !. ..

iMiEMir.n domkstiqi i; , voulant Saisi/'

Joseph. Comment , ce manant-là se per-

met...

JOSIM'H. Ilallc-là ! ou nous allons dire

bis.

le gêner yl, paraissant à sa porte.

Qu'y a-t-il ? qu'est-ce que c'est ?..

.

HïLUnv;, fê ni e ///. Vous voyez le ta-

pageur d'hier , »énéral.

josei'ii. Général.'.* ( ft âtè vivement son

chapeau.} Oli '
. .

.

LE GÉNÉRAL. Comment , drôle '... c'est

toi qui viens livrer bataille chez moi ?

JOSEPH
, d'une vuiv tremblante. Pardon,

monsieur le général mais quand on vient

demander justice, on ne se laisse pas
mettre à la porte.

niLAIRE. On lui a dit ..

LK général , auv domestiques. Silence !

(A Joseph.) Justice de qui?., à qui?...

josepii. C'est à M. Amédée Morin...

niLAIRE. Mais, ce n'est pas...

JOSEPH , du même ton que le général.

Silence !.. monsieur le général vous a dit.

{.lu général.) C'est votre fils. ..

le général. Eh bien! mon fils?.. {Aux
domestiques.) La issez-nous.

hilaire. Le chocolat...

le général. C'est bien
;
je vais le pren-

dre.

JOS::rn , à part. Ca nie fait un singu-

lier effet» >, je ne m'attendais pas...

(Les domestiques sortent
)

SCENE VI.

LE GÉNÉRAL , JOSEPH.

LE GÉNÉRAL, observant Joseph. Eh bien!

que veux-tu à mon fils ?.. Parle.

JOSErn , roulant sa casquette. Ce n'est

pas vous que je cherchais ; c'est M. Amé-
dée.

le général. Que diable!... je suis son

père î

JOSEPH. Je ne dis pas, mon général

,

et j'en suis bien fâché.

le général. Qu'est-ce à dire ? expli-

que-toi.

JOSEPH. Ah î mon Dieu î mon général
,

je ne sais comment. . . Je crovais pouvoir...

et je n'ose pas. Je voudrais voir Amédée..,

[Se reprenant.) M. Amédée.
LE GÉNÉiiu. , aoèC impatience. Ah! tu

m'impatientes à la fin...

Air: Un homme pour faire un tableau.

Allons, voyons, rassure-toi.

.ÎOSEPH.

Général ,
vous cVs trop aimable

11. (.l.NKUAL.

Voyons, avance auprès de moi.
JOSEPH.

Au fait il n l'air d'un bon diable.

LE GliNÉKAl.

Eh bien !

JOSEPH..
Pour moi, c'est trop d'honmm

.

i.k (H m: n.\r..

Mais In recules , il me stml le.

JitSIVII.

Certain ment vous n'nic laitça pas peur,

Mais c'est singulier comrn je rrembje.

LE GÉNÉRAL. Tarie . ou \ î-tYn

Joseph. C'est juste: je suis franc, f| j<î

vas tout 'ous dire... vous conter...
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LE GÉNÉRAL. A la bonne heure ! .. Ap-
proche et dépêche-toi.

(Il s'assied cl s'occupe de son chocolat.)

JOSEPH. Voici ce que c'est, mon géné-
ral... Je vis chez nous, avec nia grajxT-

mère qui est une bonne femme... et nia

sœur, un ange... ISous sommes de braves

j'/ns... c'est-à-dire moi... hier encore, un
enfant... mais aujourd'hui. ..

ll général. Oui , hier, tu as ra^r
mes carreaux , et aujourd'hui tu me débi-

tes un tas de sornettes...

JOSEpn. Pour ce qui est des carreaux*
c'est l'affaire du vitrier.

I.r. GENERAL. Mais voyons... Omis rap-

ports as-tu avec mon fils?... te doit-il de
l'argent ?

Joseph. Kh ! si ce n'était que ça...

Votre fils, voyez-vous... oh! c'est indigne.,

il vient loger à côté de nous... comme un
pauvre jeune homme, un ouvrier, un ar-

tiste sans ouvrage, quoi!... avec un habit

râpé , un air honnête. .. {Le gênerai laisse

son chocalat.) Et puis, entre voisins, on se

Hit un mot en passant... comme ça... bon-
soir... de rien à rien... il n'y a que la

main... Et sous prétexte de faire le por-
trait de ma grand'mère

,
pauvre bonne

femme... comment se douter?., et moi
donc... je l'aimais, M. Amédée... comme
un frère... il me tutoyait... (Le général se

retourne et le suit avec intérêt.) Et puis, ma
soMir, si bonne, si sage !.,. Ah ! votre fils,

votre fils, c'est un faux ami... c'est un...

c'est un...
(Il suffoque.)

LF. GÉNÉRAL , se levant. Allons, assieds-

toi... continue... du courage donc... 11 a

du cœur , cet enfant.

joseph. Oui, du cœur .. c'est ce qui

m'étouffe., j'en mourrai, et ma grand'-

inère... ah 1 mon général !

LL <. i:\lkal. Continue , mon gui «on...

Je tremble de devim r...

JOSEPH, QtfCC rurrgic. Votre (ils, c'est

vin traître, un Lâche... Mouoement du gè-

nrrul.j Oui , oui, un lâche ! il nous trom-

pait tous... Hier, sur quelque! toupÇOOS,

quand on lui a dits n l'<b bien! parle

—

demande sa main... épou>e-la, lien-, ta

promesse... • il » répondu : noM.»% «t »1

est parti... et ma pau\n i m ni | tauté

au COU en pleurant... et elle ma dit :

pésbonon , . . perdu» \ oiU . won
gênerai;..

LL GÉNÉRAL , < rufsant le t le re-

gardant. Oui, j'attends ... d. fthoRO-

.. perdue '..• Qu'est-ce que tu reui

que j'y fasse .'

19

JOSilii. Mais vous n'avez donc pas en-
tendu ?... déshonorée!...

LE GÉNÉRAL, se promenant,. Eh! parbleu!

voilà le fruit de Foisivi té , de la paresse !

Séduire une pauvre fille... des roueries

du bon tems.. une régence au petit pied.

Qù il vienne!... oh! je le traiterai... 11

partira... il quittera Taris... il le faut...

JOSLI'H. Et ma sceur , monsieur... que
voulez-vous qu'elle devienne?

m: GENERAL. Ta sœur... ta sœur... c est

marin m i n.\ sans doute , mon garçon*., .le

conçois ton chagrin ; mais au bout du
compte, pourquoi taaccur s'est-elle laissé

séduire? .

(1! \ l'asseoir.)

JOSEPH*. Pourquoi?... Ah! vous aviez

l'air d'un brave homme, vous m'aviez

écouté avec tant de bonté!... je vous ai-

mais déjà... mais vous êtes dur, insensi-

ble; je ne vous aime plus... Pourquoi ?.-;

parce que votre lils a nanti... lâchement
menti; parce qu'il n'a pas dit : Je suis M.
Amédée, fils d'un général, d'un pair de

liante, d'un comte, est-ce que je sais ?..

parce qu'il n'a pas dit : je suis noble , ri-

che, puissant... On voit la distance alors,

on se méfie... mais un ouvrier, un artiste

qui vous aime, qui vous épousera.». Il l'a

juré... il avait l'air malheureux... Par-

bleu!... nous l'aimions tous... ma sœur
aussi ! et si elle a failli, c'est qu'un ange

aurait failli COtnme elle... Dam! il cachait

son nom sou rang et jusqu'à cette

croix... cette croix d'honneur qu il porte.,

oh! il a bien fait... il n'y avait pas de
cœur dessous !

LE GÉNÉRA/., vivement. Malheureux !...

{Se cdntraigfiatlt.) Mais oui... un déguise-

ment, une trahison... une lâcheté...

joshPH. Et vous son père... un brave

général de l'empereur... vous demandez
ce qu'il faut que vous fassiez, ?..,

LE GÉNÉRAL. Parbleu!... tu me ferais

plaisir de me l'apprendre.

JOSLI'H. (i'esi bien dillirile.

il GÉNÉRAL. Je vomirais te voir à ma
place.

JOSLI'H. T.< Rf ! et moi SUSAI...

m i.i m.i m . Qu'est-ce que tu ferais ?..

.IOMIMI <Mi! si vrais ne devine/ pas...

CC m la peine. . . Mais si fut ! ... A
vnii, niai ' . moi . ous,jè i« nia

veuii mon fils ; je bu di i
Vlonsieui le

llte,VOUSé( S ItngU UX, ou misérable,

.|( braVI s ;- us . . une

:ne tille. , , VOUS fOOS el< s lait

i e< que rous n ont

h un .r
i

m, un ou\ iui... Eh bien ! vous
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p serez artisan, monsieur, vous travaillerez

» Dour vivre.»

le générât.. Eh bien !

jOSEPn. Et vous épouserez la pauvre

jeune fille que vous avez trompée.

le GÉNÉRAL , souriant. Comme tu y

vas!...
JOSF.PH.

Ara: Epoux imprudent .fils rebelle.

Je n'voiis (liMiKirnl' pas voir'
1 richesse,

On *'[>«'»**' de lui lune et d'»iaruleui
;

Je mmoqn' que ma sœur soit comtesse,

Btais i'vetix qu'on lui rende l'honneur
;

Son uniqu
1 bien est son honneur!

Yirîime d'une ruse infâme,

,1'vcux qu'elle e'nous' tout d'suit' son séducteur,

j'.iic ne »'ra pas la femme d'un grand seigneur,

Mais cil' doit èlrc une honncT femme !

u: général. Bien ! bien!... mais épou-

ser... (// part.) C'est qu'il y a du bon dans

ce gaillard-là... de l'aine, de la franeliise,

du désintéressement !

( Il se lève.
)

JOSEPH. Eli ! pourquoi pas épouser ?. . ..

LE GÉNÉRAL, avec bonté. Eh! mon pau-

vre ai ni j tu ne sais pas que c'est précise*

m eut la chose impossible...

JOSEPH. Impossible !... mais alors, où

est-il donc ? car ce n'est pas vous que je

cherchais... c'était lui!... Impossible!...

vous n'êtes pas un honnête homme.
le général. Eh! va te promener... tu

lasses ma patience.., 11 n'y a pas moyen
de s'entendre avec ce drôle-la.

(Il se rassied.)

JOSEPH avec une fureur croissante. Im-
possible je veux qu'il me dise ce mot-
là lui-même... Alors... alors... il me tuera

ou je le tuerai... oui
,
je le tuerai... je ne

sais pas comment . c'est égal ; les épées
,

les pistolets... ça ne me connaît pas; mais

entre hommes , il doit y avoir des moyens.

Oui, oui , il y en a , monsieur le général,

n'est-ce pas?... il y en a?

LE général. Allons donc! es-tu fou?...

c'est à moi qu'il demande...

SCENE VII.

^es Mêmes, Mme DE MORIN*.

Mmc DE MORIN , entrant. J'attendrai

Ainédée ici.

JOSEPH , tressaillant. Amédée !

(Il veut courir vers la porte.)

LE GÉ\Éu\L, le retenant. Reste !

Mm " de morin. Qu'est-ce? à qui en a-t-il

donc, ce garçon?... Eh bien ! général , ce

n e'tait rien , disiez-vous Je sais enfin la

* Le général, Joseph, M 1"» de Morin.

vérité ; la malheureuse bonne ma tout

avoué.... Savez-vous ce qui est arrivé à

Octave? hier , en jouant sur les bords du
canal... il y est tombé.

josepii , écoutant. Hein !

LE GÉNÉRAL. ciel!

M rae de morin. Et sans un... je ne sais

qui... un ouvrier... qui s'est trouvé là

("Mouvement de Joseph.)

le générxl. Cela vous apprendra à

confier volve enfanta une jeune fille, la

première venue... Mais, tenez , vous arri-

vez, fort à propos, et puisque vous aimez
tant votre neveu, venez entendre son éloge.

JOSEPH , à part. Oh! la tante... je sais.

Mmc de morin. Tant mieux! car j'ai pour
lui une bonne nouvelle à vous donner.

LE général. Une bonne nouvelle...

Eh! que m'importe ?... (// seleoe*.) Savez-

vous ce qu'il a fait votre élève ? car c'est

votre élève, madame la baronne.... Vous
nie lavez gâté , et je devrais m'en pren-
dre à vous de ses sottises. Il se déguise , il

court les ruelles , il porte le désordre dans
les familles...

Mn,c de morin. lîah ! vraiment !

LE général. Demandez à ce garçon. .

Une jeune fille trompée...

Mme de morin. Amédée ! vrai !... une
séduction... Voilà donc ce qu'il me ca-

chait... une amourette ! {Riant légèrement.)

Ah! ah! ah! ah!
josepii. De quoi rit-elle donc , cette

baronne-là ?

le général. Taisez-vous; vous voyez

bien que cet enfant-là vous écoute.

Mme de morin. Bien! bien!... et qu'est-

ce qu'il veut? qu'est-ce qu'il demande ?..

LE général. Il demande une répara-

tion... un mariage... ah!

Mm0 DE MORIN. Un mariage... Amédée,
votre fils... avec... J'y suis... une jeune

fille , bien timide et assez ingénue pour
écouter... {Riant.) Ah ! ah ! ah ! un nia-

riaSe! -\-
. .

LE GENER \L , lui serrant la main. Tai-

scz-vous donc !... Son frère...

JOSF.PH. Ah ça ! madame, est-ce de moi
que vous riez?... Est-ce de ma sœur que
vous parlez ainsi ?

Mme de morin. Qu'est - ce qu'il a ce

petit bonhomme?
josepii. Ali! c'est que je me moque des

grands airs.

M"" de morin. Insolent !

josepii. Elle a dit?

•Ios<
fi
enc M<ne de Morin.
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LE oEM.it ai .
' .1 Joseph. ) Paix donc î

paix donc !.. (// M'nc Je Marin.) Ne laites

pas attention.

M me m: HOMN. Et vous ne le faites pas

jeter à la porte ?

JOSEPH. Je ne suis pas chez vous.. . je

suis die/. M. le général, qui est un brave

homme , lui... au lieu que vous et votre

neveu... votre neveu et vous...

LE GÉNÉRAL. Allons, tais-toi auSsi.

Mmc DE MOniM , S efforçant de SOUHte. Va

vous écoutez cela , vous... et vous avez la

patience...

Joseph. Ca voua parait drôle , n'est-ce

pas, madame?... I n jeune homme de

bonne maison s'amuse, c'est son état... il

n'a que ça à faire. Et c'est le repos, l'hon-

neur d'une pauvre famille qui sert à ses

plaisirs! c'est drôle tout-à-fait... (liiantet

pleurant,) Oh! oui, c'est bien drôle; parce

qu'il n'y a pas de Loi qui condamne aux

assises ceux qui nous enlèvent le repos de

toute noire vie, qui font mourir une pau-

vre vieille mère de chagrin, qui assassi-

nent dans sa maison une famille en-

tière... On rit de ça , on dit: C'est bien

fait!., tant pis!. . et ceux-là, on ne les

punit pas, on leur donne de bonnes pla-

ces , des honneurs... Oh! vous avez raison

de rue, madame... c'est bien drôle !

LE GENERAL. Ce petit diable-là... il

m'attendrit,

3i" ,c DE mori\. A la bonne heure ! mais

ce n'est pas une raison pour qu'd pénètre

ici... pour qu'il m'insulte... Sa soeur! est-

ce voire faute? est-ce la mienne?... Nous
n'v potirons que faire. ..

JOSEPH. Je voudrais bien vous voir au-

jourd'hui... Si j'avais dit cahier, plutôt

de IVe |« U i dans le ranal..

.

m"° de mouin. Qu'est-ce qu'il dit?

i.E i;i:m.ii\e. Dans le canal !

JOSI ni.

Aia : J'en guette un petit de mon àgr.

Oui, «Yl.iil l'| r ix «lYiii jur' nue vous mt> faites,

Obi, i V'i.n.i iiioi. . \c n* voulais pas me trahir

,

Nous in'\ I. i « i /., loni' baronn «pic vous êtes,

J'en »ots ronieitt
f
«m •

i a pcul-élf* rougir.
Nous n'rii i« 7. pas , vous ii';ih ' m JE p.is tant de joir,

Si |*avaM * t
•

i In r
, prêt ilu ranal:

bien! lanl pis, ça m'est f'^.«!

,

Ce u (
' nu un baron >|i t e noie. •

m m" m homn, altant à M. Il se pour-

rait !.. . C'est toi. .
. c'est ron i

n
.'.

.

Ll 01 \i:i: IL. C'etl l»i< ii fait.. . Ça vous

apprendra. .

.

"
• de non IN. . Lui

,
qui a sauvé mon

(il.s !.. Mon .mu
t

,i j'avais n.
. . vous êtes

un brave garçon , je ne dis p nia

reconnaissance... Je m'occuperai de vous,

* Joseph. M«« de Moi in, le zên{\ .il.

de votre sœur. . . Nous réparerons cela •..

n". ut-ce pas, général ?

I.E GÉNÉRAL. (Certainement. Allons, va,

mon garçon... va, compte sur nous, m-
lends-tu

joseph. Mais tout de suite . (général.

M""" M MDIU.V, allant à ////, ri It.i .lissant

une bourse dons lu main. 'liens , mon in-

fant , tiens... pour toi
, pour la somu . .. en

attendant... et si *-llc se conduit bien , si

elle ne voit plus mon luvcn , nous dou-
blerons, nous triplerons...

JOSEPH. Ouoi donc , madame la baron-

ne.'. ..de l'argent- pour moi i pour ma
soeur! de l'or. . [Jetant la bourse. .Merci !

voilà le cas que j'en fais de votre or... je

le méprise comme... comme...
I.E GÉNÉRAL. De l'or! [Su frappant le

cœur.) Vous n'avez donc rien là ?

Mme DE MORIN. Dam ! il me semble. .

.

ee GÉNÉRAL, repassant auprès êe Joseph*.

Allons, c'est juste ! elle s'est trompée ;
il

faut mieux que ça... La baronne ira voir

ta sœur , entends-tu ?

JOSEPH. Ah! madame!...
Mmc DE MORIN. Oui , oui

,
j'irai la voir.

LE GÉNÉRAL. De ma part.

JOSEPH*. Dites donc , général, si vous

pouviez venir vous-même.
LE GÉNÉRAL. Je ne d'< mande rais pas

mieux, et tout de suite encore... mais je

ne peux pas sortir, montre, descendre...

voilà une jambe qui i efuse le sen

JOSEPH, dominent!... El si vous pouviel

sortir ?

LE GÉNÉRAL. J'irais avic ioi , mon ,, ar-

çon... je venais ta so-ur... 1 1 si i est une

brave fille, si elle te vaut...

JOSEPH. Oh! mieux, cent fois mitux...

Eh bieu?

LE GÉNÉRAL. Eli bien! je ne dis pas....

il y a un moyen peut-être. (.7 funl.) \.\

cepté le mariage.
M"" ni: mou in, h tlemtàofo au çénérmL

Eh non! j liai moi-même... je saurai..

(Pondant qu'il, parlent, Joseph par ail frappa A unt
i « 1 «- «» subite, lise frappe là léle, iburîl el M>'t »'h

courant.)
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SCÈNE VIII.

LE GÉNÉB M . M - m: MORIN.

ii in; morin. l'Ii bien ! ce garçon-|â

I
I Inll :...

n i.i m n \i ( Kl \ a i-il maintenant

,

tans me lai i du nom , sa aeiueun

M"" ni: moi. i\. Ils sont li< i •

. ces pe-

i , tu» i d« i bienfaits , de 1 pi !

*
I <- |.li, lr gr'iu :

i..l , M"-' .« M«>iiu.
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LE GÉNÉRAL. £t c'est bien à lui... Nous

croyez que tout est fini quand vous avez

dit : voilà de l'or ! Eh morbleu I madame,

l'or ne paie pas tout; e'est la façon de

donner qui fait le bienfait... et quand on

a de l'aine comme ce garçon-là... En vé-

rité , cet enfant m'a tout bouleversé. Avez-

vous vu ce sang-froid, ce courage >...

M,m de MOUiN. Je n'ai vu qu'un ouviier

fort mal appris, je vous assure.

LE GÉNÉRAL. Qui vous a donné une

bonne leçon , et vous la méritiez.

M ,,,c de MORIN. C'est cela, prenez son

parti... Je suis étonnée que vous ne don-

niez pas sa sœur pour femme à votre (ils,

pendant que vous êtes dans un de vos ac-

cès .. de... populassrric !

LE GÉNÉRAL. Eli ! vous saviez bien que

je ne le ferais pas, que je n'irais pas me
punir des fautes de votre neveu!

M""' DB MORIN. C'est heureux...

legénéivvl. Vous me croyez donc aussi

extravagant que vous! Mais, voye/.-vous,

mon (ils ne vaut pas ce garçon-là. ..

m '•• de MORIN . Laissez-moi donc tran-

quille !

le général. Non, non, il ne le vaut

pas.

v.
" m: morin. A votre avis.... parce que

tour vous , le peuple...

LÉ général. Eh! le peuple, le peu-

ple!., qu'est-ce que je suis donc?., d'où

suis-je donc sorti ?.. et votre mari?..

M"10 DE morin. Général...

LE GÉNÉRAL. Ebloui... votre mari...

nous étions, comme celui-là, des enfans de

Paris, non pas des imprimeurs, mais deux

fils de charron, mais comme celui-là aussi,

nous avions du cœur... nous voulions faire

notre chemin... et nous serions peut-être

restés en route... sans l'empereur !.. qui

s'est trouvé là... qui nous a emportés d;ms

son tourbillon... La chance était tout...

celui-là était tué, l'autre devenait duc,

maréchal que sais-je ?. . c'est comme ça

que votre mari a été fait baron et 1110.1

comte de l'empire... voilà notre noblesse ,

madame... nobles nouveaux.!., ce qui ne

nous empêche pas quelquefois d'être fiera

comme les anciens... dont nous nous mo-

quons... et d'oublier comme eux que nous

sommes sortis... du peuple, voyez-vous 1
..

eh! mon Dieu ! moi le premier... Qttand

je me vois avec mon grand cordon... mes

ordres et mon habit brodé, assis à la

chambre, à enté de quelques vieux noms,

et que l'on donne du monsieur le comte à

ma vanité*... je me surprends quelquefois

à être aussi ridicule que vous... lorsque

vous ajoutez un de à votre nom de Morin.

et que vous allez vous pavaner dans le sa-

lon de quelque famille princière ou dan»
un cercle de la cour... vous , la fille du
bonhomme \ acherot... un marchand de
laine d'Arpajon ,

qui ne vous avait, ma
foi, pas créée et mise au monde pour être

une duchesse...

Mn,e DE Moiiiv Général!... général...

rappelez-vous que mon mari...

le général. Votre mari... était du
peuple...

M"° de MORIN. Ce n'est pas vrai !..

AtR de Tenters.

Oui, du peuple, comme moi-même.
M'» 1-' DE MORIN.

Ce n'est pas vrai !

LK GKNÉRAL.
Si fait vraiment,

Il clait soldat.

lM»>
e DE MORIN.
Quel blasphème !

Mon mari!

LE GÉNÉRM..
Soldat simplement.

C'est notre gloire la plus belle!

Quel cœur d'orgueil ne battrait pas,

Quand, arrivé si haut, on se rappelle

Qu'on était parti do si bas.

le général. Et mon fils pour l'avoir

oublié?..

M n'° de morin. Votre fils!., c'est un no-

ble jeune homme !..

LE GÉNÉRAL, s'asseyant à droite. C'est mi
misérable... et si je l'avais au bout de ma
canne:

(Il brandit sa canne.)

lâûÛââd

SCENE IX.

Les Mêmes , AMEDEE puis IIILAIRE.

AMÉDÉE , entrant virement par la porte à

gauche. Ma tante, dites-vous ?..

le généu vl. Le voici !..

Mmc DE morin , se jetant au-devant d'A-

médée. Aniédéc ! sortez!..*

amédée. Eh! pourquoi?

le générvl. Ilestez ,
monsieur. . , ap-

prochez.
(Il jette sa canne.)

M'ne DE MORIN, a mi-voix. Surtout ne

l'irritez pas...

(Elle passe à la droite du général. **)

\MéDi.é. Qu'est-ce donc, mon père?..

cet air agité. ..

LE GénéR \L. VOUS V' >us cl es désliouore,

monsieur...

* Le général, M" ,r de Morin, Amédée.

** Mm le M iin , le général , Amédée.
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amédée. Générât..
LE GÉNÉRAL. Vous vous êtes introduit

depuis quelque teins dans une famille pau-

vre, mais honnête... à ce que je puis

croire...

amédée. Général... vous savez...

le général. Point (le feinte... point de

phrase !.. répondez...

amédÉE. Il est vrai...

LE GÉNÉRAL. Vous y avez porté le dé-

sordre... l'opprobre.. . en abusant une
jeune fille sans défiance.

Mme DE MORIN. Folie de jeune homme.
le général. Je ne vous parle pas... (A

son fils.) LJne jeune fdle que vous avez

trompée pour la perdre.

AMÉDÉE. Vous savez tout, mon père...

oui, j'aimais cette jeune fille vers laquelle

mon cœur m'a emporte'' malgré moi... et

cette faute que je voudrais payer de mon
sang...

M,ue DE MOU IN , lai faisant signe de lu

tête. Bien ! bien/..

LE GÉNÉRAL. Cette faute !.. c'est un
crime, monsieui... Eh ! je sais ce que l'âge

permet... ce que la passion excuse... mais,

quand c'est une trahison... une lâcheté...

amédée. Général... je suis coupable
sans doute. .. mais le ciel m'est témoin que
viii(jt fois , honteux, désespéré... j'aurais

voulu nie jeter à vos pieds... vous avouer
notreamour.. . vousdemander votre aveu...

mais j'ai craint votre colère...

LE GÉNÉRAL. Et vous avez bien fait!..

le nom que vous portez vous impose des

devoirs...

M,ue DE MORIN. Assurément.... il ne
peut...

LE GÉNÉRAL, brusuuement à M'"* de Mu-
tin. Je ne vous parle pas... (.7 son fils.)

Des devoirs qu'il fallait vous rappeler plu-

tôt!., l'honneur de cette fille... de son
frère... de sa bonne vieille mère, dont elle

tst le soutien sans doute... Qu'élait-re

lonc pour un dandy 7 pour un fashiona-

ile?.. il fallait tuer ce tems que voua pel-

iez... et iris doute eu sortant d'une
•ryie (pu: cette belle R*ce vous est venue !

AMÉDÉE. 11 me semble que ni i nm-
luite?..

le général. Votre conduit elle

d'un imposteur .. . d'un infâme...

AMÉDÉE. .Monsieur !

Mme DE MORIN Monsicilt le COUU4...
songez...

il i.i.Mn \i. . à W"" de Marin. Je ne

vous parle pis... / (médée. Oui. . in-

fâme!.. Comment vous êtes-voua présenté

dans cette maison ? Avez-vous dit à ces

bonnes gens : <« Je suis un homme à la

» mode, l'héritier d'une grande famille...

• perdant mon teins dans l'oisiveté ou pis

» que cela... pane que mon père a eu l'a-

» vantage de se faire cribler de blessures

>» pour me laisser un nom, un ran-j , une
» fortune? » On vous eûtterme la porte...

mais non... mais non... vous avez eu re-

cours au mensonge... vous vous êtes donné
pour artiste... pauvre comme elle... vous

avez promis d'épouser...

AMÉDÉE. (Mi! grâce, mon père!..

LE GÉNÉRAL. Pour l'abandonner un
jour...

Mn,e DE MORIN. Parce qu'il a caché son

nom !..

le GÉNÉRAL. Oui, son nom... son rang...

et jusqu'à ce ruban que vous ave/, obtenu
pour lui... pour le mettre à la mode... on
vous l'a donné à cause de moi... pour me
flatter, me cajoler peut-être... (A Amédée.')

et vous , vos titres?., rien, comme tant

d'autres...

(Mouvement d'Ame' tle'*.'

Air : J'aime Agnès.

Pour quel talent
,
pour quel me'ritc

,

Vous a-t-on accorde' cela?
Avec cette croix est-on quiltc ,

Quand on l'obtient ?... Tout ne finit pas là

Non , non, tout ne finit pas la !

I.c cœur sur lequel on l'attache ,

A dc^ devoirs qu'il lui faut respecter,

Monsieur!... Kt celui qui la cache
-Voit pas digne de la porter.

(Il lui arrache le ruhait noue à sa boutonnière
)

AMEDEE. hors de lui. Monsieur...
M" 1 " de morin. Grand Dieu ! que faites-

vous ?..

le gi.néiwl, &\>et noblesse. Eh bien !

monsieur?.

.

MÉDÉE. Monsieur... vous êtes mon
général... vous êtes mon père... je dois

baisser la tète... mais je me vengerai.

(Il soi i précipitamment par la gaucbe<)

M"" m; moiuv Vous êtes un eheval de
bataille .

.

LE GENERAL. Je ne vous parle pas, ma-
dame , laissez-moi..

.

(Il IC jeltC dan, un ! mit ml \ dioiu-.ï

M Dl Momv Mais VOUI l'.iidoim,

a \ OtJ e fils. . .

i
I i.lM.n \l .l.nii us , |j | QUI VOUS en

mêlez.

Dl RORIM, Je p| i li il ;e V | , H ,-

jeune aile. . |<- \.ih m ei si i upi r. .. savon
de votre fib. . je ne Le quitte pas. .

.

I m i tomme \m« : .l.'r.)

m i.i m h m . te levant et f, ûûetsant le

Mlez-rout-cn tu diable et lui
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aussi! et toutes les grîsettes de Paris... ils

me feront remonter la goutte... ils me
tueront'... (// se jette sur son canapé, lli-

luire paraît au fond?) Qu'est-ce?

iiilaire. Pardon ! je venais... Monsieur
ne déjeune pas ?..

LE général. iNon !.. emportez cela... et

iaissez-moi... je ne veux voir personne...

personne, entendez-vous ?

(Hilairc soit par la chambre du gênerai.)

SCENE X.

LE GÉNÉRAL , JOSEPH ,
puis ELTSA.

Joseph , entrouvrant la porte du fond.

Général!..

LE GÉNÉRAL, se retournant. Tïein? en-

core! qu'est-ce que tu me veux?
JOSKiMi. (le n'est pas moi, {{«'néral...

c'est ma soeur.

LE GÉNÉRAI*. Ta sœur...

JOSEPII. Cliut!.. vous vouliez la connaî-

tre... je ne demande pas mieux... et com-
me votre goutte vous retiendrait encore

îong-tcins peut-être... il parait que c'est

très-gênant... alors, j'ai dit : c'est elle qui

viendra... chaud ! chaud ! et je l'ai ame-
née .. et puis la grand'mère, voyez-vous,

nous ne voulons pas qu'elle se doute de
rien.

le général. Eh Lien! ta sreur ! ta

sœur!..

JOSEPH. Je vais la faire entrer. (Il va

pour sortir et reoient.) Dites donc , elle ne

sait pas qu'elle est chez vous au moins..

elle n'aurait jamais voulu... je lui ai parlé

d'ouvrage... de musique à copier.

LE GENER IL. Ah ! c'est son état. ..

JOSEPH. Causez-lui de ça... mais n'ayez

pas l'air de savoir...

LE GÉNÉRAL. bien ! bien ! mon ami...

yJoseph sa au fond.) Bon petit homme, j'au-

rais été fâclie de ne pas !e revoir.

JOSF.PH , dans le fond. Entre, Lisa... as-

tu essuyé tes pieds?.. N'oie pas peur, salue

M. le général... (à rni-cot.v) c'est un géné-

ral... un vieux...

LE GÉXÉUAL. Approchez, mademoiselle,

approchez! {A paît.) In enfant !..

élisa. Monsieur... (A Joseph.) "Nais tu

m'avais dit que c'était une dame...

JOSKIMI. Oh! une dame... ou un géné-
ral... qu'est-ce que ça lait?

LE GÉNÉR AL. Oui, j'ai voulu vous von,

causer avec vous... asseyez-vous...

ÉLISA. Monsieur...

LE GÉNÉRAL. Assevez-vous donc!*,

JOSEPH. Assieds-loi... et ne tremble
pas. {A mi-voix.) Il a l'air brutal... mais
c'est un bon homme... tu sais, les vieux
troupiers... c'est toujours comme ça...

lu en as vu au Cirqne.

( lllisa s'asseoit auprès du gênerai.)

LE QÉNÉRAL, d'un ton brusque. Made-
moiselle... c'est donc vous?..

(Elisa se relève.)

JOSEPH , à mi-roix , au général. Ah ça !

dites donc... ne brusquez pas ma sœur
comme ça, vous... c'est qu'elle n'y est pas

habituée... avec votre grosse figure... vo-
tre grosse voix... quelqu'un cpii ne vous
connaît pas... moi, je vous connais, c'est

di lièrent.

M CÉ.XÉRAL \ doucement. Tais-toi ! .'A
Elisa.) Allons, mon enfant, asseyez- vous,

je vous en prie... (avec bonté) je VOUS en

prie...

(11 regarde Joscj h qui lui fait signe que e'ert bien.)

JOSEPH , derrière le fauteuil d' Elisa. A la

bonne heure , c'est gentil.

LE GÉNÉRAL. Mademoiselle, rassurez-

vous... j'ai à me plaindre, mais pas de

vous... vous m'avez l'air honnête !..

ÉLISA i Monsieur, mon frère m'a dit que
c'était pour...

JOSEPH. Tais-toi donc !.. laisse-le parla*

cet homme...
le général. Vous ne me connaisse^

pas... je suis le général Moi in... le père de

M. Amédée...
élis a. Monsieur... monsieur...

(\ oulaul se retirer.)

JOSEr-H. Comme c'est adroit !..

LE général, la retenant. Restez!., jq

ne vous accuse pas... je ne me fâche pas...

élis \. Ah ! Joseph ! tu m'as trompée.,.

JOSEPH. C'est pour ton bien , ma fille...

n'est-ce pas, général... Allons, ne pleuré

donc pas comme ça!., tu vas me faire

pleurer aussi.

LE GÉNÉRAL. Allons, éloigne-toi

laisse-nous...

Élis \. Mon frère...

Joseph. Sois tranquille... je suis là...

(Il va au fond et s'assied sur un bras de fauteuil.)

LE GÉNÉRAL. Oui, je suis son père... il

vous a trompée, n'est-ce pas?

ÉLisx. Ah! monsieur... si vous saviez

quelle perfidie... je l'aimais tant! je le

croyais de si bonne foi !..

Ai h d'Henri //'.

11 se ilisaïl noire « pal , notre ami ;

Kl to/Ui li* jours de le voir, lie l'entendre

J'étais contcnt'd , et ma grand'mère aussi,

O'tflltil jour elle un lil<, et !c fils le plus tendre.
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De moi , loujouri il fétabla il s** >ccuner ,

lit je croyais a .son amour extrême.».

J'ignorais que l'on pût tromn.T
Celle à qui l'on dit : je VOUS aune !...

le général. Mais votre mère...

élisa. Ce n'est que d'hier qu'elle a eu
ces soupçons, et s'il faut jamais qu'elle sa-

che la vérité... Oh! non, monsieur, TOUS

r.c savez pas... vous ne pouvez pas com-
prendre à quel point je suis malheureuse...

(.los.rph tient son mouchoir, et s'essuie les yeux
y

LE GÉNÉRAL. Voyons , voyons... mon
enfant , du courage... (A part, s'essnyant

tesyeut .)Allons, allons. (////«/, l'observant.}

Vous ignoriez clone tout-à-fait qu'il était

noble, riche... et...

ÉLISA. Oh! oui, monsieur... ce n'était

qu'uti peintre de décors, travaillant pour
un théâtre...

JOSEPH , s'approchant vivement. Puisqu'il

me promettait des billets et que...

. LE GÉNÉRAL, vivement. Je t'ai dit...

JOSEPH. Oui, mon général \... (Il retourne

s'asseoir en disant à Elisa. ) Après!...

?près !...

ir.iSA. Il venait toujours assez tard... à

lavcillée... après son travail, disait-il...

juand ma grand'mère était endormie...

et que j'étaisseule à copierde la musique. .

.

il m'en faisait copier même... pour lui ou
mis... je ne sais pas...

le GÉNÉRAL. Il vous payait votre tra-

vail .. bien cher..

.

ÉLISA. Il le voulait toujours. .. mais moi
je n'ai jamais rien reçu... ( h' général te

rapproche d'elle.) Oh ! mon Dieu!... j'ai

bien fait!...

LE GENERAL. 11 devait vous épouser... il

disait...

élisa. Oui, monsieur le général... mais
toujours des retards... je lui en faisais des

reproches... mais il avait tontes sortes de

raisons... et moi je le croyais toujours*

« Mon père est très-dur, tres-sévère, »di-

lait-il!...

LE GÉNÉRAL. Ah!... il disait cela. .

.

Il is \ «>ll ne me I
|

me marier que
» lorsque j'aurai mon état fait... mais ce

i bientôt?... tu seras ma femme ] » là

puis il était triste... il ne travaillait pins...

il voulait mourir... et moi
, p tuvre fille...

ina confiance était sans bornes comme mon
amont. (Se laissant aller a genoux») Oh!
pardon , monsieur le général...

JOSEPH , te rapprochant. Ha sœur..t

ÉlisA. Je ne l'aime plus., je veux le fuir.

.

qc jamais le voir... < G n'< il que d'hier

leulcmcnt que j'ai appris mon inalhctu

on qu'il m'a Iroi

de voir ma pauvre mère mo irii de cfaa

;;rin... oh ! oui. . je le d-'tesle autant que
je l'ai aimé... et je voudrais être morte..

LE GÉNÉRAL, trc.-emu. Soyez tranquille...
je l'ai ch issé de ma présence... il n'est plus
rien pour moi. .

.

ÉLISA , te relevant, O ciel!... chassé par
son père... et pour moi !.. à cause de moi...
Oh! non, monsieur... que je sois la seule
à plaindre, ne chassez pas votre fils... je
von- en conjure à genoux... il serait s»

malheureux... c'est votre (ils... votre en-
fant., oh ! de grâce... pardonnez-lui, mon-
sieur.. . pardonnez-lui...

(Jos"()li vient aupn'i du cina[n : ,el se placé à la

gauche .lu général.)

LE GÉNÉRAL, ému et à part. Et elle dif

qu'elle ne l'aime plus !...

josepii, s'essuyant les yeux. Il a bien
fait , le général.

ELISA, avec plus de chaleur. Un père ne
plus revoir son (ils est-ce que c'est pos-
sible? mais, non, vous souffririez trop...

et votre vieillesse serait trop malheu-
reuse...

i.t: GÉNÉRAL, rêpn'tnant son émotion. Oui,
seul., toujours seul... mais vous... (uprîë

réflexion.) vous savez lire:'

ÉLISA, étonnée. Oui, monsieur...
JOSEPH. Celte bêtise?.** ma sieur qui a

été élevée à Saint-Denis, à la Légion-
d'Honneur... une éducation superbe*..

LE GÉNÉRAL. Ah !... votre père, un mi-
litaire'.'...

ÉLISA; Oui , monsieur...

LE GÉNÉRAL, Et son nom?
josi:imi. Meunier.
LÉ GÉNÉRAL. Meunier!... je connais ce

nom-là... oui... un servent.

JOSEPH. PaSM lieutenant à E\Iau. . . rien

que ça.

LE GÉNÉRAL. I i:e connaissance de Wn-
gram... un brave homme... c'est moi qui
l'ai fait décorer.

JOSElMi. A Wagrain !... c'était lui.

LÉ GÉNÉRAL* aitCC hésitation. Kt... il

i i is\ Morti

us GÉteÉRAL. Moi y'.... encore un !

IOSBPHi II i si mort capitaine aux Inva
lith

il. GÊNÉS IL. Ah !..

JOSEPH, t emportant.S il vivait., nous m
ORS pas I i.. <'ii ne nous insulterait pas.

I I IS \ ,•/ I, fé ri il NI, ui

pei e . .

m gémi R il Mlona . voyons, .. qui aafocc

<[ni v>n, insulte '.. qui es! ,
,• qnj vous

dit ?
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SCENE XI.

Les Mêmes , Mme de MORIN.

M ,ne de morin. Ah!., mon frère, je vous

retrouve...

JOSEPH *. Ali I celle qui n'est pas

bonne...

M"" IW MORIN , sans voir Elisa qui est

cachée, pur le général. C'est encore toi
,
pe-

tit... j'ai une bonne nouvelle à te donner..

et à vous, général,, cette jeune fille, vous

savez... Ali! je suis enchantée de faire

quelque chose pour eux... je ne puis pas

la prendre parce que vous concevez... chez

moi...

le général. Que voulez-vous dire?

Mme DE MOiu.\. Eli bien, oui... je la

place fille de confiance chez ma sœur...

m; général. Oui... femme île cham-
bre...

JOSEPH. Plaît-il?..

.

EL ISA. Moi!..

M""-" DE MORIN, l'apercevant. Ah! c'est

elle bien très-bien!... cinq cents

francs... et j'ajouterai...

joseph. Femme de chambre...

llisa. Jamais!...

josepii. Merci, madame... mais voyez-

vous, ma sœur est ouvrière... elle n'est pas

faite pour être domestique. .. nous ne man-
geons pas de ce pain-là. . notre père ne nous
a pas élevés à ça... faut avoir un cœur fait

exprès, et si cela vous convient..

Mm" DE MORIN. Mais quelle fierté!., je

n'y comprends rien. Ils refusent de l'ar-

gent... ils refusent des places...

joseph. (la dépend de l'idée...

Mmc DE MORIN. Vous êtes un sot...

ÉLISA. Madame...
Mme DE morin. Que deviendrez-vous?

LE GÉNÉRAL. Cela ne vous regarde pas...

et pour réparer vos sottises... je lui offre

une place aussi, moi., une place qu'elle

ne refusera pas, près de moi à mon
hôtel , à la campagne ,

pouf les soins, la

lecture... elle ne me quittera plus... ce

>ont les enfans d'un brave homme... des

orphelins... je m'en charge... s'ils y con-
sentent...

ÉLISA. Ah ! monsieur le général...

JOSEPH. Et grand'mère aussi
j n'est-ce

pas 1
...

Mmc DE MORIN. Mais, mon frère., les con-

venances... atl moment d'un mariage pour
mon neveu.

* Elisa, le £c'n« r
r.\l ,

TM«nc ,l c Moi in. J

le GÉNÉRAL. Eh ! allez, vous promener
avec votre neveu... je ne le verrai plus..*

je ne veux plus entendre parler de lui !...

[Montrant Jilha en larmes.) Voyez., mais
voyez donc...

E LISA , apercevant Amédée qui entre. Ali ! .

.

c'est lui !...

JOSEPH. Amédée!

(Il s'clance vers lui. M" ,e do Morin le relient.)

le général. Eh!... veux-tu bien... en-

ragé...

009990*©0©ÔOS©9»«0900£90SOO©OO»©«©©©*OQ339»

SCENE XII.

Les Mêmes, AMÉDÉE.

amédée *. Votre main, mon père!...

votre main !. .. ne me repoussez pas... car

pour rti-e dignede \ous.. (.Jpenevaaf l\!i>,!.)

Ciel! Elisa! Ah! mon père... je suis en-

core plus coupable à vos yeux que je ne

croyais...

LE GÉNÉRVL , sévèrement. Que vcin /.-

vous faire ici , monsieur?...

AMÉDÉE. Je viens vous dire que loi il es'

fini entre moi et ce monde dont vous m.

reprochez les plaisirs et les folies. . . ji n.

serai pjhis un homme inutile... j'ai un a|

front à effacer.

Mme de morin. Comment !..

AMÉDÉE. J'ai vu le ministre de la gin . i

à votre nom il m'a accordé ce que je lu

demandais... l'honneur de prendre du s t i-

viee... et je vous le jure, mon père... si tf

ne suis pas tué... je reviendrai du moins

digne de VOUS., et d'elle... d'elle que j'aime

plus que jamais...

ÉLISA. Et il part !

JOSEPH. Ah! mais dites donc... avant

9a

M""' DE MORIN. Eh !... nous ne permet-

trons pas...

le général. Je permets, moi!., allez,

monsieur, distinguez-vous
,
je le désire,

je l'espère.., ce que vous faites-là est déjà

bien... vous avez du cour... de la résolu-

lion .. je suis content ( Lui tendant soi

ruJiau.) Tenez, reprenez cela.

.

\ M ÉDÉE, lui baisant la main qu'il lui tend

Ah! merci, général , merci.

Air: J'nime Ignés. (L-e même.)

Je h- reprends, mni<; comme un cape
,

Pour l'avenir... qui commence aujourd'hui!

\ ois m\ivc7. rendu mi-mi courage,

I i \ ous me ic verrez ici

.

Diane de vous et digne d'elle aussi.

* tlisa, le généra) , Ame'dec, M««« de Morin
,

h.
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Par celle croix j elfacerai, j'espère,

L'affront que j'ai pu me'riter;

Je veux que vous disiez , mon père
,

Il est digne de la porter!

ÉLISA, étouffant de larmes et iTune voie

suppliante. Ali î monsieur, vous resterez donc
seul...

AMKOÉB. Elisa!...

LE GÉNÉRAL. Seul!... non... puisque tu

me restes... ma fille... mon enfant...

ÉLISA. Ali!... ce n'est pas la même
chose...

LE GÉNÉRAL, à Amrdrc €U'€C rmntion. Et
quand vous aurez un état.. . un nom à vous.,

quand vous sciez digne d'elle... de La fille

l'un braveofficier, eh bien! vous reviendra /.

vous me demanderez la main de ma fille...

fît je verrai si je puis TOUS l'accorder...

\méi)Éi:
, tfune poix éteinte. Oui, mon

père!. ..

JOSEPH, attendri. Bien... bien... bien!..

ÉLISA, se soutenant à peine. Ah! mon
Dieu!...

Mme de morin. A la bonne heure... mais
70us n'irez pas jusque-là. .

.

LE GÉNÉRAL , se montant peu à peu. Et qui

n'en empêcherait?..

l»P,e DE MORI.V Assez de folie!., quant
m mariage...

le général. Je le ferai si je veux...

Mmc DE MORI.V. Vous ne le ferez pas...

LE GÉNÉRAL. Mais si... si... si...

Mrne de Moni\. Mais non... non, non!...
LE GÉNÉRAL. Vous m'en déliez...

ni
me de MORiw Certainement....

LE GÉNÉRAL, hors de lui à AmnUc. Eh!
Ken... tiens... prends-la tout de suite... ne
fût-ce que pour la faire enrager...

(Il fait passer Amédéc auprès d'Elisa.)

AMÉDÉE. Mon père... se peut-il?...

élis\. Amëdée!... ah! monsieur..

JOSEPH, sautantdejoie. Très-bien., très-

bien... très-bien

M " DE MORIN. L'accès va loin
,
géné-

ral !..

LE GÉNÉRAL. Vous marierez votre baron
comme vous voudrez... je marie mon fils

comme je l'entends!... {A Élisa et a Ame-
dèe qui lui pressent les mains.) Merci!...
merci... il faut être homme d'honneur
avant tout!..

JOSEPH, s'essuyant les yeus. Brave gé-
néral, va! Vite la vieille garde! et ma
pauvre grand'mère... ah ! que je suis con-
tent.'.. (// fond en larmes.) J'ai envie de
rire et je ne peux pas...

LE GÉNÉRAL. Eh bien! toi qui danses
là-bas... <hô!e que tu es... c'est pourtant
toi qui as fut tout cela... qu'est-ce que tu
veux être?..

JOSEPH. Moi, mon général... je veux
continuer mon état, faire mon chemin

,

comme mon patron... qui est riche... dé-
coré... député, marié... enfin , tout!... ça
viendra... dam !... faut le tems...

(Musique jusqu'à la fin.)

LE général. A la bonne heure... mais
pendant que je suis en train

,
je veux faire

quelque chose pour toi... Qu'est-ce que tu
voudrais?., voyons...

JOSEPH. Je voudrais quelque chose qui
me ferai! bien plaisir; mais vous m- vou-
drez peut-être p \S

'

LE GÉNÉRAL. Voyons, qu'est-ce que
( es; .'.

. . parle.

JOSEPH.Tenez, mongénéral, je voudrais
vous embrasser...

LE GÉNÉRAL, lui tendant les ftras. Eh!
viens, mon ;;ar<;on.

(Joseph >\ précipite. Le rideau tombe.)

riN.

titt, II, aux directeur» tteproi

Joseph «Irvanl paraître Irèa jeune, re rôle peut, au besoin, 4 teui nui joue Ici je*
{M premiers, ou même à l'emploi dri D<

mraiiiHasi dbv^dondi . -, , S um Loris, m 16, u marais,





ACTF. î, SCÈNE XIV

MAURICE

,

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES

pur iHill. iHclcstnlle rt <£. Duoeprtcr,

REPRESENTEE POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE,

LE 1() FÉVRIER 1839.

PERSONNAGES. ACTEURS.
LA MARQUISE DE VILLEBLÀN-
C1IK Mmt JULLIENNE.

LEBARON DELA BRIANNE*, fils

cadet de ia marquise et onde de

Ferdinand M. Numa.
CAROLINE 1)1. LA BRIA>M ,

PERSONNAGES. ACTEURS.
FERDINAND, petit-fils de la Mar-

quise M. RnozKviL.

MAURICE, Médecin davillaga. ... M. hovrri.

MARIE, m gouvernante M"* Sauva*!.

LANDOUGUÉ,gardede la Marquise. M. Sylvestre.

Valkts, Patsava, etc.

femme M"* HàBCRBCK.

La frêne $* fusse dans un village* du Bourbonnais, à soixante llsties </»• Paris.
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ACTE PREMIER.
la une s.ille l>as<e de la maison du m.d< c in. Meublai simples et propres. A droite du sperl.itenr, une

d fj ut ru il
|
a gauche, autre t.l.lr, un ». . i. I m. mu m,.n t.- d'un.- jd,.i, m.., i.-; pins || porte de la UII1IH.V

Au fond, porta . i iiiiuit sur lu campagne. A dr. fond, poi le vilr.r runduisant à une petite nrre ;

au fond, armoire et luili. I .

SCENE PREMIERE.

MARIE, ieulê f atii${ la tablé A droits *t

finissant mi. miuTC.

i i
'... encore deui ligne*, <m tn.i

|

iche-

... t 'est-il gentil d'écrire comme ça, couram-

MM ni \..nt invitée, dam la l donnai celui du
lu on. pu- visant trop à la at ceux qui coaaaisaent le

pie H de lion
.
>'i< il. dr la bo&kOBM UHU-JUM , des iuan •

distinguées, et d" la faillite ipirituelit

mont! in..i qtii.il maine*. no savais pas

tenir aoe plume 1 [Ecrivant.] Cet! > r n i
'

. . . peo-

d.iii! quinte lus, près dr me pauvre méra, lou-

louffrante, e'aal tout.m plui il mon Iravall

pouvait la nourrlrl nuis j'ai rattrapé lo temps

perdu!... evec un il bon maître! un marqulj!



MAGASIN THEATRAL.

rien que ça! et qui ne plaint pas ses peines...

Bon jeune homme ! il reste là des heures entières

à me regarder! Je suis quelquefois obligée de lui

dire : Mais, monsieur Ferdinand, la cloche du châ-

teau a sonné le dîner ! vous ferez attendre Mme la

marquise votre grand' mère!... Si elle savait que

c'est pour apprendre à écrire à une pauvre petite

gouvernante de médecin de village!... ( Se re-

tournant comme si quelqu'un entrait.) Qui est-ce

qui vientlà?... {Regardant.) Personne ! c'est qu'il

ne faut pas qu'on sache... M. Ferdinand m'a bien

recommandé de ne pas parler de ses visites... sur-

tout à M. Maurice!... 11 a raison... ça lui fera

une surprise ! {Baissant la voix.) Un beau matin

qu'il aura oubliéses lunettes, jclui liraison jour-

nal ou j'écrirai ses ordonnances ! sera-t-il étonné !

— Comment. Marie , c'est toi qui fais ces petites

pattes de mouche!... et sans pâté encore !... (5e

levant encore.) Oh ! cette fois, voici quelqu'un!

c'est M. Landougué, le garde du château.

Elle serre ses papiers clans le tiroir de la table.

VV»VVV\VV\VV\VV\VV^VV\V^VV\VV\VVA*AAAV^VVV^%V\'VV\VV\VV\VV\

SCENE II.

MARIE, LANDOUGUÉ.

LANDOUGUÉ, parlant au fond à ses chiens.

Là, Blaireau! Museau noir, à basl... couchez

tout de suite! C'est ça ! amours de bêtes!...

MARIE.

Comment, monsieur Landougué, encore vos

vilains chiens? ils vont faire un beau dégât dans

ma basse-cour!

LANDOUGUÉ.

Du tout,mam'zelle Marie... ils respecteront vos

canards... ils me l'ont promis... d'ailleurs je les

ai attachés.

MARIE.

C'est plus sûr. —M. le marquis chassedonc au-

jourd'hui ?

LANDOUGUÉ.

Un gros marcassin d'un an, sauf votre respect !

Joli animal ! en passant près de moi, hier, il a

éventré deux chiens.

MARIE, effrayée.

Ah! mon Dieu !...

LANDOUGUÉ, à part.

Elle se trahit. {Haut.) Calmez-vous, mam'zclle,

Landougué n'a rien eu.

marie, naïvement.

C'est pour M. le marquis que j'ai peur ; s'il lui

arrivait quelque accident!

LANDOUGUÉ.

M. Ferdinand ! ah ben ! ça ferait de beaux cris

au château !

MARIE.

Un jeune homme si bon, si aimable !

LANDOUGUÉ.
Et qui est adoré dans le pays!... Dès l'Age de

quinze ans, quand il venait dans le village...

AIR : Adieu*, jr vous fuis , bois churnmns.

Il aimait le peuple à tel point

Qu'en passant a cliaque bon drille

Il donnait un bon coup de poing,

Un baisera cliaqu' joli' fille.

On r'gardait ça comme un présent ;

Personn' n'aurait voulu s' défendre...

En souriant.

Et c' qu'il donnait, les fill's seul'ment

Avaient le droit de le lui rendre.

Oh! il n'était pas fier ! A propos de ça, et M. Mau-
rice, le guérisseur, comment qu'il va ?... hein ?...

un beau nom pour un médecin, le Guérisseur!...

et il ne l'a pas volé, lui! Quel brave homme !... et

dire que celui qui guérit les autres a manqué
sauterie pas, et que sans vous...

MARIE.

Ah! vous faites bien de me rappeler... il y a

long-temps que j'ai à vous gronder.

LANDOUGUÉ.

Moi?... pourquoi donc?

MARIE.

Pour vos maladresses. Toutes les fois que vous

venez voir le docteur, vous n'en finissez pas avec

vos rabâchages. {Le contrefaisant.) Dieux! mon-

sieur Maurice... l'avcz-vous échappé belle!... Et

comment que ça vous a donc pris ?... et comme c'est

heureux que mam'zelle Marie, que vous ne con-

naissiez ni d'Eve ni d'Adam, se soit trouvé

là!

LANDOUGUÉ.

Dame, ça me fait du bien de faire vot' éloge!...

MARIE.

Et vous ne vous apercevez pas de mes signes ?

de l'embarras du docteur, qui se donne un mal

pour retrouver ses souvenirs?...

LANDOUGl É.

Oui... c'est drôle!... il paraît que la tète est

revenue sur tout... exceptésur sa maladie!... oh!

là-dessus... bernique... pas plus de mémoire....

MARIE, avec un soupir.

J'espère bien qu'il ne la retrouvera jamais* Il

ne voudrait plus me voir!... car... c'est moi qui

suis cause de tout !...

LANDOUGUÉ.

Vous, mam'zelle?

HABIB, baissant la voixl

Je n'en ai jamais parlé à personne!... mais,

comme vous pourriez me faire encore quelque

gaucherie...

LABD0U61 r.

Dame ! quand on ne sait pas... une bètisc est si

vite lâchée...

MARIE.

Et si vous saviez, vous seriez discret ?

landouoi i .

Pardi!

MARIE, lui montrant le fauteuil.

Mettez-vous là.

lanihht.i é, l'asseyant auprès d'elle.

De tout mon cœur. Eh bien ?

MARIE.

Eh! bien, il va six mois, j'arrivais de Paris, à

pied, sans ressources. D'espérant d'appui que d'une

personne pour qui nia mère, en mourant, m'avait



MAURICE.

donné une lettre... et qu'après bien des recherches

inutiles on m'avait dit habiter ce village. J'avais

déjà frappé à plusieurs portes, quand je me pré-

sentai a celle-ci... M. Maurice était là... dans son

grand fauteuil... — Que voulez-vous? que cher-

chez-vous, dit-il? — Une personne à qui je suis

recommandée... M. Auvray... ? A ce nom... il se

retourne vers moi, pâle, tremblant.— Auvray !...

qui vous a appris ce nom? qui vous a dit?... Au-
vray est mort !

L A > 00 LOUÉ.

Quelque pauvre diable que dans le temps...

il aura peut-être envoyé...

marie.

Par exemple!... lui qui guérit tout le monde !

I AM>'M -.1 r

.

A présent... oui ! mais autrefois! les commen-
cemens sont durs!... demandez aux malades!...

AMI.
Mort, m'écriai-je 1 que vais-je devenir? Je n'a-

vait d'antre espoir que cette lettre pour lui! El

je la tenait à ls main. Ah! dit-il, si jeune!...

pauvre enfant I II la prit; mais, sans savoir pour-

quoi, je me reprochait déjà de la lui avoir don-

née; j'aurais voulu la reprendre! En effet, à peine

eut-il jeté les yeux sur l'adresse, qu'il poussa un

cri étouffé et tomba à mes pieds comme frappé

de la foudre !

LAMMUoiK, ému et se levant involontairement.

Ah ! mon Dieu !

MARIE, se levant nu^ti.

Jugez de mon désespoir!... je le soutenais...

l'appelait au secours! heureusement IL Fer-

dinand, qui passait a cheval, envoya sou piqueur

Chercher un confrère de M. Maurice , qui le

rappela a la vie I mais dans quel état.... mon Dieu!

un délire affreux... pendant plus d'un mois!

l LN001 61 1 1 .

Ah ! tout le village était consterné ! nous étions

tous la. a la porte... et l'on vous bénissait, car

\ijus ne le quittiez pas d'une minute.

MARIE.

Pouvait-je faire moins? j'aurais donné mes

j< art pour le taui

AlR : four !< chercher, j'arrive en Allemagne.

Oui nd l'espérance etaîl è\ anouîe,

afin de met pleurs eut r>r

Mail in r.\ . h mi '.i li \ n-,

Pllt .it oublié*

1 n n. ni , I.- m. n , I. m.il dont j .i.n s eauM...

"ii, in ne tardant < bel lui

,

.

l
in un.' « !..

ni !

I Wl.nl i.l I .

V'I.i-t-il une histoire!... l«- plus drôle,

qu'on ne lui même d'oc il est veon '...

mon père m'a dit qu'il était tombé ici un beau

matin, romme un tece homo, pâle, maigre l... on

croyait qu'il allait patter! si bien qu'on le pré-

vint qu'il n'j avait pat de médecin dam le vil-

lage, l'as de médecin, qu'il dit... Pauvres

Je pourrait encore ôtre utile! C'est bienl... f'j

i i depuis vingt ant il est devenu notre

providence! courant le pays, soignant les uns,

aidant les autres!... et ne faisant jamais payer

ses visites ; voilà comme je comprends un méde-

cin!... et obligeant malgré son air brusque!

MARIE.

Quand on n'a pas d'ouvrage, il vous en trouve !

il abattrait plutôt un de ses murs pour le faire

rebâtir !

LAHDOUGUkt.

Et quand on lui demande un service, il vous

refuse toujours; et puis ça se trouve fait; et

quand on le remercie, il vous tourne le dos!

( Se croisant les bras. Mais qui est-ce qui a donc

eu le cœur de faire de la peine a un homme du

bon Dieu comme ça? car il a eu des chagrins,

mam'zelle!
MARIE

Bien sûr.

r \M>OlT,l'É.

Oh! oui; mais il a bien pris le dessus! il est

gai, ouvert auprès de ses malades.

MARIE.

Oh !... gai !... pas toujours... il y a des mo-
mens...

LAKDOUGUé.
Encore!... mais à quoi cela tient-il donc?...

car ces chagrins on pourrait savoir... si on vou-

lait... cette lettre dont l'adresse a causé tout le

tremblement... vous n'avez jamais eu l'idée de...?

\lï fait le signe de regardai «i Iravera les jilis.

MARIE.
Par exemple!...

LANDOLGLÉ.

Ça, si fait, ça se fait.

MARIE.

Fi donc!... c'est son secret!

T \ HOOI G! É.

C'est ce que je dis; mais .si elle lui retombai»

sous la main... sa maladie n'aurait qu'A le re-

prendre!
MARIE.

Ohl il n'y i pas de danger... je l'ai eachée... il

ne la verra jaunis! C'est pour cela qu'il ne faut

pas réveiller ses souvenirs!... et maintenant que

vous voila prévenu...

I.AMHU <;i É.

On me couperait plutôt la langue! on me ha-

cherait menu, menu !

marie, écoutant </<• côté.

Justement, je l'entends qui rentre avec Co-
cotte...

I \M)0| (,| | .

Bien!... mol qui roulait nous parler de quel-

que chose de personnel...

MARIE, riant.

l'ne consultation? Ç| lert pour une autre

LAHDODnuA, à part.

Dieux!... est-elle gentille!... cl quelle jo!*t

manie LaudoUgOé <;•• ferait!
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SCENE III.

Les Mêmes, MAURICE, Paysans, en dehors,

qui l'entourent et le remercient.

Maurice, les congédiant.

C'est bien!... c'est bien!... allez-vous-en au
diable, avec vos remerclmens!... Vous êtes gué-
ris? tant mieui I... bonsoir!...

UN PAYSAN.
Merci, monsieur Maurice... Etlamère Gervais...

MAURICE.

La mère Gervais?... j'y passerai a deux heu-
res... Allez, allez, adieu...

tous, en disparaissant.

Adieu, monsieur Maurice. Vive le guérisseur!

MAURICE, au fond.

Jacques bouchonne bien Cocotte... qu'elle

n'aille pas gagner un rhumatisme!

MARIE, courant à lui.

Bonté divine ! il est tout en nage !

MAURICE.
Ce n'est rien, ma bonne!... un petit bain de

vapeur.
MARIE, l'essuyant avec son mouchoir.

Si ça a du bon sens de se mettre dans des états

pareils!... Mais d'où venez-vous donc?

MAURICE, débarrassant ses poches de trousses, d'é-

tuis à lancettes, etc.

De nous promener.
MARIE.

De vous promener?
MAURICE.

Oui, ligurc-toi... Je revenais d'Épinay... (Le

gros Pithou est hors d'affaire, je le purge de-
main. ) Je rencontre au bois Carreau M. Ferdi-

nand, M. d'Hérigny et tous leurs amis qui al-

laient entrer en chasse! Ah!... ( décidément,

l'enfant de Millochau, c'est la rougeole, elle se pré-

sente très-bien ) Ils allaient donc entrer en chasse;

un tapage d'enfer, les cors, les chiens et des cris

dès qu'on m'aperçut!... Ah! c'est le docteur, c'est

le docteur ! il va être des nôtres!

marie, se récriant.

Vous! ah! ben!... et Cocotte, qu'est-ce qu'elle
aurait dit de ça?

MAURICE, gaiment.

Cocotte est une vieille folle, ma chère, qui ne
sait pas résister à la tentation! ce vacarme l'avait

mise en gaîté, elle me faisait déjà de petites cour-

bettes; ma foi, je me suis dit: Cette pauvre brie

n'a jamais rien vu de semblable; quand je lui don-

nerais ce plaisir-là une fois dans sa Nie!

LAlfDOUGUB.

Et vous avez suivi la chasse?

MAUniCE.
Pendant une heure, jusqu'à un fossé de vingt

pieds! Cocotte s'est arrêtée tout court; la rai-

son lui est revenue. Je lui ai dit: «Vois, ma
bonne? pendant que nous y sommes? si le cœur
t'en dit.» Elle a secoué les oreilles; alors, j'ai

crié à ces jeunes fous : « Amusez-vous bien, rom-
pez-vous les os; comme il l'atil quelqu'un pour
vous les remettre-, vous savez où je demeure. Et me
voilà.

MARIE, le grondant.

C'est joli! vous exténuer, risquer une rechute,

quand vous êtes à peine remis!

MAURICE.

Allons, gronde, gronde, gronde! (A Landou-

gué.) Les gouvernantes de curés et de médecins,

c'est leur bonheur! ( A Marie.) Après cela, ma
bonne Marie, tu as le droit de me gronder, toi!

(A Landougué.) Elle m'a soigné cette chère en-

fant, avec un cœur, un dévouement...

LANDOUGUÉ.
Oh! ça, c'est vrai; quand vous battiez la cam-

pagne, elle pleurait!

MAURICE, lui prenant la main.

Pauvre petite! Je t'ai donc bien effrayée

î

MARIE.

Oh! oui... surtout le jour où, au milieu de

votre fièvre, vous avez dit en vous tâtant le

pouls : On m'a appelé trop tard ! le malade est

perdu.

MAURICE, étonné.

J'ai dit cela?
MARIE

Heureusement que le lendemain vous aviez meil-

leure opinion... vous vous ordonniez des tas de

drogues.

MAURICE, effrayé.

J'espère qu'on n'a tenu aucun compte...

MARIE.

Si fait! vous avez tout pris.

MAURICE.

Tout? cela fait frémir !

Air : Je loge au quatrième étage.

Se peut-il, ma pauvre Marie?...

J'avais perdu l'esprit, vraiment !...

Avaler une pharmacie...

De quoi tuer un régiment !...

Et me retrouver bien portant!

Plus d'un confrère qu'on admire

( Avec un geste expressif. )

M'eût peut-être... Ça prouve enfin

Que l'on a bien raison de dire

Qu'on est sou meilleur médecin.

MARIE.

Votre confrère de Châtillon l'avait bien recom-

mandé! 11 disait que dans votre délire vous a>iez

encore plus de tête que tous les médecins du dé-

partement.

MAURICE, gaiment et se touchant le front.

C'est donc cela qu'il ne m'en est plus resté; car

je veux mourirsi je me rappelle un mot, et quand

j'essaie de chercher...

MARIE, vivement.

Eh bien! ne cherchez pas... moi, je vous le dé-

fends.

MAURICE, lui donnant une petite tape sur la joue.

Oh ! ce petit docteur en cornette !... Il n'y a pas

de danger, va... je me porte bien... j'ai un ap-

pétit...

LANOOl (.1 1 .

C'est comme moi... je dévore!., ça fait plaisir.

MAURICE.

Oui; mais loi, tu manges trop, ça te jouera



MAURICE.

quelque mauvais tour. ( Lui montrant sa phar-

macie.) Je me chargerai de ton déjeuner un de

ces matins.

landougué, faisant la grimace.

De votre bouteille noire?... oh! non, monsieur

Maurice.
MAURICE.

Tu es bien dégoûté... A propos, tu ne sais pas

un bonheur qui t'arrive?... ta cousine Gloussard va

encore donner un héritier à ton cousin Gloussard.

MARIE.
Pauvres gens! c'est le cinquième;

MAURICE.

Je leur ai dit : Mes enfans , vous D'étés pas

raisonnables! tous les ans... tous les ans!... Enfin

j';ii promis d'être parrain de eelui-ei... c'est mon
droit! [A mi-voix à Marie.) Tu diras au bouclier

de leur porter de temps en temps... et puis quel-

ques bouteilles de vieux vin.

MARIK.

C'est ça, vous pensez toujours aux autres et ja-

mais à vous. Vous êtes encore sorti à jeun ce ma-

tin... je vais vous chercher un bon bouillon, bien

chaud.

macrice, qui a pris le bras de Landougué machi-

nalement et qui lui tâte le pouls.

Hé non, je vais déjeuner!. ..Fais plutôt donner

double ration à Cocotte, parce que nous autres

chasseurs...

<v\»vv\vvwvvv\v\vvvv\\vv\v\\vvvv\\vvvv\\vx\\\\\\\\\\\\\\\\\\'\

SCENE IV.

MAURICE , LANDOUGUÉ.

MAURICE, le regardant.

Ah ça, mais tu n'as rien, toi?

LANDOUGUÉ.
Je l'espère bien, saperlottc!

Maurice, le repoussant.

Pourquoi me tends-tu le bras, imbécile?

LANDOU
C'est vous qui l'avez pris.

mai mer, bruiquêment.

Moil tu me ferais croire... après ça., .c'est possi-

ble '.l'habitude. Eh bien ! qu'est-ce que tu meveui !

lam'oi ai i':, se grattant foreille.

Vous parler d'une chose que je remets depuis

dciu rnoi>. Vous disiez toiit-a-l'lieui'e que la ma-
man Gloussait] en et ni ., ion cinquième... je vou-

drais luen être a mon premier et que VOU

• i le parraio, monsieur Maurl
M\l III'

Tu veui te marier f Bh bien: qu'est-ce que ya

me i.nt .' est-ce que ceis me r

lui montrant M i \i pn nd

fond, dam Carm
Mais dame... nu <iue l'objet eu question...

MAI Kl <

H.iii ! c'est M, il

i MTDOI •

Juste.

MAI Itli I •

Tu n'as pas mauvais sjoùl '. Mail pourquoi I IBM*

tu me due <

LANDOUGUÉ.

Je sais bien ; mais si c'était un effet de votre

part de lui dérouler les avantages... je ne pour-

rais pas... soi-même...

MAURICE.

Par exemple! est-ce que je me mêle...? Va le

promener, je ne lui en parlerai pas. {A Marie, qui

repasse avec sa tasse à la main.) Dis donc, Marie,

est-ce que tu aurais envie de te marier ?

marie, étonnée.

Moi, monsieur Maurice?... Ahben! je n'y ai

jamais pensé.
Klle pose la tasse vide sur la table.

MAURICE.

C'est qu'il paraît que Landougué y pense pour

vous deux.
i wdougué, bas.

C'est eau

MARIE.

M. Landougué ?

i.an ooi clé, bas.

Les qualités maintenant, ferme!

MAURICE.

Et si tu ne le trouvais pas trop simple ni trop

laid...

LAND01 GUÉ, bas.

Qu'est-ce qu'il dit donc?

MAURICE, à Landougué.

J'arrange ça...

marie, riant.

Moi, votre femme, monsieur Landougué ! Sé-

rieusement?
MAURICE.

Il ne faut pas rire, ma bonne! après tout, une

jeune fille doit se marier... et, si tu le préférais?

c'est un brave garçon qui nous est attaché... s'il

n'avait pas la mauvaise habitude de boire quel-

quefois...

LARD01 G

Oh ! du petit blanc, c'est léger ! et pas souvent

encore !

mauricf, à Max ont

Oh! pas souvent. Enfin V0J008... l'aimes-tu?

abii, natvt ment*

Est-ce que je sais !

mai nu i .

Je ne peux pas le savoir pour toi. l'n aimes-tu

un autre?

M VUIE.

Ah! dame! je vous aime bien d'abord, vous,

monsieur Maurice.

MAURICE.

Je n'en doute pif, mon entant; mais je ne mis

pas a marier, niui... Je VCJUI dire Si lu as un autre

aiBOureui '

MAI.

Je ne émis pas.

i wix.i <.i i . li | M >•' m
i) DieUl '• main/elle...

mai un i . /
| mutant.

Tais-toi donc I B .
in oc te Bgm mme

tu as l'air bêta quand tu bis du sentiment! (A

i.) Mon Dieu, est-ce enaa nous avons tous été

nme ça? (liant a M H Enfin, il DO te tléplalt

pa> .'
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MARIE.

Je De me le suis jamais demandé ! mais si vous

pensez qu'il faut me marier, monsieur Maurice?...

comme vous dites, c'est un bon garçon! Quelquefois

je suis triste, j'ai envie de pleurer, sans savoir pour-

quoi, et quand il arrive, il m'amuse, il me fait

rire.

LANDOUGUÉ.
Vous l'entendez?

MAURICE, souriant.

C'est clair ! allons, c'est une affaire arrangée !

LANDOUGUÉ.
Ma bonne petite femme t

marie, vivement.

Mais je ne quitterai jamais M. Maurice, au

moins!... sans cela...

LANDOUGUÉ.

C'est bien comme je l'entends ! nous nous éta-

blirons ici, j'y amènerai maman Landougué.
Maurice, souriant.

Tu es sans gêne !

LANDOUGUÉ.
Nous vous devons bien ça, monsieur Maurice !

MAURICE.
Pour le moins!

LANDOUGUÉ.

Quel bonheur! dès aujourd'hui, je vais demander
à M mc la marquise son consentement.

MAURICE.
A quoi bon ? est-ce que c'est ta mère ?

LANDOUGUÉ.
Non; je le voudrais bien, saperlotte !... mais

vous savez tout ce qui tient aux droits et à

l'honneur delà maison de Villeblanche ! la vieille

dame est à cheval... si on ne la consultait pas,

elle serait capable de me mettre à la porte ; et

comme la place est bonne, je suis esclave démon
devoir. (On entend le cor dans le lointain.) Dieux!

la bête est lancée et je n'y suis pas! (Appelant ses

chiens et reprenant son fusil.) Museau noir! Bcc-

de-lièvre I

Aie de Sarah.

Adieu, le cor résonne au bois,

Et de nos chiens j'entends la voix.

L'amour m'enflamme, et j

1
crois tju

1 dans ncu

Le marcassin va voir beau jeu.

ENSEMBLE.
MAUMCE et MARIE.

Le cor re'sonnc, allons, adieu,

Mais surtout \ ce beau feu,
t calmez )

Et J in } pas dans le ballier
j
n allez >

r

Prendre^
j
chiens pour le gibier.

LANDOUGUÉ.

Le cor résonne, allons, adieu,

Et je sens, à ce nouveau feu,

Que je vais être sans quartier

Pour mes chiens et pour le gibité.

( Remontant pour partir. ) Dites donc, monsieur
Maurice, si vous rencontrez le maire par hasard",

pourles publications...

MAuuicE, brusquement.
C'est ça! il faudra que j'épouse aussi pour toi,

n'est-ce pas? Va-t'en au diable!
LANimi r.iK.

Je m'en rapporte à vous!
Il "il en courant.

MAURICE, à lui-même.

H s'imagine que je n'ai que ses amours en tête!

le maire ! le maire !... Au fait, c'estsur mon chemin,

et je pourrais bien en revenant... (A Marie, qui

regarde au fond.) Allons. Marie, mon déjeuner...

Eh bien ! qu'est-ce que tu regardes là ?

marie, au fond.

La calèche du château qui vient ici... Oui, c'est

M. le baron de la Brianne, l'oncle de M. Ferdi-

nand, celui qui dit toujours qu'il a une santé si

déplorable! et sa femme, la jeune baronne!

MAURICE.
Que le ciel les confonde ! Qu'est-ce qu'ils me

veulent? Mon Dieu, que c'est terrible ces gens

qui n'ont rien à faire et qui sont toujours sur les

épaules des autres !

MARIE.
Les voici!

*VV»V\V/\W'\\W\W\V\'VV\\'\\V'\a-\V\\\\Y>'V\V\.\\'V\Y\T \-v\\v\-.\\\v\v\»\

SCENE V.

Les MÊMES, LE BARON, en tenue de campagne,

LA BARONNE, en toilette élégante.

LA BARONNE, à un laquais gui ressort aussitôt.

C'est bien! que la voiture attende ! (A Maurice.)

Eh! bonjour, docteur!
LE BARON.

Ah çà ! docteur, il faut donc venir vous cher-

cher! on ne vous voit plus au château !

MAURICE.

Comment ! est-ce qu'il y a quelqu'un de ma-
lade?

LE BARON.

Non, excepté moi
,
qui ai toujours la santé la

plus déplorable.

LA BARONNE.

Ne faut-il pas être mort, pour vous voir? on

vient dîner avec ses amis.

LE BARON.

Faire un piquet avec nia mère.

MAURICE.

Eh! mon Dieu, madame la marquise a monsieur

le curé.

LE BARON.

Oui, mais il gagne toujours, il n'est pas com-
plaisant.

MAURICE.

Ni moi non plus, je vous en préviens!

LA BARONNE, SOUriaM.

Oui, vous êtes un ours ! mais j'ai mis dans ma
tète de vous apprivoiser, et d'abord... [Aperce'

vaut Marie.) Eh! c'est la petite Marte... Bonjour,

mon enfant.

HABIB.

Votre servante, madame la baronne !

i. \ BABOlfMB.

Charmant sujet que TOUS 8VM là, docteur... un

vrai trésor I

MAI II Ii

Oui, un trésor qui ne veut pas iu>' f.ii . déjeu-

ner... Allons, ma Bile, tu sais bien <|uil faut que

je sorte, que je suis pressé... rliaeun a ses ai

va dire à Manette de faire cuire mes cétel



MAURICE. r

MARIE, bas.

Et le couvert qui n'est pas mis !

Maurice, la poussant.

Je m'en charge! {Apart.) Ça les obligera peut-

être à s'en aller.

AWWVWU\v\vv\v\v«nv\\viuuvu'.uvvMm\v\uvu\v\»\v

SCENE VI.

MAURICE, LE BARON, LA BARONNE.

LA BARONNE.

Ah ça, docteur', vous venez dîner au château

aujourd'hui, je l'ai promis à ma mère.

MAURICE, grommelant, et allant du buffet àla table.

Dîner! dîner! cette manie des châteaux, de

s'emparer des curés, des médecins! On croit avoir

tout dit : Docteur, vous tiendrez dîner! Je no peux

pas, madame! je n'irai pas!

LA BARONNE, au baron.

Il viendra ! (Voyant Maurice qui pose des as-

siettes sur la table.) Tiens ! vous savez mettre votre

couvert, vous ?

MAURICE.
Parbleu ! à l'armée nous n'avions pas de maître

d'hôtel!

LA BARONNE.
Ah ! vous avez servi, docteur ?

LE BARON, assis dans le fauteuil à droite.

Comme carabin, mon cœur! tous les grands

médecins ont commencé ainsi... les Larrey, les

Desgenettes... et ce pauvre Auvray que j'ai cher-

ché si long-temps!

MAURICE, laissant tomber une assiette sur la table.

Auvray ! Auvray !

LE BAH-
Vous l'avez connu, docteur?

Maurice, se remettant.

Non, non, Auvray! je ne crois pas.

le BARO>.
Au fait... vous ne pouvez pas... puisqu'il est

mort depuis vingt ans !... C'est dommage!., un

homme du plus grand talent, que Bonaparte af-

fectionnait beaucoup... Il parait qu'à la peste de

Jaffa, il sauva toute une brigade... Mon frère

aîné, le père de Ferdinand, qui l'y trouvait..

Maurice, cherchant ses souvenirs.

Votre frère ! en Egypte?
LE BARON.

Oui... une tfHeî... A L'époque de nos troubles,

au lieu d*émigrer, ne ehangea-t-il pas de non
pi.ur aller se battre sous les drapeaux de la répu-

blique!

MAURICE, vivent

C'était bien !

i | iAftOlf.

bleu ! ii' oni tous bit autant... tfoi

aussi, j'ai changé «le nom.

MAI II I «
' dt.

r terril f

LE BARON.

Non... pour m'en aller '.... J'ai tOOJOUTI eu une

si...

LA BARONNE.
C'est bien, baron!... il D'est pas question...

plus tard...

Maurice, à lui-même.

Ferdinand!... C'est donc ça... qu'en le voyant

je me disais... {Au Baron, involontairement.) C'est

étonnant... comme il ressemble à son père!

LE baron, vivement.

Comment, docteur !... vous avez donc connu

mon frère?

LA BARONNE.

Vous avez donc été en Egypte ?

Maurice, embarrassé.

Non...

TOUS DEUX.
Mais cependant...

Maurice, d'un ton sec.

Eh bien! oui, après tout... Quand j'aurais été

en Egypte?... Est-ce qu'on n'est pas libre d'aller

en Egypte?.*. Est-ce que tout le monde ne peut

pas aller en Egypte?
LE baron.

Hé, bon Dieu, docteur...

MAURICE, jetant son pain sur la table.

Non... c'est que vous êtes là... à me question-

ner... {Sèchement.) Monsieur, à un homme qui

souffre, à un malade... mes soins, mon temps,

tout lui appartient... A un indiscret qui veut

fouiller dans ma vie, je lui dis : Vous vous portez

bien... tournez-moi les talons... et allez vous

promener !

LA baronne, le câlinant.

Eh bien! eh bien !... mon ours qui se fâche!.,

lui qui est si gentil d'ordinaire!... Pour nous rac

commoder, vous viendrez dîner.

Maurice, se remettant à son couvert.

Mais quelle rage!...

LA BARONNE.

Nous avons besoin de vous, pour sermoner Fer

dinand, votre Benjamin... car vous l'aimez?

Maurice, avec un reste d'humeur.
Je ne m'en cache pas; c'est le meilleur... D'a-

bord, je ne le vois presque jamais.

LE BARON.
Merci !

MAURICE.
Je ne dis pas cela pour madame.

LA BARONNE, riant.

Alors, bien obligé pour le baron 1

MAURICE.
Non... ce n'est pas non plus pour le baron...

Bh bien! oui, je l'aime votre neveu !... un jeune

homme franc, loyal... {touchant sa poitrine) qui a

de ça!... {Au Baron. ) Je ne sais pas si vous me
Comprenez vous... mais il a de çal

LB BARON.
Parbleu... si je vous comprends!... Vous vou-

lez dire... qu'il a... de ça?

LA BARONNE.

Oui, oui, un charmant garejon... dont je suis

mécontenta... Nom vouloni le marier à l'ai-

dai il Abl inray...cmt mille écus de rentes...

l.i tête do faubourg SainUOermam!... la grand'

-

mère le désire ardemment*.» mais M. mon ne-

reu ne paraît pas disposé...

LE BARON.
Il parait mémo assez éloigné...
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LA BARONNE.

Je lui avais dit de me donner la main pour

aller inviter les d'Ablançay... ah '.bien oui! il est

a \a chasse... il a l'air de les fuir.

MAURICE.

Écoutez donc... l'aînée des d'Ablançay n'est

pas jolie.

LE BARON.

Elle est même laide.

LA baronne, êtourdiment.

Très-laide... Mais ce n'est pas une raison... moi,

j'ai bien épousé...
Elle va pour montrer le Baron.

LE BARON.
Hein?

LA baronne, se reprenant.

Non... ce n'est pas cela que je voulais dire.

MAURICE.

Et puis, il a peut-être des amourettes? c'est de

son âge.

LA BARONNE.
Des amourettes!... Plût au ciel!... il me les

conterait, ça m'amuserait... Je ne suis pas ridi-

cule, moi... Il me dirait: Ma petite tante...

hum?... Je lui dirais : C'est bon... va t'amuscr,

mon garçon... la grand'mère et l'oncle n'en sau-

ront rien... parce que les jeunes gens...

le baron, secouant la tête.

Hum! les jeunes gens...

LA BARONNE, an Baron et gaîment.

Ohl vous... vous avez fait des horreurs dans

votre temps, j'en suis sûre!... Prenez-y garde... si

je découvre quelque chose... {Au docteur.) Ainsi,

c'est convenu, à six heures.

MAURICE, hors de lui.

Pour la centième fois, madame, je vous répète

que je ne sors que pour mes malades.

LA BARONNE, montrant le Baron.

Raison de plus... En voici un que je vous laisse

et qui vous amènera.

MAURICE, tombant assis sur sa chaise.

Il y a de quoi en faire une fièvre bilieuse!

LA BARONNE.
C'est convenu; je cours inviter les d'Ablan-

çay... Baron, je prends la voiture.

LE BARON.

Eh bienl et moi, mon cœur?

LA BARONNE.
Vous reviendrez à pied.

LE BARON.
Une demi-lieue !

LA BARONNE.

Ça vous fera du bien ! vous savez que Marjolin

me dit toujours : Faites marcher votre mari. . . faites-

le donc marcher! Adieu, adieu, docteur, soyez exact!

Elle sort.
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SCENE VII.

LE BARON, MAURICE; puis MARIE.

Maurice, à part.

Allons! bien! elle me laisse avec cet emplâtre !

le baron, en confidence.

Après tout, je ne suis pas fâché que ma femme
soit partie.

MAURICE.

Vous avez encore quelque chose à me dire.

(Elevant la voix. ) Voyons donc, Marie, ces côte-

lettes! (Au baron.) Alors, vous me permettrez de

déjeuner, je vous écouterai plus commodément.

LE BARON.

Comment donc!... voyez-vous? c'est très-grave...

mon neveu m'inquiète sérieusement!

MARIE , qui apporte le déjeuner.

Monsieur Ferdinand? qu'est-ce qu'il a donc?

est-ce qu'il est malade?

MAURICE, assisà lalablc, et tournant ledos auBarou.

De quoi te mêles-tu, toi? est-ce que cela te re-

garde? Mets la ton déjeuner, et dis à Jacques «l'at-

teler la carriole ! ( Regardant le Baron. ) Il faut

que je sorte, tu comprends? Je suis très-pressé.

MARIE.

Oui, monsieur Maurice! (A part.) Ce pauvre

M. Ferdinand! c'est peut-être pour ça qu'il n'est

pas venu me donner ma leçon! Mon Dieu! com-

ment savoir?...

Cherchant às'approcher du Bâton.

MAURICE.
Eh bien! Marie?

MARIE.

Oui, monsieur Maurice, oui... (^4 part.) Je vais

guetter si je vois quelqu'un du château.

Elle soit.

SCENE VIII.

MAURICE, déjeunant, LE BARON.

LE baron.

Comme je vous disais, docteur, je ne suis pas

lâché, que ma femme...

MAURICE.

Vous voulez me consulter?

LE BARON.

Oui, d'abord sur ma sauté, qui est vraiment...

car on n'y fait pas attention!... i\Ia mère ne rêve,

ne voit que son petit-fils... RI mol, on ne s'aper-

çoit pas de mon état '• je suis sur qu'il y a dix ans

que je couve une grande maladie!

MAI IU CE.

Qu'est-ce que vous avez? la tété... leljambes...

pas de sommeil?

LE BARON.

Non... tout cela est assez bon! ce sont des fai-

blesses intérieures... un laissez-aller...

MAURICE.

Vous avez déjeuné?

LE BARON.

Oui, j'ai pris ce matin ma tasse de tilleul.

maurice, et*mé%

Une tasse de tilleul!

LE BARON.

Comme a l'ordinaire! oh! je ne sortirais pas

sans cela... ça me conduit jusqu'à six heures!
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matrice, se levant.

Et vous vous tenez sur vos jambes! {Avec co-

lère.
)
Ça fait pitié ! ( Le faisant asseoir à sa place

cl lui mettant un couvert devant lui. ) Mt'ttl'Z-YOUS

donc la, et mangez une côtelette.

LE baron, effrayé.

Une côtelette, moi!...

MAURICE.

J'en mangeais bien trois dans mon temps.

LE BARON , regardant les côtelettes.

Ce n'est pas qu'elles ont une mine... Vous allez

me faire faire quelque sottise, docteur!

MAURICE, s'asseyant en face de lui.

Ça me regarde!

LE BARON , hésitant.

Ça décidera la maladie que je couve...

MAURICE.

Je m'en charge. {Mettant une côtelette sur son

assiette.) Eh! mangez donc, corbleu!... car vrai-

ment, vous me faites mal!

le baron, mangeant.

Je la mets sur votre conscience... Elle est très-

tendre! Vous avez du pain?

MAURICE.
Voilà...

LE BARON.
Et du sel?

MAURICE.

Devant vous... {Lui versant à boire.) Un peu de

\in pur.

le baron , buvant.

Oh! ces médecins!...

MAURICE.

Hein ? ça vaut mieux que du tilleul...

LE BARON.

Hum !... ( Buvant encore.) Enfin ,
pondant que

j'y suis... {Reprenant mm air i»v
I . ) Comme

je vous disais, docteur, c'est lrès-irra\e. {Baissant

la voix.) Vous avez mis le doigt dessus, au sujet

de Ferdinand.
MAURICE.

C'est une amourette?

LK BARON.

Une passion, mon cher... une passion désor-

donnée, qui lient compromettre son nom, l'hon-

neur de la famille! je sais tout!

AUEICBi
Bah!

| \!1'>N.

if la personne, que j'ignore '.

MAI 1U

Alors, v I
mil

LE BAmOlf*

ranluiinei-niui. . ... 00 a parlé

d'eulèfémeut.
MAURICE.

D'enlèvement? comment ivewooi décow

Ah! \oil.i! j'ai DM habitude ! Apr.s dîner, je

uiipc dani un fauteuil, et je fab lemblml de

dormir; je durs inènie réellement quelquel

j'entends parfaitement ce qui m dit tuteur

de n allé... c'est une faculté qui

m'est particulière. Or, donc, avant -hier, mon
neveu et son ami, vous savez, ce mauvais sujet de
d'Hérigny, causaient tout bas près de la chemi-

née; et j'ai entendu ce dernier qui disait ji Fer-

dinand : «Tu n'as pas le sens commun, cher bon!
On enlève la petite , on va passer un mois en
Italie, et tout est fini! »

MAURICE.
Eh bien?

LE BARON.
Eh bien?

MAURICE.

C'est peut-être ce d'Hérigny qui voulait enlever

quelque pauvre fille, et votre neveu s'y opposait.

LE BAROIf.

Ta, ta, ta, ta; on voit bien, docteur, que vous

n'avez jamais fait de folies!... moi, qui en ai fait...

MAURICE.
Vous?
LE baron , regardant derrière lui avec crainte.

Ma femme n'est pas là!... moi qui en ai fait

beaucoup!
MAURICE, le regardant, à part.

Ce que c'est que de nous !

LE BARON.
Je puis vous assurer... {Baissant la voix.) J* n j

fait jaser adroitement son piqueur; tous les jours

il va à la chasse.

MAURICE.
Le grand mal!

LE BARON.

C'est un prétexte; il la quitte au bout d'une
heure, il s'échappe et se rend secrètement chez
sa belle.

MAURICE, attentif.

Vous croyez ?

W\\V»\\\\\\\\\\\.\ \\\\l\VV\\\\x\\\\»v\. \V\\\WV\V\\\\\ V1\\\%v

SCEtfE IV
Les Mêmes, FERDINAND, paraissant au fond

et s'arrêtant à la porte au moment d'entrer.

FERDINAND, à part.

Ciel ! mon oncle et le docteur !

LE baron, à Maurice.

Vous comprenez! il choisit le moment où le

père, le tuteur, le mari, que sais-je? n'y est pat;

il se faufile, il se cache, et voilà le loup dans la

bergerie !

Pendant m temps, Ferdinand écoula et tliaparai'.

MAURICE.

Mais, puisque vous ne connaissez pas la per-

MNUM '•

Il | uio*.

Je suis sur la In I

'te/, il chasse toujours

dans les bob de Uorangj i qu'eet-ce que

qu'une jeune inconnue qui | loué, il y a trois

mois, le ptfiUon qui tÊÂ au bout du parc?

mai ni'

lue jeune femme... une actrice, une cantatrice,

je crois ; j'ai été appelé pour sa femme de cham-

bre . il y a une quinzaine de jours... DM gastro-

enterite.
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LE BARON.

Une actrice î ... jolie î

MAURICE.

Pas mal... une blonde.

LE BARON.

Nous y voilà î . .. c'est elle !

MAURICE.

Mais du tout ; on lui avait ordonné de changer

d'air, et...

LE BARON.

Brrr! vous n'y entendez rien, docteur ; je vous

dis que c'est elle, il y a connivence, et si je pou-

vais les surprendre... Vous n'allez plus à Mo-

rangy ?
MAURICE.

Presque tous les jours... {se levant) eh! tenez,

à l'instant même, je vais voir la mère Gervais...

une paralysie...

le baron, vivement.

Dans votre carriole ? Vous me donnerez bien

ne place?
MAURICE.

Vous serez furieusement secoué, je vous en pré-

viens.

le baron , se levant.

Ça m'est égal; je veux tirer cela au clair... dia-

ble ! l'honneur de la famille '....Vous me jetterez au

bout du parc?
MAURICE.

Je vous jetterai où vous voudrez. ( Appelant. )

Marie t

LE baron, se rajustant.

Une actrice!... je ne serai pas fâché...

Maurice, avec ironie.

Vous la soufflerez à votre neveu, n'est-ce pas ?

LE BARON.

Oh! {Souriant,) Ma foi, si l'honneur de la fa-

mille l'exigeait. {Regardant derrière lui. ) Ma
femme n'est pas là?

Maurice, à part.

Vieux fat ! {Appelant.) Marie 1

VV\VV\VV\VV\VV\(VVVV(VV\VV\VV\'V'VVV\.V\\\VV\W\WV\\AW\IW\VV\V\'

SCENE X.

Les Mêmes , MARIE.
MARIE, à part.

Il ne parait pas.

MAURICE.

Eh bien, la carriole?

marie, montrant la yauche.

Elle est là, qui vous attend au bout du jardin.

MAURICE.

Mon chapeau, mes pjants.

MARIE, les lui donnant, cl à mi-voix.

Monsieur Maurice, qu'est-ce que M. Ferdinand

a donc ?

MAuniCE, de même.

Hum! petite curieuse!... eh bien, il est amou-
reux.

marie, êtonnêee et souriant.

Amoureux !

MAURK

i

Cela te fait lie*, parce que tu penses à Lan-
dougué.

MARIB.
Moi 1 oh î du tout.

MAURICE.

Rusée !... on tâchera de hâter les publications...

{Au Baron.) Allons, monsieur le baron, l'équi-

page vous attend.

le baron , achevant son verre de vin.

Voilà, docteur.

ENSEMBLE.

Ain : Oui, vraiment, sur-le-champ. (Suzanne.)

MAURICE.

Partons vite!...

A part.

En secret

De bon cœur j'enrage.

Son projet

Indiscret

Me divertirait...

Si l'ennui,

Grâce à lui,

N'e'tait du voyage!...

En voiture avec lui

Va monter l'ennui 1

LE baron, à part.

Partons vite... en secret

L'espoir m'encourage...

Ce projet,

En effet,

Me sc'duit, me plaît!

Sois ici

Mon appui,

Petit dieu volage !

Que l'amour aujourd'hui

M'emporte avec lui!

MARIE.

Partez donc !

A part.

Moi, je vais

Terminer ma page!...

Mais, bêlait... quels regreta!

Malgré mes progrès,

Aujourd'hui,

Loin de lui,

Je suis sans courage;

Loin tic lui,

Tout ici

Double mon ennui !

Ils sortent par la gauche.

ww ^\\vv\v\a\v\v\\wvvv\\\\vv*vvavv\v»*vv*vvav*\vvvvvv*/vvv\

SCENE XI.

MARIE, puis FERDINAND.

maiui:, à la porte et les suivant des yeux.

Vous ne serez pas long-temps, monsieur Mau-
rice ?... [A i Ile-même.) Décidément, il ne viendra

pas aujourd'hui.

FERDINAND, paraissant au fond, et à part.

Us sont partial et mon oncle qui a dos soup-

çons !...D'Hérigny a peut-être raison; si je pouvais

vaincre mes scrupules...

MAKiK, sur le devant de la seine.

Amoureux !... ça ne devrait pas l'empêcher de

me donner nies leçons... on ne laisse pas comme

ça une éducation incomplète... {Elle remonte et se

trouve pria de lui.) Ah! {Avec joie.) Comment!

vous étiez là, monsieur Ferdinand ?
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FERDINAND.

J'arrive à l'instant, ma chère Marie.

marie, émue.

C'est unique, je ne vous ai pas vu venir
;
j'étais

cependant la à guetter... (Se remettant.) J'aibien

travaillé, allez, vous serez content; vous allez

\oir...

FERDINAND, l'arrêtant.

Oh! je n'en doute pas... tu as une facilité...

mais dans ce moment je ne pourrais... une affaire

qui me préoccupe...

MARIE, souriant.

Oh î oui ; maintenant, vous avez bien d'autres

<
I <MS en tête!

FERDINAND, étonné.

Que veux-tu dire ?

MARIE, avec une malice ingénue.

Ah! ah ! je sais de vos nouvelles... (A mi-voix

ci souriant. ) Vous êtes donc amoureux, mon-
sieur Ferdinand ?

FERDINAND, vivement.

Amoureux, moi!... Qui a pu t'apprendre...?

MARIE.

Ne vous fâchez pas, mon Dieu, je n'en dirai

rien
;
je ne vous en parle que par attachement; si

vous êtes amoureux, c'est de quelqu'un qui vous

aime; et un cœur de plus qui vous sera dévoué,

qui s'occupera de vous, de votre bonheur... cela me
fait plaisir; il me semble qu'il n'y en aura ja-

mais assez pour vous rendre aussi heureux que

yous le méritez.

FERDINAND.

Bonne Marie ! (A part.) Elle ne sait rien {Haut,

et d'un air confiant.) Eh! bien, oui, c'est vrai, je

suis amoureux.

MARIE, d'un air triomphant.

Voyez-vous !

FERDINAND, le do'ujt sur la bouche.

Mais garde-moi le secret.

MARIE.

le crois bien, une confidence... {D'un air

d'intelligence.) Dites donc, est-elle gentille? (Se

iant.) Oh! cette question, un marquis... elle

doit-être très-jolie.

FERDINAND.
Sans le savoir, et c'est la moindre de ses qua-

S'animant peu à peu.) Figure-toi, .Marie, la

simplicitemême, on tr> mté, d'innocence;

une âme tendre, confiante, qui ne soupçonne ja-

mais le mal, et qui lait le bien par UUtinCt, par

nature, saussc douter qu'il y ait quelque mérite a

le faire.

MAI

Qu'elle serait heureuM île mu Ire!

I TIU'IN \>l>.

I chaque jour un r.i>u\eau trait de boni

[Changeant <. DJfHBOl donc, Mine, la

bonne M venue .e matin me rap-

porter les mou. In j,« |n| ftfilj fan]
broder; elle m'a avoué qu'une autre les avait faits

à sa pi i<

mahie, baissant Us u.

ComuicuU oUq voui a dit...

Ferdinand, d'un air attendri.

Oui ; elle m'a dit que, malade, alitée, elle avait

été obligée de renoncer a tout travail, et qu'en
venant la veiller, la nuit, tu avais trouvé moyen
de finir ce qu'elle avait commencé.

MARIE.

C'était bien naturel... pauvre femme! deux en-

fans, et rien !... d'ailleurs, je savais que vous étiez

pressé de ces mouchoirs, que vous les destiniez à

votre grand' maman.
Ferdinand , la regardant avec émotion.

Non, j'ai changé d'idée, le dessin me plaît, je

garde ceux-ci pour moi.

MARIE.

Tant mieux, ce sera une autre commande pour

la pauvre Madelainc; etpuis, si vous voulez, moi,

je vous en ferai de bien beaux, oh! mais, de bien

beaux... vous savez? pour elle... quand vous vous
marierez.

FERDINAND, frappé.

Quand je me marierai !

MARIE.

Ah! mon Dieu! est-ce que, sans le vouloir, je

vous ai fait de la peine?

terdinand, avec désordre.

AJh! c'est que tu ne peux deviner... je l'aime,

vois-tu, comme un insensé! s'il me fallait y re-

noncer, j'en deviendrais fou! et ce qu'il y a d'af-

freux, c est que personne ne me comprendra ! le

monde est si absurde! ma famille, mes amis, ces

femmes de Paris, si futiles, si légères... dont pas

une n'a son cœur! ils me condamneront tous!..

Ah !.. pour échappera ce tourment, je n'ai qu'un

moyen : oui, je m'éloignerai, je partirai!

MARIE, inquiète.

Vous, monsieur Ferdinand?... oh! ne dites pas

cela !

FERDINAND, lentement et la regardant avec amour.

Et cependant, si elle le voulait, nous pourrions

être si heureux! il ne dépendrait que d'elle...

marie, vivement.

Eh bien, est-ce que je la connais ? J'irai la trou-

ver, je lui dirai combien vous êtes bon, comme
nous vous aimons tous, et elle vous aimera aussi,

allez! elle consentira à tout ce que vous voudrez!

mais ne partez pas! mon Dieu, ne plus vous voir!

qu'est-ce que nous deviendrions? moi, d'abord, je

serais trop malheureuse l

ri ui»i>a>d, avec joie.

Il serait vrai! (Lu voyant essuyer une larme.)

Ah! je ne me trompe pas! Lh bien! Marie, ap-

prends donc...

LANDOl >rt.

Ah! ra ne peut eonime ça!

iium>\m>, H retournanlcl n»cc humeur.

Qui vient I

MAHl 'mr.

L Landoufudl qu'il est insupportable! il

allait me dire son noiul
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SCENE XII.

LE9 MÊMES, LANDOUGUÉ, accourant.

LANDOUGUÉ.

Ah! monsieur le marquis! quel coup du ciel!

j'allais courir au château.

FERDINAND.

Que veux-tu ? qu'est-ce qu'il y a ?

LANDOUGUÉ, agité.

Il y a, monsieur le marquis, qu'il faut venger

l'honneur de votre maison... outragé dans ma per-

sonne!
FERDINAND.

Comment?
LANDOUGUÉ.

Voilà ce que c'est : J'ai été pour vous rejoindre

là-bas, je ne vous ai plus trouvé, vu que vous

veniez de partir ! mais je suis tombé au milieu de

vos amis , M. d'Hérigny , M. d'Holbach et tous

ces dandys enragés, qui m'ont reçu en me riant

au nez... mais d'une force!...

MARIE.

Pourquoi donc ?

LANDOUGUÉ.

C'est la question que je me suis faite! Ce

M. d'Hérigny surtout s'en donnait! — «Ah! ah!

qu'il me dit, mon pauvre Landougué ! tu laisses

donc chasser sur tes terres! — Qui ça? que je

dis, des braconniers?— Oui, oui, il yen a un qui

t'enlève le gibier à ta barbe ! »

FERDINAND, à part.

Le maladroit ! avec ses plaisanteries !

LANDOUGUÉ.

« —Ah ! ah ! que je l'y prenne, que je dis, je dres-

serai procès -verbal! » Oh! damo, à ce mot de

procès-verbal, les éclats de rire ont redoublé, et

comme ils chuchotaient entre eux, j'ai entendu le

nom de mam'zelle Marie.

MARIE.

Mon nom ?

LANDOUGUÉ.

J'ai compris alors...

Ferdinand, vivement.

Tu as compris, quoi?

LANDOUGUÉ.

Que le braconnier, c'était ce M. d'Hérigny.

marie.

Il ne m'a jamais parlé.

LANDOUGUÉ.

C'est égal ! avec ses petitcsmoustachcs et son ci-

gare perpétuel, je me doutais depuis long-temps...

Mais qu'il ne s'y joue pas! ah ! qu'il ne s'y joue

pas!... si je le trouve près de ma femme, je le tue

comme un lapin !

FERDINAND, frappé.

Ta femme?... comment! ta femme!
LANDOUGUÉ.

Oui, monsieur le marquis : est-ce que vous ne

stvcz pas la nouvelle? {A Marie.) Vous n'avez pas

fait part à monsieur le marquis... ?

marie.
Non, je lai oublié.

LANDOUGUE.

Vous l'avez oublié? c'est gentil!

Ferdinand, avec impaiience.

Quoi, Marie?

Ferdinand, d'un air fier et la faisant passer prèi

de Ferdinand

Oui, monsieur le marquis, c'est décidé, je

l'épouse... {A Marie.) Faites donc la révérence...

nous avons tous les consentemens.

Ferdinand, à Marie.

Il serait vrai ?

marie.

M. Maurice m'a dit qu'il fallait me marier; que

Landougué me convenait... (A mi-voix, et remar-

quant le trouble de Ferdinand.) Mais si ça vous

déplaît, monsieur Ferdinand, vous n'avez qu'à

dire ! je n'y tiens pas !

FERDINAND.

Il suffit! {A lui-même.) Pas un moment à per-

dre ! {Il court à la table à droite.)

LANDOUGUÉ, à Marie.

Là, j'étais sûr qu'il prendrait l'affaire chaude-

ment!
Ferdinand, s'asscyant.

Un mot à d'Hérigny.

LANDOUGUÉ.

C'est ça ; dites-lui que c'est indécent de s'atta-

quer à un brave garçon.

Ferdinand, écrivant, et à part.

Me la laisser enlever! et par qui ?

landougué, continuant sa pensée.

Vous ne pouvez pas le souffrir! Ah ! M. le marquis

ne laisse pas molester ses gens! [A Marie, en re-

gardant Ferdinand écrire.) Il est capable de se

battre avec lui... d'abord à sa place, moi , je me
battrais!

marie.

Se battre ! fi donc !

LANDOUGUE.

Oh! oh ! oh ! il lui dira au moins sévèrement son

fait!

Ils parlent bas.

FERDINAND, à part, et répétant ce qu'il écrit.

« Je suis décidé ! envoie-moi ton coupé, et tes

» deux meilleurs chevaux! à l'entrée du petit

» bois, derrière le village! Retiens Landougué

» jusqu'à demain! trouve un prétexte. Je t'écrirai

» de Milan. »
Il cacheté la lettre.

landougué, le regardant.

Là! maintenant, je peux dormir sur les deux

oreilles.

Ferdinand, à Landougué.

Au château d'Hérigny...

LANDOUGUÉ.
Voilà.

FERDINAND.

Tu remettras cette lettre toi-même.

LANDOUGUÉ.

Soyez tranquille! je serai trop content de voir

la ligure qu'il fera.

FERDINAND.

Et ne reviens pas sans une réponse.
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lapidougué.

Je 1 attendrais plutôt jusqu'au jugement der-

nier ! (A Marie.) Ce que c'est que d'avoir des bons

maîtres! (Comme s'il parlait à son chien.) lioup, à

nous deux, Museau noir! et du jarret:

Il sort en courant.

»\\\\v\vv\vv\v\\v\\\vvv\\\\\v\\vvvv\xv\w\\v\\\\\\\v\\\>\\\\%

SCEINE XIII.

FERDINAND, MARIE.

MARIE.

Comme vous êtes agité!

FERDINA>D.

C'est de bonheur! Oui, Marie, à présent, tout

dépend de toi, et si tu m'es dévouée...

MARIE.

Vous en doutez!

FERDINAND.

Eh bien! dans une heure, trouve-toi à l'entrée

du petit bois, près de l'étang.

MARIE.

Près de l'étang! ce n'est pas pour vous battre?

FERDINAND.

Non... ne crains rien... mais tu y viendras,

n'est-ce pas?

Ala : Désormais plus d'absence.

A ton coeur je me fie.

MARIE.

C'est sacre !

FERDINAND.

Il y va de ma vie...

marie, vivement.

J'y serai.

FERDINAM)

Surtout du mystère,

Sois exacte et ne dis rien.

MARIE.

Je saurai me taire,

Puisque c'est pour votre Lien.

FERDINAND.

O bonheur extrême I

MARIE, naïvement.

Je puis conduire avec moi...

Le docteur lui-même...

FERDINAND, vivement.

Non pas... je ne veux ijue toi .'...

MAURICE, parlant en dehors.

Marie ! Marie !

FERDINAND.

C'est lui !

MARIE.

11 descend de carriole!

KKiiDINAND, la poussant.

Va vite ! retiens-le; je M v«'ii\ ptl qu'il m'aper-

\< ... dans une heure, près de I

i M! I I .

Reprise.

FEKD1NAND.

A ton corur je me fie,

11 y va de Tin vie
ï

J'attendrai.

MARIE.
Ma promesse me lie,

C'est sacre' !...

I! y va de sa vie !..

J'y serai!

Elle sort ::n moment par le fond.

FERDINAM), SClll.

Et moi, au château! une petite histoire à ma
grand'rnère. (// va pour sortir et aperçoit Maurice
qui arrive.) Ah ! mon Dieu, le docteur qui accourt

de ce côté '.impossible dem'échappersans qu'il me
voie. (Courant à la porte de droite.) Ah! cette

petite serre abandonnée!., il va ressortir sans doute.

Il entre dans la serre et firme 1j porte sur lui.
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SCENE XIV.

MAURICE, MARIE, FERDINAND, caché.

MAURICE, « Marie.

Je te dis que nous avons tous des tètes do li-

nottes.

MARIE.

Pourquoi donc? (A part, en regardant.) Il est

parti.

MAURICE.

Nous avons oublié le principal : après avoir vu

la mère Gervais, qui va à merveille, et avoir

laissé le baron à ses grandes aventures, j'ai ra-

battu chez le maire, pour ton mariage... les pu-

blications...

MARIE.

Mon mariage!... oh! nous avons le temps.

MAURICE.

Nous avons le temps, nous avons le temps !...

ces petites filles sont toutes les mêmes ; et puil

quand ça ne va pas à leur idée-.] 1 u'iirc-toi, j'ar-

rive comme un étourneau ; le maire me demande
tes papiers pour commencer l'acte; je suis resté

là, devant lui, la bouche ouverte.

MARIE.
Mes papiers!..

MAURICE.

Mais certainement, ma bonne, on ne se marie

pas sans papiers; j'ai promis de les lui envoyer

tout de suite; ainsi, Noyons, donne-les-moi.

mauie, troublée.

Mes papiers! (A part.) Je n'y pensais plus ; Ils

sont avec cette malheureuse lettre qui a failli le

tuer, et s'il la revoyait...

MAURICE.

Eh bienl où les as-tu mis ?

MARIE , troubl

Je ne sais, monsieur Matinée... je ne mo sou-

viens pas...

mai-un r.

Tu me les as peu! être donnes a serrer, et avec

ma tète... il faut rhnvher.

11 \.i vers khi secrétaire.

MARIE, l'arnUaiit.

Non, non ;
je me rappelle maintenant, je n'en

avais pas.

MAURICE.

Tu u'avais pas de papiers! quelle tiisloirel*

.
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tu les tenais à la main en arrivant
; je te vois en-

core... j'étais là: tu es entrée...

MARIE, à part.

mon Dieu!... la mémoire qui lui revient 1

Maurice, allant au secrétaire.

Je suis sûr que nous allons les trouver dans

quelque coin...

marie, s'élançant devant le secrétaire.

Eh bien ! non ! vous ne les verrez pas !

MAURICE.

La belle finesse ! ils sont là.

MARIE.

J'aime mieux ne pas me marierl

Maurice , riant.

Pour ne pas montrer ton acte de naissance...

tu veux faire la coquette avec l'état civil. {Il la re-

pousse du secrétaire et l'ouvre.) Quel enfantillage !

MARIE, plus troublée.

Monsieur Maurice! monsieur Maurice ! je vous

en prie... j'aime mieux tout vous dire: [Hésitant.)

C'est qu'avec ces papiers il y avait une lettre...

MAURICE, cherchant toujours.

Pour moi?... d'un malade peut-être? Le pauvre

diable a ouïe temps d'attendre ! Ne fais donc plus

de ces oublis-là. (Ouvrant un tiroir.) Eh! tiens !

j'étais bien sûr!. ..les voilà dans le tiroir à secret...

ton extrait de baptême... et cette lettre... (La re-

gardant elpoussant un criétouffé.) Ah... cette écri-

ture!... encore elle! au bout de vingt ans !

marie, s'élançant et le soutenant.

Monsieur Maurice, ne l'ouvrez pas, ne la lisez

pas!
MAURICE, tremblant d'émotion.

Pourquoi?... je veux savoir... Henriette! l'in-

digne! oser m'écrire !...

marie, à part.

Ma mère ! (Haut.) Qu'avez-vous donc?

Maurice, hésitant.

Tu t'étonnes, ma pauvre Marie, de me voir si

tremblant? c'est que, vois-tu, sous cette écorce

grossière, il y a une ame faible... l'ame d'un enfant,

qui n'a pu résister au premier choc qu'il a ren-

contré dans la vie. (Affectant de la fermeté et ou-

vrant la lettre.) Mais cette fois, j'aurai du cou-

rage, de la force...

Il s'essuie les yeux pour lire.

Marie, à part.

Que faire?

malrice, lisant.

« C'est mon pauvre entant, c'est ma fille qui

» vous remettra cette lettre... » (Avec colère et re-

gardant Marie.) Sa fille , sa tille!... toi, malheu-
reuse ?

MARIE, effrayée.

Monsieur Maurice.

MAURICE, hors de lui.

Sa fille! près de moi! c'était un plégel

marie, les mains jointes.

Oh! mon Dieu!

MAURICE.
Va-t'en, va-t'en! je ne veux pas te voir!

MARIE.
Par pitié .'

Maurice, avec désordre.

De la pitié!... Sais-tu ce que je dois à ta mèreî
(lui saisissant le bras) le malheur, le désespoir, ma
vie perdue!... Je l'aimais ah! Dieu! jel'aimais!...

elle, moi, tous deuxjeunes, mais pauvres ; jeluidis:

«Henriette, je pars, les dangers me donnerontla for-

tune
;
jereviendrai tel'offrir, à toi, à toi seule...» car

c'était là mon rêve! cette fortune, jel'avais acquise...

et quand je revenais fier et heureux... séduite, dis-

parue !... pendant mon absence... un misérable !...

Oh! alors, j'ai fui de Paris, de cette ville d'ingrats...

j'ai voulu être mort pour le monde entier... Et
toi, l'enfant du parjure, toi dont chaque trait me
donne des mouvemens de rage, tu viendrais en-

core troubler le repos de mes derniers jours!..

marie, éperdue.

Monsieur Maurice !

Maurice, avec emportement.
Va-t'en! va-t'en!

marie, accablée.

Où voulez-vous que j'aille?

MAURICE.
Où tu voudras !

MARIE.
Mais encore ?

MAURICE.
Va retrouver ta mère !

marie, tombant à genoux.

Elle est morte!
Moment tle silence.

MAURICE, frappé.

Morte ! morte ! Henriette ! (D'une voix étouffée.)

Tout à la fois !

Il cherche en tremblant la chaise pour s'appuyer.

MARIE, le voyant chanceler et voulant aller à lui.

Monsieur Maurice.

MAURICE, se tenant à la table, et la repoussant du
geste.

Ne m'approche pas! ne me touche pas !... je

suis calme, je suis calme... (En disant ces mots,]

il tombe épuisé et reste un moment la tête cachée

dansses deuxmains. Reprenant avec larmes.) Ainsi

donc... cette lettre?... Henriette!...

MARIE, toujours à genoux et timidement.

Elle était mourante en l'écrivant... je la soute-

nais, elle pleurait, et moi aussi... «C'est ton der-

nier appui, me dit-elle... mais si mon souvenir

l'irrite, s'il refuse de me lire... alors, ma pauvre

enfant, que Dieu t'assiste, car tout sera fini pour

toi sur la terre! »

Pendant ces dernieri mots, Maurin- repris la lettre, et,

après une pause, la lit d'une voix faible et entrecouper.

MAURICE, lisant.

« C'est ma fille qui vous remettra cotte lettre,

» Maurice. Depuis dix-huit ans vous avez été

» bien vengé!... Trahie, abandonnée par celui

» qui me devait protection...» (A lui-même.) L'in-

fâme! (Continuant.) « Dieu seul sait tout ce que

» j'ai souffert ! Je vais mourir ; mais ma pauvre

» Marie, que deviendra-t-elle après moi? C'est à

» celui que j'ai tant offensé, Maurice... c'est à vous,

» que je l'adresse avec confiance
; je connais votre

» cœur, si elle arrive jusqu'à vous, je mourrai

» tranquille, ma fille sera sauvée!.. » {Il laisse
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tomber la lettre sur la table; Marie est toujours à

genoux; sans prononcer une parole; Maurice se

lève, va à elle, la relève en détournant la tête,

puis Vembrasse en fondant en larmes : d'une voix

entrecoupée.) Tu ne me quitteras plus, tu seras

ma fille!

marie, avec un cri de joie.

Ah!
MAURICE, la serrant dans ses bras.

Oui, ma fille bien aimée!... il ne sera pas dit

que j'aurai repoussé le dernier vœu de la malheu-

reuse Henriette !

Ferdinand
,
qui a paru de côté , et à part.

Voilà donc le sort que je lui réservais... Ah! ja-

mais, jamais! dussé-je en mourir !

MAURICE, a Marie.

Allons, calme-toi!

MARIE, lui baisant les mains.

Bien vrai, monsieur Maurice, vous ne me ren-

verrez plus?... je resterai toujours avec vous?

MAURICE.

Toujours! oui, mon enfant, nous chercherons

ton père... (Regardant les papiers.) Il y a des let-

tres de lui sans doute. Lisant une signature*) Le
chevalier de Faverolles...Favero!lcs?... je ne con-

nais pasl mais je le trouverai, je le ferai rougir...

ou plutôt, non... tiens, nous ne le chercherons

pas, il nous générait, nous n'avons pas besoin de

lui pour être heureux; d'ailleurs en le cherchant

j'aurais peur de le trouver. Votre petit ménage

me suffira... {avec hésitation) et plus tard, quand

tu seras moins agitée, nous parlerons... [avec

hésitation) d'elle... de ta mère...

marie , émue.

Je ne pourrai vous raconter que ses chagrins...

Maurice, avec des larmes.

Elle a donc bien souffert?

MARIE.
Oh! oui.

MATRICE.

Elle était seule?
MARIE.

Avec moi.

Maurice, étouffé par ses pleurs.

Et cet autre!... et je n'étais pas la ! je l'aurais

peut-être sauvée!...

marie, lui euuyant les y

Ne pleure/ pu, monsieur Maurli

MAURICE.

Je te le disais bien, Mai. tuvenirs... tu

pai encore en état... Parlons d'autre cfa

de quelque chose «le plus gai , de ton mai

pleure plus... aUoD -• tu ne \ udraii pai faire de

!

d vieux Maurice... que je te voie sou*

lin'...

MARIE, souriant tes lai

Oui... oui, monsieur Haui

mai Bien, r mbnuumt.
Allons... allons, < 'est bien! non i ici,

tous trois, bien heureux... bien tr.iinjuill.-s !...

. dehors.

Suivez-moi I 6uivc/-iuoi !

Aux prermurj mots, Ir'cr.lmau.l referme h porta »ur lui.

Maurice, se retournant.

Quels cris !

MARIE.

C'est la voix de Landougué!

se %y.
Les Mêmes, LANDOUGUÉ, précédé de garde*

à la livrée de la marquise, et de paysans.

CHOEUR.
Air du Domino noir.

Suivez-moi \\ , . . . r m'ofFensc,

Su.vons-le.'l^^'^troflonso,
Onel qu'il soit, oui, nous aurons raison...

Mon i , ( va ) . .

Nos )
bras \vonJPun,rson lusolen«

El
| nous |

venger de sa trahison.

LANDOUGl r.

Veillez bien sur la maison... le scélérat! [Cou-
rant à Maurice et a Marie.) Ah! monsieur Mau-
rice... mam'zelle... il est encore temps... Dieu soit
loué!

MARIE.
Qu'avez-vous donc?

landougué, balbutiant de colère.

Le misérable! Non, non... d'abord, il faut que
je tue quelqu'un.

MAURICE.
Ne tue personne et cijiljque-toi.

landougué, parlant alternativement à Maurice
et à Marie.

C'est une horreur! M. d'Hérigny... vous savez,
mam'zelle, cette lettre que monsieur le marquis
m'avait donnée pour lui?

MARIE.
Eli bien

LAiroouGi û.

Je la lui remets. « On va te répondre, qu'il mo
dit; attends là ! s 11 sort, et j'entends fermer la

porte a double tour; je dis : Je suis pincé... c'est
un piège... Je m'élance par la fenêtre, je déchire
ma veste, mais c'est égal, je coursa travers champs
pour fempêcher d'enlever ma femme l

MAURICE.
L'enlever!... Marie?

MARIE.
Moi?

I A\
|

Et qui donc? via une heure que je vous le dis!

Qu'est ce que je trouve à l'entrée du petil bois,

P'fcde i unevoiture aux armesdeM. d'il

rigny, avec deux chevaui et un postillon qui
cachaient clans le l'ouï i

abii, i

Près de I étai

MAURICE.
Une roiturel l'ealevi I i mi bTtMi dans

•m I ravri enfant I
|

.1 lui-mémt.) Comme
reulenl donc pas me laisser une

consolation] Haut.) je rerrai ce M. d 11

1 ;
Bulvi /-moi!

'!.- lois, des lubuuaux, et s'il le fallait...

Venez! venez!...
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tous, voulant le suivre.

Oui, oui.

Pendant ce temps, Ferdinand est sorti doucement de la

serre, derrière les paysans, et paraît au fond, comme

sil arrivait du dehors.

VY\V\\\\VVVV\*AAV\A\\\\X\\\\\X*VV\*V\\\\\V\\\%\\WVV\V\VVVVVI

SCENE XVI.

Les Mêmes, FERDINAND, pâle et ému.

landougué et les gardes.

Monsieur le marquis...

FERDINAND.

Où courez-vous?
MAURICE.

Punir un séducteur.

LANDOUGUÉ, montrant Marie.

Empocher M. d'Hérigny d'enlever M Ile Marie.

FERDINAND.
D'Hérigny!

LANDOUGUÉ.

Sa voiture, ses chevaux sont cachés à deux pas

d'ici.

FERDINAND, d'une voix altérée.

Je le sais...

MAURICE.
Vous le savez !

FERDINAND.

Oui, je savais que quelqu'un avait des projets

qui pouvaient compromettre le repos, la réputa-

tion de Marie... J'ai vu le coupable, je lui ai

parlé, il y renonce. Vous n'avez plus rien à crain-

dre de lui, je vous le jure sur mon honneur !

MAURICE.

C'est bien, monsieur Ferdinand!

TOUS.

Est-il possible?

MARIE.
Quoi! c'est vous...

LANDOUGUÉ.

Vlà-t-il un maître', il n'y en a pas deux comme ça!

Maurice, lui serrant la main.

Cela ne m'étonne pas de votre part, monsieur

Ferdinand; il y a long-temps que je sais que vous

êtes un brave et digne jeune homme... {Le regar-

dant.) Mais comme vous êtes pâle!

MARIE.

Est-ce que vous souffrez?

Ferdinand, s' efforçant de sourire.

Non, rien... un peu de fatigue peut-être. Adieu,

docteur! adieu, mes amis!

CHOEUR.
Air de la Lucia.

Honneur

A monseigneur !

Contre un malheur,

Qui va nous atteindre

C'est notre protecteur!...

Nous n'avons plus rien à craindre

Pi es de monseigneur !

La musique continue pianissimo pendant le dialogue

suivant.

marie, bas à Ferdinand.

Toujours près de l'étang? dans un quart

d'heure?
FERDINAND, bas et très-ému.

Non, non, Marie; c'est inutile... je pars.

marie, bas.

Vous partez?

^ FERDINAND.
* A l'instant!

marie, avec émotion.

Mais nous vous reverrons ?

FERDINAND, avec effort.

Jamais!

marie, frappée, et s'appuyant contre une chaise.

Jamais!... ô mon Dieu!

Elle porte la main à sa tête, comme saisie d'un sentiment

nouveau qu'elle nepeul comprendre. Pendant ce temps,

Ferdinand a serr< ; la main de Maurice, en remontant

la scène. Landouguc et 1rs paysans se rangent avec res-

pect pour le laisser passer.

CHOEUR.
Reprise.

Honneur à monseigneur! etc.

[La toile tombe.)

VVV\v\\»l-»\VV\VVVVV\\v\V.\VV\V\\\\\VV\V\\v\\VVVV\\VVVVlrtAV\\V»\Vi\VV\VV\VV\VV\VV\V\\V\\\\VVVVVV\Vl\VV\VV\V\\VV\\'\\\\\V\VV\V\>^'VVA%

ACTE DEUXIEME.

Le théatra représente un salun du château de Villcblanehc. Deux portes au fond, donnant sur un vestibule, et au milieu,

One cheminée. A gauche, L'appartemenl de Ferdinand; a droite, une grande porte vitrée qui conduit aux autres apj>ar-

temens du château. Portrait! de famille. Meubles riches et gothiques. A gauche, sur l'avant-scène, un canapé.

SCENE PREMIERE.
LU HARON, prit de la cheminée et préparant un

verre d'eau sucrée, LA MARQUISE, sortant

avec LA BAROMS'H de lu chambre de Ferdi-

nand.
le babon, apercevant la marquise.

Eh bien! ma mère T.*.

La MAHQVIS»'..

Ne faites pas de bruit'.. .. il Ml un peu

moins agité!... A-t-on mis les chevaux?... a-t-on

envoyé?... {S'asseyant de côté.) Ce Maurice qui

n'arrive pas! c'est inoui qu'il n'y ait qu'un méde-

cin dans le pays... et qu'il ne soit pas là... quand

l'héritier desVillehlanehe... Piutre Ferdinand!...

qui pouvait s'attendre! ... (Au Baron, qui remueson

verre d'eau sucrée.) Vous lui préparez un verre

d'eau sucrée, baron?...
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LE baron, d'un air dolent.

Non, maman... c'est pour moi!... ces secousses

m'ont tellement bouleverse!...

la marquise.

N'allez pas tomber malade aussi... mon Dieu !

qu'est-ce que nous deviendrions!

LE BARON, secouant la tête.

Je me retiens tant que je peux!... mais voilà

dix ans que cela s'amasse... et dès que mon neveu

sera hors d'affaire... on verra!

\^^^v^^^^v\^\\^^v^^v•^\\\^v\\\\^^\^.^^^^v\\\\\\^\\'^^v\\\^^\^\\

SCENE II.

Les Mêmes, MARIE, puis MAURICE.

MARIE, accourant tout essoufflée.

Voilà M. Maurice!... j'ai couru le chercher

moi-môme à la maison neuve... [AParcevomt la

marquise.) Ah! pardon... madamela marquise.

LA HABQUISI

Quelle est cette petite ?

. LA I5AKONNK.

C'est Marie... de chez le docteur!... excellente

fille!... Voyez comme elle est émue, tremblante!

MARIE.
C'est que le valet de chambre de II. le baron

m'avait tant effrayée !... Mais ce n'est rien, n'est-

ce pas?... une indisposition... un peu de lièvre?..

M. 1: vnoN, regardant sa mère.

Oui... oui... on aurait tort de s'alarmer. {Bas

à Marie.) La vérité est que je ne suis pas tran-

quille.

Ain.
Comment?

la marquise, apercevant Maurice.

Ah! docteur!

tous, l'entourant.

Arrivez donc !

MAURICE, entrant.

Eh bien ! eh bien !... qu'est-ce qu'il y a ? des

ligures consternée* ! le château sens dessus-

us... pour une misère, je parie!... [A la

Marquise») Car c'est votre habitude! dès qu'il s'agit

de ce cher petit-fils...

LA MARQUIS*.

Voui avexraisou, docteur; il n'y a pasdedan-

n'est-ce pas ?...

m a nu
Quand j<* l'aurai vu, je vous le dirai.

LA M A Kf.il ISE.

D'ailleurs '. avec rotre talent! vous n'avea jamais

perdu de malades, m>us!

An. / vis un bonhommt*

A lu Baronne.

approcha bb fauteuil, bu «licrr,

A Mmii
I

M.»n bon doctow, nettoB-TOVi la.'

M,.

r , li.ui.l... Ii ! mI<- ! un \

D'AUcaola ou da M ilag i

'
•

Maurice l'Ut i:-.- ,/u'ii n'.i besoin </<• rien,

Au I!un>n.

ron, fei met donc la f.n'ire t

Itt-flOfl i li'|" i" '•

maurice, à part.

.le frais t

Secouant la tête.

Diable! diable!... cela doit être

Plus grave que je ne pensais !

MAURICE, apercevant Marie *.

Tiens! Marie, te voilà! tu es donc venue plus

vite que Cocotte?

MARIE, embarrassée.

On vous attendait avec tant d'impatience!...

MAURICE, à la Marquise.

Elle est si dévouée! Ah ça! mettez-moi un peu

au courant! comment cela s'est-il déclaré?

LA MARQUISE.

Il faut que vous sachiez, docteur, que nous

allions nous mettre à table... Ferdinand n'é-

tait pas encore rentré...

LA BARONNE.

Mon Dieu, c'est tout simple... j'étais à ma
toilette, quand mon mari ma fait appeler...

LA BARONNE.

Il y avait long-temps que je soupçonnais que

mon neveu couvait quelque grande maladie...

m vi[Ries, tranquillement.

Si cela vous était é^al de parler l'un après l'autre.

LE BARON.

Je vais vous expliquer... Il y avait long-temps...

LA HAUQUISI, vivement.

Taisez-vous donc, mon fils, c'est à moi... Tous

saurez, docteur... {Se tournant vers son fils.) Là,

baron, vous êtes insupportable... je ne sais plus

ce que. ..Ah! si... Commejc vous le disais, docteur,

il y a aujourd'hui quinze jours, au moment de

nous mettre à table, Ferdinand rentra pèle, abattu;

je lui demandai ce qu'il avait... Le pauvre enfuit

balbutiaquelquesmots, et tomba presque évanoui,

sur la chaise qu'on venait de lui avancer.

MAI RI CE.

Quinze jours!
MARIE.

Juste au moment où il venait de nous quitter!

MAI II H I .

C'est vrai! tu m'y fais penser! mais il se portait

à merveille.
MARIE.

Ah ! monsieur Maurice ! il était bien pâle ! Vous

souvenez-vous? vous lui avez demandé s'il souf-

frait?

MAI ItICE.

C'est vrai 1 cette petite a une mémoire prodi-

gieuse! [Ava uutn r.) El cet évanaiissamcaiH

LE BARON.

N'a duré que peu d instans.

i a v uionm:.

On l'a transporté dans >a chambre...

LA >i tBJH IH

Qu'il n'a plus quittée...

maiui:.

Depuis quinxe jours I

mmmu . ramonfani '
'.

I t vous ne m avez ptl appelé?

• Maria prh dmcanmpê'r
la Baroooa, Maoriet, U lltr-

i.. n.

•• Marie, la Baronne, la Marquée, Maurice, le Baron.
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LE BARON.

Il s'y est toujours opposé!

MARIE.

Mon Dieu, si l'on avait pu deviner !

MAURICE,

Parbleu! je serais venu ! Il n'a pas de fièvre?

LA MARQUISE.

Non, mais une humeur sombre l

LE BARON.

Un silence obstiné!

LA BARONNE.

Impossible de lui arracher une parole!

LA MARQUISE.

Tout le fatigue, l'irrite... ou s'il s'aperçoit de

tos soins, il y répond par un sourire, qui me perce

l'ame!
MAURICE.

Lui connaissez-vous quelque chagrin?

LA MARQUISE.
Aucun !

MAURICE, bas au Baron.

Et cette idée que vous aviez? cette cantatrice

de Morangy ?

le baron, de même.

Elle était partie depuis huit jours, mon cher ! et

il n'y avait jamais mis le pied !

MAURICE, haut.

Il n'a pas eu des momens d'agitation?

LE BARON.

Si fait, ce matin, quand la cloche de l'église a

sonné, je ne sais quoi, un baptême, un mariage...

MARIE.

Oui! c'était un mariage!

LA BARONNE.

Cette malheureuse cloche est d'un faux!

LA MARQUISE.

Un vrai chaudron !

LE BARON.

Ça lui a donné une crise... il courait d'une

chambre à l'autre...

LA BARONNE.

En criant : Mon Dieu, mon Dieu ! faites donc

cesser ce bruit!

LA MARQUISE.

C'est alors que je vous ai envoyé chercher !

MAURICE.

Tout cela ne m'apprend pas grand'chose!

LA marquise, à Maurice.

J'avais pensé, moi, que les eaux de Vichy...?

LE BARON.

Ou des bains russes...?

LA BARONNE.

Du tout! les distractions de Paris! les bals, les

spectacles! si l'on veut, je me sacrifierai... je l'y

conduirai.

maukice, 1rs regardant ïun après ïautre.

Il parait que vous êtes tous médecins! alors, je

vais prendre mon chapeau et vous tirer ma révé-

rence.

tous, remontant et l'arrêtant.

Ah ! docteur !

MARIE.

Monsieur Maurice !

Maurice, revenant.

Mais non ! que diable! chacun sa besogne! des

bains, des drogues ! c'est excellent quand le corps

est malade... mais ici, il est évident qu'il y a quel-

que affection morale qu'il faut d'abord connaître ?

LA MARQUISE.

S'il ne veut rien dire?

MAURICE.
Il faut deviner... c'est mon affaire!... Un mé-

decin qui ne sait que donner de l'émétiquc ou
de la rhubarbe est un âne... Nous en avons

quelques-uns de cette robe ! mais il en est d'au-

tres qui vont plus loin, qui interrogent l'ame!...

et je me flatte que je suis de ceux-là ! {A la Mar-
quise. ) Je m'installe ici pour la journée

LA MARQUISE.
Ah! docteur...

MAURICB.
Et, comme il ne faut pas oublier ses autres ma-

lades... {A Marie.) Marie, tu as bien fait de

venir*. .

marie, avec joie.

N'est-ce pas, monsieur Maurice?... Je pourrai

vous aider... et s'il faut veiller...

MAURICE.

Mais non, ma bonne ; cela ne te regarde pas...

et ton ménage !... Tu vas retourner à la maison.

MARIE, déconcertée.

Ah!
MAURICE.

Tu prendras dans mon secrétaire, le second

tiroir à main droite... deux consultations et une

ordonnance que l'on attend à Dammartin... Jac-

ques les portera sur-le-champ... Ne va pas te trom-

per, au moins... Tu entends bien?... dans le ti-

roir... ( Voyant qu'elle est distraite. ) Tu ne

m'écoutes pas?...

marie, regardant la porte de la chambre de

Ferdinand.

Si fait... si fait... monsieur Maurice... le tiroir...

le secrétaire... à Dammartin...

MAURICE.
Va vite !

MARIE, à part.

Partir!... et sans savoir... Oh! je reviendrai...

Mam'zclle Victoire, la femme de charge, me don-

nera des nouvelles.

Kilo sort.
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SCENE 111.

Lbs Mêmes, excepte MARIE.

la marquise, avec joie.

Ainsi, nous vous gardons toute la journée?

MAURICE

El peul-èlrc la nuit... J'aime à étudier mon
malade jusque dans son sommeil!... Si madamo
la baronne \cut me faire préparer une chambre?

LA baronne.
J'y cours.

* La Baronne, la Marquise, Mario, Maurice, le Baron,
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LA MARQUISE.

Le meilleur lit!

MAUiuce, à la Baronne.

Non pas... un lit de sangles, un matelas... le

plus près de lui, sans qu'il s'en doute... pour que

je sois à portée...

la marquise, effrayée.

Vous croyez donc que c'est sérieux?

MAURICE.

Quand je le saurai, je vous le dirai. Baron,

ex s'il peut me recevoir.

la marquise, au Baron, qui pusse vers la gauche.

Sans l'effrayer !...

LA BARONNE.

Comme si le docteur était venu par hasard.

LE BARON, haussant i-s épaules.

Parbleu! il ne faut que du tact.

MAURICE, les ram. mnit.

Et surtout pas de visages tristes... pas de ces

figures allongées, qui semblent dire à un malade:

Vous êtes bien bas, mon pauvre ami!... Il y a de

quoi tuer l'homme le mieux portant... Montrant la

Marijuise émue.) Si la bonne maman n'est pas rai-

sonnable, d'abord, je la consigne sur sa chaise

longue !

LA MARQUISE, le Cour gonflé.

Non, non, docteur... nous serons gais!

LE BARON.

Nous serons très-gais!

MAURICE.

Allez, allez !...

r.a Baronne sort par le fond : le Bai on entre • 1 1 <-z i

iuimI.
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SCENE IV.

LA MARQUISE, MAURICE.

LA MARQUISE, tombant duns son fauteuil ù droite,

et fondant en larmes.

Ah! docteur!...

MAURICE, courant a clic.

Eh bien! qu'est-ce que c'est ?...

LA MAI: vl [SI.

Je me suis contenue devant eux ; mais... si j'al-

ais le perdre COmme «Ml père'....

mai uni..

Quelle idée !

LA MARQUISE.

Ah! je ne m'abuie pa<.... c'est le même or .ic-

tère concentré... Mon pauvre Henri/... Tout

qu'il souffrait, il le renfermait en lui!... Si roui

Malheureux, enfant!... enthousiaste du
|énie de ce Bonaparte, il L'avait suivi en Egypte...

Au consulat, il voulut encore lui offrir sei iejr-

. . Nous, qui de\ inions l'ambition de l'homme,

pus lui représentâmes «pie L'honneur de ion nom
in lui permettait pas... U obéi: plaindre;

ut seul, ici... triste... sombre... étouffant,

sous L'apparence d'une résignation froide, L'espèce

de honte qui le dévorait... Mais je le vis s'éleiu- '

dre peu à peu ; et ce fut lorsqu'il n'était plus

temps que je connus la vérité.

Ell« s'arrélf suIIVxt , sanelots.

MAURICE.

Ah! voilà!... les tyrannies d'opinions, de fa-

mille!

LA MARQUISE, se levant.

N'était-ce pas mon devoir?... Et tout ce qui

peut entacher le nom des Villeblanche...

MAURICE.

Ne vous enflammez pas!... Mon Dieu! chacun

a sa manière de penser... Mais nous n'avons plus

de Bonaparte qui tourne la tète aux jeunes gens;

ainsi, votre pe4,it-lils...

LA MAIIQUISE.

Ah! dites-lui bien, docteur, que tout ce qui

dépendra de moi... fortune, sacrifice*...

MAURICE.

Chut!... c'est lui !

LA marquise, souriant et allant à Ferdinand.

Mou ami... c'est le docteur...
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SCENE V.

Les Mêmes, FERDINAND, pâle et défait, conduit

par le Baron. Ferdinand est en négligé.

FERDINAND.

Le docteur?... certainement, je le verrai avec

plaisir!

maubics, gahnent.

Eh! le voilà, ce cher ami!... Y a-t-il des siè-

cles!... (A part, en le regardant.) Oh! quels 1.1

Vages!... {Haut. Parbleu! je faisais DM |
élite

tournée... je venais voir... {montrant le Baron)

votre oncle.

LE BARON, êtOnni*

Moi?... {A part.) Ah! oui... c'est adroit!

Maurice, à Ferdinand.

Et j'ai profité de il... car faw M chas-

sez plus... on ne lail Ce que vous devenez...

Qu'est-ce que c'est donc que ça, jeune homme?

AlR: Vniidei .'.'<;* de .w.i J r.tnes.

D'honneur, vous vives l D i rmite !

Toajoun en méditation •'

Mui, ]> \ iiu-i, pieux > itl'i'i
,

Avii' VOUI iliin r MOI I i

(

\ OM cuusculct ?

FERDINAND, UVêC Joit,

(
'

• > 1 1 1 1 1 1< -
1 1 1 ! ..

.

unt.

I ii I

Je m tieui paa 1 lYiiqu

i u \ u qu'il • noue n'alttoni i>as

I V MA Uni ISK.

QUI C'est aimable a VOUS de \enir ainsi!...

mai un

i , si in*-n!. . c'est btenl... liisscz-nous.

i \ \r.Mi i-; mbarrat.

Ce bon docteur!... puisqu'il nous t'ait l'amitié...

je \ai? donner quelques nrdres au chef d'ofÛce.
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LE BARON, suivant les signes de la Marquise.

Et moi, au sommelier... Ces médecins sont

gourmets... Nous avons un certain vin d'Arbois...

MAURICE, gaiment.

Que je ne déteste pas... c'est vrai.

LA MARQUISE, à Ferdinand.

Tu tiendras compagnie au docteur, n'est-ce pas,

mon ami?
LE BARON.

Oui... il nous remplacera.

LA marquise, lui arrangeant un coussin sur le

canapé.

Mets-toi donc là... tu parais fatigué.

Ferdinand, indifféremment.

Non, maman.

la marquise, le faisant asseoir.

Si fait... {Au Baron.) Doucement donc, baron...

vous avez des mouvemens brusques!

LE BARON.

Je ne l'ai pas touché !

la marquise, arrangeant les oreillers.

Appuie ta tête, là... {A Maurice.) Vous le

trouvez un peu changé, docteur?... Nous n'avons

plus nos bonnes couleurs!... Mais ça reviendra;

nous ne sommes pas inquiets... parce que, s'il

souffrait , il vous le diraittout de suite... Il ne vou-

drait pas nous chagriner, n'est-ce pas, monami?...

tu ne voudrais pas chagriner ta bonne maman?

FERDINAND, à part.

Pauvre mère!...

LA MARQUISE.

Mais nous sommes bien tranquilles... ce n'est

rien.

LE BARON.

Le changement de saison...

Maurice, à part.

Aussi fins l'un que l'autre !

LA marquise, faisant des signes au Docicnr.

Adieu, adieu, mon petit Ferdinand !

ENSEMBLE.

AIR : Dévide ma blonde quenouille. (Suzanne.)

LA. MARQUISE et LE BARON, nu Docteur à mi-voix.

Adieu ! dous allons vous attendre 1

Ce qu'il n'a pas voulu m'apprend re,

Je le sens là ,

Au docteur il le confiera,

Et le docteur nous le dira !...

Au premier mot, nous serons 11 !

Maurice, de mêmes, n l>i Marquise et au Union.

Avec adresse il faut surprendre

Ce qu'il ne veut pas nour. apprendre.

Je reste Ta !

Dans ses regards je lis déjà

Que son secret est caché la!

Oui, son secret estcaclié La.

FERDINAND, à lui-me'mc.

Ilelas ! je crois toujours Te:. tendre!

Celte voix si douce et si tendre

Me répond ià !

A son nom mon ccrur bat déjà !

Sou souvenir est ji^avé là.

Qui, pour toujours est grave là!

ilssortcnt.
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SCENE VI.

MAURICE, FERDINAND, sur le canapé à

gauche.

Ferdinand, à part et les bras croisés.

Ils me croient leur dupe!...

Maurice, au milieu du théâtre et l'examinant.

Ah ça!... s'il reste toujours les bras croisés...

je ne sais pas comment je pourrai lui tater le

pouls.

FERDINAND.

Eh bien! docteur?...

Maurice, s'approchant.

Ehbienîehbien ! vous êtes gentil!. ..c'esteomme

ça quevous me recevez!... un ami qui vient vous

voir!... Vous ne m'avez pas seulement tendu la

main!
Ferdinand, la lui tendant.

Ah ! pardon !

Maurice, la prenant.

A la bonne heure!... {A part.) La peau sèche

et brûlante!... {Lui tâtant le pouls en causant.) Je

n'aime pas les façons; mais, au moins, on vous té-

moigne qu'on est le bien venu!
FERDINAND.

Vous!... toujours!... J'éprouve un bonheur à

yous voir!... {Avec hésitation.) Il n'y a rien de

nouveau dans le pays?

Maurice, lui tâtant toujours le pouls à la dérobée.

Non... Ah! si fait. Le sous-préfet vient d'être

changé... et puis, le chemin de la.commune, vous

savez bien, le chemin creux, il va être pavé... dé-

cidément... dans une vingtaine d'années!...

Ferdinand, avec plus d'embarras.

Et... chez vous... tout va bien ?

MAURICE.
Dam... vous voyez... je me porte à merveille.

(.à part.) Une fièvre lente!... et ce regard morne...

Il laisse aller sa main en secouant la tête.

FERDINAND, souriant.

Vous avez fini, docteur?... Je ne vous ai pas

gêné... je me suis laissé tater le pouls tout à vo-

tre aise!...

Maurice, un peu déconcerté.

Tater le pouls!... moi ?... Le diable m'emporte

si j'y ai pensé! {Voulant lui reprendre la main.)

Après cela, si vous y tenez absolument...

Ferdinand, la retirant.

Allons, point de détours!... les malades ont

l'oreille fine, docteur... Ma grand'mère est in-

quiète... on vous a fait venir.

MAURICE, souriant d'un air de confiance.

Vous croyez?... Que voulez-vous?... ces bonnes

gens s'inquiètent de tout... Ils vous voient un

peu triste, un peu souffrant... et tout de suite...

ils s'imaginent... {S'asseyant près de lui et sepen-

chant à son oreille.) Est-ce que la bonne maman
ne m'a pas chargé de vous faire des questions...

{riant) de vous faire jaser!

FERDINAND.
Aht...
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MAURICE.

Elle s'adressait bien !... moi qui déteste... C'est

vrai, j'ai en horreur les médecins qui vous met-

tent sur la sellette... Qu'est-ce que cela signifie

de tourmenter un malade... de lui rabâcher sans

cesse : Avez-vous des contrariétés, des peines?...

Eh! mon Dieu! s'il a quelque chose... il vous le

dira!... Il sait bien qu'on n'est pas sorcier!...

(Changeant de ton,el interrogeant son regard.) lisse

figurent que vous avez quelque grand chagrin?...

FERDINAND, ému.

Un chagrin !

MAURICE, l'observant.

Oui! comme je disais à la bonne maman, ça

n'est pas probable... avec sa fortune, son nom.

Ferdinand, à part, en soupirant.

Mon nom! ah! qu'il me coûte cher!

MAURICE, suivant tous ses mouvcmens.

Ce n'est pas l'ambition? Qu'est-ce qu'il pour-

rait désirer ? des pertes de jeu ? fi donc ! il ne joue

jamais! [Plus lentement.) Il ne pourrait donc y
avoir qu'un amour secret.

Ferdinand, tressaillant.

Un amour 1 non.
Maurice, à part.

C'est cela ! (ïlaut.) Eh bien, on n'en meurt pas.

J'ai été jeune comme un autre, je m'en souviens!

on a peur de tout, on ne voit que des obstacles...

quand il serait si facile, en s'expliquant, en disant:

Voilà la personne ; il y a peut-être quelques dif-

ficultés, voyez à arranger cela, et...

Ferdinand, se levant et lui prenant la main après

un silence.

Ecoutez, docteur!

Maurice, à part et se levant aussi.

Il va me la nommer... il n'y a que manière do

s'y prendre!
Ferdinand, lentement

Je ne chercherai pas à le nier! oui... [montrant

son cseur) il y a là un amour profond, qui n'est

connu que de moi... de moi seul.... car, Dieu
merci, je n'ai pas à me reprocher... mais ce secret

mourra avec moi, et jamais personne ne le saura!
Maurice, à part.

Excepté moi! je le saurai! (Haut, et brusque-

ment.) Eh bien, qui est-ce qui vous le demande?
ce que cela me regarde?

Ferdinand, a lui-meme et avec émotion.

Nonï jamais! un désespoir! un scandale pour

toute la famille!... et ma pauvre grand'mèrc! elle

'•u mourrait!
mai ku.i;, « }>art.

Un désespoir) un scandale!... qui diable ça

peut-il être? liais je De lâche pas prise facile-

ment, ei j'épierai si l>i«n ses moindres émotiona...

sortant de •>" rêverie.

Parlons d'autre chose, docteur!

MAI mil', iê rajijirochmil de lui.

De tout mon coeur! Comme Je tous le disais, le

chemin de la commu

m

de votre pue,

»upe net (rente atpens... malSTOUS .oiie/

l'indemnité pour vingt-cinq perches! voilà à peu

1 M |. |, Il |

MARIE, entr'ouvrant la grande porte vitrée à

droite.

Je me perds dans ces grands corridors. {Aper-

cevant le docteur et Ferdinand, et refermant la

porte sur elle.) Ah ! mon Dieu !

Ferdinand, qui a levé la tête en même temps et

qui l'a aperçue.

Qu'ai-je vu?
MAURICE, le regardant.

Hein? qu'est-ce que c'est?

Ferdinand, à lui-même et très-agité.

Marie! Marie ! près de moi !

Maurice, l'observant.

Eh ! mais, ce trouble...

Ferdinand, à lui-même.

Oh! non, non, c'est un jeu de mon imagina-

tion ! Insensé !

Il se jette sur le canapé' en se caclianl la fî

_

Maurice, saisissant les derniers mots.

Qu'est-ce qu'il a cru voir ? est-ce que par ha-

sard la personne serait ici dans le château? ( //

tourne la tête et aperçoit la Baronne qui est entrée

par le fond à droite, et qui s'avance sur la pointe

des pieds.) Ciel ! sa tante !
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SCENE Yïl.

Les Mêmes, LA BARONNE \

LA baronne, de loin et à mi-voix.

Eh bien l comment cela va-t-il ?

MAURICE, lui faisant signe de ne pas avancer.

Chut ! (A part.) Sa tante !... Ah ! le malheureux !

j'en ai un tremblement.

LA baronne, montrant Ferdinand.
Il repose ?

MAURICE.

Non, il est absorbé.

LA BARONNE, à mi-VOijc.

Avez-vous découvert quelque chose?

MAURICE, la regardant.

Mais oui... c'est-à-dire, je crois... [A part.) C'est

qu'elle est fort bien, je n'y avais pas fait atten-

tion , moi! cependant depuis le peu de temps
qu'elleestau château... [Bus à lu Baronne.) Dites-

moi, madame la baronne, vous n'avez connu Fer-

dinand qu'a l'époque de votre mariage?

LA «AHO>>E.

Oh! si fait! bien avant.

MAURICE.
Hein ?

LA BARONNE.

Il venait au couvent avec son oncle, quand

celui-ci me faisait la cour! il m'apportait des

bouquets, des boulions ! il était tre>-uentil pour

mol.
mu'rice, s'essuyant le front, et à-part.

Ah! mon Dieu! plus de doute! il n'aura pu se

défendre... et par respect pour son oncle, l'infor-

tuné... et le baron qui Ht voit rien, qui ne s'apei

çoil de lien!

La Paronnc rrraontf f< •

1a liaioon».



22 MAGASIN THEATRAL.

(VVW*V\VWU\VUVMVMVWMAWWM%WIWV«\\HMV«W\'WWW

SCENE VIII.

Les Mêmes, LE BARON, paraissant au fond.

LE BARON, à mi-voix.

Hum! comment cela va-t-ilî

MAURICE.
Ah t le voilà, lui !

LA BARONNE, au Baron en luimontrant Ferdinand.

Ne faites pas de bruit I

LEBARONjS* approchant de Maurice avecprécaulion.

Êtes-vous parvenu à découvrir...?

MAURICE, entre ses dents*.

Oui, j'ai fait de belles découvertes !

LE baron, se frottant les mains.

Tant mieux! jesuis curieux de connaître l'objet...

Maurice, à part.

Je lui conseille de se frotter les mains!

LE BARON.
Eh bien?

Maurice, à part.

Le diable m'emporte si je sais... et pourtant, il

faut qu'ils soient instruits! il faut prendre des

mesures... {Haut.) Baron... connaissez-vous l'his-

toire de Stratonice?

le baron, étonné.

L'histoire de Stratonice? Pourquoi me deman-

dez-vous cela ?

MAURICE, appuyant.

Enfin, connaissez-vous l'histoire...?

le baron, cherchant.

Mais oui, je me rappelle confusément ! un roi

grec, ou perse, dont le fils se mourait d'amour

pour sa belle-mère. Est-ce cela?

MAURICE.

C'est parfaitement cela! Eh bien...

11 lui montre Ferdinand.

LE BARON.
Eh bien ?

MAURICE.
Votre neveu ?

LE BARON.
Comment?

MAURICE.
Voilà !

LE BARON.

Mon neveu! ah!... mais Ferdinand n'a pas de
belle-mère?

MAURICE, à son oreille.

Non... mais il a une tante.

LE BARON, troublé.

Une tante! qu'est-ce que vous dites? (Âla Ba-

ronne, qui s'est approchée pas à pas de Ferdinand.)

Ma chère amie, venez donc par ici !

Maurice, lui imposant silence.

Silence !

la baronne, revenant à eux.

Vous savez?
LE BARON, ému.

Je sais, je sais! (-4 Maurice.) Ce n'est pas que
j'aie peur, au moins, parce que ça ne se peut pas ;

d'ailleurs mon neveu m'est trop attaché.

* Ferdinand, la Baronne derrière le canapé, le Baron,
Maurice,

la baronne, avec curiosité.

Qu'est-ce donc?

le baron, s'efforça7it de rire.

Rien, une folie! le docteur qui s'imagine que
la maladie de Ferdinand... c'est qu'il est amou-
reux de vous.

LA BARONNE.
De moi!

Maurice, bas au Baron,

Que faites-vous?

LE BARON*.

Il n'y a pas le moindre danger.

la baronne
,
flattée et souriant.

Amoureux de moi! Oh! ce pauvre garçon!

Pourquoi donc ne m'en a-t-il rien dit?

LE BARON, Choqué.

Comment, madame?
LA BARONNE.

Certainement, je lui aurais parlé raison, je

lui aurais dit : «Mon petit Ferdinand, c'est ridi-

cule ! je ne peux pas me fâcher, parce que je suis

ta tante, mais... Ah! quand tu venais avec ton

oncle... tu te serais présenté... j'aurais vu... »

LE BARON.
Vous auriez vu ?

la baronne, se reprenant.

J'aurais vu à le calmer, à lui faire comprendre...

parce qu'au fond, c'est un excellent garçon, un
charmant cavalier. ( Le regardant de loin.) Et

j'aurais autant aimé... {Se reprenant encore.) Mais

est-ce étonnant que je ne me sois pas aperçue...

1

le baron, de loin, à Maurice.

Allons, voilà que ça va l'occuper ; vous aviez

bien besoin...

Maurice , à voix basse.

Mais c'est vous-même; pourquoi diable aller lui

dire...?
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SCENE IX.

Les Mêmes, LA MARQUISE, paraissant au fond

à gauche.

la marquise , de même, à mi-voix.

Eh bien! comment cela va-t-il?

MAURICE.
Bon ! toute la famille.

LE BARON, à mi-voix.

Ça va très-mal !

Maurice, faisant signe à la Marquise.

Chut! (Allant du côté de Ferdinand et l'obser-

vant par-dessus le canapé.) Il ne voit rien, n'en-

tend rien! tout à ses pensées... le tonnerre gron-

derait...

Il retourne à la Marquise.

la marquisb, bas à Maurice,

Avcz-vous surpris son secret ?

LA BARONNE.
Oui, maman; nous savons tont.

LA MARQUISB.

C'est quelque chose qu'il désire ; dites-lui d'es-

pérer, docteur.

le BARON, vivement.

Du tout... il ne faut pas qu'il espère.

* Ferdinand, toujours absorbé sur le canapé ;
Mau-

rice yni at j entente pour l'obscrvcr;i* Baronne^o Baxou.
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LA MARQUISE*.

Pourquoi donc, mon fils? Rien ne nous coûtera.

LE BARON.
Permettez, il y a des choses...

LA MARQUISE, avec humeur.

Ah! vous voilà déjà, avec votre esprit taquin et

pointilleux !

LE BARON.

INon;
mais...

la marquise, à voix basse.

Je vous l'ai dit cent fois, vous avez un mauvais

caractère. Je suis sûre que c'est vous qui êtes cause

de tout.

LE BARON.
C'est moi, à présent !

LA MARQUISE.
Vous l'aurez contrarié, ce pauvre enfant.

LE BARON
Mais, si vous saviez...

LA marquise, s' emportant , à voix basse.

Je sais, je sais, monsieur, que mon petit-fils

souffre ;
que le dernier des Villeblanchc est me-

nacé, et.que, si, pour sauver le chef de la famille,

vous n'êtes pas le premier à faire tous les sacri-

fices, vous n'avez pas dame !

LE BARON ,
près d' éclater.

Àh!
MAURICE, revenant à eux.

Avez-vous perdu la tête?... dans la chambre

d'un malade!... Que l'on se taise, ou je mets tout

le monde à la porte.

LA MARQUISE, bas.

Oui, docteur; dites-moi seulement ce qui le

tourmente, et je vous réponds que je saurai bien

obliger monsieur...

MAURICE.

Ce que je vous demande, c'est du silence. ( Les

faisant asseoir à droite.) Tenez-vous là, ne bougez

pas; car, avant de prendre un parti, encore faut-il

s'assurer... {A la Baronne, qui est debout près de lui .)

Vous, madame, vous n'êtes pas peureuse comme

M. le baron, j'espère! (montrant Ferdinand) et

vous voulez le sauver?
LA BARONNE "*.

Si je le veux ! comment donc ! pauvre garçon !

MAURICE, montrant le canapé.

Allez tout doucement vous asseoir près de lui.

le baron, se levant.

Près de lui!

LA MARQUISE, le faisant rasseoir d'un regard.

Mon fils ! je ne vous croyais pas un si mauvais

four.

MAURICE, bas.

Ne vous effrayez pas de sa surprise, de sa joie ;

ça va être une explosion.

le baron, à part.

On n'a jamais placé un mari...

Mi ironnç va s'asseoir

près d'' 1' '< l'iiiuii.!.

LA BARONNE.

Il ne me voit pas. (L'appelant doucement.) Fer-

dinand.

iii-imlja RjriMinr, M.uu n . ,l.i Mai iroa.

I ' "liuauil, la Baronne, Maurice, la Mjpjiiik- et l<-

Baron auis.

LE BARON, bas.

S'il dort... il ne faudrait pas...

la baronne, l'appelant plus haut.

Ferdinand!...

Ferdinand, sortant de sa rêverie et se tournant

tranquillement vers elle.

Ah ! c'est vous, ma petite tante?

LA BARONNE.

Oui, c'est moi.

MAURICE, à part.

C'est singulier, quelle tranquillité!

la baronne , d'une voix douce.

Je viens te tenir compagnie.

FERDINAND, froidement et sans voir les autres

personnages.

Ah! c'est bien gentil à vous de ne pas aban-

donner le pauvre malade. ( Détournant la tête et

retombant dans ses rêveries.) Ça me fait bien

plaisir de vous voir.

MAURICE , à part cl l'observant.

Vas la moindre agitation ! il ne la regarde plus.

LA BARONNE, continuant.

Oh! cela te fait plaisir! cela te fait plaisir!...

Tu détournes les yeux cependant... parce que tu

sais que j'ai des reproches à te faire.

FERDINAND, disirait.

Des reproches?

LA BARONNE.
Oui, tu n'es pas raisonnable, mon enfant!... je

ne m'en formalise pas, parce que je suis ta tante,

et qu'après tout, on ne peut pas empêcher...

LE BARON, de loin.

Qu'est-ce qu'elle dit donc?

LA marquise, lui imposant silence.

Mon fils !

i.v haronnk, continuant.

Mais si c'était de tout autre... [d'un ton doux)
vois-tu, je serais très en colère.

inanil lu r. g( ir.lt- d'un .iir M<min ;

.

MAI RICK, à part cl stupéfait.

Ce n'est pas cela ! je me suis trompé.

LA BARONNK, a Ferdinand qui la regarde toujours.

Qu'ot-cc que tu regarda «loue? Ma toilette?

n'est-ce pas qu'elle est jolie? ce petit bonne! et

cette pèlerine a Heurs, qui prend la taille!...

fkiuunand, ne lu regardant plus.

Hum! ce n'etl ptl mal !

LA BAIUi\ M .

Oh! c'est très-joli!... cette petite .Mane brode

dans la perfection.

FERDINAND, ! m < nient.

Marie! quoi ! c'est Marie?

MAI un », étonné , et a part.

l'.h ! mais a ce nom seul...

FKRIM\ \>n, admirant lalroderic.

Oh! ('"est charmant, d une linesse, dune élé-

gance!...

i \ lAnomn

.

N'etl M pitT I Ile est remplie de goût, cette

petite'.

FF.RI>I>\M>. l'animant deylus en plus.

I i bonne, sensible, modeste ! si vous laviez tout
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ce que scn cœur renferme de simplicité, de can-

deur, de qualités !

Maurice, à part.

Quel transport! comme son œil s'est ranimé!

FERDINAND.
Dites-moi, ma tante, est-ce qu'elle n'est pas

venue aujourd'hui au château?... il m'avait sem-

blé entrevoir...

LA BARONNE.
Sans doute; elle était ici avec le docteur; mais

elle est retournée ..

MAURICE, paraissant de l'autre côté du canapé.

Elle est retournée auprès de son mari.

FERDINAND, frappé.

De son mari !

LA BARONNE.
Mais, non, docteur, ça ne peut pas être, puis-

qu'on nous a dit que ce mariage...

Maurice, appuyant et lui faisant signe.

A été célébré ce matin... le bruit des cloches a

dû vous avertir?...

Ferdinand, se levant et avec fureur.

Je ne m'étais donc pas trompé!... {A lui-même.)

Ah! j'aurais dû courir... j'aurais dû l'arracher...

Maurice , bas et lui saisissant la main.

Imprudent !

Il lui montre la Marquise, qui s'est approche'e avec in-

quiétude.

LA MARQUISE.
Mon ami!...

FERDINAND, balbutiant, à part.

Ma mère! (Haut.) Pardon! une faiblesse... un
étourdissement!... je ne puis... {lias à Maurice.)

Docteur! docteur! si vous m'avez deviné, pas un

mot, par pitié!

TOUS.

Ferdinand !

FERDINAND, remontant et se précipitant dans sa

chambre.

Rien! rien! laissez-moi!... laissez-moi!

Il disparaît.

MAURICE, à part.

Plus de doute !

LA MARQUISE.
Il nous fuit!

LA BARONNE *.

C'est inconcevable.

maurice, à part.

Qui pouvait s'attendre...? une passion si ter-

rible!... {Haut. ) Baron, ne le laissez pas seul.

le baron, à mi-voix.

Mais, ce qub vous disiez tout-à-l'heure...

MAURICE, brusquement.

Il n'est plus question de cela.

la baronne.
Comment?

LE BARON, montrant sa femme.

11 n'est plus question de Stratonice?

MAURICE.
Hé non! ( Entre ses dents. ) C'est bien pis, ma

foi! {Atout deux.) J'avais donné à gauche; ça nous

arrive quelquefois.

LE BARON, avec JOÏC.

Quand je disais qu'il était impossible I... ce

• La Marquise
, le Baron , Maurice, la Baronne.

cher neveu, je vais l'embrasser de bon cœur!
Il le suit.

LA marquise, inquiète.

Ca va donc mieux?...

la baronne, avec dépit.

Là... c'était bien la peine!... (.4 elle-même.
J

Ces médecins sont d'une légèreté... venir me
dire... enfin, came fait plaisir, parce que... ça rue

fait bien plaisir. {Avecun petit soupir, et à la Mar-
quise.) Je vais à mon piano, essayer mes nouveaux
quadrilles.

Elle sort par le fond.

SCENE X.

LA MARQUISE, MAURICE.
LA MARQUISE, tremblante.

Son piano à présent!... Qu'est-ce qu'il y a donc,

docteur?

MAURICE, à part ei se promenant avec agitation,
sans faire attention à la Marquise.

Je voudrais être à mille lieues d'ici... Comment
diable lui apprendre.. .? la fierté desVilleblanche !. ..

il y a de quoi mettre le feu aux quatre coins du
faubourg Saint-Germain !

LA marquise, qui l'a suivi des yeux.
Mais répondez-moi donc, docteur ! car vous me

faites mourir! vous savez tout?

MAURICE.
Oui, je sais !

LA MARQUISE.
Vous allez me le dire.

Maurice, prenant son parti.

Du tout, je ne vous dirai rien!

LA MARQUISE.
Quoi?

MAURICE.
Non, je ne vous dirai rien!... à quoi 1 Aon?...

pour vous tourner le sang, vous donner une at-

taque !

LA MARQUISE.
Un amour violent, n'est-ce pas !

MAURICE.
D'autant plus violent qu'il l'a combattu et

qu'il n'est pas le plus fort !

LA MARQUISE.
Un mariage peut le sauver.

MAURICE.
Impossible!... des obstacles insurmontables :...

LA marquise, vivement.

Il n'y en a pas ! il ne peut pas y en avoir !

MAURICE, la regardant et plus lentement.

Et s'il avait porté les yeux plus haut que lui?

la marquise, étonnée.

Plus haut que lui!... il n'y a personne.

maurice, de même.
Quelqu'un du sang royal!

LA MARQUISE.
O ciel!... ah! j'irais me jeter à ses pieds ! pour

sauver mon petit-fils... je lui dirais...

Ain : De Paris et le village.

Qu'imi»orte un titre plu3 brillant,

Une plus illustre naissance,

Un nom plus vieux, un plus haut rang.'

Quand il y va de rcxutencc!.,.

Oui! tout doit céder à cela!
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Fortune! orgueil!...

MAURICE.

Je vous admire !

Et j'approuve ce discours-là,

Mais c'est à vous qu'il faut le dire.

Oui, tout ce que vous disiez là,

C'est à vous qu'il faut le redire.

LA MARQUISE.

Comment, docteur ?

MAURICE.

Eh bien, oui... une fille sans nom, qui ne connaît

pas même son père.

LA MARQUISE , se récriant.

Ah! l'horreur! un enfant trouvé!... Ferdinand

m'est bien cher, mais plutôt que de consentir, j'ai-

merais mieux le voir...

MAURICE, à part.

J'en étais sûr, ils sont tous les mêmes !

LA MARQUISE.

Ah! Dieu! taisez-vous, docteur, taisez-vous...

D'ailleurs c'est impossible!

MAURICE.

Impossible !

LA MARQUISE.

Jamais un Villeblanche ne se laisserait pren-

dre...

MAURICE.

Quand je vous dis que j'ai vu...

LA MARQUISE.

Vous avez mal vu...

MAURICE.

Des preuves...

LA MARQUISE.

Vous vous trompez.

Maurice, piqué.

Je me trompe! moi!

LA MARQUISE.

Je ne dis pas cela pour vous blesser.

MAURICE.

Je ne me blesse jamais... je me suis trompa
c'est clair.1LA MARQUISE,

lié! pourquoi pas? il y en a de plus habiles...

MAURICE, ironiquement.

Parbleu !

LA MARQUISE, s'échauffant

.

Cela arrive à tout le monde.
MAURICE , de même.

Comme vous au piquet, quand vous marquez

les points que vous ne faites
|

LA MARQUISE.

Mais, mon cher docteur...

MAURICE.

M lis, nia chère «lame...

LA MAR<Jl 1SK , s'emportant.

Après tout, un médecin de rillasji

MAURICE, de vicme.

Est un imbécile!

LA MARQUISE.
Je ne dis pas cela.

MAURICE.
Hais vous le pensez.

LA MARQUISE.
Il y en a d'autres.

MAURICE.
Appelez-les.

LA MARQUISE.
Eh bien, oui, j'en appellerai dix, s'il le faut.

MAURICE, criant.

Vingt! trente!

LA marquise, criant plus fort.

Oui, monsieur; oui, monsieur!...

Maurice, prenant son chapeau.

A votre aise ! moi, je ne remets plus les pieds ici.

Il remonte pour sortir.

LE baron, paraissant à la porte à gauche.
Venez donc, docteur, il me paraît plus mal.

LA marquise, tombant dans un fauteuil, à droite.

Plus mal!... Docteur, docteur! au nom du
ciel!

MAURICE.
Qu'est-ce que c'est î

LA MARQUISE.
Ne nous abandonnez pas, je n'ai confiance qu'en

vous; il est plus malt

MAURICE *.

Ce n'est rien, un spasme inévitable. {Au Baron.)

Quelques gouttes d'éther. {Le Baron disparaît.
)

Allons, calmez-vous, je ne m'en vais pas, là, je ne

m'en vais pas, je reste.

LA MARQUISE.
Mais que devenir, docteur ? que faire pour la

guérir de cette folle passion î

MAURICE.

Il n'y a qu'un seul moyen, il n'y a plus à ba-

lancer; il faut qu'il parte, qu'il voyage... en Bs-

pagne, enRussie...

LA MARQUISE.
M'en séparer !...

MAURICE.

Et ce n'est pas demain, ce n'est pas ce soir ; c'est

à l'instant même, ou je ne réponds de rien !

LA MARQUISE, dperduc.

Ifaie qui l'accompagnera I je n'ai personne.

maurick, vivement, aprit un tempe.

Voue n'avez pettonne... vous n'avez personne...

Bfl bien, moi, je partirai avec lui.

LA MARQUISE, SC levant.

Vous, docteur?... Ah ! vous êtes notre ange In-

tel a ire!

MAURICE.

Bst-OS que je n'appartiens pas au\ malades.'...

le plus souffrant m'entraîne aul c lui; non Con-

frère de Châtfllon soignera mes bous paysans pen-

dant mon absence. Util ne perdons pas une mi-

nute. ..

Il lui pusef la Marquise à gtW )>", f><>ur sortir.

LA MARQt I s i
: , revenunt a lui.

Mais comment le dé» nier?

MAURICE.

C'est mon affaire; allez donner vos ordres; la

\oiture, |m chevaux... Moi, je vais m'entendra

avec son valet »le chambre ; dam» une heure il faut

«pie nous soyons loin d'ici.

• !.. I
'

.1 î.
|
M
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LA MARQUISE.

Ah! mon ami! mon sauveur! pourvu qu'il soit

encore temps !

Elle sort.

MAURICE, Seul.

Oui, morbleu! je m'attache à lui; je ne veux

pas qu'il soit victime comme son père, que j'ai

tant aimé. Pauvre ami , je le vois encore. Un an-

cien d'Aboukir... Je sauverai son fils !... oh ! oui...

Et ma pauvre Marie que je vais laisser seule...

Heureusement Landougué ne peut tarder à revenir

de Moulins, où la succession de sa tante l'a ap-

pelé, et leur mariage... Mais cet amour du mar-

quis, comment a-t-il pu naître? ils ne se voyaient

jamais.

VVVVVVVVVV\V\\VVVVA/VVVVVV\/VVVVWV\/VVVV^

SCENE XI.

MAURICE, MARIE, paraissant au fond*.

MARIE, à mi-voix.

Pst, pst... monsieur Maurice !

MAURICE.

C'est toi ! que viens-tu faire ici ?

marie, entrant en scène.

Ne vous fâchez pas ;
j'étais si troublée, j'ai ou-

blié votre commission ;
je me suis souvenue seu-

lement qu'il était question de papiers, et je vous

ai apporté tout ce qu'il y avait dans le tiroir.

Elle lui donne un paquet de papiers.

MAURICE, les prenant.

Allons! je ne sais pas où tuas la tête, mabonne,

il est temps que Landougué revienne.

MARIE, limiaement.

Vous l'avez vu, n'est-ce pas?

MAURICE.

Qui, Landougué?
MARIE.

Non, M. Ferdinand.

MAURICE.

Oui, oui. {Parcourant les papiers.) Du diable

si je pourrai m'y reconnaître !

MARIE.

Ce n'est pas sérieux, j'espère? qu'est-ce qu'il a?

MAURICE, continuant à chercher dans ses papiers.

Il a une névralgie. {Regardant un papier qu'il

a ouvert.) Ah! je crois que voilà mon affaire...

Le jour baisse... c'est tout au plus!... {Cherchant

à lire.) Consultation...

MARIE, lisant par dessus son Cpaule.

Mais non , monsieur Maurice, c'est... constitu-

tion qu'il y a.

MAURICE.

Constitution?
MARIE.

Certainement! ( Lisant. ) « Napoléon, par la

» grâce de Dieu et les constitutions de l'empire,

» empereur des Français, roi d'Italie... »

MAURICE.

Oh l je sais. Comment diable cela se trouvc-t-il ?.

.

{Uterre le papier dans sa poche de côte,puis sera-

• Marie , Maurice.

visant et regardant Mari-..) Ah ça! depuis quand

lis-tu si couramment?

MARIE, confuse.

Oh!
MAURICE.

Tu sais donc lire?

MARIE, souriant avec un air de saiisfaetion.

Et écrire aussi ; c'est une surprise que nous

voulions vous faire.

MAURICE, l'tonné.

Ah! Et à qui dois-tu ces nouveaux talcns?

marie, d'un air d'intelligence.

A M. le marquis.

MAURICE , troublé.

M. Ferdinand!... Ah! c'estlui...

MARIE.

Sans doute ! Il est si bon, si complaisant!... il a

vu combien j'étais honteuse de mon ignorance;

et il m'a proposé... seulement, pour ne pas vous

déranger, il guettait les heures où vous vous ab-

sentiez, et dès que vous aviez le dos tourné... il

arrivait.

MAURICE.

Ah ! je comprends; il arrivait dès que j'avais...

{A lui-mime.) Je ne suis plus étonné si je ne le

rencontrais jamais!

MARIE.

Si vous saviez comme il montre bien, e'

comme j'apprenais vite... j'étais si heureuse pen-

dant les leçons! mais des qu'elles étaient finies,

et qu'il était parti, je me sentais toute triste, toute

découragée; il dit que cela annonce de grandes

dispositions.

MAURICU-

Oui, oui! {A part.) Ah! mon Dieu! la pauvre

enfant ne se doute pas qu'elle-même... il ne man-

quait plus que cela! Vite, vile! les chevaux de

poste*!... [Haut.) C'est bien, c'est bien, ma bonne,

je suis enchanté que ton éducation... parce que

des talcns d'agrément, c'est toujours... certaine-

ment... pour une jeune personne... Va dire à Jac-

ques de me préparer ma valise; quelques mou-

choirs, une couple de chemises...

MARIE.

Vous partez pour un petit voyage ?

MAURICE, distrait.

Oui, pour Saint-Pétersbourg.

MARIE.
Comment?

MAURICE.

Une affaire, un malade en danger... je te i

plus tard... Pendant mon absence, tu tiendrai

tout bien en ordre, et quand Landougué revien-

dra, vous m'attendrez; entends-tu? vous m'at-

tendrez.
MARIE.

Oh! certainement!... Mais expliquez-moi...

un valet, accourant et batû Maurice.

Monsieur le docteur... monsieur le docteur! ma-

dame vous demande tout de suite, M. le marquis;

est auprès d'elle, il consent à partir.

• Maurice, Marie. (Dans son agitation Maurice a tra-

verse le théâtre.)
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MAURICE.

Il consent!... il faut profiter!... {Au valet.) J'y

Tais. {A Marie.) Tu vois, je n'ai pas le temps...

(l'embrassant) retourne vite à la maison.

MARIE.

C'est que j'ai des dentelles à remettrcàM llc Vic-

toire.

MAURICE ouvrant la porte vitrée adroite.

Eh bien !... par cet escalier.

MARIE.

Mais cependant, monsieur Maurice...

MAURICE.

Va, ma bonne, va. ..je t'aime toujours, je t'aime

plus que jamais... mais Ya-t'en... va-t'en bien vite,

et ne remets plus les pieds au château... va.

Elle sort; il la conduit, et pousse la porte sur elle. On
aperçoit toujours Marie- qui reste dehors.

MAURICE à lui-même.

Comme ça... ils ne se reverront plus... c'est

l'essentiel; courons retrouver M me la marquise.

Il sort par le fond.

\V\V%VVV\V\VVVVVVV\\\V\\\\\\V\\VV\\\\.\\\V\\\V\\\\\\\\\VWV\V»<

SCENE XII.

MARIE, puis FERDINAND.

MARIE, qui l'a suivi de l'œil et qui rouvre douce-

ment la porte titrée.

Qu'est-cequ'il a donc?... cette agitation !... Oh!

il est inquiet de M. Ferdinand, et il me le cache!

je crois qu'on se trompe sur son état ; M. Maurice

lui-même '. et, si on pouvait lui parler de cet amour

qui le tourmentait tant, je suis sûr que cela lui

ferait du bien. {Voyant la porte de Ferdinand

s'ouvrir.) Ah! mon Dieu... le voilà.

Elle se relire de côte.

FERDINAND, sortant de sa chambre.

Ils le veulent!... eli ! bien, oui, je partirai, je

ne la verrai plus ; car je sens que je n'aurais pas

la force... (// se retourne et l'aperçoit.) Marie!

Marie ! c'est vous !

marie, troublée.

Pardon, monsieur le marquis... je passais... jen'ai

pu résister au désir de m'informer... [S'approchant

Mpeu.) Comment ums trouvez-vous aujourd'hui ?

Ferdinand, doucement et lui faisant signe de la

main dû i'éloigner, ù part.

Ah! cette épreme... {Unut.) Marie! \a-t'cn...

va-t'en'.

m nu»-, tnqt I

Vous t'tis Vki hé contre moi ! mon Dieu ! qn'aJ-je

donc l.i U ?

1
1 U m n

Ohl rien, rien, je serais injuste... Ma tante le

chargera, en mon absence... de l'offrir... I

i de noces... que je te dois.

hruriMisc ivec ton ni.iri !.. Adieul

JHAUIK, ' l>>"

Ma noccl... mon mari!... mats ja ne Mil

mariée!...

Ferdinand, revenant.

Que dis-tu?

marie, souriant.

Non, vraiment; ils veulent tous que je sois ma-
riée de ce matin, et Landougué est parti depuis

trois jours pour une succession.

FERDINAND.

Tu n'es pas mariée! {Avec une joie qu'il peut à

peine réprimer.) Et qui a pu retarder?...

MARIE, avec un peu d'embarras.

Mais... moi d'abord... Je n'ose pas le dire à

M. Maurice , mais M. Landougué ne me parait

pas... {elle secoue la tête) et puis, quand je vous ai

appris ce mariage, j'ai bien vu que vous ne l'ap-

prouviez pas; et, depuis ce moment... ce pauvre

garçon... c'est bien mal, mais il me semble que

je ne peux plus le souffrir!

Ferdinand, avec transport.

Il serait vrai, Marie! ah! je ne pars plus, je

reste.

marie , effrayée.

Vous souffrez davantage?

Ici le Baron paraît, venant de la chambre de Ferdinand.

La Marquise, le Docteur et la Baronne paraissent au

fond.

FERDINAND, horsdelui.

Au contraire! jamais je ne fus plus heureux! si

tu savais quel bien j'éprouve.

marie, joyeuse.

Oh ! que je suis contente !

Maurice, à part, voyant Marie près de Ferdi-

nand.

Ah! diable!...

LE BARON, allant à eux.

Regardez donc quel changement!...

LA marquise.

Vraiment!

FERDINAND, à Marie.

Oui... il mesemble que je renais!... mon cœur...

MAURICE, se mettant entre eux, et avec volubilité.

Bat plus librement... n'est-ce pas?... ça va

mieux... ça va beaucoup mieux... {Bas a aYorie.)

Va-t'en. (Z/anf.)C'estbien... unecrisc inattendue...

jesuis enchanté... mais... {A Marie.) Va-t'en donc,

i nuuNAND, sans voir sa mûre *.

Ali! docteur, vous m'avez trompé!...

MAURICE, parlant toujours en même temps qui lui.

M».i... non... hum! hum!
FERDINAND.

Mais je vous detTti mon bonheur; et mainte-

nant, je ne veux plus mourir, je veux >ivre!...

! \ m \itni iSE, courant à lui.

11 est sauvé!... mon ami'....

FffMi urn, râpera

Ciel!
MAURICE.

HiierleordeU.. je préroli une tempetel

•
i I m • faMuq ' têhumi

I
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SCENE XIII.

Les Mêmes, LA MARQUISE, LE DOCTEUR,
LE BARON, LA BARONNE.

LE BARON et LA BARONNE.
Ce cher neveu!

LA MARQUISE, avec ravissement.

Oui! oui! il est sauvé!... ce regard vif, animé!...

et c'est à vous, docteur, que nous devons...

MAURICE.
Du tout.

LA BARONNE.
Quel talent!

LE BARON.

Quel homme admirable!

LA MARQUISE.

Il n'y a que lui au monde!...

Maurice, avec humeur.

Eh, non
; je n'y suis pour rien ! (montrant Ma-

rie ) c'est cette petite qui a tout fait.

LA MARQUISE, regardant Marie.

Cette petite?... quelle physionomie intéres-

sante!... Viens m'embrasser, mon enfant!

MAURICE, l'arrêtant.

Un moment... {Bas à la Marquise.) C'est elle!

LA MARQUISE.
Comment ?

MAURICE.

C'est elle, vous dis-je.

LA MARQUISE.
Elle?

Maurice, s'emportant.

Eh oui! celle qu'il aime ! faut-il le répéter vingt

Ibis?

LA MARQUISE.
Marie!...

MAURICE.

Embrassez-la maintenant si ça vous fait plaisir !

TOUS.
Marie !

MARIE, troublée.

Moi!
la MARQUISE, tremblante de colère.

Une petite paysanne!... cela n'est pas, cela ne

peut pas être!... un Villeblanche!... ( A Ferdi-

nand. ) Démentez-le donc, mon fils!... dites à cet

homme qu'il est fou... qu'il vous outrage!

FERDINAND.

Non, ma mère; il a dit la vérité.

TOUS.

La vérité !

La Marquise tombe accablée sur le Mnapé ; Ferdinand

cherche à la calmer

marie, près de Maurice.

Qu'entends-je?... moi, pauvre fille!... c'était

moi qu'il aimait... monsieur Maurice! ( Avec

bonheur. ) O mon Dieu! voilà donc ce que je ne

pouvais m'expliquer... ce qui me rendaitsi malheu-

reuse ! car moi aussi... sans le savoir... je l'nini...

MAURICE, lui mettant la main sur la bouche.

Tais-toi ! tais-toi !

MARIE, bas, et étouffée par des larmes de jair.

Oui, oui, je me tairai!... il ne saura pas que je

l'aime... que je l'aimerai toute ma vie!... je ren-

fermerai ma joie, mon bonheur!... Ah! je ne

croyais pas qu'on pût être si heureuse !

Elle se cache dans les bras de Maurice.

FERMNAND ,
près de la marquise.

Ma mère!...

la marquise, repoussant Ferdinand.

Laissez-moi, laissez-moi!... Sans égard pour

votre rang, votre nom !...

Ferdinand, avec force.

Eh! que parlez-vous de ce rang qui a fait mon
malheur!... par respect, par tendresse pour vous,

j'étouffais un secret qui me tuait!... Je renonçais

à la seule femme qui porte un cœur plus noble

que tous ces grands noms que vous me destiniez!

(passant au milieu du théâtre) mais maintenant

que je sais qu'elle est libre, qu'elle m'aime!... rien

ne me séparera d'elle!... Marie sera ma femme !

TOUS.

Sa femme !

MARIB.

Que dit-il?

le baron , élevant la voix.

Mon neveu!
LA BARONNE *.

Ferdinand !

LA marquise, avec colère.

Jamais!... un pareil déshonneur!... ( Regar-

dant Maurice et Marie. ) C'était un piège... c'é-

tait concerté d'avance.

MAURICE, offensé.

Madame...
LA MARQUISE.

Voilà ce que c'est que de se familiariser;

mais j'empêcherai bien... ( Appelant au fond. )

Holà! quelqu'un! (Deux laquais en livrée parais-

sent au fond.) Que l'on chasse du château cette pe-

tite malheureuse.

Maurice ,
prenant Marie dans ses bras.

La chasser!...

FERDINAND, courant aux laquais qui font un pas.

Le premier qui oserait... ( Aux valets. ) Sor-

tez!... sortez, vous dis*je!(j4vec fierté. ) Je suis

le chef de la maison, et seul j'ai le droit d'y

commander! (Les valets se retirent. A la Mar-
quise, qui est restée stupéfaite.) Et vous, ma-
dame...

LA marquise, se récriant.

Madame!... madame!... il ne m'appelle plus

sa mère !

Ferdinand, à ses genoux.

Ah! pardon!

la marquise, avec force.

Eh bien, puisque vous êtes un mauvais fils,

moi aussi, je vous oublierai... je vous maudirai!

MARIE, s'arrachant des bras de Maurice , et cou-

rant a clic les mains jointes.

Oh! non, non, madame; que je ne sois pas la

cause! Mon Dieu!... moi qui donnerais ma vie...!

ne lui retirez pas votre tendresse!... je partirai...

vous ne me reverrez plus!... je l'oublierai, je vous

* Le Baron, la Baronne, la Marquise, Ferdinand,

Maurice, Marie.
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le promets... oui, oui, je l'oublierai, si je le puis

gaus mourir \...[AMaurice, aumilieudes sanglots.)

Emmenez-moi, monsieur Maurice, emmenez-moi,

je vous en conjure !

Ferdinand, voulant aller à elle.

Marie!

Maurice, avec dignité.

Elle a raison, monsieur, sa place n'est plus ici»

( A Marie. ) Va, mon enfant, va ra'attcndre ch£7

la bonne Madeleine, je t'y rejoindrai bientôt; et

moi, du moins, je ne te chasserai pas!

FERDINAND, à la marquise, avec emportement.

Vous l'avez voulu, ma mère! eh bien, soit,

j'obéis, je me résigne! mais périsse le nom de

Villeblanche, plutôt que de m'enchaîner à une

autre ! Je ne me marierai jamais !

i m
A.1%: Anath èmel... (La Juive.)

LA MARQUISE, à son petit-fils.

Fils ingrat ! fils rebelle!

Quand ma voix vous appelle,

Votre amour est pour elle,

Et l'emporte sur moi !

Désormais plus sc'vcre,

Redoutez ma colère.'

Je saurai d'une mère

Faire suivre la loi!

la baronne et le BARON, à Ferdinand

Fils ingrat 1 fils rebelle I

Au devoir qui t'appelle,

Montre-toi plus fidèle,

A ses voeux soumets-toi!

Renonce à ta chimère !

Vois ses pleurs, sa colère!

Obéis à ta mère,

Et respecte sa loi.

MARIE
O douleur éternelle!

Mais mon cœur est fidèle

Au devoir qui m'appelle,

Et je cède à sa loi !

A Ferdinand.

Ah ! craignez sa colère !

Ecoulez ma prière !

Respectez votre mère ;

Ne pensez plus à moi.

PERDINAND.
() douleur éternelle !

O contrainte cruelle !

A Marie.
Je te reste fidèle

En vivant loin de toi !

Je respecte ma mci

Mais son ordre sév

Ses refus, si col i re,

Ne pourront rien sur moi.

MAURICK, montrant la Man/ime

O contrainte cruelle !

Il me luit .levant elle

D'une offense mortelle

Subir l'injuste I » î !

A Marie.

Mais tu m'en es plus clu
I

Il malgré» col- t.-.

Ne crains rien pi i I il'uu
|

Car je Veille sur toi.

Maurice a conduit M arir
y
yu: ïsfond. /'

nand rentre chu lui.

LA marquise, à Ferdinand, qui sort.

Oui, je l'abandonne!... Mon Dieu! il n'a pas

d'armes!
LE BARON.

Non, ma mère, j'ai tout enlevé.

LA MARQUISE.

Suivez-le, baronne, parlez-lui raison, dites-lui

que je ne l'aime plus... Non, non, ne lui dites pas

cela ! mais allez, allez donc vite !

La Baronne suit Ferdinand.

V^ XX>XVX 1 XXXV%\'\.\\V'\*\\\VVVVA\\\>-V\'VX\\\\V-V'V\\\\VV\'V\\\V\\V*

SCENE XIV.

LA MARQUISE, MAURICE, LE BARON*.

LA MARQUISE, s' appuyant contre le canapé.

Y a-t-il une mère plus a plaindre?

Maurice, s'approchant froidement.

Un mot, madame.
LA marquise, avec hauteur.

Ah! monsieur!

MAURICE, de même.

Ah! madame!... les grands mots et les grands

bras ne me font pas peur ! quand on a tenu léte à

Napoléon...

LA marquise, brusquement.

Enfin, que voulez-vous?

MAURICE.

Vous dire un seul mot, en partant! non pour

cette pauvre enfant, qui n'est coupable de rien,

elle! et que je vais voir s'éteindre, comme sa

mère... le ciel me gardait encore ce chagrin!...

mais ce n'est pas d'elle que je viens vous parler
;

c'est de votre petit-fils!... il en mourra!

LA MARQUISE.
Lui!

MAURICE, appuyant.

H en mourra, vous dis-je; souvenez-vous de

son père.

LA MARQUISE.

Ferdinand! un Villeblanche!

MAURICE.
Comme un autre!

LA MARQUISE.
Il mourra!

MAURICE, brusquement.

Eh! certainement, il mourra! moi aussi, vous

aussi, nous mourrons tous! un peu plus tût, un

peu plus tard; mais qu'est-ce que cela fait, qu'il

n'y ait plus personne pour porter le beau nom de

Villeblanche, pourvu qu'il brille toujours de tout

MD celât!

LA MAIIQI ISE.

Mais, docteur, soyez donc raisonnable!... «'il y

avait la plus légère apparence de MblMBBj une

espèce de nom...
MAURICE.

PtrbleiL, il 6'éUH une Montmorency, vous lui

OQflffiaa lai bras... le beau mérite!

I I ItAUOlf.

Non, mais ce ne serait que de la noblesse de

robe..-

* I.e liaron , la Marquis* Maurice.



30 MAGASIN THEATRAL.

LA marquise, se tournant vers lui avec colère.

Taisez-vous, baron; c'est vous qui êtes cause

de tout!

LE BARON.
Moi!

LA MARQUISE.

Oui, vos mauvais exemples lui aurons tourné la

tête! croyez-vous donc que j'aie oublié vos fre-

daines, vos amours de grisettes; quand, sous le

nom du chevalier de Faverollcs, vous faisiez le

scandale...

Maurice, frappé.

Le chevalier de Faverollcs! qu'est-ce que c'est?

LE BARON, effraye.

Ma mère, prenez donc garde, ma femme peut

vous entendre!
MAURICE.

Le chevalier de Faverollcs !

LE BARON.

Chut! mon cher... un temps de folies! [A la Mar-

quise.) Vous m'aviez promis...

LA MARQUISE.

Est-ce que j'ai la tête à moi, quand mon pauvre

Ferdinand...

MAURICE, troublé, et regardant toujours le Baron.

Courez auprès de lui, madame la marquise, j'ai

encore un espoir...

LA MARQUISE.
Que dites-vous?

MAURICE, regardant le Baron.

Oui, je crois... je me flatte... mais il faut que

je rassemble mes idées! que je cause... {Montrant

le Baron.) Laissez-nous, laissez-nous!

la marquise, en entrant chez Ferdinand.

Ah! docteur! toute ma fortune...

Elle disparaît.

VWWVVW\W\\WVWWVW'V\V\.V\VV\\V'VV\V\VVV\V\WVX/VVVV>VVVWV

SCENE XV.

MAURICE, LE BARON.
Maurice, sans dire un mot, va fermer la porte.

LE BARON, étonné.

Eh bien? Qu'est-ce qu'il a donc?

Maurice, le regardant mec une colère concentrée.

Ah! c'est vous... c'est vous! qui êtes le cheva-

lier de Faverollcs?

LE BARON, souriant d'abord.

C'est-à-dire... qu'autrefois... Eh, mais! docteur,

vous avez une manière de me regarder 1...

MAURICE, tremblant décolère.

C'est vous, qui, sous ce nom, avez séduit une
pauvre jeune tille?... Henriette!

Li «AitoN, plus effrayé.

Silence, mon ami! si ma femme entendait...

MAURICE.

Qui l'avez abandonnée, perdue!

U ÏIARON.
Plus bas !

MAURICE.
En lui laissant un malheureux enfant!

LE BARON.

Plus bas, je vous en conjure!

MAURICE.

Savez-vous que cet enfant, c'est celui que l'on

vient de chasser avec mépris ! là, devant vous?

LE BARON, ému.

Marie! Eh! quoi... cette petite serait ma ûlle!

MAURICE.

Oui! j'en ai les preuves.

LE BARON.

Pauvre enfant!

MAURICE.

Vos lettres... je puis vous perdre.

LE BARON.
Mais, docteur... quel intérêt pouvez-vous pren-

dre?
Maurice, avec force.

Quel intérêt! quel intérêt! il me demande...

regardez ces traits flétris, ces cheveux blanchis

avant l'âge... je devrais vous détester... je devrais

vous tuer.

LE BARON.
Hein?

Maurice, avec plus de force.

Oui, je devrais vous tuer.

Air : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers-

Car par vous seul j'ai perdu le bonheur t

Vous m'avez enlevé si mère !

Vous avez de'chiré mon cœur I

Vous avez comble' ma misère ;

Pendant vingt ans, exile' dans ces lieux,

J'ai vécu seul, sans amis, sans famille...

Eh bien ! pour prix du mal affreux

Que vous m'avez fait... je ne veux

Que le bonheur de votre fille !

LE BARON.
Comment?

marie, avec force.

Mais ce bonheur, il me le faut, je le veui, et

je l'obtiendrai !

LE BARON, troublé.

Je ne demande pas mieux; sans doute... j'en

prendrai soin.

MAURICE.
Cela ne suffit pas.

Ll BARON.

J'assurerai sa fortune!

MAURICE.

Je n'en veux pas! toujours de l'argent! c'est son

bonheur que je vous demande, monsieur... com-

bieo de fois faut-il vous le répéter?

LE BARON.

Mais enfin qu'exigez-vous donc?

MAURICE.

Qu'elle rentre dans ce château, dont on l'a

chassée... qu'elle y rentre en maîtresse... qu'ils

soientmariésaujourd'hui même, ou je la proclame

votre fille devant toute votre maison !

LE BARON.
Bonté divine! qu'ils soient mariés... et com-

ment?
MAURICE.

C'est votre affaire.

Ll BARON.
Mais enfin...

MAURICE.

Tirez-vousren! je ne m'en mêle pas! [Frappé
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d'une idée subite.) Ou plutôt! attendez, je n'y son-

geais pas! ce papier que tout-à-l'hcurc Marie m'a

apporté! c'est le ciel... (Courant à la porte de Fer-

dinand.) Madame la marquise! [Au Baron.) C'est

arrangé, ils sont mariés! vous n'avez rien à faire

qu'à Ti'appuyer auprès de votre mère.

LE BARON.

Maie que lui dire?

MAURICE.
Vous le saurez!

LE BAROX.

Et vous me garderez le secret?

MAURICE.

Cela dépendra de vous! [A la porte de Ferdinand.)

Madame la marquise... madame la marquise.

\vww\vww\wwv\\v\w\> ivv\\\\\v\\>\ow\\\\v.vv

SCENE XVI.

Les Mêmes, LA MARQUISE, puis LA BA-
RONNE et FERDINAND.

LA MARQUISE.
Eh bien?

MAURICE, avec joie.

Il est sauvé!

LA MARQUISE, l' emb.nsstnil , tnro un cvi.

Sauvé! Ah! docteur.

MAURICE \

Rappelez-vous la promesse que vous m'ayez

faite tout-à-1'hcure... pourvu qu'il y ait une ap-

parence de noblesse.

I A MARQUIS]
Sans doute.

MAURICE.

La fille d'un baron... ça vous \a-t-il?

LE BARON', a )iart, vouant \a femme mirer.

Ah! le bourreau! qu'est-ce qu'il fait?

LA MARQUISE.

La fille... c'est donc un autre mariage?

MAURICE.
Fcut-ùtrc!

la MARQ1 I

Mais Ferdinand?...

MAURII
Consentira.

la ma roui- i

La future?

MAI iti>

Ça me regarde!

LA M Ai: ni l

Expliquez-non

m \i mci , m i ' dt tordrt

.

Je n'ai pai le temps... restes-là 1 Faltei venir

Us... moi, je cours... je reviens... mais, je

vous le répète, il esl lautél il esl navel
Il soi i ii . oaraaL

LE SAROMi fins trouble.

Docteur, arrêtes I .1 part.) La nisérablel

pour le coup que je rail faire la maladie queje
couve...

1 A MARQ1 ISK.

Qu'est-ce que cela signiiie?

Lj Baronne, la Marquise , M turice, U Uarou.

LA BARONNE.

Vous savez donc ce que c'est, baron?

LE BARON, troublé.

Moi? non... c'est-à-dire... quelques mots...

mais ne croyez pas... dans la précipitation... on

peut se tromper... tout-à-1'heure... il me parlait...

deStratonice... {A part.) Je bats déjà la campagne,

je n'y suis plus!...

la marquise, voyant paraître Ferdinand.

Ferdinand!... viens, viens, mon ami; tout est

oublié... je te disais bien d'avoir confiance... tu

seras heureux; tu vas être gai, te bien porter.

FERniNAND, avec espoir.

Que voulez-vous dire?

LA MARQUISE.

Je n'en sais rien! c'est le docteur qui a trouvé

un moyen... un autre mariage...

FERDINAND.
Jamais!...

la MARQUISE.
Il répond de tout! je l'entends...

lk baron, d la baronne.

Ma chère amie, BOUS .liions ;i;irtir pour ma terre

de la Brianne.

WVWW \\V\\\\\\\\VV\V\V\\YV\ > V \\\\ l\ «V\\Y\\\\\V\\\\\\\\V\\\

se WII.

Les Mêmes, MAURICE, tenant MARIE jmr la

main.

MAURICE, a Marie et dans le fond.

Allons, n'aie donc pas peur! je te dis que tu

es chez toi '
!

MARIE, l>as

Ah! je n'oserai jamais!...

; Q

Que vois-jc? Marie !

Ferdinand, avec bonheur.

Marie ?

la marquise, fièrement.

Encore!... est-ce pour me braver?

.MAURICE, froidement.

Non, madame. Je vous présente la lille du ba-

ron...

le raron. voulant lui imposer tih

Monsieur...

Maurice, reprenant tranquillement.

La Bile du baron Amray, médecin en :liel des

hôpitaux militaires de Jafla.

TOI ».

Auvray !

Maurice, fi gardant le Barra.

C'est inui. monsieur... [Jfratrraftdmriê*) Je l'a-

dopte, c'est ma tille.

MARii :.

Quoi!... mon>ieni M.iiirn e !...

u < la MIT! sur Son I

MAURICE, regardant toujours le Baron.

Oui, ma lille! aussi bien elle devait l'être; on

me 1 .1 foltfttwf

•
I ! .1 m, L'crJiuand, U Marquuc , Marit , Mau-

rice , lu baron.
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LE BARON , à part.

Ah! je respire!...

FERDINAND.

Auvray !

LA BARONNE.

C'est vous !

LA MARQUISE.

Et vous êtes baron ?

MAURICE
, gaiment.

De la façon de l'empereur , madame. Je n'y

songeais guère, et, comme Gil-Blas, j'avais ou-

blié ce parchemin dans le fond d'un tiroir,

croyant que ce n'était bon à rien; mais s'il peut

assurer leur bonheur...

LA MARQUISE, à la Baronne.

Ah!... noblesse de l'empire!

LA BARONNE.

Elle a bien son mérite.

LE baron, appuyant.

Certainement, la noblesse de la gloire! les pro-

diges des temps modernes ! J'en fais le plus

grand cas.

MAURICE, montrant le parchemin.

Mon Dieu! ça ne demande qu'à vieillir; dans

cinq cents ans, vous m'en direz des nouvelles.

FERDINAND, à la marquise.

Eh bien, ma mère, vous hésitez encore :

LA MARQUISE, ouvrant ses bras à Marie.

Non, non ! viens, mon enfant... viens, ma fille.

marie, courant a ses genoux, avec un cri.

Ah! madame!
Ferdinand, baisant les mains de la marquise.

Ma bonne mère!

MAURICE.

Ce n'est pas sans peine... il a fallu que l'empe-

reur s'en mêlât!

LE baron , à part.

Ouf! j'ai eu une peur...

LA baronne, embrassunt aussi Marie *.

Chère petite Marie!

LA marquise, les tenant tous les deux dans ses

bras.

Oui, oui, toujours! nous serons heureux!...

nous passerons l'hiver ici, pour former un peu
son éducation.

LA BARONNE.
Je lui apprendrai la musique, le dessin...

LA MARQUISE.
Moi, je m'occuperai de sa toilette; et dans six

mois, ce sera la plus jolie petite marquise... ( Se

Ferdinand, la Marquise , Marie, la Baronne , Mau-
rice , le Ban pu.

tpurnant vers Ferdinand. ) Cela va mieux, n'est-ce

pas, mon ami ?

Ferdinand , avec bonheur.

Oh ! oui, maman !

LA marquise, regardant Marie tendrement.

Eh bien , elle devait être de la famille... vous

«liiez vous moquer de moi... mais elle a tout le

front des Villeblanche !

le baron, à part.

Parbleu! je le crois bien. ( La regardant de

loin, au milieu du groupe formé par la marquise,

Ferdinand et la baronne. ) Le fait est qu'elle est

charmante! (Bas à Maurice, qui est près de lui.)

Je n'y tiens plus , mon ami , il faut que je t'em-

brasse.

Musique.

MAURICE, bas.

C'est facile! ( Haut. ) Eh bien! Marie, te voilà

bien heureuse!... tu n'embrasses pas ton père î

MARIE, courant dans ses bras.

Ah! mon bon père! vous ne me quitterez pas!...

vous resterez toujours avec moi.

Maurice, la serrant sur son cœur *.

Oui, oui, ma fille! ma fille!... {Bas au Baron,

qui a baissé les yeux d'un air confus. ) C'est ma
seule vengeance! ( Haut , et retenant Marie. ) Et

ta nouvelle famille... ton oncle que voilà.

marie, s'approchant du Baron.

Monsieur !

LE baron, l'embrassant.

Chère enfant!

la baronne, de loin , et le menaçant gatment.

Eh bien, eh bien ! monsieur...

le baron, s excusant.

C'est ma nièce, ma bonne, c'est ma nièce !

(Marie retourne près de la marquise. A part.
)

Au fait, c'était le seul moyen qu'elle portât mon
nom... qu'elle fût mon héritière; car je ne crois

pas que maintenant... ( Begardant derrière lui.
)

Ma femmen'estpas là... (Allant au docteur.) Vous

êtes un brave homme, docteur; je suis content

de vous!

Maurice, les yeux au ciel, avec satisfaction.

Et toi aussi, Henriette, j'espère!

Marie est à genoux sur un tabouret «levant la Marquise,

qui prend plaisir à arranger sa toilette et ses rhoeux ;

Ferdinand et 11 Baronne sont groupes debout auprès

d'elles; le Baron et Maurice sont de l'autre côté et con-

templent ce tableau. La toile tombe **.

* Ferdinand , la Marquise , la Baronne , Marie , Mau-

rice , le Baron.
"* Dans les indications de changement de position , le'

prçtriSer acteur inscrit tient la gauche du spectateur , d
ainsi de suite.
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Gooo€0#oo»ao»»»soooesGQoooo»coe<t>o»e»9»9»e9cco9»oce^oo^cc<>c
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ACTE PREMIER.
Le théâtre représente une chambre irèi lîmple, prè* des mansardes. La porte d'entrée au fond, • gauche <l>

l'acteur. Du même 1 oté, et sur le premier plan , la porte de la chambre de Michel Perrin. Sur le- deuxième

plan, mu- cheminée arec un réchaud en terre. A droite ci au fond, la porte <|ni conduit à la euiaine Do

même tt'»t<
:

,
sur le deuxième plan, une croisée. Quelques chaises de paille et déni petites tables, dont

l'une est courette <lr livres et de papiers. In miroir au-dessus de la cheminée

SCENE I.

BEHft MU), seul'.

( Il entre |nr le tond , et éeoutc a la porte 1 droite.)

J'ai trouvé la clé cha la portière... Thérèse

|i 1- I' rentrée... tant mieux '
« .1 me

donnera !<• temps <le me remettre!... C'esi-il

drôle ! je viens d'avoir peur... moi, un soldai <!«•

[11, un vainqueur d'Aréole! qui ai brûlé plus

d'une fois la moustache des Autrichiens!... en

< nient
, j'ose le du r

, qui , det nièt ement

m 1 H brumaire, malgré que je >•>!-, ren-

iant la menuiserie e| le civique, avais repris

ni 1 ( I m inette <!'• < in<j pied pout donm 1 on

eotip «le main a d petit g< ni 1 il .. \li ' dame!

I . omtnc

Ma doivent l'êlrc <u il,, itre le premiri mucrit lient Ion

III lu ,|l| ,|.. , I .1. III t I llll !

genii il m

1 1
'

c'est <|ue mon général Bonaparte... ">h! oh! ne

badinons paj

—

Air <1m faodeville «lu Baisai au Porteur.

Au Saint-Bernard et sur le pont d'Arcote,

roujonrs pris d' lui , dans un JOUT de COUffa il
'

i était mon drapeau , non idole...

1 quoiqu' < ;•« h' mik pi u > iiion étal

.

Dès qu'on l' meoac', je sois encor m. M.m '

. eu [neiiaiii mon congé de i« forme,

J' 11. h pas in . je in eu ioui ieos

.

An droitqu'/avaisqu mdj'portaiarunifonne, ( .

D' donner un 1 joon pow 1 omet rerl I

Enfin . j'ai «mi peut .. j*aî tremblé di \ inl un

blanc-bec, un muscadin en radenette*...
|

\

„„ mI,„, (
1 1 me c'était bien lui ; y I avais

déjà reconnu, avant-hier, quand au mil le

, ette foule, il m'a gliW- t I nieilli . < n pas<uu

Ne «li- 1 pei sonne que |<- mis a Pat >. ••
( Aatm

.
< in. 1I1 ible ^ i' m ilyfain i\ 1

<

iot opinions? je lui dois d ht reconnaiasan

vrai mai t s'il a\ au «!«• m.iu\ u>
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contre la république ou contre mon {'encrai...

Minute! n'y a pas d'amitié qui tienne! ... Ah !

si j'avais quelqu'un au moins pour me donner

un bon conseil !

WV.VWV»*»«» ...... ...... . .............

SCÈNE IL

BERNARD; THÉRÈSE, un pot au lait à la main

et un pain sous le bras.

THERESE, qui a entendu les derniers mots.

Eh bien! me voilà, moi, monsieur Bernard.

BBRH&RO, se retournant.

C'est vous , ma petite Thérèse?

THÉRÈSE, gaîment.

AiB : Papa et maman.

Oui, chaque matin,

Au marche voisin

Je vais encore

Avant l'aurore :

Lorsque l'on n'a pas
1)' servante ici-bas,

Il ne faut pas

U'grelter ses pas.

DERMARD, montrant la porte de Pcrrin , et faisant si-

gne de parler bas.

De votre oncl' ménageons la tête.

THÉRÈSE.

Dans Paris il court

Dès le point du jour :

( Montrant le pain et le lait.)

Vlà son déjeuner que j'apprête.

Je me dépêchais ;

Car je me disais :

Ne lardons pas trop,

Et rentrons bientôt. .

.

( Lui souriant.)

Quelqu'un, je crois, m'attend là-haut.

ENSEMBLE.

Oui , chaque malin
,

Mou amour soudain

M'éveille encore,

Avant l'aurore
;

El nie dit tout bas

Viens, ne tarde pas,

i e bonheur conduira tes pas.

I III 1 ÈSK , souriant.

Vous veniez Hoir notre armoire , n'est-Ci

pas?

ItKUNAlU), (jaîmciU.

J'allais me mettre à l'ouvrage. (Otant son bonnet

et retroussant ses manches.) C'est commode, tout de

même, d'avoir apporté un établi dans cette pe-

tite cuisine, qui ne servait pas à grand'chose.

I niM >K, soupirant.

O mon Dieu ! à rien du tout... par de bonnes

i usons.

BBMABD.

Ça Fait qu'en paasa.nl
,
je puis donner un coup

de rabot .i \ olre niobilui ; et plus tard , e.i (er.i

mon cabinet de travail.

'i"iii'rkse, posant le pain et le lait.

Sur quoi uvic/.-vous donc besoin d'un conseil,

tout-à-l'heure ?

liERNARD, avec embarras.

Oh! sur rien... Une affaire de menuiserie...

une persienne qui vient tout de travers...

THÉRÈSE, le regardant.

Vous mentez, monsieur Bernard.

HERNARD.

Moi?...

THÉRÈSE, le menaçant.

Vous mentez; ce n'est pas cela.

Air de la Fiancée du Poitou.

Car vous avez rou^i

,

Et j'en étais bien aise :

Je m' disais, n' vous déplaise:

Dès qu'il s'ra mon mari...

Il n' pourra pas, je gage,

Me tromper eu ménage

Sans qu je 1' sache, avant lui !

BERNARD , riant.

Vous croyez?

THÉRÈSE.

Ensuite... depuis deux jours... vous ct< - tris-

te... inquiet?

HERXARD, à part.

Est-ce qu'elle aurait vu mon jeune homme?
(Haut.) Moi? du tout...

THÉRÈSE, vivement.

Comment, monsieur, vous n'êtes pas triste,

malheureux; quand notre mariage est encore re-

tardé... Ah! bien! c'est joli!...

BERNARD.

Si fait... Qu'est-ce que je dis donc?... je suis

furieux!... Mais pourquoi mon mariage est-il

retardé?

THÉRÈSE.

C'est tout simple : vous savez combien j'aime

mon oncle ?...

HERNARD.

El moi donc ! je me mettrais au feu pour lui !

le citoyen Mie bel lYirin... un si brave homme!

THÉRÈSE.

Et un si bon cour! si attache à ma mère'

Quoiqu'il ne lût pas riche!... un pauvre petit curé

de campagne, c'est tout dire!... il nous envoyait

sans cesse de l'argent, des cadeaux; et quand

il est arrivé ici pour chercher un asile, a-t-il

été désole* de m- plus trouver... quemoi seul»

( Elle essuie une larme. )

IIERNARD , vivement.

Et moi ,
qui ne vous abandonnerai jamais...

ni votre oncle non plus. Mais comment ont-ils

eu le COSUr de le renvoyer de sa Cure? ^i celui-là

a jamais conspiré, par exemple!

i m i

Ce ne sont pas h > habitants... \\ en était BUSH

rc. Et d'ailleurs il ne se mêlait de rien que d<

donner aux pauvio. Mais via qu'un beau jour,

on entend battre la générale: c'étaient les repré-

cf*
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1

entants, qui étaient furieux de ee qu'on n'avait

pas trouve- de suspects dans la commune , et <pii

m liaient en chercher eux-mêmes.

BEBK4BO.

De suspects?... Ah! oui... les plus braves

-!...

THÉRÈSE.

Mon oncle ne pouvait pas manquer d'en être.

Il fut obligé de se sauver, la nuit, sans ressour-

ces!... et pendant trois ans , nous n'avons su ce

qu'il ('lait devenu.

bernaro.

Ah ! Dieu merci !... ee temps-là ne reviendra

plus!... Mais qu'est-ce que toul ça lait à notre

mariage?... Via votre oncle auprès d'vous... il

ne peut manquer d'avoir une lionne place...

i ill.l.KSK, soupirant.

Il ne la tient pu encore !...

bebuabo.

I. u-sezdonc ! un homme qui est instruit com-

me... la Bibliothèque nationale!... quis'rait de

l'institut.- d'Egypte, s'il voulait?

THÉRÈSE.

Oui, niais il e-t N simple! si timide!... un

entant lui ferait croire ee qu'il voudrait!... Tous
l.s matins, il court pour trouver d'anciens ca-

marades de collège, qui pourraient lui être uti-

II n'en rencontre pas un.

RKHNARn.

Comment fait-il donc son compte?

I BEI

D'abord, il ne sort jamais sani le perdre; en-

mite, il s'arrête à chaque pas poui lue le- afïi-

• lu- IUI I' I min-.

BBBBABD, liant.

Diable!... il doit rentrer tard.

i m ; i -i .

Pendant ce temps-la, il faut vivre... la cou-

ture m ra pas foi t.

BERNARD.

C'est comme la menuiserie.

TBÉB1 -

Toutes me- économies \ ont passé*... (1. i

(luit en il.ssous. ) et même Celles dune autre pn-

-"iine...

BER N | lil) , cm!. .h r

< Somment
'

MU I I -I . il in-'inr.

Oui , pin- d'une loi-, j'ai trouvé dam mon
pan ici a im\ 1.1;;. des -. niiih... -••- p [Hi

. -an- il Vous du i / a ri tl- p

ne que je ne veut plu- de cela . enti ndi /

. i i-irin Bei ii i < I

'

ii i NSBB, riw neat.

fi pourquoi donc, marnai Ile? 1 i
. - que

mon argent n'es! pas le vôtn ' El puisque noua

devons non- mai in

i m i

Justement... esl alors tjuc vous vous tuerii /

poui nourrit toute la maison! .1. n'entends pan

le
. voila pourquoi

| ajoui m li m m i
i

B
i IKBB uni.

Mais pourtant...

THÉRÈSE.

Du reste, faut pas vous tourmenter... j'ai en-

core de quoi aller pendant quelque temps! (a

part, en regardant une pièce de monnaie. ) Oui , une

pièce de trente sous pour notre dîner... c'est la

dernière... (avec un soupir.) et elle me coûte

cher !

SCÈNE III.

LES Ml.MK-; Mimih. IM.M1UN, en dehors.

MICIIKI. PEBBIB, dans la rue.

Thérèse !... Théi i

lill r.i SB , i Bernard.

C'est lui! (Allant à la fenêtre. ) Où êteS-VOUS

donc, mon onde?

MICHEL PERRIt*.

Dans la rue, ma bonne.

'IHÉRESE.

Eh bien! montez donc!...

MICHEL PEBBIH.

Je ne peux pas, je suis en fiacre... jette-moi

trente sous... j'ai oublié de prendre de l'argent.

i iiKi.i SE, à part.

Je crois bien!... ( Enveloppant sa pièce dans du

papier. ) Adieu, notre dîner... (Jetant le papii-i pai

la fenêtre.) Voilà, mon oncle.

MICHEL l'KHIUN.

Merci , ma bonne.

ni in i SE, i part

Heureusement que te déjeuner est payé. (A

Bernard.) Ali ! ri. monsieur Bernard , soyez gai..

que ce pauvre oncle ne >e doute j.imai- qu'il

p< ut métré à charge, ^u moin-.

BEBB Min.

Soyez, .lune tranquille. Je veuz qu'il se donne
au diable, tout curé qu'il est... Vous croyez que
j'irais lui dire que depui> <|n il esl ici... VOUS m
savez comment suffire!... Pauvre cher homme,
il \ aurail <l<- quoi le tuer... Laissez donc... je m
-m- pa- -i maladroit, et*.. Chut! le voici

SCÈNE l v

i Miaou Mi..... PBRRI1N
i> ii'nii.

. Mll.TIlt |' H

1

MU Bl i II RBtB.

( )nl '

.. cenl deux marches toul d'uni kalej

..r.
. . . ii est pai m il . .. mon igi .. I

l Ix
i

qui me demandait poui boire! .. comme j< lui

ai dit < ai..\ en < o< h« , mon . bei ami. . I i

plu- belle fille ne peui donnei que... » (D

il l'K mi.
|

|

'

> > I )
|

< i U I . Ill< i

i
ul.iiii- ' bonjoui , Bei oard.

I I I N M.l.
*

S .lut . « itoyi n I- 1 1 m.

•
1

i



&32 MICHEL PERRIN

MICHEL PERBIH , embrassant Thérèse.

Vl toi , ma petite Thérèse!... (La regardant avec

attendrissement.) je ne t'ai pas vue d'aujourd'hui,

et si tu savais quel plaisir j'ai à te regarder.»

(A Bernard.) C'est qu'elle ressemble à sa mère, à

ma bonne Madeleine...

Aik de Icniers

( Un
,
plus je vois nia Thérèse chérie ,

Plus je crois revoir dans ses traits ,

Ceux d'une sœur, ceux d'une amie...

Oui, c'est elle que j'adorais !

( Lu regardant avec émotion.
)

Dans ses yeux sa honte respire...

C'est son regard pour me charmer,

C'est sa bouche pour me sourire...

TDÉRÈSE, tendrement.

Et c'est son cœur pour vous aimer-

PERMIT.

lit sa petite moue, quand elle me grondait...

parce qu'il faut vous dire qu'étant jeune, je

n'avais jamais le sou.

Bernard, à part.

Il me semble qu'à présent c'est absolument la

même chose.

PERRIN , toujours attendri.

Et c'était Madeleine qui me {'lissait la pièce

blanche, pour retourner au séminaire... Pauvre

su:ur !... et dire que je suis arrivé trop tard !

THÉRÈSE, avec tendresse.

Allons, mon oncle, ne parlons pas de cela.

PERRIH, se remettant.

Tu as raison... il ne faut pas s'attendrir,

quand on a des affaires!.... Mais c'est égal, je

ne mourrai content (pie lorsque je t'aurai vue

heureuse, mariée; à un honnête garçon de ma
connaissance...

(Il regarde Bernard de loin.)

THÉRÈSE , à part.

(Hier oncle!

l'KRRIN , allant à Bernard qui est à l'autre bout du

théâtre, et lui montrant Thérèse, qai ?a auprès île la

. hetninée.

Dis donc , Bernard
,
j'ai trouvé le cadeau que

je veux lui faire le jour dé vos noces... nue demi-

douzaine de (ouverts d'argent... Ne dis rien!...

J'ai déjà vu l'orfèvre !»v c'en la première choie

que j'achèterai... dès que je serai en fonds.

i.l | \.\IM) , h p.nt.

Qui est-ce qui ne se mettrait pas en quatre

pour un brave homme d'onde comme ça !...

l'KRRIN , haut.

Ah! eà ! Bernard, tu venais nous demander

» déjeuner?
BERNARD.

Moi?... Oh! non..

PBRRIK.

Ne vas-tu pas faire des façons?... Tin i

dis bu dune que c'est ridicule.

THERESE, près de la cheminée.

Certainement , monsieui Bernard! j'ai comp-

té sin 1 "lis.

>^
BERNAI II.

Ah ! si vous avez compté... c'est différent.

(Il passe à la droite du théâtre. )

PERRIN, se frottant les mains.

Et tiens-toi bien, mon enfant. Si Bernard esl

comme moi, ton déjeuner trouvera a qui par-

ler! Le grand air... la satisfaction...

BERN \r.n , vivement.

Vous avez donc réussi?

I BERE8B , venant auprès de son oncle *.

Comment, mon oncle?

PERRIN , d'un air tnoinphant.

Ah ! vous ne vous y attendiez pas... toi , sur-

tout, Thérèse, qui me répétais >,ui> cesse que

je n'en viendrais jamais à bout...

THÉRÈSE.

Vous avez une place!...

PERRIN.

Que ne demandes-tu tout de suite si je ne

suis pas second consul?... Ça ne marche pas si

vite, mes enfants !... mais les choses sont en bon

train.

THERESE.

Vous avez donc trouvé vos anciens camarades

de Juilly!

PERRIN.

Précisément.

BERNARD , regardant Thérèse.

C'est-il heureux !

THÉRÈSE.

Contez-nous donc cela , mon oncle.

PERRIH.

J'ai d'abord été chez Camus... tu s.u.. le petit

Camus... Oh! non, lu ne sais pas! un ancien

camarade... Il venait d'être nommé directeui

de l'enregistrement des Bouches-du-Rhône, et

il était parti.

rHBRKSE.

Parti!...

PERBIH.

Ensuite, chez le gros Brigonnet... un tapa-

geur !... Il est colonel à l'armée du Danube.

TU KHI SE.

Ainsi , vous ne l\i\c/. pas \u non plus?...

PERRIH.

Ne voulais-tu pas qu'il quittai le Danube pour

me recevoir? Mais le troisième n'était pas parti

,

lui'

isaa uu>.

AI,'

PERRIH.

Un inspecteur-général des) vivras 1... j'avaii

son adresse : l'aubour;; du Houle, n" 87. ht

jup,e/ de mon bonheur!... c'était son jour d'au-

dience !

1 111 1

Enfin !

PI BRIH.

Il n'y avau qu'une chose qui me déplaisait, .

•
1 ; 1 - 1 ii.iiil . lYu in . Tliiicsi
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tout en marchant, je me disais : Un jour d'au-

dience... «'est indi>( ri t!... Il v aura une foule...

il puis, le plaisir de me voir... il va bousculer

HS affaires... renvoyer tout le monde!

BERMAP.D, souriant.

Oh ! il n'y avait pas de danger I...

l'KIU'.IX.

Enfin
,
j'allais toujours... Quand je crois être

arrivé, je lève le nez pour chercher mon n" 87...

faubourg du Houle... et je lis au coin d'un mur :

« Place de la Bastille !... >•

SUA vi-.n.

Comment?
l'KnniN.

Ali! ah ! je dis: ce n'est pas encore là!...

J'entre chez un cordonnier pour savoir un peu

dans quel paysje me trouvais. (Riant.) Justi

l'autre bout de Paris!... Il parait qu'au lieu de

tourner à gauche, j'avais pris à droite!

THKI

Là !... voyez donc !... s'exténuer ainsi '...

i'Ei'.mv

J'en ai e'ié bien dédommagé!... (àTh

ima{;ine «pie la femme du cordonnier était du

pays... une brave Normande... Nous avons

causé de nos amis, de mes bons paroissien*!...

Et si tu avais ru quel ménage uni!... desen£ants

charmants!... Je leur ai donné une' Leçon de

lecture, tout en me reposant... ça me faisait un

plaisir!... ça me rappelait le bon temps...

quand j'étais entouré de mes marmots, et qu'a-

près la leçon, |i les faisais danser avec mon
\ toion.

UKHN.vr.lt.

Vous les faisiez danser.., un curé?

l'i.r.r.iN.

Mh bien! le grand mal!... (L'imitant.) Vous

les faisiez danser? un curé! Qu'est-ce qu'il y a

donc là de si terrible ?... Ah! dam! je n'étais

p.i> toujours à gronder, à sermonner!... et

j'avais mon système, qui en valait bien un

Dire.
Air de Paria et le \ il

D'un malade , dèa le matin ,

Quand je >"n! igeaii la souffrant

md je pouvait obliger un \ oisin ,

l Ire li main 1 I indig

Dans 1 1 1 1 ménage quand la p u\

Par mes soins étail ramem 1

I 11 bon curé , moi je en
n lie n 1 empli m. 1 p mu 1.

I m 1 -1 .

Enfin, vous eu j n tourné 1 bel votre inspsi -

île-, vivn

II 111 1

Ali ' bien nui '.
I lu ni. de I .nul

passée... p' n'en pouvais plus!... Mais [s me suis

dit Voilà les 1 buses eu bon ti.iiu, |. puis me
donner le plaisii d. 1 venii 1 n voitui 1 .

1 111 ;

Vous i\ (/ bien lait. ( S.un mi.j M n

C^3
mon oncle, (jue vous avez été enchanté de vous

être trompé?
t'Etinis.

Comment?... cette petite voudrait me faire

c roire que j'ai peur de mes anciens amis...

1 HKI'.KSE, le menaçant du doigt, en riant.

Hum...
PEINS.

Du tout... (Bas, à Bernard.) C'est que c'est la

vérité! (Haut.) J'irai demain.

JHKHKSK.

Ce ne sera plus jour d'audience; vottS ne li

trouverez pas.

PEBBIH.

Alors ce ne sera plus ma faute ; j'aurai fait

humainement tout ce que je pouvais : je lui

éci irai...

jiii 1

Aujourd'hui ?

PBSJSSV.

Vraiment, ma bonne TheVèsc , lu es sans

pitié! Tu vois ce pauvre Bernard qui tombe

d'inanition...

DF.nsAnn.

Oh ! ce n'est pas pour moi , citoyen IVrrin.

n RUTS.

C'est pour toi comme... pour les autres. (A

Thérèse.} lu ta crème quï s'en va!...

1 II KHK.sk, courant à la cheminée.

Voilà, voilà, mon oncle!...

S9W MO, I |mrt.

Je vois que le mariage n'est guère plus avant é.

( Il va prendre nue petite table irai eat auprès de lacrai

et l.i place BU milieu du théâtre.)

PERRIN, s'assevml 1 un lioul de la table.

A propos, Bei oard . j'ai rencontré quelqu'un

qui m'a parlé de toi...

Il l'.NAHO, tioulde.

Un jeune homme en eadenetles?

îK.r.r.iN.

Qui est-ce <pii te parle d'un jeune homme en

(admettes?... Du tout , c'est ton iii.utie menui-

sier, qui t'a remis, ,1 (c qu'il m'a dit, on jour-

nal pour moi.

BBSSARO, le tirant de M poehe.

Ali! C'est |U-te... le journal «les heie- Chai-

;;in au
,
que \ ou> avifil demande.

11 i.r. i\.

Je lirai cela après déjeuner. Mets -le la, sm

la t ible. t celle as • —A lui

même. (
'.« tt<- armée de réserve qui file sui I

nève oct ape lool Paria . on ne peut pas rMvi

m 1 sa destination.

\ 1 u... on l.nt «Us enrôlements , d<

Miis' encore une pom demain, au Carrousel

cinq n
;
; 1 1 1 1 1 ut

jaj,

< : 1 don 1 u 1 un h. .m ( -oup-d o il ! Ali ' il*
'

1 .l.i donm a pi naei aux tntcnl

• mm t mu l.i Ublfl mu m 1 v ii K<

lr\ laSM Cl dei * ni I !
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Bernard, secouant la tète.

Hum ! il y en a encore , des mécontents ! ! Eh !

tenez, j'ai un ami... (A pan.) Au fait, si je le

consultais sans avoir l'air...

PERRIN' , mangeant une croûte.

Eli l)ien ! tu as un ami?...

HERNARD, l'iMMijint à l'autre bout de la table.

Qui est si Hèrement embarrassé... un cama-

rade d'Aréole!

PERRIN , ri Thérèse.
*

Tn n'as pas oublié la cassonnade, ma bon-

ne? (A Bernard.) Va ton jours, je t'écoute.

BEI'.NARl).

Avant d'aller en Italie, il avait brûlé quel-

ques cartouches... là-bas, vous savez bien...

cette antre guerre... SI triste .'...(poussant un soupir.)

vu (jue l'ennemi parlait français comme nous,

et qu'il se battait à faire plaisir à voir!

l'Kl'.lilN, soupirant aussi.

( Il coupe des tartines.)

Ah ! oui.

BERNARD.

Mon camarade, qui était dans les bleus,

rencontre un jour les autres... Aux premiers

coups il tombe!... il allait être haché; quand
l'officier ennemi , un jeune homme, l'aperçoit !

Air : Epoux imprudent.

Près de lui soudain il s'élance,

Il le relève, il le défend...

A son courage il dut son exisience.

PERRIN, attendri.

Digne jeune homme !

BERNARD, vivement.

Ah ! pour lui sûrement

Chacun de nous en aurait fait autant !

De pareils traits nedoh'nt pas vous surprendre.

.

F.nlre ennemis nnldes et généreux
,

Lorsque l'on pari' la inèiii' langue tous deux,

Il est si facil' de s'entendre.

PERRIN, enchanté,

(«est très bien!... Mais je ne vois là rien

d embarrassant.

BERNARD.

Attende/, donc
\ c'est qui- mon ami a rencon-

tré son petit officier... ici, à Paris!

perrin.

Eh bien !

SSRSJARD, l'échauffant

Eh bien ! qu'est-ce qu'il V \ienl lanc '

l'EitniN
, froidement.

Eh bien ! eSt-Ce que cela le regarde...

BERNARD, l'animant.

Songea donc qu'il était déguisé, ci (pic le

parti pour lequel il s'est battu ferait croire na-

turellement...

PERRIN , souriant.

Tu crois qu'il viendrai! faire un 18 brumaire

aussi, lui?... I

:

s't! il ne s'est pas levé assez ma-
tin pour ça I D'ailleurs, qu'est-ce que veut ion

' Bci nard P< rrîn

«s>
camarade? sur de simples soupçons... le dénon-

cer? faire le métier le plus vil, le plus lâche

celui d'espion !

jshnx.Uii), repoussant cette idée.

Ah!
PERRIN , sérieusement.

Qu'il y prenne {jarde, Bernard! l'honneur

d'un soldat doit être pur et sans tache! Ee secret

d'un ami est pour tout honnête homme , comme
le secret du confessionnal ; il doit mourir dans

le sein de celui qui l'a reçu. (Changeant de ton.)

Qui te dit , d'ailleurs
,
que ce jeune homme n'est

pas à Paris pour toute autre chose?..; pour 1 liK-

sa soumission
,
pour prendre du service? il est

peut-être de l'armée de réserve !

BERNARD, avec joie.

Vous crovez?

PERRIN.

Laissons faire le premier consul, mes en-

fants! il n'est pas maladroit, voye/.-vous ; et dès

que le gouvernement pense que...

THERESE, posant la casserole sur la talilc.

Allons, laisses là le gouvernement, et dé-

jeunez.

I'ERRIN
,
gaîment.

Thérèse; a raison! laissons le gouvernement

tranquille, et déjeunons!... (A Thérèse.) Mets-toi

là, ma petite... entre nous deux. (Thérèse l'assied

h table entre Bernard et Perrin.) LJne odeur excel-

lente, ce café!... Chère enfant! c'est que main-

tenant c'est toute ma joie !... (Regardant Thérèse.)

Je la vois encore
,
quand elle est venue m'ouvrit

la porte !... sa petite mine... une toilette modes-

te... avec sa petite crois an cou... (La regardant

avec surprise. ) Eh bien ! Thérèse, <>ii est-elle donc.

ta croix?

THERESE, embarrassée.

Ma croix!...

PBHRIH.

C'est celle de ta mère... elle ne doit jamais le

quitter... Elle n'est pas perdue, j'espèrx

1 HERI -i" . embarri

Non... non, mon oncle... je l'ai donnée

hier matin à raccommoder.

BERNARD , naïvement

Bah! vous l'aviez encore hier sou... (Thérèse

lui marche tur le pied. ) Oh !...

PERRIN.

Qu'est-ce que c'est ?

1 1nrasRD.

Rien... rien... citoyen Perrin... j'ai rencontra"

le pied de la table

peu tt tx.

Mais , enfin , cette croix?..-

BERNARD, sans veù les signes de I lui <

Mon Dieu! il ne bon pas vous inquiéter,

aile/.... c'est qu'alla n'ose pas VOUS due... ci .11-

rive tons les jours, dans nos états!.» I " mo-

ment de gène, un surcroît de dépenses... <p" on

n attendait pas..



ACTE I, SCÈNE IV m
ihl.lUN , frappé.

Ah :... j'entends !...

'
Il m levé lentement et jette sa serviette sur sa i

THhRESE.

Eh bien ! mon oncle*.. qu'avez-vous donc?

PERJUN, ému.

Rien!... rien... je n'ai plus faim.

THÉRÈSE , se levant.

Comment... vous qui tont-à-l'heure...

FERRIît . de même.

Ont, je croyais*». <>u imagine, comme ça...

que le grand air... l'ex< rcice... et puis, pas du

tout... c'était une fausse faim.

llH.i'.l-K, allant à lui.

Ali ! mon oncle, je vais CTOÎK que mon cale...

PSlltni , plus ému.

Ton café , cnèi e enfant !... il est comme toi...

ce qu'il v a «le meilleur, de plus pai fait au mon-
de! ( L'embrassant sur le front et d'une voix émue. ) Et

moi qui ne m'apercevais pas !... Pauvre petite!...

un ange?... qui Se sacrifie... (Essuyant une larme.)

Ah! ça ne peut pas durer comme ça...

( Il rentre d.ms s.i chambre <[ui est a gauche.)

M0O00000WWO0000O800090000O0O00O00O0008C»'O0OOCi00<î6ii^W&W

SCÈNE V.

BERNARD, THÉRÈSE.

THÉRÈSE , après un silence.

Là !... vous ;ivc/ Lut de belle besoesse!

I \iii), interdit.

Bst-Ce que je pouvais deviner?... Est-il sus-

ceptible !

( Il se lève , et place la table auprès de la fenêtre.
)

I IIKRÈSE.

Il y avait une heure que je vous marchais sur

le pied... tuais vous ne comprenez rien. Il >.nl

maintenant que ma croix est en gage, et il est

capable de se laisser mourir de l.iim...

BERNARD.

Allons, mam/elle, ne pleure/ pas; il faut

absolument la ravoir, cette croix.

I lU.I.I.SE.

Et comment I

M i \ u h . i lant ses p<K

Je m'adresserais bien an bourgeois; mail je

-ni-- déjà en avant e d'une quinzaine.

un i

Attendes '... j'ai an mémoire < hei une belle

dame... qui me i ern oie toujoui s; < < §

, (M m |' ii jamais Mais aujourd hui

la pi h i .h tant

II i.n .an.

I- tmpagm i

i m i

te/ près de mon oncle .-

i i i \ mu», «roulant "ii l»rai.

Pourquoi donc?... non- reviendrons plut

ut.

' I i porte '!>» fond nuvi , Juli ,

THERESE.

Ah '... un étranger...

BERNARD , à part,

mon diable de jeune homme ! Je ne
pouvais pas l'échapper.

— — v.

SCÈNE VI.

Les MÈ.UES; JULES, habillé ù la mode du temps.

JULES*.

Eh! le voilà, c e cher lîernard ! Parbleu!

j'arrive à temps... tu ne m'attendais pas !

BERKARD, embarrassé.

Non , vraiment... Je suis enchanté...

J D LES.

J'ai passé chez ton maître menuisier , qui m'a

dit (pie tu ne bougeais plus d'ici. (Regardant

Thérèse.) Je n'en sais pas étonné.

THÉBÈS1 . i Bernard , Las.

C'est un de vos amis?

BERNARD , de même.

Oui... Une connaissance de l'année. (Haut.)

J'allais sortir...

ui.es.

J'en suis fâché ; car il faut que je te parle.

THÉRÈSE.

Mon Dieu, qœ je ne vous gêne pas, mes-

sieurs... causes Bout à votre aise... je me sauve.

liKIOAIll).

Comment! Mais permettes...

Ain de la Valse du duc de Reichstadt.

Il faut accompagner m Femme.

i ni .1.1 SB.

Restes dont tout les dens

,

Dès qne l'ami tic voua réclame,

l!i ites donc ,
je le veux.

( A mi-voix.
)

D'avance fiites vos études .

Puisqu'on doh in>tc« unir.. .

Prenes les bonnes babitadsa

I h i tant.
)

I i i.n In/ d'obi h .

i NSEMBI K.

i I I;n \l;n « I rTJLBS.

Puiaone l'amitié
J

"
! n < lune.

I •ciiiiiii ..us toni lei dens :

Il i mi nlii n .. -..i 1 1 ii » i

.

.1. me rends

Rendes-i oui )

Ci \ n u\.

i m i

Puisque I amitié vous i < « I.n:

i. dc i i leua

Il I ml iiln il .1 m I n ;

Restes d .

;

renci < Jul<

i h- fond )
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SCÈNE VII.

BERNARD, JULES.

JULES, regardant sortir Thérèse.

Très jolie , ma toi! je t'en fais mon compli-

ment. ( Voyant son air contraint. ) Ah ! çà , mais dis-

moi donc, lîernard , tu me fais une singulière

figure : est-<«; que tu as déjà oublie...

BERNARD, vivement.

Que je vous dois la vie? Non vraiment; et

plût au ciel que je pusse vous rendre le même
service , au prix de tout mon sang ! vous verriez

que Bernard n'est point un ingrat. Mais c'est

justement pareeque je vous suis dévoué, parce

que je sais que vous êtes un brave et digne jeune

homme, que votre présence ici me fait trem-

bler. J'i{;nore quel est votre nom , votre rang;

mais le drapeau sous lequel je vous ai connu, le

parti que vous défendiez : tout me dit que vous

courez des dangers à Paris.

JULES, froidement.

Aucun.

BERNARD , étonne.

Comment! vous avez donc renoncé?...

JULES , de même.

Absolument.

BERNARD, avec joie.

Est-il possible ?

JULES.

Nous suivions une fausse route. La guerre ci-

vile ! des déchirements intérieurs ! lorsque nous

voulons tous la gloire et le bonheur de notre

belle France! Fi donc! c'était une folie!... j'ai

changé de projet.

BERNARD, lui serrant la main.

Ah ! vous n'imaginez pas le bien que vous me

laites. Maintenant, disposez de moi, de ces

jours qui vous appartiennent : je serai lier de les

exposer pour vous.

jci.es, lui tendant la main.

Tourbe là : j'y comptais.

BEI 1

. NARD.

Ain iez-vous quelque insulte à venger ?

JE LES.

Non!... (Se reprenant.) Mais, avant tout, pour-

quoi as-tu donc quitté le service si Jeûna ?

BERNARD, montrant sa main.

Rapport à une blessure.*.

JULES.

Qui ne t'empêchai I pas de mania an Fusil.

BERNARD , souriant.

Non, niais un peu d'humeur un passe-

droit...

IULES) à part.

Nous y voilà. (Haut.) El si l'on t'offrait Poc-

< \wi< m de regagner le grade que tu mérites

r

BERNARD.

Comment

JULES, baissant la voix.

Chut!... lue expédition secrète se prépare.

IIKHNARD, à part.

L'oncle avait raison.... l'armée de réserve.

( Haut. ) Une expédition pour le bien de la

France?
JULES.

Pour le bien de la France.

BERNARD , se grattant l'oreille.

Diable!... Un grade?

JULES.

Et cinquante louis d'avance.

P.EIlNARD , étourdi.

Cinquante louis ! Dieu ! une fortune! Ce pau-

vre oncle ! Thérèse ! je pourrais les secourir , me
marier à mon retour! (Haut.) C'est dit, je suis

prêt.

JULES, lui donnant un papier.

Mets ton nom là-dessus.

BERNARD
,
{jaîment, et allant à la table pour signer.

De tout mon cœur! et vous verrez un luron

qui ne boudera pas. ( Regardant la papier.) Tiens!

quels drôles de noms! Il n'y a donc pas d'an-

ciens camarades? (Lisant.) * Lecognenx , Lan-

dri , Jean Durand... »

JULES.

C'est moi.

BERNARD, le regardant.

Vous? Laissez doue! vous ne vous appelez

pas Jean Durand! vos soldats vous donnaient

un titre...

JL'LES, avec impatience.

Qu'importe?

BERNARD, jetant le papier sur la table et allant *i lai.

Ah! un moment ! «les noms supposés
'

Air: Les RUSMS mont rendu si^iie

On n'y met point tant «le mystère

Lorsque l'on v;i droit sou chemin.

Celle entreprise ;« l'honneur «si eoniniire ;

Oui , maintenant j'en suis certain :,

Je \eiiv MVOir quel est voue dessein..

Parlez, monsieur, tout ici vous accuse
'

A nos projets comment peut-on

Prêter son bras... quand on refose

De leur prêter 1«- secours «le son nom !

JULES.

Quelle idée !

IIERNARD.

Non, monsieur; et j'exige avant tout que

vous me «lisiez ..

ji i ;

Eh bien! puisqu'il le faut absolument*. Si-

lence ! voici quelqu'un.
( Il lui KITS li ni. lin.)

SCÈNE VIII.

La Mêmes, Michel PERRIN, sortant <l<* «•

. 11. in, lue ; il :i lin irwm

l'I-'.RRIN , .'i lui-inriue.

( )h ' ça ne peut pas durer «i.mme ÇS ! |
Il '|"

'-
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coit les deux jeunes gens.) Hein! qu'est -ce que

UERNARD \

Ne faites pas attention, cher oncle! un de

nies amis... le citoyen...

JL'LES, l'interrompant.

Jean Durand.

PERRIN, préoccupé.

Le citoyen Jean Durand?... il vient nous

demander à diner. (A part, se leprenant. ) Oh!

qu'est-ce que je dis donc ?

îihitN.U'.n.

Du tout, c'est pour une affaire...

JULES.

Une ponunaode très pressée.

PHUI, passant à droite, et s'asseyant près dt la table.

Ken!... bien!... causez, mes enfants; que je

ne roui gène pat.

uhhnaIU), basa Jules.

Impossible, devant lui. ( Montrant la porte de la

cuisine.) Mais j'ai là mon atelier.

Ji LES, bas.

A la bonne heure... car je ne te quitte pas que

tu ne sois des nôtres.

BERNARD, l'entraînant.

Va moi) que je ne sache tout... Venez! venez!

( Ils disparaissent.)

faOCiOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOWOOOOOQOQOOOOOO

SCÈNE IX.

Mm mm PERRIN , assis, à lui-m^me.

Oh! bien décidément
,
ça ne peut pas durer

comme ça... Pauvre petite!... Et moi, qui ne

m'aperçois de rien. ..je me promène, je dors, je

mange!... (avec un soupir.) je manjje deux foisplus

qu'à l'ordinaire!., c'est vrai, ça a l'air d'un rail

exprès... L'inquiétude, l'agitation , me donnent

des appétits désolants!..! Et voilà vinfçt-deux

joui-.... oui, ma foi, je >iu^ arrivé le premier

décadi... vingt-detut jours que je ris à leurs dé-

pens... qu'ils se privent de tout
,
qu'ils vendent

même !... Il e lève , et marche avec agitation.) Ah !

Michel ! Michel ! toi qui devrais être leur appui,

leur providence... ( D'un ton résolu.) Allons, il

faut prendre un parti... il Faut travailler, n'im-

porte à quoi., après tout, j'ai des hrai comme
un autre, < t je n< rois pas pourquoi un ancien

< ni .'...

Air
i

i bon boums

l'.n m iIIhiii-, je m mit i mu mit

( Mon t r.i 1 1 1 la

Souvent j'ai voulu n

i
.

I

m [Ji

.li- mus ti et rnauvai - menuisiei

beau m'' retroni ei I > manche ,

• démener i omme un i >e

1. 1
)

Je prends mon ;,t i pom I i pi un lie
,

l i \t prends mon doigi poui l< < lou

luli s c.i i du <i , r i

SM9

G-

Et alors ce sont des histoires de compresses et de

cataplasmes à n'en plus finir! Mais il v a d'au-

tres Occupations... des écritures... (H aperçoit le

journal sur la table. ) Ah ! ce journal ! voyons un

peu dana les annonces... (il s'assied, et prend le

journal.) car l< s amis... je n'v compte plus...

D'ailleurs, il n'y a pas un moment à perdre.

( Parcourant le journal.) Hum! « On désire tTOUVei

« un homme instruit et probe... » Voilà mon
affaire! «qui soit en état de verser vingt mille

« francs dans un fonds de commerce... » Votre

serviteur... Allez donc demander vingt mille

francs à un homme qui n'a jamais pu mettre

deux sons de roté. ( Lisant toujours. ) «Armée de

« réserve..» Voila mon malheur, c'est que je

n'ai jamais eu d'armée de réserve !... (Regardant

toujours le journal.) « Le ministre de l.i police gé-

« nérale rappelle l'arrêté des consuls du 7 ven-

tose...» Ah! mon Dieu ! qu'est-ce que je vois

là! « Signé ForcaïK. » (Avec joie.) Fouché! est-ee

que ce serait Joseph Fouché. ..mon meilleur ami,

mon camarade des Oratoriens? Far exemple,

celui-là n'aurait rien à me refuser... ( S"arr<'tant.)

Oh! non! quelle apparence Uni, ministre!... Et

pourquoi pas, on a vu tint de choses... Il avait

de l'esprit, bon enfant, mais adroit et rasé

comme un chat... H aurait bien pu se Faufiler...

(Se levant.) Si j'y allais? Non ; s'il nie recevait

mal, je serais forcé de ne plus l'aimer... j'aime

mieux lui écrire; s'il ne me répond pas, je dirai :

ce n'était pas lui, et il n'en sera ni plus ni

moins... ( Courant à la table.) C'est cela! J'ai jus-

tement la une feuille de papier... je n'en .11

qu'une, par exemple, mais je ne peux pas l'em-

ployer pour une meilleure Occasion ! (tfàsssjaill

et prenant la plume.) Mon p.iu\ 1 1 iJoSCpll ! la main

me tremble rien que dv penser... (Écrivant.)

«Citoyen ministre...* (A lui-tnéme.) Il ne peut pas

m'avoir oublié , nous étions faisant à Juilly,

plus tard, répétiteurs de philosophie à Nanti «...

Mais maintenant qu'il est ministre, il n<

souviendra peut-étie plus da\oir été philo-

soplie... ( Écrivant.) «Citoyen ministre! «(On U

aa fond. ) Enti es
'

*„«

SCÈNE X.

Mi. m 1 PERRIN,! latabi I < M'UM
, N radia

1 .1 . 1
1

. . tria issants .
<lu "> itaa

1 01 M m . sa fond,

JC ' ruls ipie |e me sllls II, ,ll]p< de po|(e.

iii RtV, rcrivant.

u J'.n riionneili de t. .1, ni nul. i ... I

jamais beaucoup aimé le tutoiement républi

« nu . mail entre camai adei d, u

,, ni,l, i (.m .milieu. , partit m li.

i m . ni . i | ut.

I . plu- iûi est di m infoi mei . ( A Pi rrin I

( it,-\, n Mn li. I Pcn

m
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PERRIN, levant le nez.

C'est ici... ( Voulant le faire asseoir.) Donnez-

vous donc la peine...

FOUCHÉ, le regardant, à part.

Eh! mais! c'est lui! oui, vraiment ! Bon Mi-

chel!... Il n'est pas changé.

PERRIN , la plume en l'air.

Puis-jc savoir ce qui me procure?...

FOUCHÉ.

Je viens de la part... d'un de vos amis...

PERRIN , cherchant.

Un de mes amis?

FOUCHÉ, à part.

11 ne me reconnaît pas!

perrin , à part.

Ah! peut-être mon directeur des vivres qui

envoie... (Haut.) Mille pardons, citoyen, je suis

à vous... c'est que j'écris à mon ami Joseph...

FOUCHÉ.

Joseph Fouché? le ministre?

PERRIN , vivement.

Décidément, il est donc ministre!... Ah! vous

le connaissez aussi?

FOUCHÉ.

Fouché!... Beaucoup.

PERRIN.

Ah! vous le connaissez!... et dites-moi, est-il

toujours bon enfant? Croyez-vous qu'il me re-

cevra bien?

FOUCHÉ , souriant.

Lui!... il est capable de venir vous voir le

premier.

PERRIN.

Ah! bah !... comment saurait-il jamais que je

suis ici?... Pauvre homme!... il ne peut pas?...

FOUCHÉ.

Pourquoi donc? dans sa position , on doit lui

rendre compte de toutes 1< s personnes qui arri-

vent à Parifl ; il aurait pu voir votre nom... et

le nom d'un ami d'enfance est si doux à retrou-

ver!... On le croit dur, insensible, parce qu'il

estime ce qu'ils valent tous ceux qui l'environ-

nent! Mais, un ami, un véritable ami ! ce serait

une bonne fortune inespérée... et s'il sait Que

vous êtes à Paris, depuis un mois, sans être

venu le voir! comment donc , se r!ira-t-il, parce

que je suis ministre, je crois sue Michel fait le

fier.

PERRIN.

Le fier!... moi!... ah!... un si bon faisant

i

(Souriant.) Mais ce nom de Michel... Il vous a

clone parlé de moi?...

fouché.

s.ms doute.

PERRIN, ('mu.

Est-il possible!... il n'a pas oublie ce temps

où tout était commun?...

i -nrc.iiK, vivement.

Les livre-,, le^ pi usions du père Yili

PERHIN.

Les confitures que son père lui envoyait...

FOUCHÉ, s'animant.

Toujours partage égal!..

PERRIN , de même.

Oh! non... il avait déjà de l'ambition... il lui

fallait toujours les tartines les plus longues...

mais c'était juste... il me donnait un coup de

main dans mes thèmes.

FOTJCHÉ, vivement.

Que vous lui rendiez dans ses querelles...

PERRIN , souriant.

En coups de poings! c'est vrai! j'étais petit...

mais tout nerfs!... Je me rappelle) entre autres,

un superbe combat... le combat di* Horaces...

trois contre trois.

FOUCHE, retrouvant ses souvenirs.

Oui, oui... Joseph venait d'être renversé...

PERRIN.

D'un coup de Grculus ad parnas&itm '.

FOUCHÉ.

Vous vous élancez comme un lion.

PERRIN, fermant les poinps.

Comme un tigre! et je reçois la plus belle

tape !...

FOUCHÉ, le regardant avec intérêt , et montrant h

sourcil.

Là!... là!...

PERRIN , s'animant.

Mais j'étends mon gaillard!... pas du tout... je

ne voyais pas un grand...

FOUCHÉ, vivement.

Mathieu...

PERRIN.

Qui accourait derrière moi...

1-OUCHÉ, s'oubliant.

C'est alors que je te crie : i Prends garde à toi

,

« Michel ! »

PERRIN, interdit, et le regardant.

Comment! tu m'as crié : Vous m'avez... tu...

toi?

FOUCHÉ, lui ouvrant ses bras.

Eh !... allons donc !... voilà une heure que tu

aurais dû me sauter au cou !...

l'KRIUN, dans ses bras.

Joseph!... mon bon Joseph!... (d'une voix

émue.) il serait possible I— Oh! oui, c'est toi...

c'est bien toi !... car tu as les larmes aux yeux !

TOUCHÉ, attendri.

Michel !...

PERRIN, s'essuyant les yeux.

Ah! que ça fait de bien!... Je ne t'aurais |ia>

reconnu!... comme tu es changé, mon pairn

Joseph... mais c'est égal !...

Air de Colalto.

Oui, je retrouve tous sec n ans

Que j'ai chérit dèt mon enl.mic !...

Et, j'en luîa tùr t mène ta fend «l'un Balaie,

Toncœur n'a point changédaae cette tee^nstanati

( Le regardant.)

\mii , je le voit et cet air attendi i

Doit m'enlever toute crainte sinistre !
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FOUCHÉ, parlant.

Coinmeiii '!...

PERRI?» , achevant l'air.

On craint toujours dans U-- vi u\ d'un ministre

De ne plus voir le regard d'uuauii !...

KOrCHÉ.

Quelle folie!... tu avais peur de moi?...

l'ERRIN.

Écouu; donc!... dans H position, entouré

«les heureux que tu fais... des gens les plus dis-

tingués.

FOUCHÉ, souriant.

Ilutn! mon ami... c'est bien mêlé!

PERRIN.

Un beau ministère!... car je ne >ui> pas au

Courant de tout cela... mais tu as un 1» au mi-

nistère !...

i orcHÉ.

Le plus important, du moins!...

PERRIN.

Et tu t'en acquittes bien ?

FOUCHÉ, souriant.

Pas trop mal...

PERRIN.

Tu fais le modeste... je suis sûr que tu y es

adoré ?...

FOUCUÉ, secouant la tête.

Oh! l'adoration !... ce n*ett pas précisément

là ce qu'un ministre inspire!... On est injuste

dans le monde ! ou veut de l'ordre, du calme,

et Pon ne tient pas compte des difficultés... ( Re-

gardant sa montre.) Mai,, paidun, voici 1 heure

«lu conseil... il faut que je te quitte. Ah < à ! Mi-
chel, tu viendras me voir?... le matin... DOUS

causerons...

PERRIJ, étourdi.

Comment! comment! tu vas déjà me quitter?

FOUCHK.

Mes collègues m'attendent.

L(ll fait quelques pas vers la porte.)

l'KRIUN, le retenant,

bien ! qu'ils t'attendent ; ils te voient tous

I - jour-, tandis que moi, je ne t'ai pas encore

•In un mot. Tu vois, je t'écrivais. Assieds-toi,

je i eu pue, (il le fait asseoir aapnfei à» la table.)

pas à mon sise \ ( É i

Dire que je tiens la le ministre!... ><>n, ma
m on ' Haut.) Vois-tu, il >'"i;ii d'une affaire qui

e souffre sucun retard. Tu n'ai pas oubliée que
je tu, nommé à une petite euie <l< Normandie.

m .

Ou tu n im beaucoup de bien. Les pauvres

'un-, l'écoli m tablie.

nsaai a , atavn ill<

u, tOQl I

nu i m , toori ml.

Si je n'etai-, pa> pre>->i . y n.- ^.\\\i .11, i un, il |i

" l Ir plaisn de m< lotit < nnlci

I
. mu

'•* a

gardant samonlre. ) Mai? je Q .11 que dix iniliut

te donner.

PEnniN.

11 ne m'en faut pas cinq ! Ce n'est pas moi

(pii voudrais abuser... Un temps si précieux!

FOUCHÉ.

La cure fut supprimée...

PERRIN.

Oui... la terreur !... Quel temps! Ah ! m tu

avais été là, dans le gouvernement! ce n'est pas

toi qui aurais souffert...

FOUCHÉ, l'interrompant.

Mon ami, je t'ai dit que j'étais pressé.

l'EIUUN , tremblant.

C'est juste... Je voulais te dire... qu'est-ce

que je voulais donc te dire?

foi n

Voila déjà deux minutes de passél

PERHIN , se troublant davantage et perdant la t t. .

Ah! mon Dieu ! je n'en si pins que huit... Suis-

je malheureux!... j'ai une foule de ohoaas... et

n'avoir que huit minutes, tandis qu'il v a des

gens...

FOUCHÉ.

Mais parle donc , au lieu de te désoler.

PERRIN , tout-à-fait troublé.

Non, je n'aurais jamais le temps. ..(il i'

devant Foucbé , et se croise les bras.) et décidément

j'aime mieux ne te rien «lire.

1 01 cilK, se levant et allant à lui.

Ah! «à. et-tu fou? Voyons... tu si venu ie

réfugier a Paris?

PEnniN.

Ah !... Voilà que tu me remet, sur la voie*.

(Balbutiant.) Oui... près de inasiriu... queje n'ai

plus trouvée... mais sa tille... une orpheline, un

ange, mon ami!... Klle allait Se marier à un

brave garçon.*, menuisier <l«* BOS1 ei.it... exeel-

CeUent ouvrier... si tu avais tnéme besoin «le

quelques objets... tu ne pourrais ptS mieux

dresser... ((ieste d'impatianot as Foaabi.) lu as rai-

son... ce nest pas de oda qu'il est question!...

c'est-a-dire, ça si rattache dans un sens**, par-

ceque cespauvres enfanta., devaientse marier...

<t leurs économies... qu'ils ont mangé*

a-dn e nue nous avons mai

I m| 1 n 1 , 1 . , , im|..iu.-ncc.

Enfin . enfin !...

Il l.l IN , fi1 ' lll'lll r-l .H < • \ .'lillulll. .

1

j
enfin... c'est pool te dire ojn ili n ont

I

il n, 1 n 11 . m moi non plu, , et qui • «u lu ne Inm

vea pas le moyen de medonnei ssac petite place

dans tes hmn mi . je ne tan plus .1 quel sainl

me \ ou. 1

.a.

Eh bien! ta ne poo\ ni 1 pasi "n p 11 là
'

I IN

Si tu crois que c est facile.

|'| Il IH I ;;|I»VS jMIUl
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efti

FOUCHÉ.

Te placer... dans mes bureaux?

PERRIU.

Ou ailleurs. La moindre des choses... je ferai

tout ce que l'on voudra.

FOUCHÉ , voulant sortir.

J'y penserai.

PERRIN, l'arrêtant.

Non , Joseph, ce n'est pas ça; il ne faut pas

dire : j'y penserai ! il faut dire : Michel
,
j'ai

trouvé ton affaire.

FOUCHÉ.

Eh bien ! va voir Désaunais.

PERRIN.

Désaunais ?

FOUCHÉ, prêt à partir.

Un de mes chefs de division.

PERRIN.

C'est que je suis brouillé avec les noms , et si

tu ne m'écris pas celui-là...

FOUCHÉ, écoutant du côté de la cuisine.

Chut!... nous ne sommes pas seuls!...

PERRIN , étonné

Comment ?

FOUCHÉ.

On a parlé près de nous!

PERRIN.

A-t-il l'oreille fine!... Je n'ai rien entendu...

FOUCHÉ.

Oui, mais moi!... l'habitude... ( Voyant entier

Bernard et Jules.) Qu'est-ce que je te disais 7

oeeeoosooooeoooooeooeooooaooeoeescoeoooeoooeeQoooecQooeeso

SCÈNE XI.

LES MÊMES; BERNARD, JULES, sortant en-

semble du cabinet à droite*.

IïERNAnn, vivement et à voix basse.

Jamais ! jamais !... la vie d'un homme!... de

mon ancien général!..»

JULES, le retenant en voyant les autres personnages.

Tais toi!...

PERRIN, à Foucbé.

C'est juste, j'avais oublié !... bernard, le futur

de ma nièce, et un jeune homme OUI venait

pour une commande..» (cherchant le nom) le ci-

toyen... le citoyen...

JULES, avec aplomb, et se présentant devant Foucbé.

Jean Durand... entrepreneur du théâtre des

Jeunes-Artistes.

FOUCHÉ , ;i lui-même.

Jean Durand...
(Il l'observe attentivement

)

IULES.

Si je puis vous être agréable; citoyen , Je me
ferai on vrai plaisir... (Voyant Foncbé qni t'appro

che de lui ni l'observant. )
Qu'est-ce qu'il B donc

celui-là ?

* Rrm.ii il . .1 tilc- . l'uni lié . Pet i m
c**

FOUCHÉ , lui faisant signe d'avancer.

Vous vous appelez Jean Durand?

JULES.

Oui , citoyen.

FOUCHÉ , à mi-voix.

Ça n'est pas vrai.

JULES, élevant la voix.

Comment, citoyen...

FOUCHÉ.

Plus bas, monsieur. Vous vous appelez Jules

de Crussac.

BERNARD , à part.

(Sel!...

FOUCHÉ , continuant.

Vous n'êtes pas entrepreneur de théâtre...

mais un écervelé, un fou, un esprit turbulent!...

Depuis quand êtes-vous à Paris?

JULES, avec impatience.

Depuis six mois.

FOUCHÉ.

Depuis six jours!... Vous avez quitté Lyon,

on. tous étiez en surveillance: vous êtes descendu

dans un petit hôtel borgne de la rue de la Loi

,

vous ne sortez que déguisé...

JULES , avec hauteur

Monsieur...

lurent , de même.

J'ai le droit de vous parler ainsi. Fouehé , mi-

nistre de la police.

JULES.

Fouehé!... (Regardant Bernard, qui est près de

lui , d'un air de reproche. ) Ah !

BERNARD, bas à Jules.

Je vous jure que j'ignorais...

JULES, h part et d'un air de résignation.

Et par conséquent) entoure... La maison

doit être cernée... impossible de se défendre ou

de fuir !

PERRIN, qui est au fond, près de la cheminée.

(A part.
)
Qu'est-ce qu'il peut donc avoir de

commun avec un directeur de spectacle?

FOUCHÉ, à Jules.

Vous voyez, que j 'élais bien înslruit... et qu il

ne tiendrait qu'à moi...

IULES , fiel «ment.

Eh bien ! prenez ma tête!...

FOUCHK, noiilement , et haussant tes épaules.

Que voulez-vous que j'en ttSSeY Si elle était

bonne... on pourrait l'employer.;, mais un fou,

un brouillon... ce serait vous faire trop d hon-

neur... Vous êtes libre, monsieur; mai> demain

soir, Qe -o\e/ pins à Paiis... on c'esl moi qui

me charge de vous fournir un sagement

(Il lui tourne le dot.)

BERNARD, h paît.

Je respire. (Ras à Jules.) Ainsi TOUS voilà obli-

gé de renoncer.

ni, F.s, bas.

Au contraire... cela avance l'exécution.*. I

ce soir, au Cadian bleu... tu sais «pie OOUI UOUI

i éunissons, et...
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BERNARD, avec force.

Jamais, jamais... ne comptez pas sur moi.

JULES.

Chut!

ENSEMBLE.

Air : Confiant et sincère (du Lorgnon ).

JULES.

Ce délai
, je l'espère

,

Servira mon dessein...

Vigilance et mystère,

Attendons à demain.

BERNARD et I'ERRIN.

Quel est donc ce mystère ?

Qn'atlend-il pour demain ?

Vigilance et rm stère...

Quel est donc son dessein ?

roi < m'..

Quel est donc ce mystère ?

f^n'.itteud-il pour demain ?

Vigilance et mystère.

Nui veillons son dessein.

(Jules sort, en regardant Fouclié fièrement
)

t...v..».y...,

SCÈNE XII.

Les Mi mi -, excepté JULES.

BERNARD, à part.

O ciel!... comment le détourner...

H item , remarquant son trouble.

Qu'ave/, vous doue, jeune homme?

PERI! IV

Ze n'est pas étonnant... quand <>n voit un

ministre poux la première fois... mais pu est

donc Thérèse
,
que je te la présente.

(Il \a a la « 1 bre .1 droite.
)

i 01 <m '

. i Bernard.

^Effc-Ce que vous êtes lié -"ri cet étourdi ?

HEKKARD , . uni.

Oh! mon Dieu... j'ignorais son véritable

nom...

1 Ml (III .

' bien... évitez-le.. • quoiqu'il y ait plus de

ilaion.nl'

perrin, revenant,

le nemû ce qu'elle est devenue!... (A Bernard.)

Cherche donc I In rese , indu ami.

Mil).

J'y cours* (s part.
|
Tachons de !< rejoindre...

<i poui lui-même . de le I lire n nom er...

Il I I I
N .

Ah '

< i .. nous disons donc poni cette place...

s M: H , i .

,

ni Fond, rt m. Ii
1

1 .1 1 1 1 l'on.

•
]

1 1 r- 1 .
|
Il 'il 11

.

)ui . i itoyen.. il i il là

ii l'.iut , a\n- 1 m | itien

quelqu'un !

^.i —
SCÈNE XIII.

Mi. in. i. PKIiKIN.Fnruil.. 1)1 S Al NAIS.

l>L- \ iM \IS , accourant.

Ah ! je ne m'étais pas trompé , citoyen minis-

tre !... j'avais les renseignements les plu> posi-

tifs... et j'avais reconnu votre voiture.

rOTJCBÉ.

C'est vous, Désaunais?

PERRIN , désolé.

Allons !... s'il donne son audience ici
,
je sui-

perdn !..

FOUCHÉ.

Quy a t-il ?

dÉSaunaiS , essoufflé.

Le premier consul vous .i Fait demander... il

a envoyé trois fois.

I i ITJCBÉ , voulant sortit .

Ah! diable!...

riniilN, à part.

Il va m'échapper, et ma place aussi!... (Haut.)

Joseph... un moment, mon ami! tu m'avais

parlé «l'un monsieur Dutnnillet ?...

FOUCIlÉ, distrait.

De'saunais? le voilà.

l'KIUWN.

Ile , bien... tu peux lui dire un mot?

FOUCHÉ, préoccupé.

C'est juste. (A De'saunais, et changeant d'id

Ah ! i propos, Désaunais...

PKBBI9 . pendant qu'il lui parle à demi-voix et pre

ii.m t h m- pi ise de tabac.

C'est si simple, pendant qu'il l*a sous la

main !...

Iil's\r\\is, répondant à Poncbé.

J'ai les renseignements les plus positifs. H esl

malade à Lvon.

t ni i h y . vivement.

Du tout ! il esl ici . à Paris!...

DBSAUHAIS^ ibasourdi.

Pas possible!...

i m i m .

Je viens de le voir! l'n peu plus loi , fOOS le

renconti iei dans l'escalier!...

DBSAl ETAIS, confondu.

.le vous jure , citoyen ministre . que j ai reçu

encore ce matin un rapport...

i un ni , brusquement.

Sottises!. •• mensonijjes!... Ils se vendi

tous pooi un écu!. . Ne vous en rapportes que

vous... ' t encon !... Voilà pourtant •> <|U"i vou

m'expoi vos n n*' ij»ni ments posil il

\ oos m iavi i jamais ien. 8ui wt illes I

• i r 1

1

1
> d'Henriot.

n i

Joseph, il i" -'""> 'I " """ ,

. m
,- a toi.. \ i Datfbni . I •

loi . |f> colom I Sarloi i
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PERIUN.

Mon bon Joseph...

FOIT.HÉ.

Voilà!... ( A Désaunais.) Il se prépare quelque

chose, j'en suis certain maintenant... et il faut

qu'au premier signe...

DÉSAUNAIS, prenant des notes.

J'aurai les renseignements les plus positifs...

FOUCIlÉ, haussant les épaules.

Mettez vos hommes en campagne ; n'épar-

gnes pas l'argent.... mais des gens sûrs, dé-

voués...
( Il va pour sortir.

)

PERIUN, s'attachant à son habit.

Joseph!... au nom du ciel !...

FOUCtlÉ, prêt à partir.

Ah! oui... à propos, j'oubliais... (Le montrant

à Désaunais.) un homme actif, capable... que je

vous recommande... Employez-lesur-le-champ...

et traitez-le bien... je m'y intéresse beaucoup...

Adieu, adieu... Je cours aux Tuileries.

(Il disparaît.)

PEHMN , le suivant.

Adieu , Joseph!... adieu, mon sauveur!... (Il

lui crie sur la porte.) Prends garde de tomber...

l'escalier est si mauvais!...

oodoooeoeoooeooodooosoooeoooeooooooeoeooeooooeeoooosedocso

SCÈNE XIV.

Michel PERMIS, DÉSAUNAIS.

PEnniN.

Enfin!... (Revenant à Désaunais. ) Ah! çà , mon

cher monsieur Beaumarchais.»

(Il lui prépare une chaise.)

DÉSAUNAIS, voulant partir.

Demain, à huit heures... je vous attends.

PEPRIN, exaspéré et courant fermer la porte.

Qu'est-ce (pie c'est?... vous croyez que je vais

recommencer!... Du tout! je ferme la porte.

désaunais.

C'est que je suis très pressé...

permn.

Et moi donc!... je vous défie de l'être plus

que moi!... Le ministre sait que C*est une af-

faire qui ne souffre aucun retard, et puisqu'il

m'a recnmm.in<l<

M-SAUNAIS.

Au fait
,
ça vaut les renseignements les plus...

(Reprenant son carnet.) Votre nom?...

l'KIU'.IN.

Michel lYrrin... Ce n*ejt pas sans peine.

DESAUNAIS.

l'uie Muiilïetaid...

PERRIR.

Au cinquième. (A pan.) Pourvu qu'il n aille

pas me donner une place trop difficile!.. • \ oil.i

la peur qui me prend maintenant.

m saurais, baissant I i

Vous êtes prudent

a ps

Oh!...

Discret ?...

l'ERRIN , d'un air approbatit.

DÉSAUNAIS.

PERRIN.

La discrétion même. Vous sentez que par

état...

DÉSAUNAIS.

C'est juste! quand on se destine...

PERHIN , avec aplomb.

C'est la première condition. (A part.) Il parait

que c'est une place de confiance qu'ils vont m<

donner.... interprète des langues orientales,

peut-être! ça m'irait assez.

DÉSAUNAIS, qui écrit toujours.

Le ministre vous connaît depuis long-temps?...

PERIUN, se rengorgeant.

Oui , oui... et puisqu'il m'a cru capable...

DÉSAUNAIS.

Je conçois !... vous venez d'ailleurs d'être jugé

par un homme qui ne se trompe guère ! l'inten-

tion du ministre est sans doute de vous attacher

à mon cabinet?

PEnniN.

Puisqu'il m'adresse à vous...

DÉSAUNAIS.

C'est clair. Vingt francs par jour.. (Tirant une

pièce d'or.) Voilà pour aujourd'hui...

( Il la lui donne.
)

PEnniN, ouvrant de grands yeux.

Comment?...

DÉSAUNAIS.

Tous les matins, vous en recevrez autant.

RERRIN.

Vingt francs par jour!... ah ! mon Dieu!... je

suis millionnaire!... mais, permettez, citoyen

Désaunais... nous sommes au milieu de la jour-

née... vous ne me devez que dix francs.

DÉSAUNAIS, repoussant sa main.

Laissez donc!... un beau scrupule !...

permn.

Dieu!... quelle place!...

M.SAUNAIS.

Quant à vos fonctions. .

PERRIN.

Croyez (pie je les remplirai avec tout le zèle..

Qu'est-ce que j'aurai à faire.'

DÉSAUNAIS, d'un air d'intelligence .

Vous fréquentei e/. Lai licuv publics... les jar-

dins, les promenades...

pi r.ii i\.

Ah ! mon Dieu !... depuis un mois , je ne fail

que Cela !... il semblait que je devinai-..

DBSàUHAIS.

Les cafés du grand ton!... vous dineic/cl.e/

les meilleurs restaurateurs».

PBBRIR.

Les meilleui -

HKSAINAIS.

Certainement I... l'intention du ministre

pas que vous allica dans l< - ffaruotl
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t'ERRIN.

Oui... le décorum!— il faut bien dîner. (A

lui-même.) Jusqu'à présent , c'est facil' .

dbsaobais.

Par exemple, le matin, avant neuf heures...

PBRRTR , à part.

Ah !... nous y voila , le travail des bureaux...

DÉSAUMA1S.

Vous viendrez MOMf ma moi, dix minute-.

l'LCr.lN.

Et apn

Vous recommencerez...

l'ERRIN , «-tonné.

A me promener?

DR8AURA18.

Sans doute !

l'ERRIX , à part.

An; : Je lojje au quatrième étage.

Vingt francs par jour... boulé divine !

Cela peut-il se concevoir?

Vin(jt francs par jour ! pour que l'on dîne
,

Ou'nn se promène et qu'on se fasse voir

Depuis le matin jusqu'au soir :

Si les commis du ministère

Sont si prodigues de leurs pas

,

M.iiï qui diable alors peut donc faire j . .

I i besogne qu'Ai ne font pas? j

Ce n'ett pas possible... il y a autre chose à

faire*., ('est qu'ils ne veulent pas m'effrayer au-

jourd'hui

ni >AUNAIS, fermant son carnet et prêt à partir.

Ainsi , à demain.

i'Errih , l'nn étant.

El <>ii VOUS trouverai-je

?

M -UN AIS.

A l'hôtel du ministre.M quai Voltaire.

PBBBIB.

On ne me I - * i — * r.i pas entier.

DBtSTJttAIS.

I. donnerai votre non: au concierge, rpii

\(in> indiquera ms petite porte secrète. (Reve-

nant sur ses pa^ ) Ah ! si vous ;i\ ic/ besoin de me
dans l.i journée, je v.ii^ vous signer un

haprau mit la chemin

I h morcean de papier»., le premier venu...

Rit!, qui a remue- plusieurs papiers, regardant la

liste de Jul> s que Bernard i laissée -m La table

(A lui-m.m.-. ) Ql II?... dei

nom l neux , L indri... quelque étal «l.

\ uni de < In/ l'i picier...

pliant en dru . *u» le rc-

I client... (
H i orii A propoi .. <>u di-

ncavvous aujourd hui

Il IIUIM.

... |i vous avi m que |i d i\ n-

pas d. ilim i bien ai rêté.

ni >m n \ i . rivant.

I li bien ! allez au ( ladr.in bleu.

pbbbir.

Au Cadran bleu?... on v est bicsa?

DBSAURAI8, d'un air d'inteJligence.

( )ui... Il y a toujours là des réunions...

PERRIN.

f tout shnpK ! -'il est bon, ça doit lui at-

tirer du momie.

DESATJRAtS, continuant décrue.

Précisément. à cela qu'il faut s'atta-

cher.

pbbrir.

• i'vhI. m.

DES 11 RAIS, lui donnant son pa] tei

T. ne/ , et 1 I Suffit.

PBBRIR , imitant le papier <lans sa poche.

là ma Domination?

DE8AURAH, bas.

Inutile... vous êtes «lu service particulier.

PEBBiR.

Ah '.... bien.

OÉSAURAIS.

Air du galop de la Tentation.

.Mais mon devoir me rappelle,

Adieu donc jusqu'à demain
;

A mon rendez-vous, Hdéle
,

Soyez-y de bon malin.

RBBBIV.

Ah ! ce doute seul me blesse,

Et j'aurai dans mon emploi

Dévouaient , délicatesse...

nÉSALNAIS, souriant.

On "'en veut pas lant, je ( roi.

(Ici Bernard rentre en l'eaanvsat le front.)

ENS1 MB! l.

M.llN
iiinii devoir me

!

iinm devoir mi j

son devoir le S ' ' »

Ailieii .loue, jusqu'à demain
,

, 1 mon i .
,A

{ rendez-vous. Bdele.
( son )

SoS>oyei-v . ,

.. -. de l'on matin.
J I

-uai )

.**

1
1 KRiN, reconduisant Déaannaia qui se sauve.

Au revoir, tâto^ en Dumanet.

•» - *.

sci:m: w.
PKRB1R, ri r,N ahi>, p,n, THÉRÈSE.

BRBRARD , à part, pendant qne Perria reeondnil D

.1 ;ii eu lu.m courir... impossible de le rattra-

per)... que l.iin maintenant? Si j'écrivais su

|
M t Mi ni i im-iil... OUI... l'eut-. m-
nui pet tonne. .

\li ' BN m ird!... eh bien I l 'h

I i voilà qui monte.

ri nui*, à part.

PaUVH I niant ' \ n. -mpii-e ' (Hors



AU MICHEL PERMIS

de lui, se jetant sur une chaise près de la table.) Ouf!

quel coup du ciel ! c'est-à-dire que je crois rê-

ver... j'ai une peur de în'éveiller !...

BERNARD, à Thérèse qui entre.

Vous voilà enfin, mam'zelle!

THÉRÈSE , accourant en larmes, et bas à Bernard .

Qu'allons-nous faire?... j'ai e'te' chez trois

pratiques, je n'ai rien pu obtenir.

BERNARD, lui montrant Pcrrin.

Chut!
PERRIN.

C'est toi, Thérèse!... viens donc, chère pe-

tite. (Les regardant d'un air riant.) Eh! bien, mes

enfants... il me semble que voilà l'heure du

dîner...
(Il se lève.

)

THÉRÈSE , bas à Bernard.

Ah ! men Dieu !

BERNARD, bas.

Comment lui apprendre?

PERRIN.

Ihin? est-ce que vous ne sentez pas comme
moi... que le déjeuner est un peu loin?

TU Klh si .

Certainement) mon oncle... ce serait avec

plaisir... mais nous ne savons...

BERNARD.

Oui... nous ne savons...

PERRIN.

Où trouver un dîner, n'est-ce pas?... Ça me
regarde, mes enfants!... c'est à mon tour... c'est

moi qui traite! Je l'ai bien gagné
, j'espère !

( Il pusse au milieu. )

ni UNAnn et THÉRÈSE.

Comment **?...

l'KUHIN, les embrassant.

Oui, Bernard, oui, ma bonne Thérèse...

plus de soucis, plus de misère!... nous voilà ri-

ches , heureux... j'ai une place
'

ltKRNARD.

Une place?

THERESE, avec joie.

Vous, mon oncle?...

PÈRRIlt.

I ne place superbe 1...

i m i

Et laquelle?

PERRIN.

Je n'en sais rien. Je ne peu\ pas dire au juste

ce que j'ai à faire... maisjusqu'à présent, ça ne

rue parait pas au-dessus de ine-> loiees : vingt

franc* par jour.! Bis cents francs par mois... Ce

que j'avais par an pour «ire curé! Je vous de-

mande si cela doit être honorable*

i m i

Vingt Francs par jour !...

PERRIN.

II \ en a la moitié pou) toi u plutôt...

' Pei i m , Bei n.ml , I lu

•• Bernard , Péri io , Th

Non, tout est pour vous, mes enfants, pourvu

que je vous voie heureux... que j'aie un petit

coin, là, auprès de vous... c'est tout ce qu'il

me faut... (Gaîment.) Mais, un moment, il ne

faut pas négliger ses devoirs... il est temps que

j'entre en fonctions... Allons diner.

BERNARD et THÉRÈSE.

Allons dîner !

PERRIN
,
gaîment.

Air du fialop de Gustave-

Plus de retard !

Pour le départ,

Qu'ici chacun de nous s'apprête.

Prenez mon bras,

Suivez mes pas !...

Ah ! quel plaisir !... quel repas !...

( A Thérèse.)

De tes bonnets

Mets le plus frais.

THÉRÈSE, devant le miroir.

(En mettant un bonnet.
)

Dans un instant je serai prête.

PERRIN.

Vite, parions,

Ft dépêchons
;

Au Cadran hleu nous dinoM

BERNARD, à part.

Au Cadran bleu?

(l'est là
, grand Dieu !

Que le complot s'assemble !

Non , non ,
jamais

Je ne voudrais

Nous y montrer ensemble,

THÉRÈSE) arrangeant sa toilette, et regardant son

oncle.

Quel jour heureux !

Ah ! dans sc> yeux

Comme le plaisir brille !

PERRIN , se flottant les mains.

Moment charmant !

(Test la , \ i\liment ,

l ii diner de famille.

BERNARD, à P(

Pourquoi le Cadran bleu ?...

On peul choi&ir Un autre lieu.

l'KRIUN.

Non vraiment, ce n'est point un jeu

-i là qu'il faut que je m'installe.

i i i.vvill), insistant.

Mais cependant ..

THERESE, mettant «on petit tcball.

Allons !

M M'.IN.

Il'h ! que l'importe

un m si

( Hbéissoni

ÎM.HNAIID.

M.ns . «m bien < her
'

c#^



ACTE f, SCÈNE XV \ \ 5

Rltf.

Point tic raison*

,

Puisque c'est moi oui vous régale !

(Il le* prend chacun sous un lu i~

BVSEBIBLC.

PERHIN.

Pin» de retard

Pour le départ

,

Dieu soit loue ! la voila prête '-

Prenez mon lu M
Suivi/, mes pas.

Ah ! quel moment— quel repai

Oui
,
pour mon nrur

i un bonheur !

C'est vraiment comme un jour de fête

(iar le plaisir

Vient me saisir
,

El je me leni rajeanii

THKI

Plus de retard

Pour le départ ;

Eafin , grâce au ciel, je suis prête.

i.'

ce.:;

Preœi mou bras

.

Suivons m s j) u
Ali ! quel moment !.. quel i , pas

( )ui
, poux mon cœur

C'est un bonheur.

vraiment comme uu jour «le I.

(iar le plaisir

Vient me saisir ,

Ft je me sens tressai 11 ii

BERNARD , à part et désoll

Aucun retard

Pour le départ.

Ah ! juste ciel !... la voila prête

Que faire, hélas !

Suivre leurs pas !

\li I quel tourment !.. quel reps

Jour de malheur !

Oui
, pour mon coin

i un supplice qui s'appi i

Comment les fuir ?

C'est trop souffrir ,

Je sens mon cour en frémir !

( IVrrin et Thérèse entraînent Bernard en ri.mt.
)

( La toile tombe.)

» xv s. ws/\^ C w-^ wNMM 'j-C B 3 I

ACTE SECOND.
Le théâtre représente l'intérieur du cabinet de Des. muais. Bureau couvert de papier» el de cartons, sur le

(levant, à droite de l'acteur. Du même côté, table à la Trom liin adossée au mur, où l'on \oit suspendus

plusieurs cordons de sonnettes. Derrière le fauteuil du bureau, une porte qui conduit cliez le ministn

A gauche, une Fenêtre donnant sur le quai Voltaire, avec une banquette au-dessous. Cartonniers, bihtïo-

tlieque, [jravures. Porte de fond; et entre la croisée et le mur du fond, une petite porte masquée dans

la boiserie.

SCÈNE I.

1 )1 SA IN AIS , assis a son bureau; plusieurs CllKi-

ni BL'itKvu ft ( Sqsjqhi t
i
ii i reçoivent de loi des m

struclions; UN (h.mikiimk , Dl HnssiKii.

CHOT ri:

Air : Le plaisir nous invite.

Quand l'heure nous appelle.

Au li a\ ail nous COUTOnj ;

Ft chacun avec *éle

Reprend sa plume et ses cartons

M lil wis, |. ur distriboani le travail.

Qui du.m
,
quand \\ pense,

Que , pai mille < anaus

I i bonheui de La rraw e

de mes bureaui
'

I.IK H .1 I

Quand I beui

s

i- appelle

.

i i i,

m >\t a \is , Lui donna

n i lut
) Ri m\.,\ i .m pi i tonnel. -

( 4 on

|
A 1 < uUrmajoi . --(A un autre i

'

te aux joui uaux... el que I l'ail là-

iisi i

;
; 1 1 . 1 1

1 . nls lr, pin- positifs!

Mie/'

c£p
i n ni i.ssii i; , lui r«nn tiaui mi papiai

De la p. n i du ministre

m Ml lUaW

Bien. (Il fait signe à tes commis.) Aile/ «lotir.

messieurs , allez. (Ils sortent.) Quel enfer !... pas

u» momenl à soi...
( Regardant la l< itra envoyi i pai

le ministre. ; Qu'eSt-CC que C «'si qm t ela .'

|
la put

courant. ( lliitn ! luiin
1

Bernard , sidd.it <l \

le, au premiei consul de la république uni

indivisible. » (Regardant en n Kenvoyi

p. ii l'aide-de camp de service) comme suspect. ••

Ah ! ah ! (Lisant. ) * Mon général , vos jours sonl

menacés... » a lui-même.) Toujours la tncm<

chanson. Lisant.) «Je connais les coupabli

mais on me tuerait plutôt que de m'arrachei

.. leurs noms, » a i"< même <

qu'il ne s.ui i un. (
ii Que je n ons roit .

.

.. que je poisse » ous pai la i n tet rd •
•• (a lai

même.) C'estpours'approcherdu premierconsul

,

ii attentei p> ni -• trel II
j s donc quelque i ho

. quelque machination '...

(Il

An. I bm mal

no il

Mon i | ri i •
|

i 1

1

1 .

i
nvieu

,

I n lu u \ , .\u i n jKiur Ii p. .lu
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Car pour agir chacun sait bien

Qu'à la police il ne faut presque rien.

Oui, d'ordinaire, elle découvre un traître

Sur un regard qu'on échange tout bas...

Sur ce qu'on dit, et plus souvent peut-être

Sur ce qu'on ne dit pas.

( On entend frapper deux coups à la petite porte à gauche.
)

Ah! on frappe à ma petite porte!... Un de mes

affidés!...

(Il va fermer au verrou la porte du fond ,
puis il ouvre la

petite porte.)

baoGcocG&oeedoeooooQCQGQeoooeoQGOâeosoGCOGeQGOwOoooooooo&Q

SCÈNE IL

DÉSAUNAIS, Michel PERRIN.

PERRIN, entrant sans reconnaître Désaunais.

Pardon... je suis du service particulier...

DÉSAUNAIS.

Ah ! c'est vous , citoyen Perrin !

( Il va retirer le verrou de la porte du fond, puis il s'assied

à son bureau.

)

PERRIN.

Vous voyez, citoyen Dés... Désaunais... exact

à la minute. Savez-vous que c'est fort commo-
de, cette petite porte!... De la rue des Saints-

Pères f
trois marches... on est ici! Cela abrège

beaucoup.

DÉSAUNAIS, parcourant sa lettre.

Pardon... je suis à vous.

PERRIN.

A votre aise... ne faites pas attention!... (Re-

gardant autour de lui.) Superbe local!

DÉSAUNAIS, lisant.

« Donnez des ordres pour que je sois admis...

seul... près de vous... » ( A lui-même. ) Ah ! bien

,

oui! et pas d'adresse!...

( Il écrit quelques mots sur la lettre.)

PERRIN.

Me voilà donc au beau milieu du gouverne-

ment!... aux sources de la gloire et de la pro-

spérité nationales ! Je vais connaître, enfin, ces

rouages admirables qui assurent le bonheur

de trente millions d'ames!... 11 faut de la tête

pour ne pas s'embrouiller dans tout ça , et que

chacun en ait sa petite part. (Désaunais sonne. —
Hcpardant les cartons. ) Aussi, dans tous ces car-

tons
,
que de réformes!... que de projets utiles!

( Lisant sur un carton. ) « Jeux et loterie... » C'est

pour les supprimer... C'est bien l'ait. (Lisant sur

un autre.) «Fonds secrets...» C'est ça!... les

bonnes ouvres !... les actes de charité!... Du
mystère... cela double le prix!... S'il pouvait

m'attaeher à cette partie-là !... I.csfonds secrets !

( Iii commis entre.)

DESAUNAIS , au commis qu'il a sonné, en lui remettant

li lettre de Bernard.

Bureau militaire... M. Croisy... qu'il fasse

toutes les recherches , et qu'il nie réponde sur-

le-champ. ( A Perrin, pendant que le commis sort.
)

Kh bien ! mon chei

-=--

PERRIN , revenant à lui.

Eh bien ! me voilà.

DÉSAUNAIS.

Vous avez quelque chose à me dire?

PERRIN, étonné.

Moi?... du tout!... j'attends que... ( Se repre-

nant. ) Ah!... si... au contraire, j'ai quelque

chose... ( A part. ) Ma foi ! qu'est-ce que je ris-

que?... Ils ont l'air si obligeant. ( Haut. )
Ça va

vous paraître bien singulier, qu'avant d'avoir

rien fait... Mais je me confie à vous, comme à

un frère... Après ça, si ça ne se peut pas, vous

me direz: « Perrin, ça ne se peut pas... » Ça
sera fini là, je ne vous en reparlerai plus.

DÉSAUNAIS , se lève et vient sur le devant du théâtre,

à la droite de Perrin.

Qu'est-ce que c'est ?

PERRIN.

Voyez-vous, j'ai une nièce... un enfant

charmant... toutes les qualités... Elle allait se

marier, et c'est moi, en partie, qui suis cause...

Alors je me disais : le citoyen Désaunais m'a

donné hier vingt francs, en me promettant que

tous les jours...

DÉSAUNAIS, mettant la main à sa poche.

Ah ! oui... j'oubliais...

PERRIN , l'arrêtant.

Non, non... ce n'est pas cela... j'aimerais

mieux...

DÉSAUNAIS.

Qu'on vous payât à la fin du mois? Si ça vous

arrange mieux...

PERRIN , vivement.

Non, ça ne m'arrangerait pas du tout! J'au-

rais désiré, au contraire... si toutefois... il n'y a

pas d'indiscrétion...

DÉSAUNAIS.

Ah!... une avance d'un mois?

PERRIN.

Si ça ne vous gêne pas ?

DÉSAUNAIS.

Pour les premiers frais ? Rien de plus facile !...

du moment que vous êtes connu du ministre.

( Il va à la table et prenant un papier, il écrit. ) Un
bon sur la caisse.

PERRIN , à part.

Quelle maison!... Ces pauvres enfants!... je

pourrai donc leur en faire la surprise , et les ma-

rier sur-le-champ !

DÉSAUNAIS, lui donnant le papier.

Tent/.

PERRIN.

Croyez que...

DÉS AlW1S.

C'est bien ! c'est bien ! ah çà !... vous n' ne/

donc pas été content de votre journée d hit I !

PERRIN.

Hier?... si fait!... ma foi , cela en valait la

peine.

. *

.
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UÉSALNA1S, t'astied auprès «lu bureau , et fait asseoir

Perrin iiiijirès tic lui, a sa gauche.

Ah!... mettez-vous donc là... et contez-moi

PERRIN
,

qui s'est assis.

J'ai été dîner au Cadran bleu.

DLSAUNAIS.

Eh ! bien ?

PERRIN , d'un air de satisfaction.

Eh ! bien... vous aviez raison... on y est par-

faitement.

DESAINAIS.

N'est-ce pas ?

PERRIN.

De belles pièces, bien éclairées... et puis ces

boulevards... ces voitures... cette toule...

Air : Plus qu'un millionnaire (de l'Artiste ).

Superbe point cl'optwque !

Là, s'offrent aux regards

Commerce , arts
,
politique ,

Jeunes gens et vieillards...

Oui, tout Paris y passe,

Et c'est, sur mou honneur,

Une excellente place...

Pour un observateur.

nÉSAUNAlS , à part.

Allons... il n'aura pas perdu son temps.

PERRIN.

Par exemple, jç n'aime pas ces trente-six plats

qu'on vous sert... moi qui suis accoutumé à

la soupe et le bouilli.

DÉSAl '.vais , avec impatience

Il est bien question...

PERRIN.

C'est ce que je me suis dit : quand on est placé,

il faut faire >< ss affaires... et passer par-dessus

bien dis petite! cfal

I u VUS.

Ht dans cette foule, vous n'avez rien vu , rien

entendu ?...

PERRIN.

Rien (!<• bien remarquable !...

en .1 SAIS.

Cependant... il ne manque pas de mécon-

tents !...

mm.
( )h ' oui... ça ! il n'en manque pas !... on peui

I «h ll.ui'i "...

m 141 NAIS.

Il faut h s siu vrillei .

i i 1RIH.

mon .iv iue je disais .'• un de mes

ni>. un brave jeune homme... il faul vous

din . qui j< m'i laia plat i de plusieurs

jeunes (;• n>... parceque la jeunesse...

(Faisant ligne qu'elle r-i

in mi . ii 1 1 1 1 taire « Imtc cl faisant le

de tête • i li lud

Icsji uni - gi h- ! d'aujourd'hui...

• h bien '
. votre mm,m

perrin.

Ah ! dam , il n'est pas très satisfait... il a

l>eaucoup souffert... (En confidence.) C'est un

ancien garde-du-corps...

DESAUNAIS , étonné.

On {;arde-du-coqis !... il TOUS a confié tout

de suite...?

PERRIN.

Ce n'est pas étonnant, moi
,
je lui avais dit

que j'avais été curé...

DESAUNAIS, riant.

Bah !... vous avez été lui dire...

PERRIN , sérieusement.

Pourquoi p;i- '.'

DESAUNAIS, riant toujours.

Au fait... c'est vrai!... (A part.) Ça éloigne

tout soupçon... mais c'est bien la plus drôle

d'idée!... ah!... ah!... ah!... ah !...

PERRIN , étonné.

Qu'est-ce qu'il a donc à rire?...

DESAUNAIS, riant encore.

Et maintenant que je vous regarde... vous

me l'auriez dit à moi-même... que je vous aurai-*

cru sur sa parole... vous avez un air...

PERRIN, naïvement.

Je n'ai jamais pu me défaire de cet air-là...

ca a même manqué me jouer bien des tours,

dans ces temps...

DÉSAUNAIS.

Il n'y a pas de mal!... ah ça!.*, et votre garde-

du-eorps vous en a donc dit?...

PERRIN.

Ah !... un bavard !...

DESAUNAIS.

Vous savez son nom?...

PERRIN.

Je ne pouvais pas!... une première (bis**.

-Il NWS.

Naturellement... mais en causant .\\a- lui...

en lui proposant une sanli ...?

PEU II IN.

Je ne bois jamais <\<' vin.

DÉSAUNAIS, à paît.

Maladroit!

PHIRIV

Mais, nous devions faire une partie <!< do-

minos**.

I'Imi BAIS* se rapprochant

Ah '..
.
a la benne havre»**

I IN.

Malheureusement... dans oe mosoentrla < ail

arrive' un autre jeune bomme «pu leur « dit i

voix basse : Messieurs , c'est poui demain."

M -Al N Vl> . min

Puni demain t.*. <p"

niitii

apparemment», nn autre dîner... .dm s , iU u

^, m i -,nr li main , ont demanda, du puni h , un

i ibinet

.

ni enrermi

I t vous '

•

•r
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?.*,-

PEItBIH.

Moi?... j'ai payé mon écot... et je nie suis en

aile-.

DESAUNAIS.

Comment?... vous êtes parti?...

PEI\RIN.

Ne fallait-il pas y coucher ?...

DESAUNAIS, se levant avec colère et gagnant la gauche

du théâtre.

(A part.) L'imbécile !... il ne fera jamais rien !...

un autre se serait faufilé... (Haut à Perrin.) Ainsi

vous n'avez rien de plus à me «lire?

FERR1N.

H me semble qu'en voilà bien assez!. ..(A part.)

Aime-t-il les histoires!... c'est bon de se dis-

traire un moment, mais il devrait sentir qu'il

est temps de me donner ma besogne.

DESAUNAIS, à part , et se remettant à son bureau.

J'aurais dû m'en douter à sa tournure seule...

un lourdaud!... une buse!... belle acquisition,

ma foi !...

PERRIN.

Eh bien! citoyen Désaunais... qu'est-ce que

je vais faire?

DESAUNAIS , lui tournant le dos.

Oh ! ce que vous voudrez... Allez vous pro-

mener !...

l'EURIN.

Encore?... mais...

DESAUNAIS, avec impatience.

Eh! morbleu... laissez-moi... vous voyez que

je suis accablé !..

l'EISUIN.

Pardon... pardon... c'est juste... quand on

est occupé... Je reviendrai. ( Changeant de ton.)

J'ai envie daller à la revue...

DÉSAUNAIS , haussant les épaules.

Allez à la revue!... (A part.) S'il croit qu'il v

apprendra quelque chose!...

PERfrrtt.

Vous n'avez rien autre?...

dksaun.vis, avec impatience.

Non... non !...

PBRRIM , h- saluant.

Alors, je vais passer à la caisse , loucher ce

bon...

hesaunus j à pan.

Oui !... C'est <\<' l'argent bien gagné !...

rKItHIN , à part.

Il paraît que ça sera pour demain !... ils veu-

lent me donner un peu de bon temps !... C'est

<Val... c'est une drôle de place que j'ai là?...

Air : .1
"

. i i vu par-tout dans mes voyages.

Toujours courir !.. voilà , je jure ,

Mon seul soin cl mon seul emploi !

Dans tout Cela c'est ma cli.iiissmc

Qui fatigue bien plus (pic moi !..

S'il survient plus d'ouvrage à faire,

Je vois que, pour l'expédier,

Au lieu de prendre on secrétaire,

Je pourrai prendre un cordonnier.

f s.- tournant vers Déaaunais.)

Si cependant..

DÉSAUNAIS, happant sur «on bureau.

Ah ! morbleu...

PERI. in.

Je sors... je sors !

(Il sort par le fond, en saluant a plusieurs reprises.)

SCÈNE III.

DÉSAUNAIS, puis un Huissier.

DÉSAUNAIS, seul.

Il n'a pas les premiers éléments!... Je vais

faire mon rapport au ministre , et le faire desti-

tuer sur-le-champ. ( Il écrit en parlant.) Que l'on

vole l'argent du gouvernement... bien! mais il

faut au moins qu'on ait l'air de faire quelque

chose. (Écrivant.) «Je propose au ministre de

remercier le citoyen Perrin... ( S'interrompant.)

C'est qu'il est d'une tranquillité... il entend...

Cest pour demain
f

et... (réfléchissant.) il ne s'a-

vise pas... (A lui-même et vivement.) Pour de-

main!... c'est-à-dire... pour aujourd'hui!... Il

est clair qu'il se trame quelque chose... mais

quoi ?... où ?... comment?... par qui ?...

L'iIUlSSIER, lui apportant un papier.

Du bureau de M. Croisi.

( Il remonte vers la porte. )

DÉSAUNAIS.

C'est la réponse!... (Regardant à la marge.)

Rien !... il y avait à Aréole quatre cent trente-

cinq Bernard... Que le ciel le confonde !

L'HUISSIER, annonçant.

Le ministre !

....,..;.,.»..........«......... —-

SCÈNE IV.

DÉSAUNAIS ; FOUCHÉ , entrant par le fond.

DESAUNAIS, se levant avec empressement.

Ah ! citoyen ministre!...

FOUCHÉ, se promenant avec agitation.

Diable d'homme ! Ah!... nous avons trouvé

notre maître !...

DBSAURAIS.

Vous venez des Tuilerie- ."

FOCCHÉ , de même.

Encore une scène!... On dirait qu'il prend

plaisir à m'attaquer sans cesse, à me trouve i en

défaut!... (L'imitant.) I -a république!... le salul

de In république!... toujours la république!...

Il SAUNAIS.

Le lut est qu'il en parle avec une tendresse...

FOUCHÉ, ironiquement.

Oui!... comme ces amis que Ton embrasse m

moment de les tromper !.. M'accuser d'impré-

voyance !... OSer nie dire qu'avant lui , je lai-. il-

Conspirer contre le Directoire !... « Ma foi , ci-

t toNcn premier consul, lui ai-je répondu .
-

•< le premier service que je vous ai rendu ?... Et ,

.< après tout, la police ne s,m -pie ce qu'on lui

.. du. <>



ACTE II, SCÈNE IV. tii»

j^r

i i SAURAIS , naïvement.

A moins qu'elle réinvente... et tout le monde

-.ut qu'elle en est incapable.

foi» ii i

.

J'étais piqué !... « Pourtant, lui ai-je dit. a t

« homme qui ne devine rien
,
peut vous appren-

» dre que souvent, à la nuit tombante, une petite

redingote grise quitte furtivement les Tuile-

rîa pour aller voir en secret une certaine ean-

« tatriceî... et plu-, souvent encore... pour me
« mire suivre, pour épier mes démarches... pour

« savoir, comme hier par exemple . si je ne con-

spire pai moi-même !... Vous voyez que je sais

'< tOUt. "

l.l'-UNAI-v

Comment?
I I iiciiK ,

poursuivant.

« Ali ! VOUS savez tout ! s'est-il écrié
,
pale de

* fureur ! Duroc, le rapport !... » Et il me fait

lire la déclaration d'un garçon du Cadran

bleu !... une réunion de jeunes gens , hier... un

complot contre ses jours !...

DÉSAUMAIS , effraye.

Contre lui î...

rOUCBB.

Un complot... noué avec une adresse infer-

t lui qui me l'apprend !...

Iil -\l NAIS.

Dam !... s'il m.> mêle de Fan e la police !...

i
ni

.

Kt nous ignorons le nom des conjurés... le

lieu , le jour !...

\l N\C8.

Demain, ou près... je vous réponds que

nous aurons les i enseignements les plus po-

sitifs...

i nrciiK , plna agité.

Eli ! c'est aujourd'hui ! si dans deux heures

je oetieni p.is tous Un fils... je le contais
j

je sui^

perdu !...

Dl Bât >MS.

vez que je prends bien de la pari ..

I I II I. III , lu IIS.JII. IIICIll.

Vous sves raison.», cols vous regards plus

que moi.

BUSH HAIS.

Comment ?

rov< m .

Bans dont •• c'est roui qui êtes cause de

tout... Vous ne saves rien, vous m devines

i h n... Voui êtes d'une maladi ei

m >\i \ih

M M-. . .

I (Il (II! .

I'i> li moindre imagination... J'aurais besoin

• I une bonne petite conspiration que vous n .m-

pas 1 1 spril de me la fait i

DSJBABI vis.

a\h! 1 1 1
«

.

> stre , j'ai hit dm i preu*

i m «ni., rivèrent.

Arrangez- vous... Si dans une heurt- vous

n'êtes pas sur la tiace; si vous ne me mette-/

pas à même de déjouer ce complot, d'en faire

mon rapport... je vous t basse !...

DÉSAUNAIS, stupéfait.

Moi?...

FOl'l 11!

Je vous chasse !... Je crois que je m'explique.

Faites vos réflexions.

( Il sort par la porte à droite qui conduit triiez lui.)

SCÈNE V.

DÉSAUNAIS, seul.

Que je fasse mes réflexions!... Ça lui est bien fa-

cile à dire !... Mais c'est une infamie!... une bol -

reur!... Quitter la police!... moi, qui l'ai vue

naître... qui l'ai soignée comme mon enfant...

Ah ! ça ne se passera pas ainsi!... (Il se pend à

tous les cordons de sonnettes. ) Ilolà ! mes CuefS de

bureaux... mes commis... tout le personnel du

ministère !...

... .

scï:m: vi.

DÉSAUNAIS, Chefs de bureaux, Commis

TOUS , accourant.

Qu'est-ce donc?.... qu'y a-t-il, citoyen Dé-

Baunais?

i > i s\r> vis , |j , lunient.

Il y a , messieurs, que je suis fort mécontent.,.

que vous ne devinez rien... que VOUS êtM d'une

maladresse !...

in tin p M ne ni \i .

Comment !

Dl - M I Us . . I( V.lllt 11 MiH.

J'ai les renseignements les plus positifs... di s-

quels il nullité que nous ne s,i\,,iis uni il

qui se posât - U existe un complot contre le pi «

mier consul...

il.l s.

Contre le premier consul !...

DSJS4I n a i s

.

Cela vous renarde plus que moi : cai si dans

une demi-heure \<ius a'étes pas sut la lra< «•
. si

VOUS ne me nulle/ p.i> à mi lin de l.llli llluii

| ippnl !.. p' \ (Mis cll.ISSe ! ...

RM

Pu exemple '

d4sai sais.

Je vous chaan • je i
""s que je m explique

I Dis , , -,,!,,-

\|l ! i Vs| l.i l.illle di m .- i mpl

» in>i

Au

PoUl iinii- miel lit -Iikimii ni
'

v mi bot 1 1 m



450 MICHEL PE1UUN

Kl nos commis, morbleu !

Verront bientôt beau jeu.

DEUX CHEFS DE BUREAUX, à leurs commis.

Ça vous regarde, et songez bien,

Messieurs, <|ue de cette demeure

Je vous chasse dans un quart d'heure,

Si vous ne me découvre/ rien.

TOUS, remontant.

Pour nous quel déshonneur !

l'.tc. , etc. , etc.

( Désaunail qui, pendant le chœur, est allé un instant

donner des ordres à l'huissier , rentre et les fait tous

sortir; ils restent dans la pièce d'entrée.
)

ti68ôoooewaoo8oooo&ii-- • .«sMeoewoewsea

SCÈNE VII.

DÉSAUNAIS; Commis, au fond; Huissiers, puis

PERRIN.

DESAUNAIS, se jetant dans son fauteuil.

J'en ferai une maladie!... Si j'avais seulement

le nom d'un conjuré !... le plus petit indice...

Avee mon habitude!... Et ce malheureux qui a

entendu; C'est pour demain... et qui n'a pas

l'esprit d'en entendre davantage... Le miséra-

ble ! si je le tenais!... s'il osait se représenter!...

PERRIN , au fond et repoussé par les huissiers.

Le citoyen Désaunais ?

IiKs.u'NaiS, brusquement, cl sans regarder.

Je n'y suis pas.

Pi.r.r.iN , aux huissiers.

Comment ! il n'y est pas... je le vois d'ici.

UN HUISSIER, le repoussant.

Il ne reçoit personne.

PERRIN.

Il faut pointant que je lui parle. Ah! mon
laissez-passer... je n'y pensais pins. (Donnant un

papier à l'huissier.) Porte/ - lui ce papier... dès

qui! saura que C*est moi, VOUS verrez...

DÉSAUNAIS, lisant sur le papier.

Michel Pcrrin... Ah! parbleu! il arrive à

propos.

PBRRIH , à l'huissier qui le retient toujours.

Qu'est-ce que je vous disais?

DÉ8A1 nais, à lui-même.

Je m'en vais le traiter... (Il a ouvert le papier,

et y jette les yeux.
)
Que vois-je !... ces noms. (Li-

sant.) LecOgneUX, Landrî, .ban Durand!... (11

se levé, et se promena .nrr. agitation, en regardant ton-

jours le papier). Jean Durand... c'est le nom de

guerre <!< < < ( îrussac... un conspirateur que nous

surveillons , et qui se trouve à Paris! c'est leur

chef, sans doute... I.t cette liste?... CcSI clair,

< esl la liste des conjurés !... comment diable a-t-il

Fait?... Oui!... mais la bette avance! Des noms

supposés!», par une adresse;., pas un point de

réunion I (Regardant toujours la liste.) Etienne

Lon{jjuineau,Chapotel...Chapote] ?... Eh ! mais,

nous avons un Chapotel .unie d'hier an soir,

corn il essayail d'embaucher des soldats de la

garde des consuls!... Ça doit être cela. En l'in-

terrogeant, en le tournant adroitement , noua

pouvons saisir tous les autres!... Oui, oui , ç'esl

cela... nous les tenons! (A l'huissier.) Faites dune

entrer le citoyen Peu in. (A lui-même.) Quel

homme! avec son air simple... et quelle décou-

verte ! quand je ne savais plus ou donner de la

tête !

(Perrin entre; les employés se retirent; les portes se re-

referment.
)

PERRIN *.

Pardon, je vous dérange peut-être?

DÉSAUNAIS , avec admiration.

Me déranger !... (lui serrant la main.) c'est-à-

dire,mon cher, que c'est superbe, c'est admi-

rable, c'est ma.'jnirique!

PERRIN , étonné.

Quoi donc ?

DÉSAUNAIS.

Ce que vous venez de faire... un coup de

maître!

PERRIN.

Bab!... qu'est-ce que j'ai donc fait?

DÉSAUNAIS.

Et il le demande!.... vous avez sauvé la

France !

PERRIN.

Moi !... j'ai sauvé... (A part.) Si j'y comprends

un mot...

DÉSAUNAIS.

Et voulez - vous que je vous dise quelque

chose ?

PERRIN , avec empressement.

Oui, vous me ferec plaisir.

DESAUNAIS.

Eh, bien; je VOUS avais deviné !... Un autre

à ma place aurait dit... voilà un lourdaud !... un

t'ustre... un homme incapable!... moi, au con-

traire, je me suis dit... voilà un homme essen-

tiel... d'autant plus extraordinaire
,
qu'il n'a pas

Pair d'y toucher... et la preuve, c'est que j'avais

déjà prépaie un rapport particulier sur vous!...

tenez. (Il litœ qu'il avait commeni i
. ) a Je propose

« au ministre «le remercier le cito\ en Michel IVi -

« rin... (écrivant.) de SCS 961 \ M es... et de lui accoi -

« der une gratification de douze cents francs !..."

i'errin, vivement.

.le ne les prendrai pas.

DÉSAUNAIS.

Pourquoi donc?

I'ERRIN.

Parce que je n'ai encore rien rail !...

IH-.S4UNAIS.

Rien fait !...

nmata.

Plus tard... je ne dis pas, unis verrons! mais

il faut avoii travaillé autrement que ça... (Cbati

aveni de (<>n.) Voyons un peu... je venais vous

dire...

pi launui • Pei i lu

"&



ACTE II, SCÈNE VII i:> I

DESAUNAIS.

Do nouveau?... encore !... attendez... je suis

a vous!... quelques ordres à expédier ponr ache-

ter... ce que vous ave/. >i bien commencé !... ( A

part.) Quel homme prêt ieux !... et quelle bêtise

j'allais faire !...

(Il court à son bureau et écrit quelques mots, tout de

bout.)

i'M.i.iN . à part.

Qu'est-ce que j'ai donc si bien commi

décidément, |e ccois qne !•• «lui de division

aime un peu trop à rire!... (Allant vers la fenêtre.)

Pourvu que Thérèse ne s'impatiente pas... non...

elle m'attend sur le ([liai...

( 11 lui fait «les sipnes.
)

DKSAl-'NAlS, écrivant et sonnant en même temps.

( In mnseief entre un instant après.
)

Interroger ce Chapotel... lui dire que l'on s. ut

tout... (A lui-même.) Je ne sais lien, mais c'eSl

égal... I Écrivant. ) Qu'on lui promette sa grâce...

s d DOmme SCI Complices. (Donnant le papier à

l'huissier qui est entré. ) Bureau de M. Vcrat!... ai-

le/, vite, et que l'on me tienne au courant !...

( Revenant à Pcrrin. ) Kli ! bien , mon cher l'errin ?...

Il.l'.IUW.

Il ne faut pas vous offenser... si je viens vous

parler encore de détails... d'amourettes.

DÉSADNAIS.

Pourquoi donc, mon cher? il ne faut rien né-

gliger!... souvent les plus petites choses...

il iir.iN.

Il faut vous duc qu'il v a un jeune homme
nommé Bernard , soldat d'Aréole...

OKSAUSJAIS, faisant un mouvement.

Bernard! soldai d*Arcole!... Vous vous en

occupez?

PBBR1H.

incoup.

Dl s \UNAIS, à part.

Est-il étonnant ! je ne lui ai rien dit
,
je ne lui

eu .11 pas ouvert la bouche, et il esl déjà a la

piste... (Haut.) Kh bien! mon cher, ce Ber-

nard ?...

riaild.

Il m'inquiète.

M v\l N \l>

Moi aussi !

li.c.l.IN , d'un ton affectueux.

Vous êtes bien hou. Vous saves don.

.

Dl IA1 s vis , d'un au d'inlelligen

Certainement. Bail utils rois.) H écril au

pu miei consul !

il i. i.i > .
j

iot I I
i uni.

Allons donc !... Qu'est-ce qu'il •• pu lui dire?

ni >vi \ vi>.

Bah ' des histoires., des i Im-i -, de l'autre

mon

P| IIU
Ah

! mon I )\<w ' voilà I 6 qUl je I i .ii;;n n^

pei i a dès hier qu<

tète... (Haut.) Eh bien! figurez-vous... depuis

ce matin, je ne peux pins mettre la main sui

lui!...

HK-AC.N us.

Il a disparu ?...

l'ERRlN.

J'en ai peur! Tantôt , en vous quittant, apn -

avoir touché ce bon à la caisse, j'ai été poui l<

chercher. J'avais mon idée; je ne voulais p"-

perdre de temps : j'ai couru chez son maître me-

nuisii i..

DÉSACWAIS.

Vous - ivez donc son adresi

Rivr.

Parbleu !... le menuisier Leblanc, place de

rEstrapade»..

DÉSACHAIS, émerveillé.

Il sait tout !

l'Ki-.niN.

On n'en avait pas de nouvelles, il n'y avait

pas couché; et... (Écoutant par la fenêtre, qui est

restée ouverte. ) Hein!... qu'est-ce que j'entende

là... Thérèse qui m'appelle en sanglotant ! ( Lui

parlant par la fenêtre.) VAi bien? qu'est-CC (lue tu

as donc, ma bonne? (Écoutant sa réponse.) Hein?
Comment?... Tu viens de le voir passer?... Ber-

nard ?...

DB8ATJK vis . vivement.

Bernard ?

l'KnMN , à sa ni. ce.

(Écoutant.) Hein?... hein ? le Bruit des voit ni es

m'empêche... Je n'entends pasl... Attends, je

vais allt r te rejoindn

( Il veut sortir.
)

m | vi | vis , l'arrêtas*.

Eh! non, faites-la monter.

1 1 i;!\IS.

Y pensez-vous.'... une jeune tille!

ni -vin vis.

Qu'est-ce que cela fait "... dans un pareil mo-

ment !... ( A l'hoiuier.) Giraud...

( Il lui fait ligna il<- t.nie monta I

i i >

.

Puisque vous le voulez absolument... (A m
1 1 Fenêtre. )

Monte . ma I ne... !<• i-

toyen Désaunais !<• permet. (Quittant le

Jfl \oii> avoue que i etlc a t'I.iiri-la me désesp

j'avais si bien arrangé
1

tout cela... Mon Dieu!

i i vi \ m ,
1. . limant.

Allons . liions , un mi cher, il ne raul pas non
plus -i' rendre malade, kpari 1 n voilà-t-il un

«pu « si pansionm
|

>ui son < tal !... Ah '

la un

nislie a nu tu t DOUI < hoisil 100 nioniL

SCEN1 vin.

I i > Mi mi . rilKRKSl .

it d'elle.

\ U II - . \ H II- pa« |
•«•III
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THÉRÈSE, timidement*.

Ah ! mon oncle, où suis-je donc?...

PERRIN , avec aplomb.

Ce sont nos bureaux , nia bonne ; c'est ici que

nous travaillons.

DÉSAUNAIS.

Rassurez-vous, mon enfant. Eh bien ! ce Ber-

nard , vous venez de le voir ?...

THÉRÈSE , émue.

Oh ! mon Dieu ! il a passé à »leu\ pas de moi...

PERRIN , vivement.

Va tu ne l'as pas arrêté?...

DÉSAUNAIS.

Qu'est-ce que vous dites?... une jeune fille...

au milieu de la rue...

PEBBIIf.

Je n'y aurais pas manqué , moi !

DÉSAUNAIS, à part.

Tudieu ! comme il y va !

THÉRÈSE.

J'étais si troublée!... Je; l'ai appelé... il s'est

retourné; ah! il était pâle!... la figure ren-

versée...

PERRIN , regardant Désaunais.

Voyez-vous !...

THÉRÈSE.

J'ai voulu aller à lui ; il m'a fait comme ça
,

avec la main... (geste de résolution et d'adieu.) et

puis il s'est mis à courir de toutes ses forces , du

côté du pont, comme pour gagner le Carrousel.

DÉSAUNAIS.

Le Carrousel !...

PERRIN , à Thérèse.

Pour retrouver les jeunes gens d'hier... du

Cadran bleu...?

DÉSAUNAIS , frappé.

Au Cadran bleu !... Il y était?...

I'KRRIN.

Certainement !...

THÉRÈSE.

Et avez-vous remarqué, mon oncle, qu'il

n'a pas mangé?
PERRIN , à Thérèse.

C'est ce qui a commencé à éveiller mes soup-

çons... Et quand ils se sont donné rendez- vous

à la revue...

THERESE.

Il a tressailli !...

DÉSAUNAIS , vivement.

A la revue, d'aujourd'hui?... Ils devaient s'y

trouver?...

PERR1H.

Pardi ! c'est ce qui m'a donné l'idée d'aller

faire un tour par-là.

DÉSAUNAIS.

Et vous ne m'en ave/, pas parlé !...

I'KRRIN , vivement.

Comment! je vous ai dit : j'ai envie d'aller a

la revue.

• Déiaunait, Pei in , Théi I

DESAUNAIS.

Oui ; mais vous ne m'avez pas dit que ces

jeunes gens devaient y être.

PERRIN.

Ah ! dam... s'il faut tout vous dire !...

DÉSAUNAIS.

Non , non ; c'est juste !... c'est moi qui aurais

dû deviner... (A part.) Cet homme-là a une rapi-

dité de conception !... il faut le saisir au vol!...

PERRIN , agité.

Mais maintenant qu'est-ce que nous allons

faire?

DÉSAUNAIS, se promenant avec agitation et de cote.

Je n'en sais rien !...

THERESE , bas à son oncle, en pleurant.

Comme c'est agréable !... au moment de nous

marier! Ah! mon oncle, c'est qu'il m'oublie,

c'est qu'il en aime une autre.

l'ERRIN , à lui-même.

Eh ! non , c'est qu'il est fou !

DÉSAUNAIS, à lui-même.

Il veut arriver jusqu'au premier consul, et

tenh i...

PERRIN, revenant à Désaunais, et à mi-voix.

Voyez-vous, je crains un coup de tête, une

résolution désespérée !

DESAUNAIS, avec impatience.

A qui le dites-vous?... C'est ce qui me fait

trembler.

THÉRÈSE, qui entend le dernier mot.

Comment, mon oncle!...

PERRIN, revenant à elle.

Rien , rien , ma bonne, calme-toi. (A part.)

J'en perdrai la tête! (Haut.) Le citoyen Dimin-

uais va trouver des moyens... (Test pour cela que

je suis venu à lui... (Revenant à DéMunaU.) Car,

au fait, j'y pense... Mais il me semble qu'à Pa-

ris, il doit V avoir des moyens de surveiller

quelqu'un , d'empêcher un malheur...

DÉSATJKA18.

Parbleu ! si j'avais seulement... le plus petit

indice... un renseignement.

l'ERRIN.

Attendez... je crois me rappeler qu'ils de-

vaient se trouver sous le serond guichet... du

coté de la rue de l'Echelle... N'est-ce pas Thé-

i èae ?

( Thérèse fait signe que oui.
)

DÉSAUNAIS, attentif.

Le second guichet?... c'est quelque chose...

Mais comment reeonnaitre notre homme?
PERRIN.

Oh! c'est facile... (Cherchant à se rappeler. ) Il

a une redingote bleue , un chapeau a trois < or-

nes...

(DéUMinail court à MO bf>M »*t écrit i mesure.)

THÉRÈSE, soupirant.

Jolie figure...

I'KRRIN.

Ain : Lite épotu' le beau Gtraaocc

I n | eu ne homme



ACTE II, SCÈNE VIII. 453

THU
l'air aimable

,

PERRIN.

Très petit.

IIiÉhESE.

Taille agréable !

PERI IV

Veux noirs, ordinaires...

TUERESE , se récriant.

Dieux !

t qu'il a de tns beau yeux.

PERRIN , montrant sa main.

El puis une ricin ice...

tiiéi

l m loorire oui \a là.

ni a écrit à merare.

I. i inouï , ainsi quia police

N'en Juamtfpl pas plus que ça.

( A part. ) Un signalement complet... c'est ad-

iii ii ;il>le— (Haut.) Maintenant j'en réponds.

TERRIN , à Thérèse.

Tu vois... le citoyen Désaunais en répond !...

ainsi ne pleure plus... car vraiment cette petite

me fend le cour.

8CÈNE IX.

Les Mêmes, in Chef de rereao.

i I. i BBI DB il il \E , accourant avec un papier, et ba>.

a De-.jun.iis.

Chapotel a fait des aveux... On n'a pas perdu

ie temps il y en a trois d'an étés

DESAUNAIS.

Trois
'

LE CHEF DE l'.ll.l M , bas.

Us étaient en uniforme; et à la faveur de cet

habit , ils devaient s'appi ocher...

1 1 nais, regardant le papier.

Kt ce ( ii ossac en est !... Victoire !

LE CHEF DI 1UREAU, bas.

Oui , m. h-» les autres ont échappe !

m MINAIS, à lui-même.

Ali diable !... CTest égal... par ceux-ci, nous

pourrons peut-être... .i\<e un peu d'adress

(Au chef de bureau.) Qu'on Ifs amène. (Le rappe-

^h! cet ordre... le nommé Bei nard... (ba>
)

Quatre ;; ndai mes -i cheval . \ it< !

( Le cbel (!«• bureau •.

PtlIIK, d« l'autre côte , A I béVi

Tu vois qu'il i en ". cupe ,
Il l'en oci ope i<>u-

joui i ! Il \ i mis mi" oblig

DR HCMSIBR , entrant pai I i port

Citoyen Désaunais, le ministre vousdemandi
»ui-le-< li.iinp

DÉSAUB vis.

•I\ OOUrS... (A llll 111. Il:
; in |

>i déjà plus ijn il h en Faut pont
le m* tuf de bonne buroeui , Il sa U ni à\

lom

PBBUU , à Théicde.

Maintenant, ma bonne, je crois que non»

pouvons nous en aller bien tranquilles.

( Il prend Thérèse sous le bras et se dispose à sortir avec

elle.
)

DESACNAIS, prend son portefeuille et va partir.

(Se ravisant.) Ah! et mes jeunes gens oui vont

venir... Il me faut quelqu'un d'adroit
,
quelqu'un

de fort, pour les interroger, et tacher de pésM

trer... (Ses regards tombent sur Perrin, qui s'en va avec

I Infuse , et qui s'est arrêté pour le saluer.) Eh ! par-

bleu ! je vais chercher bien loin... ( Il rappelle Per-

rin. ) Citoyen Perrin !

PKf.c.iN , l'arrêtant.

I'lait-il?

DBSAtiVâlS . a

Ne aortes pas : j*ai besoin de vous.

PERRIN . quittant le bras de Thérèse.

Comment ?

iaub \is.

Un travail presse... une mission impoi tante...

Voici le moment de vous montrer.

PERRIN.

Enfin ! c'est tout ce que je demandais

THÉRÈSE, près de la porte.

Vous ne venez, pas
, mon oncle ?

perrin.

Impossible) ma bonne: il parait que nous

sommes dans le coup de feu... Retourne à la

maison , Bernard ne tarder.» pas ,'i aller t'y re-

joindre , et moi-même...

I 1 1 F l'.l si

Mais...

perriv

S il \ avait quelque chose de nouveau , viens

tout de suite m'en instruire. Le citoyen Désau-

nais le permet.

DESAUNAIS, faisant signe à l'IiuisMri

Sans doute !...

lliEI'.ESE, sortant avec l'huissier.

Ali mon l'ii u ! mon Dieu ! qu'est-ce que nous

allons <l< venir?

PERRIN , avec empressement, à Dèaaaaaia.

De quoi s 'agit-il ?

il ~m H \IS , en confidence.

Il y en i ii ois d'aï réti

M RRIÎ» , étonni

l rosi «lu rén

oi-su if \is.

Oui... ce complot... contre les joins du pre-

iii ni consul...

Il HkIN .

Ah ' mon I >i. u ... ils \ oui. u. ni...

CI.

*

ni >u nmv

\ oui regarde.

i u
M,,,

IU sM N M>.

Vous un / i < .pu \
. au ives I llll-

i I l I IN . Ii. Mt.nl

Mais. .
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I 4--

hESAUNALS , ri mi-voix.

Ne les effrayez pas... promettez-leur... leur

{|race... (Avec un sourire équivoque.) comme nous

faisons toujours.

PERRIN', avec bonté.

Vous avez raison.... c'est la bonne manière.

l'I SAUNAIS.

Dite*... que c'est l'intention du ministre, si

vous êtes content d'eux... s'ils ne vous cachent

rien...

PERRIN , voulant le retenir.

Mais expliquez-moi...

L'HUISSIER, rentrant par la droite.

Citoyen Désaunais?...

IUSAUNAIS, à Perrin.

Ah ! c'est vrai ! Le ministre m'attend... Adieu !

adieu... bonne chance...

( Il entre avec empressement chez le ministre; l'huissier le

suit et ferme la porte au nez de Perrin , qui voulait par-

ler à Dcsnunais.
)

PERRIR , seul.

Une conspiration!... des gens arrêtés':...

Qu'est-ce que je peux faire...? Ah! je com-
prends... mission de paix, d'indulgence... ra-

mener la brebis égarée... Au fait , ça rentre dans

mes anciennes attributions!... (Voyant la porte du

fond s'ouvrir.) Chut ! ce sont eux.

oeoeooeeûsoeooegogoedooooceoeaeoeocooeccwesoseoâQoeococcco

SCÈNE X.

Michel PERRIN; JULES) deux autres Jeunes

Gens en uniforme , tous trois conduits par LES

Huissiers et les Gendarmes.

L'HUISSIER , aux jeunes jjens.

Attendez ici.

( Il sort avec les autres et les gendarmes. Les portes se re-

ferment.
)

JULES , à ses amis.

Quelle fatalité !...

PREMIER JEUNE IIOMMK, bas

lu projet -i bien combiné...

DEUXIÈME JEUNE HOMME, de même.

Il y âvail des traîtres !...

JULES. Apercevant Perrin.

Que vois-je?...

LES DEUX 41 i RE8.

Encore lui ! ...

jules , bai

Il était hier chez Bernard...

LE PREMIER JEUNE HOMME, de même.

Le soir, au < ladran bleu...

JULES , bu<

Et maintenant!... Nous estions vendus!... Le

misérable!... (Serrant la main de ses amis.) Geai

Lut de nous !.. mais noire mort sera vengée... Il

n'y a que nous d'arrêtés, les autres agiront.»

Pas un mot...

( Ils rciteul ii>us (uns immobile* '1< côté. )

Il RR1V , à |mii

Je crois qui c'est le moment.» (Allant .' eux,

et avec bonté.) Eh bien! mes pauvres enfants,

qu'est-ce que nous avons fait là?... (Reconnaissant

Jules.) Qne vois-je?... Comment le citoyen Jean

Durand... !

JL'LES, avec ironie.

Cela vous étonne?...

PERRIN
,
joignant les mains.

Ah! mes amis!... mes amis!... ou allons-

nous?... Qu'est-ce que c'est que des têtes

comme cela ?...

JULES, avec mépris.

Oh! la vôtre est bien meilleure !... Vous ne

faites pas d'imprudence , vous !... et je dois con-

venir (jue vous avez là, monsieur, une jolie

profession.

PERRIN , noblement.

Oui
,
jeunes j;ens "... et jamais je n'en ai mieux

senti la noblesse et la dignité'.

JULES, ironiquement.

C'est possible !... mais vous ne gavez pas votre

métier...

PERRIN.

Comment?...

JILES, de même.

Sans doute !... il f;iui s \ prendre plus adroi-

ment... avoir l'air d'abonder dans notre sens...

dire que le gouvernement est un gouvernement

despotique... que le premier consul nu i itérait...

l'ERRIN.

Hé! pourquoi donc dirais-je cela ?... quand

jepense leenntiaire... quand mon admiration...'

JULES, avec impatience.

C'est bien !... épargnez-nous (\v> discours inu-

tiles.

1 EI'.RIN.

Non... vous m'entendra, jeunes gens!..

dussions-nous rester ici jusqu'à demain matin. .

Vous m'ouvrirez votre aine... VOUS me <lin/

tout...

JULES, à ses ami-.

Nous y voilà... il s'imagine. .

PERRIN j se mettant enti <• eux el leur prenant les mains
"

Allons, mes enfants, an peu de confiance...

je vous parle COmmé un père... Mais il est iin-

possibre que çoos ne vous repentiet pas...
| S

rement.) Lé vie d'un homme, jeunes gens!... Il

vie d'un homme ' s.ivi /-vous ce que c'est , et de

quel poids vous alliez vous charger?... Qui vous

a donné le droit d'en disposer?... S'il étail cou-

pable même, qui vous a chargé de le punir?...

(Avec émotion.) In coupable ' ... hé 1 nie- en-

fants... la justice humaine elle-même tremble

quand il faut le frapper... et Dieu pardonne!

JTJI : Bffl

Quel langage !..

TOI 9 TROIS.

Mais , monsieur..

i

l'EKl.lN

Je s.us < e que \<ui> allez me «lire ! que cel

' Jalei Pi i i in lei iUm* jeun* i



hommek.. von-, le détestes*., que vos opinions...

Qu'importe, mes enfants!... un crime et tou-

jours un crime! .v. mimait.) Vous voulez le ren-

ier!... et qui mettre/,- vous à sa pl.u

Vous?... K\\ ! mes pauvres unis '•• avec toute m
force, il s bien de la peine à contenir les fac-

tions... à pacifier la France !... et vous vouliez*.,

sans songer aux suites <l sas pareil attentat !... à

votre |>.i\-, aux maux in< alculables...

Il LES.

Kli ! monsieur...

l'KlillIN, s animant tic plu* en plu-..

A vous-mêmes! aux dangers auxquels vous

\oii> exposiez... (Mouvement de fierté de Jules.) Kli

bien! non, je !< sais... nous avez «lu coeur...

vous ne craignez pas la mort !... ( Avec a m. . Mais

vous avez une famille... de* parents»», une

sœur... peut-être une mèi e ?...

IULES, frappé, cl avec un soupii.

Mb inere !... ah !...

l'KHHIN, vivcincnl, cl saisissant suri 1jj,i-.

Oui, vous ave/ une mèi e... j'ai VU brille) des

lai mes !... Et bien! jeune homme... cette pau-

vre mère... qui ne chérit que vous, <]ui n'existe

que par vous.», l'avez-vous oubliée?... la condam-

nerez-vous à ne plus vous sei i er dans ses bras?...

Ii condamneresHTons a des larmes éternelles... à

mourir de douleui itivement.) INon, non...

n'est-ce pan?... Voilà que nous nous enten-

dons... que vous vans repentez... que vous ab-

jurez toul projet coupable... Oui, j'en -m s >ùr...

vous êtes émus !... (Tout en larmes, et les errant

dans ses bras.) Embrassez moi , mes enfants... em-

brassez-moi... et croyez que l<:s conseils d'un

vieillard , d'un ami , valent bien ceuz de la jeu-

nesse « t des passion •

il I BS , trél étonne.

()ueK discours !•..

l't'.KMIKIl JKl M. IIOMMK.

Je n'en reviens pas !•••

ji i i> , li ni< -nu -m à Pan m.

Enfin, monsieur! I.i conclusion de tout ceci...

l'I.I Mil l: i | I 11 IIOMMK, .1 son . im n

i un cachot.

UH \ll Ml III M. IIOMMK , de in. m,

Il un jugi lliellt !

lin h mi

I .a ii un lusion...
'

Jl II

Oui... <|ui nous rest< t-il à Faire '-..

I-.IV

Mais rien, je pense. . qu • vous < n alK i • l-ii n

ti anquillement.

ii i
.

( ),

I

i >

( illl. Mil l II./ MMI>

I I | Dl I \ M I

nui. ni '

I I I I - , i ... nm .

1 but !.. Haut.) Quoi I monsii m .
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PEARI».

Ce sont les intentions du mmistre; je ne fais

que suivra ses ordres... je suis contant «le vous..

je -mis ,ur de vos sentiments.'., vous pouvez vous

retirer.

JULES, hésitant, et regardant autour de lui.

Nous retirer...? et par où ?

PEUR IH , souriant.

Mais, dam... par la porte !... je ne vous pro

pose certainement pas de sortir par...

( Il montra la fenêtre.)

IULES, désignant la porte du fond.

Mais... cette foule ?... ces huissiers ?...

PEB1IB , 'i loi-même.

Ah ! je comprends»., un peu de honte !..
|
m

mets liien à leur place !... lieureiiM nient que

nous avons là... ça donne directement dans I i

i ne.

( Il Va a la petite portée ganehe, et l'ouvre; pendant <
•

temps, les deux jeunes (;< us passent droite i ,, ,i

Jules.
)

TOCS TROIS , étonnés.

Que vois-je?...

l'KRRIN.

Tene/, mes enfants... personne ne vous verra.

JILES, à se» auih.

Ce n'est pas possible •• d \ a des gens apostés

pour nous saisir... mais que risquonsrnoua ? (A

pan.'» Nous pourrons peut-être encore arriva à

lenijis.

periun, les faisant passai . et leuc serrant la nain.

Adieu , met enfanta , adieu, mes bons amis!
(A .Iules qui est resté la dernier.) I.t vous, jeune

homme, allez embrasseï votre nieie.

n i.ts, le repanlmi avec isnotlea.

Monsieur... je ne -aïs comment vous expri-

mer...

PERRRi , lui sarrant la nain.

Cesl bien '.. c'est bien !...je vous comprends.

TOI' s, S im voix.

Aïk : Vite, i < i

Fuyons

i

.

,
•

. III- lll (Ut ,

ru\</ |

l'.i que i ien ne dous ti ahii •

< »u>- la -m l \<aiN s. m |>i njni r
,

Puvons j
,

Il lll Nil ,

I nyei 1

•
i boui i ,

i i-i. ( i m. c , i • • 1 1 1 1 1 1

1

1

|

1 1 i i - , i.. a «nt.

-i mm beau n .m
,

l.»i- lui ri n. h e justii

I MM In lll II .m

s'il in m i « qu'il m. m- m ..m. i

. in- ht ml .

|

I i que i u n m i ti ilii
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I' avons
i ,

.,
J

: sans brtiu ,

r uyez )

_, . | nous | , .,

L espérance < > conduit.r
| vous )

(Ils sortent; la porte se referme.)

l'ERRIN, seul , avec joie, et s'essuyant les yeux.

Ah ! je suis content de moi... je suis sûr au

moins d'avoir rempli les intentions... ( Regardant

au fond.) Eh! mais... quel bruit!

gggoQoeoeoeawQOôoaoeoooeeeaeoooeeooeoeoaeoawooogaQOQeooa

SCÈNE XI.

Michel PERRIN ; BERNARD, conduit par des

Gendarmes et oes Huissiers; THÉRÈSE,
qui le suit en pleurant.

LES GENDARMES, à Bernard , et le poussant.

Allons... pas tant de raisons !

BERNARD.

Soyez tranquilles, je ne veux pas me sauver !

THÉRÈSE
,
pleurant.

Comment, monsieur Bernard! vous! ar-

rêta !...

l'ERRIN , le reconnaissant.

Arrêté! Bernard?...

BERNARD.

Oui , vraiment... et comme conspirateur !

PERRIN , se récriant.

Comme conspirateur?

THERESE.

Ah! mon oncle, suis-je assez malheureuse!

PERRIN , vivement.

Mais ce n'est pas possible ! il y a quelque

méprise
,
quelque malentendu... ou bien... (A

Bernard.) Tu as donc des ennemis?... quelqu'un

qui t'aura dénoncé... Ah ! nous allons voir!...

&O0OOOM30dOSOa0iQû00«8OOOO0B00dOOO0Sa00O0000OO00OOSO0w6C0

SCÈNE XII.

Les MÊMES; DESAUNAIS, entrant pai la porte

qoi conduit clicz le ministre.

nÉSAVJNAls.

Le ministre va venir les confronter, et je me
flatte qu'il sera content du zèle que j'ai déployé.

PERRIN , courant à lui.

Dites donc, citoyen Désaunai-....

DESA0HAI8.

Qu'est-ce (pie c'est?

PERRIN , lui montrant Bernard.

Voilà Bernard... il est arrêté!...

DÉSAIINAIS*.

Je le sais ... C'est bien.

PERRIN.

Comment! c'est bien !... Mais du tout, C*eSl

une horreur! une indignité!... Qui est-ce qui a

ose le faire arrêter ?...

dÉsacnaiS.

Eh! parbleu! mon cher, c'est VOUS

D hiii.iu, Perrin, Bernard, Thére*.r.

FER RI M.

Moi
PESAI" NAIS.

Une très bonne idée que vous avez eue là,j'en

conviens ; vous m'avez donné les renseigne-

ments , le signalement... je ne veux pas vous en

ôter la gloire.

BERNARD, surpris.

Comment! monsieur Perrin, c'est vous qui me

faites arrêter?

THERESE , se récriant.

Comment! mon oncle! c'est vous!...

PERRIN, étourdi.

Qu'est-ce que vous dites? qu'est-ce que vous

me demandez? Est-ce que ça peut tomber sous

le sens? Vous me feriez croire que c'est moi...

que j'ai été... tandis qu'au contraire, je vou-

lais... Ah ! laissez donc ! Vous finirez par m'era-

brouiller... que je ne m'v reconnaîtrai plus du

tout !...( Apercevant Fouché.) Mais, Dieu merci,

voilà Joseph qui va nous tirer d'embarras.

aQaeaaaaeaoeaaaoeoaoaoaaaoeeoeooeooooQeoooaoeeaaaoooaa.. .

.

8CÊNE XIII.

Les Mêmes, FOUCHÉ.

l'ERRIN, courant à lui.

Mon bon Joseph, il faut que je te parle.

FOUCHÉ, 1 éloignant doucement.

Tout-a-1'heure , mon ami; une affaire de la

dernière importance... (A Désaunais ) Ce sol-

dat?...

nÉSAUNAIS, montrant Bernard.

Le voici.

l'ERRIN.

C'est justement de cela que je veux...

FOUCHÉ, même jeu.

Un moment !...

DÉSADHAIS, repoussant Perrin.

Taisez-vous donc !...

PERRIN, à Thérèse, <t s'asseyanl avec rllr sur II ban-

quette qui est ;iu-(l<\ssous (!<• l.i fenêtre.

Ne pleure pas, ma bonne, je m'en vais lui

parler; il n'v a pas le moindre danger... (A

part.] Malgré ça, je commence à avoir une

peur !...

I olCHÉ, regardant Bernard *.

Ah! ah!... c'est vous, |eunc homme? J'au-

rais dû m'en douter! Lorsque Ton forme di

mauvaises liaisons. (Tenant à la main la lettre M
Bernard, que Désaunais lui t.-nd.) Vous voulie/. ap-

procher du premier consul ?

1.1 RRAED.

J'en conviens.

KOt'C.llÉ.

Vou-. saviez qu'il existait un complot contra

lui?

BERNARD.

Cet! vrai.

Desaunaia . Foui h< , ft inanl

**
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| MM

KOI I "t. . vivement.

Vous en étiez complice ?

BBRSARO.

Moi !

i m ni ie

Par exemple!

PEflRIN , se levant.

Joseph, je t'ai dit que je voulais te parler..

FOl'CHK, avec impatience.

Eh ! morbleu !

(On le fait rasseoir.)

BEtiNVHD, avec indignation.

Moi, leur complice

'

FOrCHK, fioidement.

Vous ne pouvez pas le nier : je vous ai tronv( :

,

hier malin , en conférence secrète arec le chef

de la conspiration.

Mil H i >K, respirant à peine.

Ali ! mon Dieu !

rODCHB.

Le soir, vous étiez au Cadran-Bleu.

BEIlSARn.

C'est vrai ; en sortant de là, j'ai écrit à mon

rai... je voulais le voir... lui seul '....j'aurais

pu le sauver, sans trahir leur secret... Je (es-

pérais (lu moins... il aurait compris mon si-

lence, lui... mais vous, vous ne le pouvez, pas.

;m chk.

Ainsi j vous connaissez les conjuras... vous

pouvez les nommer?... indiquer leur retraite?

llhr.VU'.l) , \ iv. nient.

Moi!
Air d'Arûtippe.

V pensez-vous?... que je DU <li >honorc !

D'un tel eipoirj'ai lieu d'être surpris.

roucHÉ.

Kt pouves-voui lei ménager encore !

Songez-y (loin ... ce iobi les enuemii

Kt <le la paix cl (le DOtTC |'.'Y>.

r.Ki: v\nn.

Je ne sais pal quels prim ip'i loni lei vôirci ,

I ii ennemi...
j

1

pi us Ccombattr'... le défier...

M i le livrer !.. . adressez-voui à cTaatrei !

Je suis toldal , CaS n'est pal mon inélier.

l (H eiu :
. cl DBSAI S \is.

( Somment '

IN \l! II.

Faites-moi jeter dans un cachot... Fait

Fusiller... je ne dirai pas un mol de plus.

nu tombant.

H est p II 'In
'

ii i 1. 1
n . , ipprocbant.

Ah '
« i , esl ' e qu'il esl I « » »

'.'... an.
(loin , « i ii ra ainsi ! Jo«m pli..

DBSAl H U8 , bai » Fonehé.

n ons bien le fait i p. m Ici . > n le < on-

Irontanl i\
i < les mti

i . >i i m
» - nu

I)ÉSAL'NA1S , ï'inclinaïu.

Tout de suite. (Bas à tarin.) Faite-, vénal nos

trois boonaes '.'...

terri*.

Quels hou,

m

DESAUNAIS.

\ que j'ai laissés, ici, avec von

nuu,
Ah!... soyez tranquille, j'en ai été fort con-

tent... c'est une affaire linie.

DESSUS AÏS.

Mais où sont-ils?...

PERRIN, tranquillement.

I-I Ii ! Lien , ils sont partis.

DBB&1 \ A [s.

Partis !... que voulez-vous dire ?...

III l'.IN , montrant la petite porte.

Je leur ai ouvert la porte moi-menu •

u:> \is.

Celle-ci ?

PEUBRr.

Sans doute.

DES1USAIS , altéré.

Miséricorde!...! nous ne tenons plus rien!...

nous sommes ruines ! perdus !...

FOUCHÉ , vivement.

Comment.'

DESAUNAIS , montrant Perrin.

Il les a laissé échapper!... Quand je disais qui

c'était un misérable, un traître!...

I I l'.RIN.

Dieu me pardonne, ils ont tous la tête a l'en

v .i s "... Ne m'aveZ'Vous pas dit, vous-même, d.

leur promettre leur grâce?..*

DÉSAI nus, hors de lui.

Kl»!... Monsieur, ça le promet toujours...

( Furieux, j Malheureux 1-. vous ave/ perdu la

France !•••

mim , avec eolère.

J*ai perdu la France, à pu sent!... tantôt, p

lavais sauvée!.*. Tâchez donc de vous euten

dre...Vous me 1.n / croire peut-êtreque je peu

z

remuer le Fi ance avec mon petit doigt !...

I . H (III . vivement.

Allons, allons '. il ne s'agit pas de se d< s, ,

pérer! il faut donner des ordres, il faut < •

( allant ven le i.ui.l.
) Holà quelqu'un...

( Tooi les > lui. de bureau, bail ireni

• >i\.)

m >vi >\|s.

i les retrouve! maintenant

II I l'IN.

Mon Dieu, je »uis sùi qu'ils s. .m retourna -

lui n h .nu pu lli n uni a la i< v m il . on i l.nl I. u -

l

i. i rendez-vous. ..

|l !

\ la i< \ m
bis» mi . a ' Mi

I
le

|

i

I effet. I lu m. appi <>> I >.l uni

mu .i I .
,
ml. d. . . ..n uls . -; .Ii

|

.

emblée.. < < mouvt m. m . . < n. mu »iqu<
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Et ce Crussac qui est libre!... O mon Dieu ! ( A

ceux qui l'entourent.) Courez vite !...

FOL'CHÉ.

Comment ?

BERVAHD , hors de lui, à Fouché.

Je n'y tiens plus!... Oui, c'est à la revue... au

moment où il sortira des Tuileries... où on

l'entoure pour lui présenter «les pétitions... c'est.

là qu'il doit être frappé !...

TOUS.

Grand Dieu !

fouché.

Et il ne veut pas que l'on veille sur lui... (Aux

gendarmes.) Vite! votre piquet à cheval !... (A Dé-

saunais. ) Coure/.... prévenez Lannes, Duroc...

ses aides-de-camp... (Aux huissiers.) Faites venir

Comminges... Non, j'y vais moi-même... Ma
voiture !...

DKSAINAIS , à haute voix.

La voiture du ministre!

(Fouché signe quelques ordres; tout le monde va et vient

dans le plus grand désordre.
)

l'KHRIN, au milieu d'eux.

Mais nu moment... expliquez-moi... Qu'est

ce qu'il y a dont: ?...

CHOEUR.

Ain : La voix de la patrie.

Du sort qui le menace
• lommeni le préserver !

De leur aveugle hadaoe

Oui pourra le sauver
'

HKHXARIi , trèl ému.

Des .unies!... qu'on m'en donne !

I.i Bernard aujourd'hui.».;

Sans accuser personne

,

Pourra mourir pour lui !...

C.1IO! I I..

Du soir qui le menace ,

Etc. , etc.

FOUCHÉ, se levant et voulant pu lu.

Allons, messieurs'?...

BEns \tu»
i

à la fenêtre.

Ai tende/, ! (On s'arrête en rîlence. ) Le lunii des

tambours... ci s cris... ces acclamations... (On cn-

tend dans l'éloigneaient les cris : Vive le premier consul .')

retournanl > Fouché.) Il sort des Tuileries !...

i on ni .

(> ciel!...

Mn lique qui conl unie en sourdine.
)

BERtUHB -,
avec effroi.

Il n'est plus temps !...

FOOCRti , lomlianl lur un m.

C'en est fait!/.. ( Hoaseni de silence et • l • itnpeui

« > 1 1 entend frapper deui coups a la porte secrète, a droite.)

Qu'est -ce donc ?

DBBACRAI8 , d'une VOIS Il enilil.lillc.

Sans doute... un de mes gêna qui vient m'ap-

l»i endre...

i un m
Ouvrez !..

ùt \a ou> m .
)

^AP
...... «

SCÈNE XIV.

f>

Les Mêmes; un Huissier, paraissant à la petite

porte.

l'huissier , à Désaunais.

Un homme, enveloppe d'un manteau, et

qui a disparu aussitôt, vient de me remettre

ceci, pour le citoyen Perrin.

( Montrant une lettre.
)

PERRIN, s'avanrant.

Pour moi !...

DESAUNAIS, la saisissant.

Un moment!... il était d'intclli
(
<;ncc avec

eux... il était du complot, j'en suis mu... et je

veux savoir...

( Il hrise le cachet.)

FOUCHÉ, vivement.

Donne/.!... doutiez!... (Ilejardant la signature.)

Jules de Crussac !...

hl.sw N\1S„ tiiiimphaiil , à ceux qui l'entourent.

Voyez-vous !...

FOUCHÉ , lisant *.

« Monsieur, quoique je fusse en votre pou-

« voir , notre projet était immanquable... la ^ ie

« du premier consul était entre nos mains...

o Tous les efforts de la police n auraient pu le

. garantir. Le procédé noble et loyal du minis-

n lie, dont vous vous êtes montré un si digne

«interprète, sa confiance, sa générosité, ont

«. dû changer notre résolution... Nous renon-

» cous à notre dessein , et nie> .nuis et moi

- nous quittons Paris à l'instant. »

TOCS.

11 est sauvé !...

BERNARU, avec el.ln.

Mon pauvre général !

FOUCHÉ, achevant de lu:-.

» Adieu, monsieur. Je regrette de vous voir

n suivre une pareille carrière... Mais si le minis-

« ire n'employait quedes hommes comme vous,

« m.ii pouvoir serait immense, et la police bien

» plus facile. »

t'KiaiiN , cherchant à comprendre.

Qu'est-ce qu'il veut dire?... Une pareille car-

1 1ère !...

FOI < m , à Perrin.

Comment, mon lion Michel, c'est à toi que

nous devons...

DB8AUNAI8, nvei enthousiasme.

Quel homme prodigieux!... je l'avais bien

jugé !...

l'EiiitiM, le regardant av>> ironie.

.r.u encore sauvé la fiance , n est-ce pas ?.y

Eh bien ' moi je n'y comprends rien... et cette

lettre... ( La prenant ei n gardant. ) Si Fait ! i

bien pour moi. (Lisant l'adresse.) An citoyen Mi

i lui Perrin... employé de la police secrète.

ai I oui bi r< i nu I lu rose, Bernard.
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1 IIKRÈSE.

De la police secrète ?

IIERNARO , vivement.

Quoi ! monsieur Perrin... c'est là votre titre?...

c'est là votre place ?

M >ALWAIS.

Eh ! mais ,
>ans doute.

pEfi HIN , un peu inquiet.

Eh Lieu! qu'est-ce quil y a donc?... Voilà

<jue tu m'effraies aussi , toi !

BKRNAtU), \ivemcnt.

C'est ([lie vous ne -avez pas... vous ignorez...

PEBBia , à qui Thérèse a dit un mot à l'oreille , trem-

blant d'émotion.

Grand Dieu!... comment, j '*tai> '... moi!...

ah!...

( Il se cache la figure de ses deux mains , et tombe accablé

sur une chiisc. )

THÉRÈSE, l'empressant auprès de lui.

Mon oncle !...

lll.l'.N \I-.D.

Monsieur Perrin !...

i OOCHÉ
j à Désaunais.

Qu'est-ce que cela signifie?... Vous ne m'avi l

donc pas compris?... Qu'est- ce qu'il faisait

ici ?...

DÉsatsais, interdit.

Mais dam! il faisait comme l< s autres... il fai-

sait des rappoi ta.

I BE, avec un |;cstc de colère.

Hum'... SOttfl espèce!... (Courant à l'errin.

Mon ami, mon bon Michel... pardonne! je n'ai

jamais pensé... Mais la précipitation... J'étais si

upé... ci puis tu voulais être employa
1

sur-le-

champ... tu étais décidé à tout faire!...

PERRII , relevant sa tête et noblement.

Oui , sans doute , j'aurais tout fait !... j'aurais

frotté vos appartements... monté du 1 >< >
i ». . . . tout

ce qu'il y a de plus pénible, tout ce qu'un hon-

iM te homme peut faire, poui gagnei «lu pain ,

m .h;; h ... je l'aurais fait! Mais me déshono-

flétrii quarante ans d'une vie irrépro-

chable !

1
1
u i m , roulant prendre m main.

Mon ami !

Vot,

mi ri \r repou

Ain «lu \.iml<\ ill. dei Ain

Moi, m. in ami!... non, je ne veui plus l'étri

Et pour jamais je bri i tons nos na uds.

I< m- doii plus \..iis p. ii 1. 1 , \ oui « •
. t i ni i

Je \ eoi que i ien , en fuj int de 1 1 lieui

,

. i uppcllc nu joui inssi bontetu

urne tii|.| e .1' • idi .
,

ii tirant uni bourx

pin !

t or, dont i al m in n<

monsieur , dont ji né

I.. 1 1 pi i in /-lr bien nu. .

I»u u nu u i . je m I

lii' le bien vîti

Car, Dieu merci
,
je ne l'ai pas fjagné !

Non , monsieur, je M l'ai pas tfa^né ! ( /uv)

KU CIIK , l'arrêtant.

Mu In! ! c'est une funeste méprise !... Mais j<

[uns tout réparer, je puis te donner...

PERRIN , avec force , et voulant s'éloignei.

Pi ien.

rorcHÉ.

Pourtant...

PERRIN.

Rien, vous dis-je !... je ne veux pin* i ien de

vous.

imi IU. .ij us un silence, lui prenant la main et l'a-

menant sur le devant du théâtre

(Lentement.) Quoi?... pas même cette petite

cure de Normandie
,
que tu regrettes si :

pF.nrtiN.

Comment ?

FOUCHÉ.

Le concordat < >t signé de ce matin... et <<

Josepli
,
que tu accuses, que tu maudis '.-. son-

geait cependant au seul bonhem qui te con-

vienne. (Tirant un papier de sa poche. ) Voici Ce

que Portails, le ministre des cultes, fient <l<

m'envoyer.

PERRIN , y jetant les yeux et s'altcndiissanl.

Ma nomination!., mon petit village... je n

verrais... Ah ! Joseph '. il ne fallait pas moins
que cela... (Se jetant dans ses bras, et d'une voi\

entreeonpèe. ) .Te te pardonne! mais tu m'as lui

bien du mal.

BERNARD , avec joir.

( )h ! que je suis content
'

'III! Ill.'lll. .

El moi! mon pauvre oncle' mou pauvre
oncle !

PI r.r.iN . i'ei rayant les reox.

Oui, oui !... mais que je pute tout .1,- mite...

je ne veux pas restai an instant de plus...

nu i m
, l'arrêtant.

( )li ! tu ne peui pas t'en aller comme cela!...

il faut que je te présente an premier consul

.

qu'il sache ce qu'il te doit.

PI BRIN, tonria Ini.

Me présenter, moi? Comment! je verrais h

grand homme!... Eh bien j\ consens... ça me
i. il plaisir... pour que je puisse dire la-bas J

fat* vu/.., M n> qu'il ne l'avise pas de vouloii

me faire évéque.. Non, non, ça ni me convient

pas,

Non . mais nne pension...

un. <pii vent u in m pas poui toi, mais poui

p.iu\ .

ii ai ta.

Ali t différent ! car ce qu'il me faut

à moi , vois-tu , Joseph , « est mon obecuriti .

nu- bons |
(--.in-, m* - petits enfants...

( Montrant deux-là, qui

1 1 iiiiinoi avec moi.
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THERÈ6E.

Oui , mon oncle I

UERNARI).

Nous ne vous quitterons plus.

PERH1N, tendant la main à Fouché.

Et puis de temps en temps des nouvelles de

mon ami Joseph ! que j'apprenne que tout va

bien... qu il n'y a plus de conspirateurs, par

conséquent plus de... (Regardant Désaunais, et se

penchant à l'oreille de Fouché.) Tu sais te que je

veux du e.

CHOEUR.

Aik : Vive l'empereur 1 (du Czar).

Gloire à ses talents,

Ses nobles aecents

,

Sa prudence

,

Conjurent soudain

Ici le plus lâche dessein.

Du chef immortel

CH05
Qu'enfin le ciel

Donne à la France,

11 sauve à -la-fois

Les jours et les futurs exploits.

PERRIN , au public.

Air : A soixante uns.

Je vais revoir ma modeste retraite
;

Mais je voudrais, en partant de Paris,

Etre bien sûr, cela seul m'inquiète,

De n'v laisser que des amis ;

Oui , mes enfants , so\ez tous mes amis !

Si, par malheur, en ces lieux, ma présence

A pu déplaire... imposez-vous la loi

De l'oublier!... pour les autres, je eroi

,

J'ai tant prêche la bonté, l'indulgence,

Qu'il en faut bien avoir un peu pour moi.

TOUS ES CHOEUR.

Quand pour autrui l'on prêche l'indulgence,

On a bien droit d'en obtenir pour soi.

.**

.

FIN DE MICHEL PERRIN.

PARIS. IMPRIMERIE NORMALE DE IULES DIDOl l \i\l

h j bouh \ il ( d'Enfi i
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iMAKE. neveu de Sédecias,

loi de .El usaleni. .........

kCflARIE, grand-pontife des

Juifs . .

.

I grand-prêtre de bel.
NHOMME 1)1 'PEl IPLEJUÏF.
11! »AE. officier do roi de Ea-
l>\ lune

LM \
. notre officier

IkMIER OFFICIEL du roi. .

ELMEME OFFICIER
I ,ILI M EEVITE
RENIER LÉVITE
El MEME LEVITE

ACTEun S.

M. ClYON.

M. Ai.r.nnr.

M. Ci a. lie p. .

RI. Sr-Fir. mi.n.

H, Dl.I.AKSTRE.

M. BfoKkiT.

M. S ai. va non.

M . Aumam).
M, I)i:si'()ltTBS.

M"' M a m*.
M lle Hkioise.

M"« Laurb.

PERSONNAGE». ACTEURS.
PREMIER ESCLAVE M. Barbier.
1)1 I MEME ESCLAVE M . NlGBL .

ABIGAIL , fille aînée de Nabtt-
ebodonoior M"< Hbi.ena-

Gaussiw.
PIIF.NENNA. autre fiUe de Na-

bnchodoïKMor M m « Tiiéodoiube.
NOEMI, femme juive .... M'l< Stéphanie.
TMKLAIS. femme du palais du

.

mi (i< - L.'l.ylone Mm « Estiier.
AZELIA,autic fenunedu palais. M11' Ef.rceob.
Officiers du roi de Babyloiie, Soldats babylo-

niens, Soldats juifs, Prêtres, Lévites, Femmes
ji ris, Femmes du palais de Nabucuodobosoe
Esclaves, Peuple, etc.

a scène se passe an premier nc/e, o Jérusalem, aux thuAièmc, troisième
, et quatrième actes à Tla-

hylune.

ACTE PREMIER.

le théâtre représente l'intérieur du temple de Salomon.

SCÈNE PREMIERE*.
I I \ I ! KS, 1*1. ÊTRES , ZACII A 1» 1 E, / llis

Il Pli l'I I.

\u Icvci du rideau, un entend frappe i lumultueu-
it; m. h.s dans le loi h Ei in, aux porte* du Uni-

\<»l\ CONFUSES, s'êcrititit. L'Iirnt nna !

i nu i !

i accourent avec inqu'utndc , anxiété...

Quelques lévites, qui étaient u,roup< a - i tond du
ihcûlie , lem tout sij'iie d'ecoutei en silence; le

bruit redouble au delioi >..
)

CRIS, twet: />'i:.s tir force. Phcnennai
>

1 1 1

'

1 1 «
-

1 1 1 1 .i

eacharie, sortant du sanctuaire el s\u-
•'•iimt sui ta porte. Poui tjuoi

i mit u

i li m-, iopl i U te de < baque i

mmic il» doivent Petre iui le théâtre. Le premier
ti«nt touj s en scène lu gauebe du speo-
liusi de miiic.

(Les prêtres et les lévites lui font comprendre qu'an
mnd danger les menace tons. Aussitôt, Zacharie
descend l*escalief qui conduit au sanctuaire, et il

est au milieu des prêtres et des lévites, qui vont
lui apprendre ce qui se passe»!

UIUS, au dehors, aoecpjus de force qu'au-
parafant. IMirnenua î! Plirnenna .'!!

/. ve.iixuii:. Que se p.ss.-t-i 1 donc?
i \ jh ne i i:\in:. U peuple] RiRwmtij

demande qu*onîui livra l.i jeune captive
que notre roi Sétléeias a Confiée a notre
.s. unir garde.

/ \eii\uie. Qa'entende-jc

ï

El: Ji i ne. i ÉVITE. Prt venus à temps,
in. ns avons l'en m'* les portêl dll temple,
tuais les rebellei menacent de renverser
celte barrière que nous avons jetée entre
( ni et nouii

On frappe an uabors I coups redouble».)

/. \( iivrie. Les audacieux !

3* A? T. IV.
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sensée !..
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SCENE II.

PHÉNENNA, ZACHARIE, L'HOMME
DU PEUPLE, Prêtes et Lévites.

ph i:\e\x\. Ils me tueront... mais vous

vivrez du moins. [S'échappant des bras de

Zut /tarir et U jetant au devant du peuple.)

Frappez!
zacharie. Par grâce! par pitié!..

L'HOMME DU PEUPLE, leva** Sa hache.

Qu'elle meure!,.

ISMAEL, acCOWant du fond et arrachant

la hache de l'assassin. Misérable!

SCEAU III.

ZACHARIE, PHÉNENNA, ISMAEL,
L'HOMME DU PEUPLE, Uvrris,
Prêtres, Peuple.

zachvrie, à Ismaêl. Ah!., sauvez-la!.,

soyez son libérateur !

ISMAEL. Rassurez-vous, mon prie, ras-

sures-vous; lsiii.nl est ici... et la victime

échappe à ses assassins !

VOIX TUMULTUEUSES, ou dehors. A mort! )

à mort! la Babylonienne!
LE JEUNE LÉVITE, accourant du fond.

Ils ont enfoncé les portes de la première
enceinte.

UN AUTRE LÉVITE. Ils accourent!
i \ AUTRE LÉVITE. Les voilà!

LE PEUPLE, affluant en désordre et des
haches à la main. Phénenna ! Phénenna !..

ZACHARIE, avec force. Téméraires!
(Le peuple recule intimide.

)

ZACHARIE , continuant. Vous, dans cet
asile sacré? et vous ne craignez pas que
Dieu ne vous frappe de sa foudre venge-
resse !.. hors d'ici, sacrilèges !.. hors d'ici !

UN HOMME DU PEUPLE. Non... nous ne
sortirons que lorsque justice sera faite...

nous ne sortirons qu'après avoir immolé
aux mânes de nos frères la iille de l'impie
JNi abuchodonosor ! .

.

LE PEUPLE. Oui... oui...

L'homme DU PEUPLE, à Zacharie. Pon-
tife, livre-nous ta captive?

zvciiARiE. Jamais!

l'homme du peuple. Nous saurons bien
la trouver... elle est dans ce temple.

ZACHARIE, courant se mettre devant une
des portes. Arrêtez! arrêtez !

( Les piètres et les lévites eonrenf se ranger autour
de Zacharie.)

l'homme du peuple. Phénenna ! à nous
Phénenna!!

le peuple. A nous, Phénenna!!
PHÉNENNA, s' élançant de la porte de g ni-

che. Me voilà!

ZACHARIE, l'enlaçant dans ses Iras. In—

L HOMME DUPEUPLE, arrachant une ht
des mains de Vun des siens. Vaines paro

ismael. Qui a dit cela?

l'homme dl peuple, s'avança* t. IV

moi, Joseph-Elie Manassès, qui t'acci
pagnais, Ismael, le jour où tu as ram
Phénenna captive en ces murs... qui é

présent, lorsque le roi, ton oncle, jovi

de ta conquête, a fait criera Nabuchô
nosor du haut de nos remparts: La r

ou la mort de Phénenna!.. moi, qui i

point oublié qu'une trêve d'un mois
consentie de part et d'autre pour régler
différends des deux souverains., moi, q
ce matin , ai rappelé au peuple de Jéi

saleni que la trêve était expirée, et c

loin de parler de paix, l'insolent Nabuc]
donosor nous menaçait d'une guerre d'
terniination.

ismael. Demain, demain seulem
doit expirer la trêve... jusqu'à dema
cette jeune lille peut espérer la vie et la

berté... jusqu'à demain , elle est sac
pour tous!.. (Pausc.)El maintenant, de
je vous rappeler l'édit proclamé ce matin
dois-je vous faire souvenir de la voloi
du roi Sédécias, votre maître?

l'homme du peuple. Oh! notremémo
est fidèle; oui, le roi a révoqué l'arrêt f

condamnait cette femme à être massadj
par le peuple; il veut maintenant qu'e
soit livrée à la vengeance des épouses
des sœurs de ceux des nôtres égorgés p
nos tyrans... le sort désignera celle q
doit immoler la victime... nous savo
tout cela; mais nous savons aussi qui
protège la captive, et nous ne voulons p
qu'elle nous échappe.

ISMAEL. Sortez! sortez!., encore m
fois, jusqu'à demain, cette femme est s;

crée pour tous!

L'HOMME DU PEUPLE. Kii bien! doJ
à demain! mais le neveu du roi a fait u

serment solennel; il a juré de ne rien m
ti éprendre pour l'évasion de Phénenna
ne l'oublie pas, Ismael, ne l'oublie pas

(Us soit suivi des siens.)

SCENE IV.

ZACHARIE, PHÉNENNA, ISMA&
Vwi i Kl s ET LÉA [TES.

ISMAEL. Phénenna, queje suis heureu
d'élu' arrivé assez à temps pour voi

soustraire aux coups de ces meurtriers]

PHÉNENNA. Ah! Ismael, que n'et<

au contraire arrivé trop tard ! vous m'ai

riez épargné une longue et cruelle a{
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.

ISMYEL. Mais cette agonie que vous

redoutez, elle peut cesser à l'instant même,
si \ ous le voulez

l'in.M^w. OuYntends-je ?

I6MAEL. Oui, Pliénenna, je viens vous

tarir la vie avec la liberté.

BACHAME. Ou'osez-vous dite, ismarl ?

ISMAEL. Oh ! ne craignes pat, mon

,
que je veuille me parjurer... j'ai

appelé sur ma tête la haine et h malé-
diction des miens, si je tentais de protéger

la fuite de eette jeune fille; et ce serment,

je le tiendrai. Mais je ne me suis pas engagé

| la laisser mourir sans lui crier : Plié-

nenna, tu peux sauver tes jours!

pimntaw. Gomment cela?

ISMAEL. En reconnaissant le Dieu d'Is-

raël, en vous donnant à lui.

IMMM.w \. Jamais!

ISMAEL. Pliénenna!

i»hi:m\\\. Vh! déjà votre saint pon-

iie m'avait présenté cette voie de salut, et

lui ai répondu comme à vous : Plutôt

a mort qu'une làclie abjuration!... et

)Ourtant, vous l'avouerai-je , Ismael, de-

mis quelques jours, une voix secrète

n'appelle vers le Dieu que vous adorez. .

.

mi, il me semble que je commence à

om prendre qu'il est le seul Vfai Dieu.. Mais
i religion, renier le Dieu de ses

ires; c'est «m crime... Ah! je vous l'ai

lit... plutôt mourir que d'abjurer.

ISMAEL. Mourir!... quand vous entiez

peine dans la vie!. . mourir!... quand
ons voyez devant vous de longues années

e joie et de bonbenr !

I'iii:m\\\. Ah! oui, je m'étais flattée

'un long et brillant avenir. .. j'avais l'ait

edoilX nves.. je me crovais née sous une

toile de bonheur. O mon père! mon père!

qui disiez tant aimer votre Plié-

eiina. vous l'avez oubliée... vous l'avez

icrifiée À une vaine ambition... et ma
''iu... cette Abigaïl si audacieuse, si en-
epi i n.nite. elle n'a i ien lente— rien

ûiir me délivra i

l'ont condamnée !

Ab ! eu\ aussi, ils

c**eeo<

SCENE V.

ICHARIE, 1 N U \ ITE, plusieurs

l .

1 1 \ ni. \ énéi able pontife, les

1 œuis des \ ictimea «lu

nu hc Nabu< hodon onl aux poi tes

n temple. . elles attendent roa ordi

«

EACMAftiE, C'est bien. [AUmé à Phè-

nnu. i'benenna, ma iille... elles sont

là , ces femmes qui ont soif de votre sang.

.

un instant encore, et le sort aura désigne
celle qui ne vous accordera ni grâce, ni

pitié .. Phéiiemia, dois-je aller chercher
l'urne fatale?

i'Ui:\i.\\\. Mon père, ma résolution
est inébranlable; mais jusqu'à l'heure du
sacrifice, je serai sans doute exposés] à
bien des injures... à bien des outrages
puis-je me retirer un instant, pour prier

mes dieux de nie donner du courage et

de la résignation ?

ZACMA&IE. Vous le pouvez.
l'in:\i:\Y\

, à part. Dieu des Clialdéens,

prenez-moi en pitié!...

(Elle entre à ganctie.1

ZACii.vim:
, nu faite. Faites entrer les

femmes que vous mares annoncées.
(.lux prêtres cl uutres /<?e//7\s.) Vous, suive/.-

moi !

( Le lévite sort par le fond; Zadiaric et les atitus

montent an sanctuaiic.)

ooeeooeo«eoe«eoooeeoo«ooeo«oQo^Qeooeeoo«>oo

SCENE VI.

ISMAEL,

Plus d'espoir!... elle mourra!. .. ()b !

pourquoi leur ai-je promis de ne rien ten-

ter pour briser ses l'ers.'., pourquoi l'ai-je

prononcé ce serment qui me pèse et m'é-
crase? Ah ! c'est qu'alors, j'étais froid et in-

dillereut pour elle.. . c'est qu'aloi sjene nie

doutais pas
<

j n <j sou regara doux et tendre
pénétrerait mou coeur.*, c'est qu'alors je

ne me doutais pas que je l'aimerais...

Oui... oui... je l'aune, Pliénenua, je

t aime de toutes les forces de mou ame...
et je ne t'ai pas dit mon amour!... Oh!
Pliénenna, lu ne sais pas mes souffrances..
mes tortures!... il faut que j assista nuut
et impassible aux préparatifs dta sup-
plice...

SCÈNE VU
ISMAEL, NOEMI. LE LE1 ÏTË, Ptit-

Ml S II | \ | S.

Il LÉVITE, in '"luisant \ •
/•:

'

corn . Entres, femme* ,

<

'est ni. .

i

NOEMI, tint'i it'i'tin! fsmaêV, cl à rxirl.

Istnaë] ! le n> reu du roi &
i.sMAiL. Que n N'" nu, la femme

du lu i \ <• Amas
mu ui. Ain DJ été massacré pir le

roi de Habylonc, et je viens vui;;n Ama-
sias.
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ISMAEL. Le venger!... en égorgeant une

pauvre jeune fille!... Ah! veuve d'Amasias,

si la voix de votre époux pouvait sortir de

la tombe, ce noble guerrier vous crierait :

Grâce ! grâce pour cette enfant!

NOÉMI, à ses compagnes. Je vous l'avais

bien dit... nous n'avons rien à craindre

de lui.

ISMAEL. Qu'entends-je?

noémi Tu m'as reconnue, Ismaël ? tu

as vu ces jeunes femmes, et tu as pensé

que chacune de nous se vouait à l'office

du bourreau?... Ah! Ismaël, tu nous as

mal jugées... chacune de nous pleure ici

un époux, un ftère ou un fils... chacune

de nous est maintenant sans soutien,

sans consolation sur cette terre... Nous

maudissons toutes l'exécrable Nabuchodo-

nosor, mais nulle de nous n'a soif du

sang de l'innocente Phénenna. . . et si nous

sommes ici, Ismaël, si nous sommes ici,

c'est pour la sauver.

ISMAEL. La sauver?

NOÉMI Celle de nous que le sort aura

désignée pour immoler demain la victime

doit rester seule ici... gardienne de Phé-

nenna... Eh bien! à la faveur de la nuit,

gardienne et prisonnière fuiront par cette

porte secrète que tu vois là, et que Neph-

tali, mon frère, lévite de ce temple, n'a

pas hésité à me faire connaître... Nous

serons au dehors, attendant les fugitives.,

nous leur donnerons des déguisemens, à

l'aide desquels elles pourront sortir de la

ville... et demain, quand sonnera l'heure

de son supplice, Phénenna sera dans les

bras de son père... Aux hommes, la mis-

sion de tuer... à nous, femmes, celle de

compatir au malheur, et d'arracher les

victimes aux bourreaux.

ismael. Ah! Noémi, et vous toutes soyez

bénies !

(Nocrai apcrccvantlc griind-prèticrjui sort du sanc-

tuaire.)

NOEMI. Silence!., on vient!..

SCENE VIII.

Lis Mêmes, ISMAEL, ZACÏIAÏUE
,

NOEMI, Femmes juives, Lévites, Piè-

tres.

( Zacharie descend l'escalier <ln sanctuaire suivi dis

prêtres et des lévites ; l'un de ceux-ci poi te une

urne <[u'il dépose sur une table disposée a cet ef-

fet. Z.acliaiie , les prêtres , les lévites, et I.m.'irl

sont d'un cùté du tlieàtie , et Nocmi et ses com-
pagnes de l'autre. Moment de silence.)

ZACHARIE. Femmes, qui vous présentez

pour venger vos époux et vos frères, appro-

chez de cette urne et déposez vos noms.

(Nocmi s'avance la première, d'un pas lent et me-

suré, elle jette dans l'orne une petite carte roulée;

ses compagnes viennent apiè>, une h une ; elles

déposent dans l'urne leur carte portant leur

nom, comme celle de Noéini. Quand la dernière

femme qui a jeté sa carte a rejoint ses compa-
gnes, Zacharie s'approche gravement de l'urne fa-

tale, au milieu d'un silence profond et religieux.)

C'est l'Eternel qui va désigner celle de
vous, femmes, qu'il veut armerdu fer ven-

geur
; je vais interroger sa volonté suprê-

me...

(Il va mettre la main dans l'urne, quand une étran-

gère accourt en criant :

l'Étrangère, avec force. Attendez!...

attendez !..

©OOCÔO»©O«Oe»OO9©«««O»OO5OO©OO0©e©OO»OO»9O0l

SCENE IX.

ISMAEL, L'ÉTRANGÈRE, ZACHARIE,
NOEMI, Femmes juives, Lévites, Prê-
tres.

zacharie. Que venez-vous faire ici?.,

que demandez-vous ?

l'étrangère. Je demande que mon
nom soit aussi jeté dans cette urne; car

ainsi que ces femmes, j'ai droit à frappes

la fille de l'odieux Nabncliodonosor.
ISMAEL, à part. JllStC ciel!..

L'ÉTRANGÈRE. Je suis de la bourgade de
Marpba... Hommes, femmes et vieillards

nous venions tous à votre défense, quand,

surpris par Nabncliodonosor, nous avons

été vaincus par le nombre, et massacrés

sans pitié... ils ont égorgé mon vieux père

et mon enfant... mon enfant qui, faible et

sans défense sur le sein de sa mère, n'avait

que des cris pour fléchir son assassin....

Echappée, je ne sais par quelle protection

du ciel, au carnage de tous les miens, seule,

j'ai pu pénétrer en vos murs... Pontife du

Seigneur et vous tous qui m'avez enten-

due, croyez-vous quej 'aie droit de deman-
der que mon nom soit jeté dans cette iyrne?

suis-je assez malheureuse? ai-je assez souf-

fert?

ismael. Mais ledit du roi est formel.*.

Jérusalem seule est appelée à venger ses

victimes.

( Noe'nii et ses compagnes font un mouvement M
joie.)

ISMAEL. Pontife, vous ne pouvez admet-

tre cette femme; car elle n'est pas d<

rusalem ; car c'est une étrangère.
L'ÉTRANGÈRE. Pontife, mon nom tom-

bera dans l'urne avec ceux 'de ces femmes,

c'est l'ordre du roi.

zacharie. L'ordre du roi ?
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L'ÉTRANGÈRE , lui remettant un écrit.

Voyez ?

ISMAEL, h part. Malheur!

Z \GII A R ! E
,
qui a jrlé les yeux sur l écrit.

Josabeih de Mai plia, je vais inscrire vo-

tre nom.
l'ÉTR INGÈRE,jetant dans l'urne une carte

roulée. Le voilà !.. et Dieu veuille l'en faire

sortir ?

(Moment «le silence, d'auxicte j Zacharie met solen-

nellement la main dans l'urne ; il en retire une

des caries roulées, et il l'ouvre lentement.)

ZACHARIE, lisant. Josabeth de Marpha !

LES FEMMES ET I8MAEL. Elle î

JOSABETH. A moi, la fille de Nabucbo-
donosor

!

ISMAEL, à juirt. Ali ! Phènenna est per-

due !

IOSABETH. Mais n'est-il pasdit qu'on me
remettra la victime.'., que je resterai seule

avec elle?., que je la garderai à vue jusqu'à

l'heure du supplice?., eh bien! où est-elle

donc, cette Phènenna? où est-elle, répon-

dez !

(Zacliaric, montrant Phènenna qui entre a gauche,
les yeux Laisses, et conduite par un piètre qui,

sur un geste du pontife , était sorti pour l'aller

chercher.)

ZACHARIE. La voilà !..

wwwt^v«vinwinwvvvvvvvvvinwvvvvWM^vVvV««nnf

SCENE X.

PIŒNENNA, ZACHARIE, ISMAEL,
NOEM1, Flm.mls jlives, Lévites, Piè-
tres.

ISMAEL, Courant à Josaheth et lui. indi-

quant Phènenna. Femme, songes-y bien,

un mot, un seul mot offensant à cette in-

fortunée, et...

SACHArie. Ismaël, point de menaces...

Dieu seul i st juge des actions de cette

femme, et maintenant, que tout le inonde
se retire !

I Imh.i. I, Noe'mi et ses compagne* Mitent par le

I en manifestant leur commisération nom Phé-
ix-.m.i.. Lesprétret et lesléritesse dispersentsooj
Ici Tontei dn temple, et Zacharie rentre dans le

sanctuaire.]

SCENE XI.

Plli m;\\ \
, L'ÉTRANGÈRE

(
A
l"' israréeque t.. ut le monde iVttalot-

i '.m. .ut : ( Phènenna.)

i. i.i h \n(.i i;i Enfin, nous tommes

»'in.MNN\. Ah! faut-il déj.un«.uiu :

l'étrangère. Mourir!... mais regarde-
moi donc !

PHÉ\E\\A , levant les yeux sur Abigaïl
pour la première fuis. Ali! Abigaïl !... ma
sœur !

abigaïl. Oui... ta sceurqui vient briser

tes fers !

PHENENNA, dans les Iras d }

Abigaïl. Toi !

ah! je ne t'espérais [plus!

abigaïl. Plus d'une fois j'ai tenté de
parvenir jusqu'à toi... enfin, l'or répandu
à pleines mains m'a fait ouvrir, hier au
soir, une des portes de La ville... ce n'était

point assez, il fallait encore pénétrer jus-
qu'ici... l'édit du roi publié ce malin m'en
a facilité les moyens... on a cru ce que j'ai

dit... et me voilà!..

PHÈNENNA. Oh! si tu étais trahie!., si

j'allais t'entraîner dans ma perte !.. oh !

ma sœur !..

abigaïl. Oh! maintenant plus de larmes,
plus de crainte de la mort... tu vas être libre,

tu vas être rendue à ton père... qui gémissait
loin de sa fille bien-aimée... à ton père qui
contient à peine l'ardeur de ses guerriers, de
ses guerriers qui , depuis un mois, lui de-
mandaient à grands cris de donner à cette
ville son dernier assaut... A peine auras-
tu paru dans le camp des Babyloniens,
que les derniers coups seront portés à cette

insolente cité qui, te retenant prisonnière.
osait dicter des lois au puissant Nabucho-
donosor... mais les dieux nous ont enfui
pris en pitié... ils ontsecondémes efforts...

et bientôt nous serons loin de ces lieux, et

hors de tout danger: ceux qui m'ont lait

entrer dans Jérusalem doivent m'en faire
sortir.

PHENENNA. La liberté... la vie... les ca-
resses de mon père, je retrouverais tout
cela!., ah ! c'est trop de bonheur !.. mais
les issues de ce temple sont gardées avec
soin.

ABIGAÏL. Ne crains rien... et puis, cet

or et ce 1er nous ouvriront tous les passa-

SCENE ME
Lis MiMIt, IS.MAIX.

ISM M.I., act -nurant du fond. Phènenna !..

Abigaïl !..

\r.ii. \li . Mi ! j'ai été trahir !

isMM.i.. Oui... etparcenx4à même dont
von-. ,i\ i. /. acheté' le déVouement.

Aitn. mi . Les n Mes!..

I8MABL. I D seul instant vous reste ..

.

fuueux d'avoir été trompé, le roi vous a
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livrées toutes les deux à la vengeance du
peuple... Vos assassins vont venir... il faut

qu'ils arrivent trop tard..

.

akigail. Qu'entends-je?
ismael. Cette porte facilitera votre

fuite...

AKIGAIL. Il se pourrait?..

ismael. Le temps presse...

PHÉNENNA. Ah î viens, Abigaïl... nous

suivrons ce noble protecteur.

abigail. Oui... oui... qu'il nous guide

et partons î

ru i:\E\XY , s
1an étant comme jruppèe

d'une idée. Ah !..

ABIGAIL. Qu'as-tu donc ?

PHÉNENNA. Fuis seule, Abigail, je ne

peux pas!,., je ne dois pas l'accompagner.

ABICAIL. Que dis-tu ?

PHÉNENN \. Ismael a juré de ne rien ten-

ter pour ma délivrance... il a appelé sur

sa tète la haine et la malédiction des siens,

s'il violait sa foi... la mort punirait son

parjure et je ne veux pas qu'il meure.
aiugail. Insensée î

cris, au-dehors. Au temple !.. au tem-
ple î!

ismael. Je les entends.... partez, Phé-
nenna, partez !.. ne plaignez pas Ismael

,

qui avait résolu de vous sauver ou de ne
pas vous survivre.

Cris, au—dehors. Abigail Î-Phéncnna!
ISMAEL. Ils accourent... Abigail, nous

n avons plus qu'un moment... entraînez-

la!

PHÉNENNA , à Abigail. Non... laissez-

moi !..

ABIGAIL, Ventrâtnant. Viens donc! nous
ne devons pas mourir ici.

(Elle disparait avec elle parla porte scciètc qu'Isniaél

a couru leur ouvrir.)

ismael, apercevant le peuple oui entre

par le fond. Les voilà !!

(Il disparaît aussi par la porte secrète.]

SCEAU XIII.

l/HOMMEDU PEUPLE, LE PEUPLE,
Z A (

]

1

1

A Kl E , Pa iVr î; ES , Li;v 1 1 ES ,
puis

ISMAEL.

ee peuple. Mort!., mort à ces impies !

ZACITARIE, sortant du sanctuaire et avec
force. Lncoie des cris de nient Ire !..

l'homme DU l»l.l IM.E. Oh! Cette fois,
noble pontife

, nous venons au nom du
roi... frapper deUJ condamnées celle
femme... cette étrangère..; cette Josaheth
de Marpha.... c'est Abigail.... Abigail la

sœur de Phénenna, la fille aînée de Nabu-
ebodonosor... il nous faut Abigail et Phé-
nenna... où sont-elles? où sont-elles?

ISMAEL , rentrant par la porte secret t.
'.

Elles sont parties !...

tous. Parties!!..

l'homme du PEUI'LE. Et qui les a fait

fuir?

ISMAEL. Moi !

l'homme du peuple. Toi ?

ismael. Les filles de Nabuehodonosor
sont à l'abri de vos coups... toute pour-

suite serait vaine.

l'homme du peuple. Oh !..

ismael. Et maintenant, punissez le par-

jure.. . me voilà !

l'homme du pluple. Malédiction !....

Pontife, malédiction sur lui !

TOUS. Malédiction! malédiction!

ISMAEL, à part. Maudit!
ZACHARIE, d'une voix attendrie. Ismael

,

devais-je penser que le terrible anathème
lancé par moi retomberait un jour sur ta

tète?

ismael. Oh ! tuez-moi plutôt!

l'homme du peuple. INon!... maudis-
sez-le.

LE peuple. Maudissez-le.

ZACHARIE, d une voix forte et grave. Is-

mael , courbe ton front sur le marbre, et

écoute la parole du Seigneur :

« Le maudit n'a plus de païens... plus

» d'amis... plus de patrie... chassé,] pro-

» icritde contrée en contrée, il ne marche
»> plus sans que mille voix ne lui crient:

» Malheur! malheur! Quand la nuit, il

» repose sa tète sur la pierre du désert, les

» vents font encore bruire ces mois à son

» oreille: Malheur ! malheur! et pour
» qu'il porte ta peine de son crime... pour
» qu'il ne puisse abréger ses souiTraneei .

» l'eau se tarit à son approche... le poison

» s'éteint sur ses lèvres , et , dans ses

>» mains, le 1er se brise et tombe en pous-

» sière. »

(En disant cela, il lui a arrarlu : son e'pée <[u'il brise

et jette à ses pieds.)

ISMAEL, à pari. Oh! mon Dieu!

ZACHARIE. Et maintenant, place et pas-

sage au maudit !

(La foule ouvre ses rangs avec tin sentiment <!<• n

pulsion, et Ismael se trouve seul, éloigne de tous.)

ismael. Oh! Phénenna! Phénenna!...
il Fallait te sauver et puis mourir.

I N SOLDAT, en dehors. Aux armes ! ;ui\

armes !

ISM \el, s'urré.'ant. Quel est ce bruit ?
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SCEXE XIV.

Lu M/mis LE SOLDAT.

le soldat. Aux armes! aux armes]
Nahuchodonosor est dans La ville I

TOUS. Yihuchodonosor !

L'HOMME dl PEUPLE. Au combat î... au

combat!
tous. Au combat !

ISMAEL. Une arme!., une aune aussi!

et que je vous aide à chasser de vos murs
l'insolent étranger?., une arme! et après

la bataille, si je n'ai pas pu trouver la mort,

vous me chasserez de vos rangs— mais
,

mut grâce !.. par pitié!., une arme !.. el

qu'Ismael tinte au moins de mourir en

combattant !

EACHAR1B, //// donnant une hache. Tiens

donc !.. et puisse Dieu t'entendre et t'exau-

ce r !

ismael. Au combat! au combat !..

I n \i TRE SOLDAT, accourant. Tout est

perdu !

( Des soldats juifs affluent dans le temple poursui-

vis par les sold.its de Nabucliodonosor.)

SCENE xv.

l.i - M i mes, Soldais ji ira . SoLDàTI iiarv-

LON I EN s
, /;uis ABIGAIL.

LES «vbylomeas. Mort! mort! aux

Juifs!..

les .uns. Mort aux: Babyloniens !..

(Une luit»- t'engage entre les detrx partis ; mata bien-

lùi les Babylonieni vainqueurs ont désarme les

Juifs. Le chefdes Bab) LonieiM,(raî avait Ismael pour
adversaire, l'atcrrassé el va !«• tuer, quand \bigaïl

revêtue d'un costume guerrier accourt L'épie a la

main et sauve Ismael.)

AB1GAIL. Arrête!

ISMAEL, se relevant. () fatalité!..

ibigail. Ismael, ta viepour la mienne,
ma dette est payée Babyloniens, Jéru-
salem est à non-, . cette ville orgueilleuse

oumise , et son roi rebelle déchu du
trône, chargé de chaînes, sera traîné sur la

place publique; el là, en présence «le

tous un fer brûlant i l> main , le bour-
i bu criera : < Sédécias', tu ne v

plus la clarté des cieux. »

/ \< il \r. M . Moi i (in !

\i:n.\ll.. Ainsi l'a voulu le grand \i-

buchodonosor w. uvt > t .1 uifa
, vous

n êtes plus les sujets <ln trait

vous aaves plus d'antre roi que U 101 de
Babylone.

LES BABYLONIENS, (jloiie à NahucliO-

donosor !

(Nalnichodonnsor accourant du fond, h cheval et an

galop , en chassant devant lui des ténuités, des

vieillards et des eniaii, coloris.)

\ \HLCHODONOSOU. Oui, gloire à Nalui-

cliodonosor I... c'est le vainqueur et le

maître du peuple de Dieu!

SCEjNE XVI.

Les Mîmes, NABUGHODONOSOR ,
puis

PHÉNENNA, Oppicieis do roi.

z aciiarie. OU ! profanation !

NABUGHODONOSOR , à cheval. Profana-

tion ! {Rïanl.jAh ! ah ! profanation ! parce

que les dalles de ce temple ont résonné

SOUS les pieds de mon coursier, comme si

les dalles de ce temple étaient plus saines

pour moi cpie la poudre des chemins !...

Attends, vieillard , attends, et ton indio na-

tion éclatera plus vive encore...

( 11 met peid à terre et Ton emmène son cheval. En
ce moment, on entend Phénenna crier au dehors.)

PHiNEW v. 3 Ion père! mon père !

NABLCUODONOSOR, avec effroi. C'est la

voix de ma fille !...

PHÉNENNA, accourant^ suivie des officiers

du roi. Mon père! (Se jetant au v pieds du

roi. ) Grâce ! grâce !

NABUGHODONOSOR. Grâce! pour qui.'

PHÉNENNA. Pour Ismael, pour celui qui

t'a conserve tes enians.

NABI CHODONOSOR. Ou est cet lsmai 1

.'

ABIGAIL. Le voilà! j'ai détourné le fer

levé sur sa tête.

PHÉNENNA. Oh ! ma sœur!

NABUGHODONOSOR. Juif, (pie veux-tu

pour ta récompense?
ismael. Roide Babylone, que réserves-

tu à ce peuple?

NABUCHODOHOSOR. Des cliaines.

ISMAEL. Donne-moi donc des chaun

oh! nus Itères, vous ne nie icIiimu/. pas

ma part de votre infortune.

wiiir.iiuiioMisdu. Qu'ils te rendent

(grâce . au contraire. . . suis un , ils aui aient

lui couler le sanj; de Phénenna... el al<

je le jure, j'aurais fait i le |dei nier

Juif sur les débrisde Jérusalem en cendres.

(Prémuni Phénenna dans ses //ras.) Nous

paieres cher 1 1 captivité de ma aile

bien-année... ^1 > Phénenna, tu as reçu,
te pis. bien des injure*, bien des

humiliations... tu pourras prendre ta ce-

v.iiu lu-. .. tu pourras leur rendre les pei-

qu'ilf tout

ront tel ( »puls. .. t. s
|

s, laves. . ils vont le



8 LE MAGASIN THEATRAL-

précéder a Babylone, et à Babylone, tu

commanderas en souveraine... oui, en
souveraine; car, jusqu'à mon retour je te

fais régente de mon empire d'Assyrie.

ark;ail. Régente!... elle?

nabi ciiodonosor. C'est ma volonté.

AMGAIL. ;Mais je suis l'aînée, mon père.

HAJM CIIODONOSOR , HUfC emportement.

Vous! {Se reprenant ensuite.) Vous, Abt-
(Tjail , vous resterai avec moi... vous m'ai-

derez à pacifier la Judée.
abigwl , à part. Toujours il me la pro-

fère.. « oh ! il me la fera haïr!...

NABuciiODoxosoit. Maintenant, guer-
riers, qui m'avez donné la victoire, il est

temps que je songea vous... je vous avais

promis le pillage de ce temple. .. à vous
toutes les richesses qu'il renferme!

I Acii ariiî. Juste ciel !

NABL'ciionoNOSOH , montrant le sanc-

tuaire aux sablais. Voilà le sanctuaire î . .

.

C'est là que sont les trésors.

(Les soldats se précipitent en foule vers le sanctuaire;

mais Z.icbnric est arrive avant eux aux portes du
saint lieu.)

ZVCIIARIE, sur le marches. Arrêtez, pro-

fanateurs, arrêtez ! Si vous franchissez le

seuil de cette porte , Dieu va vous frapper.

(Les soldats reculent avec un sentiment de terreur.)

XABi'CMODO.XOSOR. Eli quoi ! vous avez

peur des menaces de cet homme ! ( Il court

à Zacharic , le saisit à la barbe et le jriant

à terre , il s écrie.) Arrière! arrière! ( //

brise la porte (la sanctuaire: moment de si-

Ir/nc et tic terreur.) Eh bien! vous le

voyez, le Dieu des Juifs n'a pas tonné...

le Dieu des Juifs ne m'a point écrasé sous

sa foudre'..-, soldats, à vous, ces vases

d'or!., pillez...'.dévastez... Tout ce qui est

là est à vous... tout ce qui est là est votre

butin.

lessoldats. Gloire à Nabuclioaonosor!

( Us entrent pèle mêle dans le sanctuaire, et jettent

à lents camarades les vases et tous les objets con-

sacrer au Seigneur. Les Juifs prosterru't.cantrc terre

semblent implorer la vengeance du ciel. Nabucbo-
donosor , debout sur une galerie du temple, pré-

side avec joie à cette profanation. Tableau gêne-

rai.)

gTOJ0O«»PW0OO9OO;ro3OO;3O30O0CO-:^CX^

ACTE IL

Le tlicAtrc représenté une salle du palais de Nabucbodonosor, ouvrant dans le fond sur d'autres salles. A
droite du spectateur, une porte conduisant sur une paierie ; a gauche, une autre porte communiquant aux

appartement de |a régente. Il fait nuit; la salle est éclairée par de riches candélabres.

SCENE PREMIERE.
AZELTA

, TIIKLAIS , Femmes du valais.

Au faner du rideau, toutes ces femmes sont gracieu-

sement étendues sur des divans ou sur de riches

tapis. A la mollesse de leur pose, n la richesse de

leurs costumes, on reconnaît les femmes de Nabu-
ebodonosor. Des esclaves font brûler des parfums
a loin s pieds.)

THLLAIS, un théorie à la main ; elle re-

garde la porte de la revente et la désigne du

doigt à ses compag/tes. Cette porte ne s'ou-

vrira-t-clle |)lns pour nous, mes sœurs?
azllia. La régente s'est encoreenfermée

ce soir avec sa chère iNoéini.

Tllhi.Ais. Nous ptéfèrera-t-elle donc
toujours cette étrangère?

AZÉI.IA. Une Juive!

Tllùï.AlS. Voici l'heure du coucher de

la princesse... D'ordinaire à cette heure
elle nous appelait auprès d'elle... mais que
nous importe, après tout, celte faveur

qu'elle nous retire ; elle n'aurait ré-

pandu aucune joie sur notre existence...

Hélas! depuis trois mois que Le puissant

Nabucbodonosor nous a renvoyées à ltobv-

lone, à la suite de la régente, la tristesse et

l'ennui ont empoisonne tous nos jours. Ah!

quand reviendra-t-il ce roi des rois ?..

.

Quand quitterons-nous le palais de Plié-

nenna pour rentrer dans notre harem , heu
de délices où l'esclavage est doré... où les

chaînes sont de (leurs.

AZËLIA. Jusque-là, prenons patience,

et détestons en secret. cette No'étni qu'on

nous a imposée pour compagne.
THÉlais. Peut-être cette Noéini paiera»

t-ellehien cher les bonnes grâces de la ré-

gente ?

azklia. Comment?

THÉLAIS. Les grands et le peuple sont

mécontens... ils supportent impatiemment
la protection que la régente accorde aux

Juifs
; je sais que le grand-prêtre de Hcl

doit demander à la régente d'expulser toui

les captifs entrés à Babylone, et de les reu-

nir à leurs frères envoyés sur les bords de

l'Euphrate, pour y partager les durs tra-

vaux auxquels ils ont cte condamnes , et

demain peut-être celte odieuse ftoémi ..

AZllia. Silence!. . la voici.
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SCENE II.

AZÉLTA, NOEMI, THÉfiAIS, Femmes
D'. PALAIS.

NOÉMI, entrant à gauche* La régente de-

mande ses'femmes.

TflÉLAIS , à ses campagnes. Allons, mes

sœurs.

AZÉUA , (Je même à mi-voix. Obéissons

encore.
(Elles sortent.)

SCENE III.

NOEMI , seule.

Elles sont parties... elles ne repasse-

ront pas par eette salle... nul importun
ne viendra nous troubler... C'est par cette

porte que je dois introduire nies frères.

SCEINE IV.

NOÉMI, LE PREMIER LÉVITE,
Prêtres , Juifs.

le PREMIER LÉVITE. Mais je ne vois

pas notre saint pontife?

NOÉMI. Il ne peut tarder à paraître....

attendez...
(Elle va pour sot tir h gauche.)

LE PREMIER LÉVITE. Tu nous quittes?

NOÉMI. -Mon devoir nie rappelle auprès

de la régente.

LE PREMIER LÉVITE, la retenant.

Noéini , nous diras-tu pourquoi nous

sommes mandés dans ce palais au milieu

de la nuit?

NOÉMI. Je ne sais rien de ce qui va se

passer tout ce que je puis vous ap-

prendre, c'est que la régente a donne* les

ordres les plus sévères, pour que cette

partie du palais fût inaccessible à toute

oreille indiscrète ; mais le temps me
presse... je me retire... demeurex, nus

frères, et attendez.

[Elle rentre > gauche*)

SCÈNE V.

Lei Mêmes; puis ISMAEL, PHENEN1N \.

î.i PREMIER I l \ l rE. Que nous \* ni on ?

{Apetceuunt hmaél qui entré du jond.)

Ismael!!!

ISMAEL. Aies frères..

.

LE PREMIER LÉVITE. Tes frères.'....

nous?... ah! noib avons cessé de l'être

le jour où tu nous as'trahis cl Faits les en-

claves de Nabuchodonosor Ariière,

maudit I... arrière I

tols. Arrière!

ISMAEL. OJiï écoutez... écoutez-moi ! .

.

En butte à votre haine, à vos mépris...

n'ai-je pas assez souffert, depuis trois

mois que von-. av< /. jeté sur ma tête ce

leirihlc anatl.èine! Vous ne .savez pas h s

tortures de mon aine... en vain, dans ce

palais où je suis libre, on cherche à me
taire oublier le passé... en vain, ootre

souveraine s'efforce d'eiouUer mes tour-

inens sons le poids de m protection et de

fces bienfaits... toujours. . toujours je sens

là... comme une main de 1er «pu me brise

et me décliire.... toujours, j'entends une

voix qui murmure ces mots à mon oreille :

Malheur! malheur!*.. AU! je ne peux
plus vivre ainsi.. . et puisqu il ne m v st

pas permis de me donner la mort [se j>-

luut à genoux avec désespoir), tuez-moi

donc, vous... tuez-moi... car je soutire

trop... car je suis trop malheureux...

PUBNENNÀ, ftaruhsont à'gauche et cuu-

raut à Ismttël. Isinael :!

É^<^^QÛQLl£^:jC^C>CM3Û^MiC^^iGÛ^M^£^>.^M^^^ÛL^Oi^^O£>CiÛÛV4WWVVWWWl^•vWWVWWWWW* V^^VW^^W r^^WW^^WWWWW

SCENE VI.

Lis Mêmes, PHÉNENNA.

hié\e\\\. Ismael... qu'as-tii dit?

ism \el. Ah ! la mort... i'enfei av<

supplices, plutôt que l'existence que je

trame ICI

.

»

ruÉ\E\\\. insensé... mais tu ne -

donc rien... le pontife ue I a donc pas dit

pourquoi ces lévites et ces Juifs étaient

ici au milieu de la nuit... pourquoi tu

devais t'y trouver avec eux?... Ismael,

pour moi.., à cause dé moi, tes frères

t'ont chassé... t'ont condatuti iffrii

.suis espoir de fléchit le cieh.. Eh bien!

pour moi... à cause de moi, tes frères te

relèveront de L'anathème qu'ils ont j« ié

sur loi.

ism mi.. Comment ?

pbÉnenna. Tu n'.is dpBC jamais pensé

que j< voyais « ouli i les lai du •.. qu< je

]) u taxeais i« s douleui '.. Tu n'as donc
I

•

.

jamais soupçonne que i«

-

n oulais > tout

|u i\ répa.i 1 1 le m il que
j

t, et

qu'inébranlable dans ci U i olution, j'at-

u ml. us f'instai i
. où, compn nant

(\k u, je pOUI rail !<• pi U i pour loi.

Ism \i i ( hi". nlends-j.- '
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PHÉNENNA. L;i... tout-à-l'heure, le

saint pontife te dira : Ismaël, relève-toi...

Ismaël, ne désespère plus du ciel et de

toi-même.... Ismaël, tu n'es plus un

maudit.

LE PREMIER LÉVITE. Que dit-elle?

ZVCIIARIE , entrant du fond, suivi d'un

prêtre portant les tables de la lui. La vérité!

eWgOe3QOaQQaQQ»QQaoe0O<>S9O0OQQ9QePQ9O03MN

SCENE VII.

ISMAËL, LE PREMIER LEVITE , Z V-

CIIAR1E, PHÉNENNA, Patres,
Ll.\ M'ES.

mii':m:\\a, à part. Lui!... déjà?

ISMAËL, à part. () mon Dieu! n'est-ce

point un rêve?... une illusion ï

ZACHARIE, à Phénenna. Plu'ncnna....

nia fille, vous m'avez devancée... je re-

mercie Dieu d'avoir éclairé votre aine....

mais qu avez-vous : vous paraissez souf-

frante, agitée?... Phénenna, vous repen-

tiriez-vous d'être venue?... parlez!

PHENENN;a. llélas! je pense à mon père,

à mon père qni va nie retirer son amour.
zaciivrie. Phénenna... la voix du Sei-

gneur ne vous parle-t-elle plus?... les

rayons de sa grâce ne brillent-ils plus sur

vous? dites., n'espérez-vous plus, par une
foi vive et pure, racheter le pardon d'Is-

maël?
PHÉNBtlNA, à part. Ismaèl!. [Haut.) Ah!

je suis prête à tout.

ZACHARIE. Dépositaire des tables de la

sainte loi, approchez... et vous tous, ilé-

chisssez le genou...

(
Le prêtre f.iit auelquca pas en avant, tenant ouver-
te! 1rs tables de la loi. Tous les autres s'agenouil-

lent.)

eacuame , à Phénenna, Venez, ma fille.

(Il conduit Phénenna pria «les lablei de la l"i , et

celle-ci tombe h genoux. Il ne reste debout qne le

grand—prêtre et le UMte nui tient les tables de la

loi.)

PHÉNENNA , d'une vof-x émue. Dieu d'T-

iraël... seul vrai Dieu, je reconnais ta

puissance... et je me donne à toi.

zaciiabie. Phénenna, Dieu t'a enten-
due... et te; reçoit au nombre de ses en-
fuis... Pour cage de son amour, il par-
donne à celui qui s'était perdu à cause
de toi... et maintenant, debout, Juifs

debout!... et ('contez. {Tous se rr/îomt.)

Ismaël, l'anathème ne pèse plus sur ta

tête, .
. tu redeviens notre frère.

ismvel, avec transport. Ah! Phénenna..
Phénenna... c'est plus que la vie, que tu

me donnes... Amis, vous l'avez entendu..

THEATRAL.

je suis votre frère... à présent'; vos veux
ne se détourneront plus à mon approche.,

votre main ne repoussera plus la mienne.,
et à tous mes frères, à tous, je pourrai
dire : Phénenna a racheté ma faute....

Phénenna a fait descendre sur moi la mi-
séricorde divine I... Oh! mais que dis-je,

insensé?... je l'exposerais au courroux de
son père!... au ressentiment d'un peuple
furieux! Oh! non... non... Phénenna,
je comprends maintenant toute l'étendue

de ton sacrifice... oh! tombe sur moi le

mépris de toutes les tribus, les malédic-
tions de mes frères... mais que tout le

monde ignore l'abjuration de Phénenna!
ZACHARIE. Sans doute ; la sûreté de la

régente exige que son abjuration soit en-
core tenue secrète.

eeeeee»&deo99@9ooe3dQ oooooooooooooooooqooo

SCENE VIII.

Les Mêmes, NOEMI.

NOÉMI, entrant à gauche. Le grand-prè-
tre de Bel!...

PHÉNENNA. Lui!... à cette heure!...

malgré mes ordres !

NOÉMI. En vain, on a voulu l'empê-
cher d'entrer... il a forcé la résistance des

gardes...

PHÉNENNA. Le téméraire!.. (Aux Juifs.)

Fuyez!... fuyez!... qu'il ne vous ren-

contre pas ici... tout serait perdu!
ZACHARIE. Quoi qu'il arrive, nous comp-

tons sur notre sœur.

PHÉNENNA, regardant Ismaël. Toujours !

(Zachgric , Isniael et les Juifs sortent par la porte a

droite.)

SCENE IX.

PHÉNENNA, LE GRAND-PRÊTRE
de Bel.

LE C.RAAD-PRÈTRE , entrant rioement. La
régente! la régente!.;.

PHÉNENNA , Que me voulez-vous? quel

intérêt si puissant vous a fait assez hardi

pour pénétrer jusqu'ici malgré mon or-

dre 1
...

le c.rwd-prêtre. J'ai pensé qu'à

toute heure et qu'en tous lieux un mes-

sage du roi ilevait arriver jusqu'à vous.

PHÉNENNA. LTn message de mon père!

comment se trouve-t-il entre vos mains?

LE C.RAMD-PRÈTRE. Ton t-à-lïieure , un

officier parti du camp royal, avec ordre de

marcher jour et nuit sans doute, est
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tombé à la porte du temple... la fatigue

ne lui a pas permis de poursuivre sa route
jusqu'au palais... il m'a fait appeler, et

avant d'expirer n'a pu que me jeter

mots : Pour vous cet écrit , et celui-ci pour
la régente!

PB i: m: \ \ \ . L'infortuné ! . . . ( Elle dé-

roule le message, et a peine a-t-clle jeté les

yeuv dessus, qu'elle s'écrie ) Aiil... qu'ai-

je lu !...

LE GR.v\D-ri\LTRE. Le message que le

roi m'adresse , en m'apprenant le contenu

de celui qui vous était envoyé, m'enjoint

aussi de veiller à l'exécution de l'ordre qui

vous est donné.

i»iiÉ\i:\\\. Vous^avez donc?..

M. GU.WD-PnÊTRE. Eclairé par les avis

que je lui ai fait transmettre ; effrayé de

votre incroyable faiblesse pour un peuple

esclave; instruit enfin dusecret espoir que

gardent les Juifs de secouer leurs chaînes,

ISabucbodonosor a résolu d'étouffer d'un

seul coup cet espoir insensé.... Ismael
,

neveu du roi Sédécias, est à craindre

peut-être , et Nabuchodonosor ordonne
son supplice !...

PJUHtBit\\ , relisant l'ordre. C'est bien

l'écriture demon père. ..Ismael condamne !

et c'est moi... moi, qui dois livrer sa tète

au bourreau !... Oh ! jamais! jamais!...

le GUAND-PuÈrnE . L'ordre du roi doit

être exécuté aujourd'hui*

BBÉIUBNNA. Homme impitovable !

LE GRAND-l'IlLTIli:. Et votre devoir...

iMii;\i;\\\. Mon devoir?.. En l'absence

de mon père; je ne reconnais à personne

le droit de me le dicter... vous m'avez re-

mis ce message... vous avez accompli votre

mission... maintenant, îetirez-vous , et

songes que tout votre sang me répondrait

de celui d Ismael répandu sans mon or-

dre... allez !...

M. GKXMMMiÈTRE , à part. Régente de

Bab\lone, tu ne sauveras pas Ismael, et

tu te perdras avec lui....

fil.sort.)

SCENE \.

piikm:n\.\ ,
NOÉMI.

mii.m:\\\. Noéuii! Noémi! Ismael!..

qu'il vienne!... amène-le a L'instant .' en-

tends-tu, Noémi, à L'instant!... Noémi

i'éloigne. ) Eli ! de quel crime a-t-on pu

Via us, i
'.. .Mon père saurait-il Le se< re4 de

mon aine'., oll '. non.. . Uni. ni lui- luême

;iou encore combien il m est cher... que

l.t 1 1 1 poui Le Bauvei ?.. < >1 * - i«- as itrai i

mu., (pie lorsqu'il scia près de moi.

( Mouui toi t.

)

SCENE XI.

PHBNENNA, 1S.M \l.L

PHBNENNA , apercevant Tsmtùiï qui entre

dujbnd et murant a lui. \\\ ! te voila !

isM\i:r.. Noémi m'a dit votre trouble,
votre terreur... qu'aves-VOUS , madame.'..
que se passe-t-d !

l'Ui.M.xw. Tiens... 1.

ISMAEL, prenant Vécrit et lisant à
haute voix. « Je vais livrer WM bataille

» décisive à mes ennemis ; dans quelqu
»» jours je rentrerai vainqueur à Baby-
»> loue.. . maisd'û i là, j'ai un lerribleexem-
» pie à donner., des avismesontparvenus ,

>» je sais que les Juifs, < onfi insdans ton im-
» prudente pitié , enhardis par mon nb-
» Sence , relèvent la tête... ne pouvant le^

» atteindre tous, je veux Les punir dans
» la personne de L'un d'eux... Ismael est

» du sang royal Ismaëlexpiera Le crime
» de ses liens... au reçu de ce message,
«ordonne son supplice... point de re-

» tard... point de délai... car L'arrêt que
» je porte est irrévocable... et je veux «pie

» la mort d'Ismael annonce mon retour

»> aux captifs de Jérusalem. »

Signe N àBÛCHODONOSOB.

ISMAEL, tombant à g , Pbénenna,

ma vie i s( .» vous ; pi en< /-la.

l'ill.M.VW. Que di^-lu .' as-tu dmir pu

croire que j'obéirais s cet ordi b!

non ; cesl impôt ûble. .. il faudrait pour

cela que tu n'eusses jamais intei i og mou
visage, jamais lu dans mes regards?.. Pu

sais que je te sauverai... ca/ une femme
ne peut ordonner Le supplice de celui

qu'elle aime ! ..

.

isai \i.i.. () mon Dieu !

imu.m:\n\. Jusqu'à présent j'avais eu

la forée d'ému lier dans mOU Sein cet ainOUT

qui Ledéi oraiL.. m tisaujourd'buiquc ;

silence te iuerait;aujourdliuiquen

te sau\ e .1 te i a^me.. , ofa !l Û In -le bien .

oui, Ismaî I, oui

.

•• 1 1,;i l;m ll1

je t'aiim !

i ^ m m i . Oh! mais i \ si plus de boni

que La i ie d'un uouinie u enp

si je n'ai ais pas osé en ;i
•

; "

avais dei inej 1-' nri< n . u

Pbén< uni '

\ J i
"- d. in , si je Lai ioua-

dn p. uple qui d<

ri .1 ,,. ad ci
l

' "-

,-, m i PL u b a-tii

moi mourir

dans mon bonh< d !

niiMNW. Non... non.... tunemom-
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ras point : que ne ferais-jc pas pour te

sauver?.. Pour toi, j'ai renonce à l'amour

de mon père; je me suis donnée à ton

Dieu, pour qu'il te pardonnât et pour être

réunie à toi dans Le ciel et pour l'éternité!

ISMAEL. Eh ! (pie pourras-tu pour moi,

faible femme?Tonpère reviendra demain
peut-être...

PHÉNENNA. Demain, tu ne seras plus à

Babyione... on m'y cherchera vainement
aussi, moi... car, puisque je t'ai tout sa-

crifié, je ne puis pins te quitter... et où tu

iras... j'irai...

ISMAEL. Oh ! Pliénenna! Pliénenna !

riir\i:\\\. Silence !

coeacesso9oeeo<aacQss>QaoQ coqs®®ooeoQQQoeooo

SCÈNE XII.

ISMAEL, PHÉNENNA, NÔEMI; puis

LE GRAND-PKETRi: DE 13EL , les

Femmes du palais.

KOEHl, accourant. Ah! princesse, on a
reçu des nouvelles du camp le grand-
prêtre refuse de les faite connaître ; mais
la crainte est dans tons les esprits, et l'in-

quiétude sur ions les visages.

|'iii:m:\\\. One tlois-je donc redouter?
fVpEMT. Voici le grand-prêtre lui-même.
PHENENNA j vuunirnt. Jsmael , ne me

quitte pins. [Allant au grand-or être.) Un
nouveau message vous est-il clone par-
venu ?

LE ÇRÂ'ND-PRÊTRE. Non, Phéncnni

,

non
;
mais des bruits vagues circulent dans

la ville, apportés sans doute par quelques
fuyards; on parle de revers, de défaites;

on dit que Nabuchodonosor a été vaincu
par les Egyptiens.

PHÉNENNA. Vaincu !.. lui !.. mon père!
LE CRA'ND-PAÊTEE. La consternation

est générale; car on a ajoute que le roi

a été blessé dans le combat.
PHÉNENNA*. Blessé î

ÀDIGAIL, entrant fin [nul sous le co.stumc

de guerrière qu'elle avait au prrmùsr acte, et

suivie d'officiers cl <!u peuple. Babyloniens,
le roi est mort !

tous. Mort!

SCENE XIII.

Les MÊMES, ABIGAIL, Officiees, Peuple.

v\\v.\Y\\\,a.uraiii ù AMguïl. Ah! mort !

mon père !..

(Km disant cela, die tombe à genoux.)

ABIGAIL, J'ai voulu, la première, ap-

prendre à tous cette funeste nouvelle ; et,

suivie seulement de quelques braves, j'ai

quitté le cliamp de bataille où notre père

a trouvé un glorieux tombeau.
PHÉNENNA. Oh !.. ma sœur!..

ABIGAIL, la relevant. Si, plusforteque toi,

Pliénenna, j'impose silence à ma profonde

douleur, c'est que j'ai de grands devoirs à

remplir.» c'est qu'à moi, fille aînée de Na-
buchodonosor , il appartient maintenant
d'achever tout ce que mon père avait en-
trepris... et d'abord , fidèle exécutrice de
ses dernières volontés, j'ordonne que les

Juifs soient tous chargés de fers... j'ordonne

que cet Isniaèl, qui vit encore et qui est

libre dans ce palais.... lui, que mon père

avait condamné, soit à l'instant traîné sur

la place publique et livré au bourreau!.,
ail ez !

PHÉNENNA. Arrête! Abigail... tu ou-
blies que , seule, j'ai le droit de com-
mander ici !

abigail. Ce temps n'est plus... la sou-
veraine du royaume d'Assyrie... c'est moi.

PHÉNENNA. Mon père m'avait nommée
régente de son empire, et je dois à sa mé-
moire de faire respecter son œuvre... Ne
te hâte donc pas, Abigail, d'usurper une
place que je n'ai pas abandonnée, et que
je n'abandonnerai pas.

abigail. Faible enfant, tu veux lutter

contre moi? mais tu ne sais donc pas que
la tendresse de Nabuchodonosor faisait

toute ta puissance?... qui te soutiendra ,

qui te défendra maintenant?., le peuple?
t'a-t-il jamais vue descendre jusqu'à lui?

ou
,

par un sourire, une faveur, l'as-tu

jamais élevé jusqu'à toi? non... Toujours
enfermée dans ton palais... toujours en-
tourée de tes femmes, t'es-tu jamais mon-
trée aux soldats de notre père?., non
Moi

,
je suis connue du peuple qui m'a

vue souvent le défendre et le protéger ; de
l'armée qui m'a vue combattre avec elle :

j'aurai donc pour moi le peuple et l'ar-

mée... que te restera-t-il , à toi?

PHÉNENNA. Mon bon droit et la protec-

tion du ciel.

LE Gband-tbÈtbe. Nos dieux trop

long-temps méconnus par toi, Pliénenna ,

seront sourds à tes prières... moi, grand
prêtre de Bel, j'ai interrogé la volonté di-

vine, et je vais dire au peuple quelle sou-

veraine notre Dieu lui ordonne de choisir.

PHÉNENNA. Traître, je t'ai refusé la tête

d'Ismaël... et tu te venges... mais ne crois

pas m'intimider... je vois autour de moi
de vieux serviteurs de mon père, prêts en-

core à punir l'insolent qui m'outrage...

sortez!., sortez tous !.. je vous l'ordonne
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AETG.Vir. Eh lùen donc! que le peuple

décide entr mous deax!.. tremMe, Pbé-
nemia, je reviendrai tout-àrl'heure dans

palais, et je serai alors ta souveraine et

ton juge.

( Elle sort suivi du grand-prêtre et de ses officiers.)

SCENE XIV

ISMAËL, PHÉNÉNNÀ, NOEMI, Femmes
DU TALAIS.

PBÉNENN v. Qu'elle aille mendier l'appui

de ce peuple dont elle me menace! il n'o-

sera pas s'armer contre la fille de son maî-

tre.

ismael. Le peuple, flatté par ta sœur,

entraîné par les prêtres de Bel, gagné par

l'or peut-être .. le peuple se soulèvera

contre toi... s'il croit surtout pouvoir te

renverser sans efforts... Pliénenna, je ne

vois autour de toi que de vieux guerriers

dévoués à ta cause, mais qui, écrasés sous

le nombre, ne pourront que mourir pour
leur souveraine... cependant une dernière

et puissante ressource te reste encore .. dis

un motet des milliers de défenseurs vont

se lever et te faire un rempart de leurs

corps.

PHÉNENNA.Que dis- tu, Ismaël?

ismael. Les arsenaux delà ville touchent

àce palais... les gardes qui les défendent
te sont encore fidèles... eh bien! consens

à ce que dix mille Juifs, esclaves ou pri-

sonniers dans celte enceinte, s'arment et

combattent pour ta défense; tu ne peux
douter de leur courage, car ta cause est la

leur... qu'Abigail triomphe, c'en est lait

des en fans d'Israël...

PHSHBNN a. Yeux-tu donc te perdre avec

moi?
ISMABL. Pliénenna, le courage vous

manquerait-il ?

PHENENNA. Oh ! non...

ISMAEL. Eh bien ! laisse-moi donc le

défendre... laisse-moi punir l'insolence de

les ennemis... Oue tes gardes disputent

d'abord L'entrée du palus... à un signal

convenu qu'ils J laissent enfin péneli. i

Abigaïlet les principaux chefs de la révol-

te... une lois dans cette I ineinte, ils nYn
sortiront plus. . . surpris... (iine-.de toiih s

parts parmes frères qu'ils croiront éloignés

et chargés de chaînes... ils n'essaieront

même pas de se défendre... et Ismaël les

jettera raincus el captifs au pied de t«

trône...

PHÉNENNA. Isiuael, j'apprOUTC tOD pi<>-

jet; je m'abandonne à toi.. {Aux. officiers,)

Exécutez les ordres qu'il vous donnera...
Ismaël, désarmes... desarra
i - ! .

.

ISMAEL. Oh! Dieu des armées, donne-
nous la victoire, et fais-la payer, s'il le faut,

de tout le sang d'Isma

Il sort] . lie.)

SCENE XV.

PHÉNENNA, NOEMI.

(On entend au *!<!.<>. ^ des icclaauUioae.
)

LE PEI PLB. (donc à Abigaïl !

phénenh \. Quel est ce bruit .'

NOEMI, allant au fond. Oue de monde
devant le palais! Abigaïl est au milieu de
cette foule... qui l'écoulé et qui 1 applau-
dit... le chef des mages est pies d'ell

Abigaïl désigne au peuple les portes du
palais. [Cris confus au dehors. \ Ail ! on va

les briser... Abigaïl i n donne le signal.

PHÉNENNA.. Mes g trdes?

NOEMI. Se défendent.», mais ils vont

succomber..

.

PHÉNENNA. Ail ! c'est trop long-temps

hésiter... ma place n'est pas ici.'.: ell

au milieu des braves qui coud) nient et «pu

meurent pour ma cause. ((„i is plus joris.)

Ils approchent... ( a srs finîmes) laissex-

moi I. . c'est en reine que je veux inouï u .

.

SCÈNE XVI.

NOEMI. PHÉNENNA, ABIGAIL, Li
GRAND-PRÊTRE, Maoes, &
Femmesbu palais, l'u ple;/>wij ISMAE1 ,

N Ain CHODONOSOR.

LES MAGES , G| REMISES f\ I M I

Gloire à Abitiail!.. mon à Pliénenna !Digau

l tardes dt Phéncnnn m sont r..l u

>',ij)mi. I. ut .i la il< n n.
1

ABIGAÏL. Eh bien! Ul le Vois, IMn'nenn i,

je iriomplu

puênenna Pas < ncorc, puisque [Vxiste.

GAIL. Pliénenna, ou Mini donc les

1
1 ;

•
; -m urs ?

is ai m L, ! aruis tani sa

!..
i roil « !

mu? mi . '• i •'" I
•

ism \n . ( >ui I lui (s qui i juré

d'être libn i on de n

\isio mi B ibyloaû n • . moi i lui Jui

mu s lloi i aux I u

LES JUIFS El LES E4EILON1ENI I I I
\-

(lli s \ PMI MENNA Hort BUS ulu

M;l,,\||. Tie A4 II l\ le tl t
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ose donc me le disputer... à moi la cou-

ronne î.

.

\ \ni r.iionoNOSOn, qui s'est fuitjour au

milieu du désordre, s'élance et se dresse en-

tre Abiguïl et Plirnr/uia, et crie à la prr-

mière d'une voix tu/mante, en nieHaut la

main sur it couronne encore au front de

Phénenna. Viens donc la prendre!

PHÉNENNA, avec joie. Mon père !..

ABIGAIL, avec effroi, .Nabuchodonosor !

TOUS. Le roi!

(Tous se prosternent aux pieds de N;ibuclio<loni>M>r,

qui presM Phénenna sur sou eosnr, Abigaïl, seule,

reste debout.)

«cre3e&creewaeQ0^SQQSCQ£ra»Qes^99Qsa63^sres^s<œ-^^

ACTE III.

PREMIER TABLEAU,

Une salle du

SCENE PREMIERE.

NABUCHODONOSOR, ABDAL, Om-
CIERS.

(Au lever du rideau, Nalmchodonosor, assis ou plu-

tôt ;i demi-coucbûct entouré d'officiers. Deux d'en-

tre eux sont prosternes devant lui.)

NABUCHODONOSOR, avec impatience. Vous
avez parcouru la ville... interrogé tout le

monde ?

PREMIER OFFICIE(t. Oui, seigneur, et

tout le monde a parlé; car la mort était le

prix du silence.

NABtJCnODONOSOB. Tous a-t-on nommé
les chefs de cette exécrable révolte?

PREMIER OFFICIER. Oui, seigneur.

NARUCBODONOêOR. Et les chefs, quels

sont-ils? Pourquoi hésitez -vous à me les

nommer?
DEUXIÈME OFFICIER. C'est que l'un de

ces chefs...

NABUCHODONOSOR. Est Abigaïl, n'est-ce

pas? 01» 1 accusez-la sans crainte ; car elle

n'a plus le pouvoir de se venger... Les

chefs?., nomme /.-les moi tous!

PREMIER OFFICIER. Abigaïl... le grand-
pretre, et Us prêtre* <ie Bel.

NABUCHODONOSOR. Et quel était leur

but?

PREMIER OFFICIER. S'emparer de la ré-

gente, la tuer et nommer Abigaïl reine.

NABUCHODONOSOR, à part, lleine !..

Abigaïl!! oh ! jamais. . [jamais ! .. {Haut.)

Et le peuple avait pris les armes }

PREMIER OFFICIER. Oui, seigneur, tant

est puissante sur lui l'influence des mi-
nistres de Bel... mais ta présence a suffi

pour étouffer la rébellion**. on n'a opposé
aucune résistance, et le peuple de Baby-
lone attend avec calme et soumission la

justice que LU vas rendre.

NABUCHODONOSOR, à lui - même. Ainsi
donc, une femme et quelques préires ont
failli détruire mon ouvre... et dépouiller
mon enfant.'.. Oh! malheur à la femme

palais du roi.

imprudente et folle!., malheur aux prê-
tres ambitieux!.. La mort n'a pas encore
glacé mon bras... et mon bras en s'éten-

dant sur eux les écrasera tous!.. [Haut.)
Que l'élite de mon armée entrée avec moi
dans Babylone défende toutes les avenues
du palais... que mes gardes occupent les

jardins suspendus, et qu'ils se tiennent prêts

à frapper sans pitié tous ceux que je con-

damnerai... Allez!.. (Deux officiers sor-

tent. ) Abdal, les ordres secrets que je t'a-

vais donnés?

ardal. Sont exécutés... seigneur. Pen-
dant la nuit qui vient de finir on a dressé

un riche autel au milieu des jardins... sur

cet autel, j'ai fait élever la statue d'or con-

fiée à ma garde
;

j'ai fait appeler, suivant

tes instructions, les seigneurs de ta cour,

les chefs de ton armée... ils trouveront

au pied de ton trône les places que tu as

voulu leur réserver... Les premiers d'entre

les esclaves juifs seront amenés et assiste-

ront aussi à la solennité que tu prépares...

Enfin, au signal que je donnerai, les por-

tes cl ii palais s'ouvriront pour le peuple

qui déjà se presse à toutes les issues...

NABUCHODONOSOR. Mail tu ne me par-

les pas desmages?.. Ne viendront-ils pua?

je les veux tous sous ma main, tous... en-

lemls-tu bien ?

ABDAL. Au message envoyé par moi,

voilà la réponse qu'a faite le chef des

mages.

\ \m CIIODONOSOR, lisant. « Notresainte

» religion avant consacré ce jour au re-

» cueillement et à la solitude, chacun de

» nous, prosterné aux pieds des autels,

» priera pour le puissant roi de Baby-
» loue. » Ils prieront!.. maH ce ne sont

pas des prières que je veux , i est l'obéis-

sance
, L'obéissance aveugle .. Tu l'en-

tends... retourne chez le grand-prêtre...

emploie la menace... la violence... traine-

le, s'il le faut, jusqu'au palais.
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abdal. Mais c'est un sacrilège, et le

dieu Bel me punira.

NABLCHODONOSOR. S'il manque un seul

de ces insolens ministres, tu verras qui du
dieu Bel ou de moi sait mieux punir.

ABDAL. J'obéirai.

(Il sort.)

NABLCHODONOSOR, à un autre. Toi, va

dire à mes femmes de se couvrir de leurs

plus brillantes pierreries, de se parer de
leurs plus riches costumes, je veux les voir

à cette fête... va !..

UN officier, entrant. Seigneur, Plié-

nenna ta fille, que tu as mandée, est là

qui attend l'ordre de paraître devant toi.

wiiLCHODONOSOR. Qu'elle entre! (A
un autre. ) Toi , va dire à Abigaïl qu'elle

ne songe pas à sortir de son palais avant

que je ne l'aie fait appeler... Maintenant,

qu'on me laisse !

(Tous les ofliciers sortent au moment où Phcncnna
paraît.)

SCENE II.

NABLCHODONOSOR , PHÉNENNA.

NABLCHODONOSOR. Approchez!..
i»iilnln\ \ , aoec crainte. Seigneur...

NABLCHODONOSOR. Coupable et repen-

tante, venez-vous à votre roi pour implo-
rer sa pitié? ou venez-vous à lui, innocente

et calomniée, pour éclairer sa justice et lui

demander vengeance?

PHÉNENNA, tombant à deux genoux. Je
venais demander grâce à mon père.

NABLCHODONOSOR. Quelle pâleur!....

Phénenna, relevez-vous.

phim.nn v, essayant et retombant. Je ne
puis... Ah ! seigneur, pitié, pitié pour vo-
tre fille qui va mourir peut-être.

nabi ciiodonosob. Mourir!.. Ah! Phé-
nenna, ma fille, ne tremble plus... re-

garde-moi... il n'y a plus de colère sur

mon front... Le roi... le maître a dis-

paru... tu n'es plus que devant ton père...

ton père qui te prettC dans ses hias... qui

te pardonne... entends-tu, ma fille.' qui te

pardonne.
imilnlnn \ , appuyée *ur h- sein du roi. Je

us que vous allie/, me maudire et me
chasser.

HAii ciionoNosoR. Te maudire ... toi !..

ma fille... i<- chasser! toi!*, tout ce que
j'aime au inonde !.. Mus que deviendi

is toi , où sci aient mon bonheuj 1

1

ma [oie? Sache donc, pauvre enfant, que
le plus pi i

•« ieui de au i Un ors, que la

plus riche perle de ma courmjatj «

toi, ma Phénenna: les adorations de nus
courtisans... les acclamations île mon ai-
mée, les cris d'amour que la crainte ou
mes largesses arrachent à mon peuple...
tout cela ne vaut pas un sourire de mon
enfant... Je donnerais ma plus ;,'< rieuse
conquête pour une de tes caresses.., I.i

pour toi, ma Phénenna, pour toi, je don-
nerais Bahylone, mon empire, nia gloiie,

ma vie!..

phénenna. Oh! mon père, jene mérite
pas tant d'amour... je suis indigne de
vous... Si vous saviez combien jY

coupable !..

NMJLCHODONOSOR. Vu-tu pas l.ohle-

ment racheté ta faute, en défendant con-
tre tous la puissance que je t'avait . in-

née?.. N ai-je pas été heureux a B r, en
apprenant que la jeune fille n'avait pas
manqué de cesur au milieu «lu péril!..

Faible entant., tu n'as pas lui devant un
peuple égaré... lu t\s soutenue que le

san;; de ^Nahiuhodonosor coulait dans n B

veines, et tu allais combattre pour ce trône

où d'avance mon amour l'avait placée.

phénenna, à part* Le trône!.. ( m! non;

c'était Ismael que je voulais défendre !..

NABLCHODONOSOR. DésOlmais, tn n'au-

ras plus de semblables luttes à soutenir...

Pour que la révolte ne se réveille pins, je

vais la frapper au cœur... <-t puis, je t

rai si grande, ma fille bien-aimée, que les

orages ne pourront plus gronder qu'a tes

pieds; mais il faut ramener à toi ce p< it-

pie (jue la coupable Ibigail avait su ll.it-

ter. Cesse de protéger de misésables est la-

ves qu'il déteste*., o tse de lui disputer le

Bang abject dont il soif.*. Onta fait un
crime d avoir sauvé cet Ismael... eh bien!

étouffe une dangereuse pitié... tout-à-

l'heure, et devant tous, proteste de ton

indifférence et de ton mépris poui les in-

finis d'Israël.

l'IH.M.NN \. îMoi !

N \itu iionONoson. Appelle sur < n\ BU
juste colère; le peuple surpris .t'applau-

dira, et pOUr qu'il ne d<nilr plus de U
sincérité, moi, je lui en jettei ai pcair pai il e

et pour g ige la nu- d'ismaèl.

l'HLM NN \. H"i mil !.. Oh ! n

pas que
i

n . omplisse cette - • 1 1 * < u

mou ! . . Moi, demanda la mortd'Itinaél!..

laperaecutMmdeaJuila...c'estimpoaaibia.«i

Ali ! mon péri , devant tou

du ( oodamné que je vous dem indei .»>..

.

<|ii<- vous ne me i < ht < i <

t .u |. rons soIIk i... i u \ • us

m*. i\- / «In que rous m '.uniit/... Isa :

n'a pas inci iti
; de mourir... je ne veux pis

ciuil încin ... 11 est aobU ... brave.. . it
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qnelusagevoulait-ilfairedela liberté et des

armes que je lui avais rendues?., il allait

défendre ce trône au pîed duquel tu veux

faire couler sou sang !.. Qli ! mon j
ère, ce

serait un crime... un crime bien horrible...*

Oh! mon père, dis-moi donc que tu lui

feras grâce !

NABI (iionOXOSOU , apris u:i moment de

silence. Phénenna
,
je veux croire que la

pitié seule t'arrête et te parle encore pour

ce Juif... mais écoute bien... Si tu hési-

tes... si tu ne jures pas de m'obéir, Ismaël

sera dans un instant traîné devant le peu-

ple qui se presse et gronde autour de ce

palais... et mes bourreaux crieront à ce

peuple, en lui livrant le Juif: Gloire à

Phénenna? Babyloniens, voilà ce qu'elle

vous donne !

i»n i: N E \ N a . Arrêtez! . . a rrêtez ! . . j e fera

i

ce que vous avez dit... tout ce que vous avez

dit. .mais jusque-là. qu'il vive, jusque-là ne

le livrez pas à ces tigrés altérés de son sang?

.v\BUCHODC30SOR. 'Il vivra... mais jus-

que-là seulement... n'espère pas me flé-

chir... ma tendresse pour toi me fait un
devoir d'être inexorable.

mÉNENNA, aoec égarement. Non... non.,

je ne vous prierai plus... que la destinée

d'Ismael s'accomplisse... Mon père, puis-je

me retirer?

i\\bl'<:iiodo\osor. Oui, rentre dans ton

palais et dérobe à tous les yeux ce trouble

que tu caches mal... ces larmes que tu es-

saies en vain de retenir... Phénenna, ce

trouble et ces larmes auraient suffi pour
condamner' Ismaël !.. plus que jamais

maintenant, je veux qu'il meure.
imii:m:\v\, à part'. Et moi, je veux qu'il

vive au prix de tout ce que je possède..'.

au prixde tout mon sang, je le sauverai...

oui, je le sauverai...

(Elle sort.)

909Q0290l0900000000000000900Qr^èOOO^OO<i90090

SCENE III.

NABUCH9DONOSOR,j^/,r^/rri^/^r-
tir Phénenna i puis ABDAL, ABHiAlL.

Elle l'aime... je saurai bien lui arra-

cher la déclaration publique que je lui

demande... il la faut à ce peuplé qui en-
tendra sortir en même temps de |a bou-
che d'Ablgaï) un aveu qui assurera pour
jamais à Phénenna la couronne de son
père.

ABDAL, entrant. Seigneur, le chef des
mageÉ et les ministres du temple se sont
rendus à tes ordres.

MABUCHODON080R. Ah! ils ont eu peur.
audal. Dois-je les introduire ?

NABOCHODOSOB. Non... qu'ils atten-

dent... vous m'en répondez.

ÀBÏGAlfc, au dehors. Arrière, esclave, il

faut que je parle au roi. ^Paraissante) Il le

faut!'

eo©»SOS«O5OO0OOîfi*553ÔS'©OÎ3e«?OO">OO*'©Oy©O «99

SCENE IV.

ABIGATL, NABUCIIODONOSOR , Orn-
CIERS E.NTRANT.

\ Mil CIIODONOSOR. Abigaïl !..

abigaïl. Oui, seigneur, ta fdle qui de-

mande le châtiment des audacieux qui ca-

chent leurs insultes à L'ombre de ton nom
;

car il n'émane pas de toi cet ordre qui me
tient prisonnière dans mou palais... pri-

sonnière, moi !..

[Stu un signe du roi les officiera sortent.)

SCEiNE V.

ABIGAIL, NABUCIIODONOSOR.

NABL'CHODONOScm. Ces hommes n'ont

agi que par ma volonté... n'ont parlé que
par ma voix.

ABIGAIL, avec dépit. Ah! j'aurais dû le

deviner en effet
;
j'aurais dû me soumettre

en silence à cette nouvelle humiliation...

ce n'est après tout qu'un outrage déplus...

et Abigaïl en a tant essuyé... mais sa pa-
tience se lasse à la fin... mais pour s'être

pliée long-temps, sa fierté n'est pas brisée

encore... et Abigail trouvera en elle assez

de force, assez de courage, pour demander
compte à Nabuchodonosor lui-même de

la préférence qu'il accorde à lapins jeune

de ses filles.. . préférence odieuse et qui ne

s était jamais révélée comme en ce jour...

Phénenna a méconnu l'autorité royale—
Abigaïl a pris les armes pour la faire res-

pecter... Phénenna est libre dans son palais

et Abigail est prisonnière dans le sien.

Pour Phénenna, des caresses, des récom-
penses... pour Abigaïl, des reproches et

un châtiment. Seigneur. *. seigneur, il Tant

que cela cesse je ne peux plus souilrir

et me taire... et quand une lille de roi se

plaint, elle se plaint haut et devant tous.

\ \ni CBODONOSOB. Tu oublies trop que
mon regard, plongeant au fond des cœurs,

y sait aller chercher les pensées les plus

intimes.. . Depuis long-temps je sais ton
secret... je sais ton e.spoir... si tu as pris

les armes, ce n'a point étépOÙT faire ins-

pecter mon autorité méconnue , mais bien
pour fonder la tienne.
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ABIGAIL. Babylone croyait à la mort de

son roi... le peuple m'appelait au trône...

car c'était a moi qu'il appartenait d'v

monter... ma «naissance...

> \iii CHODO.VOSOR. Ta naissance!., tu

invoques la naissance.'., malheureuse, tu

vas la connaître... lu vas voirai tu dois

jamais t'élever jusqu'à ce trône que tu am-
bitionnes...

ABIGAIL. Que voulez-vous dire , mon
père!

xuiljciiodonosok. Àbigaïl, vous n'êtes

pas devant votre père, mais devant votre

maître... vous n'êtes plus une fille de roi,

mais une esclave... et c'est à genoux que
vous devez m'entendre.

ABIGAIL. Seigneur !..

NABUCHODOfVOSOB, fui prenant la main.

Esclave, à genoux!., et maintenant re-

connais-tu cette enveloppe mystérieuse que
tu m'as vu toujours porter sur mon sein,

et qui devait être brisée devant tout le

peuple assemblé, si la mort m'avait frappé

sur un de mes champs de bataille... (la fui

montrant) la reconnais-tu?

ABIGAIL. Oui, seigneur.

nabijchodoxosor. Bien souvent tes re-

gards inquiets se sont arrêtés sur cet écrit. .

.

bien souvent, ils m'ont demandé le secret

qu'il renfermait, et que ma pitié te ca-

chait... tremble!., ce secret, tu vas le con-

naître... et ce secret, Abigaïl, c'est celui de
ta naissance.

abigail. Qu'entends-je ?

NABUCHODOXOSoii. Lis et prononce
toi-même ton arrêt.

ABIGAIL, prend l'écrit et lit : « Avant
» de mourir, avant de paraître devant un
» ]>ieu qui punit le parjure et la trahison;

»» je déclare et j'atteste qu'Abigail... est le

>• fruit d'un crime
;
je reconnais qu'Abi-

lïl, n'étant pas du sang royal, n'a au-
« «un droit à l'empire d'Assyrie... heu-
» rcu\, si mon souverain satisfait de ma
» mort veut bien laisser vivre mon en—
» fant. >»

Sfglié : Amasis, Ministre et serviteur indi-

gne du puissant roi de Bahylune.

IB1GAIL. C'est impossible

NABUCHODONOSOR , reprenant fécrit. Au
has de cet écrit, une autre main a tracé

> Amasis a écrit la vérité,

je L'atteste et je remercie Le puissant roi,

» mon maitrequi adaignéfaire gi ai e à notre

» enfant, et ne frapper que les coupable

Signé Blmai.
m ii.mi . "Ma mère!.

.

\ xr.i ( BODONOSOB. Ain a

Elmaï, ta mère, moururent pai mon ordre,

et tu \< < u> loi , car le ciel pouvait me ic-
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fuser un autre enfant, un rejeton de ma
race, et je ne voulais pas que mon empire
fût détruit après moi... j'aurais anéanti
cette déclaration... je t'aurais laissée reine
peut-être, si Phénenna, ma fille bien ai-
mée, ne m'était venue... Au jomde sa nais-
sance, j'aurais dû te cha^er, toi, étrangè-
re. . .toi, qui me rappelais un crime., j'eus
pitié de ta jeunesse et de ta beauté

; mais
aujourd'hui que tu m'as trop fait repentir
de ma faiblesse... aujourd'hui que je t'ai

vue près d'enlever à ma fille un trône au-
quel, seule, elle a droit.... aujourd'hui,
ton sort va changer... une solennité se pré-
pare,qui doitasseoir à jamais ma puissance,
et frapper au cœur ces prêtres insolens qui
voulaient précipiter ma Phénenna du trône
pour s'y placer avec toi... Tout-à-l'heure,
devant macour,mon peuple et mon année,
tu vas déclarer que tu renonces pour tou-
jours à la couronne... à ce prix tu devien-
dras grande-prêtresse... je tairai la bonté
de ta naissance, et pour tous, tu seras en-
core noble et grande... mais si tu me re-
fuses, à tous je lirai ce que tu viens d'ap-
prendre... je te chasserai du palais, et tu
seras la dernière de ce peuple dont tu vou-
lais être la reine.

abigail. Eh quoi ! tout ce que vous
m'avez dit n'était pas un horrible ri

vous ine déshéritez du trône... vous m'im-
molez sans pitié aux intérêts d'une rivale...

vous m'écrasez sous ses pieds? et vous
voulez encore que je sois l'instrument de
ma ruine ! vous voulez que ma voix s'élève

et dise à tous : Je suis indigne de la cou-
ronne et j'y renonce.... mais je ne trou-
verais pas de force pour faire cet humiliant
aveu., mais je serais morte de honte et de
rage avant de l'avoir achevé... Tu parles
de pitié... tu m'as fait grâce , disais-tu?...

mais il fallait nie tuer le jour où Phénenna
te fut donnée

;
je n'étais qu'un enfant,

et j'aurais moins regretté la vie!.. Tu pou-
vais alors me dépouiller d'une destinée que
j ignorais moi-même. .Mais non , ta ven-

geance n était pas assouvie... ce n était

point assea du sang de deux infoi tunes , il

te fallait pour leur fille nn supplice noo*
\ < .m... tu bu as montréle tronej 1

la puissance ;
puis, tu lui arraches tout cela

pour en doter une autre; puis tu luidonnai
en échange une naissance honteuse» wn
toile pOUI I ni Bgl ni Bt un temple

pour plein ei et nioui n .

i i soi. Abig ni , la di i Isration que je

te demande | mon peuple L'entendra au*"

jouidliui... qu alla aorte ds ta boucs*

de la mienn

(la
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SCENE VI.

ABIGAIL , seule.

Il part, et sans rien craindre de ma sté-

rile fureur !... que puis-je en effet contre

lui ? d'un mot il renversera tous mes pro-

jets... qu'il montre cet écrit funeste, et le

prestige qui m'entoure encore s'évanouit...

et tout m'échappe et tout m'abandonne...

oh ! avoir été presque reine et n'être plus

rien!... Non, non; il n'en sera pas ainsi...

je ne me rendrai pas sans lutte et sans

combat... Nabucliodonosor, pour assurer

ton triomphe et ma ruine , il fallait me
tuer, car on ne perd une couronne qu'a-

vec la vie... oui, je résisterai... je me dé-

fendrai... Périsse Phénenna !... périsse Na-
buchodonosor lui-même, avant que je

tombe du faîte où j'étais montée,

OQQOOQOOQOOO»0Q 000QOQ00000OOOS9QOQC0QOOOO0Q

SCENE VII.

MANASSÈS, ABIGAIL.

( Mariasses entre précipitamment , et voyant Abigaïl

sYcrie :
)

mwassès. La voilà !...

(Il court à Abigaïl et met un genou en terre.)

ABIGAIL. Qui es-tu?

mwassès. Un Juif... et ton esclave.

ABIGAIL. Ton nom?
MANASSÈS. Manassès.

abigaïl. Que veux-tu?
mwassès. Te servir.

ABIGAIL. Toi!...

M\\ASsi:s. Moi.
abigaïl. Et que peut pour moi le Juif

Mariasse

M\\ASsi:s. Abigaïl... ne fera-t-il pas

beaucoup pour toi et ta fortune
, celui qui

pourra t'aidera perdrePhénenna, ta sœur.
abigaïl. Ma «eur!...

M\\\ssi:s Je me trompais... ta rivale.

ABIG ML. Achève.

"wwxssLS. Tout-à-l'heure Phénenna
a fait briller aux yeux de l'officier commis
à la ftarde d'Ismael les plut ricins perles,

les plus etineelantes pierreries de sa cou-
ronne de régente, et le gardien a promis
de ne pas voir fuir Ismael.

abu; ml. Ismael!

mxwssès. Je sais quelle route il doit

prendre ; mais, esclave dans re palais, je ne
puis en soi tir.

ABIGAIL. El que t'importe à toi qu'ls-

maël soit libre.
1

Ismael n'est-il pas ton
frère ?

manassès. Lui !...oh ! non... Ismael...

est un traître!... Ismael est un maudit...
j\ 'est-ce pas lui qui a livré à Nabuchodo-
nosor les otages précieux que le hasard
avait mis en notre pouvoir ? n'est-ce pas lui

quiafait Laruine etla honte delà sainte cité?

n'est-ce pas lui qui nous a chargé de fers

pour un sourire et une caresse de femme!
Entré dans Babylone seulement hier, et

à la suite du vainqueur, j'ai revu Ismael...

je l'ai revu presque libre dans ce palais,

protégé par la fille du maître, et quand
tous ses frères gémissent sous le poids des
chaînes... quand tous expient dans l'escla-

vage la faute et le crime d'un seul... Is-

mael le traître , Ismael le maudit , retrou-

verait loin de ces murs , le bonheur et la

liberté? oh! Dieu ne pouvait le permet-
tre .. c'est lui qui m'a rappelé que tu dé-
testais Phénenna autant que je hais Is-

mael... Ah ! n'est-ce pas, Abigaïl, n'est-ce

pas, que si je te donne le moyen de te

venger de l'une, tu me donneras, toi , le

pouvoir de me venger de l'autre?

abigaïl. Comment?
MANASSÈS. Laisse sortir Ismael de sa

noble et riche prison... quand il sera hors

des murs de Babylone , accuse ta sœur de
l'avoir délivré , et moi

,
que tu auras fait

libre
,
je suivrai Ismael

,
je le frapperai , et

satisfait d'avoir puni le traître et vengé les

miens... au peuple et à JNabuchodonosor
lui-même, je dirai, si tu veux, que je

n'ai rien fait que par tes ordres.

ABIGAIL. Ismael doit sortir de sa prison?

MAX \ssi.s. Dans une heure.

ABIGAIL. Dans une heure! c'est bien...

va m'attendre dans mon palais... avant

une heure, tu me reverrras.

MANASSES. Abigaïl, avant une heure.

(Il sort.)

SCEIXE VIII.
j

LE GRAND-PRÊTRE de Bel, ABIGAIL,
Mages.

(Au moment OÙ Abigaïl va pour aller retrouver Ma-
nasses, le grand-prêtre et Lesprêtresde Bel entrent

par li droite; a leur vue, Abigaïl s'arrête et les

écoute.)

LE GRAND-PRÊTRE. Il n'est plus possible

de supporter le despotisme de cet homme.
i \ PRÊTRE. Comme il nous a humi-

liés !

LE GRAND-PRÊTRE. Et qu'a-t-il voulu

nous faire craindre en nous menaçant d'un
châtiment nouveau .' je frapperai plus haut

que vous, a-t-il dit; mais ce coup retom-
bera sur vos tètes.



NABUCHODO.NOSOR.

le prêtre. Vaine menace.
1BIGAIL. Nabucbodonosor ne menace

jamais en vain.

toi s. Abigail !

ABIGAIL. Oui , Abifjaïl humiliée
tomme vous... insultée comme vous... et

qui comme vous a la rage dans le cœur.

LE GRAND-PBETRB, Oui, il te repousse,

Abigail , parce que tu es Chaldéenns et fi-

dèle à ton culte... il te préfère sa Phé-
nenna qui déjà nous brave et nous mé-
prise... mais

,
grâce au ciel , c'est à toi que

revient le trône à la mort de iSabueliodo-

nosor , et tu y monteras bientôt , si le dieu

Bel exauce nos vœux.
abigaie. Comment ! la puissance de \'a-

biuhodonosor vous pèse-t-elle à ce point,

que vous en dédiriez voir le terme?
j.i: <;ua\d-prètre. Son sceptre nous

écrase.

ABIGAIL. Les grands ?

LE GRAND-PRETRE. Le détestent.

ark; mi.. La peuple?

LE en and-prètre. Le craint.

ARlGAlL. Et moi... que pense-t-on de
moi ?

LE GRAND-PRETRE. Toi, tu es l'amour
et l'espoir des ma{;<

abigail. Les grand*

?

le c.it.WD-PRÈTRE. T'aiment parce que
tu es fière

.

ARIGAIL. L'armée?

LE GR.WD-PRÈiRE. T'a vue la conduire

à la victoire, et combattre dans ses rangs,

ABIGAIL. Le peuple?

LE GRAND-PRÈTRE, Tu marcheras à la

gloire., et le peuple te suivra.

AftIGAlL. Ainsi donc, si tut danger me
menaçait, vous me défendue/. 1

TOUS. Oui...

Aim.AiL. Contre ISubucbodonosor lui-

même?
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1.1: grand-prêtre. Contre lui.

Aiiio ail. Eh bu d dont ! aux
i

aux grands <!<• - 1 » oui , *on
peuple, Nabuckodonosoi -i donné ren

?oui dans ses jardins, C'est devant tons

qu'il vent m'ni.hi i ... ( \ il devant tous

que je relèverai la tête.

LE MiAND-PRÈTRE. Quoi que tu

Abi uail, compte sur nous.

( Fa :

SClOsK J\.

MANASSBS, ABIGAIL, LE GRAND-
PRÊTRE, ^Iaols.

MAMASSES, bas à Abigdil. Ces fa ni

annoncent au peuple de Babylone que les

jardins vont s'ouvrir... c'est au milieu du
trouble de la fête qu'Ismael doit fuir....

bàte-toi !

ABIGAIL | bot. Tu seras bientôt libre...

prends ce poignard... m tu échoues, ne
reparais plus devant moi... mais si tu

plonges ce fer dans le sein d'Ismaël,
glisse-toi au milieu de la foule.,, pénètre
dans les jardins du palais, place-toj île

telle sorte que mes \eiix puissent te dé-
couvrir, et pour m'annoneer la mort d'Is-

maël, agite eeite éeliaipe... garde-la, et,

qand je serai reine, je te l'échs

tre un trésor.

iianasbèb. Je ne Foulais que le -

d'Ismaël \ tu me la donm 1, tu

ne me dois rien.

abigail. Allons, le sort en est jet

aujouid hui, le tiôue <ui le néant.

(Elle a' ut Bt<

DO PB EMU R TaBLI
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DEUXIÈME TABLEAU.
Les jardins suspendus. Au changement a vue, le théâtre est couvert de monde ; le roi est sur sou troue, The-

nenna est assise à sespieds ; Abigaïl est un peu plus bas; les mages sont au-dessous de Phcnenna et d'Abigaïl.

Pins loin les grands de la cour, les cli< is de l'aimée, le pontife et les clief's juifs et le peuple , dont la foule

garnit toute l'étendue des immenses jardins. Sur les terrasses, on voit les gardes de Nabuchodonosor qui

couronnent tonte la hauteur. Au fond, et sur un maçniGque autel, s'elère une statue d'or. Devant l'autel
,

rt nux niedl de la statue, biûlent des parfums. Les danses ont commence. L'.'s femmes de Nabuchodonosor,

ttineelantes d'or et de pierreries, exécutent quelques pas gracieux. A la fin du ballet , Mariasses a paru au

milieu de la foule; il est placé devant Abigaïl, et a jeté Técharpc.

SCENE PREMIERE.

ZACHARIE, MANASSES, LE GRAIND-

PRÊTRE de Bel, ABIGAÏL, NABU-
CHODONOSOR ,

PHENENNA, Mages,

Officiers, Guerriers, Peuple, Escla-

ves, Juifs.

(Après les danses, et sur un signe de Nabuchodono-

sor, tous les guerriers ont repris leurs armes, et du

haut des terrasses, tiennent en respect toute cette

foule. Moment de silence.)

NABUCHODOIVOSOR , se levant et du haut

de son trône. Babyloniens, j'ai voulu qu'une

fête brillante célébrât mes dernières vic-

toires ; mais cette fête n'est que le pré-

lude du grand œuvre qui va s'accomplir.

Peuple, et vous tous qui m'entendez, avez-

vous pensé que je laisserais impunis les

fauteurs des désordres qu'hier j'ai du ré-

primer... non sans doute; vous attendiez

pour les rebelles, un châtiment terrible et

dont la mémoire restât après moi dans

les siècles à venir.... Votre attente sera

surpassée : vous allez voir si Nabuchodo-

nosor sait punir... et s'il existe au monde

une puissance capable de lutter avec la

sienne... Abigaïl, vous, qui n'avez pas

craint de prendre les armes et de faire

entrer la révolte jusque dans mon palais,

levez-vous ; vous savez quelle preuve écla-

tant e et publique vous devez donner de

votre repentir et de votre dévouement à la

personne sacrée de votre maître.

ABIGAÏL, après un moment de silence^ se

lève.., promène ses regards sur toute Ras-

sembler... puis, avec assurance* J'obéirai,

Beigneur, à te8 ordres souverains; pom-

me punir d'un zèle trop ardent peut-être ;

tu m'as dit. : Renonce à la grandeur

suprême, abdique à l'avance le pouvoir

qui devait l'appartenir un jour... (le que

tu as commandé, sera fait : mages, sei-

gneurs, peuple et guerriers, Àbiga'il, la

fille aînée de iNabuchodonosor, renonce à

tous ses droits au trône. (Murmures. Elle

regarde encore autour d'elle, et apercevant

Mariasses, clle dit à part aveu joie : Manas-
sès! Puis elle descend les degrés du trône.)

Mais, maintenant, mon père me permet-

tra de lui rendre compte du dernier em-
ploi que j'ai fait de cette puissance qui

m'échappe... Ce matin encore ma sœur
et moi, nous avions le même pouvoir, il

faut que devant tous je dise l'usage que
l'une et l'autre, nous en avons fait....

Phénenna a sauvé un Juif ..

TOUS. In Juif!!

abigaïl. Ismaèl, condamné par Nabu-
chodonosor. ..lsmael a été délivré parelle..

.

NABLCHOnONOSOit. Tu mens, infâme..

tu mens... Phénenna, dis-lui donc qu'elle

te calomnie.

PHÉNENNA, se jetant à genoux. Ma sœur
a dit la vérité...

abigaïl. L'homme que Phénenna avait

sauvé... moi, je l'ai fait tuer.

PHÉNENNA, descendant aussi les degrés

et courant à Abiga'il. Mort!... lsmael!...

c'est impossible!..

manassès. Ismaèl n'est plus... Juifs...

c'est Manassès qui vous a vengés.

phénenna. Oh! mon père...

N ABi ciiODONOSOB. Insensée !

abigaïl. Seigneur, j'attends tes ordres.,

dans quelle retraite me commandes-tu
d'aller mourir?

NABLCiiODONOSOB. Gardes, emparez

-

vous de cette femme.
LE guand-i»bêtbe. Arrêtez !

NABLCIIODONOSOB. Téméraire!

1:1; GRAND-PRÊTRE. Seigneur, tu l'as

entendu... Phénenna protège ouvertement
les Juifs... et nous, qui adorons le Dieu
Rel, nous la repoussons... Au nom de ce

Dieu, Nabuchodonosor, de ce Dieu qui

est le tien, et dont la protection fait toute

ta forci-, nous te déclarons, que jamais

Phénenna ne régnera sur Babylone.

LES MAGES. Jamais!!

nabi CHODONOSOK, se relevant en colère.

Est-ce bien à ton maître que tu parles?

Phénenna a désobéi à mes ordres... mé-
connu ses devoirs... elle sera punie., mais

qui donc avant moi, osera la condamner
ici?... Toi !... et au nom du Dieu Bel?...

Mais tu n'es rien, toi, qu'un esclave, et

ton Dieu, qu'un mensonge!
LE GRAND-PRÊTRE. Ali ! seigneur, tu

blasphèmes... tu ne crains pas...

NABUCHODONOSOR. Ton Dieu? eh! con-

tre qui garde-t-il donc sa colère? Hier,

des Juifs, des esclaves révoltés ont ren-
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versé sa statue, l'ont traînée dans la fange,

et ton Dieu n'a pas lancé sa foudre, et

son image est restée la face contre terre,

jusqu'à ce qu'un ordre de moi l'ait re-

placée sur son auttl! et c'est au nom de

te Dieu, que tu menaces? .Mais tu ne sais

donc pas que la religion de 13el n'existe

plus dans mon empire.'

le grand-prêtre. Qu'entends-je ?

\ MJLCHODO.XOSOii. Ne t'avais-je pas dit

ce matin que je frapperais plus haut que
toi? J'ai laissé brûler l'encens au pied de

l'idole , tant que par la voix de ses prêtres

,

elle commandait à tous la soumission et

l'obéissance aveugle; hier, prêtres et

idole ont encouragé la révolte et ont osé

lutter contre moi... aujourd'hui
,
je brise

et l'idole et les prêtres... Les autels de ce

dieu que je ne reconnais plus , seront ren-

versés... j'ai profané le sanctuaire de Jé-

rusalem... je détruirai vos temples... j'ai

foulé aux pieds le souverain pontife des

Juifs... je te chasse , toi
,
grand-prêtre de

Bel, et je te dépouille de ces insignes de

puissance que ma laveur avait laissé tom-
ber sur toi... et maintenant, à vous tous

je vais faire connaître le dieu qu'il

faut adorer... c'est un dieu puissant par-

dessus tous les puissans de la terre... un
dieu toujours fort , toujours vainqueur...

un dieu qui frappe et qui tue celui qui

l'outrage; enfin, un dieu qui, pour mi-
nistrts, n'a pas seulement quelques prêtres

lâches et hypocrites; mais d'innombrables

guerriers... et ce dieu... le voilà!...

(Il montre sa statue d'or.)

ABIGAIL. Lui dieu î...

m:s GUERRIERS, élevant leurs armes et

criant trois fols. IS'abuchodonosor !...

mages, les grands, les Juifs reculent avec effroi
)

NABUCHODONOSOR. A genOUX, donc!...

car ce dieu aura des faveurs et de l'or à

jetei à B( I fidèles... des tortures pour ceux
qui douteront... Babyloniens , adorez... et

je vous ferai tous riches et puissans

Juifs, prosternez-vous, et je vous ferai

grâce de la vie... mages, humiliez-vous

,

et j<- vous laisserai peut-être briller l'en-

cens ;i mes pieds. A genOUZ donc!... CRI

pour qui me résistera, je serai le dieu im-

pitoyable.

(En <<• moment les guerrteri de Nabuchodonoeor
dirigent Iran armet iui la finir , ;ilwi«> le grand

prétrC juif s", iv. mer.
)

eacharie. Roi de Babylone, renvei

cette insolente idole, si tu ne ven\ jusque
Dieu la foudroie !...

NUUCllODO.NOaOR. Vieillard, tu Bfl

encore... eh bien! tu vas voir si ta vaine

divinité m'épouvante... à moi, mes prê-
tres, mes fidèles I... [Une joule de guer-

riers environnent le roiqui continue.) Entrai-

nez ce vieillard aux pieds de la statue

de votre dieu... qu'il m'adore... ou qu'il

meure!
(Les gardes vont s'emparer du pontife.)

PHENENNA , revenant a elle. O mon \n
\

grâce ! grâce! pour les Juifs, n'est-ce donc
pas assez du sang d'Ismael.

\ \m CHODON060R. Babyloniens , ledieu
Bel ne demandait qu'un sacrifice de quel-

ques victimes. .. Nahuchodonosor \ eut tout

un peuple en holocauste... soldats sacrifi-

cateurs (désignant les Juifs), je vous Ils

livre tous.

PIIi:\i:\\ \ , s'élance entre 1rs guerrier t

les Juifs. Ah! seigneur! seigneur! tu

révoquer cet ordre impitoyable!

ivxBLCiiODONOSon. Non! non! mort...

mort à tous les juifs!...

PHÉNENNA. Mort à tous I ... o mon père,

tu ne sais pas quelle horrible sentence tu

viens de prononcer! Seigneur!.,, sei-

gneur!... fais grâce aux Juifs ou tue-moi,

car je suis juive !...

(Mouvement.)

ABIGAIL. Juive !.. ah ! elle est perdue !..

IVVBiXIIODONOSOR
,
qui est reste un mo-

ment comme anéanti. Juive!. . toi!... ma
Phénenna... ma fille!... Oh! Dieu d Is-

raël !... tu existes donc!... mais je nie suis

fait ton égal... et je lutterai— Phénenna,
la première, tu t'agenouilleras deTantcette

image... et tu abjureras...

PHÉNENNA. Jamais....

NARUCHOD0N06OR , l'entraînant. A

noux!... là... au pied de cet autel... abjure!

PHÉNENNA. («race!...

zaciiarib , d'une po« forte* Nabuchodo-
nosor! Dieu va se v( ager.

NABUCHODONOSOR, tiut-U-Jait ri

Abjure.. . ou meurs !..

.

PHÉNENNA, Q9tC fune. .Non... n«>n... je

suis Juive!...

NABUCHODONOSOR, entièrement fiors de

////, et levant le fer utr sa fille. Et moi, je

iuifl Dieu »...

Crû d'effroi.)

[Aa moment <ui Nabncbodoi '»"'.

/. n li u H- étend M main ven lui ; la foudre ftron-

lc glaive échappe aui maint -Ir x

vu. qm abandonne sa fille, el <|u«- relèvent au

/ !,,,!.- et lealèVite*. Toui lea .mtir» »|>o tateurs,

|, s \ eux attache -

horreoi i fin ne
\ . [in nu-- !

natm ' ^ '

couronne, arracbec de Min fronl pai nu in*ii

. roula • 9 •

m peint nu I
m.us bit

dçkimlie HMOède un «ilcnce pculoud.}
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NABUCHODOXOSOR , égaré. A moi ! . . . à

moi!... on m'a frappé... là... là!.. (//

porte les mains à son/mut. ) Et le coup m'a
brisé le front...

pu L\r\\A, se relevant et courant à son

père. Mon père!...

NABLCHODONOSOR, sans l'entendre. Fer-
mez !... fermez donc cette horrible bles-

sure !

ABie.AlL. Quel délire!

NABUCHODONOSOit. Sauvez-moi!... dé-
fendez-moi!... ne voyez-vous donc pas ce

fantôme terrible qui se dresse... et qui s'a-

vance... il me saisit... il me renverse!...

ali! sa main, sa main de feu broie mon front!

( // se rouie à terre.) Etouffez-moi dans vos

bras!... écrasez-moi sous vos pieds... mais
non... non... je ne peux pas mourir... je

suis dieu... dieu !...

phenenna , courant à son père. Oh ! mon

père. .
. mon père, . , c'est moi, Phenenna! ..

ta fille!...

abigail
, à part. Si je pouvais m'empa-

rer de cet écrit fatal!... (Ef/e porte la main
dans lu poitrine durai.) Le voilà.

zvciiauie. A ous tous, reconnaissez en-
fin la puissance du Très-haut... Nabucho-
donosor a voulu lutter contre Dieu... et
Dieu l'a frappé de folie... Babyloniens,
vous n'avez plus de roi... Juifs, vous n'a-
vez plus de maître !...

ABIGAIL, nui s'est élancée sur le trône.

Babyloniens! vous avez une reine... Juifs!
vous êtes toujours esclaves!...

(Aces mots, les Babyloniens s'inclinent , et les Juifs
se détournent avec effroi. Phenenna, toute aux soins
quelle donne à son père , semble ne rien enten-
dre. Tableau.)

acte iv:

PREMIER TARLEAU.
Le theAtrc représente une des salles du palais de Nabucbodonosor. On pourra employer encore une fois l'in-

térieur ({ni précède les jardins.

SCÈNE PREMIÈRE.
ABIGAIL, LE GRAND-PRÊTRE, Mages,

GRANDS OfFICILRS J)E l'aRMEE.

(Aulever du rideau, Abigail, placée sur un tronc eleve
de kjuefqués marches préside le conseil des ttagCS
et des grands officier!.)

abigail. N'en doutez pas, mages et sei-

gneurs, le peuple juif est la cause de tons
nos maux; c'est lui cpii, par ses vomix im-
pies, a seul attiré sur Nabucbodonosor la

déplorable démence qui l'a frappé... Com-
me fille du roi, comme régente, je deman-
de la punition de Ce peuple... punition
terrible., telle enfin (pic ramait ordonnée
le prince dont le grand génie vient de
l éteindre

le Grand-prêtre. Tu demandes au
conseil de régence assemblé par tes Ordres,
la proscription du peuple juif... et moi

,

je demande que nul n échappe à l'arrêt

que nous allons rendre... Tout ce qui est

juif doit périr.

toi s, te levant. Oui... oui...

Ll ÛBAND-PAÊTRE. Eh bien! Phenenna
Ml Juive.*. Phenenna, la première, doit
tomber sous le glaive de la loi... Je de-
mande la mort de Phenenna!
(A ces mots, tous les chefs i;ucrricrssc luisent et d.

'-

tournent les yeux.)

abigail, après un moment de silence.

Guerriers, je lis dans vos regards l'hésita-

tion et l'effroi... vous frémissez, n'est-ce

pas, à la seule pensée de répandre le sang

royal?.. Interrogez mon visage, il vous dira

ce que souiïre mon cœur... mais Phenen-
na, c'est la révolte, la guerre civile... la

ruine peut-être de l'empire d'Assyrie...

Mages et guerriers,prononces sur le sort de
Phenenna, et le ciel me donnera, je l'espère,

assez de force, assez de courage pour faire

exécuter votre sentence.

LES MAGK0, sur un signe de leur chef,

se lèvent, et d'une poix sourde /ont entend»

e

ces mois : Pour Phenenna l'impie la

mort !!

ABIGAIL, vivement. Et vous, nobles guer-

riers? [Ceux-ci balancent... hésitent ; eu ce

moment, la porte latérale s'ouvre , continuant

a) te colite.) Qui vient là? qui CSt assez

hardi pour entrer ici sans mon ordre ?..

(Aussitôt, un homme par;iît, dont la chevelure blan-

che est en désordre, la barbe souillée al les ?éle-

mens ea lambeaux... cet homme, c'est Nabi.elm-

nosor.)

6'QOOOOdDOJOQOOQPOOJOOCOOiîOO^flQOOOCOO 'TOOiJOO

SCENE II.

Les Mêmes, NABUCHODONOSOR.

tous. Le roi!!



NABUCHODONOSOR.

(Et chacun se lève saisi encore d'un reste de respect i

pour ce débris de pouvoir. Nabuchodonosor en-
tre sans voir personne; il marche lentement et avec
peine, derrière lui, épiant ses pas, sont deux gar-

des qui le suivent avec crainte et pitié. Le roi <«,t

tombe plutôt qu'il ne s'est assis sur un siège reste

vide, à l'extrémité de la salle et en face dn trône.)

ABIGAIL. Gardes! n'ai-je pas fait dé-
fense de laisser franchir à qui que ce fût

le seuil de cette porte?

ABDAL
,
premier garde dont la tête est

blanche comme celle du roi. Je croyais que
le roi...

abigail. Il ne peut demeurer ici., con-

duisez-le dans la partie du palais qui

lui est réservée!

ABDAL. 3Iais...

abigail. Obéissez!

abdal. à part. O mon maître, on te

chasse... et c'est moi qu'on charge...

( Il s'approche de Nabuchodonosor, s'agenouille de-

vant lui et veut lui prendre la main, celui-ci la

lui abandonne, se lève aussitôt, mais s'arrête tout-

à-coup.)

nabuchodonosor. Où me conduisez-

vous? laisse!., laisse... je suis bien ici...

j'y veux rester (Regardant autour de
lui) C'est la salle du conseil! ( Remarquant
les mages et les seigneurs ,

/'/ dit à Abdal :
)

Tiens! ne vois-tu pas qu'ils m'attendent?

(Il veut se. diriger vers eux... Abdal s
7ap-

prête à le soutenir... Nabuchodonosor d'une

voix qu'il étouffe , cmtinue : ) Ne me sou-

tiens pas... je suis faible..,, il ne faut pas

qu'ils s'en aperçoivent... il faut qu'on me
croie toujours fort et terrible... laisse, j'irai

seul à ma place...

(Et il se dirige vcisle trône.
)

abigail. Que fait-il? ( Tout le monde
s"

1

niirte pour laisser un libre passage au
roi... Abigail elle-même, en le voyant aj>-

procher, se lève... et quand il commence à

monter les degrés, elle les descend... et se

trouve au pied du tronc quand Nabuchodo-
nosor arrive au faite . .. A peine y est-il par-

venu qu'il s'assied sur le tronc et retombe

dans son immobilité* Abigail nr le quitte fuis

des yeux et cache mal son effroi... moment
de silence. ) Criions la place à Ce vieillard. .

.

venei !... ( Bas au grêind-prftre, ) Au nom
• fille bien aimée) sa raison se réveille-

rait peut-être.

i.i <;r. wn-PRÎ/rm: , i'incluiânt. Nous
sommes prêts i te suivi e.

,'l.t tons sY loi g nent enjetant des regards onde crainte

onde pitié mu Nabuchodonosor, croi est tonjonri

immobile mu son trône.)

6gQ«0C0Q000<00CCC<00C CCg0C0OCQ0C0O(00CCOO

SCENE III.

ABDAL, ULMA, NABI CBODONOBOR,
Gàrdi

abdal. Ils n'ont point osé le chas
Le fantôme royal leur fait peur tncoi

ilma. Vois donc, Abdal... on le croirait

de marbre, connue le tiùne sur lequel il

est assis... il dort peut-être...

abdal. Non... il souffre.

i i ma. iMais on dit que son esprit

mort?
ABDAL. Son ccrur ne l'est pas... Tiens!

regarde... dans ses yeux fixes, il y a des
larmes

ULMA. Il se lève, | Abdal... il vient à

nous....

NABUCHODONOSOR. Encore CCt honible
songe! Car c'est un songe... je n'ai pas pu
tuer mon enfant! non... non... Abdal.*

abdal. Il me reconnaît?

NABUCHODONOSOR. Abdal, tu étais là,

toi, quand je l'ai renversée., et quand j'ai

levé le bras sur elle, elle embrassait mes
genoux elle me demandait grâce

Abdal! Oh ! dis-moi donc qu'elle l'a ob-

tenue !... dis-moi donc que je n'ai pas tué

mon enfant !

ABDAL. iVon, Stigneur; elle existe.

NABUCHODONOSOR. Tu me trompes...

elle est morte ! je l'ai frappée.* .tiens...

vois-tu cette tache... (il montre sa main)

que j'ai là. .. c'est de son s.m;;... du saie;

de ma fille! Toute cette nuit j'ai voulu

l'effacer... de l'eau' de l'eau! eai «lie y

est toujours... tiens ,
Abdal. lu ùle.... brûle

cette place! lu nie celte main , brulc-la

jusqu'à ce que les os noircissent. «.je ne

vei i ai plus alors cette terrible tac lie.
. , Ail!

elle a disparu...! niais elle est soi mou
front maintenant..*, là., oui.. La*, poui

que tout le monde entier 11 foie»*«poui

que tons les pères fuient a mon approche,

en niant : Le roi! I

'

Le roilà ! c'est lui oui

a tué Sun enfant !...

(Il lomlic Mil le* i 'if-

110 \i. , à mi-voh . L/ln

qu'on a confie la garde de l'i i
t
lu

I i Muni, ni de « S malin nu u\
|

s'il vnv ut son «niant .'.. .

i mi \. le !<•
i nmprenda. ..TÎei

moi ; BOUS allons bu ;iim nel sa lille.

\i:n\t.. \ i

(11» •
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SCENE IV.

LE GttAND-PRÊTRE, PREMIER
ESCLAVE , NABUCHODONOSOR,
DEUXIEME ESCLAVE, Esclaves.

le Grand-prêtre. Le voilà !.. Esclaves,

la reine vous fait libres, et vous confie la

garde de cet homme... ( A part. ) Victimes

de la tyrannie du despote, ceux-là seront

sans pitié pour la démence du vieillard...

( lia-, aux mages. ) Allons maintenant tout

ordonner pour le supplice de Phénenna.1

..

( En regardant le rot.) Nabuchodonosor !

il est à nous ce trône, du haut duquel lu

nous lançais ta foudre!...

(Il soit avec les prêtres de Bel.)

SCENE V.

PREMIER ESCLAVE, NABUCHODO-
NOSOR

, DEUXIÈME ESCLAVE
,

Esclaves.

(A peine le grand-prêtre csl-il parti que les esclaves

entourent Nabuchodonosor.
)

PREMIER esclave. Le voilà donc sans

gardes et sans bourreaux
DEUXIÈME ESCLAVE. Le voilà celui qui

nous a fait tant souffrir !

PREMIER ESCLAVE. Il est à nous! vous
l'avez entendu !... le roi d'Assyrie... le

vainqueur des Egyptiens , le destructeur
de Jérusalem , le grand Nabuchodonosor
est notre prisonnier.... Nous pourrons lui

rendit; insulte pour insulte., supplice pour
supplice!... Drbout, Nabuchodonosor!...

tous. Debout ! debout!
PREMIER ESCLAVE. As-tu donc oublié

Jusqu'à ton nom? Debout! car tu es à

nous aujourd'hui , comme nous ('nions à

toi hier... regarde-nous?... Tu nous con-

nais tous.

(il le secoue avec force.)

NABUCllODOXOSOK , se débattant. Ah!
laissez-moi !

PREMIER ESCLAVE. Roi de Habylone ,

chacun de nous est L'image vivante d'un de
tes crimes... J'étais riche... pour avoir mes
treson tu m'as fait jeter dans un cachot...

et mes enfaes sont morts de faim à la

porte de ton palais. . Celui-ci {montrant un
des esclave* ) n'a pas voulu te vendre sa

fille, tu l'as fait charger de chaînes....
celui-là a refusé de dénoncer son père,

et tu l'as fait esclave... niais le jour de la

justice est venu... Abigaïl, qui te punit et

qui nous venge, nous a dit : Victimes de Na-
buchodonosor le tyran, vous serez les gar-

diens de Nabuchodonosor l'insensé... Roi
déchu !... nous garderons ton corps ; niais

nous torturerons ton aine !

nabuchodonosor. A moi ! à moi !..

premier esclave. Qui appelles-tu à ton

aide? tes courtisans?., ils sontaux pieds

d'Abigaïl... tes soldats ?.... ils se partagent

l'or qu'on leur a jeté... ton peuple ? il at-

tend impatiemment ta mort, pour admi-
rer la richesse et la pompe royales de tes

funérailles?., serait-ce enfin ta fille bien

aimée... ta Phénenna?..
n \rlchODONOSOR Phénenna !..

PREMIER esclave. Ah! tu te souviens

d'elle... eh bien ! elle vient d'être condam-
née...

NARUCHODOnosor. Phénenna!
PREMIER ESCLAVE. Elle va mourir!..

nabi chodonosor. Mourir!., ma fille!..

(Avec sanglots.) Oh! tais- toi .' .. tais-toi!..

PREMIER ESCLAVE. Tu pleures enfin!.,

je savais bien que je trouverais dans ton

cœur une place vulnérable... tyran, je na-

vais pas soif de ton sang; niais je voulais

voir couler tes larmes.

NARi CHODONOSOR, avec désespoir. Phé-
nenna!.. ma fille !..

SCENE VI.

Les Mêmes, PHÉNENNA, ABDAL.

PHÉNENNA , entrant précipitamment. Me
voilà, mou père, me voilà !..

(Elle tombe dans ses bras.)

NABUCHODONOSOR. Ah! c'est toi!, bien

toi!.. [La tenant embrassée.) Je savais bien

que tune pouvais pas mourir avant moi!

ABDAL, aux esclaves. An nom d'Abigaïl,

retirez-vous; c'est à moi seul désormais

qu'est confiée la garde du roi.

PREMIER ESCLAVE. Mais...

abdal. C'est l'ordre de la régente... re-

tirez-vous... retirez-vous !

(Lesesclavea sortent en jetant sur Nabuchodonosor
des regards de haine.)

SCENE VIL

NAnrCHODONOSOU , PHÉNENNA
,

ABDAL.

ardai., à Phénenna. Ne crains plus rien

pour ton père, les chefs de son armée ont

exigé qu'il fut remis entre mes mains...



NABUCHODONOSOR.

ils ont appris alors ta condamnation ; mais

ils ont déclaré à la cruelle Abigaïl qu'ils

ne laisseraient exécuter lasentence que s'ils

la voyaient revêtue de la signature du roi...

et cette signature on ne l'obtiendra pas...

mais ne le quitte plus... en parlant à son

cœur, tu rappelleras sa raison, peut-être...

Espère, Pliénenna,et compte sur nous.

(Jls sortent.)

SCENE VIII.

NABUCHODONOSOR , PIIÉNENNA.

NABUCnODONOSOR
,

qui n'a pas cessé

d'examiner Phénenna, et qui la tient toujours

presséesurson cœur. Oh! nemequitte pas...

ne me quitte pas.

PHÉNENNA. Non... non... mon père.

NABLCHODONOSOR. C'est que je me sens

mieux depuis que tu es là près de moi...

Ta main... donne-moi ta main... pose-la

sur mon front... Oh! merci, mon enfant...

merci... c'est qu'il yavait là une horrible

tempête... d'affreuses tortures... mais le

nuage que j'avais sans cesse devant les yeux
s'évanouit enfin... mon cœur bat... ma
tête pense... je me souviens... je t'aime...

ah !.. j'existe à présent, j'existe.

PHÉNENNA. Je savais bien que si je par-

venais jusqu'à toi, tu serais moins malheu-
reux... je savais bien que tu reconnaîtrais

ta Phénenna... tu l'aimes toujours et tu la

défendras, n'est-ce pas ?

NABUCllODONOSOR. Te défendre ?.. et

quel danger pourrait s'élever jusqu'à toi?

PHÉNENNA. Tu ne sais donc pas qu'ils

m'ont condamnée?., tout- à- 1 heure, on
viendra m'arracher de tes bras pour me
traîner au supplice!., oh ! j'ai bien souf-

fert, sans doute ; il n'y a plus pour moi
d'espoir de bonheur dansée monde ; mais

je suis bien jeune pour mourir... et ma
i u lie n'est pasencore finie... si je succombe
tu resteras seul, mon père... seul... pas

une voix ne s'élèvera douce et plaintive

pour endormir tes douleurs... pas une

main n'essuiera tes larmes... mon père !

défends-moi !.. ta Phénenna veut vivre

encore pour souffrir et pleurer avec toi...

n \i:i CHODONOBOH. On t'a condamnée !..

et qui donc?

phénenna. Abigaïl!..

NABUCHODONOSOR, dont la colite se rc-

peiile. Abigaïl !..c*est-elleauite mer 10

mais elle n'est que tonesclave... mais elle

n'est pas de mon sang !

i'iii.\i:\\ \. Qu'entends-je
.'

N wiixiiuuoNOSon. Ei la preuvequi doit

perdre Abigaïl... tiens... je l'ai là... la

( Il fouille dans sa poitrine. ) .Ah!., rien..
rien...

phénenna. Mon père!., mon père, les
souvenirs te trompent... Abigaïl i>t ma
sœur.

NABUCHODONOSOR, ci ,v. K Rn ;

rien!

phénenna. Encore son délire !.. (Bruit
au dehors

; elle t om t a la fenêtre, i Que de
monde sur cette place... qu'attendent là i

guerriers, ce peuple?., la victime qu'on
leur a promise suis doute !.. mais Abdal
me l'a dit... la sentence, pour être exécutée,
doit être signée par le roi.. . oh ! mon père,
tu ne livreras pas ton enfant. .. viens....

viens... appelle tout ce peuple à notre se-
cours!., dis-lui que tu m'aimes... que tu
me pardonnes... viens... nul n'osera étouf-
fer ta voix... entre toi et ton peuple, qui
osera se placer ?

SCENE IV
PHÉNENNA

, NABUCHODONOSOR
,

ABIGAÏL.

ADIGAIL, paraissant. Moi !..

PHÉNENNA, courant à sonpère. Abigaïl!.,

NABUCHODONOSOR. Abigaïl devant moi !

abigaïl. Oui, seigneur, Abigaïl, qui
garde ton sceptre jusqu'à ceque la ton (re-
vienne à ton bras, Abigaïl qui continue ton

œuvre...

PHÉNENNA. Oh! mon père!... elle vient

te demander mon sang... chasse-la...

ABIGAÏL. Je ne sortirai qu'après que le

roi aura scelle l'arrêt qui Condamne...
NABI CHODONOSOH. Qui donc }

abigaïl. LesJuifs, tes ennemis,les Juif*,

dont toi-même tu devais ordonner le nip-
plice.

NABUCHODONOSOR. I.» s Juifs!..

ABIGAÏL. Si lu hésites, ils diront que
leur dieu 1 emporte... qu'il t'a vaincu.

phénenna. Elle te trompe, mon pi

ABIG III VeUX-tU «pie les JuUJ u le\. nt

leur temple ?

\ \i:i CHODONOSOB. .lama

\p.l(. Ml . I.li bu D cet .ni.! . t

je te jure que les fils de h rnsalem àaHMH
i .liront du monde.

NABI « BODONOSOB. 1>'< d« I Juifs!. . tu

voulu lutter contre moi. . nous ren

miment tu défendras too peuple ! donn
donne, ibig i il !

iiii nenna \ mon pi

t*e>l mi s.nleiue que tu vas pronom
n vint BODOBOBOBi l'entendre. Les
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Juifs! les traîtres!., ils ont voulu me ravir

ma Phénenna... qu'ils meurent !..

PHÉNENNA. mon père! c'est moi que

tu frappes !

nviu ciiODOXOSOR. Tu n'es pas juive,

toi! tu es mon enfant bien aimée... en

scellant cet arrêt,..

PHÉNENNA. Tu me perds!...

nabi:ciiodoxosoh. Non, je te sauve...

ABIGAIL. Kllflll !..

wiu ciiodoxosor. Tient, Abigail, digne

ministre de mes vengeances et de mes
haines, va... cours., que le sang d'Israël

rougisse les places de Habylone ! point

de grâce!., point de pitié!., femmes...

enfant... vieillards... fais mettre à mort

tout ce qui est juif !.. et que leur Dieu les

venge !

abigail. A moi, gardes!..

SCENE X.

PHÉNENNA, ABIGAIL, NABUCIIODO-
NUSOU, Gardes.

abigail. Gardes! voilà le sceau du
roi... montrez-le aux soldats mutinés qui

parlaient de résister à mes ordres... ils

ouvriront leurs rangs et vous laisseront

passage... emmenez cette femme?., le roi

le veut.

NARUCHODONOSOR. Qu'entends-je !

PHÉNENNA. O mon père! tu as défié le

Dieu des Juifs!., le Dieu des Juifs se

venge.

NABL'CIIODONOSOR. PllCllCnna !!

ABIGAIL Phénenua doit mourir; car

Phénenna est juive.

NABUCHODONOSOR. Juive !

ABIGAIL. Point de grâce!., point de

pitié!., tu l'as dit... (Aux, gardes.) Kmnie-
nez-la?

(Les gardei oolraintnt Plienenna, aprùi l'avoir arra-

chée <\cs brai <lo sou pere.J

SCENE VI.

ABIGAIL, NABL'CIIODONOSOR.

NABUCHODONOSOR. Oh !.. oui. .. je me
souviens... juive!., elle est juive!., mi-

sérable!, rends-moi cette sentence ; rends-

la moi!.. Je n'ai pas pu condamner mon
enfant!., oh! mais je la suivi rai... ils re-

connaîtront ma voix... et le supplice pré-

paré pour Phénenna sera le tien... ah!

cette porte. ..

ABIOAIL. Est fermée, et elle ne s'ouvrira

que pour moi.

^NABUCHODONOSOR, avec fureur. Malheu-

reuse! (Se reprenant.) Mais que dis-je? je

suis en ton pouvoir... on ne m'obéit plus
à moi, raison... volonté... puissance...

couronne.. . j'ai tout perdu... ah! qu'on
me laisse au moins ma fille!.. Abigail!..

Abigail, tu ne peux pas faire mourir cette

enfant!., car elle est ta sœur... entends-

tu... ta sœur!
abigail. Ma sœur!., ah! ta raison se

perd encore, vieillard? As-tu donc oublié

qu'Abiga'il n'est pas du sang royal?., elle

s'en souvient, elle!.. Veux-tu qu'elle te

mette sous les yeux cette preuve de sa

honteuse naissance qu'hier tu lui a jetée

au visage? cette preuve, la voilà!. (Elle la

déchire.) Ah! c'est à mon tour aujourd'hui

d'être cruelle, implacable... tu me disais

hier: Je serai sans pitié pour toi... car je

ne suis pas ton père... Phénenna régnera,

car tu n'es pas sa sœur... et moi , je te dis

aujourd'hui : Je suis sanspitié pour tes lar-

mes., sans respect pour tes cheveux blancs

,

car je ne suis pas ta fille... j'ai condamné
Phénenna, car je ne suis pas sa sœur..

(Pendant qn*AbîgaYl a parle, Nabnchodonosor a re-

luis son immobilité; il sembla être redevenu étran-

ger a tout Ci qui se passe autour de* lui. Abigail

l'en aperçoit, et sa rage augmente.)

abigail. Eh quoi! pas une larme! pas

un blasphème !... mais tu ne comprends
donc pas, vieillard? Ta raison tahan-

donne-t-elle encore? Oui... car tu ne

m'entends plus... oh! je ne me vengerai

donc pas ? ( Naùuchodonosor rrsle toujours

sans mouvement. ) Approche ( elle l'entraîne

à lu fenêtre) et [regarde !... Yois-lu là-bas

ces soldats immohiles et muets, .ils atten-

dent ta fille... ta Phénenna
,
pour la con-

duire ..

x un r.iiODOAOSon. Où donc?

ABIOAIL. A la mort!... et c'est toi...

toi, son père, qui la leur livres. JNabm ho-

donosor, tu reveiras^la fille dans une heure,

je te renverrai son cadavi
(Elle soit.)

©©©©©©©©©©©e®9©sc«d©e©e«©©©©©©*©«©©©©«©©©©©

SCENE XII.

NABL'CIIODONOSOR, seul.

(Pendant la fin de la scène nre'cedente, le vitagf de

NaluirliodonoMH- a repris rcxproMton d'idiotisme

qu'elle avait an commenccuicul de l'acte.)

NABI CHODONOSOR. Toujours... toujours

ce sommeil de plomb et cet rêves de feu!*.

( Ici de grandes acclamations se font en*

tendre au dehors... et Ndlmchodonosor se

relève comme s'il sortait d'un profond som-

meil. ) Ah ! voilà le cri de guerre ! mes

armes! mes armes! Jérusalem va recevoir
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son dernier assaut... Soldats! Jérusalem est

votre proie... je vous la donne à déchirer..

A moi , mon coursier qui hennit d'impa-

tience et de courage... à moi, tous mes
braves. Partons, mais avant que je re-

voie... que j'embrasse ma fille ? ( Au de-

hors on entendcrier: Phénenna! Phénenna!)

C'est son nom... c'est elle qui traverse,

libre et joyeuse, les rangs de mon armée ! .

(A la fenêtre) Oui., la voilà ! mais ses mains

sont chargées de chaînes., .elle pleure....

elle pleure... et son regard est un regard

d'adieu î... ( On entend ces cris : A mort!

à mort Phénenna ! Ici la foudre gronde...

et le visage de Nabuchodonosor pi end une

expression nouvelle; il reste un moment les

yeux fixés sur sa fille... porte vivement la

main à son front., .puis jette enfin un cri

déchirant. ) C'est à la mort qu'on mène ma
fille! arrêtez! arrêtez!., soldats! ils mar-
chent., ils marchent toujours... Soldats!.,

c'est Nabuchodonosor... votre roi... votre

maître ï . . . ils marchent toujours... elle est

perdue et je suis prisonnier... Ah ! Dieu
des Juifs, (// tombe à genoux) sauve ma
fille , et je relèverai tes autels et je baiserai

la poussière de tes temples !.. Empire

,

gloire
,
puissance, tu m'as tout enlevé...

je ne te redemande que ma fille... rends-

la moi, et je te bénirai. {Le tonnerre gronde
et Nabuchodonosor se relevant : ) Tu m'ai
entendu... car ma raison , mes forces, m
sont réveillées!... ( Courant et heurtant la

porte.) Porte maudite, je te briserai ..

(Elle s'ouvre, et Abdal paraît arec L'ima et d'autrei

gardes.)

SCE>E XIII.

ABDAL, ULMA , NABI CIIODONOSOR,
Gardes.

. Ann.VL. Où cours-tu , seigneur?

NABUCBODOVHMOB. Passage! passa,';.

ABDAL. Le laisser sortir pour qu'on in-

sulte à sa démence !

naiu r.iioDONosoR. >le me retiens pns,

Abdal ! Je ne suis pins en délire... )e te

reconnais.... toi, Abdal, toi, 1 lu a., je

vous Reconnais tous... ton épée! donne-
moi ton épée!

abdal. Pour reconquérir ton trône ? la

voilà!

NABUCHODONOSOR, la saisissant. Non !

pour sauver ou venger mon enfant!

(Il soit en courant, suivi des gardes. — Le t:

change.)
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DEUXIEME TABLEAU.

Le théâtre représente une place de Babylone, a laquelle on arrive par un escalier gigantesque qui prend d un

pied du théâtre et arrive au sixième plan. A gauche, l'entrée d'un vaste temple égyptien. Un panorama im-

mense et qui laisse voir toutes les magnificences de Babylone, encadre le tableau.

SCENE PREMÏEPiE.

ZACHARIE, PHENENNA, ABIGAIL

,

LE GRAND-PRÊTRE de BEL, Ma-
ges, Juifs, Gardes, Peuple.

(Au changement, cette place est couverte de monde,
le grand-prètre est place sous le pc'rystile du tem-

ple, auprès d'un autel expi.itoiie, aux deii\ eûtes

aeeqneu se tiennent debout, ctla bâche à la main,

deux sacrificateurs. Bientôt une muuque sourde

et lugubre annonce l'arrivée de IMie'uenna, qui pa-

raît entourée de gardes et de mages ; Ahigail la

suitavec une nombreuse eseoi te. Derrière Phénen-

na , marchent les Juifs enchaînée. Le patriarche

|

dont les m. lins sont au*ti chargées de chaînes, sou-

tient la marche chancelante de la victime. Parve-

nue au milieu du the'&tre, et avant de franchir les

degrés da temple, Phenens ouille

devint le Patriarche*)

phénenna. Mon père, je vais mourir
dîna lt croyance ulsmaël ;

mus, pour

soutenir mon courage à cet instant su-

pume, ministre du seul Yiai Dieu, bé-

nissez-moi.

zaciiarie. Phénenna, le Seigneur a

mis ta foi à de bien cruelle* épreur»

mais tu sortiras triomphante de la lutte.

Abigall... hâte l'instant de notre supplice,

car ton règne va finir... Touché du n

pentir de Nabuchodonotor... frappé de

ton impiété.... Dieu va l'arracher son

sceptre... tremble... Nahuchodonotot -i

recouvré sa raison.

ABici.Mi.. Men entraînes*]

(Ons'empan da patriardMet da PMsaai

cuis, en dehors. NsJ>uchodonosoi '.

/ \<

:

miuii:. \ oilà notre vengeur.

mui. \n 11 an irera trop lard...

(VA SOI un sifM < Telle, i

I

nem..., qui tombeau piedde l'autel; le paU

,,,.„., Ile |.
les d'elle .1

;

fOÎl dl H llmcbodoUOSOI i- t' Btil M loin.)

vvni r.iioD<r\oson Ma fille!., ma fille!

TOI*. Cfot lui... c'est le roi.
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SCENE II.

Les .Mîmes, NABUCHODONOSOR.
(Il entre vivement, le fer ?» la main, et suivi de ses

garde*. Nabuchodnnosor renverse tout sur son

passage, et rencontrant Abigaïl, il la frappe de

son épéc.)

nxbuciiodonosor. Infâme I... il n'y a

plus de grâce pour toi!

ABIGAIL. Ail!

(Elle tombe et expire.)

XABL'CHODONOSOR. Ma Phénenna
morte... elle est morte!.. Dieu! tuas donc

été impitoyable?

(Ici, la foudre gronde, le ciel devient obscur, et des

éclairs le sillonnent. Le patriarche se levant, et

avec un accent inspiré.)

zacharie. Nabucliodonosor !... où la

puissance humaine s'arrête, la puissance

divine commence... Toi, le plus grand

roi de la terre, tu ne peux rien que pleu-

rer ton enfant, regarde ce que mon Dieu

peut faire.

(Alors une musique céleste se fait entendre; le corps
de Phénenna, resté seul sur le haut des degrés,

est frappé d'un rayon lumineux qui semble des-

cendre du ciel- Le corps de la jeune fille se dresse;

puis descend a pas lents les degrés. Chacun re-

cule dc\ant elle, excepté son père, qui rit, qui

pleure , et croit encore être en délire.)

nabuciiodoxosor. O prodige!...

(Phénenna passe les mains sur son front. Pcu-h-pcn

la vie se réveille en elle ; son premier regard se

porte sur Nabucliodonosor, et son premier cri

c'est :
)

phénenna. Mon père!

NABLCnODONOSOR. Ah! elle existe!! {Il la

presse sur son cœw , et il baise ses vêlemens;

puis il s'approche de Zacharie et il lui ôtt

les chaînes dont ses mains étaient chargées .)

Juifs, vous êtes tous libres. ( Toutes les chaî-

nes tombent.) Babyloniens, adorez tous avec

moi, le Dieu qui m'a rendu ma fHle

(Montant sur les degrés de l'autel et brillant

l'encens.) Gloire à toi, Dieu d'Israël, seul

vrai Dieu ! gloire à toi !

TOUS. Gloire à toi !

(Tableau général. La toile tombe)

FIN.

IMPRIMERIE DE V e DONDEY-DUPRK , RUE SAINT-LOUIS, N° 46 , AU MARAIS.
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Marie?.. c'est vrai qu'elle est fort gentille...

Gaspard. Ce freluquet de Paris, qui

vient ici avec M me de Blainville, IM. Hec-

tor d'Aulnay. . . il la lorgne joliment, quoi-

que ça ne soit qu'une paysanne...

GOBiNAHD.Oh !... une paysanne!... c'est

ce que nous ne savons pas. . . elle n'est peut-

être pas née au village!... Marie est un en-

fant abandonné dont j'ai pris soin... c'est-

à-dire, non... dont ma femme a pris soin

pendant un grand voyage que je fis il y a

dix-huit ans... pour recueillir une succes-

sion. ..

Gaspard. Oui!... c'est un' drôle d'his-

toire, tout de même...
gobinard. Il paraît que la mère deMa-

rie... vint loger ici avec son enfant... puis

elle partit... en laissant à ma femme un
sac d'argent— et la petite fille... Ma
femme, qui était très-sensible, adopta le

sac d'argent... c'est-à-dire, non... la petite

fille... et à mon retour, j'en fis autant que
mon épouse...

Gaspard. Et vous avez bienfait!... A
vot' santé...

GOBinard. Si j'avais été ici à l'époque. v.

nous.en saurions davantage... parce que
moi qui aime à causer j'aurais ques-
tionné cette femme... je l'aurais fait par-
ler... niais feu M ,,,e Gobinard était d'une
discrétion... à part ça... je n'ai jamais eu
un reproche à lui faire... c'était un mo-
dèle de sagesse... de vertu...

GASPARD, lui versant. Buvez donc... ça

vous f'ra du bien...

gobinard. Elle m'adorait cette pauvre
M me Gobinard... et comme elle était très-

jolie... car elle était magnifique... mon
bonheur faisait des jaloux. Il y avait, en-

tre autres, Guillaume le vétérinaire, qui
était terriblement amoureux d'elle... Te
rappelles-tu, Guillaume... le vétérinaire,

qui est mort il y a une douzaine d'années. .

.

GASPARD. Oui... d'un coup de pied de
cheval...

air du peut (Courtier.

Je me son viens qu'avec excès

11 imi. lit aussi l'jui <I'la treille;

C'est son penchant pour la bouteille

Qui le fit aller ad ftatres.

GOBINARD.

On s'expose à mainte m.nie...

Oui, dans son état, c'est malsain,

Et ([ii.uid Y incdYin n' tu'pas P malade,
C'est le malad1

qui tu T méd'ein.

GASPARD. A propos... savez-vous la

nouvelle.... la bonne nouvelle?...

OOBINARD. La bonne nouvelle?... Esl

que tu m'as trouvé la vraie recette pour
faire le poulet à la Marengo?. .

.

j en suis en-

. Pierre conti-

il n'y a pas

Gaspard. Il s'agit bien de cuisine...

Pierre... ce brave Pierre!... que tout le

monde aime dans le pays. . . il a tiré ce ma-
tin à la conscription...

gobinard. Ah!... c'est juste!... Eh
bien ?...

Gaspard. Il a un bon numéro... il ne
part pas ! ...

gobinard. Vraiment...
chanté !...

Gaspard. Et moi donc!
nuera à cultiver la terre.,

d'affront... S'il faut se battre pour sa pa-
trie... il faut aussi la nourrir.

gobinard. Oui!... et la bien nourrir!...

voilà pourquoi je me suis livré à la cui-

sine— Aussi mon auberge est le rendez-
vous de la bonne société des environs...

Croirais-tu qu'on y vient de Mantes... de
la Roclie-Guyon?... Je reçois de très-beau

monde... j'ai même logé ici une du-
chesse. . . c'est-à-dire, non. . . c'est ma femme
qui a logé une duchesse... pendant mon
grand voyage...

GASPARD. Il paraît que pendant vot'

absence, il s'est passé bien des choses ici...

A votre santé...

gobinard. Hum!... goguenard... tu es

goguenard, Gaspard!...

coo»ociaQOgooaoo»oocQoaoo»@oooooooooooo<»coe

SCENE II.

Les Mêmes , PIERRE.

PIERRE, paraissant à la porte, d'entrée du

fond, et regardant partout. Elle n'est pas

là!...

GASPARD. Eh bien ! entre donc, Pierre!.

.

est-ce que tu vas rester à la porte comme
une sentinelle?..

.

gobinard. Entrez, monsieur Pierre...

venez boire un coup avec nous... Je vous
fais mon compliment, jeune homme!...
j'ai appris que vous aviez eu un bon nu-
méro...

pierre. J' vous remercie, monsieur Go-
binard... Bonjour, Gaspard... oui. le sort

m'a été bon... je ne pars pas.

Gaspard. Alors il me semble que c'est

le cas de se réjouir...

pierre. Se réjouir!... oui !... à ma place

un autre soi ait bien content, bien joyeux !...

moi, je devrais l'être aussi, car au lond, je

ne suis pas fâché tir rester... et pourtant il

me semble que je n'ai jamais été si

triste..

.

gvspard Et pourqu
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pierre. Ah!' pourquoi ?... Parce que
quand on a du bonheur d'un côté, on n'en

a pas de l'autre, et que tous les numéros
du monde n'y font rien... parce que, quand
je pense à ça... je voudrais être tombé au
sort.

GASPARD, plus bas. Allons, allons...

Marie va venir, tu lui parleras... mets-

toi là...

PIERRE, à part. Marie !... (// prend un

verre. Haut.) A vot' santé...

GASPARD. C'estbeu heureux !... Moi, au-

jourd'hui, vois-tu... je suis si content de

ce que tu n' pars pas... que... Buvons

donc...

Air : Tourne, tourne.

Vous nie ferez raison, j'espère

,

Moi qui ne fais rien à demi,

Je veux ici boire ;i plein Terre;

Ce jour me conserve un ami !

Dans mon cœur la gaîtc séjourne,

Oui, je suis heureux quand je !>ois

Et quand tout tourne, tourne, tourne,

Et quand tout tourne autour de moi
;

TOUS BKl'X.

Alors, tout tourne, tourne,

Tourne, tourne, autour de
j

GOBINARD.

Moi... c'est au feu de ma cuisine

Que je nie grise en travaillant. •«

D'une B8UCC admirant la mine
,

Je bois d'abord en la goûtant;

A goûter souvent je retourne, \ n • \

Cela m'altère... alors je bois, (
*

''

Puis je la tourne, tourne, tourne,

Et puis tout tourne autour de moi.

TOUS DEIX.

Et puis il tourne, tourne,

i*\ nie / . . .

\ grise souvent, je croi.

|(Wj

pierre, à part. Marie ne vient pas...

(.oiunard. Dites-moi donc , monsieur

Pierre , en venant ici , vous n'avez pas

aperçu quelque voiture
,
quelque calèche,

sur la route?

PIERRE. Non!... mais pourquoi?... est-

ce que vous attendez du monde?

<.om\ARD. D'abord
,
par état, j'en at-

tends toujours.. . de plus, j'ai entendu dire

nue M""- de Hlainville était à sa campagne,
ici tout près... et je m'étonne qu'elle ne

soit pas encore venue nous voir... VOUS
/. qu'elle aime beaucoup Marie... elle

a pris cette petite en affection, au point

qu'elle lui apporte de petits \)i<

». vsi'uin. Ali ! oui !.., des chiffons... dei

colifichets... et tout ça rend Marie eni

pins coquette m'est avis pourtant

quelle l est déjà bien assez...

pi. t ces n • oui riennent

de Blainvill . de

leurs... elle les écoute, ceux-là... Ils lui

font tant de complimens qu'après ça elle

ne peut plus nous écouter.

GASPARD. Allons donc... parc' que t'es

un niais.... t'es trop timide avec elle...

pierre. Gaspard !...

<;\si\\nn. Ne vas-tu pas croire qu'on
ignore que tu es amoureux de Marie?
Demande à Gobinard s'il ne s'en est pas

aperçu.

<;oi'.i\\RD. Non!... c'est-à-dire, si...

j';ii cru remarquer...

GASPAAD. .Mais dam, aussi... on parle,

on se déclare... on dit comme ça .. Main-
selle je vous aime voulez-vous

d'moi... touchez là... vous n' m'aimes
pas... bonsoir... à une auti

GOBINARD. Sans doute!... de <lrn\

choses deux... on vous aime, ou on ne

vous aime pas...

PIEEBE. Oui, oui... vous avez raison...

je parlerai... car je veux savoir enfin*.

GASPARD. Tiens... j'entends justement

Marie... (fias.) J'vas emmener Gobinard,
afin que vous soyez seuls ( Haut.) Dites

donc, père Gobinard il me semble

qu' ça sent le brûlé du côté d' vot' cui-

sine?...

GOBINARD. Ali! tu m'y fais penser...

j'ai là-bas... un lapin... c'est-à-dire, un

lapin... oui, c'est un lapin qui mitonne

sur le feu...

Gobinard sort par la droite el Gaspard par la fond.

PIERRE, seul. Voici "Marie !.. Allons.

du courage, tâchons de lui dire que
j' l'aime, il me semble qu'elle aurait dû le

deviner...
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SCENE III.

PIERRE, MARIi:.

marie, entre en cliantdnt.

Air : Avis aux COfiSMtlTS.

Aux ebampa restai t«»uj. >ui > tranajailla ,

Non, non, j<- pu l< rc Pai ia.

Oui, j'en convient, j'aime la ville,

< >n dit qnc <•'< -a un paradis.

Chacun dm répéta mum i •
-

One des plaiain al de l'anooc

s, mu tout pou la jeon

Est la \« ritabl<

Aux ebampa,
sisaiB.

Aux champ* m it<

non, ail
1

|"« fi '•

l.ll parla loujout ilît,

ton pi

Paris!... (• I
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pierre. Bonjour, mainselle Marie...

marie. Eli bien! n'avez-vous pas tiré

à la conscription aujourd'hui?

pierre. Oui, mamselle...

MARIE. Etes-vous tombeau sort?...

pierre. Non, mainselle...

marie. Ah ! tant mieux !... j'en suis bien

aise pour vous...

pierre, à part. Comme elle me dit ça

froidement...

mahie, arrangeant les tables.

Aux champs rester toujours tanquille, etc.

pierre. Mamselle Marie?

marie. Monsieur Pierre !

pierre. Mamselle Marie.... vous avez

un bien joli tablier, mamselle Marie !

marie. C'est Mme de Blainville qui me
l'a donné!...

pierre. C'est bien élégant pour une

paysanne...

marie. Paysanne!... apparemment que

Mmc de Blainville ne trouve pas que j'ai

l'air d'une paysanne... car elle dit que je

serais très-bien... si j'étais mise en dame
de la ville... et M. d'Aulnay, qui vient tou-

jours avec elle, m'a dit que j'avais tout

ce qu'il fallait pour faire une femme du
monde!... ou bien encore une petite lin-

gère... très... très... attendez donc... très-

confortable!... voilà le mot... et ça doit

vouloir dire jolie... j'en suis sûre...

pierre..Oui, oui... je le crois...

marie. Comme vous soupirez, monsieur

Pierre...

riERRE. Oh! c'est que j'ai là quelque

chose qui m'étouffe...

marie. Est-ce que vous avez trop dé-

jeuné ?...

pierre. Non!... ce n'est pas ça... au

contraire...

Air : Vous. (Masini.)

Je souffre, je tremblé,

Je n'ai plus d'appétit;

Parfois il me semble
Oue je perds l'esprit:

Ce mal qui m'agite

M'rend bien malheureux,

Etjamais n' me <[uilte :

Je suis amoureux.
Jamais ça oc me quitte,

Je suis amoureux.

"\i\rie. Tous êtes amoureux!... et de
qui donc?

Pières. De qui?... vous me demandez
de qui... mamselle!... est-ce que je pour-
rais L'être d'une autre que vous?. (A part.)

Ah!...

marie. Comment... vous m'aimez pour
tout d'bon?

pierre. Oh! oui, c'est bien réellement

que je vous aime. . . c'est pour devenir votre

mari... Dites-moi que vous m'aimez aussi,

que vous voulez bien-être ma femme!...

Oh! Marie... répondez... n'est-ce pas que
vous voulez bien être ma femme?...

11 s'est approche et lui a pris la main.

MARIE, retirant sa main. Non, monsieur
Pierre... non, je ne veux pas être votre

femme...
pierre. Yous ne voulez pas?. .. est-ce

bien possible!... Comment, mainzelle...

vous n' m'aimez pas?...

marie. Dam!... monsieur Pierre... j'ai

de l'amitié pour vous... mais je ne veux
pas vous épouser...

pierre. Marie!... Marie!... ne me re-

fusez pas!... Qu'est-ce qui vous rendra

plus heureuse que moi?...

marie. Est-il entêté donc?... encore une
fois non. . . Je ne suis pas tentée de me ma-
rier au village... pour inV'tablir au village

et passer ma vie au village... On m'a dit

que je pourrais briller à la ville...

pierre. Ceux qui vous ont dit ça se

sont moqués de vous!...

marie. Pourquoi donc?... Il y a bien

des fdles de campagne qui font fortune

à Paris...

pierre. Oui !... en cessant d'être hon-
nêtes

marie. Oh ! mon Dieu !... on veut nous

faire un croquemitaine de ce Paris... Il

semblerait, à vous entendre, que c'est une
caverne... Mais c'est vous qui dites ça...

pierre. Marie!... vous me refusez.'...

Est-ce votre dernier mot?...

IfÀETE. Oh! mou Dieu, oui... combien
donc faut-il vous le dire de fois?

pierre. Ga suffit!... Oh! n'ayez pas

peur que je vous ennuie davantage... j'ai

du cœur aussi... etpuisque vous ne voulez

pas de moi...

Air de la Traite des noirs. (Adieu qui nf dit; j'ai

mou affaire.)

Pfe craignez rien... adieu, Marie,

Je vous laisserai désormais...

Lh, seulement, reste a jamais
Votre image toujours chérie!.

Si quelque jour le sort jaloux

Vous envoyait chagrin, souffrance,

Alors, oh ! j'en ai I espérance,

Vous m'appellerez pies de vous...

Songes à votre ami d'enfance,

Kt rappcln-moi près de vous!

// s<m t i iveincntt

MARIE, seule, Ce pauvre Pierre!., jl
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mis presque fâchée!.... Aussi de quoi s'a-

vise-t-il de m'aimer?.. ce n'est pas ma
faute.

GOBINARD , en dehors. Holà, Mariai...

Petit-Jean... Nicole... toute la maison...

Il entre en scène.

SCENE IV.

MARIE, GOBINARD.

MARIE. Qu'y a-t-ildonc, monsieur Go-
binard ?

GOBINARD. Une voiture... c'est-à-dire...

non... une calèche sur la rouie... qui

vient ici c'est MB,e de Blainville et

M. d'Aulnay...

marie. Oh ! ... que je suis contente!....

GOBINARD. Et mon malheureux lapin

qui est brûlé... C'est égal... j'en ferai un

civet... Oh !.. oh!... voilà le beau monde
qui met pied à terre... Holà donc, mes
gens...

Quelques valets d'auberge arrivent de diilciens eûtes.
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SCENE V.

Les Mêmes, Valets; puis, ÎM ,ne DE
BLAINVILLE, arrivant avec D'AULNAY.

CHOEUR.

Air final des Pages de Hassumpierre.

Recevoir ici du beau monde,
Ah! (}uel plaisir... ah ! quel honneur!
Tout s laa auberges h la ronde,

Vont envier notie bonliein.

Mme DE BLAINVILLE. Bonjour, mon cher

Gohinard... bonjour, ma belle petite Ma-
rie...

Elle l'embrasse.

d'aulnay. Ah! Dieu ! quelle pouatière

enroule... on devrait bien arroser... Cet
maires de village ne pensent à rien

( Prenant le menton à Marie. ) Bonjour ,

petite... toujours ravissante, parole d'saOBr

neur.

j marie. Monsieur eat bien honnête
Gouivvnn, saluant jusqu'à M.i-

damc
,
je n'ai pat besoin *le voua dire

:-.t-(lue, si! j ai besoin de voua dire

combien je suis datte... aujourd'hui aui -

tout... J'ai du poisson tus li.n> . «-t un

civet de lapin... t is,-.i-(lii, de lièvre. .<

M"' de «i.\i\\ ili I Merci, Gobinard.

Merci 2 mais ce n'est pas pou i dlnei oua
nous sommes venus... un autre mot. t I

important... Enfin . Gohinard... je vou-
drais avoir avec vous un entretien parti-

culier .

.

GOBINARD. Avec moi, madame? Cora-
îni'iii (loin ?.. . un , ih-ux . troii entretiens

particuliers... si vous i« dé* i i

M 111 * M ni.MWiiu: , à i'jimlnm II

tor— permettes qu tose un instant

avec Gobinard... téiit^àV-l'lieuri je \> nsdi-
rai le sujet... tar pour mii>. . pour mon
futur époux.. . je n'ai rien <1 i.iehé.

File lui tend la main.

d'aui.wy , la lui luisant. Oui, je h
s » i^ . . . femme adorable! / • Oh!
si tu n'étais pas si i:< be Ha ]

faire un tour de jardin. ..

GOBINABD , à M> . Mai
allez bâcher tlu persil.. .

M mc
ni. r.i.uwii.i.i. \ u : me !.. mais

ne t'élolgne pas... bientôt je te n vei i ..i ..

bientôt. . . entendavtù ?

ABtfe. Oui, madame... . ( A pur/,)
Comme elle me regarde drô etnent aujour*

d li ui...

GOBIWHD , aux valets. Soi tez , vous au-

tres... Madame veut avoir avec moi plu-

sieurs entretiens particuliers.

( in. ki n.

Recevoir ici du beau monde, etc etc.

D'Aulnay sort fur le fm,L If.ne et les :

f,ar ta gauche.
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SCENE VI.

M™ DE BLAINVILLE . GOBIN »RD,

M"" i>r i:i \i\\ n.i.i: Mon « Im i Gobi-
n.ud , je viens de recevoii une lettn d'une

de mes am ieuii< s ann. s
,

de

France depuu for! long-tempe. . Vous
allez von en <]tmi cela vou4 iut ress

goimn aBD. le m'y intéresse il

Mmr DB BL viw u 1.1: , lisant. N I i bel t

» amie , il \ i Im. .i long—temps <|"e nous

>. u'.in i / ( u de n:< in m li

i» son;;.- .1 i !| Cnil en I i ,
..i . , ,

u

» pairie... q |ui je poi . nom p<>l<>-

>> nais.. ••

GOBIB i BO l n nom i fait

SOll < .

iw ii ! i , lisant \ n

.. i . i ( . u i , j'irai voua \ o i

i in- .. »l «le M.in tes.

.. Plus d'un naatil m' ittin de ,
il

ii ili\-lniii BM , i'ui voyagé

.puli.. « i [e Bl« mus Bfl ètM au pi lit

N vill.i \ uil. .
»

UUUl.VIKD. L"cal le noUcl
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Mme DE BLAINVTLLE. « J'ai logé dans une
» auberge qui avait pour enseigne : Au
h l ourne-Briie. »>

GOBINAhd. C'est la mienne.

M me dk BLAINVILLE. « C'est à cette au-
»> berge que je dois me rendre d'abord

» car j'y ai laissé un objet bien cher et

>» dont j'eus alors beaucoup de peine â me
» séparer!... mais l'hôtesse méritait, je

•» crois, ma confiance... tout ceci doit vous
»> paraître inintelligible... Je vous l'expli-

» querai bientôt en allant vous embrasser.
»> \ oti e amie , Herminie , duchesse de
-> Walolskv. »

GOBiwud. Une duchesse !... En effet...

elle a logé dans cette auberge... mais je

ne comprends pas...

Mme de blainy ille. Où étiez-vous à cette

époque?
GOBINARD. A la Guadeloupe, pour re-

cueillir un héritage...

M" e DE blainville. Et à votre retour...

quavez-vous trouvé de plus dan* votre

maison?

GOBINARD. Rien I ..C'est-à-dire... si !...

la petite Marie... qui pouvait avoir \w\ an.

Mme DE RHiNViLLE.Etcettepetite fille...

par qui avait-elle été confiée à votre

femme ?

gobiwrd. Par qui?. ..Oh ! mon Dieu!...
Marie... cet enfant inconnu...

Mme DE BLAINVILLE. Ah !... VOUS com-
prenez à présent?

GOBiwiti). Je n'en reviens pas! et ma
femme qui m'avait dit que
Mme de Bi.Aiwn.i.E. Voire femme a

gar ié le secret... car il y a dans tout cela

un mystère...

gobiwbd. Marie !... ia fille d'une du-
chesse!...

Air de FJËCU de sir francs.

J'en deviendrai Ion, j'imagine.

Faut-il <[iu' je soii inalhemeox !

Aux vili travaux de laci isine

Ai-j<- pu l'occuper, grandi dieux !

Je devrais m'arrachei lei veux,
Quand j' lui faisait.. . ;<li ! quel!

1

brioche !

Tourner un' difld
1

<jui rôtissait,

J'étaii donc asaci indiscret

Pour mettre un1

duchesse à la broche !..

Et je viens encore de lui faire bâcher du
persil I

M"" DE blainville. Pour lever tou* nos
doutes, n'auriez- vous pas ici quelque ;.u-

çon, quelque servante , qui étaieni em-
ployé* dans l'auberge a cette époque?
bobmabd. Attendez donc... Gaspard

travaillait ici dans ce lemps-l.î. .. il faisait

le jardin... lui seul pourrait éclaucir...

Mme DE blainville. Eh bien! voyons ce

Gaspard, il faut l'interroger.

gobiimabd. C'est facile, il est chez moi
toute la journée.

GASPABD, en dehors. Oh I morgue! je V
répète, ça n'a pas le sens commun.

GOBixard. Teuez, c'est lui que j'en-

tends... il paraît même de très-bonne hu-

meur.

SCENE VII.

GASPARD, GOBINARD, M- DE
BLAINVILLE.

GASPARD, entrant d'un air d'humeur et

sans voir personne. Queue bêtise— parc

qu'une fille lui dit qu'ell' ne l'aime pas...

comme s'il en manquait d'autres dans le

monde.

Il jette avec colère son bonnet sur la table.

GObinabd. Gaspard, faisattention, mon
ami, Mme de Blainville que voilà désire te

parler.

GASPARD. Ah !

gobixard. Il s'agit de Marie, qui se

trouve être une grande dame... nous avons

découvert le secret.

GASPARD. Que diable me cliantes-lu là?

Mmc DE BLAINVILLE. Laissez-moi lui

parler... {A Gaspard.) Vous avez lia vaille

dans cette maison à l'époque où la du-

chesse de Walousky vint y loger?

Gaspard. Pardi. . . je m'en souvit ns bien

d'vot' duchesse... une faraude... une pim-

pante.

Mme DE blaiwilie. Et Marie, était-elle

ici avant l'arrivée de la duchesse?... rap-

pelez-vous bien.

Gaspard Non, non on n'avait pas

encore ici la petite.

M""' DE BLAINVILLE. Et cette pauvre

femme, qui, soi-disant, l'a confiée à M'"°

Gobinard, l'avez-voui vue .

GASPARD. Celle pauvre femme?... ja-

mais'

l»l
me DE BLAINVILLE. Plus de doute !..

.

Marie est la fille de la duchesse...

GOBINARD. C'est une princesse polo-

naise.. .

GASPARD. Comment !.. q«\îst-ce qui

vous fait penser

mm de blainville. Cette lettre de la du*

chesse... un objet bien cher dont elle a eu

tant d<> peine à si; sépare*...

GASPARD. Bah ! elle dit <;a... eli ! eh ! < h !

c'est diôle, tout cl' même... et ces papier!

que j'ai entre les mains.., Au fait, il faut
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bien que Marie soit la fille de quelqu'un.

Mme DE BLAINVILLE. Pauvre chère pe-

tite... j'avais bien deviné cela... je lui trou-

vais un air distingué... ah! j'en suis tout

émue de joie... Gobinard, conduisez-moi

dans ma chambre habituelle, vous m'en-
verrez Hector. .. et Marie aussi... surtout

ne lui dites rien d'avance, c'est moi qui

veux tout lui apprendre.

gobinard. Oui, madame, donnez-vous la

peine d'entrer... Une duchesse chez moi !

et elle épluchait des oignons... c'est à en

pleurer.
Il entre à gaache avec Mm e de Blainville.
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SCENE VIII.

GASPARD, puis MARIE et D'AULNAY.

Gaspard. Marie!., une duchesse, qu'ils

disent... elle va être ben fière quand on
lui apprendra ça... Eh bien ! tant mieux,
Pierre l'oubliera plus facilement.

D'AULNAY, courant après Marie. Oh !

charmante Marie , vous ne m'échapperez
pas.

MARIE, se défendant. Finissez donc, mon-
sieur... est-ce qu'on embrasse comme ça?

d'aulx \ y. Certainement... et je veux...

GASPARD, allant se mettre entre eux. Eh !

ben, quoi que vous voulez?

d'aulnay. Je veux... je veux... il me
semble que ça ne vous regarde pas... vous
êtes plaisant, mon cher...

Gaspard Ah ! vous me trouvez plai-

sant... c'est aussi l'effet qu' vous in' faites;

mais pendant qu' vous batifoliez avec les

jeunes filles... vol' dame est là qui vous
attend... qui vous demande. . . vous savez

bien, vol' dame, qui...

d'aulnay. C'est bon ! . . c'est bon, homme
rustique, je sais de qui vous parlez... ( A
part.) Etre toujours à ses ordres... oh ! si

je rencontrais une riche héritière ! . . . ( Haut. )

Au revoir, belle enfant, parole d'iionneiii ,

vous êtes stupéfiante !

Il entra h |aocbe«

sekm; i\.

MARIE, GASPARD.

<.\si'\iu>. C'est donc poui von-, i ni ' ca-

joler par des cadets comme <;•» que \<>us dé-

soiez ce pauv' Pierre... que \<»ns repous-
m>u amour ... que fOUfl reftll I

main .'. ..

marie Vous allez encore nie parln de

ça... il me semble qu'une fille est bien
maîtresse de suivre son penchant... d'ail-

leurs Pierre m'aura vite oubli.

GASPARD. Pauv' garçon !.... vous le ju-
gez d'après vous ; mais moi, je Y connais,
v<>ye7.-vous, il est désespéré, et je sais.. .ce
qu'il est capable de faire.

m \iiie. \ raiment!... c'est à ce point-là 1

il m'aime donc bien ?

<; \si»aud Oh ! oui, qu'il vousaime, quoi-
que vous ne soyez qu'une fille d'aub»

sans nom... sans païens.

AME. Il est inutile de revenir toujours

là-dessus.

<;\si»\rd. Non, Marie, c'est pas inutile,

croyez-moi. . . réfléchissez.

Air : De x'Otre bonté généreuse.

Je l' sais ben.. vous êfi raniteoM...

C'est à la ville, avec de beaux habits,

Qo* vous espéra* devenu riche, benrenWi
Et vous briil'rei p t Vite un jota i I'

Mais avant ça, si vous ni t DM KDsible,

Un braV patron loin de v <> mi raccomb'ra,

Crois moi, jeno
1

Gil\ n'y pas <!' bonheur possible

Quand on l'achète à ce prix-là...

mue. Mais, monsieur Gaspard !. .

.

Gaspard Dit's un mot, et j cours trou-

ver Pierre, il en est encore temps . m i

vousrfusez, c'est fini... vous n' le rerres

plus...

MARIE. Il serait possible... Pierre. . ex-

pliqnez-vou^.

GORINAltD, en dehors. Par ici, inru! nue,

Marie doit être dans la salle.

Gaspard. Allons, v'Id toni lei aiitretâ

présent!

SCENE X.

Les Mêmes. GOniNABB, 1) M LIN \Y.

M- DE BLA1N1 ILI I

Mn" DE BI.AIW II I I Ws » lien M
Elle l'euib iv*.

\ u 1 1 : , étonnée. Madami
i>'u i \ m Aii ' m. ul, mois* I! i »is

su. . * roya que le n sp< 1 1 1 1 1 1 plus

faite coosicVi stioo

V \llll Qu'est-ce qU*tls ont «loin

COtlH mu»
| é "'

l -
f

Mu i< . . on plutôt . m ul. n oiselle, ,' -m.

(|. <»!. . <
', s|- |-.l|l . . |( s is « l:

n, mis plus » i qui I- dis

m mu. Mi - qu'i

m m m \i\\ n i i . I 'n, tu \.is .1 u.siant

im iip quitta • < lu • pas

faite pou j'ic jr t'emmène avecmoi ..
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car je connais ta mère, elle est mon amie. .

.

et ce nVsl qu'à elle que je te remettrai...

marie. Manière!.. Vous sauriez quelle
est nia mère ?

GObi.xard, bas à Marie. C'est une grande
polonaise. .. un' duchesse!

marie. Une duchesse!
M me de blainville. Ali ! Gobinard, je

vous avais recommandé...
gobinard. Pardon, madame, l'excès de

la joie...

Mme de blainville. Oui, chère Marie,

tu seras riche un jour... tu seras grande
dame!

Marie. Oh! quel bonheur!
gobinard, à part. Quand je pense que

c'est moi qui lai élevée...

Mme DE BLAINVILLE. En attendant que je

te rende à ta mère... je veux te garder avec
moi, te traiter comme ma tille, comme
mon amie, veux-je dire.

marie. Aller avec vous... oh! que je suis

contente !

GASPARD, à part. J'étais sûr qu'elle ne
tiendrait pas à l'auberge.

d'à l L N a y , de mème . U n c fi 1 1 e c ha rtïl a n le

,

et de la fortune... je conçois des projets...

d'une hardiesse...

Mme de blainville. Allons, Marie, U
est temps de partir.

marie. Comment, madame, toutdesuite?

permettez-moi d'aller faire un petit pa-
quet.

Mœe de blainville. C'est inutile, ma
chère, chez moi tu ne peux garder ce cos-

tume ; il faut que ta toilette réponde à ta

nouvelle position.

marie. Et j'aurai de belles robes aussi?

oh! que je suis heureuse... Madame, je

suis prête à vous suivre.

gobinard. Eh bien, mademoiselle Ma-
rie, vous ne me dites rien ?...

marie. Oh! je suis si troublée... Adieu,

Gobinard, adieu, je penserai à vous!

Gaspard, à part. Elle est reconnaissante

comme un vrai chat !

d'aulnay. Maintenant, partons.... ma-
demoiselle, daignez accepter ma main.

Gaspard, à part. Ah ! pauvre Pierre !..

.

REPRISE Dl' CHOEl'R DES PAGES.

Recevoir ici du beau monde, etc.

Tous sorUnt par le fond, excepté Gaspard, qui

li s rega'de s'éloigner.

FIN DU TREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIEME.

On voit le boulevard du Temple. A droite, un marchand de vin, les tables devant la porte. Plus loin, du
même côte, une maison bouigcoisc, au premier de laquelle est une fenêtre garnie de persiennes. Ln face,

des arbres. Au premier plan, à gauche, un banc de pierre.

SCENE PREMIERE.

JOSÉPHINE, ADÉLAÏDE
,
puù FÉLI-

CITÉ.

Au lever du rideau, Joséphine est assise sur le banc
de pierre ; Adélaïde est debout et regarde dans
la couiisi

ADÉLAÏDE. Dodophe Dodophe!... ne
vous éloigne* pas du polichinelle surtout.

Joséphine, ïl ne peut donc pas tenir en
place, ton mioche?

adél MDE. Ne m'en parle pas. .. il a des
fonnnis dans les jambes; et les parens qui
voudraient que je ne le quitte pas .. le plus
souvent!

JOSÉPHINE. Les bourgeois sont si injus-

tes... Ah bru! quand est-ce donc qu'il n'y

aura plus de maîtres!... et que je pourrai
lue faire servir à mou tour!...

Adélaïde. Ah' v'ià Félicité.

félicite, sortant de la maison à droite.

Rendez moi ma patrie,

Ou laissez-moi m' périr.

JOSÉPHINE. Bonjour, Félicité.

félicite. Tiens!... c'est Joséphine et

Adélaïde. Par quel hasard , mesdemoi-
selles , êtes- vous sur le boulevard du
Temple ?

Joséphine. C'est pas l'hasard... Adé-
laïde promène le petit de ses maîtres...

moi, je l'ai accompagnée, vu que c'est mon
jour de sortie... et nous avons tourné par
ici à ton intention.

FÉLICITÉ. Comment donc ça?

Joséphine. Tu ne comprends pas... nous
attendons les jeune hommes du 32'.

i i licite, lhs militaires... ceux que j'ai

vus l'autre jour avec vous?

Joséphine. Oui. .M. Fleur-d'Amour...
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ADELAÏDE. Et puis l'antre, dont j'ai ou-

blié le nom... qui nous donne toujours du
pain d'épice. ..

félicité. E' leur camarade...M. Pierre...

viendra-i-il aussi ?

JOSÉPHINE. Ils tâcheront de l'amener...

mais ça ne sera peut-être pas facile à cause

d'une mélancolie qu'il a sur le cœur, et

qui l'empêche de rire.

félicite. ODieu!... c'est si intéressant

les hommes tristes.

Joséphine. Oh ! nous savons que lu en
tiens pour M. Pierre.

félicité. Mais je ne dis pas... d'abord,

moi, j'ai toujouis eu un faible pour les

uniforme*.

Air : Rataplan.

Oui, c'est mon caractère,

.!c dois en convenir ,

I 'aspect d'un ixilitairc

M fait toujours plaisir!

Quand le tambour passe

Et rju' j'entends son roul'ineut,

Je n' tiens plus en place

Mon cœur fait au même instant,

Rapataplan, plan, plan, plan.

Etc., etc.

Du chasseur l'anifonM
D'abord m'enflamma

,

Du casque aimant la forme

,

Le drapnn m' cliarma,

Pour l'houzard ensuite

Mon cœur eut un doux penchant

A c't' heure il palpite...

N'importe pour quel régiment,
Rapataplan, plan, plan, plan.

Etc., etc.

ADÉLAÏDE. Moi, je préfère le pompier.

félicité. Ali! si M. Pierre était moins
sauvage... je lui offrirais de bien bon
bouillon...

Joséphine. Tu es bien heureuse de
pouvoir offrir du bouillon ! . . .Tu sers donc

mii ;;r ind lurc?

i i licite. Oh! mieux que ça!., je t'as-

sure que je n'ai pas envie de quitter d'où

<j»ic je suis... c'est moi qui achète tout...

qui ai 1rs clefs de tout! .. ma maîtresse est

|eune fille qui n' connaît rien de rien..

.

Okl «est tonte une histoire que je vous

Conterai... mais ils vont ce sou au spec-

, et il faut que j'aille bien vite leur

ebereber une loge*. . Attendez-moi. ..jevous

xiverai ici.

I sort.

JOSÉPHINE. Sois tranquille... on ne nous
enlèvera pas.

ADÉHide. A-t-elle de la chance!... une
pllte comme celle-là... ça tombe toujours
à celles qui ne savent rien faite

josÉrnixE Garnirait si bien à moi,
qui suis dans um bar.u|ue.. . des personnes

gênées... du petit monde.

On entend fredonner dans la coulisse.

adÉlmde Ah! dU donc... je crois qu<

les voici.

joséphink. Les32% faut pasavo rlaii

rasissons-nous.

ADÉLAÏDE. Oui... rasissons n- "
. et

tout en travaillant , faisons semblant de

chercher des coquillages à nos pieds.

Elles se rasseyent sur le banc, et font mine iïe

chercher à terre.

SCENE II.

JOSÉPHINE, ADÉLAÏDE, CÀrUBINE,
FLtiUR-D'AMOl'K

,
puis PIERRE.

flelr-d'amour. Par ici donc , les au-
tres... Carabine, Carabine... est-ce que tu

vas t'arrête* à toutes les marchandes de
pommes?

Carabine , entrant. Non , c'est que je

marchandais un cœur en pain d'épice...

flelr-d'amour , bus. Nos tourterelles

sont par ici...

carabine. C'est elles tout d' même...
errnisti.

flelr-d'amour. Chut!... modère ton

élan... faut pas tout d' suites' prodiguer...

Eh ben ! Pierre, il n' vient donc pas?...

Pierre, viens donc avec nous.

PIERRE, arrivant lentemnit , et d'un air

triste. Eh bien! que me voulez-vous .'

flelr-d'amoi r. Ce que je veux... te

dérider, d'abord... je te donne la bonne
exemple... Il y a là sur le banc desjeum
d' connaissances... elles ont une amie qui

t'a remarqué... viens jaser avec elles...

piEiiRE. Non, non., c'est inutile... je

vas me promener là-bas... jevous n pren-

drai en repassant.
Il MM t.

c\rabine. Est-il hibou, 1' camarade?
FLEl R-DAMOl II. A nous deu \ , 1 1 I > . .

.

Carabine, une surprise . . passons par <1 r>

rière, et allons nous attire inopinémi m, et

i qu'elle nous vittent.

carabine. Je crois <! tec'esl faisible.

nient 1<- nioiive n;< nt.

JOSI.I'IIIM ./,/«/ v \\

qu'approchent... les via qu apnroch
ii i i R-D*AMOI it il C \u LBINB, mt.

Ih»ii|> !. .

.

1081 ruiM' Mi ! v fait peur. ..

1 1 1 1 r-d'amoi h. Histoire de ï i « , mam-
lelle Joséphine . est-ce que votre santé se-

rai ! I)'.|i
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JOSÉPHINE. Vous êt°s ben honnête
,

monsieur Fleur-d'Amonr.
FLEUR-d'amOUR. Merci!... je me porte

bien aussi... quoique depuis l'autr' jour,

que j'ai eu celui de vous offrir du coco...

j'éprouve le besoin de vous en offrir en-

core...

carabine. Oui, nous vous en offrons...

crrrristi.

fleur-d'amour. Ou tout autre rafraî-

chissement sans conséquence.

Carabine. Des pommes, par exemple.

Adélaïde. Ben obligé, monsieur...

monsieur... j' peux jamais vous r'tenir.

Carabine. Carrrrabine...

Adélaïde. Carrrrabine... que drôle de
nom : il me semble pourtant que je l'ai

déjà entendu.

carabine. Ah ! c'est qu'il y a un' chan-
son où c' qu'on parle.

// chante.

11 était un p'tit homme
Qui s'appelait Toto Carabo

Il allait n la citasse
,

A la chasse aux perdrix ;

Carabine.

fleur-d'amour. C'est pas Carabine...

c'est Carabi dans la chanson...

carabine Tu crois... possible... c'est

pas moi qui l'ai faite.

Joséphine. Pourquoi donc M. Pierre

n'est-il pas resté avec vous?... Est-ce que
nous lui faisons peur?

fleur-d'amour. Que non!... il en a vu
d'nu.ssi laides que vous!... je veux dire de
plus Laides.., mais il aime l'isolement de
la solitude au sujet d'une femme... dont il

a peu d'agrément.
Joséphine. Pauvre jeune homme'....

c'est bien joli d'être fidèle comme ça.

fleur-d'amour. Oh! fidèle... c'est une
bêlise, le militaire se doit à la société et

aux bonnes d'enfans, et même aux bonnes
sans enfans... j'aime mieux ça... attendu
que le mioche est susceptible de nous
mettre «In raisiné sur nos bnlïlctrries.

TOI s, riant. Ah! ah! ah! ah !

FI.EUR-D*AMOUR. C'est égal!... quand
Pierre aura l'ait autant de cevurs enflammés
que moi , il sera plusdélîiré...

CARABINE. Hé! hé' hé! hé!
JOSEPHINE. Oh! Les mauvais sujets.

Am : (irrnaàier, (jitc tu nfaffligi

Vous courez <1«- belle en belle ,

Vous ric 3 tro. ..(>[)... entreprenant;

i i mh-d'amoi r.

.

Mamsell', si... y suis infidèle

C'cet pou! iizner pins souvent

,

Mais fies appas comme les rotirs

Me fixeront pour toujours
,

Ben loin d'en aimer d'autres,

Finissant l'air.

[Parlé.) Je 1' jure... j' l'affirme. .. je l'at-

teste, j'en lève la main.

Vous s'rez mes dernières amours;

c*rabi.\e et flf.lr-d'amour.

Oui. des appas roimne les vôtres,

Me fixeront pour toujours,

Etc., etc., etc.

Adélaïde. Oh! sont-ils insinuans !

C\RABINE. iMoi, j'adorrrre les cuisi-

nières; v'ià un' bonn' conquête pour l'es-

tomac... De quel endroit que vous êtes,

mamzelle ?

Adélaïde. Je suis Bourguignonne.
CARABINE. Et moi, Normand... Tiens, j*

crois que nous sommes pays...

FLEUR-D'AMOUR. Ecoutez, sylphides...

Carabine et moi, nous avions une idée pour
ce soir. . . vu que nous jouissons d'une per-

mission de dix heures... nous pourrions

vous mener à Franchc-coni.

ADÉLAÏDE. Au Cercle Olympique?

JOsÉpniNE. Oh! c'est une fameuse idée. .î

J'aime tant la comédie.

fleur-d'amour. Moi, je préfère le spec-

tacle... Je n'y suis encore allé qu'une fois...

mais j'ai vu une bien belle ouvrage : la

Tour des Nèfles.

JOSÉPHINE. Oh! on dit que c'est su-

perbe.

fleur- d'amour. C'est-il convenu?
Joséphine. Dam!., je voudrais bien...

mais que diront les maîtres?... C'est pas

que je tienne aux miens... des parvenus...

des liardeux... on m'eoupe mon pain pour
mon dîner.

fleur-d'amour. Ah! on vous l'coupe!.

quelle petitesse!

JOSÉPHINE. Bah!... ils diront c'qu'ils

voudront... pas vrai, Adélaïde?... Il est

cinq heures... tu peux aller coucher ton

p'tit.;. s'il n'est pas content... le fouet...

fleur-d'amour. C'est ça... le fouet...

il n'y a rien de mieux pour éduquer les

enfans.

Adélaïde. Nous allons le reconduire...

Eh bien ! où donc qu'il est c' garnement-

là ? Dodophe ! . . Dodophe ! ..

.

JOSÉPHINE. Est-ce qu'il a quitté le po-

richinel?

Adélaïde. Mon Dieu! oui je ne le

vois plus... Dodophe !...

FLEUR-D'AMOUR. Vous avez égaré vot'

moutard?
ADÉLAÏDE. C'est que les parens sont si

ridicules, lisseraient capables de s'en pren-

dre à moi.
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JOSÉPHINE. Allons l' chercher tous les

quatre.

C\R\BIXE. Ça va!... tous les quatrrrr.

TOUS.

Air : C'est gentil d'aimer.

Sur le boulevard,

Cherchons le moutard ,

Il aura sa danse...

Je pense...

Mais j ai de l'espoir,

Un entant doit s voir,

Ça n se perd [>ts connue un mouchoir.

lis s
1

vloigticnl.b iciir-i?Amour va sortir le dernier,

lorsqueGaspard
,
quientre, le relient.

^IMfTVWW V ...^pW.^P ..* *TF.W^P IF^^^F IF^^^PVWWV.^^W w^^w OT^W

SCENE III.

FLEUR-D'AMOUR , GASPARD.

GASPARD. Pardon, excuse, militaire....

Vous êtes du 32e
,

pourriez-vous me
dire?...

PLEUR-d'ahOUR. Un autre jour, pay-

san... quand vous repasserez.

Il sort en coara nt.

GASPARD, seul. Quand je repasserai...

on dirait que le tourlourou veut me faire

aller... faut pourtant que je sai lie ou je

trouverai Pierre... mon pauvre Pierre...

je ne l'ai pas vu depuis qu'il a quitté

l'pays... et il s'est passé tant d'ehoses de-

puis ce temps-là... Eli!., je ne me trompe
pas!., le voilà!., c'est lui!., c'est Pierre!

CrOU lMJUUUO i/QOOiJMulJsatWiHiuOQt/OQuOO ifOO QOtjOOtiGOO

SCENE IV.

PIERRE, GASPARD.

PIERRE , entrant à gain lie et reconnais-

sant Gaspard. Gaspard!

GASPARD. Eh oui! sacredié. c'est moi. ..il

\ a assez long-temps que j 'avons envie de

t'embrasser...Ma fine... je m* tommes dit:

je serais bien bête de ne pas contenter

inonenrie... et me v'ià... Tu nés pas fâ-

ché, n'est-ce pas?

pierre. Ah! mon cher Gaspard

GARparr. Mail dis dont i .11 peui

plus... j' meurs de soif, moi... esti-c'qu'on

n'peul pas se rafraîchir pai u i

pierre. Si fait!., tiens, là!., Isseyons-

nous (ils se mettent à une table , et i «-^t

moi qui régale.

Gaspard. Oh!, freux ben .... Holà,

garçon, une bouteille et di us I

garçon vient le* servir.) Eh b n bleu,

comment qu'ça ya l'état milita rc.

officier... major... colonel? l'unifOrmete
va joliment...

pierre. Avant tout, mon elle! Gas-
pard, donne-moi des nouvelles du pnvs...
de tous ceux que j'aime...

GASPARD. C'est juste!... le peie Gobi-
nard s'porte bien... c'est-à-d re... non...
il n'va pas mal... A ta santé.

11 boit.

pierre. Et Marie?... tu i parles
pas. Ah! Gaspard... tu ourlant que
c'est d'elle surtout que j'a

parler.

G 18PARD. Dam!., je p l'a-

vais peut eue oubliée. . à que tu
sais que c'est une grand' dame... i

chesse !..

PIERRE. Oui!.... je sais

conserver aucun
GASPARD. C'est tOUJOl

son... Oh ! les femmes. .. qu\ I d< ni
donc me dire. .. que les h >:<.

ci, des ça?... je leur répondl font
bien-, quand il y en a un de fi . . ou
est ben sur que c'est celui-là dont elles ne
veulent pas.

Ain : Le» tu fis ont \

Lei ItJtiimcs sont des bilOl

Ça n' se prend p -

Btl vain poui I iê

On cherche an procède non ean

.

C'est T grain d'ad iur l'an d'un oinm.
Qu'on toit digne de leur tendra
Eli *> n'en vont pai mniiu lem chemin

;

l'uni li s retenir l'ami.

Avoir la salit r--
I la n,.un.

pierre. Et Marie... est-elle bien fière...

depuis qu'elle demeure chez M i lii.uii-

ville?

GASPARD. Ali! il est an autre

tlio^r .'i présent.

PIERRE. Autre cho H

i. iSPARD. Eli ! oui. . à Vlai i kh! .

; que. . quand uo'
j

be,

elle est aiitrëment courti i

1

p'tit

servante d'auberge.
pierre, l.li bien ' que lui • fc-il ar-

rivé!, parle donc, G
(.XSI'ARD. Allons j.- vas pu

près tout. . tu es nu homme... <u auras

d' la fermeté

PIERRE. Bile I 1 1 m
G iSPARR. I li '. non !... mais depuis M

mois OU ne sait

elle i dispai u d -Ile.

PU ".m Dis!' u m ..Marie ! . < > d

:

i.\ Ais-

ne s nt

on n'a en i <»uvnr.
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PIERRE , se levant. Oh ! je la r< trouverai

moi !.. je saurai qui est le misérable... et

je la vengerai.

GASPARD, le rt tenant. Eli ben!... eh

ben!.. où vas-tu.'.. Oublies-tu que tues

soldat?.. Est-ce que tu veux désertir?

PIERBE, retombant sur la chaise. Ah!

oui!.... je suis soldat... et c'est pour elle

que j'ai donné ma liberté.

GASPARD. Allons, sacredié!... du cou-

rage. ..on la retrouvera, c'te fille... Ecoute,

M""" de Blainville esta Paris maintenant,

et pont-être a-t-elle eu des nouvelles...

Je sais quelqu'un qui pourra me donner

son adresse... j'irai... je m'informerai...

PIERRE. Oh! oui., oui... mon cher

Gaspard... mais tu viendras me dire cette

adresse... je veux aller moi-même chez

cette dame. •

GASPARD. Soit!... Où est ta caserne?

PIERRE. Faubourg du Temple— mais

dans une heure je serai encore ici... Oh!
va, va!... je t'en prie.... hàte-loi— je

t'attendrai.

GASPARD. Allons, allons... je pars... A
la santé, c'est le dernier coup. . et en

route.
Il sort.

PIERRE, seul. Marie enlevée!— moi,

qui l'aimais tant, qui aurais tout sacrifié

pour elle!., un autre a su lui plaire., elle

s'est laissé séduire!... Oh ! non, c'est im-

possible!... Marie était coquette.... mais

sage , mais honnête... Je la connais bien ,

moi, elle est trop lière pour avoir con-

senti... Oui, oui, c'est une surprise, une

trahison , elle a besoin de moi... elle m'at-

tend peut-être... il faut que je la retrouve.,

j'irai chez cette dame... j'irai partout.

SCENE V.

FLEUR-D'AMOtïK, FÉLICITÉ, JOSÉ-
PHINE, PIERRE.

FLECR-d\\MOUR. Non, mamsrlle Féli-

cité... le moutard n'est pas perdu!., nous
l'avons retrouvé au corps-de-garde qui

buvait la goutte... C'est un enfant qui

promet de grandes perfections.

FÉLICITÉ. Tiens... voilà M. Pierre!

i ixiu-DAMoi n. Fameux!.. Dis donc,
Pierre... nous avons convenu de passer la

soirée ensemble... Offre donc ton bras

à mamsrlle... histoire de lui faire une
politesse.

PIERRE. Excusez-moi , mademoiselle...
mais il faut que je rentre à la caserne.

FLEUR-DAMOi R. Puisque nous avons
une permission de dix heures.

félicité. AI. Pierre est bien libre...

d'ailleurs il faut que je rentre aussi

pour porter la loge de théâtre il est

déjà plus de six heures... c'est à la demie
que l'on doit venir prendre ma maîtresse,

et on me recommande toujours de ne pas

quitter M lle Marie.

pierre. Marie?... votre maîtresse se

nomme Marie?
félicité. Oui, monsieur.
PIERRE. El il y a long-temps que vous

êtes à son service?

FÉLICITÉ. Non... depuis un mois seu-

lement... Oh! c'est une di oie d'aventure.,

une jeune fi i le qu'on a enlevée.

PIERRE, à paît. Enlevée... depuis \u\

mois!.. {Haut.) Mademoiselle, acceptez

donc mon bras.

FÉLICITÉ. Avec plaisir, monsieur
Pierre.

FLEUR-d'amuUH , à Joseph ne. Tiens...

tiens... on dirait que ça veut prendre.
JOSÉPHINE. Tu avais promis de nous

conter ça , Félicité.

félicité. Ah! voyez-vous, c'est un se-

cret... je ne peux le dire à personne

mais les militaires sont des gens d'hon-

neur Figurez-vous que la jeune fille

était chez une dame... à la campagne...
PIERRE. A la campagne?.

.

FÉLICITÉ. Oui... du côté de la lloche-

Guyon...
PIERRE , « part. C'est elle!...

II serre fortement le l>ras «le Félicite.

félicité. Oh!., (à part) comme il me
serre le bras.

flecr-d'amour. De quoi!., est-ce que
vous auriez marché' sur un lézard?

PIERRE. Continuez, mademoiselle.

FÉLICITÉ. Pour lors il y avait chez,

cette dame un jeune homme qui est de-

venu amoureux de M llr Marie, et un jour

que M""' de Blainville était absente (c'est

le nom de la dame), il a fait une histoire

à la jeune fille, l'a conduite à Paris , dans

un petit appartement qu'il a loué ici tout

près, et niainselle Marie se croit chez sa

protectrice... au point qu'elle attend son

arrivée tous h s jours.

PIERRE. C'est une trahison?., j'en étais

sûr.

fleur-d'amocr. Fameuse, la frime...

oh ! elle est bien bonne.

Pir.iuu:. Ci depuis ce temps ce jeune

homme n'a pas quitte votre maîtresse.

i ÊLICITE. Si fait !.. il est retourné près

de M mr de Blainville, à la campagne
pour qu'on ne se doute de rien... mais....
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Oh oui

Levrais y pei

mademoi-
dre la

v'ià quelques jours qu'il vient plus sou-

vent... il mène promener mamselle en

voiture... et ce soir, il la conduit au spec-

tacle.

PIERRE. Au spectacle... aujourd'hui...

(A (,art.
t
."Mon Dieu !.. comment faire?

i-élicité. Oh! tenez... ça me donne une

idée... et je vais vous faire une propo-

sition...

fleijr-d'amolr. Voyons la proposition,

fille des anges Joséphine je vous

range dans la même famille.

félicité. Pendant qu'ils vont au spec-

tacle, je serai seule... depuis sept heures

jusqu'à onze... Si vous voulez venir...

nous ferons un petit souper délicat... de

la charcuterie et du punch... et nous joue-

rons à des jeux innocens.

FLEUR-D'AMOUR. Adopté... adopté!...

de jolies femmes et des liqueurs... me
voilà dans mon csplùrc. !...

JOSÉPHINE. Justement, Adélaïde va re-

venir avec Carabine... nous irons tous...

J'aime bien mieux ça qu'un spectacle.

félicité. Vous viendrez, monsieur

Pierre...

pierre. Si j'irai..

selle oui, quand je

vie...

i lelr-d'amocr. Scélérat de Pierre!...

s'enflamme-t-il!...va-t-il droit à la chose I

félicité. Ecoutez !. . notre appartement
est au premier... quand vous me venez
fermer les persiennes , c'est qu'ils seront

partis... Ils sortiront par l'autre côté... et

vous pourrez venir... je suis bien avec la

portière.

JOSÉpniNE. C'est convenu, nous atten-

drons le signal.

i i iKiii. Je rentre... Au revoir, mon-
sieur Pierre.

PIERRE. Oh! vous pouvez compter sur

moi, mademoiselle.

félicite, u part, rn s 'éloignant . Certai-

nement il est très-amoureux de moi...

Elle rentre.

SCENE VI.

FJUE1 R-DÀJVIOI Et . PIERRE, JOSÇ-
PHINE; puis CARABINE ei ADE-
LAÏDE.

PIERRE) a part. Chez elle... er.son...

i i 11 i-.-n' \Moi -r. Dis donc, Pierre... tu

nY> pai fâché maintenant que j*tai lait

faire la connaissanc • demamsciu I i lu it»
-

NERRE. Oui, merci., m ne peux com-
prendre ce que j'éprouve.

flelr-d'amoir. Drôle de corps... va!
Il fait l'amour comme on mange des z'ha-
ricots. .

.

CARABINE, tenant Adélaïde JOMJ le ht

Nous v'h» !... nous \'Li qouj autri

\vi)iis-nous couru.1

...

\del\ide. Mon polisson est couché !...

Il se permettait de pleurei en disant qu'il

faisait encore joui; comme je vous l'ai

corn
<• de fouetter.

CARABINE. Ce l'a endormi tout d'suite.

JOSÉPHINE. Vous n 'savez pas... Félicité

nous donne ce soir un ambigu.

CARABINE. In ambigu... Je croyais que
nous allions au Cil que.

elelr-d'amoi r. Tu confonds les i x

pressions de ta langue... 11 s'agit d'une
soirée bachique et voluptueuse

CARABINE. Ohî errrrristi !

pierre. Mais faisons bien attention li

on ferme les persienni

ADÉLAÏDE. Est-ce queM. Pierre enCSt .'

FLEUR-d'amolr. J' crois bm... il a pris

feu comme un phosphorique... Ail.

allons., .faut pas rester smamovibh-s mu le

boulevart... on nous prendrait pour un at-

troupement...

Flenr-d'Aniour donne \< .l.inr

m AdélaTde, et ils te promèneol tout les quatre ea

chantant, tandis que Piern de toujours la

fenêtre

loi S l ! S QUATRE

Ain ttEsmeralda,

PromenoB
Du rendex-voua

F.'inst.nit it-ra biea don
.Nous oapen
Nous

i bautei

auseroQf.

1111 I.-Ii'aM'U r.

I '.IMI'tlll <t 1.1 1"!:

\ li. qui ( ompose rai i

ine iiiiK-

ui an mu
PIERRE .

que j'aie

Ali ' quel |>1 lue !

M i
il nirniie

m

.

I I .

I

!

ours

. tant /. diatogU4 suivant.
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SCENE VII.

Les Mêmes , GASPARD.

GASPARD, à Pierre. Pierre, me v'iàî...

J'ai l'adresse de Mme de Blainville...

Tiens!... la v'ià sur ce papier.

PIERRE, regardant la fenêtre. Fort bien,

donne... Elle pourra nie servir.

GASPARD. Efrl mais qu'est-ce que tuas

donc à regarder toujours par là?

pierre. Laisse-moi, Gaspard... laisse-

moi... demain à la caserne... Moi, ce soir,

j'espère sauver Marie.

Gaspard. Comment?... que me dis-tu

là?... Ce soir...

On ferme les persiennes.

fleur-d'amour. V'ià le signal, v'ià le

signal... En avant la bombance et les

amours...

pierre. A demain, Gaspard.
fleur-d'amour. Bonsoir, paysan.

TOUS LES QUATRE.

Voici l'instant,

C'est le moment :

Courons, on nons attend
;

Nous souperons,

Nous chanterons,

Nous nous en donnerons.

Ils courent vers la maison, Gaspard reste stupé-

fait.

FIN DU DEUXIEME ACTE.

ACTE TRO S IÈME.

Une salle h manger. Porte d'entrée au fond. A gauche, au fond, une porte. Du même côte, une chemine*,
une pendule. A droite et à gauche, au premier plan, une porte.

SCENE PREMIERE.
PIERRE, FLEUR-D'AMOUR, CARA-

Bli\E , FÉLICITE, JOSÉPHIiNE
,

ADÉLAÏDE.

An lever du ridean, ils sont à table. 1 ° Pierre à droite,

2° Félicite, 3° Fleur-d'Aniour, 4° Joséphine ,
5°

Carabine, G Adélaïde. Piene est tout pensif.

tous, excepté Pierre.

Air : Pantalon du Postillon.

Vivent les plaisirs de la table

Pour entret'nir la bonne humeur,
Dans une compagnie aimable

Voila le vrai bonheur.

fleur-d'amour.

Moi, v'ià ma manière
;

Je soutiens, ma chère,

One l'homme est sur terre

Pour plaiie et manger.

TOIS.

Vivent les plaisirs, etc., etc.

félicite, h Pierre.

Mon Dieu! vous soupirez sans cesse,

Vous n' mange/, pas... ce n'< st pas bien.

ri i. hue , à fini t.

Tâchons de cacher ma fcrittfM6j

Qu'ils ne devinent rien.

FLEUR-D'AMOUR , tendant son verre à

Pierre. Allons , fuis-moi raison.

CARABINE, de même. Oui trnin-
quons.

PIERRE , de même. Volontiers !

TOUS.

Vivent les plaisirs, etc.

fleur-d'amour. Oh ! c'est égal ! Pierre

ne va pas ! Il ne boit ni ne mange... On
voit bien que l'amour le talonne... il se

sustente de sentiment.

JOSÉPHINE. Monsieur Pierre a tort

il faut nourrir sa tendresse.

carabine. Moi... plus que je suis amou-
reux et plus que j'ai faim î... errristi I

fleur-d'amour. Cesouper est fièrement

coquet... Voilà un petit jambon qui réveil-

lerait un mort... A boire , Carabine.

CARARINE, versant. Toujourrrrs î

ADELAÏDE. Dites donc, pendant que
nous sommes à table , si on allait son-

ner ?

félicité. Tant pis! je n'ouvrirais pas...

je serais censée sortie aussi ... Dam , faut

bien que chacun s'amuse !

fleur-d'amour. Vous avez d'excellens

principes... J'vas encore en prendre une
tranche.

FÉLICITÉ. Mais nous n'risquons rien

Il n'est que neuf heures et demie... On ne

reviendra pas avant la findu spectacle

et puis ensuite...

pu rre. Ensuite?

FÉLICITÉ. Ah! dam, j'ai mon idée.

riERRE. Quelle idée? Parlez donc !

fleur- d'amour. Oui ! voyons l'idée !

j'vas prendre un peu de gras.

H k sert du jvabon.
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FÉLICITÉ. Je ne sais si je me trompe...

mais ilmesemblequ'aujourd'lniiM. d'Aul-

nay... le jeune homme qui a enlevé a
des projets. ..

pierre. Des projets?

FLEUR -D'AMOUR , tendant son verre à

Pierre. A boire , s'il vous plaît.

félicité. Dam, écoutez donc, cejeune

homme n'est pas riche... il a enlevé la de-

moiselle parce qu'elle aura une grande

fortune... et pour être sûr qu'un autre ne

pourra pas la lui souffler... il pourrait

Lien devenir entreprenant.

fleur-d'amour. Prends donc garde

,

Pierre, tu verses sur la table.

pierre. Comment, vous penseriez. . ?

félicité. Ce qui me fait croire qu'il a

des intentions , c'est qu'il m'a dit en par-

tant de ne pas les attendre.

Pierre fait un mouvement convulsif.

fleur-d'amour. Oh ! fameux! fameux î

voilà Pierre qui mange son couteau à cY
heure... A boire !

félicité. Du reste , ce ne sont pas mes
affaires... Tiens, s'il fallait s'inquiéter de

ce que font les maîtres , on s'rait bien

dupes.

FLEUR -D'AMOUR. C'est juste! chacun
s' doit à lui-même... n'est-ce pas, ma José-

phine?... J'vas prendre un peu de maigre.

FIERRE , à part. Oh ! comme le temps
me semble long!

FÉLICITÉ. Quel soupir vous faites, mon-
sieur Pierre?

FLEUR-D'AMOUR, à Joséphine. Il en tient

terriblement... le camarade.. . Il est fonde
sa Félicité.

félicité , à Pierre. Pour vous égayer,

voulez-vous du vin de Malaga?
PIERRE. Oh ! je vous remercie , made-

moiselle.

î in u-d'amour. Ah ! bep , moi
,
j'iui

dirai deux mots à vot* vin de Tralala.

CARABINE. Et moi quatre... emisti! Et

vous aussi , n'est-ce pas
,
payse?

ADÉLAÏDE. Taisez-vous, gros monstre!

flei'r-d'amour. lu à laseule lin dévoua
faire rire... je vas vous chanter Ufi boléro

militaire, que je me suis appris soi même. .

pour les rêcréationi du dessert.

joséphim-:. Qu'est-ce que c'est qu'un
boléro?

1

1

.eur- d'amour. C'est une romanes
qui se ( liante dans les sérails

ignols ; surtout que chacun répèle le

refrain qui imite le roulement du tam-
bour.

TOUS, excepte Vicnc. Oui, oui.

rnii-DA«on.

Air des Hifla.

Qni dans le régiment
A le plu* lent,

Et Mil-, a vu it iin -

u.

CYst le Toorlooroo, (ter.)

•.t le Ton:
|

(. est le TuutiouMiu.

TOIS.

est le Tourlouron,
C'est !<• 1 mu Jouiou,

C'est le Tuurloiuou.
[bts.)

FLEUR-D'AMOl "ii.l coup!, t. même
air... on s'accompagne arec la tourch

Qui ««ait d'un \v.iw objet

Triompher en tecrel

Sans lui donner d* bijou,

>i (Tmeubl's m acajou?
C'est le lourlourou, etc., etc. (ter.)

TOUS.

C'est le Tourloarou, etc., etc.

FLEUR-D'AMOUR. Troisitm. couplet,
même air... on bat la mesure sut-

assiette.

Qui, voyageant enfui

En guêtres, ea escarpin
,

S'en ic\ i.iil du IVrou
Sans le moindre bambou?
C'est le Tourloarou, etc. < t .

TOLS.

C'est le Tonrlourou, etc., etc.

félicité. Eli bien! monsieur I

pourquoi donc que vous D'faites pas l'rou-

loulou avec nous? G'sst pointant |

gentil î

PIERRE. Pardon, mademoiselle ; mus
je...

fleur-d \moi \\. Attention auquaU i

couplet... On bat la \u< u n'importe
quoi.

i:\ii\iii\i:. Crrrristi!... qu'es va Mrs
aimable !

m i:i i'.-d'\moi a Rfyvoila! La pendule

sonne dix hrurcs. ) Ali.' ditts doffl , les

antres, entend* Dix heurt

CAEAUNE Ali cre coquin]

ri. il r.-i> IMOI R. Il not' pern qui

n'est que jusque I > . \ ni non- s mv. i

au pas r'doubli H tent la

i i i h 1 1 1
( ommi m, vous

tir?

I
'

l I | I» \MIH II. I il.,

fille i im< i etl

1

1

1 n 1 1 1 \n moins, aides-moi a ô

tolll
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fleur-d'amolr. Soit! mais en deux

temps... Allons, Carabine... c'est le Tour-

lourou...

Ils entèrent la table, Félicite les précède.

FÉLICITÉ. Par ici... dans la cuisine.

Ils entrent par la première porte du fond, à gauche.

JOSÉPHINE , mettant son châle. Quel

dommage de partir quand on s'amusait si

bien !

Adélaïde. Vous ne les aidez pas un peu,

monsieur Pierre?

pierre, qui est resté assis. Vous voyez

bien que c'est inutile.

JOSÉPHINE, à Adélaïde. Comme il est

aimable! Ah bien! il ne vaut pas un

regard de Fleur-d'Amour.

Adélaïde. Ni un souris de Carabine.

FLEUR-D'AMOUR, rentrant avec Carabine

et Félicité. En route, à présent votre

bras, chère amie... et pas accéléré.

carabine. Demi tourrrrr! maurrche!

FLEl r-d'amoir. Eh bien ! Pierre, est-ce

que tu dors? Allons, lève-toi donc!

pierre. Vous pouvez partir, moi, je

reste ici.

fleur-d'amour. Tu restes! oh! fameux!

Il est peu gêné, le camarade.

Joséphine. Est-ce que cela nous regar-

de?.. Si M. Pierre a quelque chose à dire

à Félicité.

félicité. Mon Dieu ! moi, je ne mets

personne à la porte... Et si Rf. Pierre veut

encore causer...

FLEUR-d'amOUR. Comme il voudra

Mais je le préviens seulement que s'il ne

rentre pas avec nous, il seia puni.

pierre. Oli! ça m'est égal, je reste!

JOSEPH in B, a Félicite. Cet homme-la
t'adore, ma chère.

fleur-d'amour. A ton aise, alors... En
avant nous autres!

( \rabi\e. Crrrrristi ! me suis-je amusé !

TOV $.

Air d'un galop.

An revoir , (
f>is.)

Faut céder au devoir î

Le plaisir .

Me t'fia revenu .

Ce repas .

Avait bien ries an]

Haia eufio [ùi t )

Chaque chose a sa Gn.

/U s >/

félicite, au fond. Attendez donc que je

vous éclaire.

flei r-d'amour, en dch I est inu-
tile... il y a de la lune.

9— tanweoweoMPOWiaeaeas—mMUal

SCENE II.

FÉLICITE, PIERRE.

PIERRE, à part. Non, non ! je ne sors

pas... Quand .Marie est en danger... Oh!
je veux la sauver à tout prix.

FÉLICITÉ, revenant. Les voilà partis !

Mais il n'e>t guère que dix heures rt

quart Mon monde ne rentrera paj

avant onze heures.

pierre. Ah! encoretroisquartsd'heures.

FÉLICITÉ, allant et venant autour dr

Pierre. \ oyons. . . tout est-il bien rangé ici ?

Tra, la, la... tra, la, la... Oh ! oui ! on ne
se douterait plus que nous avons soupe...

( 1 part.) Ah çà ! mais est-ce qu'il ne m'en
dira pas davantage, ML Pierre?... Alors,

pourquoi donc a-t-il voulu rester?... Ah!
il est peut-être timide!... [Haut.) Mon-
sieur Pierre !

pierce. Mademoiselle!
félicite. Vous accepteriez bien encore

un petit verre... de doux.

PIERRE. Non, non... je n'ai besoin de

rien.

FÉLICITÉ. Oh! vous êtes autrement sobre

que vos camarades... vous n'avez presque

pas mangé.
pierre. Ah ! c'est que j'ai autre chose

qui m'occupe... Vous verrez bientôt que
ce n'est pas pour votre souper que je suis

venu ici.

félicité, à part. A la bonne heure, c'est

déjà plus aimable ! {Haut.) A ous êtes bien

honnête, monsieur Pierre, certainement...

On voit bien que ce n'est pas la gourman-
dise qui vous fait agir et je n'ai jamais

eu l'idée... (./ part.) Allons, le voilà qui

retombe dans sesréfle\ions. . . Ca commence
à devenir très-ridicule.

PIERRE, se levant, et se promenant avec

agitation. Ali ! ils tardent bien !

1 i LICITE, à part. Singulière manière de

dire sa cour. Le voilà qui se promène, à

présent... Mais c'est qu'il ne s'occupe pas

plus de moi que s'il était tout seul...

\ oyons, voyons. .. faut l'encourager. (Elle

tousse.) Hum ! hum! monsieur Pierre.

PIEB.EE. Mademoiselle.

FÉLICITÉ. Vous êtes bien triste... J'aime

assez les hommes mélancolique:»

pourtant, quand on est avec une personne

qui plaît, on peut bien sY; amuser,

chanter... Les militaires ISTCBl de m jolies

chansons. Monsieur I vous m :

bien aimable de mVn apprendre une.

Pli. rue. Ob! mademoiselle, en ce mo-
îii m dispenses-moi.

1 il IC1TÉ Ah çà! mais, si vous ne voulei
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ni parier ni chanter, c'était pas trop la

peine de rester alors.

PIBHBE, regardant la pendule. Enfin

voici L'heure! Mademoiselle, par grâce...

dites-moi où est votre chambre?
félicité. Ma chambre?.. Comment,

monsieur, vous voulez que je vous dise?

PIERRE. Oui, car il faut que je sache où
je pourrai me cacher.

félicité. Vouscacher?mais jen'entends
pas cela.

PiEiiRK, brusquement. \ otre chambre,
vous dis-je? Réponde/, je le veux!

FÉLICITÉ. Mon Dieu! q«uel ton! il me
fait presque peur. {Lut montrant la porte.)

C'est par là ma chambre... mais je vous
défends bien d'y aller... et... je...

PIERRE, écoutant au fond. Chut! taisez-

vous.

FÉLICITÉ. Allons, voilà qu'il veut que
je me taise à présent... Monsieur, je ne
comprends rien à vos gestes... si vous êtes

venu pour jouer la pantomime, ça ne
m'amuse pas du tout D'ailleurs ma
maîtresse va rentrer...

pierre. Ah! je l'espère bien!

félicité. Comment, vous l'espérez? Ce
n'est donc pas pour moi que vous êtes

venu ici ?

pierre. Silence! On a frappé en bas...

félicité. Ah! mon Dieu.... Que dois-

je faire?

pierre. On monte l'escalier.

félicité. Je meurs de frayeur.

pierre. Je vais me cacher dans votre

chambre... mais pas un mot, pas un si-

gne...

félicité, tremblante. Je vous le jure,

monsieur. (// entre dans la chambre à gau-
che.) Il est dans ma chambre... et il met
le verrou... Dieu du ciel! qu'est-ce que ça

va devenir?... ( On sonne au fond. ) Voilà

ma maîtresse... Allons, tàchousde prendre
sur moi...

Elle va ouvrir.

SCENE III.

FÉLICITÉ, MARIE, D'Al LNAY.

d'amnw. Parole d'honneur, le spec-

tacle était délicieux... Voua usamu-
sée, belle Mai i<

marie. Oh ! oui, monsieur... « t plaisir
' lout-à-fait nouveau pour moi. (l'.lle

Ole son chapeau et son chéU,) Tcue7, rYli-

Ah ! vous allez éclairer monsieur,
qui pris la peine de ni" i COI duire.

H i n\v, a paît Diabl rail

pas mon compte. (Haul )

je vous demanderai la permission de me
reposer un moment... je me sens un peu
fatigué.

marie, à part. Il veut rester!... ses

discours au spectacle étaient si singuliers!

d'aulnay. Félicité, laissez-nous, ma
chère, rentrez dans votre chambre.

FÉLICITÉ, à part. Dans ma chambre, ça

me serait difficile.

MARIE, à part. Pourquoi veut-il la ren-

voyer? (Haut.) Mais il n'est pas encore

tard, et... Mon Dieu ! qu'avez-vous donc

ce soir, Félicité... vous êtes pâle... vous

semblez souffrante ?

; i. licite. Ah! mamselle ce n'est

rien... c'est comme ça.. .. quand je suis à

jeun.

d'auljiay. C'est le sommeil qui la ga-

gne... allez vous reposer.

marie. Non, non, je pourrais encore

avoir besoind'elle. (A Félicité.) Vous vien-

drez si je vous appelle.

félicité. Oui , mamselle. ( WAulnay
lui fait des signes.) Rentrons dans ma cui-

sine... Mon Dieu, qu'est-ce que le soldat

veut donc faire ?

Elle rentre dans la cuisine.

rvvv^r^nrw^^^v^^^rtfv^rif^/^rtfkryv^'^^rvni^f^f^v^ r.">rwwvnn ûû

SCENE IV.

MARIE, D'AULNAY.

d'aUL\AY, s
1

asseyant près de Marie. Eh
bien ! cher ange, vous avez donc eu du plai-

sir ce soir?

MARIE. Sans doute, monsieur, et quand
Mœ * de Blainville sera ici, oh! je la prie-

rai de me mener souvent au spectacle.

d'aulnay. Il n'y a pas besoin d'elle

pour cela... Ne suis-je pas toujours trop

heureux de faire ce qui peut vous plaire ?

MARIE. Ce qui m'a le plus frappée dans

la pièce que nous avons vue... c'est cejeune

homme qui fait semblant d'aimer une de-

moiselle, parce qu'elle a de la fortune.

n'AULNAY.Oh! c'est bien invraisembla-

ble! je ne sais pas on maintenant les

auteurs vont chercher leurs sujets... mais,

au contraire, les jeunes gens île ce liècle

sont < \ti èmement désintérêt <. cimj'i

me citer pour exemple...

m \i\\\. Vous, monsieur?

n'ai i s w Oui, moi, charmante Marie!

Ne vous rappelez-vous pas que jevousado-

(juand vous uYtiezqu'une simple pay-
sanne. . «t si je vous aime encore plus

maint!nuit, ce n'est que pour vous seule.

MARIE, reculant sa chaise. Monsieur,

que BIC dites fOUJ ?
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d'aulnay. Ce que mes yeux vous ont

cent fois répété... et d'ailleurs pourquoi

cacherais-je mon amour?
marie. Monsieur, si vous m'aimez en

effet... ce n'est pas à moi... c'est à Mme de

Blainville qu'il faut le dire... Ah! bientôt,

je l'espère, elle sera de retour, son ab-

sence ne saurait encore se prolonger.

d'aulnay. Ah! ah! ah! J\J
mc de Blain-

ville, vous l'attendrez long-temps.

MARIE. Que voulez-vous dire?

d'aulnay. Tenez, Marie, il n'est plus

temps de feindre, Mme de Blainville n'avait

aucun droit sur vous... elle vous a recueil-

lie pour vous rendre à la duchesse votre

mère... eh bien! moi, j'en ai fait autant...

je vous ai enlevée, et maintenant vous
êtes ici chez moi.

marie. Grand Dieu ! serait-il vrai ?

d'aulnay. Pourquoi cette terreur ? n'a-

vez-vous donc pas quelque amitié pour
moi?

marie, se levant. Monsieur, je veux sor-

tir de cette maison, ce soir, à l'instant

même.
d'aulnay, la retenant. Oh ! voilà qui ne

se peut pas... songez que vous êtes ici en
mon pouvoir !

marie. Quelle infâme trahison! Féli-

cité! Félicité!

d'aulnay. Vous l'appelez en vain, elle

a reçu mes ordres, elle ne viendra pas.

marie. Oh! mais c'est affreux !

d'aulnay, lui prenant la taille. Allons,

Marie, voyez en moi l'amant le plus ten-

dre... le plus épris !

marie. Laissez-moi, monsieur, laissez-

moi :

d'aulnay. Non ; il me faut un baiser,

et je l'aurai.

eoweo&e«.eQfceP60Qss>QeeoQfc>aQooooQeQQQ&oeepp

SCENE V.

Êiii M. mi., PII-T.RE, FÉLICITE.
Pierre soit brusquement de la cbaihbrfe de Félicite

et va w jeter entre eue en repoussant d'Aulnay.

pierre. Misérable !

d'aulnay, Maprjht't. Un soldat !

marie, le reconnaissant. Pierre ! c'est lui,

ah ! c'est lui qui vient nir pàtit

d'aulnay. Ah ! monsieur est une con-
naissance de mademoiselle... Mais de cpiel

droit êtes-vous ici ? je vous trouve bien

hardi.

tierre. Tu me trouves hardi ? et moi je

te trouve bien lâche !

d'aulnay. Insolent!... Savez-vous que
vous êtes ici chez moi?

pierre. Sois tranquille, nous n'y reste-

rons pas long-temps... Venez, Marie, lais-

sons monsieur chez lui.

d'aulnay. L'emmener! et vous croyez

que je le souffrirai ?

pierre. Tu veux t'y opposer ? eh bien !

voyons, as-tu des armes?
marie. Pierre, je vous en prie, qu'allez-

vous faire?

d'aulnay. Demain matin, je vous ren-

drai raison, si vous voulez !

pierre. Non, aujourd'hui, à l'instant

même.
D'AULNAY. A l'instant, soit... je suis à

vous.
Il entre dans la pièce à droite.

pierre. Je vous attends!

marie. Oh ! non, vous ne vous battrez

pas.

Elle fernee la porte delà chambre

PIERRE, faisant un mouvement pour l'ar-

rêter. Marie !

marie. Venez, venez, Pierre... il faut

me sauver d'abord.

pierre. Vous sauver !... oui, oui, vous

avez raison.

d'aulnay, en dedans. Félicité!... Féli-

cité!...

MARIE. Partons!

pierke. A demain, monsieur, à demain.

Ils sortent.

d'aulnay. Félicité! Félicité!

I li.kué, sortant de la < rtisin. Eh bien!

plus personne... où sont-ils clone ?

d'aulnay. Félicité, ouvre-mol.
illicite. Comment, monsieur, vous

êtes dedans ?

daulnay. Mais ouvre-moi donc!

FÉLICITÉ. Il n'y a pas de clef... Je m'en

vais aller chercher le serrurier, pourvu
qu'il ne .soit pas encore couche'.

Elle soif.

ri> DU TROISIÈME ÀCTl.
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ACTE QUATRIÈME.

Le théâtre représente un salon tiès-élégant onyert an fond, et donnant sur des jaidins. Porto! latérales.

SCENE PREMIERE.

UN DOMESTIQUE, D'AULNAY.

d'alLUAY, arrivant par le Jond, au do-

mestique (fui range dans le salon. Ah ! c'est

toi, Louis!... Mme de Blainville est-elle

visible ?

le DOMESriQUE.il est encore bien ma-
tin, monsieur ; mais je pense que pour

vous. . . Je vais prévenir madame.

Il sort.

d'aulnay. Oui, sans doute, il est de

bonne heure; mais j'avais mes raisons pour
sortir dès le matin. D'abord, cet homme
qui doit venir me chercher pour tirer le

briquet avec lui... me battre avec un sim-

ple soldat... C'estbon danslepremier mou-
vement... mais ce serait d'un ridicule

Il ne trouvera personne chez moi
,

pas

même Félicité que j'ai mise à la porte,

pour lui apprendre à recevoii des militai-

res... Mais Marie, qu'est-elle devenue?
je tremble qu'elle ne soit déjà ici... qu'elle

n'ait tout raconté à M me de Blainville...

car enfin, si la jeune fille m'échappe, il faut

que je ménage la... Ali ï la voici !

CO0COOB0<rCO00MOCOOfrC«OOO0OO0OO0OO 000000900

SCENE IL

D'AULNAY, M- DE BLAINVILLE.

M" r DE ILAIH VILLE, arrivantpar la droite.

Ah ! c'est vous, monsieur?.. Mais c'est un
miracle que de vous voir. .. depuis quel-
ques jours, il paraît que vous m'aviez ou-
bliée.

n\\i lnay. Moi, vous oublier, belle

danirî... oh! jamais !.. mais des affaire*,

DOC indisposition... enfin CC matin, me
trouvant libre, vous voyez que je me mus
empit têé d'accourir.

M mr Dl w.wwnii:. Je tousen sait
|

Car j'ai dll nouveau à vous apprendre.

d'aulnay. Dii nouveau!, . ( A part.)

Ali ! mon Dieu ! je ti emble !

M n" nr. m.Aiwiu f. Vous * nue
1< iiiine au désespoir !.. Ah ! Hectoi . je luh
bien mallieuren

d'aulnay, à part. Plus de doute, elle

sait tout.

Mme DE ni.AiNYii.i.r. (l'est cette petite

Marie qui cause ma peine.

D'aUUIAY. ."Mademoiselle Marie, vous

l'avez revue '

Mme DE niMNMLI.E Mais non, mon-
sieur, je ne l'ai pas 1 1 vue. .. je n'iii aî au-

cune nouvelle.. . et voilà justement 6s qui

me désole.

d'ai i MAY, à part. Ali ! Dieu soit 1"

(Haut.) Alors, je ne tous comprends pas

bien.

Mme M IlLAIWILLE. -\pprene7 (|Ui- j'ai

reçu une lettre île la dUcbesse de Walous-
ky ; elle a du an ivei nier à Pai is, et m'an-

nonce sa visite pour ce matin.

D'AULNAY. La duchesse arrive... Et vous

parle-t-elle de sa fille ?

Mme DE HLUWlLLE. Non pas positive-

ment; mais elle me marque qu\ Il

à Yéteuil, à Gobinard... nous bèsu

pourquoi... elle lui demandeson eJilant...

Celui-ci va répondre que je me suis char-

gée de Marie. .. Mais moi, coiiiiihh

prendre à la duchesse que sa fille D

plus chez moi... qu'elle a disparu ?

d'aulnay. Bu effet, c'est loti eiufcuf

rassant... après ça, puisqu'elle est i<

dix-huit ans sans la voir...

Mœe DE BLA1NVILI !.. liaison de plus

Air: Corneille nous fait ses adieux.

Pcut-rhe loin tic RM » niant

Elle a gémi Hit-n long-tempi en m1<''

Et cependant, Tou*-m<?me, en c« nianenti

Vous l'accniei d indîl

Elle amait d( ntirilit.

A son i etonr, <!<• re»tei irnp • ùl le.

< '..u pins elle fan '!< 1 • i nit.. .

Et pins on l.i croira teniblt.

n' w \ bat. ( l'est Irès-juste !

Mmr m: m \i\\ n i i \ oyi ris, M< i

conseilles-moi : api hs m a

loii(;-t<U!ps. |e m i m
|

"lie

poni I
nul. i .

I> \I l N \> Ali ! DÛ il ' n "i. ni; ;nt !

M ' Iil IU \IN\ Il I I I < i fil-

titrée «I m «
i

1 " 1» '

,1, nos proj< u d i msrugi . * <r

vous m .mu -ms, n", -si-» , p

i»'m i \ \y AI i.nt in'oflft n* i

d'en douttl •

MUtlK, rndrhoru Je veux la voir sur-lc-

champ . sur-le-champ, je tous cd prie.
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Mm « DE BL.viNviLLE. Ab! mon Dieu!
cette voix. ..

d'aulnay. En effet! j'ai cru recon-

naître...

Mme DE BLAINVILLE, regardant au fond.
Eh! oui, c'est elle... c'est Marie.

d'aulnay, à part. Je suis perdu!

SCENE III.

Les Mêmes, MARIE.

Mœe de blainville , allant à elle. Ma
chère Marie!...

marie. Madame!... [A part.) M. d'Aul-

nay .'

Mme DE blainville. Jeté revois enfin!..

Ah ! si tu savais quel plaisir me fait ta pré-

sence... que je t'embrasse encore...

d'aulnay, à part. Comment me tirer de
là l...(Haut.) Mademoiselle Marie!., com-
ment c'est vous!... j'éprouve un plaisir!...

Mme de blainville. Mais apprends-moi
donc par quels événemens tu as disparu
de chez moi depuis six semaines.

d'aulnay. Pardon, je me retire, je crain-

drais que ma présence...

Mme de blainville. Non,Hector, non...
vous n'êtes pas de trop... vous, notre ami...
je m'en rapporte à Marie.

marie. INon, sans doute, madame, et

je n'ai rien à dire que monsieur ne doive
savoir.

d'aulnay, à part. Elle va se venger !

HABIB, à part. L'accuser devant elle!...

Mne de blaiwille. Parle, chère en-
fant, nous t'écoutons.

HABIB, cherchant ses n;o/.v , Vous vous
rappelez, madame, que pendant quelques
jouis vous m'aviez laissée seule au châ-
teau... Un matin, je me promenais dans
le jardin... lorsque tout-à-coup deux
hommes parurent devant moi... ils me
saisirent... me portèrent dans une voiture
qui attendait sur la route et qui partit

sur-le-champ pour Paris.

M,ne DE BLAINVILLE. Deux hommes!...
une voiture!... Ah! grand Dieu!

d'aulnay, à pari. Où veut-elle en venir?
marie. J'arrivai dans une belle mai-

son... où je fus traitée avec beaucoup d'é-
gards... mais où l'on me retint prison-
nière... Un monsieur... jeune, et dont la

mise annonçait l'opulence, se présenta de-
vant moi.

M"" ni; BLAINVILLE. Un jeune homme?
Lavais-tu vu quelquefois}

marie. typn,, non, madame, il m'était
inconnu.

Air. de Teniers.

Et cependant ma crainte fut extrême
Quand il revint me dire chaque jour...

Que je devais, c'était sa loi suprême,
Pour ètie libre... écouter son amour

;

Mais ètie libre avec ignominie !

Oh! non, jamais!... s'il m'eût fallu choisir,

Dans ma douleur., la mort ou l'infamie!...

Iie%arda ni d' Aulnay.

Il a compris que je sauiais mourir.

Enfin aujourd'hui... touchée de mes lar-

mes, une servante me procura les moyens
de me sauver... Ayant découvert votre

adresse, je suis accourue, et me voilà, ma-
dame!

d'aulnay, à part. J'en suis quitte pour
la peur.

Mme de BLAINVILLE. Chère enfant! Sais-

tu que voilà une aventure bien romanes-

que... N'ètes-vous pas de mon avis, d'Aul-

nay? ne trouvez-vous pas cet enlèvement

fort extraordinaire?

d'aulnay. Moi!., mais non! madame...
ce sont de ces choses qui arrivent tous les

jours.

Mme de blainville. Sans doute , cet

homme qui t'a fait enlever connaissait le

secret de ta naissance... Pauvre petite...

quels dangers elle a courus!.. Mais enfui,

la voilà!... et toujours pure... toujours

digne de la tendresse de sa mère.

D'AULNAY, à part. Je l'espère bien.

Mme DE BLAINVILLE. Juge, mon enfant,

si je devais être désolée... la duchesse est

arrivée... aujourd'hui même j'attends sa

visite.

marie. La duchesse!... ma mère!... je

vais la voir!... Oh! quel bonheur!

LE DOMESTIQUE , entrant, et allant à

/J/n" de Blainoille. Madame , il y a là un

villageois qui demande à vous parler... il

arrive de Véteuil...

marie. De Véteuil?

Mmp de blainville. Oh ! je devine. . la

duchesse, ignorant que tu es près de moi,

avait écrit à Gobmard... 11 m'envoie quel-

qu'un pour nie faire part de ce message. .. Je

vais trouverce villageois .. attends-moi ici,

ma chère Marie.
Elle soit par le fond.

SCENE IV.

MARIE, D'AULNAY.

d'aulnay. Ah! mademoiselle, comment
vous témoigner ma reconnaissance?... Re-

noncera la vengeance... quand d'un mot

vous pouviez me perdre!... quelle gran-

deur dame!... quelle générosité!
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MARIE. Je ne mérite pas tant d éloges

pour une action aussi simple.

D'AULNAY. A II ! je ne vous quitterai pas

que vous ne m'ayez pardonne.

HXRIE. Vous pardonner.. . je ne le de-

vrais pas... mais, en ce moment, je suis si

contente en songeant que je vais enfin

connaître ma, mère que je ne puis coi

ver aucun ressentiment.

d'ailnay. Ah! mademoiselle!..

marie. Mais il y a une autre personne

qui sera peut-être moins indulgente... le

militaire qui vous a défié .. qui veut se

battre avec vous... Ah ! monsieur, promet-

tez-moi d'éviter sa rencontre.

D'AULNAY. Je vous promets, du moins,

«le ne pas la chercher... et cependant vous

m'avez quitté pour le suivre... Etiez-vous

donc plus ensûieté avec un soldat qu'avec

moi ?

MARIE. Oui, monsieur; car il m'a pro-

tégée. . Pierre est le plus généreux des

hommes ' Hier, lin me avancée ne lui

permettait pas de me conduire chez M n""de

Blaimille; mais il m'a confiée aux soins

d'une femme respectable, chez laquelle je

suis restée jusqu'à ce moment.

d'aolnat. Mademoiselle, je ne doute

pas de l'honneur de M. Pierre ni de l'at-

lachement qu'il peut avoir pour vous...

Mais enfin vous qui allez être duchesse,

qui allez vivre dans le grand monde, vous

ne pouvez conserver de relations avec un
soldat... tandis que moi...

Am : J'en guette un }>t'ti', etc. C'eal pour cela (me

je voyage.)

Des tnlens et de la Daieaan

Dam «m mari c'cal ce «pu voaa convient. ••

Vous reprenez, grAce ri celle alliance,

La place <pii vous appai lient.

Oui, dans le monde, d l'aill <pi on vous adiinic,

t.t «pie ebacan voo» aime désormais...

J'en s«-i .m fier... mais je voudrais...

Seul avoir di oit de vous le dire.

b un mot, «belle Marie, je rotifl offre ma
main .. vous avi /. DU vous méprendre mi
ni s intentions; mais .11. s sont lionoi ,il>|. s,

tout mon «1 «'•su «si de d«evenir rotre époux.

MARI] .

A
!"ii é oui ' ,*{A / art

J
Pau

Piei ie !...

D
1 mi % \v. lutoi !

'I' m >"«l< i

votre main .« M"1 votre mère., et bientôt,

j'espère... &el 2 M' de Blaiovillel
|
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SCENE \ .

Lu Vfliias, M— DE BLAIW ILLE,
GASPARD.

\r Dl il viw illi . eni a t ement en

parlant à Gaspard nui la suit. Non, non, \e

ne puis le croire cela ne saurait!

Ainsi., t'est une imposture!...

GASPARD. I ne imposture !... quand j'

vous apporte c'te lettre...

MARIE. ()\\r rois-je?... Gaspard ici!

gasi*\rd. Oui, petite!... oui, e'esi moi!..

qui t us reparti *hiei su loir pour le ril—

lage et qui en suis revenu ce matin...

pane que, quand il S'agit de rendu
faut pas être faienant.

'
. i

m DE itLMwn.iF, regardant la lettre

quelle n'en' à lu main. Cl tle lettre ett bien

de la duchesse... mais il me faut d'autrci

preuves. ..

D Al l\ay. Qn'avez-vous , madame ,

comme vous seiubiez agitée!

MARIE. Cetie lettre... est de ma mi

P" DE RLAIWILLE, (Vun ton rmharratse.

Cette lettre. .. elle est de la ducln sse. . oui,

mademoiselle; mais s'il me fallait en croire

ce que je lis..

.

MARIE. Ebbien, madame 7
..

LE DOMESTIQI E, annonçant. M n" la du-

clus.se de Walouskj aime... elle eM
salon. .

.

MARIE. M« mère !...

M me DE ILAINVILLl Ali ! je vais la voir

et de sa bouche je vais en n savoir la

véri é.

marie, voûtant la suivre. Madame, me

p ( rm« 1 1« / vous ?..

.

m m. iu.xiw ILLI. Non, n id -

moisi Ile, bientôt roua nu i
«v. 1

1

m \inr„ à part. Mou Dii ii d< q
ri parle à pr l

s< ni '.

G 18F Mit» à pari Muni !...le f^ l

un i ce à « li

SCENE \l.

MARIE! GASPARD, D'AULNAY,
l il i R D'AMOI R

Mai ii C\ il lingulit i . pourquoi ne

elle donc pa me p< « mettre m la

suivi Gasp ird , en s .\ •
/-«. ous I

«. \ m i
'

. n t«- le i
"...

d'aï n ' ift Wm <l« H la ni ille est

1111(11 nnoail-clli
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FLEUR-D'AMOUR, en dehors. Veux- tu

bien me laisser passer, pékin !

Gaspard. Eh ! mais v'ià une voix de
connaissance.

d'aulnay. Encore un soldat!

FLEUR-D'AMOUR, s avançant. Salut à la

société.

Gaspard. Je ne me trompe pas... c'est

un ami de Pierre.

fleur-d'amour. Tiens! c'est le paysan!..

Bonjour, paysan !

d'aulnay. Que venez-vous faire ici ?

que demandez-vous ?

marie. Serait-il arrivé quelque chose à

Pierre?

fleur-d'amour. J'entame le sujet...

Pour lors, j'arrive perpendiculairement
du boulevartdu Temple où j'avais affaire

à un particulier qui n'y était pas... même
que j'ai trouvé devant sa porte la petite

Félicité... une bonne fièrement gentille
;

elle m'a raconté qu'on l'avait renvoyée et

qu'elle cherche une condition... moi, je

lui offre de me servir sans condition...

histoire de rire... là-dessus elle me dé-

nonce que son bourgeois, le nommé d'Aul-

nay, doit être ici chez une daine dont le

nom finit en ville... et je m'y transporte

inopinément.

Gaspard. Eh ben! tenez, camarade,
v'ià justement l'monsieur qu'vous cher-
chez.

fleur-d'amour. C'est ça !... merci ! nous
allons l'aborder alors ! {A d'Aulnay.) Bour-
geois, je suis envoyé potentiaire d'un ca-

marade qu'on a mis ce matin à la salle

de police, ce qui fait qu'il est retenu chez
lui.

marie. Pierre serait en prison !

FLEUR-D AMOUn. Oui, mademoiselle...

Ah! je devine que vous êtes la jeunesse

au sujet de quoi il a eu des difficultés...

vous en êtes bien capable.

d'aulnay. Enfin où voulez-vous en
venir?

fleur-d'amour. C'est bien simple...

vous deviez vous battre avec Pierre... il

ne peut pas venir, j' viens à sa place...

vous offi ir une satisfaction proportionnée. .

.

ça va tout seul.

Gaspard. Au fait, ça me semble assez

juste.

d'aulnay. Vous prétendriez vous bat-
tre avec moi?

FLEUR- d'amour. Histoire de réparer

l'honneur du sexe... je vous laisse le choix
des armes... pourvu que ce soit au sabre.

D'AULNAY. Allons, vous êtes fou!

fleur-d'amour. Vous n'aimez pas le

ï sabre... alors prenons autre chose... tout

ce que vous voudrez.

Air : Tenez, moi, je suis un bonhomme.

Voyons, -voulez-vous prendre nne latte...

Un briquet ou bien un bancal?..

Le pisiolet, si ça vous flatte,

Ou le fusil... ça m'est égal.

Pour le canon je l
1

répudie,

C'est un peu trop lourd pour la main,

A moins qu1
ça nsoit de fartillerie

Dont on s' sert chez le marchand d' vin.

GASPARD, riant. Ah! ah! ah!

d'aulnay. Finissons, mon cher... j'ai

eu des torts envers mademoiselle, j'en con-

viens ; mais je vais les réparer en devenant

son époux.

Gaspard. Son époux? C'est-y vrai, ça,

Marie ?

marie. Oui ; monsieur m'a offert sa

main et...

Gaspard. Oh! alors, c'est bien diffé-

rent... Ah! il veut l'épouser?

eeeee«s@eoe& ooorjoccoQooccoooooooQgoooocooe

SCENE VII.

Les Mêmes, M- DE BLAIN VILLE.

Mme DE RLAINVILLE , au fond. Qll'en-

tends-je !...

d'aulnay. Oui, vous direz à M. Pierre

que mademoiselle sera ma femme.
Mme DE RLAINVILLE , s'avançant. Votre

femme !...

d'aulnay, à part. Dieu ! elle était là!

Mme DE RLAINVILLE. Ah ! VOUS êteSaïUOU-

reuxdeMUe Marie?...

d'aulnay. Eh bien! oui, madame, je

n'en fais plus mystère... j'adore made-
moiselle.

Mme DE BLAINVILLE. Fort bien, mon-
sieur ! épousez votre brillante conquête

,

je ne m'y oppose pas... j'en serai même
enchantée.

d'aulnay. C'est ce que je compte faire...

aussi vais-je demander le consentement de

sa mère !

Mme de rlainville. De sa mère? Si vous

la connaissez, vous êtes plus avancé que
moi.

d'aulnay. Que voulez-vous dire? la

duchesse de Walousky...

Mme DE rlainville. N'a jamais eu d'en-

fant... elle-même vient de me le due...

marie. O mon Dieu !

d'ai i.vxy. Se pourrait-il!... Et cet ob-
jet si cher dont elle avait eu tant de peine

à se séparer?

GASPARD , tirant un paquet de papiers de

dessous sa veste. Le voilà l'objet!
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vous
après ça,

d'aulnay. Comment? des papiei

Gaspard. Oui!... des mémoires, des

grimoires! des histoires secrètes commen-
cées sous l'autre.... et qu'elle n'avait pas

osé publier dans le temps... et v'ià tout le

paquet.

marie , à part. Ah ! malheureuse !

d'aulnay. Mais c'est affreux!... c'est

abominable! Ce paysan savait tout... et il

ne parlait pas...

Gaspard. Dam ! écoutez donc,

disiez tous : C'est un enfant,

tout le monde peut se tromper

MARIE , allant à Mme Blainville. Ah ! ma-
dame, de grâce... ne m'abandonnez pas...

Que deviendrai-je maintenant si vous me
refusez votre appui ?

Mme DE blainville. Que pouvez-vous

craindre?... votre sort n'est-il pas assuré,

puisque monsieur vous épouse?

d'aulimay. Ah ! un moment... j'ai été

abusé... on m'a dit que mademoiselle était

duchesse... elle ne l'est pas... c'est bien

différent !

fleur-d'amour. Hein?
marie. Suis-je assez humiliée !

flelr-d'amour. Ah ça! épousez-vous...

oui ou non?
d'aulimay. Allons donc, c'est impossi-

ble !

fleur-d'amolr. Impossible! quand c'est

vous qui l'a enlevée... et qui La mise à

Paris dans de très-beaux meubles !...

Mme DE blainville. Qu'entends-je ! cet

enlèvement... c'était monsieur... Ainsi

vous étiez d'accord tous deux pour me
tromper !...

marie. Ah! madame, pouvez-vous me
soupçonner !... Qui! moi!... je me serais

entendue avec monsieur!... j'aurais volon-

tairement quitté votre demeure!... oh!

non! non ! vous ne le croyez pas... vous ne

me supposez pas capable d'une telle con-

duite! Ali! je puis êlre bien malheureuse,

je puis perdre à la fois et un nom et l'es-

poir de retrouver une mère... mais la i

-

moi l'honneur, laissez-moi l'estime <le

ceux qui m'ont connue. . . c'< si le seul bien

qui me reste, et Celui-là, du inoins, rien

ne pourra me l'ùu i

.

*M n,e DE BLAINWI.LE. Mademoiselle, j'en

suis désolée, mais api es CC qui »'ett p
je ne saurais vous garder plus Utog-ttmfM

chez moi.

MARIE. Vous me 11..

Mn,e DE BLVIW II IL. Non! niais fOUI

devez comprendre que rotre pi dans

ma maison... Adieu, madetnoitéllè !
I

vous, monsieur, épousez celle que vous

adorez.

d'ai'LNAY , la suivant. Belle dame, m 1-

mettez! .

M '- DE BLAINVILLE. L I

êtéi un indigne !... je tous exècre!... j

vous déleste!

Elle

d'aL'LNAY , la suivant. Oh! je 1

quitterai pas.

FLEUR* D'AMOUR | tinint son sn/rr. I

moi
,
je te suivrai partout... i la .iv. . .n

grenier.. a je casse plutôt tout dans la

maison.

Il soit du nume cote que il'Aiiln
IJ .

SCENE \ III.

MARIE, GASPARD.

Marie est allée i
faneoir coobtniM tabla i

:

tète «Luis bib <li-u\ BUÛOSj elle plciur.

GASPARD. Eh bien! Marie, tu vois ce

que c'est que les amoureux de Pai ÎS?... tu

vois s'il faut s'y fier.. . mais c'est pas 1' mo-
ment de te faire de la morale.

marie. Ah ! Gaspard, vous avez fait

tout cela pour me punir d'avoir ropoilOkf

Pierre... vous aviez raison!... C'està pré-

sent que je seps combien j ai été coupable

envers lui... et si vous tarie! tout ce qui

se passe dans mon cœur...

GASPARD. C'est potsible!... mais ne

pleure pas... console-toi. ..je suis la, moi...

je ne (abandonnerai pas... je rail aller

remettre à c te dueneete cei papien aux-

quels elle tient tant. Attends-moi là, je

reviens tout de suite... et puil DOIH tpnt-

terons cette maison où tu ne dois jus les-

ter plus longtemps. Attends-moi !...

Il soit par la dioite.

oeeeeet )eeoeowoe&wouw«mwow wvw

SCENE IX.

M \l\Ii:, tathi ! G LSPARD
l l.l i R D'AMOl R.

\\ vrii .
,///•. Oli! non, ri' i

(pu lie humiliai

libelle! neplus être rien

,, i i acore .i oui je ooil

imiiiM au village, 1 1" '" '

'

j, rtonn< ne r«i h i
ll;

' !'

"

n
' • ""

gard b ! y oe poil lupportei i

,',,:,
J

n tournerai y

\l, ; ,,,., bru] un.:. . alloua, allons,

n'ait- ndoii: id !
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CHANT.

Un s>'iil uaiti nie reste à ptendre
,

Oui, c en est l'ait... je v.ux mourir !

Mon Dieu ! pardonnez-moi !.. déjà je crois l'entendre,

On .j>|.îoche .. ii faut fuir!...

Ma lele brûle! oh! oui, je veux mourir!

hlie i'iloig précipitarnm ni au moment où Gas-
l>aid ici.icti:, L chant continue.

GASPARD.

J ai remis 1rs papiers, et nous pouvons partir...

Eh bien ! ... où «lonc est-elle?

Maiie! elle ne ic'pond pas!...

Morgue ! j'éprouve uue crainte cruelle...

Ah! courons, courons sur ses pas!...

Il sort.

FLEUR-d'amOUR , accourant, son sabre à

la main, et traversant le théâtre. Il m'a échap-

pé!... oh! il aura beau se cacher... il faut

que je lui crève la peau.

Il sort, le ridean baisse.

Via DU QUATRIEME ACTE.
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ACTE CINQUIÈME.

Même décor qu'au premier acte.

SCENE PREMIERE.

GASPARD, GOBINARD.

Au lever du rideau, ils sont à table et boivent.

GASP\RD , levant son verre. A vot' santé
,

papa Gobinaid !

GOBINARD. Ah ! Gaspard !... ça ne va
plus comme autrefois... c'est-à-dire... si

,

ta nanti* est toujours bonne ; mais Pau-
b* rpe est en souffrance... Depuis le départ
• le Marte, Us pratiques désertent... c'était

pour elle... qu'on venait boire rhez moi...

« lie avait des yeux qui altéraient Ses

y( n\ altéraient beaucoup.
G tSPAttD. Eh l)en ! que ne prenez-vous

Une autre fille... aussi avenante?..

GOBI NABU, Si m ciois que c'est facile...

GASPARD. Peut-être! .. Laissez- moi
• 'i . ;

je vous eu tiouverai une autre qui
h vaudra bien... J'ai même idée qu'elle
mil » uni n.\.

Giibinard. Ah ! Gaspard! tu me ren-
ias un fameux service. [VI ais c'est égal* je

rtgieite Marre! j'y étais attaché! je la con-
Mtii'-r.iis comme ma fille ... lu maintenant
qu elle n est plus duchesse, et que M""" de
Blainville l'a mise à la porte, elle aurait
du i ( venir «In i. moi . . je lui aurais ouvert
mes bras et ma cuisine.

(". \M' an Ali ht n ! oui ! ••• revenir '...

Elit est in p vaniteuse pour ça ! ..

GOBInAnn Ki puis s
(
.. p,nens l'auraient

pem-eti lamé\ plus ai ri ; car « ufin

elle doil a . uu père... ou ça m'eumne-
rait beaucoup.

Gaspard. Et moi aussi. A vot' santé !...

GOBixard. Mais qu'est-elle devenue de-

puis six semaines qu'elle est sortie de chez
Mme de Blainville? Toi qui vas à Paris à

chaque instant... car à présent tu ne fais

que la navette... tu aurais pu découvrir...

Gaspard. Ma foi , non, je n'ai rien ap-
pris... elle se sera peut-être jetée à l'eau.

GOBINARD. Comme tu dis ça froidement !

jetée à l'eau! Il faut que tu aies le cœur
bien sec !...

Gaspard. Dam
,
je lui en veux , c'est

vrai : elle a tant tourmenté ce pauvre
Pierre... Ah ! c'est celui-là que j'aime

et je le lui prouverai pas plus tard qu'au-

jourd'hui... car nous allons le voir... il va

revenir..

.

gobiwrd. Pierre ! Comment ça ?

GASPAiiD. Son régiment va tenir garni-

son à Evreux... et il passe par ici ce ma-
tin.

gobinard. Vraiment?...

GASPARD. Et tous ses camarades vien-

dront se désaltérer chez vous... Est-ce que
ça ne vous fait pas plaisir?...

gobinard. Oh! ça ne c'est-à-dire

si ! j'en suis enchante'

î

Gaspard. Vous verrez comme Pierre est

changé... lui qui était si triste ! Il est gai

maintenant... c'est presque un luron.

GOniNMiD. Il n'est donc plus amou-
reux ?

GASivard. Il commence à prendre son

parti. ( On entend Pierre (hanter flans la

ci'uliss'-. * Tenez j l'entendez-vous? C'est

lui qui arrive en chantant.
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SCENE II.

Les Mêmes, PIERRE.

pierre , arrivant.

Air : Soldat, voila Catin.

Parcourir à pied le pays,

Ça n'a rien qui me coûte î

Quand on doit reroir des amis...

On fuit cannent la route,

Moi, je chante dès le matin.

Tin, tin, tin, tin, tin, tin, r'lin, tin, tin...

En disant un joyeux refrain

l/soldat fait son chemin.

r. a tard et cobi.nard, lui tendant la main.

Il faut chanter dès le malin.

Tin, tin, tin. tin, tin tin, r'lin, tin, tin...

En disant un joyeux refrain

L'aoldat fait son chemin.

PISKRE.

Jadis jetais mauvais huvcnr,

Etj
1
soupiiais sans cesse,

Mais j'ai su bannir de mon cœur
Les soucis, la tristesse.

Pienant un verre que lui présente Gaspard.

A c't'hcure j'accepte un verr' de vin.

'lin, tin, tin, tin, lin, tin, r'lin, tin, tin
,

Toujours painient, toujours en train

L soldat (ait sou chemin.

i.nui î) et ooi'.iwiii), trinquant avec lui.

Il accepte le verre d' vin
,

Tin, tin, etc. etc.

Gaspard. Hein! quand je disais que
tétait un luron î

Pierre dépose son fusil et son sac.

GORIWitD. Monsieur Pierre c'est

drôle comme l'umforme... vous change un
homme... je ne vous aurais jamais reconnu
par derrière.

GASPARD. Ali çà ! est-ce que tu viens

seul? Et les camarades?
pierke. Oh! ils me suivent de près...

Je suis de l'avant-garde... ils ne tarderont

pas!...

GOBl\ARD. Il paraît que ça va mieux
qu'autrefois, j'ensuis bieo aise... parée

qu'un compatriote... ça me .. c'est-à-dire,

si, ça rappelle des souvenirs. . . ( Payant
Pierre qui regarde de tous cStés.) On dirait

que vous cherche/, quelque chose...

pierre. Moi!... par exemple!... Vous
i?ez peut-être cru que je cherchai!

lidiiiwiil). Marie! dam. ni pos-

tible... Je la cherche bien moi, quelque-

fois, etje gagerait que vous ne l'avez pas

tout-à-fait oubliée.

nimb. Oubliée! oh! si fait!... je d'j,

pense plus... Apres la manière (loni-t Ile

I conduite avec moi... Tant qu'elK

crue duchesse... je hn ai pardonné
abandon. . . une si grande distance semblait

nous séparer... Mais depuis cu'elle n'est

pas une dame... depuis que si protec-
trice l'a chassée, elle n'a pas ion* |

Pierre... elle n'est pas revenue vert lui

Oh! c'est affreux!... Pour Tanner en.

après ça, faudrait n'avoir pas de coin..

et j'en ai, voyez-vous. .. Aussi c'est fini.

je ne l'aime plus! Je ne veux plus liinei

personne !

(.\SPARD. Allons, v'ià une aune bèti

Air: Restez, restez, tmupe jolie (dePsjcbe).

Mon cher, on doit être philosophe ..

Un' femme t'a l.iil cm il

Lll's n' sont pas louis d' même ctofl'e
,

l m ;»utr' peut t'en dédommager ..

Pour trouver mieux il l.uil (liai,

C'est absolument mon histoire,

Le vin du crû m' faisait nul là.

// montre son estoniiii .

J'ai bien jure dfl n'en plus boire
;

Mais jeu' meurt pw me soit pa

Oui, Pierre, faut aimer ailleurs, faut te

marier... et tiens, si tu veux, j" t'ai trouvé
une femme , moi.

GObinaiid. Bah! je parie que c'est L
grosse Jeannette...

Gaspard. Celle-là ou une autre.

PIERRE. Une femme à moi ! ...

Gaspard. Oui, pour te guérif de l'a-

mour !

pierre. Y penses-tu?... D'abord je

soldat.

Gaspard. Ca peut l'arranger. Tu
quitterais le service, je t'achèterais un
remplaçant.

GORIWRI). I n remplaçant ' avec <| u< m !

GASPARD* Dam, sans doute av ( i ni€l

économies...

GOSINARD. Ahrà! tu pari, s d'nlietn

des remplaçant, et vodà un siècle qui ta

me dois ti ente—cinq lois,

i. \ se Mil). >ous compieroni piUS I il

N oyons, Pierre t tccepiei tu nu propo-

sition .'...

l'il'.tuii:. Allons donc t'est RM plusan-

tene .. Eu tcml OBf , |e i efnseï .ils piue

qu'à présent j'ai pi il godl pour iiiun < tat..

.

je veux finir mon temps... ça me Ici a du
bien. . Apres, nous vei ions.

(;\si'\ni>. Patience! quand tu auras vu

le jeune mm
planai. < lui .. inaii » 'art que je m 1 »

u p.is . nous p.n ions dans une

li.nii. Bt Macif j'ciltsJDJRl les camarades

(jm anivcut.
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SCEN0 III.

Les Mêmes, FL' Ull-DA MQUR, FÉLI-
CITE. CARABINE, plusieurs autres

Soldats.
cnoeiR.

Ain : P-u/e des Huguenots.

Ah î quel plaisir! à chaque étape

Comme le sotd.it s'en retape.

Quand lei goussetl son bien garnis,

Vivent les amis!

fleur-d'ahoir.

C'est Carabine qui régale

Faudra que V traiteur se signale.

F..L1C1TÉ.

Moi, dans la troupe je veux ici
,

Payer ma bien venue aussi.

CHOEUR.

Ah ! quel plaisir ! a chaque étape

Comme le soldat s'en i étape,

Quand les goussets son bien garnis,

Vivent alors , vivent les amis.

carabine. Enfin nous v'ià arrivés

,

errrnsti!

GASPARD. Et en bonne disposition, à ce

qu'il paraît ?

fleur-d'amour. Tiens, c'est 1' paysan!..

Je l' rencontre partout t'paysan !

GASPARD. Bonjour, lourlourou !

FLELtt-DAMOUK. Paysan, je vous passe

le mot , et j<: vous présente mon épouse...

Sa niez donc, Félicité! ( Elle Jait un salut

militaire. ) Je dis mon épouse

félicité. Allons , c'est bien... Taisez-

vous !..

FLEUR-D'AMOUR. Après avoir servi chez

le bourgeois elle a été femi eauùnière

dans le régiment, vu les certificats de ses

anciens maîtres qui l'ont renvoyée.

illicite. Ali! ma lot, ça m'ennuyait

d'eir bonne... j'avais toujours eu du goût

pour L'état militaire
;
je me suis enrôlée

,

et je ne m'en repens pas.

Ain : Le sergent. ( Le Carpentier.)

Qu 1

c'est gentil, qu' c'est amusant

,

D'étr
1
viva «Itère ,

Canlinicre !

Qu' c'est gentil . an1
c'est amusant,

Dt voir du pays souvent

il de suivre un régiment.

( larlr. ) Pas ordinaire
,

pas accéléré....

marche ?

D'être fidèle « H -«uiour

Un' vivandière se pique ,

Je n* suis sensihP qu'au tambour
,

F n'ecouf plus que la musique,

Ou'e.Y&l gentil, (}u' c'est amusant, etc., etc.

( Parié. )<vMii veut du rhum, du rack, du
m liuick ?

Jftht des blesses, quand on s' bat,

On point quoique I canon tonne

!N' sanv'rait-on qu'un pauvre .soldat,

ml I icn le mal qu'on se donne,

Iju' c'ckt geutil, qu' c'est amusant, etc., etc.

fleur-d'amour. J'en suis très-satisfait!

J' l'ai mise au pas tout de suite.

félicité. Dites donc, monsieur Pierre,

est-ce bien ici que mamselle Marie a été

autrefois?

pierre. Oui , Félicité , c'est ici !

fleur-d'amour. Comment, tes amours
ont pris naissance dans ce bouchon?

gobinard. Bouchon!... bouchon !... Sa-

vez-vous que mon auberge n'a jamais été

appelée ainsi ?...

fleur-damour Ah ! c'est vous qui êtes

le fricoteur... Eh bien! mon vieux, il nous
faut à dîner. Qu'est-ce que vous avez de
bon ?

GOBInard. Rien !... c'est-à-dire si
,

j'ai

du veau rôti.

carabine. Du veau !... Oh ! oh !...

fleur- d'amour. Gargotier , le veau
nous est contraire nous voulons des

friandises... Carabine vient de faire un hé-

ritage... Vous nous servirez une omelette.

COBinard. Une omelette !... C'est que
j'erois que je n'ai plusd'œufs.

fleur-d'amour. Eh bien ! vous la fe-

rez au lard.

Gaspard. Moi, papa Gobinard, j'vas

vous aider à tirer du vin. ( Bas é Pierre.)

Laisse-les aller devant... j'ai encore à te

parler.

fleur-d'amour. Allons, les amis, à

table !

carabine. A table , errrristi !...

CHOEUR.

Ab ! quel plaisir! à chaque étape, etc., etc.

Ils sortent par Le f nid, Gobinard par la gauche,
et Gaspaid entre à droite.
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SCENE IV.

PIERRE, seul.

Gaspard m'a dit «le l'attendre... sans

doute pour me parler encore décernai ia-

ge... Il est fou!... et je crois qu'il vaut

mieux aller dîner... d'autanlplus que dans

cette maison, maigrie moi... il me semble

qu'à chaque instant...

11 se retourne et aperçoit Marie qui est entrée par

la droite, vêtue comme au premier acte, et s'est

arrêtée comme n'osant pas avancer.

oooooywo^ eoowOTttOttgowraretfogygowa î-yarasggp

SCENE V.

PIERRE, MARIE.

pierre. Que vois-jo!... Marie!...

MARIE, timidement. Oui, monsieur

Pierre, oui, c'est moi!
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PIERRE, plus froidement. Quoi! c'est

vous, mademoiselle... ici!... dans cette

auberge?
marie. Oui, dans cette auberge... et

servante comme autrefois!...

pierre. Servante! ah! je vous plains...

Après avoir vécu dans le grand monde

,

vous devez vous trouver bien malheu-
reuse !...

marie. Non , monsieur Pierre... non,

vous vous trompez !

Àia: On ne peut pas rêver, etc.

Un moment, au fond de mon ame.
Je conçus d'inseuses désirs...

Je me crus une grande dame

,

Il m'en fallait tous les plaisirs!..

Dans mon illusion funeste,

J'oubliai» mes premiers beaux jours,

Le rêve a fui. . mon coeur me reste...

Un ne peut pas rêver toujours.

jai

pierre, à part. Un rêve, dit-elle?

marie. Je suis revenue au village.,

repris ma place... sans regret.

pierre. Et Gaspard.. . savait-il que vous
étiez de retour?

marie. Oui, monsieur Pierre...

pierre. Il le savait... et il m'en a fait

mystère...

marie. C'est moi qui l'avais prié de ne

pas vous le dire.

pierre. Ah! je conçois!... vous crai-

gniez de me rencontrer... vous ne vouliez

pas me voir... Je crois bien que vous ne

me cherchiez pas ! ... Eh bien ! ma présence

ne vous importunera pas long - temps...

adieu, mademoiselle..,

MARIE , l'arrêtant. Monsieur Pierre!...

pierre. Mademoiselle?...

marie. Vous méjugez bien mal... vous

me soupçonnez d'ingratitude... j'ai eu des

torts... mais jamais celui-là!... En ce mo-
ment, je vous cherchais, au contraire. ..Je

désirais tous voir... vous parler!. •< non
que j'espère me justifier. .

.

pierre. Marie!... mademoiselle... je ne

VOUI accuse pas... vous ne me devez au-

cun compte de vos actions.

MARIE. Pierre, de grâce . écoutez-moi :

un moment je me suis crue nche... j a-

vais une mère... puis tout-à-coup je me
Mit vue orpheline, sans paréos.*, tan

pérance... Oh! alors il m'a semblé que je

u'avais plus qu'à mourir. . car coinuu nt

c*er reparaître devant ceui que l'on dé-

daignes!... Oui. Pierre, je serais mort
m.us Gaspard §'est trouve près de moi...

il a ranimé mon coui i

tVuu ami qui me restait

table.. . et j'ai senti que
j
a?s

remplir envers lui... c'est pour U voir

.. Il m'a parlé

d'un a n u v i 1 1
-

que je suis

Je vous ai

du mal

s revenue ici ; c'est pour lui dire :

i offensé !... je vous ai fait birn
mais vous êtes généreux, j'ai

compté sur votre indulgence... sur voire
amitié... Pierre!... Dites-moi que vous
ne m'en voulez pas... dites que vous me
pardonnez!...

pierre. Vous pardonner!... ah! Ma-
rie! est-ce que je pourrais tous ha'ir!...

marie. Ah! je connaissais bien votre

cœur!... vous m'avez pardonné!... c'est

tout ce que je voulais!... Maintenant,
adieu, Pierre. . . je ne vous retiens plus!

PIERRE. Marie !.. . vous ne songez «1

plus à Paris?... vous n'avez plus «l'ambi-
tion !...

marie. Non!... depuis que je roui, y
revu , depuis que je vous ai parlé!...

PIERRE. Et vous n'êtes plus coquette?
mvrie. Ah! dam, je ne peux pas trop

répondre.... il y a si peu de temps!... que
je suis corrigée !

pierre. Ah! Marie!., moi aussi je dési-

rais vous revoir. .. car j'ai eu beau cliei-

cher à m'étourdir, je n'y ai rien gagné.,.
Ah ! c'est que moi, je vous aimais tant !

marie. Oui... autrefois... mais à

sent... j'ai perdu votre confiance... vous

me soupçonnez encore... Et quand menu
je vous dirais : Pierre, je vous aune!...

pilrre. Qu'entends-je !..

MARIE, portant >a nuiin sur w.s
|
f j A i

!

vous ne me croiriez pas ?

PIERRE. Ne pas vous croire!.., (je.au 1

ces mots me rendent si heureux!

W^^W^^V W^^^W^^^f *F^^*P W^^^ OT^V 1^^^^ «r^^p WMf r^^r ir*^0 t^V^V V^^W

se km; vi.

Les Mêmes, GASPARD, CARABINE,
PJUE1 lUDAMDl 11, 1 Kl. ICI 1 !.. GO-
151 .N A 1 x I > i / i i > Soi.n \

1 1,

iîASI'AR-D, aitjuntl OÇêi U$ dit EfCOIl-

tons!

pierre. Ah ! oui ! fM.ii ie ... je \

crois... Je vom i lu 1 1^ toujours.1 . • i cuis

/. ma femme !

(, \si'\r.n. C\ s*! s}lc que je fou-

lais te donner. ..

tuCS.

Air il' l n

Ali ! <|u«-l plabii ' .il« -j

Plus de i bagi in ,

m- > 1 1« 1 1 1 i onbli i

\si-\un. Ili bi ''
. P H le, veux-tu

en< o .... rester tu
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pierre. Oh ! non î et si je pouvais;.,

gaspmid. Nous arrangerons ça.

ri euh-d'amolr. Pierre, je te félicite!..

Carabine, tu vois L'objrt de Pierre!..

.

carabine. Crrrristi? il n'est pas dégoûté!

le camarrrrade..

.

félicité. Et moi, mamselle Marie...

vous n'me reconnai>sez pas?

MXRIC. Comment, c'est vous, Féliché?...

Vous êtes !.. .

FÉLICITÉ. Dans la troupe? Oui, mamselle,

je me suis engagée.

Gaspard. Maintenant, à quand la noce?

GOBiNWiD, arrivant. La noce!... la noce

de qui !

pierre. La nôtre, monsieur Gobiriard.

GOBIXAUd. Que vois- je! Marie!... C'est-

à-dire mademoiselle!

marie. Non, non... rien que Marie à

présent.

gobixard. Eh ben! j'aime mieux ça.

( // rembrasse ) Te v'ià revenue... El tu

épouses Pierre... Mais je lais une in-

flexion... il faut pour cela le consentement
des parens.

marie, tristement. Des païens!... vous
savez bien que je n'en ai pas.

Gaspard. Sois tranquille, Marié... tu

n'as plus besoin de leur consentement...

vu que... ils sont là-haut.

GOBI\ard. Comment, tu savais!... Et
jamais tu ne m'as rien dit Sournois

,

va!...

GASPARD. Oui, oui... je les connaissais...

L'père de Marie était un bon enfant... un
peu hambocheur !... Je peux vous le

nommer, lui, c'était Guillaume le vété-

rinaire...

GORiNARD. Guillaume ! celui qui fut si

amoureux de ma femme ?...

GASPARD. Justement... En mourant, il

m'a laissé une somme de six mille francs

pour sa fille... et comme il y a de ça douze
ans, la somme a fait des petits .. c'est tond,

c'est gentil, vous verrez...

MAiiic. Et ma mère?...

Gaspard. Ta pauvre mère?.. Al»! c'est

différent!... c'était une brave femme..;
Oh ! oui, j'en réponds, moi!...

GOBiwr.D. Ah! j'y suis!... je devine...

GASPARD. Vous d'vmez?...

gobixard. Je parie que c'était la femme
de Mathieu Giraud.

GASPARD. Chut! Est-il indiscret, ce Go-
binard... Tiens, Marie!... voilà ce que ta

mère écrivit pour toi... à ses derniers mo-
mens...

Il lui remet une lettre.

MARIE, parcourant la lettre. Ma mère !

Ociel!
GOBi.\ARD. Voyons, Marie, montre-moi

un peu... puisque jt sais déjà...

arie, déchirant la lettre. Oh! jamais!

jamais !

PiEitRE. Bien, Marie, très-bien!

fi.i.lr-d'amour. Tu pleures, Carabine?

CARADINB. Je suis affecté, errrristi !

FÉLICITÉ. Et moi donc!... j'ai le cœur
tout eliose.

GOBiNARD. Et moi aussi!... C'est-à-

dire...

Roulement de tambours.

FLEUR-D'AMOUR. Via l'tanin!... Faut
trimer sur la grand' route... Yiens-lu,

Pierre'

Gaspard. Non, Pierre reste avec nous. ..

j'ai obtenu une permission de huit jours...

et pendant ce temps je lui chercherai un
remplaçant.

marie. Ah! quel bonheur! il ne me
quittera plus.

PIERRE. Adieu donc, les amis.

FLEUR-D'AMOUR Allons , en avant !..

FÉLICITÉ. Et volons à la gloire!

Les soldats reprennent leurs fusils, Pierre

main h ses camarades. Marche militaire ; le ri

ment défile au fond.

CHOEUR.

Ain : Contredanse.

En roule, et sens retard...

C'est l'instant <lu départ
;

Pour revoii les amis
Nous rViendroua au pttvt.

FIN.

iMFAIMIBIB DK V # DO«DBT-DUPRB, RUE S*lNT-L0UlS, 46, AU AUftAlS.



MONSIEUR ET MADAME

GALOCHARD,
VAUDEVILLE EN UN ACTE

,

PAR MM. XAVIER, DUVERT ET LAUZANNE,

SEPaBSENTZ POUR LA PREMIERE FOIS
, A PARIS, SLR LE T11LATIIL DL VaUDEVi lu

LL 6 FÉVRIER 1S3G.

PERSONNAGES.

BENSERADE, poète

GALOCIIAKD, jardinier du

château de Fontainebleau.

LECHEVA LIEU DEBUSSY,
officier de Tenerie.. . ...

UN VALET DE CHAMBRE
DU ROI

M

ACTEURS.

Fortbhat.

M. \l\NAL.

M. Eiu.>deau.

M. Mathieu.

PERSONNAGES.

M GALOCHARd
NANET1 !.. I m rantea de

j

SUZON
, (M-^ialocbardJ

Paysans, PAYSAaraa.

Valets du château.

ICTB1 18

M" c Baonsa.

M"' lu. |

M 11 '!'.. SiiiinuMi.

La scène sa passe à Fontainebleau , en l66l.

Le théâtre représente la cour de L'habitation de Galochard. On aperçoit 1<- parc dam 1< lointain. La cota

fermée a\i tond par une porte rustique et un treillage decldtnre. An deuxième plan, 1 droite, un petil pa
villon. Au prenner plan, h gauche l'habitation de Galochard, qui communique au jardin potagci du cha
tean. Un banc de pierre ;< i.i porte. Au deuxième plan, un petit escalier, cou Sui le

premier plan ;i droite un banc de gazon.

SCENE PREMIERE*.

Mmc GALOCHARD, parlant à lu cantonaade

u ^,nii ,'n\ à la porte de la mai* on.

Monsieur Galochard , toujours après les

sci vantes! C'est indigne ! Croyez-rous que
«/pus resterez jardinier au château «le Fon-

tainebleau, si vous vous conduises ainsi ?

11 faut des mœurs à la » je le

moiqui ai été élevée ayee les 61sde Fram
pour avoir soin de leui linge... D'ailleurs,

Lesjpei
'«•ninie fis aotif place au théâtre , le prem
•lie, etc. JLes indication! ontpii* ou partent

cette jeune femme qui , depuis n i .

habite notre pavillon. .

.

(Elle indique le ;

00PQQeQQ0Q0OOQPOQewOWQQ»*?QOw%iOwewWMt*>*v*M

SCÈNE II.

M»" GALOCHARD, B1 SSI Bl HSE-
R \I)I\, paraissant dans U/onà, et vtmanA

dé la droite.

Bl ss\
, ,i (doit!..

qui habite s"n pai illon

m uni Mil
|
>uU

toujom i pari i à ' mon Si raitH Ile fi duc
nous den and< i un asile

|
qu\ II» a i«>i t

dk foui avait connu
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pour un coureur ,
pour Oïl nomme suscep-

tible delà compromettre?..

BUSSY, vivement à Benserade. Plus de

doute , elle est ici !

Mme GALOCIIARD , avec humeur ,
en des-

cendant la scène. Bon ! le voilà qui s'éloi-

gne par le potager , et qui court encore

après cette petite Suzon *.

BUSSY, s*approchant un peu vite. Ma
chère madame Galochard. .

.

Mme GALOCHARD, effrayée. Ali ! mon Dieu !

qu'est-ce que c'est que ça ?

benserade. Ça? c'est nous... le cheva-

lier de Bussy, officier des chasses de sa

majesté Louis XIY, et moi , Isaac de Ben-

serade ,
poète suivant la cour, et auteur de

ballets immortels joués et dansés par S. M.

elle-même.

Mme galociiard. Vot' servante , mon-
sieur de Benserade.

benserade. Ah ! madame Galochard !

Air (Je Julie.

Que dites-vous? un tel mot niYpouvantc,

De votre bouche il n'eût pas dû soi tir
;

Quoi ! vous osez vous dire nia servante
,

Quand ce serait a moi de vous servir!

Mmc GALOCIIABD.

De votre part, c'est pure politesse.

BF.NSI.RADE.

Non, c'est calcul... et jugez mou bonheur,

Si jV:tais votre serviteur ,

Vous série» de droit... ma maîtresse.

Mme GALOCHARD. Ah!... monsieur de

Benserade ! ( A part, gaimeni. ) 11 a une ma-
nière de dire les choses... ( Haut.) Vous

venez sans doute me demain lrr< le la crème?

BUSSY. Non, allons au l'ait.

BENSERADE. Oui , chère clame , voici ce

dont il s'agît aujourd'hui : Mon ami
,

M. de Bussy
,
qui vous trouve charmante

,

adorable.

Mmr g \r.ocn \iu>, à Bussy en faisant la ré-

vérence. Ah ! monsieur..

.

BENSERADE. Est amoureux , mais amou-
reux fou !...

M""' GALOCIIARD. Ah !...

BENSERADE. D'une jeune personne , 110-

ble et Itien élevée ,
qui occupe un haut

emploi à la COUT. Mais, depuis deux jours,

clic est disparue, envolée, el c'est chez

vous qu'il prétend retrouver sa belle.

IH""" 8AL0CB Mil) Che2 moi '

BUSS1 , oivetneni. Oh ! ne cherchez pas

à cacher la vérité; mon valet l'a vue se

* Bussy, M"' 1' Galbchmd , Benserade.

diriger de ce côté de la foret; je vous ai en-
tendue vous-même parler de ce pavillon

habité par...

Mme GALOCHARD, l'interrompant. Un ins-

tant, un instant! entendons-nous. Puisque
vous savez de quoi il s'agit

,
je vas tout

vous dire.

BENSERADE , avec curiosité. Ah !

(Bussy prête beaucoup d'attention.)

Mme GAi.ocnARD. Il y a trois jours, j'é-

tais en forêt, le roi chassait... et moi,
quand le roi chasse, j'aime assez a me
trouver sur sa route, parce que

,
parfois,

il me dit bonjour, vu que nous sommes
d'anciennes connaissances... j'ai été éh
avec les fils de France... pour avoir soin

du linge... ( Avec coquetterie. ) Et ça flatte
,

vous comprenez... surtout quand il y a des
gens du pays qui sont témoins de la chose.

benserade. C'est naturel.

BUSSY , vivement. Après?

Mme galochard. Le roi allait justement
arriver, et je rajustais déjà mes coiffes et

ma collerette, lorsque j'entends du bruit

dans un fourré
;
j'ai peur , et v'ià qu'une

jeune femme en sort et se jette vers moi
avec un air tout épouvanté , et nous nous
mettons à trembler toutes deux en nous
regardant. C'était tout bonnement une pe-
tite bourgeoise d'Orléans qui s'était per-
due dans la forêt , et que la rencontre d'un
sanglier venait d'effrayer, à ce qu'elle me
conta ensuite. Elle suffoquait et pouvait à
peine se soutenir. Comme je suis une bonne
femme

,
ma foi

,
j'ai planté là la chasse

,

j'y ai donné mon bras , et je l'ai ramenée
chez moi. Mais v'ià qu'la lièvre la prend
d'une manière conséquente, et moyennant
ça , la malade y est encore... et voilà !

(Elle remonte un peu.)

BENSERADE, à Bussy. Je te le disais
bien , ce ne pouvait être elle !

bussy. Cependant...

^
Mmp GALOCIIARD. C'est une bourgeoise,

c'est pas une dame de la cour. Je m'y con-
nais.

BUe retire la clefde la porte du pavillon de droite.)

BENSERADE, à part. Nous éclaii cirons

cela. Débarrassons-nous d'abord de Bus$]

.

BUSSY, Se serait-elle donc travestie!...

HEVSr.R \ de. Dans (juel but? Si elle ne
veut pas de toi pour son mari , tu ne l'é-

pouseras pas «le force, n'est-ce pas ? a-t-elle

b( soin d< se déguiser pour cela ? Kl le sera

retournée dans sa famille. C'est ce qu'elle
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avait de mieux à faire. Tu l'oublieras, tu

épouseras ailleurs , c'est le seul parti qui

te reste à prendre.

BL'SSY. Oh !...

be\sehadc. Si fait, il y en a un autre

a prendre , et sur-le-champ.

BUSSY. Lequel?

BENSERADE. Il est trois heures , la cha

royale est pies de finir, ton service t'ap-

pelle au château, retourne à ton poste.

ihjssy. N'importe. ( A Mme Galochard
qui redescend. ) Madame Galochard

, je

vous reverrai.

(11 boi t par le fond h çauche.)

eQQttO9 OO OfrSQQ3aQOQ 3OQ0OQeoeQQQ eeaOQ3QO9e

SCÈNE III.

BENSERADE, M GALOCHARD.

BENSERADE , en riant. Ce pauvre Russy

qui croit retrouver sa maîtresse partout!

nu me dans une petite bourgeoise de pro-

vince.

Mn" galochard. Ah! au moins, vous
me ci oyez, vous?

BENSERADE, (fuit air de mystère. Com-
naiit ne vous eroirais-je pas.'... Je connais

la petite blonde qui c:st chez vous.

Mm ' QALOCUAnD, avec urprise. Vous sa-

[u'elle est l>! >nde !

NSERADE.
lanmiissans.

M" GALOCHARD. C'est ça.

BENSERADE. ! n signe sur la joue droite,

et jjuis quelque chose d'inégal i ; d'imper-

cepubleuient hasardé dan-, la démarche.

r. OALOCDARD. C'est tout-à-fait ça!

BENSERADE, àparitj vivement et avec in-

térêt. Plus de doute! c'est elle! Wn< de

La V allièie ici ! quelle découvei te !

Mm< GALOCHARD Ali ! mon Dieu '

t mu-
nie vous voilà content ! Il parait qu\ Lie

roua ti< ni au cœur cette l>« lie dem<

: vin:. A moi .' non ! (G w/.)

\ ous savez bien que je n'aime qu

Mmr «i.vi.ocii \»»i) , avec un peu de > au i-

ierU 11» / donc
|

BSJEfBRADE. Railh i ! . Eh ! qui pou
mu vous von suis vous aimer .. vous, si

be, le teint si 11» uri?. I' m oie d'hon-

neut ! voua i u j i bai n

I QALOCBARb, ' mon-
sieui de Ben lerade ! .

\sr.R\nr. Enfin, tout le monde n\ |f>

il pas de mon avis?.. Le roi lui-même...
Je roi, qui vous a lurnomm e b 1 < Ile

Lonison.

GALOCHARD, avei ; m
voulez rue. J

Seulement, qu uid j'él lia j u BU
était enfant, i omme j-' lui poi

beaux lViiits du \ rg< r, il ln-

tiner un |" ut.

I bade. Ali ! pat foit I i pr<

impi l'enfant i m,
cœur si neuf!

M GALOCHARD. IVni ça , OC l

oui !

lENSERADE. En tout cai, il ne peut
vous aimer pie . . ., . . du
moins, en donne des

|

j'ai une bonne nouvel! oncer.

M"" GALOCHARD Laquell

benserade. C mime je vous l'ai pron
j'ai parlé à M. Le N
de votre mari , et dès d< main peut-ët :

m'" SALOjChabd, vivement. Vous été* ui

homme charmant !

BENSERADE , avec gai

l'épithète . si elle i e par 1

LLO( B \H|>. d'un t<>n un

Conjugal ! monsieur <K B

gai ! car moi

.

mon pauvi < • rd, I m le

mérite guèi i .

une femme cou

bruit d chasse.
)

. | t

e qui ii uu
lie \ oiis gêni Z

;

\I.<M II YRD. Non ; i

i l.i r de retronv, r < • il

BENSERAD1
nouvelle que j< vot

M \m ; n |

je ne sui

su m il. lit us< i

|
\ |). Il lt I' ! , I .

I l il lit

l'.llr tort par I
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SCÈNÇ IV.

BENSERADE, seul.

(Après avoir regarde sortir M»- r Galochard, il se

dirige virement rera la porte du pavillon cpa'il

t -une fci nu c. ,

Pas de clef!.. { // écoute. ) Rien. N'im-

porte! ce ne peut être qu'elle... Quelle

découverte, si j'en sais tirer parti! Le roi

a vingt-troia ans; il est galant, aimable,

passionné!., et chacun à la cour guette

une affection naissante... c'est à qui sera

le premier confident de l'amant ou de la

maîtresse... Depuis quelques mois, le roi va

tous les jours fortassidûmentchez Madame,
t t chacun se «lit : Diable ! le roi aime donc

chez Madame?.. le roi recherche la conver-

sation des filles d'honneur de Madame...
fe roi aime donc une fille d'honneur de

Madame?., mais laquelle? Elles sont toutes

i aides , moins une , M"*' Louise de La A al-

iière... et celle-là est d'une vertu, mais
l'une vertu!., une citadelle de sagesse...

De plus, le chevalier de Bussy la recherche

eu mariage... ce n'est donc pas celle-là!..

\ oilù les réflexions désespérantes que cha-

cun fait... Moi je ne me tiens pas pour
battu : je vais, je viens, je questionne, et

je découvre que le chevalier n'est pas ai-

mé... et dans le même teins, Louise de

La Vallière disparaît de la cour, sans que

personne connaisse sa rétraite. Jamais étoile

qui file n'a autant occupé Nicolas Coper-

nic ! De ce moment, le roi est de mauvaise
humeur ; il brusque tout le monde, il re-

nonce même à paraître dans mes ballets;

il se parle à lui-même, et j'ai surpris ces

paroles: elle me cache sa retraite l! mais

OÙ la prendre, OÙ la trouver? J'accusais

mon génie. .. lorsqu'une idée sublime m'ar-

rive : Bussy esi amoureux , Bussv la trou-

vera !.. aloi s je ne le quitte plus
, je suis sa

piste..- et, en effet, il l'a trouvée! Le voilà

donc découvert, CC grand secret! pour la

possession duquel Louis XIV donnerait,
j'en suis sur, le pins beau de ses joyaux,

un j;ouvri neineut , toutes les faveurs, en-

lin... [avec enthousiasme) je le sais!., moi,
Benserade, je le sais!., elle est là ! . . ( llin-

diqite /r/)th •il.'un .) Je tiens dans ma main la

clef de la laveur; je puis d'un mot faire

rayonner le soleil! A moi cette ambassade
de Suède qui me fut tant promise! ..Préve-
nons le roi , mais adroitement... ma ré-

vélation doil n'être comprise que de lui...

Dieu «le rondeaux, je t'implore, mon cher
ami. voici le plus important de tous. .. il

y a une ambassade au bout!.. Elle est là!.,

parbleu ! celame fournit mon refrain. Ecri-

vons. . . [Il tire ses tablettes et va écrire, lors-

qu'il entend Galochard qui poursuit Suzon.)

Des importuns ! . . allons achever mon ron-

deau et le faire parvenir au roi.

(Il sort par le fond, et se dirige à gauehe.)

SCENE V.

GALOCHARD, SIZON,/Nfû NANETTE.

si zon , descendant précipitamment le pe-

tit acaiier. Ah ça! voyons, monsieur Ga
lochard, finirez-vous à la fin des fins?

GALOCHARD, la poursuivant. Chut!...

Eh bien ! écoute *.

SUZON. Quoi encore?

GALOCHARD lui prend la tête et lui parle

bas. Hein?

si ZON. Du tout
,
par exemple !

GALOCHARD. Chut ! . . . (// //// parle bas.)

Hein?

SUZON. Je ne veux pas.

GALOCHARD. Chut.'... f II lui parle bas.)

Hein?

SUZON. Je vous dis que je ne veux pas

GALOCHARD. Chut!... {Haut.) Suzon, je

vois une fleur sur ta joue
,
je voudrais la

cueiller.

suzon. Jl n'y en a pas.

galochard. Je suis jardinier, je m'y
connais... c'est le lys et la rose.

(Il l'embrasse.)

SUZON ,
jetant un cri. Ah ! que c'est bête!

me donner un baiser, juste dans l'oreille !

il n'y a rien de plus bète que ça.

GALOCHARD , riant. J'attrape où je

peux. (Suzon s*enfuit par la porte à gauche*

Nanette entre par leplan au-dessus du pa-

villon à droite.) Elle se sauve... ah! lu te

sauves...

(Il va la poursuivie.)

NANRTTR. Tiens !...

GALOCHARD, se retournant et l\i) rnr-

pant **. Tiens ! v'ià Manette. . (à part et d'un

air anime) elle m'inspire, e'te Nanette.

NANRTTE. Ou'cst-ce (pie vous avez donc
à me regarder comme c**

* Suzon, Galocliaul

.

' ' Galochard . Nanerfc
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GAi.ocii \rd, tendrement. Nanette, je vois

une Heur sur ta joue, je voudrais la cueilUr.

MANETTE, Ali ben! vous n'aurez qu'un

liard, vous m'avez déjà dit ça hier.

GALOCHARD. IL n'importe, il n'importe.

(Il etreint Nanette pour l'embrasser.)

NANETTE. Monsieur Galoehard '. voulez-

vous me laisser tranquille?

(M me Galoehard paraît venant de la maison à gau-

che. Nanette se sauve par le fond.)

SCENE VI.

GALOCIIARD, Mme GALOCIIARD.

Mmo GALOCnvuD, entrant. Encore!... je

vous y prends deux fois dans la même
journée! Ali ça! monsieur Galoehard, il

faut donc vous enfermer?

GALOCHARD, confondu. Comment ça,

n'enfermer?
Mm " galociiard. Croyez-vous que ce

soit par des escapades de ce genre-là que
vous aurez de l'avancement dans les jar-

dins?... Vous avez du talent, vous pour-

rie! être chargé des serres, de l'orange-

rie, que sais-je? Eh bien! non, ou vous

laisse au potager... n'est-ce pas bien ho-
norable pour vous? bien flatteur pour
moi?
GALOCHARD, a*ec dignité. Oum'a misaux

choux, c'est une injustice de M. Le Nôtre;
je ne pais me dispenser de le regarde]

comme un galopin... grand homme!...
mais galopin à mon égard.

M ni galochard. Il ne manque plus que
ça, injuriez vos chefs, faites—TOUS mettre

à la porte.

GALOCIIARD, à part. Je m'amuse peu.

M""' GALOCIIARD, s'adoucissant, broute,

Galoehard... vraiment, mon ami, tu a.

tort...

i; ILOCHARD, d'un airennuyé. Oui!

""GALOCHARD, le cajolant. Est-ce que
tu ne serais pas plus lieureui m tu te t<

-

nais chez toi, auprès de ta femme qui ne

demande qu'à te donner Si . B l'.ti-

incr...

GALOCHARD, de même. Oui. (A part.)

C'est ça ! connu.
vi"

1 GALOCIIARD. ^ a-t-il i n 11 d \i..

gentil qu'un ménage bien u

GALOCn \iu> , de même. Oui.
"* GALOCHARD. El puis 9 quelle mine

',i a-t-il .' On dit : Gala liard « si < <»m« m .

tiens, c'est drôle ; cependant sa feinra

jeune... elle est avenante sa femme.

G
Est

G A LOCH.M". I)
»J

GALOCH 1RD, de mime. Uni.

GRL04 RARD. Au
|

J Ml , .

vent... Il va M. de !'••
.

i
:.!.-.. J est vrai

que je ne l'écoute p;is ; n, in...

; ILOCHARD , hamst ni la poules, m part.
-elle fat ! est-, lh- fat!

M"" GALOCHARD, aie* fin -n
.

M. de Benseradeade l'esprit, il. est galant,
il adejolies manières.,, moi, j'ai des yeux.

.

et un cœur... on ne sait pas. /'. .. (ont a .

safemme parle, GaloehardSemble lutter cou -

tre l'ennui, et s'occupe d'un air distrait ,;

arranger ses cheveua ctsacrWOte,) In m u i

qui néglige sa femme... ce que j, VOV
dis , moi, c'est pou roua... nous devi
< tre deux pour me défendre.. . il.

voyex, je sois seule... bien seule!... /.

frappant sur Pépaide avet humeur. Mais
c'est sérieux, ce que je vous dis-la, <).d«.-

chard.

GALOCBARD. Est-ce que nous ne pour-
rions pas pai 1er d'autre cho i

m""' GALOCHARD , plu\ unimée.Cai si

faisais comme vous, moi !

GALOCHARD, à part. Elle t'ennuierai!

terriblement dans ce moincnl-icj.

M""' GALOCDARD. Si
j

GALOCHARD. Quoi?
•• GALOCRARD. las tOU! I que fOfl m

faites!

GALOCHA1D , avet indiffèren t Ah! ah 1

M"" GALOCHARD. Que iluait-<.ii !

GALOCH UtD. (hu !

H"" GALOCH \r.;>. \ OU !

<; v!.o<ii ird. Moi .'

G mi
. u itD. Oui!

(. ILOCH Mil)
, d'un <i!i .

retnoniani la scène. I i u!

vt (. \; OCH M'.n. tdhiut :

mais, Dieu me pardoun

, vous avez l'aii di i

G \ LOCH \i

port im e. Louise! 1

le l>"iiln m (i'i nteudi t

/ , un puits... un |
< i :

el qui i la langui

1) un u i
.'..' / '.

i

1

1

. I

'

I ! i

GALQ N

i \! ()i il tRO Q
,i , et qui a une l»< lie voix,

n'ôl plu I

MH/i t

.

IARD. BostUCt '

l'.lib. :

a j
> i «
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GALOCHARD.

Air ' Ce que j'éprouve en vous voyant.

Dès qu'il commença son sermon

,

Ce saint homme, cet homme immense...

Le doux sommeil rie l'innocence ,

Vint nie bercer de son illusion ,

Cowm1
si j'avais reniflé de Vvpion.

L'ubbc Oossouet n'est point ma femme,

Et pourtant son germou charmant

M'endormit bien profondément ...

Mme GALOCHARD, parlant. Mais quel rap-

port?...
(lAI.OCHARl).

D'après cela
,
jugez , madame ,

(Il bâille.)

Ce que j'éprouve en ce moment.

M n" GALOCHARD , vivement piquée. Ainsi,

monsieur Galochard, voilà la réponse que

vous me faites : je vous ennuie ?

GALOCHARD. Non: c'est moi qui m'en-

nuie.

Mme GALOCHARD , indignée et lui tournant

li- dos. Ah ! Sainte-Vierge du ciel! s'il est

possible d'entendre des choses pareilles...

et moi (jui ;;i épousé cet être-là... Ali !

Dieu! ah! Dieu!

GALOCHARD , à part, après s'être rap-

I
roche <•• à peu de la maison. Suzon est

plus drôle que ça.

(Il saisit li- moment ou sa femme ne le voit pas, et

entre fuiti veinent dans la maison a gauche.)

SCENE VII.

M™ GALOCHARD, seule.

Si c'était à refaire! {Se retournant.) Il

est parti... oh ! c'est trop fort ; il me le

paiera... oh! oui! et je crois que si M. de
Benserade armait. .. (Apercevant levalet de

chambre du toi.} Qu'est-ce que c'est? le

valet de chamhre du loi!

^COOt^OQOOQiDOOOOQOOCOOOOOOOOOGOOOOOQOOGOPOOO

SCENE VIII.

Un VALET DE CHAMBRE du Koirenani
du fond à gauche , M"" GALOCHARD.

LE VALET, entrant par lefond , regarde
s il n'est pus aperçu , < t dit acre mystère :

Madame Galochard?

M"" galoh C'est moi , monsieur.
'• mm. i p, , . Madame , de-

puis long-tcms sa majesté s'intéress< à

une
|

i rsonne

Mm * GALOCH iitl). Je Il sais, monsieur.

LE VALET , tirant une lettre de sa poche.

Vous le savez ? voici une lettre de la part

du roi.

M " GALOCHARD , surprise. Du roi !

LE valet. C'est pour...

CAI.OCHARD
,
paraissant à une lucarne

('it ^rr/iirr, et d'un air contrarié. Suzon n'y

est pas ?

LE valet , vivement et avec mystère. On
vient ! cachez la lettre.

!\r
m> GALOCHARD, cachantla lettre. Que

signifie?...

LE valet , de même. Le plus grand
secret !

(Il sort. Galochard regarde le valet de chambre qui

s'éloigne.)

eec< îoooQOOOOOooooy

SCENE L\.

M™ GALOCHARD, GALOCHARD.

M"" GALOCHARD , se croyant scuie. et m\
élonnement Une lettre du roi!., que peut-

il m'écrire ? serait-ce une faveur? je n'os^.

pas la décacheter.

GALOCHARD , ii la lucarne. Le valet de,

chambre du roi
,
qui apporte des lettres à

ma femme , tiens!... et cette diable de

Suzon , où est-elle fourrée ?

Mmp GALOCHARD , Usant. « Ma chère.

Louise : » (Avec émotion.) Oh ! mon Dieu!

qu'est-ce que ça signifie?... (Lisant ava

une émotion croissante.) « Je vous adore .

» et mon amour ne reculera devant aucun
» sacrifice. >• Oui mon Dieu!., oh ! mon
Dieu ! ça me fait un drôle d'effet.

<; \LOCH\RD, à la lucarne. Qu'a don<

mon épouse ?

(Il disparaît.)

M"" GALOCHARD, continuant. « Est-il

» nécessaire que j'aille moi-même vous
» chercher? Pourquoi cacher, dans une
» chaumière , ces charmes qui doivent

» faire l'admiration de la cour? » (Très

(mue.) Oh ! je ne m'attendais pas... et ce-

pendant cela s'explique... Oui, depuis

long-tcms
, le roi

,
quand il me rencon

tre... Oh! mon Dieu! je suis toute.. .

(Llle ehaooeUe.)

G ILOCHARD. // parait nu luiut de i'rsra

lier. Eh b'en ! eh benl eh ben! elle tombe
d'un mal... Qu'est-ce qu'il y a, Louiaofl ?

qu'est-ce qu'il y a ?

(\\ descend précipitamment-
)

Al"
u ('AlOCHAKD cache vivement la lettre.
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dans la puche de son tablier , tt prend un

air digne et complètement indifférent. Ali !

c'est vous , Galociiard ?

galociiard. Ou'avez-vous , chère amie,

vous avez les yeux bien reluisans?

Mme GALOCHAHD, de même. Allez , <i i-

lochard, laissez-moi, j'ai besoin d'être

seule.

GALOCIIARD , à part. Ali ça ! est-ce que,

décidément, on lui ferait la cour? (Haut.)

Dites-moi donc un peu ce que venait faire

ici le valet de chambre de sa majesté
'

Mme GALOCHARD, froidement, et aoec une

sorte de dignité. Monsieur Galociiard
,
je

vous ai prié de vous retirer.

GALOCIIARD, à part. Ali <;a ! elle nie ren-

voie! . . (Haut. )C'est vous qui medonnez des

ordres!., alors, prenons que je ne sais plus

le mari, je suis la femme. (Riant.) Mettez-

moi un bonnet, voyons, mettez-moi un
bonnet ; tout sera dit.

Mmc
' galociiard. Je ne suis pas d'hu-

meur à supporter plus long-tems ( appu-

yant) les allures que vous avez
, et à vous

admirer comme une sotte.

GALOCIIARD, sérieusement. Elle m'ap-
pelle une sotte... alors le changement est

accepté... bon ! (Il pince les basques de sa

leste comme si c était un jupon, ri fait la

révérence à sa femme.) Monsieur Galo-

ciiard
,
je suis bien surprise...

Mme GALOCIIARD, acee une froideur hau-

taine. Si vous me poussez à bout, vous

m'obligerez à faire rompre notre mariage.

GALOCHVRD , s'éloignant virement et à

part. Comment ! elle casse notre nœud ?

Mmc GALOCHARD, d'un air menaçant. 11 y

a un pape, monsieur !

GALOCHARD. Oui, oui, je sais... j'en ai

entendu parler... ( A part. ) Ah ! ça, mais!

ah! ça, mais... (Haut , cl d'un ton met

çant.) Louison î je ne sais pas ce que le

valet de chambre du roi t'a dit, mus
j<

te préviens que j'ai distingué dans un mas-

sif un cornouiller de 1 1 ois ans que je dé-

planterai en sa faveur... Oh! Louison!
(. M.OCHMtn. Des menât <

y, monsieur, si vous continu* ei u

forcée <!« vous faire mettre à la Bastille!'

«. m.ocii \ri>, a pari,a> c. éclat. Ah! grand

Dieu! c'est Le ( oup <lu Lapin «pic je 1

1

sur la nuque... Si , i
|""i\ da tenii cette

lettre qui lui a tourné le chef. {Il indique

QU'U a trOUOè nerf, /,//

proche de sa femme d'un air

Madame ( ralochard, je voudrais me i

conunoder. .. Hein !

(Il vint ranbrautTi

)

GAI4W RAID, h /. Allez
n ouvei

\:n; :i \i, Bit)
rien qu'un. ..

i.M.ociiMU». Du tout, I lis •

(. m.oi.h \ni>, r

une fleur Mu ta joue, je n
1er! Il Vembrasse ma
adroiiemenila lettre a ti était à
! 1/ Gahchard, D'un toi Ui!

M OM.OCHMSI) A

G \I O* H \lll>, a pari. Je >ms n:i m
mais j'ai la lettre.

M" C M.OCII \RD, il part. \\ , I n uns DOU !

POUF ai !ie\i i de In,

i NSI

«"" .. M oc H*»D.

' re
,

i toocfce i

M'e'ci ire une lett

Pour moi quel honneui !

U "( i; m.i, . ,/ , |

ttre

l'u" telle aoil

Ali! je i eus In |, e

Pour moi and bonheur !

M m ' f.vMxnvRn, truie et h pari

A peine je respire .

mus notre <1< lire ;

\ehe\ OM (le lm-

Ce billet «mi le i oi

Peint son unoui poux moi. lis.)

{BenSeradt paraît par Ufond , t 1 sala,- J/ ' (ta

l<n hartl
, (fuifait un.

M'" GALOCHABJ», u par! \\\ ! UN
pauvre poète de « oir,

iœnslumm:, la regard

Quelle froideur '!...

REPRISE Dl

( foei * pei metti e . etc.

ni ni. Di

I 'ti 1 1 il it ici n :

onnaître

D'où vie nt k.i t. oitlcui

.

1 rtrd i i>irt

ilr la si-

daus te /"ii ilti m. )

<Q9^WWyOW*?t>»i»JM^QftW**)QtJW*3e9QS9eS<Ovvw

SCENE V

BENS1 B UN . G U I < H JID.

laim u \i;i

droit* >' fiant

.i
p
ma, » . li, e. » Im -m u lu — Nii 1
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donc? r, e... re-1, o, u, lou-relou-relou ?

IWaehe, relou... qu'est-ce quec'estqueça?..

ah! ise ! mâche relou ise. ( Arrivant à com-

prendre.) Maclie srelouise. (Pbernent et com-

prenant tout-à-fait.) Ma chère Louise!...

ah ! grand Dieu!... (lise donne une tape sur

le rentre.) Ah ! grand Dieu !

BENSERADE, à part, aptes avoir regarde

1/" Galochard s'éloigner. N'importe !.. les

choses sont en bon chemin... Le roi a paru

content... il m'a dit qu'il se chargeait de

ma fortune... puis il s'est éloigné immé-
diatement... attendons! il faut que je la

voie !

(Il regarde toujours le pavillon.)

GALOCHARD , toujours occupe à déchiffrer

la lettre. Je vous... je vous... je ne peux

pas, ce sont des pieds de mouche; ap-

prends donc à écrire, malheureux que tu

es! (Il /il.) Adore... adore... je vous adore..

je saisis!... Je vous adore! (Avec douleur.)

AI.!

BENSERADE, Rapprochant. Qu'avez-vous,

mon cher Galochard?

GALOCHARD, a pari . Justement voilà

INI. de Benserade... il arrive à propos...

(Test un savant, il doit savoir lire.. (Haut.)

Ce que j'ai? je vous en fais juge.

BK3SERADE. Quelle est cette lettre?

OALOCHABD. Je l'ai trouvée par hasard

en me promenant... dans la poche de nia

femme; elle lui a été apportée par un pal-

loquet sur lequel je vais faire un semis de

cornouiller Mais c'est une affaire à

pari ça, lisez-la, lisez-la...

BENSEBADE, lisant. Ma chère Louise, je

TOUS adore.. (Il retourne la lettre.) Pas d'a-

(ll C M'-

GALOCHARD, pendant que Benserade re-

tourne le feuillet pour voir la signature. Il

l'adore! je te crois, sacripant ! jeté crois...

elle est très-bien ma femme ! c'est une

femme superbe !

BENSERADE, virement. Du roi!

GALOCHABD, étant vivement son chapeau*

Du roi !.. . oh !...

BENSEB VDE, vivement, à part. Je devine!..

un pareil secret entre Leurs mains...

(II parcourt la lettre des yeux.)

GALOCHARD, furieux et à part. Tout se

déroule!... tout s'explique... c'est doue ca

qu'elle raisonnait bastille avec moi! (Se

tournant vers Benserade d'un air contrit.)

Croiriez-voui , mon pauvre monsieur de

Benserade
| qu'elle ma menacé de me faire

insérer dans l'édifice dont vous parle?...

voilà qui est très-dur !

BENSERADE, avec surpris-- en parcou (Mi

MAGA !N THEATRAL.

la lettre, et t omme malgré lui. « L'enfant que
vous portez dans votre sein, je le légitime-

rai ! »

GALOCHARD, stupéfait. Comment ?... le

roi ! lui-même... mais alors... je serai...

ah! grand Dieu!., ah ! ventrebleu! ah ! sa-

errrristi ! ah! nom d'un petitbonhomme !..

(11 est altéré. Ses genoux fléchissent, et il reste un
moment dans cette position.)

benserade , à part. Mais il faut que
cette lettre aille à sa destination... et c'est

moi que cela regarde.

(Il la met dans sa poche.)

GALOCHARD , d'uu ton piteux. Ah ! mon
pauvre monsieur Benserade! le roi, voulez-

vous que je vous dise? je trouve son pro-
cédé... (appuyant) bien médiocre à mon
égard ! . .

.

BENSERADE, à part. Il importe de ne
pas le détromper.

GALOCHARD. Mais de quoi ça aura-t-il

l'air, quand, dans deux ou trois cents ans,

on lira dans l'histoire: Mmc Galochard, mai-

tresse de Louis XIV... et M. Galochard?
qu'est-ce qu'on en dira... de lui ?

bexserade. Allons, allons , vous êtes

fou!

GALOCHARD, avec indignation. Mais
vois où tout cela va me mener... pour me
faire taire... il m'inondera de titres... de

qualités... il me nommera duc, marquis...

il me fera peut-être monter derrière son

carrosse, qui sait'. (Avec force.) Eh bien,

qu'il y vienne ! Eh bien, qu'il y vienne !..

une femme, une femme, si belle que ma
femme !..

BENSERADE, à part en riant. Dans quel

état le voilà!...

[Brait sa dehors.)

GALOCHARD. Qu'est-ce que c'est? des

tris... est-ce qu'on vient déjà me donner
un cbarivan

.

SCIlNE XL
NANETTE, GALOCHARD, SU20N,
BENSERADE, Paysans, Paysannes,
apportant des bouquets,

CHŒUR.

Ain : Entendez-vous du bai, (I.conidc.)

Honneur , honneur h loi !

Galochard a ce <|n il merite !

A l.i £;iilr tout nous im ite ,

F.»' un le distingue aujourd'hui.



M. il »
Gii.Df.iiARD seul.

Ali! grand bien
,
quelle aventure !

Ils vont me t ÙV , ht chose est bùre
,

Danser sur la couverture !

CHOEUR.

Honneur, honneur a lui! etc.

(Tuus Ut paysans et paysannes offrent leur bou-
quet à Galochard.)

G Vi OCHAllD, tenant tous les bouquets dans

te* bras, et les regardant d'un air piteux.)

quelle situation! tiens, ça sent bon.

si zox, à Galochard.

M

ous savez la bonne
dourelie?

(. ALOCHARD , d'un air sombre. J'en ai

quelque notion... laissez-moi, Suzon...

ywi.tte. Mais non, il ne sait pas...

Vc.sl-ce pas que vous ne savez pas?

GAi.OCHaud. Quoi ! ( A part. ) Qu'elle a

l'an- bete , c'te Nanette !

NABUTTE. Eh bien! M. Le Nôtre m'a
dit comme ça de vousdire...

('.ALOCHARD. Quoi ?

ivaxette. Qu'à cette heure , c'est Pierre

que voilà qui était jardinier du potager.

GALOCiiAitD. Ma place aussi !

NANLTTE. Vu que vous , le roi venait de

vous en donner une bien plus conséquente.

(iALOCIIAUD, surpris, lève les bras et laisse

tomber tous les bouquets. A moi... voilà

L'affaire!. • (Regardant les bouquets. ) Ca ne
l'ait rien.

RENSERADE , à part. Ma recommanda-
tion a produit son effet.

liALOCHAUD , à part , et ramassant les

bouquets dun air indigné. Hein ? Qu'est-

ce que je disais?., les voilà les pla-

ces , les titres qui m'arrivent ! Voilà les

(uaudes humiliations qui coin mcin eut à

jouer !.. ( Haut à Nanette. ) Et à quoi suis-

je nommé ?

nwette. Directeur des serres.

GALOCHARD, vivement. Des cerfs!...

quel ignoble calembourg... dans une bou-
che couronnée! Sa majesté a de L'esprit,

mais elle en abuse!.. Allons, allons,

elle (ii abuse ! {Aoec foret.) Eh bien!
non ! on dira tout ci- <j i l'on vont lia.. . [ Plus

bri, ) Eh bien ! non !

MEH8EI m>i:. \ ous refuseriez ?

QALOCHAAfi ,
plus fort et plus animé .

On
dira que je smis unmalheureux , un mil»'

cille, un cuistre, j«' ne veui pas... <

plusforI que moi. . . je ne veux pasrefus*

l

au i epte , oui . j'accepte avei plaisii

toi s. \ ive M . h- directeur des lerrei !

m, Nanetle cl Ici ;> >\ i ini m i îtirenl <I
i

IoimI, Galochard
p un i

ai i In |hii t«- <\u m m .

GAL..ai\KD. Q

SCÈNE \ll.

GALOCHARD, M- GALOCHARD
BENSERADE, puis BUSSY. Patum
ET I

1

AYSANN ES

.

M m GALOCHARD , uniani du put

droite, et fouillant dans %ex p>,.h,s. (hi L
-

signifient ces cris
.'

GALOOLUUD , a part. C'esl elle! . lo-

fait est qm: c'est une superbe créature!

BNSBBADI , bas i M ' C i/o. m i. Il

faut, ma chère madame Galochard . que
vous me faasiei avoir une entrevue avec
votre belle pensionnaire.

M" 1 " (i\i.oiiiv!ii). ,; Btnserade. M
monsieur... pour qui me preu<
jamais je ne me prêterai...

(Elle l'éloigM un peu , m ayant l'.iii ,1,

p.i:\si:ii\iu:, à part. Diable! commenl
faire ?...

GALOCMAftD, à part. Voilà le moment
de la confondu- ; en avant la lettre

M'"" GALOCMAftD, a pari , en eké

dans sa poche. C'est singulier, je ne sais ce

que j'ai fait. .. et je n'ai lu que le commen-
cement. ..

GALOCKAftB, à part, sr fouillant, El)

bien ! qu'est-ce mie j'ai donc l'ail de mon
brevet?

M m,
' c.ALOciivRD. MonsieurGafa liard...

vous n'auriei pas trouvé mie lettre

GALOCftAAD. Je la chéri he.

M"" <; vi. (m. h \ui). .Non , je rous di

c'est une lettre..

.

galochaid. J'entends bien...

(Il continue' fechen lin r( fouille jus |ii

IU SSV, entrant par le fond , puil

p ventent a M" Gulot hanl '
. Chère >l une,

il Tant absolument que j'- voie votre in-

connue... De nouveaux rens< igneincns me
donnent la Cd titude.. .

(Galochard disparaît un moment dans la mi
chi rchci Ii Icll i

M GALOCHAnO, qui n a MM

fouiller dans tu /"> If >t d'un air pt

i )tu. .. je sais ' ompalir .i I amoiii J

bien di > . I,i m.'.i..
, -même, I

|

dt \ enue i « tte ietti

BE\SEftAD1 . enané »/

N
. pas un

chei i li-

m i. m (n u \t .
' lui

i:i \si uni Volri niai i nu l'a d m i

... .

!
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Mme GALOCHARD.Ciel!.. Rendez-la-moi.

benserade. Je le veux bien ; niais chez

vous seulement... et après que j'aurai vu

cette dame.
Mrae galochard. C'est affreux !.. Quand

je vous disais qu'elle vous tient au cœur.

GALOCHARD reparaît en cherchant tou-

jours. A part. Qu'est-ce qu'il dit donc si

long-tems que ça à mon épouse ?

BEnserade , à Mme Galochard. Eh bien?

M n,e galochard. Puisqu'il le faut, je

vous attendrai ce soir.

galochard, à part. Ce soir ?... Et de

deux !

Mme galochard , à part. Je vais lui

trouver de la compagnie. (A Bussy.) Venez

ce soir.

BUSSY , aoec joie. Ce soii !

GALOCHARD, effrayé. "El de trois!....

[Aoec une ironie amere.) Bien, ça mar-

che!.. Si j'avais ma lettre , encore... Ah!
ciel de Dieu.. . je me souviens... Benserade

ne me l'a pas rendue. (A Benserade*) Ren-

dez-moi ma lettre , vous*!

HE\SERAI)E, a part. Non pas ! j'en ai

besoin.

galochard. Rendez-la-moi, ou je crie.

BE\SERADE, tirant un papier de sa poche.

Pas de bruit! la voilà. [A part.) Une lettre

d( mon libraire , cela ne compromettra

personne.

GALOCHARD, avecjoie. Ah ! je triomphe!

j'ai la lettre !

CHOEUR.

Honneur ! honneur à lui , etc.

(Pendant le chœur, Benserade et Bussy font cha-

cun de son côte des signes ;. M"" Galochard pour

lui recoinmander le silence sur l'entrevue qui doit

avoir lieu la soir, Benserade, Bussy et les paysans

soi lenl par le fond. Su/on et Nanette rentientdans

lu maison, h gauche M""' Galochard a redescendu

la sc< ne , (ialocliaid a reconduit les paysans.)

SCENE XUI.

&ALOCHARD, M- GALOCHARD,
pensive,

GALOCHARD , s'approchant et lui criant

dans ioreill . Bravo ! madame !

H""* GALOCHARD , effrayée. Dieu ! que
vous m'avez l'ait peui !

GALOCHARD. Bravo!., c'est du joli! c'est

du respectable!

M" GALOCHARD. Quoi donc?
GALOCHARD, M (misant les brus. "Vous

DU rougissez pa8, madame, de trahir ainsi

un homme qui vous chéri», qui vous a

1 r.ussy. H"* Galochard un peu nufiml, Galo-
chatd , Bciiseiade.

donné sa conliance, qui vous a particuliè-

rement chargée du bonheur de sa vie...

privée ?

Mmr GALOCHARD. Vous êtes Lit n osé de
venir me dire des choses comme ça, quand
cet homme est un mauvais sujet, un vo-
lage !..

GALOCHARD, étonné. Ah! bah!., ah!
bah!..

Mme galochard. Faites l'étonné!

galochard. Mais ce n'est pas de moi
que je vous parle, c'est de l'autre... du roi,

madame.
M"" GALOCHARD. Comment?
GALOCHARD. Et Benserade? et M... l'of-

ficier, enfin!., est-ce là une conduite? (//

luimontre trois doigts .)Kst-ce là une conduite?

Mme GALOCnARD, avec une dignité comique.

Monsieur!., je méprise vos injures... mais

ne me ]>oussez pas à bout ! Jusqu'à pré-

sent
,
je vous ai été fidèle...

GALOCHARD , aoec exclumotion. Fidèle !..

(A part.) Voilà un joli mot qu'elle a eu,

par exemple ! {haut) fidèle !!! (s'approchant

de sa femme mystérieusement , il lui dit h

demi-voix et comme en confidence ) et le

marmouzet?
Mmo GALOCHARD. Quel marmouzet ?

galochard. Cet enfant!

Mme GALOCnARD. Comment ! un en

faut?., vous êtes ivre!

GALOCHARD, jetant un cri de surprise, ei

à part. Oh! j'ai déjeuné avec un melon!

(// /ouille dans sa poche avec colère ) Mais

cette lettre, je l'ai rattrapée de Benserade.

vous ne la démentirez pas. elle est ;;arnu

de tous les renseignetnens ! (A port.) Je

suis fort aise qu'elle me la lise... moi qui

ne la connais pas.

M ,nu GALOCHARD
,
prenant vivement la

lettre. Quoi! {Eli- lit.) « Le ;;rand onvrajje

ne paraîtra que dans deux mois...

GALOCHARD, à part. Pour ma fête,

alors !

M'u,> GALOCHARD, continuant de lire, ci

avec étonnement. « Mais le petit est prêt...

vouspouvez compter d'abord sur 500 exem-
plaires... Qu'est-ce donc?..

(Elle retourne le feuillet pour voir la signature.

GALOCHARD. 500 exemplaires? com-
ment... 500 exemplaires du petit f

Mmc GALOCHARD. « Si^ué Barbin. »

GALOCHARD. Barbin ! . . c'est une autre

lettre alors? Benserade m'a fourré de-

dans!.. {Il remonte la scène d'un air cour-

roucé.) Ah!., je le méprise!*, voilà un

homme méprisable .'.un homme qui donne

une lettre pour une autre!.. (Il redescend.)

Cependant, Louison, écoutez!.. Cane m'é-

tonne Das beaucoup que cette lettre n'en
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parle pas, puisque ce n'est pas la même...
Vous ne comprenez pas? puisque ce n'en

pas la niènie , puisque c'est une autre let-

tre... ça tombe BOUS Le bon sens... mais

dans celle de sa majesté, ça y est; pour
in, ça y est !

H" 1 "' caloch \RD, avec une dignité comia ne

ri s''avançant vers son mariqui recule interdit

ieçant elle. Qu'est-ce à dire, monsieur?..

vous ne craignez pas dem'insulter!.. moi
qui ai toujours été attachée à mon mé-
nage... plus que vous ne le méritez... c'est

comme ça que vous me traite/
, quand

tout le inonde me respecte ! {Elle avant r,

il recule.) Moi qui vous ai fait obtenir une
place dont vous n'étiez pas digne... Eh
bien ! oui! le roi m'aime, où est donc Le

mal?., mais vous devriez en être fier!..

( Même jeu. ) Si je le voulais
,

j'irais à la

cour, je m'y montrerais couverte de tontes

sortes de pierres fines. .. [Même jeu.) J'au-

rais des laquais , monsieur ! . j'aurais des

jardiniers, monsieur ! !.. {Même jeu. G /-

lochardy sai^i de. respect , âte son chapeau. )

J'aurais des robes à grande queuebrodées
en or, monsieur!! {Même jeu.) Fi! injurier

une femme comme moi, que vous ne de-

vriez aborder que le chapeau à la main. ..

galociiard, tremblant. Cependant, ma-
dame de Galocbaid

, je croyais que j'é-

tais. .. que j'avais été assez lié avec vous,
pour. .

.

Mme galociiard , avec dédain. Vous êtes

un manant, mon cher ! . .

GALOCIIARD. A la bonne heure, mais...

M"'" GALOCIIARD. Je vous !rou\c < har-

mr.nt
,
par exemple! vous venez me re-

procher d'avoir dis amoureux... men-
songe, d'abord ! . . mais quand < el i Bei ait?.

.

ne faites-vous pas la cour à Nanette, à

Suzon , à tant d'autres/., cela prouverait,
au moins

,
que je sais mieux choisir que

vous.

galociiard. Cependant, il n'est déjà

I

1
1

si beau voti e H. de Benserade.

i.u.ociiutn. 11 y a aussi des fem-
mes qui valent mieux que Nanette.

(. \locii \un, d'abord avec sentiment t
>t

urrivtint par gradation a la passion. Oh!
oui, oui !.. il v ( n .1 . . qui - «ni mn n\ .

il \ «n a, Louison , qui ne voudi

n

aille;, i huis maris . il v en • qui sonl

aim •. s.
. que lem b maris en det iendi

itub cilles li jamai

lution. ) Tanl pi Et ces foi

là, Loti . si loi ! .

M i. \ |

'•'
•

froulement. '

G \i (m n \i:n . ; .r nu »/. » le qui
i

o ' j'ai

le feu partout! ( // lui prend vivement la

main et la ?/.
, ,,„ j>c iit

p< n voir < i mn e il but ! . oobh a m !

o\i e. mu» , à part. Est-ce qu'il
m".muerait vél itableim ut .'

6 mui.ii \!'.i).

le plus malheur* irj >,,,,,.

drais pas pleurer
, i h, / l'hom-

me . . mus je -< M qu.- N ta -

tu h-N déps 184 1, Louison, tu h ^ déi i

1 *o 1 1 r tanner, il ne faut que l'exatnin

quiconque t'examinera. .. 1
'.

sentimeni. ) Tu
petite femme, tu seras toujours ma fem-
me : .. toute la vie. . . <; noî SUS!

M'" oalochaad. Allons, payons,
mettez-vous. . . \oi!à que i«- mis t< >ut«-

émue aussi.

<; \L(tcu mu». \ rai !

>i"
ir

GALOCfl mu). Ceitsàtsesni m. .. moi,
j'ai l»i( il de I'.iII.k h. im-ut pOUl VO«J ... Bt

si vous me promettiei «le vivre dort :

van t. .

.

Galochard . ./. AI. ! je h- pro-
mets , je promets. . . de vivre. . . cterm I-

lemenl ! .

.

"• galochabd. Mfais
,
que dis-ji

et le roi! . ce serait vouloii votre perte!.

GALOCHARD. Le roi .'.
. /

setne commepour s'assurer tu 'tu

et la redescend vivement. le m'en r«

j'ai un plan !

Ùmt GALOCHARD. Quoi .'

galochard. Je t'enlève. . d

m"" GALOCfl mu). Comment •

i

GALOCfl mu). Oui ! quand il < .

tenir , et t emmener dans ses cari isses. ..

moi, qu est-ce que j«- fais?., suis bien

mon raisonnement.
ai (. m.ocii M'.n. I - 1 i ! .

<; m.ocii \iu>. Je U pri dus. .
« ! vlan ! •

au fond de la petite chai i ette «In p
suis bien mon i. isonnement. . je l< « u lie

i omplèti nu nt sous un ils de l< gun
de cardlti s, de p mais. .

v GALOCHARD,
tié. Quelle id<

G \i. n< u Mtn. I.'i troc . im . . ira

i i tu dii i . bui li route,

le a lits d<

hein

u '

«. \ le, <; >

\ m

OALOCH4*0 /. N u.i :

'
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GALOCHARD. Non ! la langue mu four-

che, la langue m'a fourché.

h"" ci ylociiARO , avec amertume. Dites

plutôt , monsieur
,
que vous avez le cœur

tout rempli de votre Suzon et de votre

ISa nette.

GALOCHARD , àfaement. Moi !

M",e GALOCHARD , vivement. Et moi qui

avais la bonté de vous écouter ! !

GALOCHARD , de même. Quoi donc?

M"" G alOCiiaud , de même. Quand je

songeais à améliorer votre sort !

GALOCHARD, de même. Eli bien? Suzon!

M",L galochaud. Encore Suzon !.. Ali !

c'est trop fort!

(Elle le repousse.)

GALOCHARD, s\'-!uignant et htdigne contre

lui-même. Ali ! c'est trop fort !

!U""
! GALOCHARD. Laissez-moi, je ne

suis plus responsable des malheurs que

vous attirez sur voire tête.

(Elle entre dans le pavillon
)

SCENE A IV.

GALOCHARD, seul.

Sur ma tête mais il n'y a pins de

plan: ! . . Maudite SllZOn ! c'est elle qui

esl cause de tout! son nom est accroché à

ma langue , et je ne peux pas m'en dépê-
trer... ou plutôt c'est un prétexte que ma
femme a pris... car au fait. . .. Mais au

fait, j'y pense, elle ne s'est justifiée sur

rien. Va le petit? elle ne m'a rien dit tou-

chant le petit et le père ,
qui veut le

légitimer!.. Ali ! voilà ce que je trouve de

joli. Eh bien ! non. . . je le garderai pour
moi'... Oui, il s'appellera Galochard... on
dira : c'est le petit Galochard (ou la petite

(jrutocliard, selon le sexe). Je regrette d'a-

voir un nom si noble
; je voudrais m'ap-

])c!i t (îal)oiullai(l... je voudrais m'appeler

Urul. n\ ou Patachon ... pour en accabler

CCt infâme petit être que j'exècre d'avance!

ri <| liant à son éducation... il sciera du
bois, oui! il grattera des salsifis je lui

ferai faire les choses les pins triviales de
mon intérieur. . je le rendrai malheureux.,

comme une petite pierre.

A lu : /ifil si mu friiime me Voyait!

S'il cNt.mà!" , ecl enfant maudit .

îiim|m" i trente ;nh
,

j-- veux <jh il ie-.te en robe
;

Il eu mangr'u (Tl;i géuisse hydroplmbe,
(Vache enragée, .mire rit ilit ;)

Il <"ti iiiiingVu plu* «[a :i son ;|

i>;''
1 1 1

.

As lu d'I.» i|.n>' le soûl lu redit lire ?

Dun« les !>t '/, t < , en I >i<
a n ! tu lu il ei ai I

Mais ce ii' s ,i p .s i l.i (.un de ton itère.. •

C'est lu luicnn' «juc lu balayera», [bis 4)

[Il fait nuit.) Voilà le jour qui baisse ; tant

mieux! ça m'oblige... j'ai une foule d'i-

dées très-sombres ; la nature est d'accord

avec ce qui se passe dans moi... Une fem-
me que j'aime, une femme que j'idole , à

qui je bâtirais un hôtel, si mes moyens
me le permettaient, me faire une farce. ..

qu'est-ce que je dis?. . trois farces! !!

{Benserade paraît au fond , enveloppe d*un

long manteau,) Qu'est-ce que j'aperçois là!*

une créature humaine, enveloppée dans
un manteau

; tenons-nous à l'écart. Dans
mon malheur , tout m'est suspect.

(Use place «Ton air inquiet à la porte du pavillon.)

seoaoocQ090o&QoeeQQQQgQQaoeoG»&Qoco90otto»oQ

SCÈNE XV.

BENSERADE , GALOCHAUD.

BENSERADB , à part. Je vais pénétrer

jusqu'à elle!., et le billet roval va parve-
nir enfin à son adresse .. Heureux Bcnse-
rade !

GALOCHARD , à part. Est-ce que c'en

est encore un autre? Il faudra que je dise

à ma femme de nie donner sa noie.

(Benserade se dispose à entrer clans le pavillon. Ga
lochaid lui barre l<- passage.)

GALOCHARD. On ne passe pas !

BEKSERADE, à part. Galochard !.. U
butor ferait tout manquer... de l'audace*.

(// enfouie son chapeau
, et d'I d'une voh

ferme : ) Le roi !

(Galochard se découvre vivement. Benserade entre

dans le pavillon.)

SCENE XVI.

GALOCHARD, seul, d'un air terrifié
,

redescendant la scène.

Oh ! oh ! oh ! [[Après chaque exclamation,

il fait un pa.s en avatd, et semble prêt à dé-

faillir.) J'éprouve une transpiration incom-

mode... ma position est larmoyante.{P/cu-
rant.) Le roi chez moi! .Mais qu'est-ce que

je fais là, les bras croisés? Comment, je ne

brise pas cette porte ? cette porte qui est >

moi? cette porte qui est à ma porte? ( //

s'avance furieux vers le pavillon ^
puis redes-

cend tranquillement,} Oui, mais on dit que
le lieutenant de police a L'habitude en-

nuyeuse de faire pendre ceux qui brisent

les portes des maisons on est le roi.

(Marchant avec agitation,) Ali ! je fais du
mauvais sang... Ah ! que je boirais un verre

d'eau sucrée avec plaisir.
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SCENE XVII.

BUSSY, entrantpar le fond, GALOCIIARD.

». a LOCH aRD , apercevant Bussy. L'offi-

cier , à présent! . . . Pourquoi est-ce qu'il

rôde devant mon immeuble? ( Bussy le

heurte en voulant entrer dans le pavillon.) On
n'entre pas !

BUSSY , vivement. Comment ?

GALOCHARD, à demi-voix. Désolé. . . .

Impossible !

BUSSY , avec feu. Ali ! ne me faites pas

perdre un teins précieux. Il y va de mon
bonheur.
GXLOCHARD, d'un air entendu. le sais,

je sais.

BUSSY. J'ai la promesse de Mme Galo-

cbard.

GALOCIIARD , lui imposant silence. Vou-
lez-vous vous taire? Le roi...

(Il lui indique, d'un aie dc'solc, qu'il est dans le pa-
villon)

BUSSY, vivement
y
avec desespoir. Le roi !..

->n m'a donc dit vrai ?

GALOCBABD. C'est gentil, liein ?

BUSSY, marchant avec agitation. Que
faire

,
grand Dieu ! que faire ?

GVLOCHARD, marchant de même en sens

inverse. Que faire
,
grand Dieu! que faire?

BUSSY f
marchant toujours. L'ingrate! la

perfide !... trahir un amour si pur !

GALOCIIARD, de même. Oui!...

BUSSY, de même. L'ambition!... l'am-

bition ! elle lui a tout sacrifié !

GU.OCIIARD, de même. Tout, tout!

monsieur , tout !

BUSSY ,
de même. Pour briller

,
pour

effacer ses rivales!

G ILOCBABD , de même. Pas autre cllOSe
,

monsieur.
iussv, i'atrctant. Préférer des dehors

brillana à de sincères affections, au bon-

heur .ii doux de l'intérieur du ménagi
]

.

érer un amant qui la délaissera!...

( (/ i/acliurd pousse un soupir a/J/rrritili/. \

un mari qui mettrait sa félicité à L'eutou-

M i de soins et d'amour !.. . Ah ! Lou

Louise .'...

(îl rc*lc pensif. Golochnrri .1

nnc vient <ic dire I l'émotion l'n ipnc . il

ji.n.i »vcc tltctiflriMcmcnl la main île Ùum

:. \i (mu v 11 1> , pleurant. Ali ! oui !. . ali !

mu ! . . jamais L'abbé Uns fouet ne m's

mué à ce poinl-là. // statue ta main ut

I
d'un air de 1 ompassiun.) VI Ions, h

un Uez-vous , voyou voyou ruoo-

tl "'h-, ,ju L QOU -ii.j

«..W.OCHAHD. 13

tion , il cherche le mol , et dit avec une /

concentrée) z'iionnnes !...

BUSSY. Moi, du moins, je l'aurais

épousée !..

GALOCIIARD , le reganlant avt'e tStùi

ment. Epouser ma femme ! ( A part. \ odu
qui est entièrement neuf!

M SSY. Il s'agit bien de votre femme !

GALOCIIARD. Il ne s'agit pas de ma
femme .'..

. (
Regardant du 1 été du pavillon.

)

On ouvre ! (A Bussy.) Otez votre cha-
peau. A bas le chapeau ! [Plusfort. ; A bas
le chapeau!

0OO CQftQOCOO€COftOOCgo»SOSOOCCO€iQO»^»CQO%iQO%

SCÈNE WIII.

BUSSY, GALOCHARD, M- GALO-
CHARD, BENSERADE.

M""" GALOCIIARD
, sorliiut du pavii

Comment, monsieur de 15 n « 1 1! .

vous qui avez conduit cette affreuse co-

médie ?

BENSERADE, bus. VOUS lie nie -11 l«i>/

pas rancune...

c\LOC!i.\RD, le reconnaissant. Bense-

rade !.. ce n'était pas le 1 <>i... Je 1 w lame
,

je crie. (A Bussy.) Dites dom , c'était

Benserade dans le manteau , avex-vou

mais vu?... Nous y sommes, dites dom
,

nous y sommes !

BUtlY. Q 1 1 lignifie?...

M n,e GALOCIIARD, a llenseuide. Je \

être la risée de toul le monde.

BENSEBADK. Rassiirez-VOUS, voire mari

et moi sommes seuls dans In confident

GALOCHARD,'/'"/' airfurirut. Ali!

prouve nue di ôle d< t h 1 e. le ni

gué. . et j'ai \v- |'it ds (jel

!:i\s:r.\i;i: Calti ' rd I

rovoui .

.

(. \| '•( il IBO .
'

! moi) vil

1 .. |c rui > renim '

t

• I.' c h m
lira II r
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SCEJNE XIX.

BUSSY , GALOCHARD , M- GALO-
CHUU), BENSERADE, u Vai.k. de

CHAMBRE, AUTRES Y ALETS, PaYSANS
,

V\\ s aNU es dans le fond

.

BENSERADE. Oui , messieurs! j'ai clétér-

min'' M 11, Louise de La Vallière à retour-

ner à la cour où l'appelle la volonté du
roi !

M'"" UALQCtfAHD, à part. A la tour!

BiissY. Tout est perdu !

(Sur un signe de Bemeradc , le valet de chambre do
roi [h m-iie dans le pa\ iHonJ

<. \i.«un \iu> . u HiKsy. Gomment? tout

est perdu ! \ ous avez dit : Tout est perdu!

ch bien i mais... vous veniez donc pour
etttî? [UussyJatt un signe affirmàtif.) Ah!
riuhr.'i ssez-moi. (Ihissy lerepousse.) Comme
vous voudrez... (.J Benserade.) Et vous?..

BENSERADE. Pour clic aussi...

GALOCHARD, avec joie. Ah I (// veut se

précipiter dans les bras 'Je Benserade qui le

repousse ; il lui dit etun air attendri.) Mon-
sieur de Benserade. je vois une Heur sur

votre joue, je voudrais la cueiller. ( Bcn-

scra.de fe repousse en/ are.) Connue vous

voudrez! {Se tournant vers safemme.) Eh
bien ! et La lettre?

m 1 " 1 galochard. Etail pour nia pension-

naire..^ j'ai voulu mettre votre amour à

l'épreuve.

GAl.ociIUW. Ah . cmorassc-inoi ! (7/

fembrasse?) (Test tres-spirituel , ce <jue tu

m'as fait. là... {il le ticni embrassée du //ras

gaw:he, et dit en ricanant d'un nr incré-

dule?) El ((pendant louis;, n , si M. tic

Benserade... que j'aime... (aimuvant avec

intention, et tendant ta main à Benserade

qui la prend) que j'aime, n'eûtpasété un
homme aussi délicat et aussi rempli de
toutes sortes de honnes closes... (// rit

plus fort.) Hein! Louison ! hein ? hem?
Louison?... [Benserade fit.) Il rit, VI. de

Benserade! Hein! Louison. 1

... il rit M.
de Benserade !

(Pondant ce rouplet, il n'a pas cesse de regarder
Benserade d'un air amical.)

MmL galochard. Me croyez-vous capa-
ble de vous tromper?

GALOCHARD, avec sentiment. Louison!
ton cœur est connu !

M"" GALOCHARD, ii part. C'est égal
,
je

suis contente à présent que tout ~.a ne soit

pas vrai.

BENSERADE, bat à J/"" Galochard. Con-
sentez à m'entendre demain et je me jus-

tifierai.

Mmc GALOCHARD, haut it ai'ee intention.

Tiens! pourquoi donc, monsieur Bensera-

de ?.. vous êtes cause que mon mari m'est

revenu... je ne vous en veux pas!, à pré-

sent que j'ai la confiance de Galochard,
nous en resterons là, je n'oublierai pas que
c'est à vous que je dois ça... (finement) et

je «rois bien que vous, vous vous en sou-
viendrez aussi.

GALOCHARD. Et moi donc? (7 part.)

Une aussi superbe femme...

BENSERADE, à part. Ah ! ah ! de la rail-

lerie. [Prenant son parti.) Mon ambassade
nie reste!..

(Il va an pavillon. Le valcl de chambre en soi Uni

dit UD mot lias à Benserade rmi
y

prie tir seul.]

"• GALOCHARb
,

''. Et U! hll

promets de ne plus couru .'

GALOCHARD. Moi, courir, Loui-on '•.

Pour te rassurer, je VOudl nis être ilil

v"i;-tu? il n'y aura pas \\\\ p.ai a! y.

plus tranquille (tue ton Galochard... u*ciu«

M. Scarron.,. (à liusty) qui es: pourtant

un cul-de-iatte bien répandu!..

CHÔKI

AlK lit ' tlO </.

La voix du prince vous appelle

,

Un tel do:; i '

An plaisir , a faïuuui lid U:',

On vous appel c

Allez . niiez . aupi es du i <>i !

In"' !( i' pur, Tiens riilf tort du pavil-

lon , il se retourne et stin'dt offrir ! i tnaiu à

l/ l|r
i.'r (i I altière tor nue t<- rideau

FIN

[MPRIMBB1B DB V? DONDBV-DOPBÉ, BU1 SAINT-LOUIS, N it> , U makaIS.



SIX sous.
MARCHANT, ÉDITEIR. BOl LIT \ UT SAINT-MARTIN, |f« 12.

L'AMI GRANDET,
COMEDIE EN TROIS ACTES

,

MBI.BE DE COUPLETS,

|pûr ittitt, 2tnalat et 2Ucrts bc Combmnissc

,

REPRESENTEE POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SLR LE THEATRE NATIONAL DU V.UDEVILLI

LE 24 OCTOBRE 1834.

PERSONNAGES. ACTEURS.

GRANDET M. Volvys.

LE GÉNÉRAL JUMII.EY.

.

Et. Hippolyte.

LECOBITEDAUGICOURT. M. Uathibo.

ARTHUR DE NERVAL.. . . M. Sainte-M.uue.

CHARLES DE VAUDEL. .

.

M. Bbihdiau.

UN DOMESTIQUE M. Bai.ak».

SECOND DOMESTIQUE . M. Boileau.

LA DUCHESSE DE LAN-

GEAIS M"" Aleert.

PERSONNAGES. ACTEURS.

LA PRINCESSE DE BI.A-

MONT-ClIAUVRY,satan-
tc M** Grouau.

El; \ ESTENT., sueur delà du-

ché»" MUe C. StÉhUST.
ADELE DE VAUROY, amie

île pension d'Ei nestine. .

.

M"* H. Raltiuz*».
UNE FEMBfEDECHAMBRE MU* c. Balteaiab.

L'action se fuisse à Paris en 18^0; le premier cl le troisième actes chez la duchesse, aufaubourc Saint-
Germain ,' le second acte chez le gênerai Jumilly.

N. B. Bien que le rôle de CiiA.\nr.T ait été crée à Paris par M. Yolnvs, lai auteurs pensent que ce n\l<? «p.
pai tient au premier comique, et que le personnage de Jt mii.lv doit être joue en pcoviflicc pu le praaaief rù!c.

frre^fr?tf99W9^^s?9gÇ^99?Ws;̂ s:
-"^^ qqqj

ACTE PREMIER.

Le. tlie'Atrc représente un riche salon : porte an fond, portes de chaque OOtc ; une fenêtre à uni ! c d 1*.. ( tfarj

à droite, au premier plan, une cheminée arec glace.

SCÈNE PREM1ÈRK.
ERNESTINE, CHARLES DE VAUDEL,
LA PRINCESSE DE BLAMONT-
CIIAI \ Il Y , LE COMTE D'Aï CI-

COURT
, LA DUCHESSE DE LAN-

GEAIS, ARTHI \\ J)i: NERVAL.
(Au lever du lide.m, ils sont OMISel grOOpël ;

Ar.hur

de Nerval tient en main mie brochure.

J

krm.stim.. Comme ce récit est intérêt-

Huit !

Charles. Que de courage et de force

(l'aine !

r.n\i:sTi\r.. Qui poui rail ne pas l'admi-

haletant de fatigue , u ul au milieu

'
I . 1 v.nl pl.e . - -"i tête de CI

, Comme ils doivent li tie .111 tlieitrc; le Dfl

mier occupe la droit • de EeTeui.

du désert, et trouvant dans L'énergie de

son caractère la force que son corps ép
lui refuse l

Ll COMTE, le conviens (jue la si lui |

était critique.

LA l'HlM 1 Ml. C'est donc un Iioninn de

quelque râleur que ce petit sold.it Je Bon-

uapai te
'

en \hi • s M de JuiiiiIIn , de \ enu
lierai d'artillerie SOUS un homme ijtii sa\ ait

placée ses faveurs comme son estiin

gagné tous 1 les sur 1< i « bain]

taille ; quand I • paix !«• < onti i ! ns-

-.,
1 100 lans !*• t'.ni

chercher en Egypte mi alun, ut .1 l'.u tivité

de ion espi 11 , ei c'est 1 1 quil a mbi 1

1

( 1 u< Ile épi cuve que 1 I
«- pou nal.

M. de Juuully possède une .le t,,aiuc*
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follement trempées qui commandent le

respect et l'admiration.

ernestine. Et comme il est simple !

comme il est aimable.'... Ce n'est pas

seulement un général très-distingué, c'est

encore un homme charmant dans un salon.

Demandez à ma sœur, qui le voyait pres-

que tous les jours avant qu'il partit pour

la province.

LA PRINCESSE. Ah! oui, je me rappelle,

on en a quelque peu causé dans les cer-

cles de notre faubourg : est-ce qu'en effet

ce serait un de tes nombreux adorateurs
,

ma chère nièce?

DE NERVAL, à part. Qu'entends-je

?

IA princesse. Aurais-tu, par hasard,

encouragé des prétentions?

LA DUCHESSE. La noblesse de son carac-

tère, l'élévation de son esprit, m'ont l'ait

trouver du charme dans sa conversation
,

je l'avoue.

LA princesse. Et tu as été bien aise

d'attacher à ton char un de ces hommes
réputés indomptables, que leurs dangers

et leurs aventures recommandent à l'at-

tention du public?... à la bonne heure! il

n'y a pas de mal à cela , mais prends

garde !...

LA DUCnESSE , souriant. A quoi donc
,

ma tante?

LA princesse. Gomment! à quoi?...

mais n'es-tu pas duchesse , veuve et riche?

n'es-tu pas la reine de nos salons?

LA DUCHESSE. Ma chère tante!...

la princesse. Demande à M. d'Augi-

, court ce qu'on disait de toi au dernier

raout de la marquise d'Esclignac.

d'acgicourt. Je dois convenir que les

éloges n'avaient point de bornes : rien de

plus gracieux, de plus séduisant et de plus

insaisissable que la jolie duchesse de Lan-

geais, disait-on. Tourner toutes les tètes,

ravager tous les cœurs et rester calme, c'est

un art qu'elle seule possède.

DE \i:u\ \l, à part. Est-il possible?

LA duchesse. En vérité, monsieur le

comte, ces louanges...

i. \ MINCESSE. Sont méritées; mais

songes-y bien ! le trône sur lequel tu t'es

assise est glissant, et les hommes comme
ce M. de Jumilly, ces caractères de fer

LA DUCHESSE, souriant. Se brisent con-

tre la volonté d'une faible femme tout

aussi facilement que les autres.

LÀ PitiNCESSE. Cela se peut; je t'engage

point nu à y faire attention!... Je me rap-

pelle, moi, qu'en 17S0...

i.\ Diciir.ssi.. Que vous est-il arrivé?
L\ PRINCESSE, se Itwirit ainsi (pie tout le

passé , et pense à l'avenir. Il serait fort ri-

dicule
, vois-tu

,
que ton amour s'avisàtde

se mésallier.

er\esti\e. Oh ! ma sœur ne songe pas

à se remerier.

LA PRINCESSE. Et elle a, ma foi, bien
raison! Mais souviens-loi toujours, chère

petite, de ce que je t'ai dit vingt fois : ces

hommes de LUionaparte , infatués de leur

pauvre gloire, ont des manières à eux, ap-

portent dans nos salons une intrépidité de
champ de bataille qui ne laisse pas qucl-

qiieliis d être fort embarrassante.

LA DUCHESSE. Eh! mon Dieu! celui

dontvous parlez est parti depuis deux mois :

Dieu sait s'il reviendra !..

la princesse. Désespère-le tant que tu

voudras, si cela t'amuse, mais prends
garde!... Adieu , chère enfant, mon ser-

vice m'appelle près de Madame, et je Le

quitte, nous nous reverrons au bal du mi-
nistre. N'oublie pas mes avis.

LA DUCHESSE. Je vous remercie beau-
coup, matante.

lv princesse. M. Charles de Yaudel
reste sans doute près de sa prétendue?

Charles. Je suis contraint de m'absen-
ter quelques instans, mais madame ma
permis de revenir, et M 11 '' Ernestine m'a
promis, pour ce soir , la première contre-

danse.

ERNESTINE. Nous verrons cela.

LA PRINCESSE. Allons donc!... votre

main, monsieur le comte.

Air : Ar

e raillez pas la garde citoyenne.
1 la Duchesse.)
Adieu, ce soir nous nous verrons, je pense,

Mais du péril songe à le préserver
;

11 ne faut point commettre d'imprudence :

On ne sait pas ce qui peut arriver.

Je l'avoûrai , j'ai quelque inquiétude :

Ces généraux, pires que nos niarquis,

Ont dès long- teins contracté l'habitude

D'agir partout comme en paji conquis.

ENSEMBLE.
LA r-RlM.I.SSK et lÙlfilCOVHT.

Adieu, ce soir nous nous venons, je pense, etc.

LA 1)1 CI1ESSE.

Adieu, ce soir, nous nous verrons, je pense
,

Mais du péril je sais nie préserver;

Et, croyez-moi, pour faire une imprudence

,

Je sais trop bien ce qui peut arriver.

Charles,/? Emestinc.

Adieu, bientôt nous nous verrons, je pense,

Car, pour le bal, je viendrai vous trouver;

11 y faut être avant la contredanse;

Un ne sait pas ce <pii peut arriver.

F. nm s t i m. , à Cna ries

.

Adieu, bientôt nous nous verrons, je pense
,

Car, pour le bal, vous viendrez nie limn.'r;

11 faut y être avant la contredanse
;

On OC sait pas ce qui peut arriver.

La Princesse. d'Augicourt, Chai les et Ernestine

monde. Il Slltlit; ne nOUS Occupons pas du | sortent par lefond ; in Duchesse les conduit. )
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DE NERVAL, à part sur le devant. Elle

voyait tous les jours M. de JumilU !...

Oii!... il faut qu'elle s'explique.

SCÈNE II.

LA DUCHESSE, DE NERVAL.
i.v ni CHESSE Ali! vous êtes resté, mon-

sieur de Nerval/ j'en suis charmée, car je

pourrai vous offrir de nouveau tous nies

remerc ieineiis.

de m r. \ \l. Et de quoi donc, madame?
la di CHESSE. Vous avez mis une com-

plaisance extrême à nous lire cette re-

lation du voyage de M. de Juinilly dans
le désert.

de nbrval. > mis l'aviez désiré, mada-
me , et vous savez qu'un désir de vous est

un ordre pour moi.

la DUCHESSE. Je ne le savais pas, mais
je suis bien ai.-e de L'apprendre.

ni: \kk\ al. Et pourtant cette lecture
,

les discours auxquels elle a donné lieu,

m'ont inspire'' de bien cruelles réflexions.

la Di ciiesse. En vérité?

DE m: il

\

ai.. Est- il vrai que vous êtes

aimée de M. de Juinilly, madame?
iv DUCHESSE. Voilà une t r*nge ques-

tion.

de Nerval. Veuillez y répondre, je

vous en conjure !

LA DUCHESSE. Y répondre?... mais ce

serait fort difficile; et d'ailleurs que vous
importe?

DE iverval. Que m'importe?.. Ignorez-

vous ce qui se passe dans mon cœur?
LA OOHTBSSE. le n'ai pas cherché à le

savoir

De NERVAL. Quoi! mes regards . ma
conduite depuis le jour où j'ai eu le bon-

Jieur de vous voir, tout ne vous l'a pas

appris?

la duchesse. D'abord, monsieur, je ne

me pique point d'interpréter les regards ;

puis, qu'y a-t-il donc d'étrange dans votre

conduite' vous êtes riche ei bien né; à

votre arrivée à Pans, AI. de Vaudel, le

prétendu de ma sœur, vous a présentée

moi, je vous ai lieu avec plaisir, vous

avi / paru satisfait de mon accueil, vaus

ii h devoir prolonger votre séjour à

Pai ts, et vous me fait* s l'honneur de

nir llie VOir souvent : que dois-je Ik>ii\> i

lé «le si extraordinaire
.'

DE m. u\ il. Oh! i nu d'extraordinaii

inad.um ! car, des qu'une lies on voiis a

\ ne on voudrait ne plus vous oui

i\ m i B16SB. Ceci i
' fort

monsieur , et je vous en reiueri ie,

in m u\ \i M.us quand je mus venu .1

Paris, j'étais prêt à me mai ici.

l\ DiT.nrssr Eh Lien! Monsieur?
de m:h\ m.. D'importantes affaires m'a-

vaient appelé ici : une jem une que
j'aimais, que je ON nui du m<
< omptail sur un proini

mon retour ; j'ai é< rit mie j'avais 1 h
de pensée, que je nianqu
sermens.

LA DUCHESSE. Vous avez peut-être eu
tort.

m: mit w.. Je vous avais vue madame,
la m chesse. Comment ! est- que

mon aspect dégoûte du m
l

de m .k\ \i . \\ 1

. nue antre que roua
.'

oui !

IV DUCHESSE, souriant. S'il , ,, était
ainsi, monsieur, et qu'il me Fallût ép .-.Ma-

tous ceux qui trouvent quelque pi 1

me voir, vous conviendrez que j'aurais
fort à faire.

de M.i-,\ il. Mais ce saci - m ave-
nir certain à une lointaine 1

n'avez pas pu l'ignorer; ro
accueil, vos discours, tout semblait m'en
faire un devoil !

la duchesse. Je ne me souviens pas
de vous avoir dit un mot de cela.

DE M.it\ XL. Non, sans doute, m i,| une,
vous ne me l'ave/ pas dit ; m ii

lire dans vos veux...

LA DUCHESSE. Où avex-VOUS feCE jus-
qu'à présent , monsieur.'

di: m.iix xl. A La Rochelle, mus
né, madame.

LA 1)1 CHESSE. Ali !.. <\ |t donc es !..

ni: NÉBi il. Ainsi . madame . ces d
1 trds qui faisaient l> ittre m-
bienveillantes p irol s qui n , ll( llt

à demeurer près de vous, tout cel 1

qu'un jeu .' On disait donc vi 11 toi

l heure? porter le trouble dans les ai

et rester impassible , faire h iftn d'un
roup-d'o-il et déU mie d'un mm |, 1 |||,,_

aions de ceux <jm vous approt hent
est VOtre Imnln m ' .1 , , que 1

aujourd'lmi. M. de .limnll\ 1'.. H \r

avant mm
1 1 m < ni ssi S. n t , ,,, rp

votre jeunesse ne i

|,j M( . ,,,_

• lui,;. nCl . »VeX-1 Os Lu 11 que je
;

me I n li

DI M n\ XI . \ "Il - I"!, !

1 x m i 111 sni . ( lin
, i, I1(

.

vous .n
|
un ûs donné I

subir wn intei 1

M . 1 ,

|
|

dam< de m<
nu n : impossible que roui n'ayi 1

leviné mon d m 1 ificc qui
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fait sans hésiter, vous avez eu l'art de m'y

contraindre sans me le prescrire ;
vous avez

accueilli mon hommage, et je viens d'ap-

prendre que, dans le même tems, vous en-

couragiez celui de M. de Jumilly.

la DLCHESSE. Encore, monsieur!..

de NERVAL. Et c'est moi que vous choi-

sissez pour lire le récit de ses exploits ,
la

relation des glorieux événemens qui ont

illustré sa vie!...

la duchesse, souriant. Est-ce que cette

lecture ne vous a pas intéressé?

de Nerval. J'ai l'ame assez élevée pour

admirer le courage , même dans un rival.

la duchesse. Ce sentiment vous fait

honneur.
de nerval. Mais daignez vous pronon-

cer, madame; si j'ai bien compris ce qu'on

a dit devant moi, M. de Jumilly vous

aime!... qui de nous deux peut espérer

d'être aimé?
la DLCHESSE. Qu'auriez-vous à dire

,

monsieur, si je vous répondais : ni l'un ni

l'autre?

de nerval. Rien, madame! je sorti-

rais d'ici pour n'y jamais reparaître.

la duchesse. Ce serait une folie de plus.

de nerval. Dites que ce serait ma seule

action raisonnable.

la DLCHESSE, tres-gracieuse. Vous êtes

un enfant!

SCENE III.

ERNESTINE, LA DUCHESSE, DE
NERVAL.

ernestine. Ma sœur ! ma sœur! M. Her-

bault , marchand de modes , vous attend

dans votre appartement.

la DLCHESSE. Ah! j'y vais ; vous me
pardonnez, monsieur de Nerval ? il s'agit

d'une affaire importante.

de nerval. Oui, madame : je m'aper-

çois, d'ailleurs, qu'il ne me reste qu'à me
retirer.

la duchesse. Nous nous reverrons, ce

soir au bal : je vous ai promis la première

valse, je m'en souviens.

de nerval. Je ne sais, madame...

i.\ ni cuisse. Voilà qui est convenu,

je compte sur vous ; nous reprendrons la

conversation. A ce soir, monsieur de Ner-

val !

de m:h\ \l. Mais...

LA DUCHESSE, d'un ion gracieusement

impérieux. A ce soir.

DE NERVAL , tVun ton soumis . A ce soir !..

( La Duchesse soit par la porte de gauche j Nerval

soit par le fond.)

SCENE IV.

ERNESTINE, seule.

Il a l'air tout fâché!... juste comme j'ai

vu si souvent le général Jumilly quand il

quittait ma sœur !... En vérité, c'est éton-

nant ! plus elle désole ses adorateurs
,
pins

ils sont empressés autour d'elle. Il paraît

que c'est le meilleur moyen de se faire ai-

mer... il faudra que j'en essaie!... Ce
IVI. Charles de Vaudel , mon prétendu , est

si calme, si tranquille!... il semble si sûr

de mes sentimens!... Nous sommes tou-

jours du même avis; jamais de querelles,

et par conséquent jamais de réconcilia-

tion ! . . . c'est ennuyeux à la fin ! . .

.

UN DOMESTIQLE , entrant. Mademoiselle,

une jeune dame demande à vous parler,

pouvez-vous la recevoir?

ernestine. Une jeune dame?
LE DOMESTIQUE. Elle a écrit son nom

sur ce papier.

ER.\ESTi\E. Que vois- je?... oh! faites

entrer tout de suite. {Le domestique sort.)

Adèle de Vauroy à Paris!... est-ce bien

possible?...

SCÈNE V.

ERNESTINE, ADÈLE DE VAUROY.
ADÈLE, entrant. Ma chère Ernestine!..

que j'ai de plaisir à te revoir!...

ERNESTINE. Et moi, comme je suis con-
tente!... ma meilleure amie de pension !..

Comment et depuis quand es-tu donc à

Paris?

adèle. J'y suis arrivée avec mon père,

il y a huit jours.

ernestine. Ettune viens me voir qu'au-
jourd'hui!...

adèle. Pardonne-moi , ma bonne amie,
ce n'est pas ma faute : à peine arrivée,

mon père a souffert beaucoup, et il m'a
fallu rester auprès de lui.

erm:stine. Ali!... Et où logez-vous?

ADÈLE. Chez le général Jumilly.

ERNESTINE. Vraiment?... mais il n'est

pas à Paris.

ADÈLE. Il arrive aujourd'hui même :

c'est l'ancien compagnon d'armes et le plus

intime ami de mon père. II n'y a pas quinze

jours encore, il demeurait chez nous à La
Rochelle.

BBNESTINE. Quel homme aimable! quel

noble caractère que IVI. Jumilly!...

ADÈLE. Oui, je sais que tu le connais ; il

nous a beaucoup parlé de jVI
mo la duchesse

de Langeais | ta sœur. J'ai deviné même
que le général...

ernestine, mystérieusement. Tu as de-

viné juste.
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ADÈLE. Mais j'ai cru voir que ça ne le

rend pas hem eux.

ernestine. Ali ! dain ! il parait que l'a-

mour ne fait pas toujours le bonheur.

adèle, soupirant. A qui le dis-tu, ma
chère Ernest! ne?

ernestine. Comment?... est-ce que tu

l'aurais appris à tes dépens ?

adèi.e. Hélas! oui, ma bonne amie!

ERNLSTINe. Conte-moi cela.

adèle. Non, plus tard! Qu'il te suffise

aujourd'hui de savoir c;ue je devais me
marier, que mon prétendu a été obligé de

faire un voyage , et qu'après ifn mois d'ab-

sence, il a écrit qu'il renonçait à ma main,

que de sérieuses réflexions le décidaient à

manquer à ses engageniens.

ERNESTINE. Voyez-vous ça!.. . on ne de-

vrait jamais permettre à son prétendu de

voyager.

adele. Tu conçois tout mon chagrin?

mon excellent père, afin de me distraire,

m'a amenée à Paris. Malheureusement, il

m'a fallu jusqu'à ce jour être garde-ma-
lade; mais enfin j'ai profité d'un instant

de liberté pour te venir voir.

ERNESTINE. Et tu as bien fait!... Nous
parviendrons, j'espère, à te faire oublier

tout cela ici; et, qui sait? tu trouveras

peut-être beaucoup mieux que ce que tu

as perdu.

adèle. Ce n'est pas à Paris, dit-on, qu'il

faut chercher la constance.

ernestine. Il paraît qu'elle est tout

aussi rare en province.

Adèle. Oui!... les départemens sont si

pressés d'adopter les modes de la capitale !

ernestine. \ oilà encore un des incon-

véniens de la centralisation.

ADÈLE. Ah!...

ernestinl. Et, comme le disent les

pairs et les députés que je vois ici, s'il y
avait une bonne loi municipale et dépar-

tementale...

ADÈLE. Est-ce que cela rendrait les

hommes moins inconstant?

ERNESTINE. Ça les foirerait peut-è tiv «le

rester chez eux.

ADÈLE. On devrait bien proposer cette

loi à la chambre.
ERM.siim:. Que Veux-tu? le gouverne-

ment ne songe pas aux choses h s plus im-

portantes. Mais, dis-mot, tu ne soupçonnes

pas le motif qui a causé l'infidélité de tOB

futur?

ADÈLE. J'ai tout lieu de croire qu'il m'a

Sacrifiée à quelque nouvelle passion.

ernestine. Eh bien! il faut te ven;;er.

Tu verras ici les jeunes gens les plus ele- •

gans et les plus aimables, et tu pourras
choisir, un seul eu enté*

adele. Lequel

ernestine. Celuique je dois èp
adèle. Ah! il est question de ton n -

riage ?

lrni stine. Oui , avec M. Char!

Yaudel.
adele. Puisse-tu . ma chère Ern

être plus heureuse que moi !

ernestine. Oh! je prendrai m<

cautions; et précisément lorsque tu es en-

trée , je réfléchissais sus moyens de le

tourmenter si bien, qu'il n'eûl pu letenu
de penser à une autre que moi.

ADÈLE. Le tourmenter 1
... mais , si-

que c'est un moyen de se faire ain

ernestine. Tu verras, tu rerras!...

\ iens avec moi, je te vais présentera D

sœur, que tu ne tonnais point , mai-, a qui
j'ai souvent parlé de toi.

adèle. Non, pas en ce moment! d

soins pourraient être utiles à mon père . il

faut que je te quitte.

ernesi i\e. Déjà !..

adèle. Je voulais seulement t

mon arrivée à Paris, me râppelei à ton

souvenir; adieu, ma bonne Ernestine , je

te reverrai bientôt.

ernestine. Je l'espère ; et d'ailleurs

j'irai te rendre ta visite. Tu habites 1 i

maison de M. de Jumilh

ADÈLE Oui, rue de Jottbei t , n lf, "ù

je vais sans doute le irniiv» 1 en rentrant.

ernesitm:. le donnerai cette nouvelle

à ma sœur : je suis sure qu'elle lui Lia
plaisir.

ADÈLE. A bientôt, chère Ernestil

ERNESTINK. A bientôt !

Air: Ileurrux Imbituns. K

J.- dois m'en .illrr .

Car il l.uit retrouva n

Nous aurons .
j<- 1

l'n moi <'n de i

Ici , «les un
On 'lit la mi moire 1» gère ;

Ci ois-rno; , leOFI s.'i n.

Vtlenl i
• u\ dea rfépai tern

I \M M!.! I .

Tu «lois t'iu ..llir .

Poiaqu il t ml ronronra Ion pi N ;

Ha j mrai . j-' I

Un i wmoV « •

inr.1 î .

.i • doii iu'< n ill

i ,1 i.uit i.tioin.-i mon
;

T<- nm tfl , m
l'u 1 1

1 ..-:» <!<• mt «-oiisolcr.

Œrnetiiitê U cotuùuijtuç* H dmj
'ne.)

i km siim moment* Cette
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trop affectueuse!... comme moi avec

M. Charles !... Ah ! ce n'est pas ainsi que

fait ma sreur!... aussi , on ne l'abandonne

pas, elle !...

SCENE VI.

LA DUCHESSE , ERNESTINE.
la DUCHESSE. Eh bien! vous êtes seule,

Ernestine ? Que faites-vous donc ici?

ERNESTINE. Oh! ma sœur, je viens d'é-

prouver un grand plaisir.

L\ DUCHESSE. Qu'est-ce que c'est?

ERNESTINE. Ma plus chère camarade de
pension , Adèle de Vauroy, qui est à Paris

et qui est venue me visiter!

la DUCHESSE. Pourquoi ne me l'avoir

pas présentée ?

ERNESTINE. Elle était pressée de retour-

ner près de son père
,
qui est un peu souf-

frant : c'est un ancien ami du général Ju-
111 i 1 1 y , il loge chez lui, et même Adèle
m'a annoncé qu'aujourd'hui le général se-

ra de retour.

LA DUCHESSE. Ah !... {A part. ) Je sa-

vais bien qu'il reviendrait.

ERNESTINE. Adèle m'a promis de ne pas
tarder à nie revoir.

L\ DUCHESSE. C'est bien, vous me ferez

faire connaissance avec elle.

EK\esti\e. Oh ! oui , car elle a du cha-
grin , et il faudra la distraire.

LV DUCHESSE. A la bonne heure!... Mais
ne songez-vous pas à vos apprêts pour le

bal? M. de Vaudel doic vous offrir la main,
et vous lui avez promis...

ERNESTINE. C'est vrai, mais je suis dé-

cidée à ne pas tenir ma promesse.
la duchesse. Comment?
ERNESTINE. Je ne danserai pas avec lui

ce soir.

LA DUCHESSE. Et pourquoi cela?

ERNESTINE. Oh ! parce que... Qu'im-
porte

lv duchesse. Un caprice !... Et s'il se

fâche?

ERNESTINE. Cane durera pas.

la duchesse'. Peut-être.

ERNESTINE. Bah !... N'ai-je pas vu vingt

fois le général Jumilly sortir fâché de chez

vous? Est-ce que ça durait?

LA DUCHESSE. Einesfme, vous êtes

folle !... N'aimez-voua pas AI. de Vaudel ?

ERNESTINE. Si faitvraiment!., beaucoup.
LA DUCHESSB. Eh bien! pourquoi vou-

loir l'affliger ?

ERNESTINE. Mais, ma s<eur , est-ce que
vous (I itestez Le général de Jumilly? Je ne
le crois pas.

la duchesse. De quoi vous mêlez-vous,?
ERNESTINE. Dam ! j'observe et je réllé-

chis : quand le général arrivait près de vous
le sourire sur les lèvres , tout de suite

vous deveniez grondeuse, exigeante, et

vous fronciez le sourcil !... Puis, s'il était,

à son tour , dans un accès de mauvaise
humeur, vous paraissiez tout-à-coup gra-

cieuse et gaie , et ça le jetait dans des

transports de fureur...

LA DUCHESSE , souriant. Bien divertis-

Sans, je l'avoue.

ERNESTINE. N'est-ce pas?... et il était

plus amoureux que jamais!... Eh bien!
je veux essayer de ce moyen-là.

LA DUCHESSE. Quedites-vous, Ernestine?

ERNESTINE. Oui, ma sœur, je veux faire

comme vous, désoler un peu M. Charles

comme vous désolez M. de Jumilly.

la duchesse. Et si M. Charles s'éloi-

gnait pour ne plus revenir?

ERNESTINE. Bon !... est-ce que legénéral

ne revenait pas toujours ?

LA DUCHESSE. Ernestine
,
je vous défends

de songer à de semblables folies! nos si-

tuations ne sont pas les mêmes , et il est

des choses qu'une jeune personne ne doit

pas chercher à comprendre , car elle s ex-

poserait à les interpréter fort mal ou à com-
mettre de graves erreurs.

ERNESTINE. Ecoutez donc , ma sœur!

avec M. de Vaudel je suis toujours dans

le calme plat; je voudrais un peu de tem-

pête, ne fût-ce que pour varier.

LA DUCHESSE. Qu'il ne soit plus question

de ces extravagances, je vous en prie râliez

vous occuper de votre toilette, et ne vous

amusez pas à jouer un jeu que vous ne

pouvez pas connaître.

ERNESTINE, à part, en sortant parla
porte de droite. IVTa soeur a beau dire

,
j'es-

saierai delà tempête.

SCENE Vil.

LA DUCHESSE, seule.

En vérité, celte petite fille a perdu la

raison! Des caprices , de la coquetterie !...

déjà !... Dana sa position, cela n'a pas le

sens commun, et j 'y mettrai bon ordre !...

M. de Jumilly est de retour , et pins pas-

sionné que jamais !... j'en étais sûre!...

Que d'éloquence dans ses lettres !... mais

aussi que d'exigence !... Ah! il faut que je

me décide ; et parce que je vous ai accueilli

avec bonté, parcequej'ai rendu justice aux
rares qualités qui VOUSdistinguent, il faut,

monsieur, que je vous sacrifie ma chère

liberté, que la duchesse de Langeais de-

vienne M mc de Jumilly ?.. Ah!... un mo-
ine nt !... les hommes sont vraiment étran-

ges ; on ne peut pas se montrer aimable

avec eux sans qu'ils considèrent cela comme
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un engagement... Il est vrai que j'ai pres-

que promis , et qu'il est le seul homme
peut-être qui ne me paraisse pas ton t-à-fait

indigne d'un semblable sacrifice !. .. Qu'est-

ce que je dis donc?... Il n'y en a pas un
qui en soit digne, et de pareilles promesses

n'engagent à rien!... Ali! je prévois de
cruels assauts à soutenir !... mais je ferai

tète au danger!...

L\ DOMESTlQli:, a/uionçunt. M. Grandet.

LA DUCHESSE. M. Grandet?... que me
veut-il ?

LE DOMESTIQUE. Il désire vivement avoir

l'honneur d'être reçu par M mi la duchesse.

LA DLCHESSE, àelle-mrmc. L'intime ami
de M. Jumillv !... quel motif L'amène?...

( Au domestique. ) Faites entrer. ( Seule, un

Lii.sianl.)Sc. notais pourquoi j'éprouve quel-

que inquiétude !... cet original que j ai vu
ileux lois à peine...

SCENE VIII.

gra\di:t,la duchesse.

LA DUCHESSE. Veuille? approcher, mon-
sieur.

ciiWDET \ ons daignez nie pardonner
,

madame, d'avoir insisté pour obtenir l'hon-

neur de vous voir ?

LÀ pl cuisse. L'ami de M. Junùlly est

toujours sur d'être uni av< e plaisir.

GRANDET. C'est à ce titre que je nie pré-

sente chez vous, madame , et c'est de lui

que je viens vous parler.

la dlciiesse. Comment , monsieur? se-

rait-il arrivé quelque accident au général?

GRANDET, ras encore, madame, mais

ça ne tardera pas.

LA DUCHESSE. Que voulez-vous dire?

GRANDET Aprèsdeux mois d'absence , il

est de retour...

LV DLCIIESSE.. Eh bien, mcn-ùeiir ?

GRANDET. Et il va vous revoir.

la DUCHESSE. Savez-vousque cela pour-

rait passer pour nue impertinence?

GRANDET. Ce u'est pas mon intention
,

madame.
e\ m ciiesse. Veuillez donc vous expli-

quer.

GRANDET. C'est ce que je vais (aire ,

puisque vous le permettez ,
mais je vous

prierai d'avance d'eXCUSeï C€ que nus ex-

piassions pourraient avon d'inusité dans
vos salons : je fréquente peu le faubourg

Saint-Germain.
l v duchesse. Je m'en suisapert ne.

Grandet. Merci, madame •••• Jecom-
Mnee : d v a quinze ans...

i.\ di cuisse. Pardon, monsieur!... Il

me semble que vous remontez un peu haut.

r.ii WDF.T. C'est vrai, madame; mais
j'arriverai !... Pour que vous compreniez
bien ma démarche, il est indispensableque
vous connaissiez l'origine et la nature de
i relations avi I Jumilly. .. Il i a quinze
ans donc, il sortit de L'Ecole Polytechni-

que, et moi, je quittai l'Ecole d M
cnn : nous avions été élei

nous ne nous séparâmes point. .Nous

trames tous deux au 3 régiment d'artille-

rie légère ; lui en qualité de sous-lieute-

nant, moi comme chirurgien sous-aide-

major : les coups de canon de mon ami
l'ont l'ait arriver au grade de lieutenant-

général, mes coups de hue fie m'ont
nommer ehirurgieu en chef;

E \ DI CHBSSE. .!« I LIS tOUt ( ur.

Grandet. C'est juste, madame; :

que vous ne savez peut-eire pas, ju'il

y a une grande différence «I ins dos i ai h -

tères , et qu'il y en eut une non w.

grande dans notre conduite. Jumilly,

pie et bon, comme tous les homm
ment distingués, ne s?oçcupait que de com-
bats, de gloire et de stratégie; moi , je

consacrais les loisirs o)e l'ami n
I

choses beaucoup moins sérii uses; de sorte

que nous sommes arrivés ions les deux à

cette époque de la vie OÙ nohe .iwiin

se de\ ion . moi avec un i ml soif

racorni par l'expérience, lui >\<~ une

encore neuve ei cand ide.

LA di <:iï r.ssr. . Où rou .ir*,

monsieur ?

(.;; w.'! r. M'y voici, madan tail

facile de prévoir qu'un

millv Unirait pai iiU'el
1

imoui

ntiment, n.iii'.

i

rail

une • ,i » : m !i* influent

dépi udait de la femme qui , 1 1 pn mi<

ferait battre son ci

l'avoue, et
i

i tort!.. Vil •

vous ; rue, madain malin nr q
•

pu voyais i -t .ni..

i \ tu CHESSE. \ n m ill m
sieui '.

i
•

. | \ I r . YOUS aV( ' < I . i

;
; 1 1 e i : i e

|

rolre indu , et, d'à

je n'ai pas l'habitu lede fai J rmap
Oui, m id une, . e hit un m.dli

natta la passion de Jtimillj

siou. I itlill

il ne \

qui !

avi

DOUI 'j 11

ni , ir aux a i

plus il'ir
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crainte et d'espérance où vous vous plai-

sez à le ballotter : votre réputation était

venue jusqu'à moi, madame, et la situa-

tion de mon pauvre ami me désolait. Je

n'ai rien négligé pour le guérir; j'ai com-

mencé par lui dire de vous un mal af-

freux.

LA DUCHESSE. Ali î

Grandet. Oui, madame : je lui ai an-

noncé que vous n'aviez pas d'autre inten-

tion que de torturer son cœur, de vous

faire un esclave soumis et dévoué de l'hom-

me remarquable sur qui tous les regards

sont fixés , et qu'un beau jour vous le

planteriez là quand vous vous seriez bien

amusée de son amour et de son
p

déses-

poir.

LA duchesse. Monsieur î

Grandet. Oh! je sais parfaitement ce

que c'est que la coquetterie; jadis on a

daigné exercer sur moi...

LA duchesse, souriant. On a eu bien de

la bonté.
(Elle s'assied.)

GRANDET. C'était à Dresde, en 1813;

une dame bavaroise, jolie comme vous,

était comme vous remplie de grâces ,

éblouissante d'esprit, mais comme vous

aussi elle avait le cœur peu susceptible de

sentimens vrais : elle se nommait Oliska !..

C'est un joli nom; n'est-ce pas, madame?
LA DUCHESSE. Eh î monsieur

,
que

m importe?

GRANDET. Elle avait daigné agréer mon
hommage, et ne rien négliger pour m'en-

chaîner à son char ; eh bien ! madame, elle

se moquait de moi.

la duchesse. C'est étonnant !

Grandet. Mais non! pas trop!... Un
6oir, j'avais le bonheur d'être auprès d'elle,

j'entends du bruit ; on a l'air de craindre

un oncle, un père... que sais-je?... on me
force à me sauver par une fenêtre; je

saute, je me casse la jambe gauche; et le

lendemain j'apprends que ce n'était ni un

père, ni un oncle qui m'avait chassé, mais

un adorateur plus heureux que moi pour

le moment.
la duchesse. Encore une fois , mon-

sieur, tous ces détails...

GRANDET. Ont pour but de vous faire

savoir que j'ai étudié à mes dépens. A
compter de ce jour, j'ai été L'ennemi dé-

claré de la coquetterie; je lui ai fait bonne

et rude guerre partout où je l'ai rencon-

trée; et vous ne vous étonnerez pas des

efforts que j'ai tentés pour délivrer mon
ami dès que je l'ai vu pris dans vos fdets.

Malheureusement] j'ai eu beau le prêcher,

mou éloquence a été perdue.

LA DuenESSE. C'est vraiment dommage !

GRANDET. Alors, j'ai essayé d'un autre

moyen : j'ai taché d'opposer fièvre à fiè-

vre, j'ai appelé l'ambition à mon secours,

et j'ai trouvé pour mon ami une jeune

personne qui lui apportait en dot la pairie

et la certitude des plus brillantes charges

à la cour.

LA DiCUESSF.. 11 a dû vous témoigner

toute sa reconnaissance?

GR\\di:t. 11 m'a mis à la porte.

LA DUCHESSE, riant. Ah! ah!... ce pau-

vre monsieur Grandet.

GRANDET. Vous trouvez cela fort drôle,

n'est-il pas vrai?., mais vous permettrez

que je sois d'un avis tout différent du vô-
tre. Voyant que je ne réussissais à rien ,

j'ai si bien fait, qu'il y a deux mois on a

donné une mission à Jumilly.

LA duchksse. C'est donc vous, mon-
sieur, qui avez provoqué son départ?

GRANDET. C'est moi-même, car je trem-
blais tous les jours que vous ne finissiez

par le faire tuer ?

LA DUCHESSE. Tuer!...

GRANDET. Sans doute : ne s'est-il pas

imaginé que c'était vous faire une grande
injure que vous accuser de coquetterie; et

qu'il devait en demander raison à tous

ceux qui se le permettraient!.. Vous ju-

gez qu'il aurait eu fort affaire 7
... Huit

jours avant son départ, il ne s'en est pas

fallu de six lignes qu'une balle lui fit sau-

ter la cervelle.

LA DUCHESSE. Ah ! mon Dieu ! quelle

folie!...

(Elle se lève.)

GRXNDET. Oui, une vraie folie!... vous

l'avez ensorcelé, et mieux vaudrait cent

fois une bonne fluxion de poitrine
,
parce

qu'avec des sangsues... mais les sangsues ne

peuvent rien contre l'amour.

LA DUCHESSE. Ah ça ! monsieur, je vous

écoute depuis bien long-teins, et du moins

vous ne m'accuserez pas de manquer de

patience : je désire pourtant que vous ar-

I

riviez à uni' conclusion.

GRANDE?. J'y suis, madame! Jumilly

est de retour ; il nous va falloir recommen-
cer tous trois le métier que nous faisons

depuis un an ; vous vous amuserez de sa

passion, il se débattra dans sa chaîne sans

avoir le courage de la rompre, je le verrai

souffrir et vingt fois par jour je vous en-

verrai à tous les

la duchesse. Monsieur!...

GRANDET. Puisque vous devinez, il est

inutile que j'achève ma phrase... Or donc,

I madame, j'ai décidé qu'il n'en serait point
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ainsi , et c est pour cela que je suis venu
vous trouver.

la duchesse. En vérité?

grande r. Lin: fois, deux fois, madame,
voulez-vous épouser mon ami?

LA DUCHESSE. Vous êtes fou , n'est-ce

pas, monsieur?

GRANDET. Pas le moins du monde!
LV DUCHESSE. Si vous n'eles pis 'ou,

de quel droit m'adressez-vous une sem-
blable question?

GRXNDET. Du droit que j'ai de ne pas

souffrir que 11 101mue qui m'es! le pluscher,

à qui je sacrifierais mon existence, soit le

jouet de vos ravissantes agaceries, de vos

délicieux manèges et de vos caprices dé-

sespérans, voilà !...

LA DUCHESSE. Si je ne savais que vous

êtes un original, et si la bizarrerie de votre

démarche et de votre langage ne me di-

vertissait, j'aurais déjà fait comme votre

ami, monsieur.

GRANDET. Vous m'auriez mis à La porte?

LA DUCHES0E. Nous ne sommes pas à

Dresde, et je n'oblige personne à sortir par

la fenêtre.

Grandet. Vous avez raison, c'est fort

dangereux !...

la duchesse. Je pense, monsieur, que
vous m'avez comprise?

GRANDET. Oh! ce n'est pas difficile !

Et pourtant, je ne m'en irai point ainsi.

LA DUCHESSE. C'est un peu fort !

GRANDET. Vous ne connaissez pas .Ni-

colas Grandet, madame!... Ah! il est bien

dommage que ce ne soit pas lui qui soit

devenu amoureux de vous.

LA Dl CHESSE. l'ai effet !

GRANDET. Oui, les choses auraient

tourné différemment ; mais enfin, si ce n'est

pas moi, c'est un autre moi-même, et je

ne négligerai rien pour le servir. \ oyons,

madame, parlons un peu à cœur ouvert,

si c'est possihle !... Ce n'est ni la fortune,

ni le rang, ni le nom qui vous empéi lient

de l'épouser, car Junnllv est aussi rjclie

qur vous; si vous êtes duchesse, il est lieu-

tenant-général; si votre nom est antique,

le .sien est illustre: eh bien! allons! un

bon mouvement .'... que diable! une fois

n'est pas coutume.
LA DUCHESSE. Avec VOUS, mou- leur, il

n y a que deux partis à prendre ; ou rire,

ou se fâcher tout-à-fait '.... jaune mieux
lire.

GRANDET. A la bonne hem e ! mail
rire r est pas répondre.

lv duchesse. H faut donc absolument
que je vous réponde! c'est un mariage pai

ambassadeur que je dois conclure
'

gr.wdet. Précisément, madame! mais
moi, je ne veux pas de réponse diploma-
tique. Eeoutex-llioi bien! Jiimillv arrive
amoiii. u\ ei enchanté ; car vous avei eu ta

bonté de lui éci ire, et il cm voir nne
certitude de bonheur dans les gracieuses
expressions de votre lettre.

LA Dl CHESSB. Il a vu celR?

GRANDET. Les ("mus nobles sont bien
mais

, n'est-ce p is , mad ime .'.
. moi qui

n'ai pas l'aine assez candide, nné
que sou aliM m e vous ennuyait . que i

eue/ bien aise de le revoir à vos pi< d -

,

mais qu'il sérail un grand enfant l'il fa

le moindre fonds ^iw vos paroles,. Al

sans qu'il s'en doutât, j'ai tenté nne d -

marche auprès devous, afin d'acquérir une
conviction, parce que j'entends que tout
cela finisse!... Le moment est venu de me
due si je me mus u- tmpé, ou si j'ai deviné
juste.

LA DUCHESSE. Vous ave/, t ml de péné-
tration, monsieur, que je von» ferais in-

jure en n'abandonnant pas la solution de
ce problème à votre sag icité.

GRWDET. A merveille !. . . je vois qu
D ne trompais pis !... Ainsi, madame,
voilà qui est convenu?... vous n'épous

pas mou ami, malgré le-> espérances que
vous lui avez données , malgré les promes-
ses que vous lui avez faites, etvotre inten-

tion t b( de continuera irriter ion amour
afin derire d< a Bouffranci s que \ ous « au

la m euESSE.Quand je s turai quel pai ti

je dois prendre , il est probable, monsieur,

que je ne vous choisirai pas poui confidents

Grandet. Eh bien! moi , madame , je

vais droit au l'ait, et je VOUS d ilaie une

guerre implacable.

i. \ mcm SSE, riant. ( m ! oh !.. cela este£

frayant!... la guerre avec VI. Grandet.

OH XMH'.T. lue/ (a ni (pie vous voudrez !..

.

je vous répète que je luia i ésolu à v< i

tous eeui que vmis avei désesp

VOUS savei mm le nom lue en «si grand.

i \ di • Ri asi Les vengei '.
. el de quoi

•

<;u wiu i . Je sais d'aï in< e i e q uc i

aile/ me dire : Notre t6\t , ' BOB

femmes, est de BOUS fane ami

messii m s . est de nous plaire. Aus>i n'<

point de vos rigueurs que je prétends vous

punir, Ici sentiim di -><ait librei .
m us on

n'est pas librede ï. il qu'on n'éprouve

. .,tiu d'assuj • i ion « moire . de donner

d, -, espérano s qu'on est dvt idé < n unais

réaliser; de torturer à plaisii lecenird'un

homme i< odre et . oofi int .
de rendre ion

ni malheui i us en compi omettant son

ivenir. Voili ce «pie j« roii depuii trop
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long-tems , madame , et c'est à cela que je

veux mettre un terme.

LA duchesse. Il me semble , monsieur,
•que votre visite a été bien longue : des

soins importons me réclament, et vous me
penne lirez de vous quitter.

GRWDET. A votre aise, madame!
LA OLCHESSE. C'est bien heureux!
GKA\DET , tirant .sa montre. Seulement

,

je vous annonce que dans quelques heures

j'aurai l'honneur de vous revoir.

LA duchesse. Je ne crois pas, monsieur.

Gra\det. Moi
, j'en suis sûr : alors

,

sans don te , vous serez moins fière et moins
imposante.

l v duchesse. Que signifie ce langage?

Grandi: r. Je vous ai déclaré la guerre ,

mais je ne vous dois pas la confidence des

moyens que j'emploierai pour vous com-
battre. Qu'il vous suffise de savoir que je

guérirai mon ami de l'amour qu'il a pour
vous!... A revoir, madame!

lv m .chesse. Je ne sais pas si vous êtes

méchant, monsieur, mais je sais que vous
êtes bien ridicule.

(Elle sort en riant parla porte de droite.)

SCÈNE IX.

GRANDET, «pf.
Ah! je suis ridicule?... nous verrons,

madame la duchesse , nous verrons
,

Voilà le combat qui s'engage, et, pardieu!

l'affaire sera chaude..., JNon , de par tous

les diables! je ne laisserai pas plus long-

tems mon pauvre ami dépérir à vue d'œil
;

je ne souffrirai pas qu'il continue à devenir

à vos genoux la fable et la risée de votre

noble faubourg!... Ca vous amuse , mes
belles daines, de mystifier un général de

Bonaparte ?... Et qui sait?., vous voulez

peut-être l'amener à faire de la tapisserie

dans votre boudoir ; ce serait tout-à-faitde

l'ancien régime!... Doucement!... douce-

ment!., as ez de Pompadours comme ça!..

Oh! vous ignore! tout ce dont Nicolas

Grandet est capable; je vous l'apprendrai!..

J'ai eu les yeux ouverts sur vous durant

l'absence de mon ami , belle et (ière du-
chesse, tout m'est connu, et vous verrez

de quel bois se chauffe un ex-chirurgien

en chef de la garde impériale !... \ oyons :

je suis seul , éludions les êtres et prenons

toutes mes notes.

^11 va regarder par la fenêtre; il tue de sa poche an
carnet cl l'awied dans un coin pour c-cnic en re-

Héchistant.)

SCÈNE X.
GRANDET , assts à l'écart , CHARLES,

BRNESTfNE
(Ils entrent par le fond b;ms apercevoir Grandet.)

ERNESTINE , entrant suivie par Charles,

Laissez-moi, monsieur!... encore une fois,

je vous prie de me laisser.

CHARLES. Mais, en vérité, je ne com-
prends rien à ce caprice : me direz-vous
au moins ce que vous avez à me reprocher.

ER\£STl\E, fr/gnant lu colère. Ce que j'ai

à lui reprocher?... {A part en souriant.) 5e
serais bien embarrassée pour le dire!...

( liant. ) Allez , monsieur , vous devriez
rougir !

Charles. Mais de quoi?
ERNESTTNE , à part. Il est vrai que je

n'en sais rien.

GRANDET, assis à part. Ah ! ah!... écou-
tons !

CHARLES. Il m'est impossible de deviner.

BBNESTINE. Il vous est impossible ?. ..

oh! ces hommes, ilsnecomprennentrien...

( A part.) Il me semble que c'est bien com-
me cela ([ne dit ma sœur ! ( Haut. ) Ces

messieurs ont tellement l'habitude de com-
mettre des indignités, que cela leur paraît

tout naturel , et qu'ils viennent après vous

demander ingénument : Qu'ai-je donc fait?

en viu.LS. Certainement, je le demande.
ERNESTINE ,à part. Bon !... il commence

à s'impatienter!...

Charles. Jamais je ne vous vis une pa-

reille humeur.
ERNESTINE , à part. Il se fâche!... Ca

vient, ça vient!... Oh! que c'est amusant!.

.

GRANDET, à part. Voyez-vous ça!... le

proverbea raison : bon sang ne peut mentir.

Charles. Je crois m'apercevoir , made-
moiselle ,

que tout ceci n'est qu'un pré-

texte; mais il était fort inutile!... quand
on n'aime pas les gens...

er\esti\e , à part. Bien! voilà les grands

mots!... (Haut. ) Allez, monsieur, vous

n'avez pas le sens commun.
GRANDET, à part. Cette maison estime

véritable pépinière de co piettes.

CHARLES. S'il vous convient aujourd'hui

de rompre tout entre nous, vous devez au

moins me I g dire : alors vous me verrez

sortir d'ici à l'instant même.
ER\esti\e , à part. Ali bien oui !... Il

ne sortira pas. [ Haut, ) Eh bien ,
qu'atten-

dez-vous?

CHARLES. Votre décision !

ERNESTINE, à uurt. Comment?... Il ne

se met pas en colère plus (pie cela ! .. Il

ne frappe pas du pied comme le général !

Charles. J'attends, mademoiselle!...

vous vous taise/. !... 11 faut donc que j'in-

terprète votre silence, et «pie je m'éloigne.

ERNESTINE . a part. Mais c'est qu'il s'en

va!... Ah! mon Dieu! s'il allait ne pas re-

venir?... Ca ne m'amuse plus.

CHARLES , s'arrêtant près de la porte.
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Vous désirez ,
mademoiselle, que je vous

dise un étemel adieu?...

ernkstim:. Mais pa* du tout!...

CHARLES , revenant. QuYntends-je?. .

.

EU\'ESTi\i:. A-t-on jamais vu s'en aller

de la sorte?... et pour toujours encore?

CHARLES. N'ai- je pas du croire que vous

le souhaitiez? *

erm:sti\k. Vous vous trompiez!...

Charles. Est il vrai?...

ernestim:. Pardonnez-moi, Charles!

pardonnez-moi !... J'ai voulu faire la co-

quette, vous tourmenter un peu... ça ne

m'a pas réussi
;
je manque d'habitude.

Charles. Tant mieux!...

erm.siim:. Et j'ai tant sou fier t quand
je vous ai vu prêta partir!...

CiiVRLES. Que vous ne recommencerez
plus?

ERN'ESTIXE. Oh! je vous en réponds !

GRANDET , s'approchqnt. Et VOUS ferez

bien , ma belle enfant!...

ERNESTIAE. Ah! quelqu'un ici !..

.

GRANDET. Quelqu'un qui a tout enten-

du , et qui sort en vous conseillant de ne

plus jouer à ce jeu- là : tous les hommes
ne sont pas des niais, voyez-vous. Adieu!..

je vous fais mou compliment, jeune hom-
me, vous ne me paraissez pas d'humeurà
vous laisser mystifier; plût au ciel que tout

le monde agît comme vous! je ne me se-

rais pas cassé la jambe gauche, et je n'en

serais pas réduit à faire ce que je vais ten-

ter J'ai bien l'honneur de vous souhaiter

le bonsoir !... ( A pari en sor.au t.) A nous

deux , madame la duchesse.

SCÈNE XI.

ERNESTINE, CHARLES.

CHVRLi.S. Quel est donc ce monsieur?

ER\KSTI\E. Lu ami intime du général

Jumilly : c'est à peine si je l'ai vu deux

fois, et je ne le reconnaissais pas (l'abord :

je ne comprends pas ce qu'il faisait là.

t.iiMti.i.s. Il était sans doute fenu voir

madame votre sœui •'

En\i.sn\i:. C'est probable!

<:ii\ru:s. Maintenant que vous voul z

bien ne plus me chercher quen Ile
, je

peux compter sur la première contredanse

pour le bal «le ce son !

\:\\\\:sw\r.. Oui , et je serai bien heu-

reuse de danser avec vous.

CIIVHI.r.S. Ainsi, plus (le inau\.u>e hu-

meur } plus (le e.ipi M

i cm stïne. t (h ! jamais !...

i \ iM»\n si iqi i , annunçant, M, l<

IlÙ il I llllllllv.

LK.M.SllNE. Ah !...

SCENE Xlî.

ciiARLi-s. i;i;m;>iim:. ji MU iv.
.n mii.i.y. Veuille! agréer mon ln>m-

mage, mademoiselle ! Monsieui cVc \au-
del

,
j'ai l'honneur de vous salut i

.

CU MU.t.S. \ otre humble serviteur
,

aérai.

i.unkstim:. Je n'espérais pas avoir le

pla si de vous voir aujourd'hui , quoi-
qu'on m'eût annoncé votre retour.

ji millv. Je suis arrivé depuis quekpacf
heures m ul< m< ut.

ERM.Siim:. Je vais avenir ma sreur <le

votre présence ici, eau; c'en jour elle que
vous venez , n\ si-ce p is ' ,

JIMlliï. Je serais bien heuie:i\ si . Ile

(lai;;nait m'accorder un moment.
i.hm>iim:, W¥riani. Oui, monsieur,

je peux qu'elle daignera i ous donm i

boidieur!... A bientôt, maasieurCharlca!
Je vais me faire belle pour vous dédom-
mager.
cumuls. Kien ne saurait vous embellir

à mes \eu\ !

( Il salue le génénJ et soit mv le fond» VméUM
rntte (lie/. M vint à dioile,)

SCENE Mil.

LE GÉNÉRAL Ji MILLY, W.
Me voilà rentré dans cet h&eloy jai tant

soutien, et ou cependant je suis si heureux

cie revenir !... Durant dt u\ moisd absent e,

il me semble que je n'ai pei vécu •• . j^

vais la revoir!... mais mm plus tomme
avant mondépart , çapricicua }uette •

elle aussi , elle filé ti iste .le ( et inlei mi-

nable voyage •••• sa lettre me I innonce;

cette lettie t h ii niante qui a décidé mou
retour ! ih[ Gra del u'esi qu'un iu»

il ose l'accuser encore... depuis quelque!

heures que p- suis » Pai ifl .
que m tu

pas dit déjàlit déjà .

}

ah ! il ne la connaît pas ! . *

moi maintenant le bon hem '.

.
. à elle toute

ma vie

voici '• •

! . . . J'entends «lu lu mt . . . ou I la

SCENE M\.
LA ni CHESSE . en tot/tto

.11 mii n.
i.x tu ( m ssi Eli ! bonsoir don

„.• il!...

jt mii t.\ . Mad im<

i. \ m i tu sai h n
1

" p ts b. soin de i

uteqm
Nn ,,

'

. \\ ip( i us ci plaisir, rar.ou in a-

v ,n |

..m . m n- il p n ut que

X()U > » an / po ut oublie l'h. nre eu \<"is

x | nu / habituelle nu nt me >> iidrc i isite, « t

;
(

. vu ,i | i.iii.i . n- 'I* < < ti<- exa< lilude<

iumillt. N 'est-elle pas bien naturelle?
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LA DUCnESSE. L'exactitude est la plus

respectueuse des flatteries. Asseyez-vous

là
,
près de moi , comme avant votre dé-

part , et pardonnez-moi surtout.

jumilly, s'asseyant. Vous pardonner?

lv duchesse. Mais oui : ne vous ai-je

pas fait attendre?

JUMILLY. J'attendrais patiemment une
éternité , si je savais trouver la Divinité

belle comme vous l'êtes.

LA DUCHESSE. Ah!... des complimensî...

jumilly. Est-ce vous en adresser un que
vous parler de votre beauté?... Il est vrai

que vous ne pouvez plus être sensible qu'à

l'adoration !... aussi je demande pour toute

faveur de baiser votre écharpe.

LA DUCHESSE. Ali I fi !... je vous estime

assez pour vous offrir ma main !

(Il baise sa main.)

jlmilly. Que vous êtes bonne!... Ma-
tliildeî... plus d'une fois vous m'avez
permis de vous nommer ainsi

;
je ne m'é-

tais donc pas abusé? cette lettre qui me
ramène à vos pieds, elle exprime les véri-

tables sentimens dont votre cœur est ani-

mé?... Vous avez compris enfin qu'une
année de tourmeus, d'incertitude et d'a-

mour méritait une récompense?
LA duchesse. Ali I mou Dieu!... mais

vous m'effrayez sur ce que je vous ai écrit !

jumilly. Vous effrayer?... et pourquoi?

Vous avez senti que ces épreuves cruelles

,

car ce n'étaient que des épreuves, devaient

avoir un terme; qu'un soldat, pendant
quinze années de guerre et de travaux

,

n'avait pas eu le tems de se façonner à

toute votre stratégie de boudoir ; vous avez

vu qu'à trente-cinq ans il vous apportait

un cœur qui jusque-là n'avait été rempli

que par les émotions du champ de bataille;

qu'il vous aimait avec tout l'emportement
d'une première passion , avec toute la sin-

cérité d'un enfant.

LA duchesse. Ah ! oui , c'est toujours la

même chose!... nous persuader qu'ils

n'ont jamaisaimé | voilà la grande préten-

tion des hommes auprès de nous ! Pure
politesse ! Ne savons-nous point, par nous-

mêmes, à quoi nous en tenir là-dessus?

Mais vous vous plaisez à nous tromper, et

nous vous laissons faire
,
pauvres sottes

que nous sommes, parce que vos trompe-

ries sont encore un hommage rendu à la

supériorité de nos sentimens.

JUMILLY. Moi , vous tromper!... le

croyez-vous? oh! non , certes!... depuis le

teins que vous me voyez à vos genoux,
tâchant de vous attendrir , implorant un
doux regard , attendant le seul mot qui

puisse me donner le bonheur !

la. DUCnESSE. Eh bien ! aimer, n'est-ce

pas plaider, mendier et attendre ?

jumilly. Mais le plaideur finit par mau-
dire son juge, l'indigent s'indigne de l'in-

sensibilité qui le repousse , et l'on peut se

lasser d'attendre sans rien voir venir.

LA duchesse. La patience est la plus

utile des vertus.

jumilly. Le moment vient où elle s'é-

puise!... Vous n'avez point voulu mettre

la mienne à une plus longue épreuve , et

je vous rends grâces !

la duchesse , souriant. Vous vous pres-

sez beaucoup.
jumilly. Non!... Ces lettres que je vous

écrivais , bien souvent malgré moi , ces

lettres, où tant de désespoir se mêlait par-

fois à tant d'amour, elles ont enfin obtenu
une réponse!... j'ai reçu de vous une pro-

messe et vous l'accomplirez! Vous ne pou-
vez plus nie refuser le prix de tant desoins,

de constance et de dévouement.
la duchesse. Le prix I . . . le prix ! . .

.

vraiment, je ne vous conçois pas
;
qu'avez-

vous donc tant fait qui mérite une récom-
pense? Il vous a plu de venir chaque jour

à mon hôtel
;
je vous y ai reçu de mon

mieux, avec tout l'abandon, toute la con-

plaisance dune amie, est-ce donc là pour
vous une si grande peine?... Des causeries,

que vous vouliez bien appeler amusantes ,

vous y faisaient trouver le tems un peu
plus rapide qu'ailleurs, à ce qu'il paraît

;
je

ne dis pas qu'il m'ait jamais semblé long!..

Mais enfin, toutes choses égales, nous
sommes quittes!., nous ne nous devons rien.

JUMILLY, avec explosion en se levant. Rien!

LA DUCHESSE , reculant son fauteuil. Ah!

mon Dieu!. . . Ne criez donc pas comme
cela!... c'est du plus mauvais goût!... et

vous m'avez fait peur!...

jumilly. C'est qu'il est des momens où
l'on ne peut contenir son émotion !... par-

donnez-moi!... le mot que vous venez de

prononcer, ce rien si cruel, c'était encore

une épreuve : j'aurais du le deviner ! . . .

Mais près de vous je suis tout à une seule

pensée , et vous le savez , l'esprit se tait

quand le cœur parle.

LA DUCHESSE , souriant. Tâchez que le

vôtre ne parle pas si haut.
(Il se rassied.)

jumilly. Oui
,
je suis un fou , et je de-

viendrais coupable en vous montrant la

moindre défiance ; car cette certitude de

bonheur que votre lettre m'a donnée,vous
n'avez jamais eu l'intention de me l'enle-

ver : vous ne le devez plus , vous ne le pou-

vez plus!... et c'est sur mon cœur que vous

i

allez confirmer une espérajice...
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LA DUCHESSE, se dégageant et se levant.

Prenez donc garde !... vous froissez toute

nia toilette ! ...

jimillv , se levant. Aîathilde !...

LV DUCHESSE. Il paraît qu'on prend de

bien étranges manières en province ?

JUMILLY. Abjurez, je vous en conjure
,

ce ton froid et moqueur , il en est teins !...

LA DUCHESSE. Silence ! . . . voici quel-

qu'un.

I \ DOMESTIQUE, apportant un bouquet.

Madame...
la duchesse. Eli bien, qu'est-ce? que

voulez-vous?

le domestique. On vient d'apporter à

l'hôtel ce bouquet pour madame.
lv duchesse. De quelle part.

le domestique. De la part de M. de

Nerval.

jumilly, à part. De Nerfal!...
LA DUCHESSE

,
prenant le bouquet. C'est

bien !... sortez !...

(Le domestique sort.)

jumilly, à la duchesse. Vous connaissez

un M. de Nerval?

LA duchesse. Sans doute : que vous

importe?
jumilly. C'est que ce nom...
LA duchesse. Est celui d'un homme

beaucoup pins aimable et beaucoup plus

galant que vous.
Aiu du Baiser au Porteur.

A mes succès, lui, j'en suis sûre,

Il sera charnu* d'applaudir
j

II veut embellir ma parure
;

Vous cherchez, vous, h ufenlaidir.

JUMILLY.
De cet attirail des coquettes,

Oui
, je voudr.iis vous dégager;

Car l'amour aime les toilettes

Qu'il ne craint pas de déranger.

LA duchesse. Si je vous laissais faire

,

je ne pourrais bientôt plus me montrer

dans un salon,

JUMILLY. 11 me semblait, je l'avouerai,

qu'un homme qu'on aime , un ('poux...

LADucnESSE. Oh! un épouti!

jumilly. Mathilde, une promette est

une chose sacrée!, .. j'ai la vôtre...

LA DUCHESSE. Etet-VOUt birn mu queje

vous aie promis cela!

jumilly. Si j'en suis.mu .'... votre lettre

est là , sur mon cœur
'

(Il va pnm l.i prendra.)

lv DUCHESSE, arrêtant ton mou» ment,

INon, non, c'est inutile!., qu'elle y r<

jumii.lv. Qu'entendre '•• <( '** " ' *• Y M

possible; vous ne voudi i< / pas vous jouer

ainsi de moi! vous ne vous plane/ pat A

tuer Ut espérances qui me font rtvre.

vous ne chercherei pat à me Dure com-

prendre que, semblable a toutes les fem-

mes de Paris, vous avez des passions et

point d'amour! S'il en était ainsi, pour-
quoi m'auriez-vout demande ma vie, et

pourquoi L'auriéz-vous tccepi

l\ duchesse. Je ne vous .ii rien de-
mandé du tout , mon ami.

jimillv. Notre ami!... vous oseriez
encore m'appeler votre ami, après m'avoir
abusé, torturé à ce point.'... Prenex-v
garde, madame! il est des hommes qui
peuvent souffrir long-temt, mais qui M ,.

pardonnent point dès qu'une fois ils ont
vu qu'on voulait se jouet d'eux '

... et je

suis de < ea hommes-là.

LA m chesse. Ah!... des menaces?...
11 ne vous reste plus qu'à me déclarer li

guerre, comme .M. (ii andet.

JUMILLV. Que v*ule/.-\ >US due '

LV DUCHESSE. Que uni est un
pauvre ambassad< or, et que je ne lui con-
seille pas de solliciter un emploi dans la

diplomatie.

jumilly. Je ne sais, madame, quelle
démarche, inconvenante peut-être, la

franchi* et sincère amitié de Grandet a pu
lui inspirer!... mais je sais que, pour la

dernière fois, je suis là, vous suppliant dé-

mettre un terme à mes longuet souffran-

ces; je sais que.j'ai reçu de rout une pro-
messe, et que j'en réclame lexécutiotL
LA DUCHESSE. Que vous dirai-je, mon

ami?... si je vous ai (ait < ette promi
chose dont je ne suis jus bien « 1 1 taine, j'ai

eu tort.

jimillv. Comment 1
...

lv duchesse. Oui, j'aurai lomjèm
beaucoup de plaisirs recevoir rot \isit<s,

unis je ne suis pas décidée à me remarû i ;

je ne vous aime pc -iit-ehe p \i , n, ore I

pour cela!... Plut tard, nous verront!..,

JUMJLLY. Oh ! ( 'est une déi ition .'

LA DUCHESSE. .Non, lien n'est plus po-

sitif!...

Jl MILLV. Que faitet-voiu

lv m CHESSE, Won cher général, roici

l'heure de me rendre au bal rout ares
fait une longue route, vous devet être 1 i-

tigué

ji mi li . Mfathildi

l \ DUCHl SSE. 4tt4 I
,

je vous ,n pi ,,.

pour aujourd'hui ! i ta femme <lr

chambre oui M id< moiselle

des dont . roil 1 une bout le qui oe I i

;
.lu tout / Jumi i,,i

)

\ ous pei metta que d< \ ani rai..,

l.d f mme i , i^\
( i bien !.. Dit i i m<

| vu: (OltUI e / -ulne.

sort. A Juan, Vous ne in'en voulez pas?
jimii.lv. Au contraire, madame!... .
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vous venez de me rendre un grand service

,

un peu tard, il est vrai, mais n'importe !...

je vous remercie.

LA DUCHESSE, souriant. Y a-t-il vrai-

ment de quoi?

jlmm.lv. Oui, madame, le mal que j'é-

prouvais n'est cruel et ne peut tuer que

tant qu'il est mêlé d'espérance; dès quelle

disparaît, il n'y a plus de danger, on cesse

de souffrir.

L\ DLCfir.SSE C'est fort heureux.

UN domestique. La voiture de madame
la duclitsse.

la duchesse C'est bon!... A revoir,

général.

jumillv. Jamais!

LA DUCHESSE, à part en sortant. Il re-

viendra demain.

SCENE XV.
JUMILLY* seul.

Tout est fini!.. Grandet avait raison!.,

rien que de la vanité dans ce cœur sec et

glacé;.. Oiiîquel horrible réveil !.. mais

à présent le plus froid dédain !.. et com-
ment le lui témoigner?.. Ah! je ne lui ai

pas fait comprendre tout ce qu'il y a d'a-

mer dans les seiitimens que j'éprouve enfin

pour elle!.. Que ne donnerais-je pas pour

la tenir là, près de moi, seulement une

heure, et l'accabler des expressions de mon
mépris !..

ACTE II.

SCENE XVI.
JUMILLY, GRANDET.

Grandet. Eh bien?

JtMiLL\r
. Ali! c'est toi, Grandet?., que

viens-tu faire ici ?

Grwoet. Je viens te féliciter : ta belle

duchesse a mis le comble à tes vœux? tu

es le plus heureux des hommes?
Ji 'MIlly. J'ai le cœur brisé!... Espé-

rance, avenir, tout est perdu!
Grandet, souriant. Oh !... cela m'é-

tonne '.. et tu 1 adores toujours ?

jumilly. Je la hais et la méprise!

GR\ndet. A la bonne heure, donc!...

Ah! ça, elle s'est bien moquée de toi?

jimii.ly. Elle vient de partir pour le bal.

Grandet. Oui; mais elle ne soupçonne

pas à quel bal on la conduit : toutes mes
mesures sont prises ; c'est elle qui paiera

les violons.

ji HTLLY. Que veux-tu dire?

Grandet. Viens avec moi, tu le sauras.

Jl MILLY. Explique-toi!

Grandet. Pas ici!., en route!.. Sois in-

flexible, et tu es venge !

(Il l'entraîne; la toile tombe.)

FIN DU PREMIER ACTE.

Le tlnàtrc représente un salon chez M. de Jumilly
;
porte au fond

, porte a gauche de Tapeur ; du même cô-

te , au premier plan un canapé A droite, une cheminée avec du feu, et dessus des flambeaux allumes. Au
fond, vers la gauche de l'acteur, un pupitre de musique, sur lequel sont poses une flûte et un cahier de
musique ouvert.

SCENE PREMIERE.

GRANDET, JUMILLY,

(Ils cntient au lever du rideau par le fond.)

jumilly. Est-il possible, mon ami, un
enlèvement?..

Guwnr.ï. Oui, pardieu! et dans toutes

les règles! Ses gens ivres-morts, deux hom-
mes à moi mis à leur place, une longue

promenade sur les boulevarts, afin de nous
donner un peu de teins, et la fière Ira In sse

va se trouver, rue de .loubi ri , n° 11, à la

discrétion du général Jumilly et de son

ami Grandet.
jumilly. Sais-tu bien que c'est infâme

ce que tu as fais là, et que je ne consen«
tuai point à être Ion complice?
Gnwnr.T. A.1i! ça, vas-tii recommen-

ça?. ..le la liais et la méprise, disais-tu ;

en mon pouxoir, pour qu'il me fait permis
de lui faire sentir à mon aise que l'amour a
été remplacé dans mon eccur par le plus

froid dédain!.. Eli bien ! ce que tu souhai-

tais si vivement, je te l'offre, moi!., et tu

recules!... Va donc pour la centième fois

te jeter à ses pieds et lui demander pardon
de tout le mal qu'elle t'a fait.

Ji milly. Oh ! jamais ... je veux me
venger, je le veux! mon supplice fut trop

long et trop cruel !.. Mais quel amant
trompé, indignement joué, imagina, même
dans un moment de désespoir, un sembla-
ble moyen ?

GRANDET, Et penses-tu donc qu'il faille

agir COUlIlie tOUt le monde avec une femme
qui ne ressemble à aucune autre femme,
une véritable exception dans l'espèce ? non,

l'aie s'est amusée à temon ami , non
je donnerais toutau monde pour qu'elle lut * tourmenter, tu la tourmenteras à tou tour !
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elle s'est moquée de toi pendant une an-
née, tu te moqueras d'elle pendant une
heure!... vous ne serez pas encore quittes.

ji HILLT. Mais elle aura le droit de nie

mépriser, car ma conduite n'aura pas été

celle d'un galant homme.
GRANDET. Te mépriser?., laisse donc !..

on méprise un esclave, on tremble devant
son maître; et, si tu le veux, tu suas le

sien !... A compter de ce jour, les rôles au-
ront changé.

ji milly. Le crois-tu/

GRANDET. J'en réponds !. .. Mou pauvre
ami, tu n'as pas voulu m'écouter, tu ;is

perdu ton tems à tâcher de greffer ta belle

ame sur une nature ingrate qui a trompe
toutes tes espérances; tu t'es livré pieds et

poiagS liés à une femme qui a inventé pour

toi des malices inconnues jusqu'à présenta

la population féminine; et lu la plaindrais!

tu serais assez fou pour oublier ses crimes

et tes souffrances!... Je ne les oublie pas,

moi!... Quand vingt fois je t'ai vu déses-

péré, prêt à te briser la tête contre les mu-
railles, je ne t'ai pas dit que je m'égra li-

gnais la poitrine de colère, et que je l'au-

rais tuée, celte femme.'...

Ji milly. Mon ami!..

grvndet. Sois tranquille, je ne la tue-

rai pas; mais, pardieu! je te vengerai!

JtJMILLY. Etquellesera la lin de tout ceci?

GRANDET. Cela dépend de toi... Sois im-
placable comme elle; tache de 1 humilier,

de piquer sa vanité, d'intéresser, non pas

le cœur, non pas l'ame, mais les nerfs de
cette femme... et tu verras!

ji milly. Serait-il possible?

GiiwuET. Mais ne t'avise pas de flé-

chir!... Si tu as le malheur d'hésiter, si

elle voit remuer un de tes Sourcils, lu es

perdu !.. . elle glissera de Les ;;i illes comme
un poisson, et s échappera pour ne plus se

laisser prendre... Inflexible devant elle!

que chacune de tes paroles soit comme un
coup de lanière qui la déchire!... quand
tu auras frappe, frappe encore, frappe- loii-

jouis!... Cet femmes-là sont dures , mon
ami!... la souffrance seule peut leur don-
ner un cœur !..

JI HILLT. IH sentiment vrai n'a jamais

fait battre Le sien.

GRANDET. El je doute fort que
vienne. . mais c'est égal, va LOUJOUft, «t

tu seras vengé «lu moins!. •< Si
i
avais agi

de la lOlte avec la B ivai "i s <' { Misk.i , je nC

me m i ais p i la jambe g un lie !. ..

Biais alors j'étais ^^ (jraud niais aussi,

ji HILLT. •!< ne le serai | »l n> ! . . . Vu est

iaii maintenant : elle a épuisé tout < e qu'il

y avait en moi de tendresse et d'indul-

gence! Oui, tu as raison, je l'humilieni,
je la blesserai dans m vanité, seul senti-
ment qu'elle connaisse}... puis, qu'etl*
sorte d'ici, et que je lie 1 i r, \, M . |.iiu,ih

ghwmi. A merveille!... I

comment era par un duo ,- main j'y \ i< ..di ai

faire ma partie , et nous Boirons p u un
tutti, qui, l'espère . produira de 1\ ffet...

ji hilli . Comment ? ..

(.r. wni.T. I. liés -moi faire !. .. tu ne
soupçonnes pas tout < e que ta lieie du-
chesse a fait pendant ton absence, ni ce
que je lui prépare : elle a ri quand je- loi

ai déclaré la guerre; mais rira bien qui
m a le derniei !

ji hillt. Je ne te comprends pis

grajdbt. Patience ï. . tout te sera ex-
pliqué... Je vais I uni loi monter ch./ ton
ami

,

M de Y.iuion : sa fille CSt aupn SJ .!

lui, sans doute '

JI)HILLT. Je crois qu'oui... Il gottnYe
toujours, et pointant il compte repartir
bientôt pour La Rochelle.

ORANDET. 11 me suffit qu'il mil eni oi t a

Paris ce soir.

Jl'MILLl . Quel est donc ton projet
'

GRANDET. Patience, tedis-je! .. là pro-
menade de noire lu lie ennemie doit être

terminée
,
j'entends quelqu'un; voici l'in-

stant de la résolution!...

.u HILLT. Sois tranquille.

SCENE U.

JUMILLY, GRANDET, l\ DOMES-
rioi E.

le DOHSfTfQUE. Monsieur!... M°" la

duchesse.

Ji HILLT. Déjà !. ..

GRAffDRT, an Jomistîmue. Prie-li de

monter.
ii: innir.siioii.. Mais, monsieur, elle

est évanouie.

johillt. Grand Dieu !

ouwnr.i. Evanouie 1 .. eh bien! qu'on

I appoi te.

i.i. donesi IQI i . sortant. Oui, monsii nr.

ji hilli . Tn vo.s, mon ami, qui I « il. i !.

.

i.ii \m»i. i Je ne pensais pal qu'. Im

servirait si tôt de l'et m luissement; «Ile a
toi t de se im; pi ,• s,

i . . , , , >ut des mu-
nitions pei die

JI HILLI . Si elle allait elle m. il SBOf
1 on midi i Ah ' bien , oui !. . d'aillant

suis mnli i m
,
je la ioisjm i

ji mi i i \ . Courons au iuo ni lui pi ods-

sjaer..

i.iiwni i. il fitant. >.u\-tu luen ne

pas bouger d'ici ! f damêMÙftÊê md 9H
rentré. Qi il dont ,

ll nQJUftIJQHfe D'abord, AU"* la du-
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chesse s'esl inquiétée de la longueur de la

route; puis, en descendant de voiture, ne

reconnaissant pas la maison où elle croyait

arriver, elle a voulu fuir et crier ; mais Jac-

ques lui a dit à l'oreille, comme M. Gran-

det l'avait ordonné, que si elle criait elle

était morte, et ça lui a fait une si grande

frayeur, qu'elle a perdu connaissance... La
voici , monsieur.

Grandet. C'est Ijou I

SCENE III.

JUMILLY, GRANDET, LA DUCHESSE.

(Elle c»t apportée évanouie par un domestique , qui

la dépose sur le canapé , et sort avec le premier
,

sur an siyne de Ginnrfct.)

JUMILLY, Oh! qu'as-tu fait?., ne devais-

tu pas prévoir cela?... une femme si fai-

ble!... si délicate !...

GRANDET. Au cœur si tendre, n'est-ce

pas?

JUMILLY. Pauvre Matiiilde!...

c;ra>'DEt, le forçant à reculer. Mala-

droit!... (iniras-tu?... ne vois-tu pas les

couleurs qui reparaissent?... elle est capa-

ble de suivre tous tes mouveinens : ces

femmes-là ne s'évanouissent que d'un œil.

jumilly. Ali! oui, de la ruse!... tou-

jours de la ruse, tu dis vrai!... Laisse-

rions, Grandet!...

Grandet. Ah ! ça, pas de faiblesse?

JUMILLY. Non l... je suis décidé à lui

dire tout ce que j'ai sur le cœur!... et ici,

du moins, il faudra bien qu'elle m'é-

coute?. . Ce que tu as fait, jamais je ne

l'aurais tenté, mais j'en profite.

Grandet. A la bonne heure! Je ne se-

rai pas loin!... mais si tu fléchissais, com-
ment l'avertir?... Ali ! j'ai un moyen.

JUMILLY. Que prétends-tu faire?

GRANDET. Tu verras!... Songe que je

surveille tes moindres mouveinens!...

JUMILLY. OL ! ne crains rien.

( Il va s'asseoir pns de la cheminée ,
prend un

journal , èl Grandet sort par la porte de gauche
,

en emportant la flûte, qui est restée sur le pupitre.)

SCENE IV.

JUMILLY, LA DUCHESSE.

( Elle reprend ses sens , regarde de tous cote's avec

étonnemeal, aperçoit Jumilly, qui lit d'un air

tiès-calme.)

LA DUCHESSE, poussant un cri (ï effroi.

Ali!..

JUMILLY, levant à peine les yeux de dessus

le journal. Pardon, madame!... je pren-

drai la liberté de vous dire ce que vous

me disiez, chez vous il y a une heure : Ne
crie/, pas si fort!... cela est du plus mau-
vais goût !

LA dlcuesse. Comment?...

JUMILLY. D'ailleurs, des cris seraient

inutiles, personne ne peut les entendre.

LA DUCHESSE. Monsieur!., où suis-je?..

où m'a-t-on amenée?
JUMILLY. Chez moi, madame!
i.v DUCHESSE, se levant, Cliez vous !...

ali! monsieur!...
(Elle fait quelques pas.)

JUMILLY, se levant aussi. Vous ne pou-
vez sortir d'ici que par ma volonté , ma-
dame!... soyez donc assez bonne pour res-

ter sur ce canapé, comme si vous étiez sur

le vôtre... dédaigneuse encore, si vous
voulez, mais aussi tranquille!

LA duchesse, l'examinant. A part.

Quel changement!... oli ! c'est une feinte,

et je reconnais là M. Grandet!... {Elle se

rassied sur le canapé.} Puis-je, sans indis-

crétion, vous demander, monsieur, ce que
vous voulez faire de moi?

JUMILLY. Rien du tout, madame...
la duchesse. Ainsi le but d'une si no-

ble conduite .

.

JUMILLY, qui s'est rasais. Vous resterez

ici peu dé Ilmiis, madame : ce flu'il m'en
faudra seulement pour vous parler une fois

tout à mon aise, et avec la certitude d'être

écouté.

LA DUCHESSE, se levant. Et si je ne veux

pas vous entendre?... si je veux sortir d'ici

à l'instant même?
jumilly. Ayez, je vous en conjure, la

bonté de reprendre votre place?

LA DUCHESSE, S9 russe, ant. Mais c'est

une infamie!... Est-ce ainsi que vous es-

pérez vous faire aimer?

jumilly. Il ne s'agit pas de cela!

L V DUCHESSE, avec un mouvement de sur-

prise. Ah!...

jumilly. Non, madame!.. Quand vous

êtes dans votre boudoir, vous nie prêtez si

peu d'attention ,
que je ne trouve pas de

mots pour mes idées
;
puis, chez vous, à la

moindre pensée qui vous déplaît, vous ti-

rez le cordon de voire sonnette , et vous

mettez votre amant à la porte comme le

dernier de vos laquais. Ici j'aurai l'esprit

plus libre; personne ne peut me jeter de-

hors, et vous aurez l'extrême complai-

sance de m'entendre jusqu'au bout!...

Soyez sans crainte, vous ne courez aucun
danger

;
je ne prétends point obtenir par la

violence ce que je n'ai pas su mériter!...

LA DUCHESSE, à part. Est-ce un rêve?...

suis-je bien chez lui?., est-ce bien lui que

j'entends?

jumilly. Veuillez m'écouter,madame !..

I n jour, vous avez désiré mon amour, et

je vous l'ai donné pur, entier, sans mé-

lange , aussi respectueux qu'il était vio-
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lent, aussi tendre qu'il était sincère, enfin

si grand, que cVtait une folié!... Après
avoir cherché à le faire naître, vous Taxez

encourage... pour en rire!... cela von, a

paru amusant'... Celtes, toute femme
peut se refuser à un amour qu'elle ne par-

tage point; L'homme qui aime sans se faire

aimer n'a pas le droit de se plaindre!...

mais attirera soi, en simulant la passion,

un malheureux privé de toute affection sur

la terre; lui faire comprendre le bonheur
dans toute sa plénitude pour le lui ravir;

lui voler son avenir de félicité ; le tuer,

non seulement aujourd'hui , mais dans l'é-

ternité de sa vie, en empoisonnant toutes

ses heures et toutes ses pensées, c'est un
crime, madame !...

LA DUCHESSE. Monsieur!. .

.

jimilly. Je ne puis encore vous per-

mettre de me répondre!... A ous ne négli-

gez aucune des pratiques de la religion,

madame; vous êtes même un peu dévote?..

eh bien! quand les journaux vous annon-

ceront désormais le châtiment de quelque
condamné, croyez-moi, priez pour lui,

car vous êtes cent fois plus coupable qu'il

n'aura pu l'être!... Poussé par la faim et

le désespoir, le malheureux n'a tué qu'un
homme : vous aurez fait plus, vous!...

vous avez tué le bonheur d'un homme,
sa plus belle vie, ses plus chères croyan-

ces!... vous lui avez lait voir la lumière

avant de lui crever les yeux!... Ah ! pour-

quoi ne peuvent-ils, ceux qui passeront

près de vous, lire sur votre front : Prenez

garde, vous qui avez un creur !... car cette

femme-là n'en a point?...

LA. DUCHESSE, Et-il possible!

JUMILLY, se levant et se tenant debout

loin d'elle. J'exprime mal sans doute ce

que je pense!... je souffre trop encore des

blessures (pie vous m avez faites!... mais

DC croyez pas que je me plaigne!... TOUS
vous tromperiez?... non, madame, je

m'explique, et voilà tout!

la DUCHESSE. Quel langage!...

JUHILLT. Que, (luis vos salons, vous

prodiguiez de doux regards, de gracieuses

et engageantes paroles à quelqu'un de

élégansà la tête vide et merveilleusement

frisée, qui viennent, en papillonnant au-

tour de vous, peindre des •entrmeni qu'ils

n'ont jamais connus, soit!... t'est un

échange de fausse monnaie ou I un ne

donne pas plus que L'autre... mais il n'en

pouvait être ainsi avec moi, madame . I I

vous le saviez bien .'...

LÀ m Mil SSE, se nichant la figure dan I

ses mains. Oh ! mon Dieu!...

JIMILLY. Pourquoi cacher votre visa

Non ! non ! restez fidèle à votre nature- '.

vous avez bien contemplé sans émotion les
tortures du cœur que roua brisiez!... ras-
surez-vous!... je ne puis plus ...iiii,

D'autres, aussi crédules que je le fus, roui
diront «ans doute encore que roui lent
donnes la vie... moi, je \uih dis avec dé-
lices que vous m'avez donné le néant,

i.\ DUCHESSE. Assez, monsieur!.., as-
sez, de grâce !..

Jt mii.ly. J'étais seul sur la terre et
j'avais cru trouver un cœur qui répondait
aux émotions du mien

;
je m'étaû trom-

pé!.. Durant une vie éprouvée par de long]
et pénibles travaux

,
je n'avais que touX-

lert
.
grâce à vous, j'ai compris ce que . \ st

qu'être malheureux.

LA DUCHESSE. Oh ! non, cela n'est pas !

cela ne peut pas être !.. s'il ('tait vrai
, je

ne me le pardonnerais de la vie !

jumilly. Veuillez vous épargnai
pleurs, madame !.. si j'y croyais, ce serait
pour m'en défier!., rien de vous désormais
n'a la puissancede mVmouvoir!.. et main-
tenant j'ai tout dit!

LA DUCHESSE, nflfC noblesse et se lésant.
Henri, si j'ai été envers vous aussi cruelle
que vous le dites, vous êtes en droit de nie
traiter ainsi!., oui, vospaioles ne SOH1 DM
aSSeï dures encore !.. et pourtant, cette
confiance, cet amour que vous m'avei
montrés, ne pouvaient-ils durer un joui de
plus?.. Innocente hier à vos \, m

(
pour-

quoi suis-je coupable aujourd'hui.'

Jt MILLY. C'est que le ( oui l'use a souf-

frir, madame ! c'est que l'instant arrive OU.
quand le vase est trop plein , une seuls
goutte le fait déborder!

IV DUCHESSE. Et savez-vous si ce soif

même je ne revais pal notre f. licite .1 \ 1
-

nir? si je n'avais pas enfin placé toute ma
confiance dans ce «ara» tire noble et fier

dont vous m'avez donné tant de puu-
ves ?..

Jl MIL!. Y, un peu truuhlc. Mad.um

[On «ntcml (l.nis la rouJissi- join-i »ur la Bail I

Pi met partie! la Dame l'Iamhr %<>us rtf(itr,lc .)

l\ RfïfiBBflSi j flnr fïnnaswwf Qu'est
< . Ut .'.

.

.it HILLY, të remettant. Rien, madame!
{A part, (i'est Grandet qui me rappeUi j

moi-même.
la dvchessi Dites-moi, Henri, « tes—

vous bien |Ûf que

cœur je oe sais qui 1 d< mi de rendre heu-

reux l'homme que.mes caprices araienl if«

fijgé peut -être I bien sut q Ut .

(

m, -nie d (OUI s d'mjiMu C et d hu-
meur dont roui fous pi 11 ,ii. 1

.

mo-

geais pu I toute une cxistcucc de bonhcui
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et d'amour ?. . vous m'accusez avec des pa-

roles de haine et de mépris?.... mais moi

seule , ne pouvais-je partager avec toutes

les femmes ces incertitudes , ces craintes si

naturelles quand il s'agit de se lier pour la

vie?. . Et si je vous disais aujourd'hui : ces

femmes qui aiment et qui sont aimées ,

elles cèdent, mais elles combattent!.. Eh

bien ! Henri
,

j'ai combattu !.... mais me

voilà!

jumilly, ému.. Vous !

(On entend jouer dans la coulisse sur la flûte 1 au :

Prenez garde 1
, ta Dame blar.che vous regarde.)

LA DUCHESSE, étonnée. Encore!..

JUMILLY, à part. Ah!... il a raison; ce

ne peut être qu'une ruse nouvelle !..

LA DUCHESSE, avec quelque inquiétude. Ce

bruit est étrange !.. Eh bien! Henri, vous

semble/ ne m'avoir pas entendue?.. Vous

vous taisez !.. *'"!'. n •

JUMILLY, tiès-froid et tres-severe. Uui
,

car rien au monde à présent ne peut me

prouver la sinec/ité de vos paroles.

la DUCHESSE. Ah ! vous le voyez, mon-

sieur! une femme ne saurait trop cacher

ce qu'il y a de tendresse dans sou ame :

l'aveu qu'elle laisse échapper ne fait qu'un

incrédule ou un ingrat.

jumilly. N'ai je pas paye assez cher le

droit Ae douter?

la DuenESSE. Toujours douter .. . (1 en-

drement.) Henri, quelle épreuve faut-il

pour vous convaincre ?

jumilly. Je ne désire plus être convain-

cu, madame.
la DUCHESSE. Ah! monsieur ...

jumilly. A quoi bon?., ne serons-nous

pas désormais étrangers l'un à l'autre ?

LA duchesse. Le pensez - vous réelle-

ment, Henri ?..(-/"""7// ^arrête au moment

de répondre, elle regarde et dit à part. ) Il

hésite ! .

.

jumilly, un peu ému. Je ne dois plus, je

ne veu:; plus vous revoir.

la duchesse, piquée. Je puis donc es-

pérer, monsieur, que vous me rendrez la

liberté î

jumilly. Oui , madame.

(Il (ait quelque» pas vers la porte du fond.)

lv DUCHESSE , à part. Il me laisse par-

tir ' tout est fini ! {Elle marche aussi rers

la porte.) Mais qu'entends-je?.. quelqu un

monte!..
ji milly. En effet!., vous pouvez, ma-

dame, sortir de ce côté!.. {Il va vers la porte

latérale) Cieïlr elle est; fermée!..

LA DUCHESSE. Eh bien! monsieur.

.11 HILLY ,
u fWti* Ccsl uu lour tlc Gran"

la duchesse, avec dignité, Henri ,
je ne

voudrais pas cesser de vous estimer !... et

cependant quelqu'un vient ici
,
je n'ai pas

un moyen de fuir !... aviez-vous le projet

de me perdre ?

ji MILLY. Oh!., vous ne me soupçonnez

pas d'une telle infamie !..

LA DUCHESSE. Ou approche pourtant!.,

on approche !.. et je suis chez vous !..

JUMiLLY. Croyez que j'ignorais... que je

n'aurais jamais consenti... ali ! croyez-le,

je vous en conjure ! . .

La porte s'ouvre ; Grandet entre avec Adèle de

Yuuroy.)

L\ DUCHESSE , à part. INI. Grandet! . Je

suis perdu !

SŒ.NK \.

ADELE, GRANDET, .HMlhLA, LA
DUCHESSE.

Ain de ta Maison de Plaisance.

GRANDES et ADÈLE.

Me voiià !

Vous m'excuserez . j'espère ?

Une amitié sincère

Près de vous m'appela.

ciundet, a la Duchesse.

Daigne/., madame* agrée»; mou hpmmtgf '

{A Jumilly.)
Mou cher, il faut me pardonner.

ADELE.

Nous sommes importuns , je gage
;

Mais c'est monsieur qui voulut m'amencr.
gkam>et, ii la Duchesse.

Vous êtes surprise, peut-être,

De nous voir, à cette heure, ici?

{A part.)

Ma fl 11 te n'aurait plus sufli
;

11 était grand teins de paraître.

ENSEMBLE.
GHANDET et ADELE.

Me voila , etc.

LA DUC1IESSB.

Le voilà !

Ici que \ienl-il faire?

O douleur ! ô colère!

Comment sortir de là?

ji'mii i.Y
, a Grandet.

Te voilà !

Quel est donc ce mystère?
Dis-moi , que viens-tu faire ?

Ici qui t'appela ?

Grandet, à Jumidy. Je savais qi>e tu

n'étais pas seul, et j'amène mademoiselle,

qui sera charmée de faire connaissance avec

madame.
(11 fait passer Adèle à sa gauche.)

la DucnESSE. Avec moi ?

jumilly, à part. Que faire?..

ADÈLE. Veuillez m'excuser, madame :

i c'est une folie de 31. Grandet, qui aime à

î ire , et qui sait que mon peu d'usage du
monde me rend très-timide et très-embar-

rassée avec les dames de Paris.

LA duchesse , à part. Homme abomi-
nable ! .

.

GRANDET,à part, en se frottant les mains.
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Je lui avais bien dit que nous nous revoi-

rions.

jluilly, oaSf à la <luchc*se. Ne craig

rie u • ( liant. , Ma clière Adèle , je ne
m'attendais |>as à votre visite : Grandet, qui

sait que vous devez quitter Puis dein un,

a voulu suis doute que j'eusse le plaisir de
vous présenter à ma s<eur.

adèlc. Votre sœur !

GRANDET, à part. Sa sœur!... alions, le

voilà qui va tout gâter !

jlmjllv. Oui, nia sœur, que vous ne

connaissez pas, et qui , a vaut appris mou
retour, s'est empressée de venir chez moi
en se rendant au bal.

LA DUCHESSE, à part. Je respii

\nu.i;. Va pourquoi ne pas me dire cela,

monsieur Grandet? Mais présentez.-.moi
doue à votre soeur, général, que je lui dise

tout ce que je dois au cœur noble et véne-

reux de son frère.

ji milly, à la duchesse, etfaisant pas/ter

Adlle près d'elle. C'est Mlle Adèle de Yau-
roy.

LA DUCHESSE, à pari* L'amie dEsnes-
tine !.. quelle rencontre !..

Jl Miel. Y. Son pere fut mon compagnon
d'armes et mon protecteur : vous voyez en
elle la meilleure,, la plus douce et...

1DELE. lu la plus malheureuse des jeu-

nes filles, n'est-il pas vrai?

GRANDE r. Oui, certes, bien malheureu-
se !.. car.

.

ji mlli . Grandet !..

GRWDET. Que diable, tu me permettras

bien de placer mon mot, je ne suis pas

vi nu ici pour ne rien due.

Jl miu.\. Mais, du moins, tu prendras

garde .'» ce que ltl diras*

GRWULT. ()b! je n'oublierai point ce

que je dois, ,i li sceurde mon ami !.. une

Sœur !.. diantre, une so-ur!.. moi, je n'en

ai jamais eu de sieui !.

.

1DÈLE. Je suis heureuse de penser (pie

."M. de .lumilly en a une , et que mon dé-

part ne le Lajasera pas saus a nue pour dis*

traire et consoler ses l bagi in> . eu \ oui le

consolerez, n'tst-ce pas? je sais, moi, tout

ce qu'on souib e pai 1 ui;;i aUlnd u 'on

aime.

I. \ Dl Ciir.ss::. Nous, niidemoisell.

jeune et si jplie !..

un \\iu. r. ( bi'iinpoi lent la jeunesse ci la

beauté? les coquetterie - d une Femme m-
ible et vaine on! lui oublier tout a la

et boni. \; i se son mai i i;;< . < lui , son •

tendu a ( iHinii une çoqui \ <>il i le

bonheur bu u loin !.. .1 1 un. Il v .u'iiuni une

Coquette , et voila le l v po I et la ;;'

dus! moi, j'ai connu une coquclic . et |c
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me suis cassé la jambe gaucher.. 01,
'

femmes.
i.\ ftDflOBsap, à *an Q
/ JumiUy.) Je- mi

ft, No.i.permeti

I • ut q.i.-lrj
.

GRANDET, /..-/ pn
i muni >t la w*u»m I mmeut

'" i lame, s i.oik ne | (
- joulTi

point
; vous :ore prèsd'un :

1 -u. regrettiei l'
i

u killi
. Cepend mi

, Grandet,.,
GRANDET. Tu \s h. r:

i ,,,, lli:ipu ' j'ai Uni de- plaisir a vu,, u . mada-
me, (p, ( -

j
t . M .Km capable de bu barn r le

(Il va r.-preu :

Vùkug,aladucheA t. Pardonne
Tr v '"^ ennuie »ute en parlant
vint vous de c< s tristes idées qui
, "" 1 sse, malgré mes efforts

i

les di iss . !.. au moment d'unir à

notre soi t. ,,ne ail.. ne nv.y

gnit celui que
j
aimais \ quitta L province

OÙ nous ('lions m lunu u\.

LA mcui.ss!., a part. Qu'euti ûds-j<
Gît Win. T. Aussi, laisser verni un mi

reua a Pa/isL 0UV1 .,
,

[ )m
chardonneret !.. in ,• 8U i . , ,», a
perdjc'esl incroyable,!., s'il n avaii
tites "Mi Ins poiu

i

une lieie entrepj mi m .!,•
. , , q„

perdu ne l'est pis pour tout I ,,,,,..

. mad m
LA Dl CI1ESSE. Qu
GRANDET, a part. Oh! qu lie moue elle

me fait !. (! i va 1'

Jl Mll.l ï. M , ,|,

blier le pas

adei i
. C'< A < eque

j
m'. (Ton e d

car \î. Grandet, qui connaît ma i ival

qui n'a pis \onlii m'appi,

ni 1 dit que je ne dev.us plus < 01111

M. «le \e.v d.

i.\ m (iiissi . M de N rval!
u -m i , . à part. N

de tantôt ! . \b ! y Loul !

/ \ m i m s-
| ( j (

.

pro\ m
INDI i . ,/ part. Bi i

1DÈLE, ..us le

< onnais i /. inadain i i. {
-

vei \ ii

i.\ m i m ssi ( lui, qu. Iqm
Jl Mil' \ .

<

c(y.

i Vii
'

, ,
,_

l!

mu m , à fa '/ni< li, Dites

-

IliClll V "Us l'asc/. tiou\



20

la DLCifESSE , a part. Ah ï ne me lais-

sons point abattre !

adèle. Vous ne répondez pas? mais vous

avez raison! tenez ,
je ne parlerai plus de

lui!... il n'y a place désormais dans mon

cœur que pour l'amitié : aussi
,
je ne veux

m'oceuper que de monsieur votre frère !..

vous ignorez peut- être combien le rend

malheureux la duchesse de Langeais?

lv DUCHESSE, Mademoiselle!

Grandet, ii part. Bravo! bravo!

adlle. Je ne la connais point cette du-

chesse!., mais l'important, c'est que notre

ami ne l'aime plus!., bientôt il sera comme

moi ; il ne s'occupera pas plus d'elle que

je ne m'occupe de M. de Nerval... Ah ! di-

tes-moi, madame, vous qui l'avez vu, vous

savez sans doute pour quelle femme il

m'abandonne?., est-elle bien plus jolie que

moi?..

la duchesse. MonDieu! mademoiselle,

j'ignore absolument...

Guandet. Oh ! que non , oh ! que non
,

vous n'ignorez pas ! . Vous pourriez même,

avec un peu de complaisance, dire à cette

jeune et intéressante personne quelle fem-

me lui a ravi son prétendu, quel art per-

fide elle employa pour l'attirer vers elle ;

car vous avez vu M. de Nerval aux pieds

de la duchesse de Langeais.

Adèle. La duchesse de Langeais !..

jumilly, avec colère. A ses pieds!..

Grandet. Oh! très-respectueux et mys-

tifié?., comme les autres.

adèle. Comment! c'était elle?.... eh

bien ! je ne sais pourquoi j'en avais le pres-

sentiment!.... je sentais là quelque chose

qui m'éloignait de cette femme !.. Etre ai-

mée de M. de Juniilly, et penser à d'au-

tres !..pouvez-vous comprendre cela, vous,

sa sœur
,
qui savez combien une femme

doit être heureuse de son amour?

mais il paraît que cette duchesse est faite

ainsi.

Grandet, a part. Elle va très-bien , la

petite provinciale !

adèle, à la Duchesse. Vous devez bien

la détester, n'est-ce pas, madame?
GRANDET. Oh ! madame la regarde d'un

I

>oi ut de vue moins désavantageux : son

opinion sur la duchesse n'est pas tout-à-

fait impartiale.

LA DUCHESSE. Vous avez raison, mon-

sieur, et, pour la dernière fois
,
j'espère

qu'on me laissera sortir d'ici.

(Elle fait quelques pas vers le fond.)

adèle , à part. Qu'a-t-elle donc?

G

u

anuet, se plaçant entre Adèle et la Du-

chesse. Vous voulez vous rendre au bal

,
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I sans doute?. . mais vous n'irez pas seule !./

cela ne serait pas convenable.

la duchesse. Que voulez vous dire?

Grandet. Que j'ai engagé un jeune et

beau cavalier à venir ici , il pourra vous

offrir sa main.

JUMILLY , venant se placer entre la Du-

chesse et Grandet. Qu'entends-je?

LA duchesse , à part. Quelle est cette

nouvelle perfidie ?

Grandet. Voici l'heure indiquée ; il ne

peut tarder. Et tenez
,
j'entends du bruit

dans l'antichambre,

UN domestique, annonçant. M. de Ner-
val!..

ADÈLE, à part. Nerval !..

LA DUCHESSE , à part. Ah ! que deve-

nir?...

SCENE VI.
GRANDET, ADÈLE, NERVAL, JU-

MILLY, LA DUCHESSE.
NERVAL, ùJumilly en entrant. Vous m'a-

vez fait prier de passer chez vous
,
géné-

ral... que vois-je?.. M 11, de Vauroy.
adèle. Qui n'est pour rien dans cette

rencontre, monsieur, et qui, devant dans

quelques heures partir pour La Rochelle
,

abien l'honneur de saluer M. de Nerval.
(Elle fait quelques pas pour sortir.)

nerval. Vous ici , Adèle !.. vous!., et

Mmc la duchesse de Langeais?..

ADÈLE , s arrêtant et revenant en scène.

Comment !.. la duchesse ?.

.

NERVAL. L'ignoriez-vous?

ADÈLE, Vexaminant arec effroi. Ah!..

GRANDET , à part. Ça la corrigera peut-

être des conquêtes en partie double.

jumilly , à part. Grandet a été bien

cruel !.. mais du moins elle est punie.

nerval , à Adèle. J'ose à peine , made-
moiselle, lever les yeux sur vous!.. {A la

duchesse.} Et ce n'était pas ici , madame ,

que j'espérais avoir le bonheur de vous
rencontrer.

LA duchesse. Arrêtez, monsieur!.. (A
part.) Il a repoussé mon amour !.. il veut

m'humilier et me perdre !.... oh ! que je

souffre !

adèle , stupéfaite. C'était la duchesse de
Langeais!

LA DUCHESSE , à part, et composant son

visage. S'il me voit humiliée , il ne m'ai-

mera plus !.. du courage ! .

.

Grandet. Oui , vraiment, il s'était ren-

contré une femmejeune et jolie, qui, froide,

trompeuse et perfide...

LA DUCHESSE, tout-à-fait remise, et d'un

ton moqueur et dédaigneux. Permettez, mon-
sieur, que je vous interrompe !.. ce début

promet une piquante histoire : je me ha-
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sarclerai pourtant à prendre la parole I...

non pas que je veuille enlever à mon-
sieur... monsieur.... comment se noinnie-

t-ildonc?
(Elle est venue se placer au milieu, entre Nerval et

Adèle.)

gr.wdet. Grandet, madame, pour vous

servir !..

L\ DUCHESSE. Ah! oui!.. Grandet!. .je

ne veux pas, dis-je , lui enlever le plaisir

de nuire à une femme qui ne lui a jamais

fait aucun mal!., non, il pourra encore la

calomnier, l'offenser, sans crainte comme
sans péril ; mais , avant qu'il y parvienne,

je désire que vous m'entendiez.

jumilly. Eh! madame, que pouvez-vous
dire ?

Nerval. Comment vous justifierez-vous?

LA DUCHESSE, riant. Me justifier?

quoi ! vous pensez , messieurs, que je me
croU obligée à une justification?., il serait

bizarre que moi j'eusse à me disculpe»', parce

qu'il a plu à M. de Nerval, par ex mple,

de se donner un ridicule.

Jl MILLV et ADÈLE. Ah !..

Grandet, à part. Pour celui-là, elle a

peut-être raison.

LA DUCHESSE , souriant amèrement. Au
lieu d'apprécier les grâces naïves, la sensi-

bilité vraie d'une jeune et charmante per-

sonne, il a fallu à un orgueil provincial un
défi lancé contre le cœur d'une Parisienne

à la mode !.. Monsieur a engagé le com-
bat ; il a cru que, comme César, il pourrait

dire: Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu !...

Mais
,
quand on livre la bataille , il faut

avoir les moyens de la gagner ; et ce n'est

pas moi qui, la première , ai dit : Malheur
aux vaincus!

adèle , à paît. Elle me venge de l'in-

grat.

NERVAL. Tous abusez, madame, de ma
position et de la vôtre.

LA duchesse. Ce n'est pas moi qui les

ai choisies . monsieur !

GRANDET. Non!., c'est moi !.. mais con-

venez que vous avez joué gros jeu !... et

même pour les joueurs les plus habiles , il

y a parfois de mauvaises veines.

LA m cuisse. C'est possible!... aujour-

d'hui, par exemple, une faible femme
trouvée sans défense contre une surprise

grossière qu'elle ne pouvait soupçonner i

accablée d'inculpations humiliante! dont

il lui était impossible de se garantil !.. Cai

devait -elle prévoir que l'homme qui lui

semblait le plus noble et le plus généreux

se conduirait ainsi ?

Ji milly. Ah ! ne m'accusez pas de cette

action!..

I. \ DUCflSS8l,à Juniii. ' tour

de vous due, monsieur : je ne vous permets
pas encore de me répondis '.

An\ : Soldat françmis* lci.ii

Sons mon regard roosba m - feux ,

Puisque parler rou m arei oond un
Un jeu ci nel tut joue dam ce* \\< m

,

Car une tomme ici tut entrain*

Votre tictime est là sans défi n& m ;

D'un tel complot tjui Paul I

M :i
i

•» on risqua, pour déchire!

I i délicatesse cl l'honneur. .

.

Qui donc a perdu Ja pari

jt milly, troublé. Madame!..
GWJkHDET9 àpari.] enons à ion >* i oui

[Haut.) Vous avez infiniment d'esprit ,

madame . tout le monde 1>

a fait aujourd'hui sort on [>< u <!<> n
ordinaires; j'en conviens!.. \oii> poUTCS
nous accuser... niais, du moins , \oii>. ne
nous séduire/ plus.

LA DUCHESSE, riant. Ob !.. et (TOC le-

rais-je, je vous prie , de La léduction de
M. Grandet ?

GEANDBT. Eh mais !..

LA DUCHESSE ,
à Jnmil/y. Je suis chei

vous, monsieur
;
j'y rata par mu pu-.

cependant réputation, estime, toul ce qui
fait la considération d'unefemme pi m m\ -

tre enlevé par celte misérable veng< an<

jlmillv Ah ! foui ne dont ; de
ma volonté de vous soustraire à i<>m dan-
ger, à toute interpri t tiion factieuse '.

GEANDET, à part. Diable de poltTOB !...

LA IU CHBSSI ,
a Juniii \ . Je n i I

de vous, monsieur, que li pati

m'écouter un moment !.. \ on

a voulu des témoins de ma présence chei

vous; je ronffm à m'eipliquer «1 vaut

eux. Aloi, veuve et libre, objet d'atteni

et d'envie, je ne le en lie
\

| ; n .1 •

voir acheter L'estime et la consul

par le sacrifice de ces tendi ih
,

que les hommes se don ml de peine

pour nous inspirer, quoiqu ils nous i

damnent si impitoyablement quand nous

les ressentons. J*ai occupé mon esprit du
soin d<' garantir mon coeur ; e et q i

nommes 1 1 coquettei le

gardien d'une conduite où la malveillance

n'a rien pu ti o:i\ et .< reprt ndi e \

vous réroltea contre cet instinct naturel

qui porte À désh ei de plaît i et <|m ! ni

craindre d'airaej !.. il i M p< ut-< ire n

le toi t des femmes qui le rotrt . i

sieurs ! vous aT« de dou

nous séduit e . roui en ai es d ci

pour nous juger ! . tous 11

sont boni poun d >u sQumetti e, ei roui

\ » .us n i ita d i plus mii'M , n, . « nip]

nom assm il nos jmimIiIi -> tonq :

BMPWf Ofc • UWOCCW '•••• une
.
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la duciïesse. Une femme s'arme sou-

vent de la plaisanterie , d'une froideur ap-

parente, d'une indifférence qu'elle vou-
drait bien éprouver, et s'efforce ainsi de
disputer au sentiment qui l'entraîne une
liberté qui lui échappe! heureuse quand
elle retarde assez l'aveu qu'on tâche de lui

arracher, pour connaître. tel qu'il est celui

qu'une illusion allait rendre maître de son
cœur.

JTJWÏLLY, à part. Serait-il vrai?...

GRANDET, Ahie, ahie , ahie!...

la duciïesse. Un instant, je l'avoue,

j'ai pensé que j'avais trouvé celui dont l'a-

mour devait l'emporter sur tout le reste,

et mon cœur croyait sentir que la vanité,

les plaisirs, la fortune, ne valent pas ce qu'il

peut y avoir de bonheur dans une parole
d'amour, prononcée par l'homme qu'on
aime et qu'on estime!...

(Kilo regarde Juimlly qui semble sYmonvoir.)

Ji HILLY, à part. Uh!... s'il était possi-

ble. .. Grandet!.. Grandet !..

GRANDET, à part . C'est encore un piège !

ADÈLE, à part. L'aimait-elle véritable-

ment?
u \ ni Ciifsse. On m'a donné le tcms de

réfléchir, on m'a rendu service! ..(Jilleva

Pèrs Krivul.) Monsieur de Nerval, peu'-etre

a-t-il fallu que la Parisienne fut défendue
contre vous par un sentiment qu'elle ne
s'avouait pas à elle-même?... il y aurait

peu de générosité à bVenorgueïlhr d'une

Semblable victoire : pardonnez-moi donc
nur plaisanteries!.. ( Elle s approche d'A-

dèle.
)
Quand on est jeune , bonne et jolie

,

on fixe à jamais l'amour , en dépit des co-
quettes et des inconstans , soyez-en sûre

,

mademoiselle
, et veuillez ne pas nie gafrder

rancune!.. ( Elle va à Grandet. ) Monsieur
Grandet, l'amitié excuse bien des choses;
et , en vérité

, je devrais vous remercier d e
m 'avoir Jugé digne d'être la compagne de
1 homme que vous aimez le plus au monde!
( D'un ton très-moqueur et très-grarieusù. ) Il

faut un cœur dévoue comme le vôtre pour
imaginer de tels projets! ... il est fâcheux
seulement de ne pas réussir ; mais que vou-
lez-vous? le tout est de faire les choses à
propos!., votre ami ne m'aime plus sans

doute... et moi je ne l'aime peut-être pas
encore!., le mariage que vous m'aviez an-
noncé manque pifr force majeure !.. après
cela

, il mesemble que je n'ai plus qu'à me
rendre au bal. .. un peu tard , il est vrai

,

mais j'arriverai encore à tems pour la der-
nière valse!.. Adieu donc, mademoiselle!

messieurs, j'ai l'honneur de vous saluer !.

.

{A part en sortant. ) Je suffoque !... mais
ils ne m'auront pas humiliée!..

SCÈNE MI.

ADÈLE, GRANDET, NERVAL,
JUiMILLV.

Grandet. Que le diable m'emporte si

elle ne s'est pas encore moquée de nous!.,

qu'importe, au reste, si j'ai réussi, si tu

ne l'aimes plus?

.'i miré. Que sais-je?..

Grandet. Oh! mon Dieu!., est-ce que
ce serait à recommencer?

eQ^9&3Ç<dï}Q®®&2&&î)9eQW?Qtt&9e&S)Qe&9QiX&

ACTE III.

Même décoration qu'au premier acte.

SCENE PREMIERE.
LA DUCHESSE.

(Au lever du rideau , elle est sortie de la porte de
droite ,

est allée ;\ la fenêtre
, puis revient MO le

<\-\ ant, i

I, \ DUCHBS8B. .Te croyais avoir entendu
une voiture... non , ce n'était pas ici.

K
Elle

sot/ne, mi domestique entre. ) A-t-on porté
les lettres que j'ai données ce matin?

LE DOMESTIQUE. Oui , madame : Joseph
es. aUécluzM. Grandet ; il n'était pas en-
core revenu de la campagne où il est depuis
quinze JOUI* , mais Joseph a cru devoir

i la lettre, parce qu'on l'attend ce

matin sans faute.

LA niT.wr.ssr.. C'est b'rén, et l'autre? j

MHMMUBT1QUE. Celle qui était adressée

à M. de Jumilly ? c'est moi-même, ma-
dame, qui m'ensuis chargé, et je l'ai re-

mise en mains propres, au moment où le

général allait monter en voiture; : il m'a
dit , en mettant la lettre dans sa poche : il

n'y a pas de réponse.

LA DCCHE9SÈ. C'est hou !... Voilà tout
,

sortez. ( Le domestique sort. Sente. ) Pas de

réponse!... oh! mon Dieu, toujours la

même chose !... Ne le verrai-je donc pins?

Trois semaines se sont éconl ;es depuis ce

jour, ce jour fatal où j'ai senti pies de

lui... chez lui... que Junully m'était plus
(-lier que tout au monde : troissemaines, et

il n'est pas venu!... je lui ai écrit;., et

point de réponse ! . .. je l'ai Cherche dans

tous les lieux où je le voyais autrefois....
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et je ne l'ai pas trouvé!... que fait-il ...

où est-il? s'il savait ce qui se passe dans

mon cœur? ah! il me l'a dit! il est des

hommes qui ne pardonnent point!... aussi

pourquoi jusqu'au dernier moment ai-je

caché ce que je sentais là ?.... je ne voulais

pas rester humiliée devant lui
;

je l'ai

bravé
,
je me suis montrée jusqu'au bout

fiere , indifférente et dédaigneuse!... Oh 1

si , au lieu de cela
,
je lui avais dit la vé-

rité ! si j'avais répété mille fois ce qu'il ne

voulait bas croire : Henri
,
je t'aime !... Il

aurait été convaincu!... il serait là, comme
autrefois , tendre et dévoué !... S'il reve-

nait! s'il pouvait revenir ! si seulement il

m'était donné de le retrouver pendant une
heure tel que je l'ai vu durant une année

entière!

Air : Pourquoi ne tltvinr-t-i/ pas. ( Romagnesi.)

L'espérance est-elle perdue ?

Reviendra-t-il jamais ici?

Cette incertitude me tue :

Non
,
je ne saurais vivre ainsi' ...

Cm miiti cruels qu'en son délire

Disait celui que j'affligeai ,

C'est donc a mon tour de les dire?...

Helas ! je l'aime !... il est venue !

SCENE II.

ERNESTINE , LA DUCHESSE , LA
MtlttCESSE DE ÉLÀMONT-JCHAUVRY.
khmstine. Entrez, ma tante , entrez,

voici ma sœur.

LA DUCHESSE, s'avaitcant pour l 'embras-

ser. Ah ! ma tante !

la princesse. Du tout!... donne-moi
ton beau front : je te défends de baiser mes
rides; les vieillards ont une politesse à eux.

i:it\i:STl\E. Cela va-t-il un peu mieux ,

bonne suMir ?

LA princesse. Je viens m'informer de

ta santé ; car, depuis quelque tems > je ne
te reconnais pas! tu ne parais plus au cer-

cle de Madame , on ne te voit plus dans

nos salons , tu soulb es , tu pleures même
quelquefois !... que signifie cela

'

LA DL'CIIESSE , souriant'avec ftffori . Oh !

ce ne sera rien, je l'espère.

ERNESTINE. IMoi qui revenais si contente

et si heureuse de mon petit voyage !...

i.v m cuisse. Tu avais t< % raisons pour

cela.

eum.stine. Mais, grâce* vous, j'en

vais avoir pour être triste. C'est eu point

que je n'ai pas encore <>^ ; vous porter de

la joie que la mère de Charles a éprouv. <

en embrassant la future de son iils , je

pourrais presque due sa lemuie , puisque

notre contrat est signé. Elle était si fâchée

de n'avoir pu venir a Parît! Moi! MM le

d'Aujjicourl vous dira (omme cil. I

53

mercié do m'avoir conduite auprès d'elle.

LAFUHCE8SE Etdepuisquandde retoui ?

ernestim Depuis Im i soir , ma tante,

et je serais allée vous von . si je n'a

trouvé' ma sceursi ch tneée i i si souffrante.
Avez-vous fait appeler le aTx leur ?

la duchesse. Enfant!... Est-ce qu'un
médecin peut me guérir .'

BBSJB81 im:. Mais, dam! t

LA PMNCESSE. A!; s'ils

cures-là?

i:iim:sti\i:. Et tous nos amis ' m p -

tent-ils bien ? le i-t-il long-
teins que vous ne l'avi /-vu

'

(La PrincetK va i iclw , ri prend on
joui n. il -in la t t! .

lv dk;iii ssi L général

ernestim:. Oui! .. Question irrai

n'est-ce pas.' il vient toin h , joui >. i <>nime

d'habitude.

L\ dichesse. .le ne l'ai pas m «!,
|

ton départ.

ernestim:. Kst-il possible? voilà qu
singulier!... Ali! m je l'avais &tr

, je lui

aurais bien demandé pourquo p l

exemple !

LA mriIESSE, l'iWmrnt. Tu l*w ,,'

vu ? on .' quand .'

erneshne. Ge matin . ;( la porte

Tuileries; il montait eu toiture av. c \<lele :

oh ! il m'a bien ajxi ÇUC , I u .1 o. | tut

comme cela de 1 i main.
I.\ Dl c.ui.SM. \li !,

i ;\i.N i ibje. J'ai bien régi i de tk\

pu parler à Adèle . . n
j

• Im t n vedj .-

avant de pOJ ti] . |. im ai 1 1-, inm
une belle lettre la sign itui e de nu

trai , i I elle ne m a pas dorti

A moins pourtant que 8 1 i

arrivée à la » imp i,,n«- pendant qe

oncle »i lugicourt me l isait fan

tour pour i ititer ti su) i

est ainsi , on nu

\ iet - au g ii rai :
<

ne )).w lisse plu

I. V Dl » ut ssi Qll

. peut-être
.'

IIIM.SIIM I

vaille pas toujours . i .

ti t s-! ii lue de ne plus le voii

lu .on on j> , d !

aimait be un oup !
I

-

a\ . : fait quelqui

i \

i ;\v. >. i in: . fl

hli 11 II : :

a \ . < '

\

I >
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eiixestine. Et j'avais voulu faire comme
vous?..

la DicnESSE. En vérité?

ERM'Stine. Oui, pendant cinq minutes!

mais ça ne m'a pas réussi , et entre nous
,

ma sœur
,
je vous conseille de changer de

système.

UN domestique. M. Charles de Vaudel
est au salon.

ERNESTINE, Ah î je vais le rejoindre?..

A revoir, bonne sœur !.. adieu, ma tante.

SCENE III.

LA DUCHESSE, LA PRINCESSE DE
BLAMONT-CHAUVRY.

LA princesse. Maintenant que nous
sommes seules , ma chère enfant , parlons

un peu raison , si c'est possible. Tu m'as
raconté le mauvais tour que t'a joué ce

général de Buonaparte que vous avez tous

la rage de regarder comme un homme dis-

tingué, et que moi j'aurais traité comme
un paltoquet , il y a cinquante ans.

LA DUCHESSE. Ma tante!..

la princesse. Oui, ma nièce , un pal-

toquet!.. Te faire enlever , conduire chez

lui!., et pourquoi? pour te dire des gros-

sièretés!... Ca n'a pas de nom!... Mais
voyons, où en es-tu avec ce petit monsieur?

la duchesse. Hélas ! ma tante
,
je lui

ai écrit.

l\ princesse. Quelle sottise!..

la duchesse. Et il n'a pas répondu à

mes lettres.

LA princesse. Quelle impertinence !..

la DuenESSE. Il a cessé d'aimer.

LA princesse. Est-ce que tu aurais

commencé, toi?

la ducuesse.EIi bien! oui, je dois tout

vous dire!., je l'aime plus que ma vie.

la princesse. Phrase de roman, ma
chère! on n'aime ni toute sa vie ni plus

que sa vie! mais on aime, et c'est déjà

ibien assez!.. Ah ça ! que prétends-tu faire

«île cet amour-là ?

LA duchesse. Lesais-je? puis-je com-
prendre ce qui se passe en moi? je ne suis

plt.vs la même !

t,A princesse. Et c'est, ma foi, bien

dommage!
LA DUCHESSE. Qui donc lui dira que

cette femme, si coquette et si dédaigneuse,

connaît CBÛn l'amour ? qui lui persuadera

«qu'un sentiment vrai a changé son aine?..

la imiNCESSE. Voyez-vous ça !. . je l'a-

vais prévu, etjc t'avaisdit deprendregarde.

LA duchesse. Ah ! il le saura !.. je veux
qu'il le sache ! je viens d'écrire à M. Gran-
det.

la PRINCESSE. Grandet!., qu'est-ce que
c'est que ça? son confesseur?

LA DUCHESSE. Non , son ami!... Cet

homme qui me hait, qui me déteste.

la princesse. Ali ! oui, je me souviens !

celui qui a grisé tes gens? C'est un homme
de tète que ce garçon-là !... et si ça avait

eu un nom et de la naissance
, ça aurait

fait quelque chose de mon tems.

la duchesse. Il a été sans pitié pour
moi!... c'est lui qui m'a perdue dans le

cœur de son ami.

la princesse. Ta, ta, ta!... perdue!...

perdue!... vraiment je t'écoute et je ne te

conçois pas ! qu'as-Ul donc fait de mes
leçons , mon cher bijou ?...

la duchesse. Vos leçons!... Ah! c'est

pour les avoir trop écoutées que jusqu'à ce

jour je n'ai eu que de tristes et vains

triomphes, et pas un instant de bonheur ! .

.

LA princesse. Tout cela n'a pas le sens

commun ! expliquons-nous : tant qu'il ne

s'est agi que te t'amuser un peu de ce soldat

décrassé dont on a faitun général, de le voir

soupirera tes pieds, il n'y avait pas grand'

chose à dire
;
ça pouvait même être plai-

sant!... mais il prend cela au sérieux , et

toi aussi?... il se permet envers la du-
chesse de Langeais une rouerie qu'on au-

rait tout au plus pardonné à ce mauvais
sujet de duc de Fronsac ?.. c'est trop fort ! .

.

Si nous vivions encore sous notre bon roi

Louis XV , il y aurait un moyen tout sim-

ple d'en finir : on enverrait le mauvais
plaisant à la Bastille ou dans un hôpital

de fous, comme fit cette charmante com-
tesse d'Egmont.

la duchesse. Ah! ma tante, pouvez-
vous bien rappeler une pareille action et

regretter une semblable époque?
la PRINCESSE. Comment, si je la re-

grette?., vraiment oui, tous les jours.

LA duchesse. Est-ce possible.'

LA PRINCESSE. D'abord, souviens-toi,

ma chère, qu'on regrette toujours l'époque

où l'on avait vingt ans : puis, vas-tu me
répéter les balourdises de vos gazettes

Libérales? Ecoute , mon enfant : je ne sais

rien de plus calomnié dans ce bas inonde
que Dieu et le dix-huitième siècle; car, en

me remémorant les choses de ma jeunesse,

je ne me rappelle pas qu'une seule du-
chesse ait jamais oublié son rang et foulé

aux pieds les convenances , comme tu me
parais disposée à le faire. Des poétriaux ,

des écrivailleurs, à qui nous donnions à

dîner, ont imprimé les calomnies de nos

femmes de chambre, et on est parti de là

pour flétrir une époque que l'on ne connaît
pas. Dans mon tems, vois-tu, on ne de-



Venait pas folle pour un homme de l'es-

pèce de ce Jumilly; ces gens-là , on les

distinguait, niais on ne se compromettait

pas pour eux, et une femme savait garder

sa dignité, même au milieu de ses galan-

teries. Je crois qu'il est tems que je te

fasse songera la tienne, puisqu'il n'y a plus

moyen défaire enfermer ce petit monsieur.

LA DUCHESSE. Encore!., nia tante!..

LA PRINCESSE. Mon Dieu , sois tran-

quille; je n'oublie pas que vous avez au-

jourd'hui des jurys, une charte, je ne

sais quoi ; mais je vois avec peine que
vous n'êtes pas ce que nous étions, nous

;

que les rôles sont changés
;
que ce sont les

femmes à présent qui se dévouent pour
les hommes

;
que ces messieurs valent

beaucoup moins et s'estiment bien davan-

tage!.. Sacrifiez-vous donc pour ces petits

poitrinaires à gants jaunes et à lunettes

d'écaillé, qui abandonneraient dix femmes
pour un amendement, qui fument comme
nos cochers , et qui portent des pantalons

pour cacher la maigreur de leurs jambes.

Fi! cela révolte.

LA duchesse. Oh! ma tante, pouvez-
vous bien le confondre avec les gens dont

vous parlez! vous ne le connaissez point !

il n'est pas un noble sentiment qui ne
trouve place dans sou cœur ; il n'est pas

une grande pensée que son esprit ne puisse

concevoir.

L\ princesse. Bah! bah! on fait main-
tenant des grands hommes à si bon marché ?

LA DUCHESSE. Et si je vous disais jus-

qu'où le sentiment que j'éprouve a failli me
conduire? quelle idée m'est venue à l'esprit?

LA PRINCESSE. Quelque folie, sans doute?

parle ; dans ce tems-ci je m'attends à tout.

la duchesse. Eh bien ! dépitée dé ne

pas recevoir de réponses à mes lettres, in-

dignée de son indifférence , un instant, le

croiriez-vous ? j'ai imaginé d'envoyer ma
voiture à sa porte

la princesse. Ah ! mon Dieu !

LA DUCHESSE. Je voulais que toute la

ville me crût chez lui !

Air : Un Malelut. (M in * Diwh.iiiipge.)

Je le bais bien , alors j'etaîf perdue
;

Mon împraHrOce indignait tout Paris!

Mais si mon ame eut «tt : COU' a nCM ,

Que m'importaient (fhypocrittffl nirpri»?

In me voyant de dtd.mis .ilnriiv..-

Cotlcber pour lui mon Iront liumilu',

( eel sur son coeur <pTil m .nnait relevée ,

El .on aiiiom n'eùt-il pas tout
p

i. \ raiMCBSSE, Dans quel tiède vivons-

nous, bon Dieu? et qu'est-ce que je disais?

LAMI GRANDET.
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envoyer ta voiture à sa porte . le man t liai

(le Richelieu faisait cela danf mon teins
,

mais que ça vienne à la pensée (.l'une

mine , voilà qui était réservé à cette épo-
ie, où tout est renversé! Ma chère en-

fant , tu as perdu la raison.

LA DUCHESSE. Oh!... j'ai réfléchi, ma
tante , et je me suis arrêtée !

| i v MHHCBSSE. C'est bien heureux î

mais, petite sotte que tu es , il vaudrait

cent fois mieux aller chez Lui le m>u en fia-

cre qued j envoyer ta voitureenplein jour!

la PEIMCBSSE. Vous croyei !

LA ni CHI SSE. Ce K i ut une faute , mais
c'est préférable à une lOttiie

,
parce que

ça peut toujours se nier.

i.\ m ciii.sm;. Et si je veux que tout le

monde sache que je l'aime .'

LA PKiM.i.ssL. Il n'y | pas moyen de

raisonner avec toi ; ta tele est montée ; nous

ne nous entendrions pas!...

la DUCHESSE. Je le crains!

LA PRINCESSE. Comme il m'est impossi-

ble, je le vois bien, de ramener les esprits

vers mou époque , il faut que je lâche de

m'accomnioder à la tienne : tu a mainte-

nant mon seul intérêt dans la vie. > oyons

donc!., essayons d'arranger tout cela 1 Tu
est férue de ton général Jumilly.

LA DUCHESSE. Il n'y a pas de bonheur

pour moi sans son amour.

L\ PEIMCBS8E. Oui, tu es disposée I

compromettre , à perdre pour lui ton pré-

sent et ton avenir!., il vaut encore mîeui

l'épouser. Ce sera une odieuse m» -al-

liance... mais il y en a tant aujourd'hui '

.

LV DUCHESSE. Et s'il ne m'aime plus ?

LA PRINCESSE, le voudrais bien voir

cela!... Tu as écrit à ce M. Grandet? que

lui mandes-tu ?

î.mu CHESSEï Jel'engageà venirme voir:

il est tout puissant sur l'esprit de son ami.

LA PEINCBSSE. El tu veu\ le lonvaincie

delà sincérité de tes beaux lentimens?

LV DUCHESSE. Si je parvenais a m'en

faire un auxiliaire; s'il décidait son .uni ù

revenir près de moi, ne lïil-ce qu un in-

stant, je crois que )«' seins lu un Hlie.

la imu\( issr. Eh bien! il ne serait pas

convenable que tu final les pnEntera dé-

marches : je m'en charge.

LA l)i cm nsi ^ .ai .. ma tant.

LA rtlM i SSH. Otti , PSOI !.. c'est lu.

contre-cœur, je t'en réponds !. mail tu

lis quelque loftise . la ranite* de ton pe-

ut général de Buonaparte en profilerait; tu

Sl i .us perdue . et , dans ce urne ri , hm
mésalliance raul mietn qu'use eventau el

je recevrai ton M (ii.mdet , s'il se nnd a

ton invitation,

la m «ni sm Oh ! que fi bonne
|

i.\ nwNCLSSL. J'y suis bien forcer
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un domestique , entrant M. Grandet

demande à voir madame la duchesse.

la duchesse. C'est lui , ma tante.

la princesse. Allons, rentre chez toi
,

et laisse-moi faire.

la duchesse. Prenez bien garfleî... ayez

pour lui les plus grands égards !... songez

que mon sort est peut-être dans les mains

de cet homme I...

LA PRINCESSE. Sois donc tranquille !...

on sait sa diplomatie!... va, laisse-nous.

la duchesse. Je compte sur vous , ma
tante.

(Elle sort par la porte de droite.)

LA princesse. C'est bon! c'est bon !...

(Au domestique.) Faites entrer. {Seule un

instant*) La princesse de Blainont-Chauvry

faire des avances à un M. Grandet !... Ce
que c'est pourtant qu'une révolution !

SCENE IV.

LA PRINCESSE , GRANDET.
LE DOMESTIQUE , annonçant et sortant

tout de suite. M. Grandet.

Grandet , saluant. Madame, vous m'a-

vez fait l'honneur... [Il lève la tête et voit

la princesse.) Tiens !... pardon, madame!
(11 fait un pas pour sortir. )

LA PRINCESSE. Non, non!., approchez,

monsieur.

Grandet. C'est Mme la duchesse de Lan-
geais qui m'a écrit...

la princesse. Et c'est la princesse de
Blamont-Chauvry, sa tante, qui vous reçoit.

Grandet, à f>ait. Une princesse! . . dia-

ble!., c'est encore mieux pour la qualité!.,

mais pour la ligure!..

l\ princesse. Monsieur, j'ai à vous
parler.

GRWDET. Je suis tout oreilles, madame.
LA princesse. Vous avez, je crois , un

ami qu'on nomme Jumilly?

Grandet. Oui , madame, on le nomme
ainsi depuis sa naissance.

L\ piunces.se. Bb bien! c'est de lui

qu'il va être question.

GRANDET. J 'écoute.

LA princesse. Sachez que, par un ca-

frkîedll sort assez hizarre , ma nièce a un
service à réclamer de vous.

Cf. \ndet. De moi , madame?... de moi,

qui suis son ennemi le plus dévoué?
LA puincesse. Qu'cntends-je ? un pareil

aveu ..

(.itwnr.T. Oh ! j'ai eu l'honneur de le

lui dire à elle-même.

LA PRINCESSE. En vérité!

Giiandet. Mais je dois avouer avec fran-

chise que ce n'est pas à elle spécialement

<jue j'en veux , c'est aux coquettes en gé-

néral ; ce qui fait qu'à l'armée, on m'avait
surnommé l'ennemi des femmes.

la princesse. Et vous osez vous en
vanter !

Grandet. Pourquoi pas ?. . . Si vous con-
naissiez mon aventure avec la belle Oliska,

madame , vous seriez moins étonnée.

LA PRINCESSE. Je ne sais pas, monsieur,
ce que c'est que la belle Oliska, et je m'in-
quiète peu de vos aventures avec elle; mais
il me semble que quand bien même il n'y

aurait dans ce monde ni rang , ni titres
,

ni noblesse
,
pour commander le respect

,

la qualité de femme devrait suffire.

Grandet. Oh! oui , sans doute , si elles

n'étaient pas toutes prodigieusement trom-
peuses

,
quinteuses et capricieuses comme

l'était Oliska.

LA princesse. Encore ce nom !..'. avez-

vous bientôt fini , monsieur, de me jeter

votre Oliska à la figure?... c'est quelque
couturière polonaise?

GRXNDET. Bavaroise, madame!... et pas

du tout couturière .'..Diable!., plut à Dieu
qu'elle l'eûtété!., il y agios à parier qu'elle

ne m'aurait pas faitcasser tajambe gauche!
car c'est seulement parmi ces jeunes beautés

pratiquant un art modeste au sixième étage,

que j'ai rencontré un peu de bonté , d'hu-
manité , de vraie émotion !... Ne faites pas

la grimace , madame !... un cœur sensible

et bon est une chose précieuse !... Je con-

viens qu'il estfàclieux d'être obligé de mon-
ter six étages pour trouver cela !... mais

quand on le trouve, on ne regrette pas sa

peine!... Pour Oliska, c'est différent : elle

habitait le palais du roi à Dresde ; elle

était noble, elle avait un titre ; aussi elle se

moquait parfaitement de l'amour vérita-

ble... et je me suis cassé la jambe gauche !

LA princesse. Eh ! que m'importe votre

jambe gauche?

GRANDET. Cela m'importe beaucoup à

moi... surtout dans leschangemensde teins.

LA imuncesse. Brisons ià , et écoutez-

moi... Ma nièce, la duchesse de Langeais,

à la faiblesse d'honorer de quelque estime

un homme qui, je crains bien, ne la

mérite guère.

grANDEt. Madame !...

LA rniNCESSE. Silence
,
je vous prie !. .

Vous ignorez sans doute, monsieur, qu'un

des aïeux deM.de Langeais, premier mari

de ma nièce, fut tué ù la neuvième croi-

sade sous le saint roi Louis IX.

i.itwiiKT ('/est possible, madame: vous

devez le savoir mieux que moi !... je n'y

étais pas.

LA PRINCESSE. Mais... ni moi non plus.

guandet. Je ne dis pas que vous y étiez.
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L\ PRiNCESsr:. Il ne manquerait plus

que cela.

GR\\DET.*dais j'étais à Lutzen, àBaiitzen,

à Wontmirailetà Gliampaubert, où M. Ju-

millv s'est couvert de gloire sous l'empe-

reur Napoléon.

i. \ prixcesse. Vous appelez < eh de la

gloire: je ne veux pas chicaner là-dessus.

gr\m)i:t. Vous faites pardiea, très-bien!

LA PRINCESSE. Votre ami n'en est pas

moins à une distance immense de ma
nièce, vous en conviendrez avec moi.

Grandet. Je ne conviens pas de ça du tout.

LV PRINCESSE. Je vous prie encore une

fois, monsieur , de vouloir bien faite"si-

lence,et de me prêter toute votre attention!

GRANDET. Et moi , madame, je vous prie

de vouloir bien ne pas vous permettre un

mot offensant sur Jumilly.

1. \ i»ri\CESSE. Ne dirait-on pas que la

princesse de Blamont-Cbauvry doit du
respect à un gênerai de Buonaparte ?

GRANDET. Pourquoi non , si le général

de Buonaparte vaut mieux dans son petit

doigt que toutes les comtesses ,
duchesses

,

princesses et pimbêches de votre faubourg.

LA PRINCESSE. \ nus êtes un polisson !

GRWDET. Je ne vous dirai pas ce que
tous êtes.

scène y.

LA riUiNCESSi: , LA DUCHESSE
,

GIIANDET.

LA DUCHESSE, entrant. Mon Dieu qu'en-

tends-je?... qu'y a-t-il donc ?

L\ PRINCESSE. Il y a qu'il faut sonner

tes gens à l'instant nieinr.

I \ DUCHESSE. Pourquoi cela, ma tante
'

LA PRINCESSE. Pour faire sauter mon-
sieur par la fenêtre.

GRWDET. Parla fenêtre I... comme ( Mis-

ka !... Doucement , s'il vous plaît !. .. Avec
les femmes au-dessus <!< trente ans

,
je

passe toujours paHa porte.

LÀ mc.iirssi:, avtc beaucoup de douceur
,

Monsieur !. .

.

GRtNDET. Et c'est le chemin (pie je vais

prendre, puisque voilà tout ce qu'on me
foulait ici.

i.v duchesse. Jevous eu prie, monteur.

feuillet lester.

I.\ PRINCESSE. Oui , c'est à moi de soi -

tu , in ai raison.

i.\ duchesse. Chère tant?, longea que

monsieur vien l ici à ma pneu-, ri que rejus

in'. iv iez |)i omis.

LA l'uiNci ssi:. El le moyi n.M ute-

nir près de cei taines geh 1!. \ lieu , je

me retire , mais je reviendrai avec ton on-

cle rTAugicOUrl que je vais consulter. .. Tu
es une folle, ma pauvre nièce, et jeté pré-

dis qu'il t'ai ii\ tia m 1 u ni ave< tout ce

ni')ii(le-lj. ( rdlè Si ri pur le font en mur-
murant. ) Pimbêches !... manant !.«.

SCENE VI.

\a Drciir.ssi-:. c.rvndf/t.
LA DUCHESSE, très -gracieuse. Je ne vous

demandepas l'explicai ion des p iroles de ma
tante, monsieur: l excès de son amitiépour
moi l'a peut-eii erendue injuste, et je crains

que vous n'avez i u à vous plaindre «h- i

vacitéqu elle met à tout ce (jui ni'in téi 1

GRANDET, part. Il puait que C€ H ui

moins 01 agi u\.

LA DUCHESS1 , rVi reyant, ^lais ...

seyez-vous donc , monsieur:
CR \xni".T..Iesuis très-bien ainsi. madame.
LA Dlcm 161 . Non. non!., je voumu prie,

notre conversation peut K prolon

j'ai peut-être bien deschoses à vous dire.

CRvxnir, s?asseyant, Me voila pi

vous entendre.

la ni CHESSE. Il v aura un mois bientôt,

monsieur, que je reçus <le roua une visite

GRANDET* Oui , madame.
la m BRESSE. J'espérais qu'elle né serait

pas la seule.

GR wnr.i . \ ousespi'rie/ \ . cependant î.

.

LA DUCHESSE ,
t < )n p. ut

avoir quelques discussions, nV rout-

a-lait do même avis sur une chose et

pourtant estimer assez le caractère de quel-

qu'un, lui trouver nssez «h bonnes quali-

tée pour (1 «il er de le \\ voir.

01 \xnr. 1 . Geri eue neiit. ... m ul mu
(A part*) One diable est « 1

l i DUCHESSE. II » SI vrai que \ OUS avez

été absent quinze joui s.

GiuMH.i Vous vou êtes mfornsée de
moi, madai

LA DUCHESSE. Vpp 11 a n.inenl . • ir unas

n'avons guère les nu nu s ul. tuons, si Ol

inst...

(.11 \XUr t . Le ••/•itérai JllUllllj •

LA lit i il! SSI ( >nt mai - je ne l'ai pas vu.

oi wni 1 Bravo!.. Ha tenu u pâi oie.

1. v ni CM 9SI <
'«

> 1 1 1 1 1

1

Gl \xni 1 Sa us doÛU I Ht maudites

alluies m "ni contrainl A inVloiRSWC «le

Pu is durant quinte mbi U l> joui 1 . .1 o." -

\ 1 1 bien promis d ne pas chercher à vous

1 . ma .s il 1 I . i hl.

m ulain ,
qut! je me d< li Isii Je

tr mblaia qu'il m ul siu 01 «• boni versé

tous les pi "p W que j'ai "i m«*s pooj

,i\ chu . projeta qu il adoptée.

1 \ m < 111 ssi

URANDET. Je vois a\^c plaisû «pie v
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une affaire terminée, et qu'il ne vous im-
portunera plus d'un amour que vous ne
pouvez partager.

la duchesse. Mais qui vous a dit cela,

monsieur Grandet ?

Grandet. 11 me semble que ça été assez

clair.

LA duchesse. Oui, vous m'avez cru
une femme insensible, et moi j'ai pu vous
croire méchant!... nous nous sommes bien
trompés tous deux.

Grandet. Pas trop! pas trop!

LA duchesse. Oh ! je vous demande par-

don!., car , sons cette apparence de ru-
desse, vous êtes bon, généreux.

GRANDET. Du tOUt, dutOUt!...

LA duchesse. Vous avez donc pensé,
monsieur Grandet, qu'il pouvait se ren-
contrer une femme capable de voir et d'en-

tendre chaque jour votre ami sans appré-
cier ses nobles qualités, sans qu'elle re-
connût que l'amour d'un homme tel que
lui devait être la plus grande et la plus
chère ambition de son cœur?
Grandet , à part. Ah ça ! mais, ce n'est

plus la même femme.
LA duchesse. Vous avez été sévère,

cruel même envers elle !... eb bien ! elle

ne vous en veut pas, et elle vous demande
aujourd'hi un peu d'indulgence en échange
de son amitié.

Grandet, souriant. (A part.) Quelle mé-
tamorphose!.. (Haut.) Pardon, madame la

duchesse ! . . . savez-vous bien que si l'on n'y
prenait garde, rien ne serait plus facile que
de se laisser aller à ces douces paroles , à

ces regards charmans?... oui, on jurerait

qu'il y a place dans votre cœur pour une
véritable émotion.

LA duchesse. Et pourquoi s'obstinerait-

on à en douter? pourquoi ne pas croire

que mon ame est capable de comprendre
la vôtre et de pardonner à un dévouement
qui vous honore ce que votre conduite
envers moi a pu avoir d'irrégulier et de
désobligeant?

Grandet. Me pardonner?., vous, ma-
dame !...

LA DUCHESSE , approchant son jauleuil

du sien. Moi-même!... je veux faire plus
peut-être.

Grandet. Quoi donc ?

la duchesse. Vous contraindre à me
rendre justice, à convenir qu'il y a quel-
que élévation, quelques nobles sentimens
dans cette ame que vous avez si cruelle-

ment blessée.

Grandet. J'avoue franchement que j'ai

été un peu perfide , et que
,
pour ne pas

me garder rancune , il faut que vous fas-

siez un grand effort sur vous-même.
LA duchesse. Mais non!., car désor-

mais nous serons amis; la prévention ces-

sera de vous aveugler. Vous viendrez me
voir... souvent; vous me raconterez les

campagnes de votre ami ; vous me direz

la gloire qu'il s'est acquise, les nombreux
dangers qu'il a courus quand son amour
de, la science l'entraîna dans les déserts de
l'Egypte : vous me parlerez de vous aussi,

de votre existence si pleine d'utiles travaux
et d'importantes découvertes , car je n'i-

gnore point que votre art vous doit beau-
coup, etje compte sur vous, monsieur Gran-
det!

Grandet. Certes, madame, ce serait

avec grand plaisir...

la duchesse. Oh! vous verrez qu'une
duchesse peut être une bonne femme !...

Que de fois il arrive dans le monde, que
notre opinion sur telle ou telle personne

n'est que l'effet d'un mal-entendu, et qu'un

moment d'entretien suffit pour changer

toutes toutes nos idées?. Moi, par exemple,

je vous avais mal jugé, et je m'en repens.

Grandet , à part. C'est incroyable !.. il

y a dans toutes ses paroles un ton de fran-

chise, un abandon! est-ce que cette

femme-là aurait un cœur ?

la duchesse. Je tiens trop à votre es-

time, monsieur Grandet, pour ne pas ta-

cher de vous faire revenir sur mon
compte.

Grandet, embarrassé. Mon Dieu! ma-
dame!..
LA DUCnESSE , lui tendant la main. Vous

ne me haïrez plus, n'est-ce pas?

GRANDET. Vous haïr!... est-ce que cela

se peut? (// part, en reculant son siège.)

Grandet, souviens-toi d'Oliska!..

LA DUCHESSE, rapprochant son fauteuil.

Tous comprenez qu'une femme entourée

d'hommages, obsédée de flatteries , doit

se donner le teins de bien connaître

l'homme qui lui demande tout son avenir,

et que des yeux prévenus peuvent voir de

la froideur et de la duplicité dans ce qui

n'est que de la prudence.

Grandet, à part. C'est possible ce qu'elle

dit là ! et j'ai peut-être été bien vite.

la DUCnESSE. Votre ami a partagé vos

préventions ; vous n'avez rien négligé pour

les accroître !

Grandet. C'est vrai.

la duchesse. Vous aviez imaginé que
les triomphes de la vanité étaient tout pour
moi ?



L AMI GRANDET.

GRANDET. Est-ce que je me serais trom-

pé, madame ?

LA duchesse. Croire que vous n'avez

pas changé d'opinion, ce serait vous oflen-

ser : un jiomme aussi pénétrant que vous
voit jusqu'au fond des cœurs, et vous con-
naissez le mien maintenant.

grwdet. Madame!... {A part.) Ma pa-
role d'honneur, je n'y suis plus du tout !..

.

LA DUCHESSE. Vous regrettez à présent,

j'en suis sure, de m 'avoir montrée à votre
ami sous de si tristes couleurs? de l'avoir

éloigné de moi ?

Ain d'Aristippe.

Tout ce bonheur qu'apportait sa présence
,

Quand m'entourait son amour assidu,

Grâce a vos soins, à votre défiance
,

Mon cœur en vain l'a long-tcius attendu
,

F.t pour tous deux c'est autant de perdu !

Les jours heureux ici-has sont si rares !

Sur leur retour bien fou qui comptera :

Ah! croyez-moi , soyons-en plus avares!...

Qui sait si Dieu nous les rendra?

Qui sait, heJas ! si Dieu nuus h «rendra?

Grandet , à part. J'ai beau faire ! . . cette

femme-là a je ne sais quoi dans la voix
,

dans les manières !

la duchesse. Convenez que vous avez

été coupable !

GRVNDET. Eh! mon Dieu! j'ai grand'peur

de l'avoir été plus que vous ne croyez.

LA DUCHESSE Comment donc?

GRANDET. Je ne m'étonnerais pas que
Jumilly fût marié à l'heure où je vous

parle.

LA DUCHESSE, se levant vivement. Ma-
rié!...

GRANDET, se levant. Oui, avec

M

1,e Adèle

de Vauroy : vous savez, madame? celle

à qui vous aviez enlevé M. de Nerval.

LA duchesse. Marié!... avec elle!.,.

Grandet. J'avais arrangé cela avant

mon départ; l'affaire était en bon train...

tous les jours j'écrivais à Jumilly pour le

presser de terminer , car je tenais à l'ar-

racher à vos séductions. Il m'a répondu

que je devais être paisible et qu'il dispo-

sait tout pour le bonheur de la jeune

Adèle ;
depuis trois semaines il ne vous a

pas revue, de sorte que...

LA DUCHESSE. Mais cela n'est pas pos-

sible!... il n'est pas marié!...

GRANDET. Je n'en sais rien : en arrivait

chez moi, je trouve votre lettre et i'aceouis

à votre hôtel avant même d'aller cmhras-

ft i mon ami.

i\ m < im.ssi:. Oh! il vous aurait indi-

qué le jour de la cérémonie, il vous tarait

attendu.

grwdet. C'est probable! mais le con-

traire se peut aussi.
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la DUCHESSE. Monsieur Grandet !

Grandet. Voua pilissez , madame?...
vous semblés souffrir ?...

I. \ m CHESSE. Il las!

GRANDkt. Là! nous y voici!... son ma-
riage tous mettrait au désespoir; vous
rainiez à celte heure ! Que diable ! . . pour-
quoi ne pas vous y prendre un peu plus
tôt?

IV DUCHESSE. Non! l'on ne renome
pas si vite à un bonheur qu'on a rêvé si

louft-tems ; on ne se décide pas ainsi à em-
poisonner toute la vie d'une femme qu'on a
tant aimée !

GBANDET. Et qui se serait douté que ça
empoisonnerait toute votre vit

LA DUCHESSE. Vous voyez ce que j'é-

prouve, monsieur! vous le royex, car mon
cœur s'est dévoilé devant vous!

GRANDET. Oui, pardieu! nui, je vois que
je me suis trop pressé, que vous raies

mieux que je ne pensais, et (nie s'il était

encore teins...

LA DUCHESSE. Il n'est pas, il ne peut
pas être marié.

GRANDET. Je vais le voir, lui parler, lui

dire...

LA DUCHESSE. Que lui direz-vous, mon-
sieur Grandet ?

CHWDET. Ma foi, je lui dirai... je lui

dirai que je ne vous reconnais plus; que
vous avez bouleversé toutes nus ni

que vous êtes une femme adorable!... Il

me traitera sans doute de girouette... mais

c'est égal!... Et, s'il est trop tard, ma
foi, tenez, pour réparer met lOItf envers

vous...

i. v duchesse. Eh bien •

GRANDET. Eh bien! je vous éj OUSC à s a

place !

la duchesse. Vous, monsieur Grandet!
GRA\DET. Ma parole d'homu ni

, j'en

serais capable , tant vous m'avez humilié

la cervelle!...

LA DUCHESSE. Mais longes donc...

QHANDBT. Ah! oui
, c'est jiut»! .i« n'est

pas moi que vous aime/ ! je ne Bail plUf I e

que je dis!... Allons , allons, je \.us le

trouver... je vais tàchei . .. Ali « ,

».' madame.

s'il revient , nous ne ret ommern
à vous moquer de lui ! bein?

LA m mu ifti \h ! monsieui

(.nwiu i . Ei ouD i donc !.. fi Q de

prendre BCS précautîoni : moi ,
qui danser

moment-ci me lie à vos paroles, et m'a-

pitoye sur rotre 1 bagi in
,
je suis pt m

un grand imbéi il!

l\ m ciiesse, d'unton affliçr M-jnsieUf

Grandet!. .
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SCENE PREMIERE.

( La porte du fond s'ouvre.
)

ASTON D'AUBRAI paraît, les yeux cou-

verts d'un bandeau , et conduit par un do-

mestique sans livrée.

gastos. Sommes-nous bientôt arrivés?

Le domestique détache le bandeau. ) Ah! il

irait que je suis chez moi... Merci , mon
lencieux conducteur, merci, et à de-

lain. ( Le domestique salue et sort ; Gaston

jette dans un fauteuil.) A demain , soit...

que demain, comme dans un mois,

ins un an , je puisse encore dire : à

main... Car il faudra, morbleu! que

finisse par trouver le mot de cette

îi^me, ou je ne m* ppelle pas Gaston

âubrai, oflicier de l'empereur... C'est

ut un roman, un conte fantastique,

ne légende de la vieille Allemagne ; et

ïrtes, quand à soixante ans j'écrirai les

Duvcnirs d'un colonel d'état-major en

estphalie, on ne croira jamais...

Donatien, en dehûTt. C'est bien, c'est

ien , on ne m'annonce pas , moi.

SCENE IL

GASTON, DONATIEN.

Donatien, cnenirant. Vise le roi Jérôme !

\e le nouveau roi de V\ estphalie !

caston , se levant. Eh ! c'esl Berburghau-

•n... Quel enthousiasme ' t our, grand

ligneur allemand, fêter le frère de notre

npereur, devenu votre roi par le droit

non !..

donatilx. Mon ami. je suis Français,
tout ce qu'il y a de plus Français... en
d'Allemands... Je viens d'elle numm-

caston. Ministre ?

Donatien. Mieux que cela... sommelin
en chef de la bouche du roi.

gaston. Mes compliment,». Voeu déjeu-
nez avec moi, n'est-ce pas!

Donatien. J'arrive dans cette louable in

tention... ( entrent deux domestiques : /'///»

d'eux por e un panier de vin. Ui placent la

table servie d droite du théâtre. ) avec un
échantillon d'un certain vin du lllu'ii, du
Johannisberg, que je veux vous faire

goûter... Vous avez des mus de Frai*
Gaston. De Bordeaux et de Champ

excellents.

DONATIEN. J'en boirai, dans l'intcrd *U

ma patrie et de mon roi, Jérôme 1

Car désormais...

air : (Ju'ii est flatteur ttép meer celle.

Le roi boira de confiance

.

Sons ma responsabilité ;

Et j'aurais sur la conscience
Tout \in qui serait (relaté*

Si l<- mensonge détestable

Pénètre chei Sa Maj<

Mon cher . < 'est hien le moins qu*l lable

Elle troui e la vérité

il faui ans rois la ^
«' i

i

t
•"-.

«. ksxon. En place... mon < ber de B

bur^bauscu. ( Jh M nuttttit d tat-t, . D
tien à la droite d, GeuitM* /-< v 4âUA

tiquez >< si "t dam te fond* )

sos um. Appelés moi donc p u mon
petit nom , Don. t m... l.i t am<

i. vsion. li aiter ,i\c< i ette familiarité

un paient au sixième degré de l*ancien

électeur de Iles* I
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dosai ifn. Son parent! son parent!..

avant la conquête, c'est possible... Et en-

core, nous n'étions pas trop cousins, l'é-

lecteur et moi... J'étais de l'opposition,

avec ma cousine, la princesse de "Wen-

dcL

oaston. Bah! et pourquoi donc?

Donatien. Parce que la Princesse, depuis

la mort de son mari, avait un penchant

décidé pour votre nation.. . ce qui contra-

riait infiniment l'électeur... Elle était en

extase devant votre gloire; et quand à la

cour on disait : le général Buonaparte,

elle disait, elle : l'empereur Napoléon,

ou Napoléon le grand... ce qui contrariait

toujours infiniment l'électeur... Je crois

même que ce sont ces dispositions toutes

françaises qui ont attiré à ma cousine

t'aventure dans laquelle vous avez été son

sauveur et le mien.

gaston. Le lendemain de la bataille de

Friedland... je ne l'oublierai jamais...

( riant. ) 11 me semble vous voir encore,

quand ces soldais Prussiens en déroute

vous administraient des coups de crosse,

coups de plat de sabre...

Donatien. Et autre coups, qu'il est inu-

tile de mentionner... Concevez-vous ces

imbéciles de Prussiens, qui tombent sur

un compatriote inoffensif, sous prétexte

qu'ils ont été battus par l'armée fran-

çaise.'.. C'était d'une logique déplorable.

caston. Non pas; c'était une revanche...

système des compensations... Après s'être

trouvés en face de nos grenadiers, dont

la conversation n'est pas très-amusante,

il était tort piquant pour eux de rencon-

trer une noble et belle Princesse, seule

dans sa berline de voyage...

Donatien. N'ayant pour défenseurs que

les postillons, armés de leurs fouets, et

pour écouter, pour ne pas perdre un
note de sa voix si pure et si douce.

Donatien. Diable! quel feu!., est-c

que?..

gaston. Arrêtez... pas un mot de plus.

Le respect le plus profond , voilà le set

sentiment que m'inspire la princesse d

Wendel.
Donatien. A la bonne heure... Car c'e

une vertu sévère, que celle-là... une vert

de premier ordre, qui plane au-dessus d<

passions humaines, [élevant son verre.) A 1

vertu de ma cousine!, à toutes les qui

lités de ma cousine... l'une après l'ai

tre!...

gaston. Vous conspirez donc contre n
raison ?

donatien. Comment trouvez-vous ce J

hannisberg?
gaston. Assez bon... pour vous autr

Allemands, qui avez la tête forte... ma
ça ne vaut pas le Bordeaux... (Les domt

tiques servent de nouvelles bouteilles.)

Donatien. A nos amours, quelle que se

leur condition sociale ! [Ils boitent.)

gaston, qui commence à être étourdi. A v

amours, Donatien... Car je parie que vo
êtes un mauvais sujet...

donatien. 11 y a des femmes dans Cass

qui le disent.

gaston. Un séducteur...

donatien. Je séduis quelquefois , c'e

vrai... Et tenez, dernièrement... (il
fi

signe aux domestiques de sortir.) j'ai fait ui

excursion en France...

gaston. Vraiment!., une Française ?

donatien. Une Parisienne, mou cher

une danseuse de votre grand Opéra : in

demoiselle Z-éphirine lliehaud, qui <

venue s'engager en VVestphalie quelq

temps avant la conquête exceller

fille, tres-attachée à l'armée français

moi, armé de ma pipe... au premier
|

par ( [es affections de famille... Un coiu
choc, elle s'est brisée entre mes mains...

et c'en était fait de la Princesse, sans votre

arrivée avec vofre détachement de lan-

ciers... Vous pouvez vous vanter qu'elle

vous doit l'honneur... et cet honneur-là

vous a valu un fier coup de baïonnette.

CAKTOH. Dont ses soins généreux ont

opéré la guérisou... Blessé et souffrant, ne

m'a-l-elle pas accueilli chez elle?., ne

m'a-t-elle pas installé dans ce logement ,

a l'entresol, au-dessous de celui qu'elle

occupe?., luge/ de mon bonheur... d'ici,

j'entends le bruit de ses pas . le son de sa

\r>i\ quand elle se met au piano... dans

rrs momcns-là, j'arrête ma respiration

à elle . qui est lieutenant dans la îi

demi-brigade...

gaston riant.

ajr : Vos maris en Palestine.

Votre belle, il faut le croire,

En précédant nos combats,

Avait prévu la victoire...

DONATIEN.

Deux mois après, vos soldais

Chei nous suivirent ses pas.

Mais déjà, grâce à la danse,

Dans vos filets j'étais pris
,
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Et. deux mois avant mon paya ,

J'étais conquis à la Frani e

Par l'Opéra de Paris...

Oui, déjà j'étais conquis

Par l'Opéra de Paris.

gastoîï, de plus en plus étourdi. Heureux
quin î. . ah î vous nous enlevez nos com-
triotes... J'ai donc bien fait de prendre

vance avec vos beautés germaniques.
Donatien. Que voulez-vous dire?

gaston. Rien.

Donatien. Oli ' vous n'en resterez pas

.. il y a Là-dessous quelque aventure..

gaston. Extraordinaire, merveilleuse,

lie!., mais vous ne saurez rien.

Donatien. Je vous en supplie.

gaston. Non , j'ai promis une discrétion

yiolable.

Donatien. Mai-» entre jeunes gens , entre

lis... qu'est-ce que ça fait?., je vous ai

in raconté £épnirine Kichaud, moi.

gaston. Non, encore une fois, non...

serait mal, très-mal, je le sens.

Donatien. Poltron î

^aston. Poltron?... [ilboit.] Si du moins
lais bien sûr...

Donatien. De mon silence?., je vous le

omets.

BASTOif, n'y tenant plus. S'il arrive mal-
ur, c'est ,i vous que je m 'en pn mirai.

donaiîkn. C'est entendu... mais parle/

ne.

gaston, se rapprochant^ Attention et si-

ne, . . 11 y a quinze; jours environ . qu'au
unent de rentrer chez moi, le soir, je

I accosté parun vieux domestique, qui,

jhf me dire un mot , me remit une lettre

isi conçue : « lue femme, qui \eul

lester inconnue, désire avoir un mo-
ment d'entretien avec vous. Le domes-
tique qui vous remettra celte lettre vous

conduira près d'elle . m.us dans une
toiture fermée, et les \< ux couverts d'un

bandeau, que yous ne quitterez BOUS

aucun prétexte... Aurez-VOUB le COU-
mge de le suivre?» Ouig certes, ré-

mlis-je à l'homme qui m'attendait

I est la voiture .' !'\ montai prceipi-

rnnicnt . et fouette e<>< lier.

pMATIES. fj a devient illtéressailt.. \

ine homme ?

caston. Mou conducteur m< banda les

u\. ainsi que <'»i .lit convenu . el nous

ilà en route... \ près plusieurs détours,

voitme s'arrêta... On oie lit d< n endre,

lis monterun est alier. l\ nt< ndisom rir

ie potlc ; «»n h e lii cul ni. on me i on

duisit a un fauteuil . i t mon guide
Loigna.

Donatien. Je n'ai rien lu de pareil dam
les Mille et une Au Us.

gaston. Craignant quelque nr, liûca-
tion

, j'allais arracher mon bondi iu

(pi and une voix de i« mmi . l mm et ti« m-
blante, ou peut-être déguissee à uV i

me dit : a 'Cest bien . c'est lrè i-bi( î»

i \uir e»i confiance « D moi. •

air ï'audeullc du premier Prix.

Mais, lorsque ma vois vous i]

De voire dévoami sa

«J'exige une preuve nouille:
1 '• -t que \otis gardiez i

DONATIES . l'interrompant.

Ah ! que le ciel vous soit

Trembler , tremblez ! car je ]
»i vois

Que cette femme est vii le...

Ol bien encor. tout \\ la le

Ah ! malheureux ' vieilli 1

1

castor. Voulea-voua bien vo

ne pas me mettre < es ideV s- la I i: t» If I

vieille ou laide !

donaiien. (> n'est qu'uni opinion

aile/, toujours.

caston. i Je yous jai fait venir, M. d'Au
» brai, continua l'inconnue; i .» l'avais

l besoin de nous noii , de VOUS p ulei . •
I

de vous dire peut-être . ajouta-t-eUi mi

î baissant
1

la \'>i\, el de \< us dire qui i
i

nous aimais... > A ces paroles ) ije voulut

m "élancer «le son cote* un seul

m'arrêta.. • * Si vous quittez ce fauteuil,

» si vous faites \\\\ pis. je disparais et

p \ous n'entendre/ jamais parler de moi
» \ n oIksLh Le , disposé p \m moi . s'opp >-«

i | t que VOUS in'.inpineliie/ si \imk

» cherchez aie franchir, ma retrait*

» assurée, (t l<>ul sera fini... • Je i»(ui.

ma place ,
je respei lai < et ob*ta< Le au

je ne pouvais \mi klon ;

i

- ;

i

continua, et j'appris que «e que l'on n

doutait le plus < tait la i« gèreté d< s
« -

1
i *

ciers français, leur sulfisaiK e. < i -mi. ne

leur indi tcrél ">n.

dos \ ni s. i" ar< <•' '"< e ! t owmi an le

i àlomnie I

1 1

j

n . i \ demain, ux

l. r don* stique \ inl ne i. pn ndn , et i-

DC m \ il la lu mit le i|im n n. I Bill

m i . do/is < et entresol

,„,n un \. \ oili tout
'

.. vsm.n. Le lend. m iin . m< in< i

m( nie inysti re.. I
!

v "'' i H
l,Mn

'

qui cela dun . q%i nu Fc



(G
)

monie recommence, et je n'en sais pas
davantage.

donauen. Comment ! toujours aussi res-

pectueux?
gask n. Parbleu ! cet obstacle qui nous

sépare...

do>atien. Qu'e t-ee ([ue cela peut être ?

caston. Est-ce que je sais?.... quelque
grille de 1er, à l'usage d'une vertu peu so-

lide... C'est peut-être dans un parloir de
couvent que je vais sans m'en douter...

Je finirai par le savoir, par savoir tout,
morbleu!., et je vous en ferai part.

Donatien. C'est prodigieux , miracu-
leux !

gaston. Je suis tenté de croire qu'il y
a de la magie dans ce qui m'arrive... Fi-
gurez-vous, Donatien, que mon inconnue
sait tout ce que je dis, tout ce que je fais

ici... Si je m'emporte contre mon domes-
tique, le lendemain elle me reproche ma
colère, en me répétant mes propres ex-
pressions.

Donatien. Mon cher, défiez-vous de cette
femme-la... elle aura lait quelque pacte
avec le diable

, pour vous rendre amou-
reux d'elle... Car vous l'aimez comme un
fou ?.

.

caston. Eh! non, morbleu! je ne l'aime
pas... affaire de curiosité, voilà tout...

Cette femme-là n'est pour moi qu'un pro-
blême à résoudre... ça regarde l'esprit et
non le cœur... Je suis un ingrat.

Donatien. Il est certain que la recon-
naissance...

caston. Vous ne savez pas encore com-
bien je lui en dois, et c'est ce qui me
soumet à tous ses caprices... Moi, qui
sais me battre, je ne sais pas intriguer,
même pour obtenir ce qui m'est dû... Eh!
bien

, j'attendrais encore mon grade de
colonel, si, à notre deuxième entrevue,
elle ne m'en eût remis le brevet.

Donatien. Bah!... et malgré ça...

gaston. Je ne l'aime pas... je ne le puis.

[âtecfêu.) Celle que j'aime, mon ami,
celle que j'adore...

Donatien. Eh bien?
gaston, d port. Qu'allais-je dire!....

(haut 3 se levant et jetant sa serviette. ) Al-
lons, allons, en voilà assez.

Donatien, Se levant aussi. Cependant....
Eh! qu'est-ce que j'ai donc dans les

jambes ?

caston, riant aux éclat*. lia! ha! ha! un
sommelier en chef!..

( Deu.i domestiques mirent d emportent la

toile.)

donatjen. Tant mieux!.. Si le roi ni
rencontr/-, il verra que je m occupe d
mes fonctions.

air : Assez dormir , ma belle. ( de M. Monpou,

ENSEMBLE.

DONATIEN.

Je dois montrer le zèle

D'un sommelier fidèle

Aux devoirs de l'emploi
,

Qui boit pour la pairie .

Et qui se sacrifie

A la santé du roi.

GASTON.

11 faut montrer le zèle

D'un sommelier fidèle

,

Etc. , etc. . etc.

DONATIEN.

Ce vin du Rhin que j'aime

\ ous a troublé vous-même :

La France a le dessous.

GASTON.

INon pas
,
gloire au Champagne

,

Devant qui l'AJlemagne

A lléchi les genoux !

IlEPHISE DE L'ENSEMBLE*

DONATIEN.

Je dois montrer le zèle

D'un sommelier fidèle,

Etc. , etc. , etc.

GASTON.

11 faut montrer le zèle

D'un sommelier fidèle,

Etc. , etc. , etc.

SCENE III.

LES MÊMES, LA PRINCESSE DE WENDLL, prt

cédée d'un laquais.

Donatien , qui va pour sortir. Ma cou
sine!..

gaston, à part. La Princesse !.. Diahlc

de la tenue.

la princesse* Je vous demande bien pm
don, M. d'Aubrai, devenir ainsi von

surprendre... mais je savais que mon che

cousin était ici, et je n'ai pas hésité... en

je viens vous adresser à chacun une rc

quête.

gaston. Parlez, Madame.

Donatien, la Princesse, Gaston*
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do.natifn. Ordonnez, belle cousine.

la pbincesse. Vous savez qu'il y a ce soir

rande réception ohez Le roi?

Gaston. Oui , Madame ; va majesté
snne aujourd'hui mmi premier bal.

la princesse. Toute la noblesse y est

ivitée...

caston. Et on espère que la prince^
e Vende! y occupera la première place.

laprincesse. Etrangère à cette nouvelle
Hir, j'avais d'abord refusé l'invitation

ne le grand chambellan me pressait vi-

fement d'accej)ter; mais j'ai changé d'i-

ée... Je veux aller à ce bal, et je venais

MIS prier... vous d'abord, mon cousin,

e voir le grand chambellan de ma part,

our lui dire que j'accepte.

Donatien. Précisément, je me rendais

u palais , en ligne directe.

( Gaston lui fait de nouveaux signes.
)

la princesse. Pour vous, M. d'Aubrai

,

s'agit de bien autre chose, vraiment...

>n annonce que, pour opérer un rappro-
hement entre nos deux nations , le roi

ésire qu'au bal de ce soir Joutes nos (la-

ïcs lui soient présentées par des officiers

tançais ; et que les vôtres soient inlro-

uites par la noblesse weslphalienne.

caston. .le le sais, et depuis un mo-
ficnt je songe à tous les heureux que
cla va faire.

la princesse. Ai-jc troj) présumé de vo-

re obligeance , de voire galanterie, en
spérant que vous voudrez bien être mon
avalier ?

gaston. Moi, Madame?., un tel honneur
ne serait réservé !

la princesse. Et pourquoi pas ?.. Je

pardonnerais tout au plus à mon cher
omin de voir toujours en moi la haute

t puissante dame, la nièce de l'élec-

eur... Mais, de par vos victoires , le pau-
re électeur n'est plus qu'un simple bour-

;eois; et moi, princesse déchue, que
étiquette ne commande plus, je puis du
noins choisir mon cavalier comme il me
Sait... En perdant beaucoup, on gagne
juelquc chose... Pourquoi donc vous éton-
ier?.. Vous loge/ dans mon hôtel... VOUS

n'avez rendu un service signait'-... \<>us

^îes un (les officiers les plus distingués de
'armée française... 11 m'eût été difficile

( u

)

g imiin à part. Ciel! qu'airje m
nec de la Prim .

la princesse, à Gaston. Je rois qui \

êtes en affaire... et je vous laisse.
gasion. Madame, croyez qui ... a

nement...

la princesse, aussi bien, les soins de
ma toilette me réelainenl. .. 1 t d'ailleurs .

j'attends quelqu'un (lie/ moi...
|

/

tien.
) Eh ! tenez, une pi nonne de \

connaissance...

Donatien. Qui donc ?

la rmncBffE. I ne artiste, un des p,- (

miers sujets du grand tin air .... qui
m'apprend pour le bal Ja dernière figure,

inventée par Trénis..., une importation
de Paris... Vous voyei que j< parle de
mademoiselle /.ephirine.

Donatien. Des leçons de mademoiselle
Zaphirine ?

la princesse. Ce nom-la \oiis trouble.
donatii >. Comment ! VOUS savei
la princesse. Je sais tout.

Donatien « part, Imprudente /.épl,;,-;,,, ,

qui a raconté nos amours !

la pbincesse. A bientôt... puis au bal.

air : AU! quel plaisir ! ( le Tapissier.
)

\h ! quel bonheui

De ce bal enthanteoj

L'espoir fiait» ur

\ ient eiiï% rcr mon CŒUI

.

Qu'il est doux de piévo i

Que le plaisir . ce soir .

A a ranger sous ks lois

Deui peuples a la fois]

( Gaston rccoinluit Li PrÙtCtti

SCENE IV.

DONATIEN» (.AS ion, if. im»umi...i i

h

que
Il i

CiBTOif, Elle nu n'en soupçonné,

respire. •• Mais comment se lait-il

pour la seconde lois aujourd'hui?..

a pro i i I

IKINVIIIN. fof 4 GtUiâH. QVktA « ->t <!

cet individu

ç (mon , htu. Silence ! el iBea-vom - n

bien \ i!e.

sovATua. Quoil oc sérail !«• domestiquele taire un meilleur choix... \ OU8 VOV02

lonc bien que c'est moi qui serai Mitre en question?

CAST05. Lui-même..obligée

g ^ston. Ah î Madame...

( En ce moment U porte s'ouvre , i
t !

mestioue de ta / remier (
)

Nouvel Œdipe

,

voila mon Antigène, au revoir , l>"n i
* « n.

f ]., J'incstiquc vint sur TêU ant-smi, g

d' ( >
' "

)
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dosatiew. Adieu, Gaston. ( à puai. ) Si

je pouvais... j'ai bien envie... Ah!

( // sort un moment.
)

ciAsroM , au domotique. On m'attend ?...

je suis prêt.

( // ta prendre son chapeau qui est sur le gué-

ridon ; en même temps Donatien ren tre fur-

tivement et se glisse, sans être aperçu , dans

la chambre à gauche.)

gaston, au domestiqne. Vous avez le ban-
deau indispensable? ( Le domestique le

montre. ) La voiture est en bas ? ( Le do-
mestique fait un geste affirmatif ) Ohï il ne
dira pas un mot... Antigoue ne desserrera
pas les dent?.

Air du Chalet.

Où vais-je ainsi?... qui peut m'instruire

Des lieux où l'on va me conduire ?

Qui peut savoir?...

Mon guide s'obstine à se taire
;

Même bandeau , même mystère :

Comment y voir?..

Qui sait pourtant? quelque piège bien traître.

Pour dénoûment, m'est réservé peut-être...

Mais en amour, comme dans les combats,
Je vais les yeux fermés, la peur n'arrête pas

Mes pas
;

flion, non , la peur ne m'arrêtera pas!

( // sort avec le domestique.
)

SCENE y.

DONATIEN , réparaient.

11 ne m'a pas trompé... tout est par-
faitement exact.... Je doutais un peu ,

parce que moi-même j'ai eu si souvent
de l'imagination à table.... Oh! quelle
idée!.. Si j'avais suivi la voilure!., il n'est

plus temps. ( Regardant à la ftnCtre.
)Comme les chevaux galopent!.. > oilà ce

que c'est; moi, j'ai toujours de bonnes
idées quand il n'est plus temps... Allons
tout bonnement au palais chercher l'in-

vitation de ma cousine: et , en passant .

une petite visite à mes amours.

Ait précédant.

.U- \.ov revoir de Zépjiirine

! « jolis yeui . la toflle lue

.

Le pied charmant.
Tout me plaît, tout m'enchante en elle:
Elle ot constante, elle est fidèle...

Jusqu'à présent.

Faudrait-il craindre une chance fâcheuse?
Dame! après tout , elle est femme et danseuse.
Mais en amour, comme dans les combats.
Je vais les yeux fermés , la peur n'arrête pas

Mes pas;
>«on . non , la peur ne m'arrêtera pas !

( // sort.
)

S< ENE VI

(Musique sourdt d l'orchestre.
J

(
L ne porte dcrobtc , que cachait un tabltau,

s'ouvre, et la Princesse parait; elle va fer-

mer avec précaution la porte (Centrée, puis

elle s'assied sur le fauteuil qui est d gauchi

auprès de la table.
1

)

LA PRINCESSE.

lia parlé!.... il a tout dit!.... Après
quinze jours d'épreuve, sa discrétion a
succombé... Voilà donc ma confiance dé-

çue et mon espoir évanoui!.. Oh! non, tout

n'est pas perdu... S'il a parlé, c'est que
sa raison n'était pas à lui : son excuse est

là... (Mettant la main sur son cœur.) et peut-

être aussi là... Voyez pourtant ou mène
la reconnaissance!.. Pour s'acquitter . on
donne son cœur... rien que cela... et on
le donne sans regrets, avec joie... Oui, je

bénis le sort qui m'a retiré ma grandeur,
mes dignités; qui m'a fait descendre du
rang que j'occupais, pour me rapprocher
de lui... de lui, qui sera mon époux... s'il

le mérite... (Elle se lire. ) Car il faudra

que ce mariage soit un mystère entre lui

et moi. tant que je serai soumise à l'or-

gueil de l'électeur et de toute ma famille...

S'ils me savaient tous capable de déchoir

à ce point, qui sait jusqu'où irait leur

vengeance... Mais d'abord, la mienne, à
moi... Il va venir, heureux et pmpn
comme chaque jour... et il est loin de

au congé formel < t positifs'attendre

que...

(On fiappt irêii coupt d la porte; r/A

ouvrit

.



SCENE VII.

A PRINCESSE, GASTON, les yeux ban-

des , et guulr par le domestique.

EYSLMbLh.

Air des .\uces de Gamache.

la pbincessf, â part.

lui : point de faiblesse
,

Qu'il craigne mon courroux;

Pour troubler son ivresse,

Hélas ! contraignons-nou.-.

ro>.

C'est \oui... Ah: quelle taesje!

Je >iens à >os genoux
Réclamer la promesse
D'un entretien si doux.

Lt domestique fait asseoir Gaston sur le fauteuil

a gauche , puis il sort.

Heureux deux fois en un jour!.,

miment ai-je mérité?., liais votre bonté
;ule explique tout, le présent comme le

i \ Phi^ éguisant sa vois, à laquelle

ie donne te ton le plus m" . Ma hont

. d'Aubrai . \ou* soin enez-voiis de TOS

isoles, de votre serment?.... « Confiex-

3u^ a ma foi, Madame : jamais le secret

'une femme ne sera livré par moi... »

(j>. à part, O ciel î

i a prix t mi . M. d'Aubrai . nous m'auv
\oiis avez tout dit à un étran-

| !

>N
. a part. Malheureux!.. < lie ««ait

iut. Ah ! Madame , par g

la nmccssE. Pasunmot, Monsieur...

mt est Uni entre OOUS... N'attende/ plus
• moi qne vengeance et mépris.

<»v. Oh! vous m'entendrez... ^>ire

>oil . je l'accepte ; mais votre

rais |e supporter!..

>ir trahi de sang-froid el lâche-

la confiance d'une femme!.. Non.
tdaine, \<.us ne pouvez le croire... •!«•

•us jure que ma raison n'était plus à

et «pie sans un homme qui

î m .m i( h»- l»s paroles «le la

«che... ' d
|
u f. Hand il All< mand ! il

haut. Je v"i^ qu'il

ut i r .i un bonheur don! i«' dm
ndu indigne ; mai* du moins - !

z-moi i que mon
i de \nt

9)
la phijctsst. N ouj ailes \uus retires.

Monsieur.

CAST05 , se Uzant nirriisf Non. Mj-
d une». .

pas a\ant que nous m'ayea prônais
une dernière entrevue... Si tons dm
fusez, je ne quitte pas eette maison,
j'arrache mon bandeau, et j« franchis
l'obstacle qui nou* sépan

î ^ pf.ix F.s.i
. \h ! Monsieur!., c'est donc

ainsi qu'un homme d'honni ai n p ire une
première faute l'estime d'une
femme?

casto.n a part , interdit. Elle a raison...

d'une femme a qui )«• doîl tant !

l\ rsiscESSE. 1.» tirez-vous, Monsi< ur...

celui qui a perdu ma confiant e D'est plus

digne d< mon amour.

( Elle ta ouvrir 'a porté du f nn , U iomuê-

ique rentre pendsmi PentcmkU Mttssnj

air : Frarniieni Ji Gusi

-i.mp.i.k.

la peim i

e :

Pli

9 ivea banni
« » ii ï

.

lacable

,

ble

Pour m. ble :

Tout est lini.

Pour moi plus

Par la vengt ai-

DN M j .

Je sui« banni.

a haine implacable

Elle m'accable :

Je fus coupaÛ puni.

(, -' .n est cmtn, n / ut U

Si I NE VIII.

LA im;in< i SS1

Mies . M. d' \t! :

ce que l'"n pagm à ti i ' duo»

femn Le voilà uVac*! I il n » » * * 1 t

mcnl 1< i onvivf « t l< loi nni»l

i partei

aux •



( 1° )

ce qu'il m'importe de savoir.. . Le moyen?..
Il y en a mille... L'amour propre blessé...

uii charme détruit.. , un soupçon d'infidé-

lité... il n'en faul pas davantage... (Ré/lc-

c/iissant. ) Oui , c'est cela... Mon cousin
Donatien , voilà Fauxiliaire qu'il me faut,

et qui me secondera sans s'en douter...

car il ne manquera pas de donner dans
le piège tendu à sa vanité... Et quand
M. d'Aubrai apprendra que son incon-
nue... ( s

3
'arrêtant.) Je crois entendre...

( Et le va à la fenêtre et entr'ouvre légèrement

le rideau»
)
Quoi! déjà lui!.. Il descend...

arrache avec colère le bandeau... Il va
monter... pas un instant à perdre!...

(Elle sort rapidement par la porte secrète.)

SCENE IX.

GASTON, puis DONATIEN.

caston, tris-agité. Congédié, sans re-

tour!., et il ne pas même été permis de

me justifier... Oh ! il faudra qu'elle m'en-
tende... je la reverrai malgré elle, je lui

écrirai... La revoir! lui écrire! où ?.. Cette

maison dont je sors, où est-elle?., quel
chemin suivre pour y arriver?.. Je suis

sûr que c'est toutprès...àdeuxpasd'ici...

que je passe tous les jours devant la por-

te... Mais où?.. Ah! maudit Allemand!.,
si je le tenais!..

Donatien entrant. C'est moi , c'est moi.
caston. Ah! vous voilà... Vous arrivez

fort à propos; j'ai deux mots à vous dire.

Donatien. J'apporte le billet d'invita-

tion de ma cousine.

gaston va prendre son épée, la pose sur la

table , et ouvre une boîte d'où il tire une paire

de pistolets qu'il place auprès de l'épée, A
Donatien, en lui montrant le tout. Voyez,
et choisissez.

Donatien, prenant l'épée et la regardant

avec attention. Oh ! là belle épéc!... [exa-

minant les pistolets.) Les superbes pisto-

lets!... ils sont de M. Lepage, de Paris?...

Cher ami, voilà une attention!.. Vous
saviez donc que c'est aujourd'hui ma
fête?

gaston. Je vous ai dit de choisir... Que
préférez-vous , l'épée ou le pistolet?

noNATir.N. La poignée de l'épée est ma-
gnifique... Cependant, si cela vous est

indifférent, j'accepte les pistolets.

e. aston. * Vous avez raison : je suis plus

Gaston , Donatien.

fort que vous à l'épée, et les pistolets peu-
vent seuls égaliser les chances du com-
bat.

Donatien. Hein ! qu'est-ce que vous di-

tes donc?
gaston. Je dis que vous me voyez dans

la position la plus délicate... celle d'un
homme réduit à vous tuer, ou à se faire

tuer par vous.

Donatien. Qu'est-ce que cela signifie ?

gaston. Que vous m'avez rendu cou-
pable d'une action infâme, en m'arra-

chant un secret confié à mon honneur...

Je ne voulais pas le dire, je résistais...

J'en suis fâché; mais ce secret n'ira pas

plus loin, j'en ai fait serment : il faut

qu'il meure avec vous.

Donatien. Par exemple !.. voilà qui c;t

joli... Conçoit-on une idée pareille... Et

vous croyez que je serai assez lâche pour

me prêter à cetle plaisanterie?., non, Mon-
sieur.

gaston. Il le faut.

Donatien. Et si c'est moi qui vous tue ?

gaston. J'aurai expié ma faute, ce sera

bien fait.

air : Vaudeville de Partie et Revanche.

IS'hesitcz plus, partons sur l'heure.

DONATIEN.

Vous battre avec le sommelier du roi !

GASTON.

11 faut que l'un de nous deux meure.

DONATIEN.

L'un de nous deux?... ce ne sera pas moi
;

Soyez-en sûr, ce ne sera pas moi.

Allez donc en chercher un autre.

GASTON.

Je veux voire vie!

DONATIEN.

Halte- là!

Moi , je ne \eux pas de la vôtre...

Que chacun garde ce qu'il a.

Que diable! expliquons-nous... Vou
êtes Français, je suis Prussien... l'allain

peut s'arranger... (d part.) Comment nu

tirer de là ?.. Oh ! inspiration !.

.

gaston, avec, impatience. Allons, Mon
sieur...

Donatien, avec résolution. Je ne me fera

pas prier plus long-temps. Monsieur, par

tons... (// fait quelques pas comme pour sor-

tir
,
puis il revient et se trouve à la droite tl
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Gaston. *)Mais je dois vous prévenir que
I vous me tuez, vous commettrez un
Ticurtre inutile, que vous n'atteindrez pas

,otre but... en un mot, que votre secret

îe mourra pas avec moi.
gaston. Qu'est-ce que cela signifie?

Donatien. J'ai tout dit, tout raconte.

caston, furieux. Malheureux!., et à
jui ?.. Je tuerai celui-là aussi... A qui
loue ?.. parlez...

Donatien , à part. Du diable, si je sais...

gaston. A qui donc ?

Donatien. A... à ma cousine.

gaston. La Princesse !

Donatien, à part. Je suis sauvé, [la Prin-
esse parait en toilette de bal. ) Dieu ! la

roici !... je suis perdu !

I SCEINE X.

DONATIEN, LA PRINCESSE, GASTON.

la princesse, à Gaston. Pas encore prêt,

Monsieur?.. On annonce que déjà la foule

les voilures encombre les alentours du
valais.

gaston. Mille fois pardon, Madame...
1 ne faliaitrien moins qu'une affaire bien

çrave, pour me rendre coupable d'un re-

ard.

la princesse. Une affaire grave, dites-

fous ?

Donatien, d part. Il voulait me tuer...

ien que cela.

gaston. S'il vous reste quelque souve-

nir du service que j'ai eu le bonheur de

tous rendre, d'un mot, d'un seul mot .

jtolll pouvez vous acquitter envers moi.

LA PRINCESSE. Qu'cst-CC doiIC ?

gaston. Promettez-moi de ne jamais ré-

>eler à personne le secret que Donatien

Sous a confié*

Donatien, à part. Bon! il n'y a pas

manqué !.. moi qui n'ai rien dit!..

( Il fait des sigjies à la Princesse.
)

LA riIHCIME. Le secret que mon cou-
mi .'.. Ah!.. Je TOUS proteste que jamais

je ne repéterai un seul mot de ce qu'il

m'a dit... Mais iei, entre nous, il n'\ a

pas de danger à s'en souvenir) à en par-

ler... et je VOUA avoue que, tout 60 ad-

mirant cette intrigue si habilement com-
binée...

douatien, d part. Qu'est-ce qu'elle dit

dont

DonaUl n , <;^ton.

la PAiNcLsSi.. J«- nr puis m'empèi lier

de rire de votre situation... I d colonel
d'état-major portant le bande m de l'A-
mour !..

donatie>, & part. Comment sait-elle?..
je ne lui ai rien dit !..

la rmiacEsa*. Il me semble vous voir
dans cette voiture, auprès de votre guide
silencieux... I n aveugle et un muet !..

Donatien, à part. Mais je ne lui ai rien

dit!..

gaston, d* même. Il n'a rien oublie.

la prix i sm . L'histoire est fort piquante,
et mon cousin la raconte avec on talent !..

casion . à pari. Oh ! le traitre !

Donatien, ù part. Si je <ouiprend> un
mot... Car enfin, je ne lui ai rien dit !..

Oh! j'y .suis'., quand la tête n'y était

plus, j'aurai parle a /.ephirine . qui lui a
encore tout rapporté. . Dieu ' tes fem-
mes!.. Je cours lui foire une scène alli l u

se... je vole et je reviens... Dieu! quelle
scène affreuse !..

(// sort en courant.
)

SCÈNE XI.

GASTON, LA PRINCESSE.

la rilHCKSSK. Ou'a-t-il donc?., comme
il court !.. Est-ce que nous lui gardes ran-

cune) M. d'Aubrai ?

CJjSTOft. Moi, Madame"1
... je ne lui p

donnerai jamais... ou plutôt, je DC me
pardonnerai jamais à moi-même... Je

donnerais ma \ie pour racheter toul CC

que j'ai dit et tout ce que j'ai l'ait.

LA PSIHCES8B. Tout ce que VOUS ftVei

dit... vous le regrettez, n'est-il pas vrai?..

Vous avei raison; c'est mal, c'esl bien

mal d'avoir trahi une femme qui .iv lit eu

confiance en vous... la femme que vous

aime/.

(\ston. () ciel! que dites-vous ?.. vous

croyez que je l'aime !.. il ne me manquai!
plus que cela, vous crojei que i'.u pu "
mer une autre que... Oh ! tene/. M.id.i

me. ne dites pas cela, <»u je ue réponds

plus de moi ; et pour TOUS prouver quejc

n'aime pas cette femme. Je suis capable

d'en nommer une autn ... < t pour « elle -

là , mon amolli- Sérail \m OU

i v raut< i set. i ne autre im onnua T..

Preuei garde . vous êfc - dam votre joui

d'indiscrétion , « I i« ne proOM U pu di

garder tous vos secri I».

gastos ii< ( pendant . Rtad une. si \mis
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consentiez à entendre celui-là... Le be-
soin de nie justifier m'inspire un courage
que je ne me suis jamais senti... Je n'y

tiens plus... armez-vous de colère, ban- J

nissez-moi de votre présence... Car celle

que j'ose aimer... c'est vous.

la princesse 9 froidement. En vérité?

;

GASTON.

air : Vaudeville des Frères de lait.

Mais , qu'ai-je dit?., juste ciel! quelle offense!

Votre rang seul condamne mon amour.

LA PRINCESSE.

Que parlez-vous de rang et de distance?
De ma grandeur j'ai vu le dernier jour ,

Je ne suis plus dame de cour.

C'est pour cela que, plus j'y songe
,

A vos discours je n'ajoute point foi :

Je ne suis plus princesse , et le mensonge
N'a plus d'accès auprès de moi.

gaston. Mon amour!., un mensonge!..
la princesse. Soyez franc... celles qui se

contentent de ce mot-là ne sont-elles pas
bien imprudentes?., et n'a-t-on pas le

droit d'exiger quelques preuves à l'appui

de telles paroles?..

caston. Des preuves, Madame !.. par-
lez , ordonnez... quelles preuves faut-il ?

la princesse. Je ne sais trop... je n'en
demande pas, moi... Mais, sans chercher
bien long-temps, il s'en présente une tout

d'abord... On doit une confiance entière
et sans réserve à la femme que l'on aime
véritablement... El si nous en étions là,

par supposition, j'exigerais avant tout de
vous la confidence de cette intrigue, de
cette aventure dont mon cousin m'a
parlé.

caston. Vous la connaissez, Madame :

Donatien n'a pas omis une seule circon-
stance, et je n'ai rien à ajouter à son
récit.

la FRtRCËSSi Peut-être... Je ne sais pas
loni ce que je voudrais savoir.

caston. Comment ?

la princesse. Oh ! vous nous êtes en-
gagé bien légèrement . M. Gaston... Les
femmes abusent cruellement du pouvoir
qu'on leur donne, et alors arrivent en
loule les caprices, les fantaisies... [gcû-
ment.) .le compte abuser aussi de voire

passion..', soudaine; el ma fantaisie, à
moi, mon premier crfprice, cVsi de con-
naître le nom de cette daine chez qui
i nus alliez.

gaston. Il ne dépend pas de moi d<

vous satisfaire à cet égard... j'ignore moi-
même son nom.

la princesse. Vraiment ?

gaston. Je vous l'atteste.

la princesse. S'il en est ainsi, je m<
résigne... Cependant, ce nom que von
ignorez

,
qui sait ?.. quelque circonstanc<

imprévuepourra vous le révéler plus tard.

.

Si cela arrive, promettez-vous de ne mi
rien cacher?

gaston. Je jure, sur l'honneur , Ma-
dame, de vous dire ce nom... quand je le

saurai,.. ( à pari. ) Je suis bien tran-

quille : je ne le saurai jamais.

la princesse, d part. 11 a juré sur l'hon-

neur!., (haut, et cherchant à se remettre]

M. d'Aubrai, l'heure du bal approche , I
il m'en coûterait d'arriver une des der-

nières.

gaston. C'est bien, Madame... je n'a

que mon uniforme à passer... La toilettt

d'un soldat n'est pas longue, et je suis à

vos ordres.

( // tort à gauche.
)

SU'JNK Ml.

LÀ PRINCESSE seule , triste et pensive*

Il a iuré sur l'honneur de me livrer ce

nom, dès qu'il le connaîtra !.. Eh bien!

il le connaîtra dès aujourd'hui . ce nom;
et s'il ose tenir son serment!.. Ah! tout

sera fini... Ou plutôt, tout est fini déjà;

car il a dit : Je jure sur rhonneur... Mail

quel moyen lui fournir de savoir ce nom ';'..

Lui écrire?., impossible... [comme frappée

d'une idée) Ah'., ce mouchoir brodé de

mon chiffre, de mes armes... il ne man-
quera pas de supposer qu'il l'a pris pal

mégardjé à la place du sien.. Où le met-

tre? [apercevant te chapeau funiforme iU

Gaston, qu'il a pose sur le guéridon auprjk

de la cheminée.) Là... Ah! comme le ceeUf

me bat!.. Allons, rassurons-nous. .. du

calme et du courage... Le voici!..

( Elle Jette le mouchoir dans te chapeau., m
s'éloigne du guéridon.

)

SCENE XIII.

LA PRINCESSE. CASTON. en uniforme.

». LSTOB

suivre.

Madame, je suis prêl à vous
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4t< du Piège.

Ce Lai va donc venger votre pays :

A notre tour, séduits par mille charmes

,

Vainqueurs hier , ce soir soumis .

Cest à nous de rendre les armes.

Mesdames , à votre pouvoir

Aucun de nous ne fera résistance;

Et l'Allemagne va , ce soir
,

Faire la conquête de France.

( // passe à droite , va prendre son chapeau .

\ trouvant le mouchoir , dit à part :) Ciel î .

.

I le met précipitamment dans sa poche.
)

la princesse. * Qu'est-ce?. . comme vous

ailà troublé!.. Qu'avez-vous donc caché
précipitamment ?.. Un mouchoir de

imrae , je crois ?

caston. Non, Madame, du tout... ( à
vrt. ) Le mouchoir de l'inconnue que j'ai

ris pour le mien !.. maladroit! [haut.)

h bien! Madame, partons-nous ?

la princesse. Vous êtes bien pressé,

laintenant P

caston. C'est que vous-même, tout-à-

lieure...

la princesse. Oh! moi, je vous ai pré-

mu, je suis très-capricieuse, et surtout

irieuse àl'excès... Tenez, je renoncerais
i bal de la cour, à tous les bals du
londe, pour le seul plaisir de voir ce
louchoir.

GASTON, s*efforçant et rire. Mais, Ma-
ïme, quel intérêt si puissant?..

la princesse. C'est que, malgré votre

Tipressemeut à le caeher, j'ai cru aper-

;voir un chiffre, des armes... Je vous
répète, c'( ;st un mouchoir de femme;
comme je connais presque foutes les

imes de Cassel, il me sera facile...

caston. Comment ! vous pourriez sup-
)scr...

LA princesse. Que cela Vient de votre

iconnue, j'en suis certaine. .. et à pré-

lat, son nom ne sera plus un mystère
jur nous... Donnez donc.

caston. Je vous assure que j'ignore d'où

ent ce mouchoir , à qui il appartient.

la princesse. Raison de plus, donnez.

caston, <ï part. Comment sortir d'em»
arras ?

LA PRINCESSE. Vous hésite/ '..

gaston. Non, certainement: nuis...

on entend la VoL l dé Donatien, ) Ou vient!

'est mon sauveur !

.^ton , la Princ*

SCENE XIV

les mlmfs , DONATIEN, entrant areX

tanvnent,

DOVATinr. ' Ah! quel événement! la
joie m'étourdit, le bonheur m'exalte!..

gasiov Ou'v a-t-il donc?
LA rmiHClSSB. Que vous est-il arrivé ?..

boxai u.y
,
prenant un t m térieux et don-

nant une lettre ouverte à Gaston* Ah! mon
ami... lisez, et comprenez.

gasiov. Ont' vois-je! cette écriture
c'est la sienne !

donaiikn. Oui, celle de \otre incon-
nue, de votre perfide inconnue, qui uni*,

trahit pour moi... Le domestique muet ,

la voiture jaune... tout ea est à ma port-
,

tout ça m'attend... Ivre «le fuie, mon
premier mouvement a été de mVlaiurr
dans la voiture et de erier : en ayant !.,

t'n scrupule m'a arrête .sur le marche-
pied... J'ai son^é à vous... Je connais I, |

égards que Ton doit a ses amis dans |<

malheur, et je n'irai à ee rendez-vous
,

que si vous me dites : t Donatien, allez à

ce rende/.-vous. »

Gaston, furituj-. AU ! ('est trop fort!..

( un regard de la Princesse le calme et Car-
/viV.)i\on , non, rien... vous a\ez raison...

I ne femme qui se venge de cette ma-
nière ne mente que le mépris ... Allez a

ce rendez-vous.

Donatien , aeec transport. Il l'a dit'., j'y

cours... Ferme les \eu\, ù /éphirine.

terme tes beaux yeux bleus.

AIR : Marche du Chalet.

I YM.MI'.l.l .

DONATIFN.

On m'appelle, on me désire;

Et mon trop sensible cœni
D'une femme qui BOOpiie .

.Ne peut faire le malheur.

i.a riu\< i -m ri OâSTOt

On rappelle . on le désn i

El son trop sensible « oam .

D'une Iniimr ([in SOUpfe I

Ne peut faire le malheur.

IK)N MON.
Mais . un seul juin infidèle .

ois .i toi désormais ;

Ah
|
pardonne-moi . ma I elle

l t ne me !<• n

• Gaston . Donatien . la Prim
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REPRISE DE L'ENSEMBLE.

DONATIEN.

On m'appelle , on me désire ,

Etc. , etc. , etc.

LA PRINCESSE et GASTON,

On l'appelle , on le désire ,

Etc. , etc. , etc.

( Donatien sort en courant.
)

SCENE XV.

GASTON, LA PRINCESSE.

la princesse, à part. Mes ordres ont été

fidèlement suivis... (avec tristesse.) Ah! il

ne résistera pas à cette dernière épreuve.

gaston. Eh! bien! Madame, croyez-

vous encore que j'aime cette femme?
la princesse. Non ,

plus maintenant...

Mais aussi, vous voyez si elle était digne

de vos ménagemcns; et j'espère qu'à pré-

sent il ne vous reste plus de scrupules,

plus de motifs pour me refuser ce mou-
choir, qui doit nous rendre maîtres de

son secret.

gaston. Son nom !. . toujours son nom !..

Mais ce que vous me demandez ne m'ap-

partient pas, et vous ne voudriez pas me
faire commettre une mauvaise action...

Qu'importe sa conduite, sa vengeance?..

Si notre silence devait dépendre de l'opi-

nion que nous avons d'une femme, un
soupçon suffirait pour nous rendre cou-

pables.

la princesse. Il ne s'agit point ici de

soupçons plus ou moins fondés... vous

avez vu sa lettre ; le doute n'est plus per-

mis.

gaston. Mais, Madame, songez-y, de

grâce, ce nom que vous voulez savoir,

est-il seulement le sien?., non , c'est peut-

être encore celui d'une famille honora-

ble , d'un père, d'un époux... celle famille

ne partage point les torts d'une seule

personne; et cherchera connaître, con-

sentira livrer ce nom (pu; je dois respec-

ter, ce serait trahir les devoirs les plm
sacrés d'un galant homme... Et le pre-

mier, le plus saint de tous : la reconnais-

sance.

la princesse. La reconnaissance?

gaston. Oui, Madame; car c'est aux

sollicitations de cette femme ,
grande et

puissante dame sans doute
,
que je dois

mon dernier grade... Blessé, retenu dans

cette chambre, et pendant qu'un ange,

(avec intention , regardant la Princesse.) une

femme, s'occupait du soin de ma gué-

rison , une autre non moins généreuse
faisait en secret valoir mes droits, récla-

mait et obtenait le prix de mes services
qu'on avait déjà oubliés... Et c'est le nom
de cette femme que vous voulez que je

dévoile, quand on l'accuse!.. Oh! non,
Madame, non... quels que soient ses torts,

je refuse.

la princesse, à part avec émotion. Ah!
c'est bieD , c'est très-bien... (haut et d'un

ton sévère.) M.d'Aubrai, vous n'avez plus

le droit de refuser... Le premier devoir
d'un galant homme est d'être fidèle à son
serment,... et vous avez juré, juré sur
l'honneur de me dire ce nom, dès que
vous le sauriez.

gaston, atterré. ciel!., je m'en sou-

viens... j'ai juré!., je me suis perdu. (Il

met la main dans sa poche , en retire lentement

le mouchoir, va pour lercmettreà la Princesse,

puis s'arrête , et s'écrie avec joie. ) Non, cela

ne sera pas!.. ( avec fermeté) J'ai promis,
Madame, je jure encore de vous livrer

ce nom, quand je le saurai... Eh! bien...

(// s'approche de (acheminée, et y jette lemmi-

choir, qui s'enflamme aussitôt. ) Je ne le sais

pas.

la princesse,

air : Simple soldat.

Qu'avez-vous fait?...

GASTON.

Tout est fini :

J'ai prononcé moi-mêmema sentence;

Et loin de vous je vais être banni

.

Pour expier mon refus . mon offense.

Mais un espoir consolateur

Fait qu'à mon sort je me résigne...

Vous vous direz : « 11 fut homme d'honneur ,

» 11 aima mieux renoncer au bonheur
» Qœ de cesser d'eu être digne. «

la princesse, avec effusion.\h\ je ne nie

sens pas l'affreux courage de prolonger

votre supplice... Gaston, ce mouchoir

que vous venez de brûler... portait mon
e h i tire et mes armes.

gaston. Qu'entends-jc !

la princesse,

air : Faudeville du Baiser au Porteur.

.l'ai dû lutter contre mon âme :

Mais à celui qui sait si bien

Défendre l'honneur d'une femme .

Ah ! je puis confier le mien...

gaston avec feu.

A mon bonheur il ne manque plus rien.



Sans cesse auprès de vous , .Madame

.

vous verrai... plus d'obstacle nouveau :

ans ce mouchoir, consumé par la flamme,
Je \ieus de brûler mon bandeau.

)n frappe trois coups. La porte s'ouvre , et on

voit paraître Donatien , les yeux bandis , con-

duit par le vieux domestique.)

SCENE XVI.

ISTON, LA PRINCESSE, DONATIEN,
les yeux bandés, conduit par le vieux do-

mestique.}

Gaston. Qucvois-je!

LA PRINCESSE. Cllllt!

Donatien, au domestique. Sommes-nous
întôt arrivés?., [le domestique assujettit

mentent le bandeau.) Ah ! ça, voyons, est-

que vous avez l'intention de me crever

yeux?., si vous continuez, vous ferez

moi un vrai Bélisaire : il n'y manquera
e le bâton. [Le domestique le fait asseoir

I un fauteuil. ) Eh bien! qu'est-ce que
îs laites donc encore?.. Tiens î un fau-

iil!.. je suis donc arrivé chez l'iiicou-

e?.. Impossible de rien voir... Si j'étais

:n sur que l'autre est parti , je lâche-
s un peu le bandeau... Domestique!
s-vous là?... je vous demande si vous
s là?., si vous n'y êtes pas, dites-le...

! il ne répondra pas... Il s'agit de s'o-

nler ici... (il se lire.) D'abord, je tiens

m fauteuil, et je pars de là... (il cherche

itons , et rencontre la main de Gaston.)

e main!., une main de femme!., il

a donc pas d'obstacle pour moi?...

! Madame, qui que vous soyez, vous
s perdue... (il se jette d genoux et cîi

dant les bras, il saisit Cuniforme de Gaston;

'élevant et arrachant son banbeau.) Un ha-

!.. où suis-je?.. Gaston!., ma cou-
c !.. qu'est-ce que ça signifie?

( '5)

atr : Fragment de Gustave.

( fttre aimé ou mourir !

)

l NSEMBL&

DONATIEN.

Ah ;
c'est an affreux tour

Que relie comédie!

.l'avais trahi l'amour ,

Qui se venge à son tour.

'ON.

Ah ! d'un semblable tour

Permette/, que je rie;

Car il porte k sou loin

I.c bandeau de l'amour.

LA IT. IN

Il fallait qu'un bon tour
J'unit N perfidie

;

Chacun porte à ton tooi

Le bandeau de l'amour.

DOMATTUf. Comment! c'est chtt rootqUOnme mènera les \eu\ fermés?.. Votre
inconnue m'a mdignemeul mystifié...
-Mais (pu-Ile èfll (loin cette leni nie-la ?

elle m'en veut donc ?

cas;on. Ist-ce que je aaJs?.] tfefcee que
je la connais ?

( Un domestique entre et remet une lettre d

Donatien.
)

Donatien. Une lettre pour moi!) Il lit.)

» Monsieur, \ous ries un monstre, un
» perfide, Un traître, une horreur d'hoin-
,

.

mc -
B Signé Zéphirine !.. Oh ! quel hor

riblc soupçon !.. Zéphirinc était l'inebn-
nue!... ( // continue.) a Voire trahison me
» décide à accepter le cœur de mon eou-
» finie lieutenant, et je pais dans un
» quart-d'heure avec la i5 œr demi-bri-
» gade, pour ma patrie, le -rand Opéra. »

Quelle infamie!

LAraiHCBSSE,/xujanJ auprU de Donatien.
Ah ! je vous plains bien sine< renient... ( à
Gaston.) M. d'Aubrai, le bal nous ré-
clame... offres-moi votre main.

caston. Ah! Madame, que de bon-
heur!

Donatien, tombant dans un fauteuil. A\e<
la i.Y"" demi-brigade!..

REPRISE DU CHGBTJB I M ; I CÈDENT,

LA PRINCESSE au Public.

AIR : /Unis, toiet la riante semaine.

Jusqu'à présent je fus pour le ni\s'

A VOUSaOSSi, j'aurais dit eue. s |i,ii\

une/, lesyeux... surtout daignei vous taire,

Tant je craignais le moindre bruit fi< heux.

liais maintenant , ah: miellé différent

Si par bonheur nous avons on mo
Je ne suis plus du tout pour le silence

i;t \ous |VeS le droit d'. lie iuilis»!

I IN



THEATRE PARISIEN.

PIECES NOUVELLES ET AUTRES.

L'Amour et les Champignons, dr. en 1 a. en vers, par M. Thibaut.

Allez vous coucher, vaud. de MM. Gabriel et E. Vander-Burch.

La Fille de Robert Macaire, mél. comique en 2 actes, de Maillan et Barthélera

Claude Bélissan, vaud. en un acte, de M. Théaulon.

Naissance et Mariage, vaud. en un acte, de E. Cormon.
Le Facteur, drame en 5 actes, de MM. Ch. Desnoyers et Potier.

Othello, tragédie en 5 actes, de Ducis.

Chambre a louer, vaudeville, de Varcz.

Le Ménage du Savetier, vaudeville.

La Femme de l'Avoué, vaud. en un acte, de MM. Mélesville et Carmouche.
Malborough ,

parade-vaud. en 3 a. , par M. Dumersan.
Discrétion, comédie-vaud. en 1 a. , par MM. Dumanoir et Camille.

g—>eeo^s<

TOME I" DU THÉÂTRE PARISIEN, contenant 25 Pièces

Prix : G fr. 5o c. , et franco 8 fr. — ( Toute? ces Pièces se tendent séparément.
)

Adolphe et Clara , v. en 1 a. de Marsollier.

Caravage, drame en 5 a.

La Cocarde tricolore, v. en 5 a. de M. Coigniard.

Le Conscrit, v. de MM. Merle , Simonin et Ferdinand.

Dieu et Diable, v. de M. Nezelle.

La Famille de l'Apothicaire, v. de MM. Duvert , Duverger et Varin.

La Femme, le Mari et l'Amant", v. en 4 a. de MM. Paul de Kock et Dupeuty.

Le Fils adoptif , v. de M. Brazier.

La France pittoresque, v. de MM. Théaulon et Desmares.

L'Idée du Mari , v. de MM. Adolphe Dennery et Alfred.

Jocrisse Maître et Jocrisse Valet, 1 a. ( Cette Pièce manquait depuis 10 ans.
)

Judith et Holophcrne, v. en 2 a. de MM. Théaulon et Nozel.

M"" Bazille, v. de MM. Lurine el Sollard.

LaMARCHÉsA, d. en 3 a. de MM. Adolphe Dennery et Alfred.

Le Mari , la Femme et le Voleur, v. en 1 a. de MM. Lewen et Lafitte.

Le Musicien de >alence, v. de MM. Simonnin et Gustave.

La Salamandre, v. hist. en l\ a. de MM. de Livry, Desforges et Leuwen.
Sans Tambour ni Trompette, v. de MM. Brazier, Merle et Carmouche.

Tout Chemin mène à Rome , v. de MM. Charles Desnoyers et Lafitte.

Le Tremblement de terre de Lisbonne . tr. en 5 a. de Maître André.

Trois Ans après, drame en /ja.

'Un Antécédent, v. de M. Arago.

Un Noviciat diplomatique, vaud.

Une Fille à établir, v. en 2 a. de M. Bavard.

Les Victimes cloîtrées, d. en 5 a. de Monvel.
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MAGASIN THEATRAL.

On peut bien être heureux sans or.

Si jamais je m'mets en ménage
,

Mon mari sVa mon seul trésor

Ah! qu'vos maîtresses

Gard'nt vos richesses.

Non, non, l'amour de la montagne,
Ce n'est pas ainsi qu'on le gagne :

Non, non ! non, non! non, non ! jamais on n'enchaîna

Par des présens l'cœur de Mina.

Elle regarde de tous côtés comme si elle cherchait

quelqu'un.

DEUXIEME COUTLET.

Et pourtant, rêveuse, inquiète,

Je tremble depuis bien des jours.

Qu'est-ce donc que mon cœur regrette ?

Point de chagrins... car point d'amours.

C'est que j'entendis ton langage,

Pauvre soldat !... qui n'as point d'or
;

Krrant sur ce rocher sauvage; ,

Tu n'as que Mina pour trésor.

Avec mystère.

Ah ! du silence !

De la prudence !

On ignor'que sur la montagne
Du soldat je suis la compagne.

Appelant.
Soldat ! soldat ! allons, voici votre repas

,

Soldat ! [ter) ne m'entendez-vons pas:'

Soldat! ne m'entendez voua pas?

>»ooao«cooBOwwooom»®oo&0(»®o»www»QOttoowoyoe«

SCENE II.

MINA, MAX , venant du second plana
droite.

Pantalon bleu ciel a galons d'or ; capote verte
;

boutons de hussard ; bonnet de police ; collet

et parernens jaunes; boutonnières galonnées.

MAX, avec joie. C'est elle !

MINA, avec joie. Ali I

MAX, vivement. Ma bienfaitrice !

mina. Ne vous voyant pas, je craignais

qu'il ne vous lut arrivé quelque malheur.
MAX. Comment est-ce possible

,
puis-

que un ange veille sur moi?
MINA. Tenez, monsieur, voilà des pro-

visions pour toute la journée.

MAX, prenant le panier et le portant dans

la cabane. Toujours bonne donc, toujours

prévenante?

MINA, avec grâce. Et si je vous abandon-
nais, que deviendriez-vous

,
puisque moi

seule dans tout le canton je sais qu'en
haut de ce rocher il y a un homme qui
souffre et qui paraît avoir des motifs pour
se cacher?

max. Et vous avez été assez généreuse
pour ne pas dédaigner de tendre la main
à un étranger, à un fugitif, a un inconnu.

min\. Oh! un inconnu! oh ! non ! je sais

bien qui vous êtes.

MAX, vivement. Vous savez qui je suis?

mina, avec gentillesse. Vous êtes mili-

taire.

max. Ça, je l'avoue.

mina. Au service de la Sardaigne, je

vois ça à voue uniforme

MAX. Comment! ma charmante protec-
trice ( car je ne sais pas votre nom), mon
titre de militaire a suffi pour exciter à ce

point votre intérêt? [Gaîment.) Parbleu!
l'armée sarde doit être fière d'exercer une
pareille influence.

mina. Vous êtes fugitif et vous venez
chercher un asile dans notre Suisse ; moi,

je vous vois souffrant, je vous tends la

main : vous êtes malheureux, que me faut-

il de plus ?

MAX, avec enthousiasme. Mais dites-moi,

je vous en conjure, à qui je dois tant de
soins et d'égards, qu'au moins le nom de

ma bienfaitrice puisse se mêler à toutes

mes pensées.

MINA. A quoi bon?..

Air : Moi, je suis là (de l'If de Croissey).

Quelle est votre jeune compagne?
C'est un s'eret qu'ell' veut conserver.

Je vous cherche dans la montagne .

El mon cœur sait bien vous trouver
;

Vous voyez hien, d'après le vôtre,

Qu' nous n'avons pas besoin, oh! non!
Pour penser toujours l'un à l'autre,

De notre notu !

MAX. Vous êtes une bien bonne jeune

fdle, et celui qui vous épousera aura la

meilleure femme de tout le Valais.

MINA. J entends des pas... allons... éloi-

gnez-vous... puisque vous craignez d'être

aperçu.

MAX, avec inquiétude. Oh! oui, car ce

matin j'ai déjà vu de loin des hommes qui

semblaient regarder de ce côté.

MINA. Des chasseurs de chamois, sans

doute, voici la saison. Tenez-vous dans

quelque cavité du rocher et n'en sortez

que quand vous n'entendrez plus rien; et

si vous avez besoin de moi, vous me don-
nerez le signal dont nous sommes convenus:

j'accourrai, si je le peux. . entendez-vous,

monsieur? Adieu.
Ain : Il faut, t <-<i/s. (M rac Dubarrv.)

ENSEMBLE.
De la prudence'
Avant ce soir

J'ai l'espérance

De vous revoir.

Iktina s'éloigne pur le deuxième plan à gauche*
iMu.x Mil t pat la (huit .

SCENE III.

MULNEll, GUILLAUME.
Ils arrivent par le clirniin hors «le vue, 10. fond, à

doite. Mulner porte un costume bourgeois : lia-

bit carré marron, culotte marron, gilet noir,

cravate blanche, bas gris, souliers, chapeau a lar-

ge! borda, manteau, perruque blanche. Mulner

arrive le second sur le plateau, il a Pair d'être

hissé par Guillaume.

Guillaume. Courage, monsieur Mulner,

il n'y a plus qu'un pas..
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HULlfER. Ouf! je n'en peux plus...

GUILLAUME. Nous voici en liaut du ro-

cher.

ULNER, s'asseyant sur la pierre à gau-

che. A oyez ou peut conduire le dévoue*
ment de L'amitié. Et vous dites, Guil-

laume, que c'est par ici que vous l'ave/

vu?
GUILLAUME, indiquant à droite. Là-bas.

monsieur IMulner.

ULNER. Je n'irai pas plus loin... j'aime

mieux mourir ici je suis éreinté I.

vous l'avez reconnu ?

GUILLAUME. L'uniforme, pas l'individu.

Il était trop loin pour que je visse son vi-

sage
;
je l'ai vu gravir le rocher avec l'a-

gilité d'un chevreuil, et puis il a disparu.

MLLNEit, à part , soupirant. Ils sont heu-

reux, les chevreuils! Et vous êtes sûr qu'il

1 enlevé la fille de votre maître, de mon
pauvre ( lric?

Guillaume. Malheureusementnous n'en

pouvons douter.

MUL\ER, jetant les yeux sur une lettre.

C'est bien ce que mon vieil ami m'écrit :

voilà ses instructions sur ce que je dois

faire... mais, dans sa douleur il no me
donne aucun détail sur ce funeste événe-

ment. Il ne se doutait donc de nrn ! il ne

surveillait donc pas sa fille? Comment
diable cela sest-il fait?

Il se \i-vc el descend la letae.

(.l'ILLAUME. Que voulez-vous, nmnsieui

IVIulner? Comme bien des pères, il n'a pas

songea l'inexpérience de son enfant. Ce-

pendant il s'occupait de la marier ,
le fu-

tur était admis chei M. 1 lric; mail il pa-

rait qu'il ne plaisait pas à ma jeune mat-

tresse. C'est alors que Max, l'officier que
nous cher* hons, vint en congé dans notre

vallée de Chamouny...
I LNER. Il se sera fait aimer, c'est clair.

Guillaume. In soir M. I lue envoya IS

fille exécuter quelques travaux sur le ver-

sant de la montagne, pies de son habita-

tion; le futur, qui était là, voulut accom-
pagner sa fiancée pour l'entretenir de son

amour... La soirée s'avançait, ma jeune

maîtresse ne revenait pas... M. I lric » I

moi, remplis d'inquiétude, nous nous mi-
me-, .» sa recherche, et sur le haut d'un

rochi i ... (regardant autour de lui (ma foi
,

comme qui dirait l'endroit où nous gommes
en ce moment) nous vîmes celui mie mon
laltre voulait nom mer .son gendre étendu,

naigné dans son sang.

Mi!L\Eit, avec effroi. Moi I

'

<.i ii.i.m me. Non, heureusement ! Mas,
dans un accès de jalousie furieuse, l'avait

provoqué en duel et blessé. Mail ma jeanu

maîtresse ne revint
|

is; 1

1

il quitté
le pa\<. Après bien o< i mf< os, mon
maître a su ou ils se sont réfugiés en Su
C'est alors qu'il m a dit : \ i UTOUVI :

I

vieux camarade M ulner . il . it

mestre, il a quelque autorité. Dis-lui i

» bagi ins, et, s'il le peut, il me vit ndra i d

aide... Voussavez tout maintenant.

mi i m u. Il a eu raison de comptei «m
moi... Ah ça ! mais pourquoi diable,

puisque voussures cru reconsiattn ce Max,
n ave/.-vous pas saute mu lui tOUtde

guillaumi . riant. D'abord, mon-
sieui le bourgmestre, il était trop loin .

et puis, s'il m'eut reconnu, il aurait pro-
bablement pri> 1 1 fuite.

ULNEn , avec importance. On il rosis

aurait frappé, c'est malheureusemi ot pro-
bable. Et vous n'avez pas vu la jeune fille

avec lui?

t;i ii.i.m mi:. Non ; mais quelques pay«

sans que j'ai apostés pour rurveillei s, n

démarches m'ont assuré avoir entrevu
plusieurs fois une femme, qui disparaissait

avec -Max lorsqu'on s'approchait de ce

côté'.

i i m:k. A n n i veille ! Eh bien ' voyous,
allez vile... assurez-vous du lieu OU ils ont

pu se blottir, 1 1 1 1 venei m'en donm i <i\ is

je i4 rai .i vous, moi, t^ toute la loue ar-

mée de Martigny.
».i ii.i.m.ME. Je compte mu \oiis, mon-

sieur.

Il remonte U Kêna.

Mii.M'.n, le rappi 'ont. ah >ai.

«n revenant chei moi, vous trouvia ma
fille, ni- pai Les pas de * e qui vous 1

1

\ o\e7-vous ... ces choses-là... ces amours,
1 1 - enlèvemens, » i i sedui tions. , ,

j

gne... {Apercevant Mm.i qui parait au se-

cond pian, a gain lu*.) Mina!

SCENE IV.

MINA, Ml LNER, (.1 ILLAI MB.

min kjétonnée. Mon pi ;

1 . -n ite un iosl 'I.

ULitut. Comment se fait-il «pie m -

de ( e ( <»[e de II Ui"ii l.e;ne .'

min\, embarrasser. Mon pcie... i

que. (
'< si (pie. .

mi i m u. Quoi '

MIN \ . Je \ « n os.. \r » lovais «pie Ut

aj us « avoye* l< s ti oupe iui pat i< i

mi i m u <-'< st toi-même qui u

hier .'» as pas le I li

min \ Ah ! c'est vrai, j'avais oublie.

mi i ni u. nmriani, N oila bii d « téli

Guillaume^ "." "" sentiment de \

i m.i fille nu fille uni
i

1 " !
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Guillaume. Monsieur Mulner, je vous

en lais mon compliment.

Mina fait la révérence.

MULNER. Bonne , aimant bien son vieux

père, mais... étourdiecomme un hanneton.

\A Guillaume.) Allez, ne perdezpas de temps.

Air : Hardi Cuurreur. (Du Lorgnon.)

Allons, allons, mon cher ami;

Mais liàtez-vous, ah! je vous en conjure !

J'n'aurai d'repos, je vous 1' jure,

Que quand tous deux nous aurons réussi.

Bas a Guillaume-
Se voir ravir ainsi sa fille unique
Par un soldat, ah ! quel chagrin mortel !

On n'a, je crois, rien vu de plus tragique

Depuis Mathilde et feu Malek-Adliel.

ENSEMBLE.

MULSER.

Allons, allons, mon cher ami, etc.

GUILLAUME.
Daignez nous prêter votre appui.

Votre amitié dans ce jour me rassure.

J'n'aurai dVepos, je vous le jure
,

Que quand tous deux nous aurons réussi.

mina, à part.

Quont-ils donc à parler ainsi ?

Et quelle est donc cette étrange aventure?

Je crois lire sur leur figure

Que Ton me fait quelque mystère ici.

Pendant fensemble Mulner reconduit Guillaume,
(fui sort par le chemin dufond, à droite.

SCENE V.

MINA, MULNER.

MINA. Quel est donc ce monsieur Guil-
laume?

mulner. Un homme que tu ne connais

pas.

mina. C'est pour cela que je te de-
mande...

mulner, balbutiant. C'est un diplo-

mate... un botaniste... chargé par le grand
conseil de Berne... de venir .. faire... sur

nos lacs... quelques opérations... astrono-

miques... (Sefâthant.) Mais je ne sais pas,

moi, pourquoi tu me fais toutes ces ques-

tions-là... ça ne regarde pas les jeunes

filles, ça tient à mes fonctions de bourg-
mestre.

MINA. Voilà comme tu es toujours :

quand tu veux me cacher quelque chose,

c'est là ton grand refrain. [Elle limite.) Ça
tient à nus (onctions de bourgmestre I

MULNER. Certainement ça y tient, et on
ne peut pas plus !

mina. Alors je ne saurai jamais rien
;
je

terai toujours, comme tu le dis souvent,

une petite sotte... une...

mulner, fâché. Veux-tu être bourg-
mestre à ma place? dis-le.

Il fait mine de detachei son manteau.

MINA. Mon père, je ne te parle pas de
cela... mais enfin 1

....

MULNER. Au lieu de m 'adresser des qu« s-

tions... politiques, tu ferais mieux det'oectt-

per à rendre un peu de gaité à ton pré-

tendu... à ton cousin Schnaps.

mina. Schnaps?... Ah: oui, j'oubliais

que j'ai pour futur un bourru, un gft>-

gnon, un homme qui ne rit jamais, qui

s'est mis en colère le jour de sa naissance

et qui ne s'est pas encore calmé depuis

vingt-cinq ans qu'il est au monde.
mulner. Voilà comme on exagère!... Il

n'est triste que depuis que tu n'as pas l'air

de te soucier de lui; mais je t'assure que
si tu voulais l'égayer un peu... il serait...

très-drôle. Jamais tu ne trouveras un gar-

çon plus sensible, -plus prévenant, plus dé-

voué. Sais-tu qu'd y a huit jours il m'a
accablé d'injures?

MIN.\, étonnée. Comment?
MULNER, d'un ton pénétré. Brave garçon !

Tu sais que la semaine dernière je suis

allé à Sion et que j'y ai passé deux jours

pour obtenir les papiers nécessaires à ton

mariage avec Schnaps. Je revenais, le froid

était vif, la montagne était très-difficile,

notamment pour moi ; la nuit était venue.

Les pins se brisaient sous le vent
;
je n'étais

pas sans inquiétude, lorsque arrivé à une
lieue d'ici, qu'est-ce que je trouve à L'en*

trée du grand ravin ?

mina. Quoi donc?
mulner. Mon Schnaps, qui m'attendait

à l'endroit où les deux sentiers qui vont à

Sion se réunissent ; les pieds dans la neige,

gelé, à demi-mort de froid Qu'est-ce

que tu fais-là?... Je suis-là , me dit-il ei'

grelottant, pour vous empêcher dépasser...

Pensant que ce garçona un accès de fièvre,

je persiste à suivre mon chemin niais

lui m'attrape par mon manteau , m'ein-

maillotte dedans, comme un nouveau-né,

me charge sur son épaule, et rebrousse

chemin... {Appuyant.) Il est très-fort!

MINA. Mais quelle idée extravagante...

mulner. Je criais comme un possédé,

et lui me bourrait des coups de poing en

me disant : Taisez-vous donc, mon oncle,

nesavez-vouspasque dans l'endroit où nous

sommes le moindre ébranlement de l'air

peut déterminer la chute d'une avalan-

che?..

mina, plus attentive. Il avait raison!

MULNER. Tout-à-coup, chère amie, un

effroyable craquement se fait entendre....

M i n \ . Ah ! mon Dieu !



MINA.

\T.r,. ï.n énorme quartier de rco |

roule avu I. cas sur l'endroit même où
l'avais trouve Schnaps.

mina, '/ orenani lesmainsaoea motion. ( )

mon bon père, quel danger tu as couru!
MULNEB , ému. Alors il me pose parterre

tranquillement et médit : flein!... vous

avez entendu?., ce matin j'ai vu qu'il me-
naçait ruine, voilà pourquoi je ne voulais

pas vous laisser passer... Et lui, le pauvre

garçon m'avait attendu trois heures, transi

de froid, sur le lieu du danger... (pleurant)

comme les chiens du Saint-Bernard!..

minv. Bon et généreux cousin !.. Mais,

tune m'avais pas dit cela!

MULNER. Il nie l'a défendu, et je ne t'en

parlerais pas, si je ne voyais avec chagrin

l'éloignement que tu as pour lui.

MINA. Moi,deréloigneinentî..oh! non,

non, mon père, je t'assure... j'aime bien

Schnaps... c'est un bon parent... j'ai pour
lui beaucoup d'estime, et ce qu'il a fait

pour toi lui assure ma reconnaissance...

Oh ! non, j'aime bien Schnaps.. . et puisque

je dois l'épouser, ce sera quand tu voudras,

mon père, tu vois bien que je n'a;

d'éloignement pour lui

mulner, aeet joie. A la bonne heure!..

voilà qui est parler... dans quelques joui s

ce sera une affaire termina

MINA. Silûl!.. qu'y a-t-il de si
;

attendons quelques semaines... qu !

mois,mon père, qu'est-ce que fait?

mueneh, s'animant. Ca me me
fait beaucoup !.. Tu sais him que ton on-

cle Werner en mourant n'a pas voulu

que son bien fût partagé., si tu refus \,

Schnaps hérite de tout Que diable!

voilà ce que <a me fait. . . il faut pen

mina, avec indifférence. Oh! je ne tiens

pas à L'argent.

Mn.NF.it, avec énergie. Mais j'y tiens,

moi ! Songe que hl mets Schnaps dans une

alternative fâcheuse; il est délicat, et il

t'aime... tu l'affliges!.. Il regarde aujund

à gauche.') Le voilà!., allons, ne le rud >ie

pas, entends-tu?

Aïs : M et rire une letti e, M h urd.)

! NSEM1
Toojotu i comme une ombre,
Il c "*t IDC tes I

Il mm ut moins imbre

S'il ne taini.ni
|

M I
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j

1 1 *
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SCENE VI.

MINA. Mi MIN kPS, arn

en fumant par le
'

Costuiu.- d \zr\i,

culotte plus fonce i de

le.

:/il a ihtni n pat t.

I

Je fïea» à"lei <1. ni !.

I EfSBHBU

Qod QW mil le nombre
I ) :w et «i •

;

,l'l une une ombre,

Je n1
la quitte pi

Oui, ou 1 s.)

m i >er.

Toujours comme uneoml>r<\ etc.,

11 est toujours rai tes pas. (bis.)

\insi que BKMB Ombre, etc.

Il est toujours si. s.)

m i.m'.h. à Schnaps. Que diable viens-tu

faire de ce côté de la montagne?
•\ M'S. tranquillement aufonà Ut vent

est à l'orage, j'ai fait rentrer 1< i béte*.

m LHsm. Je te deman le ce que tu rîeni

faire ici... Tout le monde s'est donc donne
1

lez-Tous sur celte i

BNAPS, l

11 parait.j 4Muiner. Le renl est à l'es

ne «le i
il

ma raand o

tppuyei

.. El tu es venu m']

Muwi-s Vous ou d'autres, n'importe

pas qui... (A pojrty en regardant Mina.

ne me dirai! pas un mol

au i ne*, liions! tu as bien fait, mail

n'ai f>as besoin de toi.. . je ri U nrne iMar-

y,
j'v ai affaire... (£ ' I

d'i tr< ;ai... les jeunes filli âme

ri*."- . quand on reut pi tire, il ns. but

pas avoir i'aû d'un boom l de dut!

u\ \i's. le ne peui v ependanl p n i

k | mon tempi i cabi ioli i i omme dm
,1 , lh , i sani .n rroii eni u il " y

ni ., de purein

déréglemi i

Mil M R, ' U " " T/'
'..Mllïl-l

Mil .|U.

111 \ \'u
<

'

I «MUlt

-lui ça.

vin \ Won i

m i lie i quelque

ch< l
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SCHNAPS, surpris et avecjoie. Bah !

MULNER, en s'éloignant par le chemin au
fond à droite, d'un air satisfait cl eu 1rs re-

gardant. Oui, oui , oui.

Schnaps le suit jusqu'au bord du sentier
,
puis il

revient à Mina avec un peu d'émotion.

SCENE VIL
MINA, SCHNAPS.

SCWXWS, s'avançant timidement. Mina...

c'est... c'est vrai que vous avez quelque
chose à me dire?

INA. Moi, mon consin?
Klle fait un si-ne négatif.

SCiiWI'S. C'est que voire père me di-

sait mais il se sera trompé, ce brave

homme... les brave-hommes se trompent
beaucoup.

MINA, avec contrainte. Ah! je sais ... à

pi opos de... de notre union... oui... il fau-
nous eu oc uper.

Sr.iiN \i'S, modérant sa joie. Dam ! si vous
VOul< E, Mina...

MINA. Et... fixer l'époque à laquelle elle

aura lieu.

SCllM \PS, vivement. Ah! oui... ah! oui...

( A part
, avec beaucoup d'émotion. ) O

Dieu !

min v. Eh bien! au... au printemps pro-
chain.

SCHNtPS, stupéfait, après avoir compté
sur.ses doigts. Dans huit. mois!.. (Avcccha-
grifti à part.) Je me disais aussi...

mina, naïvement. Plus tard, si ça vous
contrarie— j'attendrai je ne suis pas
pressée.

SCHNAPS. Je le vois bien... ( Après un
temps et d'un ton pénétré. ) Mina, nous
avons été élevés « nsemble, comme frère et

sœur... je pensais que vous me portiez un
peu d amitié... je sa;.s qu'il y a des visa;;es

plus. .. flatteurs que celui que j'ai... ( Mina
fuit un mouvement pour rassurer Schnaps j
il t'interrompt brusquement*} Il yen a, je

les us, ne me taqui là-dessus ; et je

croyais, (pie malgré ça nous aviez un petit

peu de coi fiance en moi, pane que, dans
ma laideur, je ne suis pas un malhonnête
garçon. . et je vois que vous me faites des
ca< lioiici us. .. (a ,r émotion) ça me l'ait de
la peine, Mina!., oh! bien de la peine !

mina. Mon c< usin, vous vous trompez.
scuwps. Qh! HOU... mon oncle «n

niourant a voulu notre mariâge 4 tous y
consenti... vous y consentez eni 01 e..

.

et pourtant vous im> croyez pas pouvoir
être beun use avec moi.,, voul ne m'aimez
pas.

mina. Moi !... pouvez-vous croire?...

SCHNAPS. Oh! ne vous en défendez pas!,

ce n'est pas voire faute... on n'est pas mai-
Ire de ça... c'est moi qui n'a pas su m'y

dre comme il faut... {chercliaut à do-

miner ion émotion
)
j'ai pourtant bien tâ-

ché!..

MINA. Vous m'en voulez?..

SCHNAPS. Est-ce que je peux? (5''animant

un peu.) Mais il fallait me Le dire franche-

nu nt, il ne fallait pas me laisser croire ce

qui n'est pas... car si je ne m'étais pas

aperçu... c'est bien pénible à dire... si je

ne m'étais pas aperçu que vous ne m'ai-

miez pas, je vous aurais épousée... et vous
auriez été malheureuse toute la vie!—
{Avec reproche en élevant la voix.) Ah ! vous

n'avez pus songé i ça.vous ?.. {Emu.') C'est

mal, Mina!... de n'avoir pas confiance en

son cousin !

MINA, interdite. Schnaps, ce que vous

dites- là. ..je suis si ('tonnée!., si surprise !..

Maiscependant le testament de notre oncle

A\ erner...

SCHNAPS. Vous force à m'épouser, n'est-

ce pas?. . ou à me laisser votre part de l'hé-

ritage... Il a cru, ce pauvre brave oncle,

qu'on pouvait Léguer un cœur comme ou
lègue une métairie... {Avec colère.) Ah*!

s'il n'était pas mort, comme je l'arrange-

rais!.. (// tire des papiers de sa jr.jc/tr.) Te-
nez, Mina

, le voilà ce testament.., voilà

tous les papiers pour notre mariage !.. dé-

crirez les, jetez-les au feu, n'importe, je

ne veux plus les garder... ils me brûlent le

cœur.

MINA. Quoi!., vous voulez?...

schnaps, avec bonté. Prenez-les toujours,

ailez!

Elle les prend.

An; : d' Yeli'a.

Il est des lois don! jamais on iT s'ecartej

Ce testament me nommait votre époux...

Mais P votis dirai, comme l'einp'reur Bonaparte ,

Brûlez c
1 papier, j' n'aurai pin* d' droits sur vous '

Votre .'un
,
je crois, en sera plus joyeuse,

Etj'accomplis un engag'ment d'honneur...

Puisque je n' peux, Mina, vous rendre lieureuM

Qu'en renonçant à fan' volie bonheur !

Et cependant, si un jour vos idées chan-

gent, et (pie vous vous rappeliez qu'il vous

nste un cousin... tendez-moi la main—
oui, tendez-moi lainam... je saurai ce

que ça veut due.

MINA, avec dourrur. Oui, Schnaps... {A

paît.) H attendra long-temps, le p Itivri

cou... ( Haut, cherchant à ih tourner la ton'

versutîon.) C'était... c*était donc unique-

ment pour me remettre ces papiers que

vous êtes venu me lions ci



MINA.

SCHNAPS, à part. Elle fait celle qui ne

rend p is. [Haut.) Pour ci unique-

et pour autre ( I ie je

dur, |>;u ce (jue. ..

Il donne des signes de mauvaise hum

miw. Vous saviez donc me rencontrer

:ôté de la montagne?
dnaps. Parbleu! quand vous n'i

la maison, on est bien sur que vous

p i ici !.. le chevrier a des yeux.

. \, d'un air indifférent. Oui, ce côté-

ci est peu fréquenté, et j'aime la solitude.

schnaps, à part. La so itudel ...' IM
t rouir. La solïtlld

mina. Et puis, c'est sur le revers de
ci-uc roche que croissent les plus belles

nies... et c'est une (1 ur que j'adore.

SCHNAPS, de même. Des gentiani

Air: du Code- et de VAmour.

T voudrais pM von-, t icanes,

lour

Que ••'«•si pour cueillit dei gentianes

Que i oos ï it./. ici chaque jooi .'

Moi, y- iT jnL.''- |).ii M;: ne ,

' pas Schnaps qu'on attrape ainsi...

Il Im pi end In main avec une
I
des soldats du roi <l Sai da

Que rous veni /. cueillit ici !

HINA,<:oft/iue.Q t-ceàdtre? vous épiez

nus déniai 1 1

:i\ \i'S. Ce n\ si pas moi, ce sont i

, voilà leurs pi i

miw. Ils sont affn u\ !

SCHNAPS. [|s sont affreux, je ae dis
]

mais ils sont diablement bons, et ils ont
vu... Voilà quinze jours que vous nour-

/ cet être-là. Vlais où ça vous mène-
ra- t-il?

min \. \ mis pens riez ?...

SCHNAPS. Mais qu'est-ce que vous vou-
I

n faire.'... lu ces bouteilles de vin du
Rbin?... et ces faim uses ici ne lus de jam-
bon que vous cachez i haqui j mr dans
voue paniei ?

mi\ \. Je vous assui e...

scnNAPS. ' ne jeune fille a'eraporti

bouteilles de vin poui
1' y a quelqu'un d'< xti

miw , avec effusion. Eli bien! c'est

!. .. A 1 1 > s i bien c'esi un seci el «pu me
je veux un ami poui conûden

ne veux i ien vous i a< bei ...Ci st un pau\ re

militaire. .

.

u\ us, Vinter ompatt t art<

moi q u e vo 1 1 s c !i o >

> i
,

je ne veux pas je n

von ...

H1NA. Vîa

UN US . I OUS pi e de

vous reti un ! I ne » hose si ulemi ut : l'ai-

-vous } .. {TranqwVema ' V .« • z pas
-

I

INAPfl <

L'aimez ...^

MINA , souriant. \ doux ?

IINAPS,

Non ï... je lu i e: U lie i

INA.

1

SCHNAPS

.

I

1

<leu\
. fond du pi

cipice venu !

min \, vivement. Grand Dieu!
SCHN us , s*anim ni L'aim z-vou

Lee!

mi\v, virement avec crainte H reminé
malgré elle. nei-

que amitié poui moi
ne cherchei ei poioi querelle me
officier, entenaei-vou

SCHNAPS, enalion. Alors ,

bien... I) un airfurieux .) Ali! sacrelotte!

si mou oncle n" | non t, e mime je

l'arrangi ra

INA. Eh bien ! vous v< en
( olèi i

sciin \i's. Ce it \ us qui en i ise

Je lie VODlaM pas p || 1er de
|

m'avez mis sui !.i voie.. I pi

choses tristes!... allons, allons, p
des choses pénibles !...

INA. Calmez-vous, mon ami.

SCHN \i's , amèremt rit. Son mi!

pour savoir ce que ci sexi là a dans 1 .une,

je voudrais eu e femme dix mi u

{avec indignati

d'heure, je n i
os honteui !

MIN \ Il faut qui N ps,

j ai besoin de vos consi ils, vous i

serei p

Il WPS , ,i Qu
vous dei ries i ougii de i oi

A VOUS?»., (pu n '.un n7 do pions no m e

li - pieds ici

min \. Gomment !...

SCHNAPS , de m< ! UI lui .'..
. «pic

vous devrii i dîne;

mina L'aband
Si II \ | , |

' I >

le plus petit!
v

u\ roui

un ' un

lioniine s,. Non !

I

. Oui, |e

v« u\ vous laisser i

mi s \ . à part. Me
|

...

si n\ \cs Non ! je vi ni \ -ci dé-

sola votre pet
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MINA. Mon père î...

Elle s'éloigne, Schnaps la poursuit de ses impréca-

tions.

SCHNAPS. Qui est gros, mais qui mourra

très-bien de chagrin.

MINA. Oh ! non, je ne reviendrai plus .

Elle sort par le sentier du fond, à droite.

SCHNAPS. Je veux vous laisser choyer

un bandit 1

SCENE VIII.

SCHNAPS , seul.

Un homme qui a peut-être mis le feu

dans cinquante endroits de la Savoie, (
/'/

redescend la scène) qui a assassiné des pau-

vres petits enfans de six semaines, qui sait?

c'est lâche !... Pourquoi a-t-il quitté le roi

de Sardaigne, cet homme-là?... pourquoi

,

étant de la Savoie, n'a-t-il pas été en

France faire voir la marmotte en vie, qui

est une industrie très- bien vue et protégée

dans ce pays-là ? Quelle idée!... Au lieu

de venir en Suisse se faire aimer d'une jeu-

nesse... Ah! je frémis... j'éprouve... Oh !

Jl faut que ça finisse.. .. je vas me fourrer

dans quelque trou du voisinage , et dès

qu'il passera à ma portée... (Max paraît

au fond , Schnaps l'aperçoit.).Bon.

Il disparaît un instant a gauche, el se prépare h tom-

ber sur Max.

•99900 - • ?98 *©»**w©«*>w*»3-3« 009999 «**» 099 -<*»

SCENE IX.

SCHNAPS, MAX, venant par le second

plan à droite.

vi.W, sans voir Schnaps. Elle ne revient

pas!... je m'ennuie tout seul ; ma foi, elle

m'a dit de sonner de ce cornet quand je

voudrais la voir. Profitons du moyen.

Il tire quelques sons d'une trompe en se tournant à\\

CÔtc de la vallée.

SCHNAPS, à part, étonné. 11 corne....

(Avec colère.) Ah! il corne!... {Il retrousse

ses manches d'un air menaçant, puis chan-

geant d'avis.) Non... je réfléchis!

M\\, apercevant Schnaps, y n paysan.

garde à nous !

Schnapi remonte tivemeni la scène, il prend la main

de Max, et le force de redescendre.

dCRTULPS, brusquement, aprèstavoiramené

un- Vavant-scène. L'aimei-vous .

>i\\. Qui .'

I UN IPS. Mina !

max. Qu'est-ce que c'eot que Mina?
SCHNAPS. Celle qui vous nourrit \

MAX, avec joie. On la nomme Mina!

Merci, mon camarade.
Il lui prend la main.

SCHNAPS, retirant violemment sa main. Je

ne suis le camarade de personne. L'aimez-

vous? oui ou non !

MAX, riant a part. Voilà un drôle de

gaillard!... Mais je ne suis pas en position

de me fâcher.

SCHNAPS, avec menace. Pour la dernière

fois, l'aimez-vous? répondez!... ensti!...

max. Si je l'aime ?... Mon brave ami,
mais c'est pour moi l'image de Dieu sur la

terre :

SCHNAPS, étonné. Bah !

Air : Au temps heureux de la chevalerie.

Elle franchit ces rocs innrrrsiihsVs

Pour m'apporter son jambon et son lait
;

Caria montagne e-t pauvre en comestibles,

On ne vit pas dethvm, de serpolet ;

La faim produit la pins triste des lièvres,

J'en serais morl dans ce lieu si vaille.

Où la nature a tant lait pour le» clièvre*

Et si pen pour l'humanité '

SCHNAPS, d'un air contraint. Et. . . ça vous
a inspiré de l'amour pour elle?...

max, vivement. De l'amour? non!... de
la reconnaissance T

SCHNAPS, avec joie. Quoi?... Ah! brave

soldat ! . . . vous ne la payez pas de retour ?. .

.

( A part, en abaissant ses mandées qui

riaient retroussées.) J'ai bien fait de ne pas

l'éreinter d'abord.

MAX, vivement. De retour?... Elle m'ai-

nierait !

SCHNAPS, vivement. Je ne dis pas ça!...

(// part.) A-t-on jamais vu une bêtise pa-

reille à ce que je fais là!

MAX, avec étourderie. Mais... au fait!

je me rappelle... ces attentions, ces soins

délicats... l'empressement qu'elle met à

m'ètre agréable.... (A Schnaps.) Vous nie

donnez une idée. . . vous !

schnaps. Gomment! je lui donne une

idée ?...

MAX. Il n'est pas naturel que cette pau-

vre jeune fille fasse tons les frais, et puis-

qu'elle m'aime...

schnaps, vivement. Mais non ! Ah bed !

a-t-on jamais... ! [Mais non! mais non !

M\\. Ah ! parbleu ! ce sera une char-

mante distraction. Je suis enchante' de voUi

avoir vu.

SCHNAPS. Soldat!., est-ce que vous au

ries l'indignité de croire ce que je voui

dis?



MINA.

MAX, s^ms Vécoutcr. Mais lavez- rOUS
qu'elle est très-jolie ?

schnaps, (Isolé. Ah ! seigneur ! il n'v

pensait pas. Qu'est-ce que j'ai fait 1 ,

j'aurais mieux fait de nie casser un bras...

ou une jambe... à lui !

MAX, voulant lui prendre la main. Vous
êtes mon bienfaiteur, vous !

SCHNAPS, aocc un mouvement violent. Ne
me touchez pas , cristi !... {A paît.) Et moi
qui ai promis à Mina de ne pas sauter sur
lui ! Ah ! que le montagnard est bète ! . . . (//

frappe violemment sur sa poche.) Allons !

bon! j'ai cassé ma pipe î {Avec furent .)

Le montagnard!. . Je voudrais en tenir
un !...

Il ^éloigne par le fond à gauche, en donnant des
signes de colère.

SCLi\E X
MAX, seul, regardant Schnaps oui s'é-

loigne.

Qn'a-t-il donc, cet original-là?... 11 n'a

p.is l'air content. (/ic//rW*/.w^/.)Cequ'il m'a
Dtt...£h quoi! nia position aventui

n'aurait pas effrayé Mina?... Oh! c'est

charmant! [Après un temps.) Mais ce n'est

pas Lisbeth ! .. [Aoec douleur.) Lisbeth !

Lisbeth ! elle m'a trahi.. . Mais écartons le

souvenir du cruel événement qui m'éloigne

le la Savoie, et m'oblige à me cacher

i; i Cependant je ne puis pas rester él i

nellcmcnt dans ces montagnes... Mina
parait au fond , elle vient / ar If sentier à

droite) et y mener L'existence d'un cha-

mois... Cette excellente jeune fille se las-

i de me protéger... et alors...

SCENE XI.

MAX, MINA.

KINA, qui s*est arrêtée au fond , d'un ton

gracieux. Le croyez-vous, monsieur?...

mw Vous étiez là ?

min \. .r.u rive, < t j'ai entendu que vous

douta/ de moi.
m \\ . Ali ! pardon, pardon t

ma en

mante bienfaitri

IN v Cep( ndant von

h. ( >m.. . il i h, mille
;

.ont ver i
(

bue m'a dit mon pèi e. el le

..

Al Qu'est-ce doi

vouei . e ne roula i

.

M \\ . \ on-, \W \ fais j'ai 4 ntend il

votre signal, et j'ai i» tvu i

besoin de i

AX. Quelle 1k u.

eue !

min \ . vit tmeni et m . \ oui
ai-je bien fait attendre .'

max
,

<«'<• IVop! toujours trop !

MINV, dr même. J'ai pourtant bien

couru !

max. Fxcelli uti Mina '.

MINA, vivement. VoUl inOO nom ?

M\Y. Je l'ai appris d'un paysan, esp

d'ours des Alpes

mina, u est Schnaps ! De lui je n'ai mu
à craindre ; mais si d'autres découvrent ce
qui m'amène ici . que

j m?...

A ous le voyez, j» ne dois plu m < oii

.

m\\, sérieusement. Oui, Miua , r<

avez raison.

min v , ave gentillesse. M u

risque de me compromeiii ;

la montagne poui vous ir quelqu i

le même dangi r u'existei ail ;

pouviez ti ouver un li liguy.

AX. A

min \ , de menu . Demandez I

à u ion pi

AI \ \ ^

MIN \ . Oll!

ce projet-li i<>u;-

m \n . Votre .«il ctiou m< re-

coni

min \ , avec un

Ohi je le rem :

On entend dena le loinl

M \\ , npu t I l ' }• 1

des troupeaux ...S

me quittei !.

.

Air / ) .
/ fs y m

I i unit est h '•>''
i I -i n.

An - tldal in loul

!

\ . :

\ ,1

I

p
I

I un- falll I]

I t

I '
; II
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ENSEMBLE.
M I .> A .

Errant, sans ami, sans compagne, etc.

H A X .

Errant, sans ami, sans compagne,
La nuit cbt triste ;'t la montagne;
Au soldat, que tout semble fuir,

1-e jour est bien lent à venir.

Retournez près de votre père,

Il nés 1 plus pour moi sur la terre

Ni paix, ni repos, ni repos, ni plaisir. (Lis.)

MINA , avec entraînement'. Venez , mon-
m< m le soldat , mon père vous accueillera.

Vous lui clin z : J'étais fugitif, votre fille a

pu pitié clc moi... Je l'embrasserai; il me
pardonnera, et il vous tendra la main
et puis...

Elle s'arrête avec confusion.

max, vivement. Et puis?...

M INA , avec embarras et retenue. Et puis. .

.

nous... vous verrez !...

M\X, avec expansion, en lui pi enant la

niaiu. Mina !... ( A part, avec résolution.
)

Allons, allons, dès que cela devient sé-

rieux, il n'y faut plus songer... Je porte
jnailieur à ceux qui m'aiment.

MINA. Eh bien! monsieur?...

MAX , avec effort. Eh bien! je ne puis

vous accompagner.

MINA, s'unimant. Quoi! vous refusez?

Ali! c'est bien mal, monsieur, c'estbien mal.

MAX. Des raisons que vous ne pouvez
apprécier...

MINA, avec humeur et une résolution en-

fantine. Oh! je trouverai bien un moyen
de vous contraindre à venir à Marligny.

Elle est émue.

MAX , cherchant à l'apaiser. Mais... mon
Pieu... je voudrais pour tout au monde...

M^>**<u*^.wQu<**»w<*»wwvw<*<ttaeuoeeQQitttti&aa >H, uw

SCENE XII.

JMAX, MINA, SCHNAPS, arrivant vive-

ment par le fond à gaw he.

Il porte sons le l>ras un manteau de cberrier; l'or-

chestre exécute un trémolo jusqu'à l'arrivée (le

Mulner.

SCHNAPS, accourant à Mina avec effroi.

Allez-vous-en ! allez-vous-en !

MINA. Comment?
schnaps. Ce rocher est cerné !

MINA. Cerné?...

MAX. Pour quelle raison?

SCHNAPS. M. Mulner vient par là pour
arréti r un soldat du roi de Sardaigne.
max , avecforce. Moi?
MINA. O ciel! sauvez-vous, monsieur,

fuyez!

schnaps. Impossible ! tonte la force

armée de Martigny est sur pied,

max. Je suis dénoncé ! Ce ne peut i

que par lui. ( // montre Schnaps. ) Je n'ai

été vu que de lui !

SCHNAPS, furieux. Soldat! ne répétez

pas la phrase en question... je saute sur

vous!

MINA, à Max. Il en est incapable!

SCHNAPS, cvca. menace. D'y sauter?

mvx, vivement. Je pénètre son motif!...

Cet homme vous aime...

MINA. O Schnaps! ce serait une bien

odieuse vengeance !

schnaps, confondu. Elle le croit î. .. ( Très*

anime. ) Eh bien ! croyez-le , inépr

moi si vous voulez; mais, pour l'amont de
Dieu, Mina, qu'on ne vous surprenne pas

ici... On ma vu monter tout seul... J'en-

tends déjà des voix... Si on vous trouve

ici... avec lui. ..

MINA. Il a raison! Que faire ? où me
cacher?

3i\x. Là, dans cette cabane.

Il conduit Mina vers la cabane à droite.

mina. Je suis perdue !

MAX. Non... c'tst moi seul qu'on cher-

che... Entrez là , et soyez sans crainte.

MINA. Que le ciel nous protège!

Elle entre dans la cabane, dont Max referme la porte,

puis il regarde au fond.

SCENE XIII.

MAX, SCHNAPS.

SCHNAPS, sur 1-: devant de la scène. Elle

m'accuse d'avoir dénoncé cet homme!—
Parce qu'elle ne m'aime pas, elle nu 1 ci oit

plat ! \ oilà bien les femmes ! [Avec foicc.
)

Les femmes! Oh! je voudrais en tenir une
dans un coin !...

MAX, descendant la scène. On vient.. .de

la résolution.

schnaps. De la résolution!... Me voilà

complice de mon ennemi, à présent... Oh!
pitié! pitié!... l'homme est une vraie ma-
chine!

ooeoœxw ooqcQQWQeoaQ«)ogeeeQ»QQOoeaoo»oa

SCENE XIV.

MAX, MULNER; Soldats au fond, sur-

deux ligm

Mulner gravit la montagne aide' par un soldat. IN

an i veut par Le senti ei <pii conduit ;» l.i valk-e aa

tond, à droite, et se placent lui dmx ti

MULNER, à part , (ni fond. I><" voilà!

{S
1

approchant de Max. ) N'êtes-vous p
sous-lieutenant Max .'

MAX. Oui.

MULNEH. Vous allez me suivre à Mar-



MINA. 11

Ml 1 NLR.

Allons, partons: l'heure l'avance,

schnaps , à part. Il est pi

Hl LNCR. Mais vous n'étiez pas seul

ici?

gCHNAPS, à part , effrayé. mon D
max. J'étais avec ce paysan.

hulner. Mes renseignemens soi

une jeune personne

SCHNAPS, à part. Il le savait!

. \*. Et quand cela sciait , monsieur,

m cette jeune personne n'a été conduite ici

(pie par ^t compassion pour un pauvre iu-

gitif, pousse n< z-vous l'inhumanité jus-

qu'à la compromettre par un éclat inutile?

ULNER. Et sa famille! sa famille,

monsieur , (pic vous i éduisez nu d ;

-i ipoir!

gAX. En définitive, monsieur le... ( il

cherche le mot ) bourgmestre, je cro

MULNBR , ôtanl son chapeau. Oui, mon-
sieur.

MV\. Vos instructions portent-elles

nous arrêter tons les deux.'

ÇLNER. Oui, certes! ( À un soldai.
)

Entrez dans cette cabane ; elle ne peut

que là.

SCHNAPS , arrêtant le soldat . C\ Jt moi
qui vais la chercher... .Je. reui qu'on la

respecte , ou sinon...

11 entre dans l.i l
<: le.

hulner, à part. Mon pauvre l Iric, va,

compte sur moi; je protégerai ta malin n-

reuse enfant!

u\v
, à part. Quelle est donc cette jeune

fille qui me met dans un pareil em-
; as.'

FINAL '<!< J. Doche).
CIIOI.I I. M S Sol li

I a voila, la voi li, la coupable !

Elle s\ -t. lit c iche'e ici.

Alions, c'est l'ordre i Je,

11 faut OOOi sun re à Mai tigny.

SCENE XV.

MAX, MULNER, SCHNAPS, MINA,
d.

M,,,;, i
lopp* e «lu

mante tu «!<• Scnnaps. En entrant < hnapi

abaiue le capacbon du manteaa sui 1' \è\

Mina, de façon b " Hulner ni lis soldats

ne paillent ?oii son

// ]>iu t.

Mon
|

Mil
/. mil il .

onne ici ni- veut v<

M itei

Dec» i

:i ilr\ ..ni tant

Ml 1

naos] taisez-vous!

MAX, ,l Mut
:.' lOUUUcî

t doit dc<

un bon '

m ! \ v . -, ni .

M

La }<:

lit i n m j riUHli iu, . \

il) . Min i du £> I

m a.
ils .

J

Ou
// 1 .

Qu
Il Ki

tats.

I ». -

f aussi cbec une celui ;

ttl* à

Ah '.

[' h sou calmi
'

I' ui'i, /•, /

>t !

Voua la

M
li vaudrait m

i.t j'' la conduirait

•iiimi:. ,/ part
Sur mou ho .ii.

-. hnaps.
r.h bien I lit- !

INM.M:
/

•
i ^t 1«- ploa !

MAX , // fuirl.

lui qu'il

ii iomphe ! il un- la

Ah ! par 1 < i

•Ll.lt S. •/:.

i fir- < r enve/i /

SUt> tltlt, Mtll.l- i

il, /.

,: il <'.!< . ,., , ,lu

don orne

j ir Si iiIKIftS. </

\

i mu i | ii s

ûvic i M

MAX.

I
•

I

Al

Du
Il bal B i M.nti^
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mina , h part.

Ah ! d'effroi je tremble d'avance;

De douleur mon père eht s.,,

Car j'ai trahi sa confiance...

Comment finira tout ceci ?

Schnaps emmène Mina, ils descendent le sentier

dufond, à gauche. On n'aperçoit plus que
quelques soldats, qui descendent à droite.

FIN DU TREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIEME.

un verrou

SCENE PREMIERE.
MINA, SCHNAPS.

llsentrnt par le fond. Mina a toujours la tète cou-

verte du manteau de Schnaps. La nuit vient.

SCHNAPS, avec humeur et brusquerie.

Allons ! sacrelotte! ne tremblez donc plus,

nous voilà arrivés., rien n'a transpiré...

(Il s'essuie le front.) A présent que vous

êtes chez vous, ôtez votre coquclu-

chon... personne ne vous a reconnue.

11 ôte le manteau qui cachait Mina et le jette sur le

banc.

MINA. Et mon père ?

SCiiNArS. Votre père? pas plus que les

autres... Je l'ai cru aussi, d'abord; mais

les pères ! ça vient au monde aveugle !

MINA. N'a-t-il pas dit à l'officier : Je

tiens à l'honneur de cette demoiselle au-

tant que si elle était ma fille? Vous le

voyez, c'était pour ne pas me compromet-
tre aux yeux de ses soldats.

SCHNAPS. Oui, c'est vrai, il a dit ça, ce

bon homme... Je flotte!.. [Avec humeur.)

Mais, du reste, à qui la faute? Vous étiez

toujours sur ce satané rocher; on aurait

dit que ce soldat vous attirait comme le

serpolet attire les chèvres... Oh! si je te-

nais tous les soldats du roi de Sardaigne,

je leur tordrais Le cou... à tous!

mina , avec vivacité et dépit. Eh bien !

j'hésitais à le croire, mais maintenant j'en

suis sûre, c'est votre affreuse jalousie qui

est cause de tout... Tenez, je vous dé-

teste !

Elle entre vivement chez elle, à droite.
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SCENE IL

SCHNAPS, suivant Mina jusqu'il sa porte,

d'un ton très-animc

.

Elle me déteste! oui, je leur tordrais le cou

à tous... (Revenant tranquillement.) Mais à

quoi cela me servirait-il? Elle n'en aime
qu'un... je ferais des victimes!.. Enfin, il

est dedans! c'est déjà une bonne chose
Mais je ne sais pas pourquoi j'ai une en-
vie de pleurer qui me serre le gosier... je

me figure que cet homme-là la battra!

Et c'est ce qui m'empêche de m'en aller

d'ici... car, c'te pauvre fille, si elle n'a per-

sonne pour la défendre... Ce n'est pas mon
oncle, qui est vieux , et qui n'est pas fort,

(avec humeur) quoique gros!. .. moi
,
je suis

là... j'ai Turc et Pluton, mesdeux chiens...

et si il bouge, je le fais grignoter.!... Mais
v'ià la nuit. ..(Il va à lafenêtre pour lafermer%

et regarde les fleurs qui sont placées sur la

saillie extérieure de la croisée.) Ces pauvres

fleurs ! comme elle les abandonne à pré-

sent ! elle qui les aimait tant! (En sou-

pirant.) La montagne lui a fait tout ou-
blier, les fleurs et le cousin! (Il regarde par

la fenêtre.) Allons ! Fritz a eu une heureuse

idée de mettre les cloches à melon sous

cette fenêtre; si le vent faisait tomber un
pot, tout serait brisé! (Avec colère.) Oh !

l'imbécile de Fritz !.. et pas de lumière à

l'heure qu'il est! (Il prend une allumette et

allume la chandelle au Jeu de la cheminée.)

Tout le monde a donc perdu la tète !

000400000900000404 OOOOOOOOOOOOOOOWOaeQOOQO

SCENE III.

SCHNAPS, FRITZ , entrant par le fond.

FRITZ. Monsieur Schnaps?

Schnapi Mua se <i» h an

SCUNAPS, allumant sa chandelle. Qll est-

ce que c'est? Ah! c'est L'imbécile de Fritz!

(Parlant pendant que Fritz lui annonce

qu'une femme désire le voir.) Pourquoi

donc est-ce que tu mets des cloches à me-

lon sous la fenêtre? Si le vent faisait tom-

ber un pot...
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FRITZ. Il y a là une femme qui dit

comme ça que vous lui avez dit, ce ma-
tin, de venir vous parler ce soir.

SCHNAPS
,
qui n'a pas cessé de parler.

Une femme! tiens! et moi qui oubliais

d'en prévenir Mina! Ali! ventre-de-biche!

l'homme est une vraie mécanique... qu'elle

attende un moment.
Fritz sort par le fond.
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SCENE IV.

SCHNAPS, i/u/j MINA.

SCHNAl'S , ouvrant la porte gui Conduit

chez Mina. Mina ! Mina ! venez!

MINA, craintive, et sans passer le seuil de

la porte. Est-ce que mon père me de-
mande?

SCHNAPS. Il n'est pas encore revenu.

Non
,
j'ai quelque clio^e à vous dire. (JMina

vient en scène.) En rentrant les betes, tan-

tôt, j'ai fait la rencontre d'une vieille

femme que je ne connais pas. Elle n'est

pas du pays , d'après sa coiffure; mais elle

a l'air d'avoir du chagrin, d'après sa

fleure, et elle demande du travail.

mina, vivement. Mais nous cherchons
une domestique.

SCHNAPS. Voilà justement... et je me
suis dit : ma cousine en aura peut-être

compassion... {avec intention') quoique C*te

pauvre vieille ne soit pas au soi vice du roi

de Sa idaigne... Elle est là...

min\. Elle est là? Faites-la venir,

Sclmaps, faites-la venir...

SCHNAPS, (illant au fond. Je v;is lui due
{A la cantonnudc, et aoc< brusquerie.) Avan-

cez, voyons... Ali ben ! si vous avez déjà

peur comme ça, faut pas songer à vous

mettre en service.

Mina. Allons, pourquoi la rudoyer

ainsi?

schnaps, rentrant un peu, Je n'aime pas

les poltronnes... je battrais, moi, une

femme poltronne! [A lu cantonnatie.) \ e-

nez donc.

SCENE \ .

SCHNAPS, LISBETH, elle t'avana timi-

dement} MI\ \.

ii- du foud<

MINA , à Si hnaps, Vous disii

vii ille femme ?

SCHN \»'v EU( n*< i pai vi ill< !.. {A
Lisbeth.) Comment ! roui n'<

vit il 1. } Poui quoi d

la tète d'un i oté et les \<u\ de I

mina, à Lisbeth. Approch
rien.

SOMAPS, à Usèetk. Vous vovez bien
lie s'int i tous.

UBIRI< Monsii m m'a dit qu'en ce
moment vous cherche] quelqu'un p ni

vous seconder dans les loins du nui
et j'ai espéré en vous.

mina. Quel est votre pays, mademoi-
selle.' Qud est est votre nom '

lisbeth. Telli esi ma destinée que je

ne puis vous le dire ; î û mme,
et je suis malheureuse j «ne i

VOUS?

94 il n UPS. Si vous ne ditSS p II I I

nom , mais alors * i iei S tri

on voudra vous appeler. / in/.)

Tout un nom il uis la DatUl

lu ritant. Eb bien] je meL1SBB1 n

,

nomme..

.

SCHN IFS. Allons do» !

1.ISIUTII. le me nomme Lisbeth.

SCHNAPS. Lisbeth!.... (D'un air peu

tisfait. |
( Mi ! ob !.. enfin, i « ^i un n »m.

min\, a Lisbeth. Je crois que roui »e%
ritez l'iuti'-iei que mus m'inspirez, »'l je

suis disposée*.

.

schnaps. Cependant!.,, cependant!

ne dis pas que tous soyei une ragaboi

mais il faudrait lavoir. ..

lisbb i n. ( )li ! je n'ai pas manqn
L'honneur, monsieur. 5 hnaps faite

qui exprime (juil m est coi

l.iis le nom de mon PS fl et > lu d

famille, c'est pai respect }>"Ui l.i douleur

de mon bon et fénél sble pèl <

mina, mrprise, Qui I motif > pu i

lépai

LISBB i n. ace* a&an km. T
min \. i wi ni- ut \ ion insu

i îtbi iii bûaM lu iiiMHM».

SCHNAPS, à Mina a*un ton de > /

\. dus royei !.. vous voyez, Mini b

i .isiu i n. ^ 1 « » 1 1 i oeui i ût i elui qui

m'était destiné pai mon p< 1 1

s» un \i»>. Il « t m rotrs pai t

êtn
111.111!

Non ! .mu, seul

SCBNAPS,
i isbi i n Pourqui
s( un IP9 .

.
:

i

: . 1 1 ;
i

i ISBI i n. \

mon futui don

ami. qui ni m iti

celui qu'il i

( »li

.

je I U
'

MIN \ « 'i.

•m u\ \ ipoi te I

i RM i n. I n joui
j
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pour taire comprendre au jeune homme
protégé par ma Camille que je ne pourrais
jamais êlre à lui, lorsque celui que j'ai-

mai ; apparut tout-à-coup la fureur dans
le regard.

SCHNAPS, avec colère. Voilà!., voilà!..

LISBETH. Lisbeih ! vous m'avez trahi,

s'écria-t-ij. Je voulus lui répondre il

ne m'écoutait pas, et déjà un combat s'é-

tail engagé, un combat affreux qui jamais
Il C( ra de ma pensée... {S<hn /ps sou-

par l'émotion*, j'étais restée à
la n eme place, lorsque j'entendis la chute
d'un homme et une voix qui s'écria...

schnaps. Pd taira !

LISBETH. Une voix qui s'écria : Je suis

mort !

MIN \, jetant un cri. Ah!
LISBETH, continuant. Je m'évanouis

SCHNAPS, soutenant dans sesbr.is Lisbeth,

uni paraît .surprise. Eile s'évanouit.. . secou-
i la.

mina. Mais vous vous trompez.

SCHNAPS , regarda', t Lisbeth et compre-
nd t. l-.h bien? ah oui!.. (Se fâchant de
sa méprise.) Eh bien! quoi!., il y a de
quoi !.. il y avait parbleu bien de quoi!

\li\\ Pauvre jeune fille !

LISBETH. Quand je revins à moi, mon
ami avait disparu. Seule, auprès de ce

corps inanimé, L'épouvanteme saisit. J'en-
tendais un bruit confus de voix... je dis-

tinguai (elle de mou père... Il s'approchait;
la terreur s'empara de tons mes sens... je

n'osai affronter ses regards; vous le di-
i .u-je.' je me sauvai égarée... folle!

SCHNAPS, à Mina, avec humeur. Hein?
Mina!... lnin?

LISBETH. Depuis ce temps je suis er-
rante. J viens vous demander du travail

et un asile. . de grâce, ne me refusez pas;
vous êtes femme, ayez pitié d'une
femme!., el si vous aimez... que vos
amours à vous soient heureux!

Schnap.s tire son mouchoir et s'essuie les yeux.

MINA, aoen émotion. Lisbeth, votre mal-
heur m'intéresse... oui, il m'a vivement
touchée.

scn\ \rs, après quelques sanglots. Et moi,
j'en suis très-eonient. (S'animant.) Voilà
bien ce qui prouve.

MlN\. Je parlerai à mon père.

LISBETH. Oii ! que de reconnaissance!
v.n.Mu. en dehors. C'est bien!... c'est

bien !

SCHNAPS, picurant et d'un ton pùcu.i, à
Lisbeth. C'est mon oncle !

MINA, tremblante. Mon père!

air de la Batelière de Briertz.

ENSEMBLE.
SCHNAPS.

Rentrez, cousine,

Oui, je devine (bis.)

Quel est votie embarras.

Allons, voyons, rentrez, et n\ous efiiùycz pul
Mili, à part.

Ce qui m' chagrine,

S'il le devine, (fois. )

Comment, comment, lielas!

Dans ce cruel moment me tirer d'embarras!

LISBETH.

C'oai les chagi iae .

Je le devine, (bis.)

C'est ma présence, bclas!

Qui cause en ce moment leur cruel embarras.

Schnaps conduit Mina et Lisbeth, <pii entrent à
droite.

SCENE VI.

MULNER, SCHNAPS.
SCHNAPS, d'abord seul. Et cette Lis-

beth!... avec son histoire en voilà en-

coreune!. . {Avec co/èïe.) Oh! les pères, les

pères! Je suis indigné!., l'homme est petit!

MULNKlt, entrant par le fond et fermant
la porte. Me voilà !

scnwps. Eh bien ! le prisonnier?

MULNER, d'un air satisfait. Il est ici.

scnwrs. Comment ici!., où ça?

MULNER, indiquant la porte qui est à Fex-
térieur. Là ! c'est la plus belle chambre de

la maison... je veux qu'il soit bien.

SCHNAPS. Mais la porte ne ferme qu'au

verrou... vous voulez donc qu'il s'échappe?

MULNF.R, aoec bonhomie. Ecoute donc, je

l'ai conduit à la prison de la ville; mais

depuisquinze ans on n'y a mispersonne.

SCHNAPS. C'est le tort qu'on a eu.

MULNER. Et la porte ne tient à rien. J'ai

été obligé de L'amener avec moi. Ici, du
moins, je l'aurai sous la main... (Sérieu~

srmeni.) Et elle? elle? tu l'as ramenée?
SCHNAPS, à part. 11 l'a reconnue ! {Haut.)

Oui, mon oncle.

mulnf.r. Elle ne s'attend pas à ce qui

va lui arriver. 11 faut être sévère , vois-tu?

et je le serai.

schnaps, appuyant. Vous aurez raison,

il faut... (Se radoucissant.) C'est-à-dire,

non... non. mon onde, vous aurez tort.

MULNER. Tort?., une filleaussi coupable !

schnaps, aoec onct.on. Coupable? elle?

pas plus que l'oiseau qui vient déclore.

Les jeunes filles... c'est jeune... elle es!

dans l'âge de la hètise... elle a fait une

imprudence... pas pins... et vous criez
1
...

A oilà bien la légèreté des pères ! ils ont

desenlans. .. qui ont plus jeunes qu eux..

.

ils ne les surveillent pas, et puis après, ils

crient... Ah! venire-de-bichc ! je ne vou-

drais pas être père !
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MILNF.R. Je le suis, moi !

Si ll\ APS , d'un dir de compassion. Ali !

mi < qu'il tant que
SCHNAPS, le l'ai

>ute! Dana le premier moment, j'ai

i lé vil. . . j'ai ma] lut... je vous le dis
;

que vous raccommodiez ça... je

pleurer... dites-lui (rue j'ensuis fâchi

-lui ça... (les pauvres ma lu

femmes, ça pleure beaucoup, mou on

Je n'aimepas ça, moi. [Il remonte de que
I a t puis redescend cl dit d'un air ga : Es

que vous aimez, vous, à faire pleur* ;

£i mines?
mi lner. Non certes... mais L'honneur...

l'autorité d'un père méconnue...

SCHNAPS. Ah bab ! au boui du i ompte. ..

il n'y pas tant de mal... Si elle était sur le

haut du rocher
,

ça prouve qu'elle l'ai*-

niait, ce militaire. Le cœur d'une jeune

roua , mon oncle, l a-

inadou je ne rder que
comme de Tainadou.. i un rien.

Elle i /. punie, à c't'beure; il s'agit

w .. une femme.. . c'esl chétif. ..

LiffiR. Mais je crois, li diable m'em-
porta . «le me faire de la

morale!

SCHN \i'S. Soyo is don
l.\r.lt, inifi !r sir; CC qil

il bleu '.

SCHNA ix !

Mil limer. Tu qs, .car...

SCHNAPS, ./// mon
Dieu ' ce que

; »n oncle, i

dans votre intérêt. ..

I LNER. ( it, dans mon intéi i

SCHNAPS, notion. Je v
.

i te, <'t v(<!i>, ( béris c'i si vous qui

///
'</ donne l'éd qui m'a i

même de garder Les cbèvres... mais si vous

la rudoyez ( toec menace.) Obî oh!
I OIK 1( ! .

KULNER. Eb bien ! qu que tu fe-

SCHNAPS, de même. Je n'en sais rien!...

i laid.

.

i qui Ique » bose

de pas bi

mi LNER , impatienté. '. lu m
nuies, toi !.. va ti

II v.i cuti 'ouvtii i no : l cliezlui

SCHNAPS , tranquiilem bon! i

m i loul ce qu oudi < /

tir \ ; ne.

mi i\! :-.

,

', regardai fui.

i i! voilà Guillaume qui entre. (Haut.}

Si In ips, va-i en.

I\ M'S On. n

mi i m h , à pari *. Il i coeur; n

* Schnaps, Mulu<rr.

il est insupportable h • qui

I

moi.'
1

tout I

Tu i

SCHNAPS,
plus

calun .

si vi ' un mil

Ml LNER

.

I me
chai de 1 lioinui i \< -

cre le pUi i sur la teri i est

bien» i /a parie du I

retourne et dit à Vfu/nei \ •

S VII.

CA IL! N

Ml

gard

qui conc ta chambr , n ; il

lillaumi '.

( ! uillaum

Gl Ut M HE. ni le

lion

mi lner. N ous pouvei m iint<

bamouny , pour rassui 1 1 mon
pauvre Ulri

mi lner. < m ' je mis d'une
j

j',U <1 llll l!.l plus

Burpi . que i

i > i

.

i

i

i i l'hiKinc

M*
i

.. ne lut Jo»u< i

.
I

Ql |LI M M

que je l

1

mon n. n \ ii \

Ml .

Il
I

-lui
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maiti e*»e...01i 2 monsieur le !• ninriiicstre,

que <ie joie pour ce bon l

.i

.

MULNER. Je v.-ii- lm écrire ; mais je veux
avoir auparavant un entretien avec elic.

Retournez à votre auberge, et préparez

tout pour voire départ; avant une heure,

j
rous porterai ma lettre.

GUILLAUME. Je suis à vos ordres.

i tort [»;i. la gauche, Mulner le recondait et ferme
la porte sur lui.

mulner. Quelle journée !

il Mina el f.iibetli qui entrent par la droite.

Ain : De voir? bonté généreuse*
il?) ! montrons nous sévère

,

Prenons l'air froid, et le front soucieux;

A II (Mil ion ;i mon rôle!

SCENE VIII.

MULNER, à gauche, MINA et LISBETH
à droite.

mina, entrant par la porc h <hoile.

Mon porc !

: isi.i in, bas, àMi/ta.

l'ai lez [>oiii ii.o...

.

mina, has, à Lisbeth.

Uni
; laissez-nous Ions deux !

Eloignez-Yons...

hl'i.m h, s'avançant, à Lisbeth*
Restez, mademoiselle !

n.si.i.Tii, les yeux baissés.

J'obéis!... (7 part.) Je tremble d'effroi!

ma, ii paît, se plaçant taut~ù-fait à gauche.
Hélas! comment parler pour elle.

Quand j'ai tant à prier pour moi?

MINA, a Mtdner. Mon père... cette pau-
vre jeune personne. ..

MULNER. Tu L'aimes déjà, je le vois.

MINA. Me permettras-tu d'implorer le

pai don d'une faute... ?

mulner. Je te permets de L'implorer;
mais je ne l'accorderai pas.

Il regarde l.ubetb, qui est restée tout-b-fai ta droite.

MINA. Cependant si cette réunion avec

ce militaire, sur le rocher, avait un but
honorable. [Mouvement de Mulner.) Oh!
oui, honorable, mon père et ton cœur
lui-même ne le désavouerait pas si tu sa-

'ai i.NER, sévèrement. En voilà assez!

: \ v. Mais tu ignores...

mulner, de même. Assez, te dis-je, je

1 1
. h ;

.

mina, à Mulner. Tu te laisseras fléchir.

Ml ï.m.h. Je suis loin de lui refuser ma
h n . e il lance.

: I8BETU , à pari. Bile ne cesse de lui

pai 1er pour moi ; qu'elle est bonne !

LNER. Tu vas vo'u comme je vais la

traiter.

11 se dirige du côté (le Lisbeth.

* Mina, Mulner, Lisbeth.

mina , tfès-mrprisc. Où va donc mon
père?

MUXNER, avec bonté, à Lisbeth. Sovez la

bienvenue ici, mon enfant.

LISEBTD. Ah! monsieur!

mina, s*avançant vivement. Mon père,

mademoiselle désire..

.

MULNER , a Mina, en Véloignant de la

main. Laisse I laisse ! (A Lisbeth.) \ os mal-

heurs me sont connus. Vous voilà chez

moi, c'est très-bien...

LISBETH, à Mulner. Quoi! monsieur

vous daignez m'accueillir ?

MULNEB. Ma fille a plaide- votre cause

avec une chaleur— nous tacherons d'ou-

blier l'aventure de la montagne...

LISBETH, aoec confusion. Monsieur...

MINA, à part, tris- étonnée . Delà monta-
gne... je m'y perds.

MULNEB. Regardez-vous ici comme chez

vous. Je ne suis pas si diable que j'en ai

l'air. Ma fille n'est pas méchante.... elle ne

demande pas mieux que d'eue votre

amie : voulez-vous être la sienne/

LISBETH. Oh ! toujours !

MULNER. Alors, tout est dit. ( // t'a au-

près de Mina.) Tu ne sais pas quelle est

cette demoiselle?

min \, regardant son père d'un air inquiet.

Mon père !

MULNER, avec beam oup de mystère. Je vais

te le dire pour que tu règles ta conduiteavec

elle eu conséq icuce. Cette jeune fille ap-

partient à une lamilli honorable; elle a ele

enlevée de ia maison paternelle.

mina. Enlevée!

MULNER. Chut ! pas un mol . à elle.

min \, à part. Comment Schuars a-t-i]

pu embrouiller à ce point Les idées de mon
pauvre père?

SCENE l\.

MINA, MULNEPi, SCHNAPS, LISBETII.

schnaps, entrant par le fond, à Mulner.

Il n'a besoin de rien, le loup-;; non ! il

est content... il rit dans son crime!

MULNER. Bon !

SCHNAPS, apercevant Mina. La rotlà!...

[Bas à Mulner Al on one'.e, e-.'.-ce que

vous avez été farouche avec elle?

MULNER, allant près de Lisbeth *. Tai -

toi donc! (// Lisbeth.) Je veux que von.

sovez regardée ici comme ma fille.

LISBETU, étonnée. Moi ?

SCHNAPS, à Mina avec èlonnemmt . La

domestique? Comment? Quoi?

* Mina, Schnaps, Mulner, Lisbeth*
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HINA, bas à Schnaps. Mon père ci

que l 'est i Lie qu'il a ai i eu

SCHNAPS, bas à .'< M il donc

rien ? ^.-/ /.v//7. Bravo ! une...

HULNKR, " Lisbeth d'un air entendu, \

'

bon '•'. Vou ... vous >

: '... bientôt. .. oui.

.

t. .

.

PS, de p! is en ; lus I b ! < i.

1. ai*...
:

J>' : à Mut. 1211e a donc consenti

à pi mpte ?

: M !\, /• a ' Lisbeth aoe< latis/ào»

finit ri à par!. Elle est tout intrigué

{Sapprochant.) Mon accueil vous étonne,

après ce qui s'est passe sur le rocher...

LISBETII. Monsieur!.

.

schnaps, allant vivement aupi Lis-

brifi et lui saisissant le bras. INe répondez
pas *

!

m ilni ii, avec humeur. Allons, encore?..

[Lisbeth regarde Schnaps avec vlonnenient ;

Mulner s approche de Mua et lui dit s)

J'ai à sortir; prends bien -oin de cette

jeune fille.

Il parle bai h Mina.

SC.nwps, a Lisbeth l/msquenïent et à la

dérobée. Vous avez mon estime, vous.

LISBETH.Quoi donc? mais je n'ai rien
fait...

SCHNAPS. Bon!., boni., vous êtes une
brave fille, vous. Ulons, n'ayons pas l'air

de chuchot< r, le père se douterait de quel-
que chose... i entre/. , c'est ce qu'il y a de
mieux...

lisbbth. Gomment?
SCHNAPS. Chut! .Lu conduisant jusqu'à

la porte à droite.) V.\ prenez bien gai le de
vous couper.

Lisbeth disparaît en témoignant la plua grande

priée; Scbnapi ferme la porte.

HCLNEB, fjui causait tout bas av€ Viina.

Toi, tu n'auras jamais de secret pour ton

père, n'est-ce pas?

Dloi donne an baitei iai le front.

SCHNAPS, joycur, hors de lui. Ali! mon
oncle! ah ! mon brave oncle! va!

HULNEH, se retournant étonné. Quoi donc ?

SCHNAPS, cherchant à dissimuler son émo*

//o/i. Non... c'est que ... je suifl content de
vous vou embi ir fille, I « i

ses bras fxmr embrassa Mu/nc . S il VOUS

plaît
'

MuiNKit, le repoussant \ lu me
iej ti anquille, toi

'

SCHNAPS. C'est < d! Il luisaisit la main

et la secoue.) vous en s mon «mm le, \<<

mi i m. h, à Mina, Je m i ps-

role d'honneui , i e qu'il i d

H fait rxtiavaj; m « IUI CJ

' Mina, Hol M !

lé, je mau :u-\is ma
i .pluie. .. il

BINA, i /. émet .'

Ml l.M

iduiri u

est pai ti i oinmi Mpui tait

min \, à part, en

reconnaisse-!' . Poui i
| \

s! n\ ips . a ec humeur et

sur le bam oui est au fond.

ça sert de dû i quoi q
HCLNEB. liions, lère-toi, royons; ne

te i el u be pas d»- ta ^m veil \ .

mofi prifonniei

,

SCHNAPS, d'un air d- n . \!i ! ili !

celui-là !

hîni Mulnei .Où i M -i
I

mi i.m ii. Dans la ch imbi • qui d<

sur le lac.

mina, avet émotion, a part. 1>

Ml I

A1H du I.

A t..i j<- le confie,

A toi seul je me i

Soie toojoai s >m te» :

Beaucoup '!<• i ieilaa

I t de t i Mirviill.

i et vnt dea ch m
Ah ! l'on n

I

I

rda comme t

M. i

i

')iii[>t.nit BU s iV\\x cl

l NSEMBI l

K t"i je i

1 1
-

A moi pou i

I •
i "ijuin. je T rl<

D* norti ailli rsscs|

I I rtc ma Mil »e I

Je n me rol&chi

llf.

Et moi, du in
.!< I

Sa donn
Je ne l'oublii n

[

l/li
'

• '

v
•

MIM \ . S4 un \i

Ml \ I .
P

\
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MINA. J'avais conçu un soupçon offen-

sant soyez pi i\s indulgent que moi,

Schnaps, je n m le pai
:

. un lais

vous?., dites...

lui tend la main.

SCHNAPS. Moi?.
11 regarde un instant la main que lui fend Mina sans

ta prendre; (c'est le sujet de la gravure) puis

il s'clance avec joie pour la saisir, lorsque Mina la

retire vivement.

MINA, à part. Qu'allais-je faire, mon
Dieu!

SCHNAPS, anéanti rt ému. Oui, c'est

juste; je nie disais aussi, ci ne peut cire

: reur.

MIN \. embarrassée. Mon pauvre Schnaps,

croyrz Intl...

SCllN IPS, ace beaucoup d'émotion. Ca ne

fait rien, allez! ça ne fait rien! {A part
,

avec colère.) Ali! si je tenais une femme
de quatre-vingts an lie et pauvre, je

I épouserais tout de suite (avec conviction.}

el je la rendrais heureuse.
11 tort par le fond.

SCENE XL
I\ÏIiN A, s ru '.-.

Je l'ai blessé... Pauvre garçon... J'ai la

tête si bouleversée... Mais, d'après les dis-

cours <lc mon père, il avait donc mission

d'arrêter Max... et une femme qui devait

se trouver avec lui? 01 j ! i! faut que je voie

Max, que je lui parle, que
,

de lui...

Sclin i illé visiter les bergeries... mon
pè » ( fiiez lui... {Elle entrouvre la porte

à gau /"• et regarde.} Il vient décrire... il

plie sa lettre... il prend son chapeau...

( Ivec joie.) Il sort par la petite porte

Oui, ii faut que je voie Max... Oh! c'est

par ii ri sil ", car je n'ai pas <1 amoui pour

ce militaire... A demi-voix.} Oh ! non

{D'un air /tins résolu.) Non, je n>' l'aime

je veux savoir s'il eSl v i ai qu'il

ai enle\ •.
. une f< mine.. . c'esi bien natu-

rel. Faisons-le venir. (El/e mire la porte du
/./ /!. et va ti or le vcrun de la por <• oui est

à l'extérieur.) Venez, c'est moi <|oi ai

i ré e ve ou ;
< lez, mou: ieur le sol-

da.

Mina reforme la porte après l'entrée de Max.

SCENE XII.
MAX, Ml> V.

in\. Enfin, c i si voi s, cliarm

Mina ! t /. bien lai dé ..

eu piquée. Monsieur. .

\ V Oli ! i:e vous en '.

. ..

n êti *-\ i n- paa mon ange pi >t< i leur ?

Air : L'yîmour qu'Edmond n su me taire.

PCétes-vous pas la fidèle compagne
Du malheureux abandonne de tous?

Ici, comme s\u- la montagne,
Miua,j'ai dû compter sur vous;

Oui, plein d'espoir dans un .si doux échange

De gratitude et de bienfaits,

Pauvre exile, j'appelais mou lion ange, \ // •
.

^

Et prisonnier je l'attendais !
' '

MINA, avec embur us. Mais, monsieur—
MAX, vivement, cl avec i gt t . OU ! je

ne vous demande pas par quels moyens
vous avez réussi dans votre projet de me
fairehabiter Martigny ; comment il se fait

que vous avez été arrêtée avec mou ni

comment, prisonnière aussi, vous avez eu

la faculté d'ouvrir la
;

>rte de ma prison.

Ebloui de tant de pi . je ne cherche

plus à comprendre, moi 1 je ferme le.-> yeux
et je croîs; car il y a dans tout cela

,
que

sai.s-je? un sylphe, une fée, qui se cache et

qui me conduit. Mina, qu'exigez-vous de

moi?
mina, avec effort. MonsieurMax... j'ai...

des éclaircisseinens à vous demander.
MW, très-surpris. A moi?
mina. jNous ne sommes que deux ici.

MAX, regardant autour de lui. J'a\

que... à moins que vous ne me disiez le

contraire... c'est mon opinion.

minv. Et cependant . levrions être

trois!

M\x. Hali! qui est-ce donc qui manque?
MINA. C'est précisément ce <pie je v. ux

vous demander?
r.i vx. Foi de Max, je ne sais

vous voulez dire.

mina. L;' bourgmestre a i

d'arrêter M. Max et la femme qu'il .»

levi

MAX, vivement et avec êionnement. t ne

femme?
min v. Oui !... comm

me trouvant avec vous sur la mo
j'ai été arrêtée à sa place.

m \\. \ ou i «'itt' qu'on a donné
d'arrêter une femme qui était avec moi
sur la montagne?.. Allons donc!

min\. Mi'ii z-vons du moins qu
femme soit pour quelque dans le

mystère de votre fuit

M\\. Oh! si nous pai Ions eonime C I

autre affaire ; je ne 1< nie pis.

MINA, avec effort, \ ne femme pom
quelle vous avez de... de l'affecti

MAX. Oui, Mil

m i \ \

.

ol vrai !

~.:\\. /.mimant. Oui, une femme que

j'aini et) que j'aini ti - comme
on aime !» \if' Mais souffrez que je ne



MINA

vous entretienne pas de cette liaison. . . elle

me rappelle de pénibles souvenirs... mon
cœur esta jaunis fermé aux séductions de
L'amour.

MIW, à part. Oh! que j'ai h.m fut de
ne pas l'aimer !

MAX. Et c'est pow t lie que j'ai été pour-
suivi, que je suis arrêté, et que, peut-être,

je serai fusillé comme déserteur...

MINA, vivement et avec effroi. Fusillé-! ! !

max. Ce n'est pas très-bouffon... (légère-

ment) et à moins (jue vous n'avez ftUSti le

pouvoir de vous y opposer...

MINA) aoec bcaïunup d'émoiion. O mou
Dieu!. . monsieur Max! .. ô mon Dieu !

monsieur Max... fusillé ! vous!... J'aime-
rais mieux vous voir partir... partir pour
toujours.. . ne plus jamais vous revoir

my\. Partir! partir!... c'est bien facile

à dire...

Miw, vivement. Et si Ton vous eu don-
nait les moyens?
max. Qui?
miw. Moi!
MAX. Vous? alors, je n'accepterais pris.

J'ai pu me réfugier dans la montagne, je

n'e\posais que moi; mais m'évader en

vous compromettant? jamais!

MIW. .Mais je ne s rai pis comprom
m\x. Cependant, si vous favorisiez mon

évasion ?. ..

miw. Je vous jur- : ne crains rien!

Elle \a .

:

. la fenêtre.

m\x, à part. Elle a uni tuce qui

ferait croire aux farfadets, si on était su-

perstitieux !

miw Monsieur Max, partez, éloignez-

vous... les momens sonl précieux... (

tre donne sur 1" jardin... le mur de

(loi ure est peu élevé... Allez, monsieur,

allez; gagnez la frontière de Frais

{Avee plus d'émotion.) Peut-être mes vœux
et mes prières von, serviront de s. nive-

lé.

MVX, ému. Mil

Ali / i
'/.»• <!< l'j l héophili

l'.n tes, < t ven II I «m e

Cherchez un cii I plui doux.
Mon cosnr en votre absence

De loin •

i vous.

Quoi '. dic no tl

( ) Mina! <jii"i ! vous fuu

is empoi tei an

mis» , détai

Eh biea ! aw
V. i •, |e bonhcui

M \

On
MIN*, /

les \ m

1

Clieicli

I

loin j>iî;

"

1
- i • I

MAX.
Oui.

m i\. \, à pari , tan i i ,..

Du moins,

(En mettant le

p

verse un pot dejlew .

n a grand mit
M \

maladi
si ii\\h ,en à .

!',

chiens !.. app< 1. 1 1 * « '..,,
.

m\x, vivement et très-inquiet, h
hou une qui vu nt

mi\a, désolée. La fuite est m]
à présent. . AL par ici. .

sciiwi's, m dehors App
moi ds-moi ça . appoi I

mix \, ti rmani <• porft

qui vient . .ili ! n u !

M \ X , ]

l'a d lu à n.

min \, ai/a

Aii ! mou Dieu ih!

! i par U il y a n
vrr la porte, c '

re qui i i .

Monsieui !. oh ! u

m \\, désolé. \

je donnei aïs l'impo sibl p

m i prison

.

mix \. allant au \ \

i dn;. . \ oua ! :

III

m \ \ . M ii- "M '

,i

ire d li

MIX \. I 0/71/714
;

lui indique V

M X X .

I

I). u '

I

'

M\\
I

I N

I

I
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SCENE XIII.
SCHNAPS, MAX, dans l'horloge.

Schnaps ouvre très-vivement la porte du fond. Il

regarde la prison.

SCHNAPS, ires-animé. Personne dans la

prison... Platon n'a rien trouvé... et ce-

pendant la porte du sacripant est ouverte.

Où l'a-t-clle fourré? (// cherche des yeux; et

arrête ses regards du coté de la cheminée.)

Les Savoyards ont l'habitude de grimper
dans la suie.... c'est de naissance ça... (//

prend la lumière, regarde dans la cheminée et

crie à la manière des ramoneurs.} Allé! allé!

Rien... S'il était dans L'horloge!., ah!
ban!., eh! ça c'est vu... (Il ouvre la porte

de Vhorloge et aperçoit Max.) Ah! sacre-

loi te... {Max sort ii moitié, Schnaps le saisit

violemment.) Ah! nous nous sauvons !

MAX. Permettez, monsieur Schnaps.

schnaps, l'attirant toujours. Ah! nous
nous sauvons !

ViA\, d un air menaçant. Morbleu! ne

me secouez pas comme ça.

SCHNAPS, criant. AU! sic:, lotte! ah! sa-

crelolte! Ils crient ensemble.

MULNEB, en dehors, à gauche. Mais
«pi est-ce que c'< si donc?qu'est-ceque c'est?

SCHNAPS, effrayé. Mou oncle... [A Max.)
Rentrez. .. rentrez. ..

MAX, à moitié sorti de l'/iorloge.Yous me
rend p. z raison...

SCHNAPS, le poussant violemment. Ren-
tre dans ta boîte, ou je te mange... je te

déchiquette... Ah! sacrelotte ! .

.

Il referme la porte de l'horloge et court vivement à

I enU ce de la chambre à gauche, et arrive au mo-
ment où Mnlncr entr'ouvre la porte; cotte porte

ouvre sui le théâtre de façon à ce que Mnlner soit

entrevu du public toutes les foisque la portes'ouvre.

WWWWWW Wfcw ©S*i >u '«-wWWadWOWWWW«£»«WWwWW v£W M9SO

SCENE XIV.
MULNER, SCHNAPS.

MULNEB, entr ouvrant la porte. Qu'y a-t-

il donc.''

SCHNAPS, refermant vivement la porte sur

Mulner. Rien!., on n'entre pas.

BfULNER,</eAo/*jr.Gommeni !on n'entre pas?

schnaps. Je ne suis pas dans une tenue

convenable... je fais ma toilette.

M\\, ouvrant la porte de l'horloge. Dites

donc, monsieur Sebnaps...

SCUN VPS, allant vivement à l'horloge, dont

ilferme h porte. Veux-tu bien rentrer tout

de suite... ( // court vivement a Mulner.)

Mon oncle...

mulner, en dehorspoussant laporte. Mais

j ai à parler au prisonnier.
schnaps, repoussant la porte. Impossible,

mon pauvre oncle.... je n'ai aucun vête-
ment.

MAX, ouvrant la porte de l'horloge. Ah !

ça! mais j'étouffe là-dedans, moi.

SCHNAPS , allant à lui. Rentre dans ta

boîte... rentre dans ta botte...

MULNEB . poussant lu porte. As-tu perdu
la tête? Chez moi?

SCHNAPS, la repoussant encore. Faites le

tour, mon oncle, je vous en prie, faites le

tour.

mulner, furieux. A-t-on vu chose pa-

reille? M 'empêcher d'entrer...

SCHNAPS, d'un airpiteux. J'y suis forcé,

mon pauvre bon gros oncle... je suis en

sauvage. v

MULNER, scandalisé. Oh!.. Eh bien! je

vais faire le tour... et nous verrons.. En
sauvage!..

.

ftOOPQQOOQWOfl000000kfOOQOO ufOtfOOO ^/OOQOO LrOQ \s\è*~i

SCENE XV.
. MAX, caché,SCH\\VS.

SCHNAPS. Oui, va!., il te faut cinq mi-

nutes pour faire le tour... la porte du clos

est fermée... ça me donnera le temps de

faire rentrer ce bandit dans sa prison., et

puisqu'elle l'aime au point (avec mépris) de
le faire cacher dans des horloges ,

il n'y

a (prune chose à faire. ( II ouvre la porte

de l'horloge.) Voyons, sortez...

MAX, soi tan! de l'horloge. \ n mot!.. Je

comprends que vous vous croyiez blessé

dans vos affections... je suis à vous, l'ami,

sortons.

schnaps. Comment? sortir! Oui, vous

aimeriez assez ça, vous. Ah! voila bien

les S irdes!. . voilà bien les soldats s irdes ! .

.

je les reconnais... Nous n'avons qu'un in-

stant, soldat .. A ous m'avez dit que vous

aimiez Mina ?

m an;. Je l'ai dit, c'est vrai.

UNAPS. Soldat! vous l'aimez? Il faut

que vous l'épousiez.

m w. Allons donc !

SCHNAPS, aoer émotion . Epousez-la, mon
brave Max! je ne suis plus fâché, n'avez

pas peur.

M\V, à lui-même en souriant. Peur?

schnaps. Elle est jeune... elle est jolie...

elle est bonne... elle a du bien... elle vous
aime. En Suisse, quand on aime et qu'on

est aimé, on se marie... Allons, sapristi,

soyons un petit peu Suisse, voyons!

MAX.Mon pauvre Schnaps, vous êtes un
bi ave garçon ; mais...

SCHNAPS, emu. Et si un jour vous avez

des petits... eh bien! je les ferai danser

sur nus genoux... je leur apprendrai le

ranz des vaches en allemand... parte que
VOS < nlaus. .. je ne pourrai pas Les zhaïr.

MAX, embarrassé laissez, Schnaps..
. ttei pas la-d. s n i
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SCHNAPS, s animant. Est-ce parce que
vous n'avez rien? Eh bien! il y a encore

moyen d'arranger cette affaire-là...

Air : Tiipnge aimait la jeune Adèle.
Pour vous résoudre k ce mariage,

Soldat, ne soyez pas blesse :

«Te vous donne ici l'héritage

Qu'en mourant mon oncl' m'a laisse'.

Ne croyez pas que j'aie l'àm' ^encreuse,

Ce bien pour moi s'rait un fardeau :

Je n'y t'nais qu
1

pour la rendre heureuse
;

Voilà pourquoi je vous en fais cadeau î

max. Quoil vous l'aimes? et vous vou-
lez nie la faire épouser?

schnaps. Oui!..

MAX. Voilà un drôle de particulier.

SCHNAPS, d'une voix altérée par l émo-
tion. Je suis comme ça, moi épou-
sez-la, je serai satisfait.

M \x. Quand vous me donneriez le re-

venu de vos vingt-deux cm tons, je ne le

pourrais pas.

SCHNAPS, aoec colère. Comment, sacristi!

vous refusez une femme pareille ? Eh bien!

il n'y a pas à dire, il faut que vous fassiez

son bonheur , ou je vous broie
, je vous

pulvérise, moi... moi qui vous parle.

Il le saisit et le secoue vivement.

MAX, se dégageant. Calmez-vous, eho-

vrier... vous êtes bien exalté, mon ami.

SCHNAPS. Il n'y a pas de calmez-vous,

clievriei , vous êtes bien exalté, mon ami.

{Criant tout vas.) Je veux qu'on sache que
vous l'avez compromise

;
je veux (mon

sache que c'est Mina qui était avec vous

sur la montagne; que c'est elle qui vous
a fait sortir de prison; et qu'api es vous

en être fait aimer, vous refusez de l'épou-

ser. Son père va venir ; nous allons fondre

la cloche.

Il remonte la scène.

mvx. Y pensez-vous? ( .7 part.) Pauvre
enfant qui m'a tant pin'. (Haut.) Allons,

laissez-moi rentrer...

SCiiwps, barrant la porte. Non, je ne

connais plus rien... il faut fondre la clo-

cheavec lepère. Mina eu mourra peut-etie.

\ v, vivement. Mina !

SCiiwps, /attendrissant. Mon oncle

aussi... tant mieux... parce qu'alors...

n'ayant plus rien à (aire sur la terre, je

me rue sur vous, connut' un oins, je vous

étrangle... {il s'élance sur 'dtn
, ttlesaisii

par le cou) je vous étrangle...

max, d'un ton menaçant' Lâches-moi
donc, tacrebleu !

sciin \i>>, de même Ali ! mail '.

MW, de même . Ah ! I

sciin \i's, de mémi Ah '. mai !

max, se dégageant^ et a part. Pas m<>\ n

de raisonner avec cette brut /

.Sihnaps.) Voyant, ne nions pis; vouh -z-

rOUi me procurer les moyens (le levoir
M.

sciiwps. Pourquoi faire ?

m w
. Je i onriendrai

i u ti

à prendre
|
ont tout concili 1

.

m;iin \ps. \ rai ?

M \\, à part. Je ne lisque rien.. » Uc ne
m'aime pas— non impossible elle

ne m'aime pas.

K iiwps. Et si elle t'exige, roui l'éi i

serez ?

MAX. Je me soumettrai à sa dé. ision.

SCiiwps, Mil émotion, et lui prenant la

main. C'eft bien, ce que vous dite* I

je vous rends nue boni, de mon i
-

tune... je vas vous remettre en

M \X, remontant la si eue. \

SCIIWPS, passant la main $nr m y m.
Enfin, i il, si elle es, ht ai t u^

itent par le tond et f-t mr.it l.i
p

SCENE XVI.

LISBETH, venant de la droite % m
SCIIN APS. cei.ant du

LisitKiii. entrant aeet précaui i Made-
moiselle Minam'a priée de faire évades un
homme caché ici, tt de lui dire qu\ I

lui procun r l<s moyens <1 l'eul nir. J

n'ai pai pu lui 1 1 fuser * Ile «pu
i

si bonne pour moi. Tout le mond
donc <le> fant il toge et i

pre Commi nt '. personne !

suiwps, entrant vivement*, Eli Li

(jii t -.st-i e (pu \uih cherches dam i

jet-là.'

Lisiti î ii. Ri i a. .

.

I un \ps. fermant In

Avom /.-le ci u nu nt c'eit un chrétien

que \ OUI ihei i lu z.

Lisni/ni. Silence !.. où i M il \

s iiwps. Et c'est Mina <pii rous en-

voie 1

i.isiu.tii. De
.

ndisci

s< iiwps, a p.rt. Faut-il qu'elle l'ai-

nu!... Haut.] Eh bien! dites-lui ou
soit tranquille; nue U prisonniei D

vu que de moi; «.t «jn'i 1 est rentré dans sa

niche, son Mai
i mi î u M iv !.. «pioi !... il l'app

Max
'

si u\ \es. Il le dit.

I lsl.1 III c )flu

m n\ \i's. Du roi de Sard i

i ism i u. m i / / . Du
t bu !

m un m, l Kil tV roi de S u>

Lùbctfa
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lisbeth. Mon Max! prisonnier., lui!...

SCH\APS. Comment, votre Max? Com-
ment, son Max?

LISBBTH. Oh! je veux le voir; condui-

sez-moi vers lui.

SCn.VAPS. \ nus le connaissez donc?...

est-ce que vous l'aimeriez?

lisbe i il. Si je l'aime ! grand Dieu ! mais

c'est pour lui, pour le .suivre, que j'ai

tout quitté... patrie... famille... tout.

schnaps, au comble de Cctonnemeut. Au-
tre affaire à présent Elle a tout quitté,

patrie, famille, tout... C'est donc le diable

qui vous pousse ?

LISBETH. Il est malheureux!... laissez-

moi le consoler!., il m'aime, monsieur
Schnaps, il m'aime!

schnaps. Il vous aime? (// part.') Il en
aime deux ! Qu'est-ce que c'est donc que
cet homme-là?

LISBI ru. .Mais il ignore que je suis près

de lui. Au lioin du t iel, monsieur Schnaps,

venez.

SCUNM'S. Impossible!... vous me don-
neriez le revenu des vingt-deux cantons,

comme disait quelqu'un que je méprise, que
je ne bougerais pas dit i. . . ni VOUS non plus

I! arrête Lisbeth qui veut soi tir par le tond.

Air de ,/. Doche.
SOIN ATS.

T> mi, \ uns ii'n (/. p;is

Voitf ne [«isstrTca [i.is la porte !

Bcdcmtez mon bi•: s
,

Cul >oiis il des pas la plus forte;

In mus un geôlier,

Un lintiniie d'acier-,

T, i n ne in» f i :<- 1 1 . n n, non, lie n ne nie touclic,

Je in Va un roc, v\ (granit, une souche!

EliJUI ie/.-rnoi, lion !

Mais poni le voir, non.

/ is' c//i ittiiotltr, S '-l'ii's la fuit redescendre.

Voyons, «1 la prudence,
l'as <1 li niei îtc,

.!<• o" puis en conscience,

1 t.'iib nia probité,

Tial'n la confiance

De l'autoi i te

Se/inûfis retient encore 7.isbeth,i/ui veut su'tir

r\SF.MWj;.

Non, vous n'irez, etc.

MSRETH.
Onelle liorieui , hel.is î

V\\ ! quoi m'opprimes de la sorte !

i\la\ me tend les bras,

Et ne vouloir pas que je suite !

J'ai beau supplier

Cet affi eux geôlier.

Rien ne renient, eh quoi ! rien ne le touche,

Et la prière en vain soit <le ma bouche.
Tour quelle raison?

Je mus en prisOT) !

Lisbeth remonte encore, Schnaps U sut-

SCENE XVII.
SCHNAPS, MULNER,paraissant aufond,

LISBETH.
Schoaps et Lisbeth sont au fond lorsque Mulner

paraît. Cette scène est très-vive.

LISBETH, a Mulner. Ali! monsieur, je

vous implore.

MLLNElt, très-animé et Véloignant donre-

ment. Laissez, mon enfant. {A Schnaps.)

Vous sentez, Sclinaps, que ça ne peut plus

aller comme ci.

SCHNAPS, avec calme ci parlant en même
temps que Mulner. Ad ben oui !.. il s'agit

bien de cela!... il y a autre chose de plus

curieux à et heure... (// continue à parler

pendant que Mulner et Lisbeth s'expliquent;

il dit à Mulner : ) Elle a tout quitté... pa-
trie.. . famille.. . tout.

Mllneii. IWe forcer à courir...

LISBETH. Monsieur Mulner, je vous en
supplie.

mclneu Non, mon enfant, la patience

d'un oncle a des bornes. Je ne veux plus

des services de M. Schnaps.

SCHNAPS, qui n'a pas cesse de parler.

Vous êtes complètement à côté... vous

êtes complètement à côté., si vous m'a-
viez écouté, vous vous seriez épargné
Mademoiselle veut absolument voir le

prisonnier.

lisbeth. Oui, monsieur, ou je ne veux

p is rester untt minute de plus dans cette

maison.

Ml in Lit. Ce n'est ni pour vous en aller

ni pour voir .Max que vous êtes prison-

nière.

lisbeth. Prisonnière!., moi ?

SCIINAI'S, à part. Oh !.. (// pusse au mi-
lieu ; bas à Lisbelh en la poussant à gauche.)

Laissez-le dire, cet homme. .. il estvieux...

il a ses idées.

lisbeth. Mais je suis venue ici de mon
plein gré.

mclneb. Oh! nous y avons aidé un
peu, ma charmante prisonnière.

LISBETH. Encore !

SCHNAPS, à Mulner, en le poussant à

droite. Laissez-lui son erreur, allez... c'est

jeune... ça a ses idées...

lisbeth. J'en appelle à monsieur
Schnaps, qui sait bien que je lui ai de-
mandé L'hospitalité.

SCHNAPS, à par!. Ali ! nous voilà bien

mclneb, très-animé. Eh bien ! réponds-
lui doue que c'est moi qui l'ai arrêtée, et

que c'est toi qui l'as amenée ici.

SCHNAPS. Vous avez raison.

lisbeth, vivement et avec humeur. Com-
ment?
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Ml i xi.it, de, mer/.-" Onoi?
sr.nwps, plus fort. Vous avez rai

tous Us doux; unis parlons d'autre chose.

(Tnniquii("ment .) Je trois que le temps va

i liai .;;< r... Je sen> ça à mes iois.

I.ISltETQ Ali ! c'e^t Hop tort !

mi i.xer. Oui, c'est tiop fort! Allons

von Mal, et prenons un parti , ear je

n'existe pas depuis ce malin... j'ai un mal
de le le. ..

Il éloigne pal le fond.

l.lSltl.TII.Qiioi! vous partez san- me don-

ner d'espoir? (AV/tf atteint Muine* w/r te seuil

de la porte, et de sa main fauche saisit la

main droite de Muluer.) Oli ! je ne vous

quille pas que je n'aie vu ï\Iax. .. je m'aita-

t he à vos pas.

Schnaps va vivement à Liabeth, «t. de sa main cau-
<!><-, sai.sit la main droite de l.isbetli, de t

que l< \s tioi» personnages tournes vers le public

M>nt ainsi plaee's : Schnaps, l.isheth et Mulner.

s<:uxu»s El moi je m'attache aux vô-

n< s; nous nous tiendrons tous les trois.

Muiuci se dégage et va à la prison de Max; la porte

du fond reste ouverte.

SCENE W1II
SCHNAPS, ÏJSBCTH.

s<:uxu\s, ramenant Lislnlh. Eh bien!

et on lez. . m le mariage rOUS tient tant

que ça... je vous épouse, moi.

LISDITB. Mais je ne vous niine pas... je

ne pourrais jamais vous aimer

SCHNAl'S, vivement et av> r éclat. Moi
non plus! ah ftrand Dieu! moi non plus.

ULNKR, dehors, O eiel ! il n'y est plus !

Il revient précipitamment.

SCI1IMAPS , (pli n'a pas entendu Mulner,

à lui-même. Ah hen ! par exemple... com-
ment! elle se figurerait que c'est parce que..

.

SCEINE XIX.

SCHNAPS, MLLNER, LISBETH.

MI'LNER, entrant en scène. Il arrive tout

anpics de Schnaps, et cric (le toutes ses

filtres Sclinaps!

SCMWPS, <ri<int auss'. Quoi?
CLUSE, de même. Il est sauvé

Si n\ ai»s, de même. Qui ?

Ml

i

xkk, de même. Max.
SCHNAPS, de même. Max?
MUl.NKR, de même. Par la fenêtre

siuxus, de même. Ali! Mcrôtî !....

voilà un homme plat.

L1SB1TH. Oh ! )f cours iprès lui.

mi i.m'.ii. Vous.' je vous défends de •otr-

tn . Yousêtes ma piis'.nnieii i Sckmmpt )

Bouche la porte.

Schnapa remonte la arène et va terme r la porte du

foud*

lis':! th. M lis, n onsii m andaùfli

envers moi...

K3M4M, a la ' nêtre. An . j'aper-

çois. ..

mi i xn Qu-

I ( UN \l's. De il\
; t nt

1 im.i: . Cours rite.

M !i\ \rs. Non,
j

ni' i y v0n t,

deux mi> île Iromeni... {au¥ut un temps)

tiens, ils lemia nt km >> \<; . , / .7.

ah ! sau t lotte.

Il iorl virement p..r la porta :i d.. itc.

SCENE \V
Ml lm:i\. LISBETH

i.isnrTii. Quoi! monsieur, Mu estdans
Ces heux . je pell\ le von .

heureuse, et von-, refal ffltir!

Ml l.XI K Pour que fou VOUS - diviez

arec lui...Unemanqueraitplusqu i .non
seulement, je ne \ n\ pas QUC \ Il I le sui-

vie/, mus je vous pi ie d'entrer dam « cite

chamhre et tout de ni

H la conduit i 1

1

.'lie.

LISBBTH. Quoi ! vous m'enferim
MM XI P.. r enfermant. J'ai laiLl, me

voilà tranquille.

SOhnam, m dehw i Mais rem
mais renés donc, sacristi ! je m rotai
clie pas ; mi | i\ .m. i ; dont , vonl

bien arancer?

Mtt.xut, ave joie. Il l'a p

SCENE Wl
Ml I.M n.sniwps. M\V, MIN \.

si u\ \i's, tirant Mal I

voilà ! je le m ni . le voila.

m w. Mais laissez-n oi.

si :ix trS, furieux* Non! je m'ai
I

toi comme le lierr< .ant)

comme le lierre t l'oi dm au !

xi i i xi k. Schnaps, laisses monsieur.
m hxm's. Oui, mais je bouche alors.

Il 1 1 d I . porte d

Elle timiden

\ x Vlons'u m le houi

nom es, me vml.t I fOl n

.

Mt i xi

n il»le.. iitin! EpOUSt '-Il -i lOUl -

mix \. . :. an ' N l"n pi 1

1

\\ \ x Monsn m le 1»<

mademoisi lie ne in

Ml I XI i:
I

mix \. Non, n

s ( u\m Quoi !.. i une

f, m ,e rlle :
mit >< ulh i

mii m n, • ' ^1 < i y li ci ois pari

bien qu'ell " ,s aiuii Bl qui

* Mulut
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diabie vous parle de Mina? Je vous parle

de Lisbetb.

max, vivement. Lisbeth I Que dites-vous

de Lisbetli ? où est-elle ?

MULNEli. Ici. Vous le savez bien.

MAX. Ici? Comment? En êtes vous bien

sûi?

HULNBR, riant. Ali ça! me prenez-vous

pour un idiot? Je l'ai arrêtée avec vous.

MAX. Avec moi?... vous vous trompez...

ce n'est pas elle.

MUi.NER, avec humeur. Ali !

11 va ouvrir la porte à çrauclic.

SCHNAPS, a Mina. Ce pauvre oncle pa-

tauge avec une bonne foi qui m'attendrit.

LNER, après avoir ouvert. Venez, ma-
demoisi lie.

SCENE XXII.

LT5BETH, MAX , SCHNAPS, MINA,
MULNEU.

lisp.eth. Max !

\ ,
la ratonnaissant. Quoi!... com-

i ... Lisbeth !.. c'e.->t Lisbeth !..

Bi nwi'S, à part, griment. Il la remet.

MUl.NEK, les raillant. Ali! ah ï Lisbeth!
Lisbeth!.. . Vous convenez donc

maintenant que vous étiez ensemble sur la

montagne?
Il passe à droite.

M n. Ensemble ?..

SCHNAPS, passant entre Max et Mina.
Pas un mot .

.

\. Mais qui donc vous a si bien in-

struit?

Mi.'i.xr.R. Une lettre d'Ulric.

LISBETH. De mon père?

HULNCft. Qui vous pardonne, et qui m'an-
nonee que votre adversaire n'est pas mort.

MVX. Il sciait vrai ?

LlSltETII. Mon bon père !

fl NAPS, avec r::f/ini/siasmc.Q\\c\pèiel..

\ oiia un père!... qui pardonne et qui

annonce que les adversaires ne sont pas

morts. ..

. A, à Schnaps. Chut!..

SCHNAPS, à Max. Chut!..

MAX.Mais cependant sur la montagne...
SCHNAPS, d'un ton suppliant. Silence...

pour M ina.

MINA, lui tendant la main. Schnaps!.,

vous êtes un bon puent.

BCHN \rs. Quoi ?

MINA. Prenez-la.

SCHNAPS, au romllc de la joie et de /V-
tonnement. Quoi! Mina... ô Dieu !.. n'est-

ce pas une farce que vous me faites?

MINA. Non, mon bon cousin.

SCHHAPS, hors de lui. Je la prends ! je la

prends ! ô Mina ! Mina ! ma bonne Mina !..

{Il l'embrasse à plusieurs reprises. AMulner.)
Mon oncle, il y a des momens dans la vie

où on voudrait avoir quatre bras, mais je

n'en ai que deux... infortuné que je suis. .

MULNER. Allons, calme-toi.

SCHNAPS.Vous êtes le roi des bourg-
mestres, vous. Et vous, Max, et vous, Lis-

beth, [il va à eux) comprenez-vous ce qui
m'ai rive? J'épouse Mina... moi... j'épouse

Mina.... Les douze ou quinze enfans que
nous aurons, ce sera des petits Max, et pas

des petits Schnaps; c'est-à-dire... non, ça

sera des petits Schnaps... et pas des petits

Max... Pardon, soldat... c'est la tête qui
travaille.. .( // se jette dans les hras de Max.)
A ive Mina! vive mon oncle ! vive le roi

de Sardaigne! et tous ses militaires et

leurs épouses 1

.... (D'un air anéanti.} Ah!
sacristi... je suis fatigué comme un mal-
heureux.

Mllner. Je le crois bien... tu t'égosilles,

tu gesticules... je ne sais plus où j'en suis...

il m'a ému.
Il pleure.

SCHNAPS, s'approchant de Mulncr cl le

regardant avec attention. Je déclare que
vous pleurez... Ah! quel bon signe ! ah !

quel fameux signe! un Suisse d'âge qui

verse des larmes! ça ne s'est pas vu depuis

les obsèques de Guillaume Tell!

MINA. Mon père !..

mulner. Mais voilà bien les caprices des

femmes!
SCHNAPS, a.>cc indignation. Oh! les fem-

mes !.. les femmes ! . . (changeant de ton, et

avec gaitc) il en faut cependant !

CHOEUR.

Air du Lever (de Monpou).

Allons, et plus d'alarmes,

Un nœud rempli de charmes
Ce soir va vous lier,

Pour finir la journée;

Que ce double hvmcnc'c

Fusse tout oublier.

ICHMAPS, au public.

Faire pleurer les femmes
,

Ce sont des traits inlàmcs...

Vous savez : j'n'aim' pas ça.

Montrant Mina.
Pour un rien cil' sanglotte,

Soyons doux! sacrelotte !

Messieurs! c'est pour Mina!

CHOEUR.

Allons, et plus d'alarmes, etc.

FIN.

Paris. — Imprimerie de • Dondey-Ddhi.
Rue Saint-Louis, n° 4^> aa Marai».
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PERSONNAGES. ACTEURS.

THÉOPHILE Bernard, jeune séminariste. MM. Arnal.

MONT-GOBERT, riche propriétaire,

Mmo MONT-GOBERT, sa femme.

SÉRAPHINE, leur fille.

OGTAVIE, leur nièce.

Domestiques.

Lepeiistre.

M mes GUILLEMIN.

Mayer.

Théxard.

La scène se passe à la campagne près de Sentis; daus la

maison de M. Mont-Gobert.

Impr. de J.-R. Mkvbbl,
Passage du Caire, 54.



Ï3ISÎ)^3Î213,

Le théâtre représente l'intérieur du premier étage d'un pavillon ; parte d\ntréc
au fond ; porte latérale à gauch*; un canapé du même côtr ; fenêtre éi droi
au fond deux bibliothèques de chaque côté de la porte; etUs s'oumnt
dans toute la hauteur par deux batans garnis de rideaux verts. Chaises
fauteuils, tables, etc.

'

SCE.NE PREMIERE.
SÉKAPHINE,™** OCTAVIE.

Au lever du rideau, Séraphine paraît au fond por-
tant un paquet qu'elle dépose sur une chaise.

séraphinb. Tout le m on de dort dans la

maison... personnelle m'a vue... appelons
ma cousine.. [Elle vu frapper à la porte de

gauche.) Octavie!.. Ma cousine!., c'est

moi , je suis seule...

octavie, paraissant. Me voici, ma chère
Séraphine... embrassons-nous !..

séraphine. Non, pas à présent... parce
qu'avec ton costume d'homme, de mili-
taire...

octavie. Eh bien ?.

.

séraphine. Ça peut donner des idées!
octavie Quel enfantillage... est-ce que

tu es enenre comme à la pension... un peu
prude, un peu dévole?

séraphine. Et loi es- lu toujours...

octavie. Je n'ai pas chan{

Air de Mazamello.

Plus que jamais vive étourdie,

Gaiuient, j'éloigne les chagiins!..

SÏUAPHISB.

Le ciel ma chère en cette vie,

Nous défend les plaisirs mondains.
OCTAVIE.

Le ciel qui t'occupe sans cesse,

Crois-moi, ne saurait t'en punir,
Celui qui dnnni la jeunes.»' .

N'est pat l'ennemi du plaisir!..

séraphine. Moi, qui te croyais à Seuils,

bien tranquille (liez ton père , fujje «le

mon élonnement, de ma frayeur; lors*

qu'hier au soir, tu es venue seule, sous

ce costume me demander asila à l'iota de

me- p.irens.

octavie. Il le fallait bien... tnn père tel

mon oncle... et pour tOUt au monde je ne

Tombais pas qu'il me 904 chez lui.

-i raphine. Aus-i, je n'ai pai méOM pris

le temps de l'interroger... jl était tard !.. je

t'ai bien vite cachée dans ne pavillon qui

e*t toujours Inhabité... mais ma cooecienoe
nV-t pas tranquille, car il t'< it sons doute

arrivé une aventure; terrible...

OCTATII. Non!., lien de bien extraor-

dinaire... j'ai été enlevée...

m' h U-m ne. Enlevée!., par eYea roreorê!

iavie. Par un jeune homme... un

oflicicr.

séraphine. Et tu as pu le souffrir.

octavib. Dam! quand on n'est pas la
plus forte.

sébaphin*. Se laisser enlever par un of-
ficier!.. Est-ce un ollicier supérieur?

octivie. Un sous-lieutenant!..

sèiiAPiiiNE. Tu es impardonnable.
octavie. Je conviens de mej torts,

mais ils sont involontaire». .. figure-toi
qu'on devait donner à Senlis, un bal dé-
guisé et masqué...

séraphine. Quel abyme pour l'inno-
cence !.

.

octavie. Je reçois une invitation., mon
père me défend de l'accepter... c'était
cruel !.. mais le lendemain , il est fore é de
se rendre à Pari.» pour y rester huit jours...
en son absence, plusieurs de nos amies
vinrent me ?qir, et moi, j'eorageais...
parce qu'elles avaient Pair île ne plain-
dre... Pauvre Octavie !.. un si beau bal !..

que tu es malheureuse !.. mais < Y>l qu,..

tu le veux bien..— Moi ?.. et comment :

j

sans doute!., viens-y avec nous... tu serai
déguisée, on ne te reconnaîtra l*
ton père n'en Miira rien...

mrapiiise. Tu t'es laissée entraîner?..

octavie. One veux-tu ?.. je savais qu'Ar-
tliur devait y être.

sFRirni.NE. (
v)u'est-ce que ('est qu'Ar-

thur.'

octavie. Arthur de Yeruun, ie jeune
officier de chasseurs, ÇO garnison a Sen-
lis... qui depuis quelque temps me parlait

d'amour.

aphine El tu l'ecout lis...

OCTATii. Est-ce qu'on peut empêcher
un ollieier de- pailer... surtout celui-!

qui est hès bavard... v • »

i

I ù pourquoi je.

piis ce I d-iuinr , l'uniforme de s, M | |,

ment petite tenue! je me réjOUÎSSaifl de
l'ii.li i-nei !.. .i peifie au bal... je le 1*0060*

il feint de ne pas me i e uun titre . et

tout en rails.mt, innis quittons la s Ile

pour le jardin , ou après plusieurs déloi

nous ai r i\ oni i uoe porta extéi lé,

Jeu \ hommes un

Cris . ' t nie pi k . ut .i ( ni,. d'Arthur dans

une « I) n s <' de poste qui pari au gaftnp..,

viinM . > ois- in cepeodaot , ou
bal- j. usent cnuduin .



octavie. Heureusement qu'en traver-

sant ce village qui n'e.-t qu'à deux lieue»

de Senlis, une roue s'est brisée, et tandis

qu'Arthur cherchait du secours, l'obscu-

rité a protégé nia fuite et je suis venue te

demander un refuge.

sêraphine. Combien tu dois haïr ce jeu-

ne homme ?..

octavie. Mais non, au contraire!., tu ne

comprends pas cela, toi qui n'as jamais aimé

SÉBAPBtNI. Peut Cire...

octavie. Tu connaîtr.iis l'amour?

sêraphine. Oui!., mais un amour pur et

sans remords... un amour qui ne peut-être

heureux que là-haut...

octavie. Là-haut!., prcnds-y garde !..

danscegenre-lù, les enlèvemens sont plus

dangereux.

sêraphine. Ne plaisante pas sur un pa-

reil sujet.

octavie. Je n'en ai guère envie, je Fuis

trop inquiète, trop malheureuse!.. C'e>l

demain que mon père revient de Paris, et

s'il ne me trouve pas à son arrivée, si le

bruit de cet événement se répandait,., et

ces choses-là se répandent 8i vite...

Air Du partage de la richesse.

Tu sais combien la médisance
En province est prompte à blesser

;

Sur un seul mot, sur la moindre apparence
On la voit souvent s'exeicer.

Mon aventure est un excellent thème,
Dieu sait comme on va bavarder...

Car j'ai fourni le canevas moi-même,
Et l'on n'aura plus qu'à broder.

sêraphine. Mon Dieu ! c'est vrai... Quel
parti prendre.

octavie. Il n'y en a qu'un... La nuit

prochaine il faut que je retourne à Senlis,

car je ne puis y retourner que la nuit;

mais il le faut absolument.
sÉRAPiiiNE. Ei qui t'accompagnera?
octavie. Ton frère Léon n'est-il pas ici?

sêraphine. Non, il est à Paris, où il est

allé faire ses adieux à nos parens.
octavie. Ses adieux?..

sêraphine II est sur le point de partir
pour Pliulift, mon père dit que c'est le

moyen d'achever son éducation. Nous at-

tendons même un monsieur, un jeune
homme qui doit le suivre dans ce voyage.

octavie. J'entends, un mentor... voilà
justement ce qu'rl me faudrait... Se con-
fiera des domestiques, c'est impossible.

sêraphine.
. l'opérons encore; nous avons

toute la journée pour y penser, et d'ici

à ce soir, le ciel nous inspirera petit-être...
En attenta ht , quitte ce costume; je ne
t'aime pas sou* cet habit, et je t'ai apporté
tout Ce qu'il faut pour en changer.

Tille lui donne le paquet.
octavie. Xu ne m'a pas apporté autre

chose?
rr

s£r APniMï. Quoi donc?
octavie. A déjeûner... je meurs defaim.

sêraphine. C'est juste... je tâcherai...

Chut!., je crois entendre parler.

Elle écoute.

octavie, écoutant aussi. En effet, on
s'approche,

sêraphine. C'est la voix de mon père!

[Elle remonte la scène.) Maman est avec

lui... Que viennent-ils faire?., eux qui ne

visitent jamais ce pavillon...

octavie. Mais, ne sois donc pa* trou-

blée comme ça... Fais semblant de cher-

cher un livre dans celte bibliothèque.

sêraphine, allant d la bibliothèque. Men-
tir !.. dissimuler !.. tu vois à quoi tu m'ex-

poses.

octavie. Adieu. . . n'oublie pas mon dé-

jeuner.

Elle rentre à gauche en emportant le paquet.

SCENE II.

SÊRAPHINE, M. et M» e MONT GOBERT,
mont-gorert. Oui, madame, je vous ré-

pète que je le veux.

m"' mont-gobert. Et moi, je vous ré-

pèle que vous n'avez pas le sens commun...
Ce pavillon est isolé, au bout du jardin...

rien n'est plus incommode.
mont-gorert. Mais au con traire. . . une

solitude délicieuse, véritable demeure du
s^ge, avec une bibliothèque chisie... (//

se retourne et aperçoit Sêraphine.) Tiens! lu

étais là , Sêraphine?

Mœe MONT-COBERT. Que failCS-VOUS , ICI ,

mademoiselle?

sêraphine. Maman, je cherchais un livre,

mont-gobert. Approche, mon enfant ..

,

Je suis sûr qu'elle sera de mon avis.

Mme mont-gobert. Bi isons là, monsieur..

Vous voulez qu'il habite ce pavillon, j'y

consens, n'en parlons plus.

sêraphine. Habiter ee pavillon... qui

donc cela?

mont-gobert. Le jeune homme qui doit

accompagner ton frère dans ses voyages;

son séjour ici sera de courte durée, mais

encore faut-il le loger convenablement...

Y verrais-tu ainsi des obstacles ?

sêraphine. Mais quand doit-il arriver ?

mont-gobert. Je ne l'attends que dans

t» ois ou quatre jours.

sêraphine. à part. Ça me rassure. (Haut.)

Alors, je n'y trouve aucun inconvénient.

mont-gobert. Vous l'entendez, madame;
il n'y a que vous qui fassiez toujours de

l'opposition.

m"' mont-gorert. C'est que vos idées

sont quelquefois si contradictoires.

mont-gobert. Et en quoi, s'il vousplaîl ?

IMc blâmeriez- vous parce que je donne

ur compagnon de voyage à mon fils un



bon jeune homme qui a fait «e? études au
séminaire, ce qui est, selon moi, un gage
de moralité el Je bonne conduite.

Air : J'en guette un petit de mon âge.

Oui. je préfère en cette circonstance,

Un homme simple et d'esprit peu léger,

Cardans le monde il Ml mainte fcience
Qui pour mon Sis, » iFi « |>lu- d'un danger.
Je vcix quelqu'un d'une candeur extrême,

Qui ne puisse trop l'éclairer...

Et lui laissant presque tout ignorer,

Putu* lui >oit un autre mui-même.
séraimmne, à part. Mon père a raison.

Mme mont-gobert. Non, ce n'est nés en
cela que je vous désapprouve... Du temps
de l'empire, c'est à peu pics de cetle ma-
nière qu'on élevai! beaucoup de jeunes
guii*... La mode en était revenue

;
je m'é-

tonne seulement que vous fassies revivre
un pareil usage, vous qui ne cnoyeia rien,

qui vous mettez au-dessus des principes

les plus respectés.

mont- cobbit. C'est vrai... En général je

ne croi* que ce que je vois, et comme je

ne vois rien... vous comprenez le reste';

mais je ne suis pas fâYhé que mes enfuis
nient une autre* manière de voir.

M" c mont-gobert. Je ne sii«* poun-u i

vous encouragez Séraphlne dans >e«; ïdèes

de dévotion, fort bonnes d'ailleurs, OUand
elles ne sont pas poussées trop loin ; mais,

fuir le monde et le mariage, vouloir M
consacrer entièrement à la retraite, voila

ce que je déclare un abus, et mon devoir

est de m'y opposer.

séraphins. Mais maman
, puisque c'est

mon goût, mon >eul dénir,

MONT-GOBERT S IIS doute... c'est écrit

sur sa figure... regardez-la... la candeur
même... C'est au point qu'à sa pension

elle a servi de modèle pour le portrait

d'une sainte qu'on destinait à une église.

M m * MONT-GOBERT. Q IMUI porte ?. . moi* je

soutiens qu'une jeune personne est faite

pour «e marier, pour vivre dans la so-

ciété.

H0KT-C0BE1T. Tâchez alors fie découvrir

Un gendre qui nous convienne , je ne de-
mande pa- mieux.

m"* mont-gobert. I\icn n'est plus facile :

mon frère est colonel, et dan-, son régi-

ment il y a plus d'un officier...

mont-gobert. l-n militaire!.. êle.»-vous

folle? Un gendre qui se ferait tuer à la

première occasion.

M" mont corert. C'e'lait comme ça du
temps de l'empire.

Mont-gobert. Vous me citez toujours
l'empire.

m"' mont-gobert. Eh! trouvez-moi quel-

que chose de mieux.
mo>t-gobf.rt. Je n'y consentirai jamais1

!

M*' Mont-cobkrt, C'ot ce «juc DOUI ver-

rons... Quanta votre fils, le danger e<t
moins grand pour lui; Cependant, point
d'imprudence., vou- ne connaissez pas ce
jeune homme que vous attendez... tf ||

!

lia-ard c'était un fanatique, un hypo-
crite...

mont-gobert. Le jeune Théophile? le
fil- de mon ami Bernard, mon une - n

socié !.. j'ai sur lui les meilleurs, reosei.
gnemeos... Il faut vous dire qu'il >• dix
«•n douze ans. mon ami Bernard, qui n'avait
pas été aussi heureux que moi en ans
Rembarqua [mur le- [o les, afin de i

blirsa fortuné. En partant, il I m fils

entre les mainj d'une \ ieille lante dévote
qui l'eleva a >.a manière, et voi i pourquoi
Théophile a emlnassé la prolessiOO dont
je vous parlai- toul-a-l'heui e.

M™' MONT-GOBE1U. J <; collipren Is.

Mont-gobert. Son père en fut désolé à
son retour. Il était riche; ses projets de
fortune s'étaient réaKsés, et ma foi, ayant
appris que je cherchais une espèce de men-
lor pour mon û|i , il m'a prié de choisir
Théophile : il espère que le mon. le el les

vo\ pges le feront renoncer à un état qui
contrarie le> vue- de s i famille. Vous -en-
tez que je n'ai pu refuser un pareil service
a UO ancien ami.

m"* mont-gobert. à la bonus heure...
mai- encore une foU, tf. Théophile ne
vous esj pai personnellement connu :

J

poar-coHisrr. Soyes doue tranquille; je

l'examinerai, .. je le questionnerai,., <t

von-, «ares qui [e ne suis pas bête. . . J'ai

lu Voltaire . j'ai lu tout YoIlaiic ! une fort

belle édition qoi mu oouté asseï cher...

ainsi reposei-vous suc moi, et prépares
ce pavillon d'une manière convenable***
c't -t tout ce que j«- vnib demande.

m°" mont-gobert. Je m'en occuper ii d«-s

aujourd'hui.

séraphin k. Permt tl"/. maman... ri nous
gênerait... je me cil SI ge de t *>u t et la.

I >m-(.odikt. Cette chère sofanl ! . M
voici l'heure oi'i mes journaux .omeot,
je vais les parcourir avant le déjeuner.

Ail ' ta UfiMê des fsmi

\ OOI le sn\c/.

Dani Ici jotraïui [e m'îoatroii bien m mal;
l)i pin.H lung*trrapi j'en ai prii l'ha

J i ne >.iiii II - \ i \ ' • Q JO iril.i

t.' monde , bélll ' •-! DOC n il

r H \ .1.11 II \

M i. dea [oai a mi j'oimi f . i U c.ir,

al daos l'incrédul

\

mu), w r et «ttfUMiit.

'-

ICf JOUTI \ ni
j

Ou uni d< t lt>Og t. inpi .m j ( llr liajlillldf

Un ne mut ji! ri

If /Vn«\



SCENE III.

M" MONT-GOBERT, SÉRAPHINE.

Mme mont-gobert. Enfin il est parti.

séraphime, d part. Pourvu qu'elle ne

reste pas long-temps.

m"' mont-gobert. Séraphine, j 'aï un se-

cret à t'apprendre.

séraphine. Un secret?

m°" mont-gobert. Je suis 5 peu près sûre

que tu n'as eu jusqu'ici aucune inclina-

tion... Me serais-je trompée ?

séraphine. Non, maman. [A part.) En-
core un mensonge.

m"" mont-gobert. Cela rend ma tâche

plus facile, et je m'applaudis du plan que

j'ai formé avec mon frère le colonel
,

qui

est en garnison à Senlis... Nous avons

conspiré pour ton bonheur, et il s'est

chargé de te trouver un mari dans son ré-

giment.

séraphine. Un mari! et un officier encore!

m" mont-gobert. Aurais-iu aussi des

préventions contre les militaires?.. Du
temps de l'empire on les recherchait par-

tout... ils étaient l'âme de la société... ce

sont les hommes les plus aimables.

séraphine. Je ne crois pas que mon père

soit de votre avis.

m"" mont-gobert. Je le sais bien!., ja-

mais un officier n'aurait été repu chez lui,

surtout en qualité de prétendu... Il nous
fallait un moyen de l'introduire, le ha-

sard nous l'a fourni... j'ai écrit au colonel

que nous attendions le jeune Théophile...

l'occasion était bonne, il Fa saisie, et le

protégé démon frère doit arriver aujour-

d'hui à la place et sous le costume du sé-

minariste.

séraphine. Il arrive aujourd'hui? mais
je ne le connais pas !

Mm* mont-gobbrt. Ni moi non plus...

mais le colonel me vante son adresse, son

esprit; au surplus je vais te montrer la

lettre qui renferme sou éloge... je dois

l'avoir sur moi... (Elle la cherche.) Kh,
bien... je ne la trouve pas... je l'aurai lais-

sée sur mon secrétaire...

séraphins. Maman, je m'en rapporte à

TOUS.

m"" mont-gobert. Et tu as raison... ce

jeune homme est un excellent parti... à la

vérité il n'est encore que sous-lieutenant,

mais on peut prétendre à tout quand on se

nomme Arthur de Vernon.
séraphine, à part. Arthur de Vernon !..

le ravissent d'Octavie !

m" mont-gobert. Ainsi, tu adoptes mes
vues et tu t'y prêteras de bonne grâce...

ftBftàPfetflt. Non maman... n'y comptez,
pas... vous savez mon éloignement pour le

mariage.

m*# mont-gobert. Ma fille, cette résolu-

tion n'est pas naturelle , vous me caches
quelque chose.

séraphine, d part. Que lui répondre?..
On entend sonner la cloche d'entrée.

M"" MONT-GoBtRT. On sonne à la grille!

qui peut nous rendre visite à celte heure ?

SCENE IV.

Les Mêmes, MONT-GOBERT.
mont-gobert. Le voici! le voici!., je

l'ai vu arriver de loin
,
par la grande ave-

nue et j'aeourais vous prévenir.

m" 6 mont-gobert. Et qui donc?
mont-gobert. Le jeune Théophile... je

l'ai reconnu à son costume.

m"" mont-gobert , d Séraphine. Ce ri

notre officier ..

séraphins* Ah! je me sauve.
Elle s'enfuit parle fond.

mo>t-gobert. Eh bien ! qu'est-ce que ça

signifie?., pourquoi s'enfuit-elle ainsi?

Mme mont-gobert. Que sais-jc ?.. elle est

d'une timidité insupportable.

mont-gobert. J'e?père, madame, que
vous ferez à ce jeune homme un acceuil

amical.

Mme mont-gobert. Soyez tranquille! j'y

suis toute disposée.

SCENE V.

M. et M- MONT-GOBERT.
THÉOPHILE.
théophilk, entrant.

Air dit Comté Ory.

De ma voix étrangère

Ecoutez ma prière bis.

Mon cœur pur et sincère

Vous implore aujourd'bui

;

Je suis dans ma misère

,

Exilé sur la terre,

De ma voix étrangère

Acceuillcz la piière

Le ciel en qui j'espère,

Deviendra votre appui I

mont-gobert. Soyex le bien-venu, mon
cher Théophile, je suis ravi de votre ani-

vée!.. cependant je ne vous attendais que

dans quelques jours...

Théophile. Il est vrai!., mon zèle a

peut-être passé les bornes, et, poussé par

je ne sais quelle impatience aveugle, je suis

accouru sous votre toit... comme un frêle

esquif battu par les vents !..

m" 1 mont-gobeit, dpart. C'est h'èsbien...

on ne le prendrait jamais pour unoflkier.

mont gobert. Je crois comprendre que

vous avez eu du mauvais temps en roule.,

niais nous vous recevrons de manière k

vous faire oublier les fatigues du voyage.

TnÉopiiiLE. Je n'attendais pas moins de

votre mansuétude.

m"" mont-gobert. Monsieur ne doute pas

du plaisir que nous procure son arrivée. ..



mont-gobert. .M
m * Mont-Gobert, mon

épouse... que je vous pré- ente...

w" e mont-g"BEbt, d rart. Il baisse les

yeux!., c'e-t a I tu 'trahie !..

tbÉophili: , d part. Celte femme a des

regards bien hardis!..

mont-obert Et comment se porte mon
vieil ami Bernard ?

tuÉophilb. Mon père jouit de la santé

du corps H de l'esprit. ..

mont-gobert. Je crois qu'il n'e-l fins très

sa t M'a il de l'état que vous avez embrassé?
Théophile. Mon père est un bonne 14

homme, selon les idées du siècle, mais
son ame est enveloppée d'épaisses ténè-

bres!., il prétend, que je n'ai pas de vo-

cation pour les choses spirituelles... et il

exige qu'a vaut de n'y consacrer tout entier,

je marche quelque temps au milieu des voies

du monde!., il espère me ramener par là

à des pensées profanes , à des -entimen-

terrestre-... voilà pourquoi il m'a envoyé
vers vous... c'est une épreuve à subir, j'en

sortirai victorieux, et une fuis ma tache

accomplie, je retournerai au bercail,

comme un agneau bondissant.

M 8" mont-gobert. bas d Théophile. Vous
jouex voire rôle à merveille.

Théophile, d part. Que nie veut donc
cette femme?..

mont-gobert. Jeune homme, nous re-

parlerons de tout cela, car il ne faut pas

vous attendre à me voir partager toutes vos

opinion^ j'ai lu Voltaire !.. je suis un disci-

ple de Voltaire.

Théophile. Vous en avez bien l'air.

mont-gobert. Mai- pour le moment, ne

songez qu'à vous reposer... mon fil.- esl

encore à Paris, el jusqu à son retour, vous

habiterez ce pavillon tranquille et solitai-

re... ici, votre bibliothèque, là \otre

chambre à coucher. (I l initit/uc ? une el l'au-

tre.) Ma fille aura soin que vous ne man-
quiez de rien.

Théophile. Votre fille! vous avez une

011e ?

Mont-gobert. Une jeune personne
,
que

je voua demande la permission de fOUS

pic -en ter.

M"' mont-gobert, bas d Théophile Ac-

ceptez, acceptez!..

Théophile, aprCs Cavoir regdrxUé Non,
monsieur, et si j'avais connu celte cir-

constance, mon pied n'aurait point tou-

ché le seuil de votre demeure.
Mont-gobert. Pourquoi donc?

Théophile. La remine est recueil ad

!.. et moi faible mortel , je doU fuir

rel Iche, une créature Qui pou-- I.

Oœur à la révolte.

m"'mom gmiu-rt, àpart* GVstbfonpIai
adroit!., il a iuliuiincnt d'esprit.

moxt-gobert. En vérité, mon jeun e

ami, VOUS portez un peu loin le- -,iopu-
les, niais n'importe, nous allons nool
meltre à table, déjeunez avec non-...
on bon déjeuner ni >e refusa pi*... j';ii

J'excellens vins , du Bordeaux, du Cham-
beriin, du Champagne moutsens*

théophilb. Permettez-moi de ne point
n'asseoir à ce banquet*

mont-gobert. TOUS n'avez peut-être pa-

faim '.'

tiu'.oi-hile. Au contraire... je -ni- com-
me les Hébreux dans le de-ert , avant que
leciel leur eût envoyé lu m mue... je tom-
be d'inanition.. . mii- ce Champagne. ..je

craindrai- de me laisser -urprendre A la

gourmandise
f et je préfère qu'on me serve

ici une légère collation , afin de D

der à li nature que ce nui Mt nécessaire
pour réparer se- 1 111m-,

mont-gobert. A lions soit !. . vous aimai
la -olitude, chacun son jjont... ainsi ma-
dame, vous donnerez des ordres en con-
séquence !..

M"1 ' MONT-GOBERT. C'e-t Convenu... I

d Théophile.) Vous êtes charmant, atten-

dez-moi... je reviendrai quand mon mar
ne pourra nous déranger.

THEOPHILE, d part, .le -ni- charmant.
moiit-gobert. Au revoir, mou jeune

ami... au revoir...

Air: Mais pardon , il faut queje quille.

I< i libei t- toute enlii

Point de gène, voila ma lui...

I lit Ml IIILI

Qu'un
j .m le oiel rooi remuai

De ce que vooi Lui'* p toi rn

M4D. Éoai -GOBB4 r.

Monsieui m tooalre un peu m
l.i noua aevom tan* p îne l'excuai t . ..

ir il veut nom laiiuci j-- lm^<-
,

Le plaisir dr l'apprivoises !..

ENSEMBLE.
ïr\ liberté toute entu-re,

Point Hé lt 1
'•'!«•

. c'ett rtotre !<>i ,

Qroyei notra amitir lin< •

On est ( bai inni- ( . .Hun.

KRT.

Iri liberté toute entièi e ,

Point cl> 1 1 r* ma lui. .,

Gruj • i mon imi
o i tel < lu / i!

T H KO Ml OU.

1, i liberté toute •

Je m< -tir loi

,

Q 'an
i

»url

Wont-C t .nu- ai femme.

SGBNEVL
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Babyl »ne impui i

des cmhùcl; * le prtmicr pii j*y
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rencontre un impie enflé d'orgeuil !.. car

Ce iMont-Gobert est enflé d'orgeuil!.. et

une lem rue fiivole, qui roule peut-être

des pensées criminelles! les yeux de < elle

femme brillaient comme deux escarbou-

c!es, et chacune de ses paroles me sem-

blait un glaive à deux tranchans. «Atten-

» dez-moi, m'a-t-elle dit: vous êtes char-

nmant!.. je reviendrai quand mon mari

» ne pourra nous déranger.» Ce discours

a répandu l'épouvante dans mon esprit!.,

c'est un piège affreux tendu sous mes
pas... où suis-je grand Dieu?.. Pourquoi

suis-je venu parmi les en fan s des hom-
mes!., qui me donnera la force de renverser

mes ennemis et de me dompter moi-même,
qui suis mon plus grand ennemi!., car

mon ame n'est point encore détachée des

choses de la terre, et mon cœur est plein

de turpitude? !.. mes regards s'arrêtent

sur la créature avec une complaisance qui

me rend I égale de la brute .. ma misère

est si profondre que j'ose a peine prononcer

le mol de femme!., ce mot qui suffit pour

me causer dt:s êblouissemens !. . ô femme,
ta vue trouble ma vue et ta voix troubla

ma voix! ton approche me fait tressaillir

et la nuit même, tu remplis mes songes

de visions tumultueuses.

Air : Je conçois que pour la séduire.

Ton joui s en proie à l'ardeur qui m'enflamme,
Parfois j'ai su réprimer ses transports,

Mais plus souvent, les désirs dans mon Ame,
Ont imposé silence à mes remords...

De bien , de mal , j'offre un affreux mélange ,

Oui, le démon, par un art corrupteur,
Pour me tenter prend la forme d'un ange,
Et le ciel et l'enfer se disputent mon cœur.
Ah ! je ne puis y songer sans terreur,

Dans ce péril redoublons de feiveur,

Car le ciel et l'enfer se disputent mon cœur,

On fuir?., où me cadrer ?.. l'esprit de

ténèbres qui tourne sans cesse autour (h;

moi , me poursuit dans les lieux mêmes
con-acrés à la prière... c'e>l un peu loti

Naguère encore je m'en souriene; age-

nouillé sur le marbre, je frappais ma poi-

trine, lorsqu'eu relevant mou front pros-

terné... j'aperçus un tableau qu'on venait

de placer dans le sanctuaire... c'était le

portrait d'une sainte... un rayon de soleil

traversant le nef semblait entourer cette

tête charmante d'une auréole céleste!..

Mes yeux demeurèrent fixés... et souvent

je revins passer devant elle de longues

heures dé contemplation... bien plus... lin

talent profane, que j'avais Cultivé durant

ma jeunesse, me servit à reproduire ces

traits divins etdepuisce temps ils ne m'ont
plus quittés!., helas, peut-être suis-je

coupable.!., peut-être est-ce une ruse de
l'esprit du mal pour m'enlraîuer plus sûre-

ment dans l'aby tue.., ruais non !.. c'est un

amour sans tache... une affection dégagée
de? scn*!. [Tirant le portrait de son sein.)

Celte image est un lien qui me rattache à

une antre patrie! oui! reste sur mon
cœur, ô me> chastes délices!., sois pour
lui comme un bouclier d'innocence et que
nul autre que toi , ne puisse y établir sa

demeure. [Un domestique entre, portant le

drjtûner.) Qui vient la? [Il serre vivement

te portrait.) Ah! c'est le repas qui m'a été

annoncé!., mais avant d*y toucher, cher-

chons dans cette bibliothèque quelque bon
livre... afin d'unir la nourriture de l'esprit

à celle du corps... (Il va prendre un livre.)

Voltaire, toujours Voltaire, écrivain ren-

pli d'erreurs et de préjugée... je suis ffiché

d'en avoir souillé ma main... La Religieuse

par Diderot... je ne connais pas cet homme
de lettres... mais le titre me parait asseï

édifiant, pa courons quelques passages.

Il l'ouvre et lit un instant tout bas.

SCENE VIL
THÉOPHILE, OCTAVIE.

octavie, sortant de sa chambre arec pré-

caution. Je n'ei ternis plus rien... décidé-

ment S raphi ne m'a oubliée... [Apercevant

la table ) Une table servie!., je nie trom-
pais., elle a pensé à moi... [Elle se met
d table et pose son bonnet de police sur un

fauteuil ) H paraît qu'elle n'a pu me préve-

nir, et
j
ai bien fait d'aller à la découverte.

Théophile, laissant tomber son livre. Oh !

quelle abomination !

octavie, se levant. Quelqu'un! je suis

perdue !

Théophile, à part. Je n'étais pas seul...

quel est donc ce petit jeune homme qui

s'ésl emparé de mes alimens.

octavie, d part. A son costume, je pa-

rierais que c'est le menlor dont m'a parlé

S; ra phi ne.

THEOPHILE. Jeune adolescent... «criez-

vous par hasard l'enfant du b'gis le reje-

ton mâle de la race des Mort Gobert?
octavie. Non, monsieur, je suis son ami,

son cousin.

THEOPHILE. A la bonne heure! j'aurais

été lâché qu'il fût dans le militaire. .

octavie. à part. C est le mentor! j'en

étais »ûie!., si je pouvais le meitrc dam
mes intérêt».. . [Haut.) Oserai-)-- vous

prier sans façon de partager mon déjeû-

nei °..

THÉOPHILE; à part. Son déjeuner! [Haut.)

Malgré l'uniforme (
l
nc vous portez, votre

physionomie me rassure et je prendrai vo-

lontiers place à vos côtés.

Il se met à table.

octavib. Vous n'aimez pas les militaire»*

monsieur?,.



Théophile. I) y en a de bon? el iîe mau-
vais! par exemple nous ayons J<>>'ie (pii

fat à l.i f"is un ,-aini homme et un ^
capitaine; mais* «l'un outre côté n<»us avoua
Holopherne <j ui a eu bien de.» choses a se

reprocher.

octavie. Je coneoi- votre èloijrnemenl

aour eux... il est rare de voir ensemble
jeux personnes de professions aussi dilîë-

•entes (jue les nôtre"... et je vous avoua
jue je ne m'attendais pas à cette rencon-
re.

Théophile. Ma surprise n'a pas été moins
grande, d'autant que j'avais témjdyné a

uonsieur Mont-Guberl le désir d « ire seul

lans ce pavillon que j'habite pour (piel-

jue* jours.

octavie. Vous habitez ce pavillon ? {A
iart.) Ah ! mon Dieu ! il n'y a pas a bal.m-

:er. .. il faut me confier à lui...

THÉOPHILE. Vous êtes venu à ce que je

rois rendre visite à vos panns?..
octavie. Au contraire, monsieur... ma

irésenee ici est un secret, el puisque vous

!n connaissez une partie, je me uns forcée

le vous apprendre le teste... mai> jmez-
noi d'abord de ne pas révéler ce que vous

liez enlendi e.

Théophile. J'imposerai silenre à mes
fevres et mon cœur est un vase de di.M ré-

ion...

octavie. Sachez d<mc qui la nuit der-

lièrc j'étais à S<nlis dans un bat masqué...
THÉOPHILE. Oh !..

séhaphine. Il s'y trouvait également une
eune personne dont j'étais amoureux...
THÉOPHILE. Oh .. Apre- ?..

octav ie El je l'ai enlevé.-.

THÉoi-Hir.E Un ravisseur!.. (// se Irre.)

>i je l'avais SU je n'nuruis point rompu
vec vous le pain de l'hospitalité*..

octavie. Daignez m'ôcoiiier.

THÉOPHILE. Ail! je VOUS pluïnfl malgré
loi! Vous, si jeune, et si doux «le vidage,

ou s vous ê les déjà hissé prendre aux (i
'<

ta

.Une femme !.. ô mou Gis! qui vous arrj-

îra sur le penchant du précipice!

octw'ie. C'esl par suite de ce! événe-

deiit que je me soi- réfugié dan- c< t e

liaison à l'insii de tout I<: monde.

TfléopHiLt. De loul le monde?..
octavie Ixceptê de ma cousine Sera-

ni ne, qui m'.i cachée dans ce pavillon et

ni picnl soin de moi.

tiiéx luiiLc. Séraphine t. . encore une

(lié d'Eve., qui peut vous induire en ten-

alion !

octavie. Je l'aîme comme une 10 l r. < t

oil.i tout.. . Mais je crains ses j» ireru», dis

inte, surtout* nui es I très sévère inelute-

i«M, quoiqu'elle ail ele foi! COquetU d i

g

feainî de T, mjdre, él qu'elle s'avise en-
core! de l'éti e <pi< Iquefois.

TiitopHiLt:. Bile m'a puni ra aaToi

dunnée aux vanité* du siè le. . et ; iih-
qu'une femme qui voua est unie pav les

liens de famille .» pu donner m i
m»-

cenyun •«, ( ombien cela ne doit i! p;is

vou- prémunir contre louteâ Use bhIi

Puyei, d mon 6bl fuyei celte créature
qui a c tusé la " liùlf du pu mirr bonui
fuyi i la comme un Usaii d' irhii h et ! nn-
ponture, comme un instiumeut de honte
el de perdition.

octavie, d part. C'est bien agréable à

enlemji e !

Théophile. Ali ! qne n'est-il aWemé à ma
v«>ii de \ou-« ramener dan- feu entiers de
dioituic et du continent e.

Air nome >u d M Dochc.
Oui , i'.i' v iiic jeeneaaa
J«: i

il Icodrir ;

Mon lils. a la >» i»)

Je VtMIX vous cooVei t i .

// lui prend la main.

(
'. auble eapoir mVn.

Ti up Imiiichx en ce
i

Si nia niain v«.u- «1 r- livre

D«-s piège* de l'amour.

Lui lâchant lu ntain et Li rr/muisunt.

De l'iayi m iDnii nui»- eai -ai «if,

Dieu! quel tru ble rient lu'oppresaert

liv |F..

Eh bien ! qu'ai ea-i ^'is, je tou< piie f

Puni (pi >i me repu *ei *

ENSEMBLE.
o( l \\ IB.

La voix de la

Me 1 1 < 1 1 le ni repentir,

li. -i dan- la jenneSae

Qu'on duil s»
- convertir.

iiit'i'iii i r.

Délai ! l'.ir *a j- ii

Jr me eni atli ml- ir
;

Mai* do relit :

Doia-jc me repenti! *

i l i v\ n .

N ;i , j Muai> uni' femme
N

i la I» < (fur.

i Bl O'iili B,

Qu'enlrmls-je... tir lOQ ."Onr

J '•! diniipé l'ei " ur !

( ) b< ni» m qui iu

Joui Irui el !..

A Oc(.

B ll'i r cjii- j>- le di nnr

l m ttei net,

// /'. il t.

De fi m in mon *n>> <

Dm i I qu( ! t

uOVè.Vlt«

M» bien I qe

pourqu

ENSEMBi
vil.

:

lit.
Il'

Jv BM laiitH «UluJiu , eu-.
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octavie. Mais ce n'est pas tout : il me
reste encore à vous demander un service.

Théophile. Parlez; mon devoir est de
soutenir le faible et l'opprimé.

octavie. Il faut abso ument que je sois

denviin matin à Senli-; c'est pour moi de
la plus haute importance.

Théophile. Je comprends... vous crai*

gnez u'on ne vous mette aux arrêts.

octavie. Mais, pour que mon absence
reste ignorée, je ne puis y rentrer pendant
le jour...

Théophile. Retournez - y pendant la

nuit.

octavie. Sans doute... mais, c'est que
la nuit, seule, dans la campagne... Enfin
je voulais vous prier de m'y reconduire.

Théophile, Moi, que je serve d'escorte

à un ofïi' ier !..

octame. Vous êtes si obligeant !

Théophile. Jamais!., vous avez mérité
un châtiment, subissez-le sans murmure,
et comme une expiation salutaire. Si je

vous aidais à l'éviter, je me rendrais com-
plice de vos déportemens.

octavie. Oh! ne m'abandonnez pas!..

Si vous saviez à quoi je suis exposée, vous
n'auriez jamais le courage de me refuser.

Théophile, d part. Comme sa voix est

tendre et harmonieuse !

octavie, fui prenant le bras avec amitié.

Mon petit abbé, vous serez si gentil! .

je vous aurai tant d'obligations!.. Vous
consentez, n'est-ce pas?.. Ah! oui, je le

vois dans vos yeux , vous consentez!..
Théophile. Laissez-moi!.. Rétro, jeune

homme, rétro ?.; Je ne sus ce que j'éprou-

ve... il y a quelque chose là-dessous.

octavie. Vous refusez ?..

Théophile. Laissez-moi, vous dis -je..

.

retirez-vous.

OETAVIB.

Air : Ce n'est pas cela.

Mon Dieu ! calmez-vous !

Point de ebun ooxl
Mais j'ai voire promesse ..

Si je vous la sse

Soyez discret ,

Cardez bien mon secret.

A part.

Il in 'obéira, je le croi
;

Plus tard je saurai l'y contraindre.

Théophile , d part.

Je tremble ri je De sais pom quoi

,

Auprès de Inique puis je ci aindre ?..

Non, point de courroux;
Mais entre nous ,

On peut compter sans cesse

Sur ma promesse.
N'ai-je pas l'ait

Serment U'elrc discret J

OCl AVIE.

Mua Dieu! calmez-vous , etc.

Ll'-tà nnlrçù çuucfu.

SCENE VIII.

THÉOPHILE, puis M" MONT-GOBERT.

Théophile. A quelle agitation intérieure

j'ai été en proie!.. Serait-ce une nouvelle

tentation le l'ennemi des hommes? Ah!
veillons plus que jamais sur moi pour dé-
tourner gea maléfices!.. Voici la femme
Mont-Gobert ; attention.

M mc mont-gobert. Vous êtes seul... tant

mieux!.. Mon mari est sorti, nous n'a-

vons rien à craindre... cependant, pour
plus de sûreté, fermez cette porte.

Elle indique celle du fond.

Théophile. Que je ferme...

Mme mont-gobert. Oui; que personne ne

puisse nous sm prendre.

Théophile, dpaj't. A quelle épreuve suis-

je réservé ?

Il va fermer la porte.

Mme mont-gobebt. Il paraît un peu ti-

mide
,
pour un officier... allons, en qua-

lité de belle-mère future, c'est à moi de

l'encourager. (Elle va s'asseoir sur le cana-

pé.) Maintenant venez vous asseoir à côté

de moi.

Théophile. Je dois m'abstenir de cette

familiarité.

m™" mont-gobert. Venezdonc, vous dis-

je; nous n'avons qu'un instant, et si nous

le perdons en cérémonies...

Théophile. Non, non... je me tiendrai

devant vous dans une attitude respec-

tueuse.

Mme mont-gobert. Il ne s'agit pas de res-

pect. . encore une fois approchez-vous,

ou je vais me fâcher.

Théophile, d part. Que mon patron me
soit en aide.

Il s'assied sur le bord du canapé.

m"" mont-gobert. Mais plus près
, plu»

près... Est-ce que je vous fais peur?
Elle le fait approcher.

Théophile, tout près d'elle. Ah! mon Dieu!

m 01' mont-gobert. En vérité , monsieur,

vous ne répondez guère à l'idée qu'on

m'avait donnée de vous... On m'avait an-

nonce un jeune homme vif, galant , et

même, s'il faut vous le dire, un peu mau-
vais sujet.

Théophile. ciel! j'ai été en butte aux

(lèches de la calomnie, et les méchans se

sont ligués contre moi !

M" mont-gobert. De grâce, point de

dissimulation!.. Vous craignez peut-être

de vous montrer à moi tel (pie vous êtes?

eh bien! vous avez tort... je suis bonne,

indulgente, et je sais qu'il faut pardonner

quelques licences aux personnes de votre

état.

Théophile , à part. Cctle femme est uû

blasphème vivant I

UU
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Mm* mont-cobert. Ainsi . mettez -mus à

votre aise, et causons d'amitié... Vous
sentez que, dans noire position mutuelle. ..

Théophile. Mutuelle?..

M"e mont-gobert. Il est nécessaire de

bien nous entendre pour tromper mon
mari...

Théophile. Tromper votre mari?..

M°" mont-gobert. Ce n'e^t pas difficile;

et cependant, avec ses préjuges, sel idées

étroites, nous aurons de la peine à lui

faire approuver vos projets amoureux.
Théophile, à part. Que ne suis-je frappé

de surdité !..

m" mont-gobert. Mais rassurez-vous :

ma volonté l'emportera, et je ne serai

heureuse que lorsque j'aurai couronné vos

vœux.
Théophile , à part. Ma langue reste

clouée à mon palais !

M" e mont-gobert. Eh bien! qu'avez-vous

donc?.. Vraiment, je ne conçois plus rien

au monde d'aujourd'hui... du temps de

l'empire, un homme de votre profession

*e serait déjà à mes pieds pour me remer-

cier.

Théophile, d part. Mes traits se couvrent

d'horreur I

m"" mont-gobbrt. Mais parlez donc ,

Monsieur! .

Théophile, se Irrant. Oui, je parlerai,

femme criminelle!., je parlerait et ma
voix retentira comme une trompette de

malheur!

m"' mont-gobert. Que signifie un pareil

langage ?

Théophile. Je parlerai... et je publierai

partout tes plans de débauche et d'adul-

tère !..

m"' mont-gobbrt. Arrêtez , monsieur I .

.

vous perdez la tête!..

Théophile. Kctire-toi , basilic! ne me
souille pas de tes attouchement veni-

meux!
m"* mont-gobbrt Calmez-vous... Il y

a ici quelque mystère que je veux éclair-

cir, et vous ne me quitterez pai ISOI me
l'avoir expliqué...

Théophile. Ta veux me retenir!., 1 1 ,

lurai bien m'échapper de tes griffes.

Il T.i pour IUI tir.

Mn* M nt-cobert, CarrNanl. Encore une

fois, vous ne sdrtirët pai ainsi...

THÉOPHILE. Lâche -moi... lâl he - IIU » i ,

femme plus impudique que les filles de

Moabt..
( En j< (/'Initiant, ton manteau n

détache 't refit entre lee maitti d$ nmdanu
Mont-Gobert ) \a, je te maacHsî.. Que le

Vent de la iulcii: -ouille lUf ta l»ie; que

la terre se desnèche sons tes pied-. ; que ton

eorps -on couvert de lèpre-, et que leacris

de douleur porleul uu loiu répouvautc.

Anathême sur toi, moderne Putiphir!
Il *<>i t pi êripilatnmetit*

SCENE IX.
M" MONT-GOBl-KT,/^ sluaphim:.
M" e Mo>r-GOBtRr. Qeei tsl Cel homme?.,

e-t-ee un ins-n*é? ou bien veut-il -.' mo-
quer de moi?.. tti.-u sertftinetnebl ce •

pas celai que mon lïnv m'ai ail .union

Cela eunlinrie ton- m»- ji i < »)r t -

.

Elle jette !<• manteau ûè Tlié.mliil»- mit lo fauteuil

où nc tiunvc déjà le buao< i du j> ili< 9 <1 Ociaric.

sÉraphi>e, entrant sans noir sa m
M lui!., quel singulier baser I !. . I

chons de pai 1er à ma consfftéi.. (.//

sa mere.) Ciel ! ma mère !..

M"' M HT-C<»»UT. C'est toi, Scraphine ;

tu me chei chai*?

térai'Him;. Oui, maman... Von- sem-
ble/ inquiète?

M"' MONT-G'BERT. Mil effet, je \ietj> d'a-

voir un entretien avec ee jeune ho. unir,

et j'ai tout lieu de croire que ce n'est pifl

notre oili ier.

sÉraimune. El moi, j'en -uis sûre.

M"* MO^T-GoBERT. OmiIlUlt i',l ?

slrafhim; Tout -à -l'heure il a [ia<sé dans

le jaidin; jYtai- derrière un bosquet, il

n'a pu me voir, mai- moi je l'ai bien re-

connu ..

m"' mont-gobert. Keronnu!.. l.xplique-

toi.

seraphine. Oh! iiuii! m , p'-nnrtlez-mni

de n'en pas dire. davaul Bg ••.

m"" mont-gobf.rt. Comment! unseeret*.«

J'exige rie t.i part II plu- entière confiance.

-uuriimg. Lh bien, maman, i Y-t à

Pari-, dans le temps que j'étais à la jtu-

siou.

m"* mont-gobert. A la peu-ion !

-luai'hime. Je le voyai- quelquefois arec

les autre- «'lève- du Mini ua ire .

M*' mont-gobert. Mai* alor- .

' -t le

jeune lhenphile qui non- alleudion.».

SU 4IIIMR.

Air : If huitt Lyt

! puis bien «ht. ni a i

Maman
, je I ai vu qui

|
m.ut ;

Plliiqu il l.mt i|in <

• :c in '<•,
I, du il. „

S .m m rai .1 , iam ' 'i i

Brilltil 'l'ini' i

Que u> " « " | " ao fut ' >t aaaa

,

i , mon < osai ee nu lee

M"* MOST-GOBtlir. Qdi me di--t

v PI I M .

t pu ii i n r.niuv tua m^re,

J "ni tntiji "ir« iiine lu fwrte.

i i 1 1 •
. m i

i ,

|| pu jin la »i i tu.

M
-« inT, a part. Om ne serait

j.iin.ii- douté f (Haut., .Seiaphme. •»• |fl

défends de le Vfir ut Jv lui parler... M*



je compter sur ton obéissance?

séraphine. Dès que vous l'exigez, je

vou* le promets.

Mme munt-gobert. Et bientôt, je l'espère,

il aura quiité la maison.

séraphine. Vous voulez le renvoyer?

Mme mont-gobert. Le pins tôt serii le

mieux... Je vais trouver ton père, et mal-
gié son entêtement , je pense qu'il com-
prendra... Mais je l'aperçois qui vient de

ce côté; je préfère l'attendre.

séraphine. Mon père, à présent!.,, je

ne pourrai même causer avec Octavie...

SCENE X.

Les Mûmes, MONT-GOBERT.

mont-gobert C'est affreux! c'est abo-

minable... je suis d'une colère!..

Mœe mont gobebt. Qu'avez- vous , mon-
sieur ?..

m »nt-cobert. Ce que j'ai ?.. tremblez,

madame, tremblez, vos complots sont dé-

couverts... et celle lettre trouvée sur vo-

tre secrétaire.

M me mont-gbert, à part. La lettre du
cobmel... tant mieux !

MONT-coBEhT. Laisse-nous, Séraphine;
retir^-ioi, mon enfant.

séraphine. Bien volontiers. {A part.) Si

j'osais... essayons.

Elle fait semblant de sortir, et entre doucement,
sauf être vue, dans la chambre d'Octavic.

SCENE XL
M. et M" MONT-GOBERT.

mont-gobert. Ainsi , madame , vous

Conspiriez contre moi , et d'accord avec

votre frère, que je déleste, vous êies par-

venus à introduire dans ma maison un

amant déguisé... et quel amant?., un offi-

cier... M, Arlhnrde YYrnon.

m"* mont-gobert, d part. Profilons de

son erreur. (H<uit.) Mon dessein n'avait

rien que de louable.

M'int-gobert. Vous en cou venez donc ?

m"" mont-gobert. Il le f.mt bien; car,

moi qui vous parle ,
j'ai été trompée la

première... Ce jeune houmie n'est pas ce

qu'où m'avait dit ; et sa conduite à mon
égard est surtout imp irdonnablc.

m^/Nt-gjbert. Sa conduite?..

m " hum -cobert. Oui , monsieur, tout-

à-l'heure, j'étais seule avec lui, et il a

osé...

mont-gobert. Il a osé?..

M m ' mont-gobert. Me faire une déclara-

tion.

mont-cobert. A vous?.. Ces militaires

sont d'une intrépidité...

m"' mont gobert. Peut-Olre même que
sans mu réîisuucc...

12

mont-gobert. Eh bien?...

M" e mont-cobert. Mais je l'ai reçu de

manière à lui imposer le reï<pect...

mont-g 'Bert. Vous voyez si mes préven-

; lions contre les militaires étaient injustes.

M Be mont-gobert. Il y en a bien peu
comme celui-là; ses manières sont indi-

gnes... C'est au point que son manteau
m'esl resté entre le* mains.

mont- gobert. Son manteau ?

m"* mont-gobert. Le voilà sur ce fau-

teuil.

mont-gobert. C'est ma foi vrai!.. Je

m'empare de cetie pièce de conviction.

{Eu prenant le manteau il aperçoit le bonnet

de police.) Que vois -je?

Mme MONT-G'»BERT. Qu'Û donc?
mont-goberi. S'»n bonnet de police.

m™" M"NT-gobert, le prenant. Voyons.. .

[A part.) Qu'est-ce que ça signifie?

mont-gobert. Plus de doute!., vous

aviez raison, madame, c'est une atrocité !..

et dans m.i fureur, je vous charge de le

mettre à la porte.

M" e mont-gobert, d part. C'est bien sin-

gulier!

mont-cobert. Mais le voici... Restez là;

madame, nous allons lui p.irlef.

SCENE XII.
1

Lis Mûmes, THÉOPHILE.

Théophile. Ah! je vous trouve enfin, vé<

nérable Mont-Gobert, je vous ai cherché

vaii emcnl à travers vos possessions.

mont gobert. Je n'y liens plus! il faul

que j'éclate ; capitaine, votre conduite es!

abominable.

Théophile. Capitaine!..

mont-gobert. Non content de vous in-

troduire chez moi sous un nom supposé..,

vous vous livrez encore aux excès les plus

révollans...

Théophile. Vos paroles me semblent ti-

rées de l'Apocalyse...

mont gobert. Vous vouscroyez tout per-

mis, parce que vous êtes un sabrent...

Théophile. Malheureux Pharisien, voui

êtes frappé de vertiges.

mont-gobert.

Air de Turcnne.

Vous m'entendez fort bien, je le parie.

THÉOPHILE.

Moi?., pas du tout.

MONT-GOBERT.
Alors, écoutez-moi !.«

THÉOPHILE.

Ab ! n'allez pas pins loin je vous en prie,

A vos discours je dois jouter foi

On n<- se sauve, hélas ! que par la foi I

J'ai poui principe invariable,

De respecter ce qu'un ne romprend pai,

Kt, selon moi, vous êtes ici-bas,

Le uiorul le plu* respectable.
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M"' mokt-gobért. Monsieur, il est inu-

le de feindre davantage [Lui montrant le

mnet de police.), n'est-ce pas là voire bon
et de police?

Théophile, d part. Dieu! celui du petit

onhomme !...

most-gobebt, à part. Comme il se trou-

le!..

m"* mont-gobert. Qu'avez-vous à re-

ndre ?..

ihÉ'iphii.e, à part. Ne trahissons pas

:ux qui oui placé en nous leur confi.ince.

M m * MONT-GOBERT. Il Se latl... je lie suis

ne sais plus que penser!

mont-gobert. Capitaine... j'aurais pu
)us pardonner ce déguisement !.. niais je

; saurais tolérer vus outrages envers

on épouse!..

ihéo»hile. C'est elle qui m'accuse...

mont-cobert, lui montrant son manteau.

otre manteau est une preuve accablante.

Théophile. Me voilà exactement dans la

>sition de Joseph chez les Egyptiens.

mont-gobert. Vous sentez, M . Arthur,

j'aprés une pareille conduite, vous ne

>uvez rester plus loug-t» mpa chez moi...

Théophile. C'est vous qui me dites raca\

mont-gobert. Je ne vous ai pas parle

; raca... mais je vous donne une demi-

ure pour quitter la maison...

Théophile. Va!., tu voudrai* m'y rete-

r en vain... je sortirai plein de joie de ce

paire d'iniquités... je secoûrai la pnus-

ère de mes souliers, et j'entonnerai des

unis d'allégresse...

Ur : Plus d'amis, de maîtresses. (Du Lorgnon.)

Pour jamais je tous quitte,

Mes vœux sont accomplis,

C'est le ciel qui m'invite,

A loir ces lieux maudits!

M. Ct M"" MONT-G"BERT.
Oui, partez au plus vite

Je pardonne a ce prix.

Tout ici , veina invite,

A VOUS montrer inutnia.

Ils sortent tous deux.

SCENE xnr.
THÉOPHILE, seul.

Ils me chassent!., il- me n poussent du

led, comme un animal dmiie-tique !.

.

Importe! réjouiasons noui «le ma deli-

rancél j'ai triomphé de mes ennemi*...

ne puissance invisible m'a soutenu >ui la

rècnc, ct cette image chérie a corroboré

mu cœur! (// tire le portrait.) Il lotir-

ons maintenant reri ceui qui pratiquent

i justice, mais avant d ! saisir le lûmn du

fcparl , longeons a men j« une oonvifO. .

e le quittons pas, s;, n ., |nj .nlresser quel-

nes admonitions salutaire») [Il ra frêpper

la porte d'Octacie.) Venesl renei, mou
:unc ami! j'ai à vous entretenir !.. le voi-

ci!., j'entends ses pas légers.
Il remonte la scène pour l'aaaurrr que personne

ne vient.

SCENE \rv.
THI'OPilILK.OCTAMI-,^n femme
octavie, à la canti)ii'nii(,. Reate«4â nui

iostint... tu pourras l'é .h ipt er. pend .-, t

que je causerai avec lui... [A Tliepiule.)

Voua m'avex appelée, monsieur...
Théophile. I ne femme ! . . une femme !..

Qui êtes-voos? d'., u v ii,7-vhi-;' qui fo«j|

a conduite en cette PoHlode ?

M M détourne p.nir ne pas la Toir.

OCTAV il. He-.mlez-moi bien, Diontleurl
Théophile Moi... non jamais ..

otTAVir. C'est pourtant le Stul moyen
de me reconnaître...

THÉOPHILE. Celte fOll llV-it p int i \\ ni-

§ÉW à mon oreille! ( // té retourne lente-

ment.) Que roia-je? est-ce bien rouavjeu*
m* guerrier?? pardon, h je vous |j pris

d 'abord pour l'autre moitié du Retire hu-
m.un., mais dans quel b ut \ mis ries >ou>
revêtu de ce déguisement clTeiuiué.

octavie. Je ne IUII pins déguisée j mon-
sieur, c'est ce malin que je l'élaie>««

Théophile. Lue Femme) c'en était anel
et ma main a touché la main... et mes \i~

\res M sont appuyées tur |00 visage..,

abomiualioa !..

octavib, s' approchant de lui. Daignez

m'éoouter. ..

Théophile , H reculant. Ne m'af>proche
pas!., ne m'approcha pas, rttro Satanas.

OCTAVIE. Il faut ((pendant que tous

m'entendiez... car je n'ai plus d'eipnir

qu'en toual je nous ni demandé ce in.itiu

un .service que vous m'avez, refoeé, parce

que vous n'en connaissiez pas l'impor-

tance... mais, vous allez tout savoir!.. Ce
que je v>Usai raconte est vr.ii... seulement

au lieu d'ètTt le i.ivis-rur, je suis U vic-

time. VoilS romprenei, monsieur! il y va

de mon honneur, de ma repulJtion, et

vous pouvei me les con$< rver...

Air : Lt son enfant va prier Di u four lui.

Je dm onnfic en v « 1 1 n i',

\ Bt !> lUVei *< ni ne l'ieii...

Conduioei-moi dnna \< s bran de ni •'•
p

l > malheureux mit dr it a votre appui!

Ali ! rempliaa i nna I

En
|

a l.i faiblreee et IV rreor. .

iîm |. p u l.i brebî

Qui d<>lt < uuiplei Mil les HÙOI du pa^t

J i: napté eur lna soins du ptateur.

Tnc fini i . Pemma , qulttei i
up-

pliani ! je ne murail \ oui reo Ire i otre ;

d'innocence !

i i i \\ n . Non . t Mil i pns

une femme qui v nu* impl

unnui i N . - - > \
. / pas d llîr,

mon i oui < || |ff( : .i.
1

I tltl i

malice.
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octavie. Plu? d'e«poir, mon Dieu que

vais-je devenir! et que pensera mon père

de mon absence?..

Théophile , a part en la regardant. Ses "

yeux se mouillent de larmes!..

octavie. Il en mourra peut-être! Cette

idée est horrible.

Théophile. Qu'a - t - elle donc?., elle

chancelle !

octavie. Maigre moi je me sens défail-

lir.

Elle se laisse aller dans les bras de Théophile.

Théophile, La soutenant. Eh bien, que

faites-vous? une femme dans mes bras!

Dieu tout puissant, couvrez-moi d'une

écorce impénétrable !.. (// la porte sur un

fauteuil.) Seul avec elle !.. et je n'ose ap-

peler du secours! C'est qu'elle est encore

plus belle comme ça... mes regards se

troublent... j'éprouve une émotion ex-

traordinaire.

octavie, revenant à elle. Ah! .

Théophile. Comment 1.. je crois qu'elle

respire... femme!., reprenez vos esprits...

j'agirai selon vos désirs, et mes pas vous

guideront vers le toîl paternel...

octavie, retenant t out-d-fait. Vous me le

promettez!..

Théophile. J'en fais serment !..

SCENE XV.
Les Mêmes, SÉRAPHINE.

SÉraphine, sortant de la chambre arec pré-

caution. II faut pourtant que je sorte... ma-
man est peut-être inquiète...

Elle se dirige doucement vers le fond.

octavie, à Théophile. Ainsi je compte

sur vous.

Théophile. Comptez-y... il faut que je

quitte à l'instant cette maison dont je suis

banni... mais je vous attendrai à la porte

du jardin vers la dixième heure de la nuit.

séhaphine, qui a regardé au fond. Ciel!

mon père!

Elle se cache derrière le volet de la bibliothèque.

octavie. Je m'y trouverai...

Théophile. J'entends du bruit!., rentrez

vite !. . de peur que nous ne soyons un su-

jet de scandale.

octavie. Adieu! combien je yous remer-

cie!..
Elle rentre.

Théophile. Plaignez-moi plutôt, car je

suis un grand criminel il ne ne me resie

plus qu'à me voiler la face et a me rouler

dans les orties.

SCENE XYI.
THÉOPHILE, 6ÊRAPH1HE, cachée,

MONT-( .OB ERT, suiride deux domestiques.

mont gobert. Le voilà!., il est encore

Ici!., c'eslbien!.. {Aux domestiques.) vous,

restez à la porte, et ne laissez sortir per-
sonne...

Ils restent en dehors.

Théophile. Mont-Gobert , excusez-moi

,

d'être encore chez vous je suis prêt à ui'é-

loi^ner de vos foyers.

mont-cobert. Capitaine il n'est plus

question de ça...

Théophile. Que demandez-rous donc?.,

et pourquoi la colère gonfle-t-elle vos nari-

nes ?

mont-gobert. M. Arthur, vos procédés
sont infâmes!., je reçois à l'instant des

nouvelles de Senlis... tout est découvert
ma nièce a été enlevée par un officier...

parlez, monsieur... qu'avez- vous fait de
votre victime ?..

Théophile, dpart. Ah!., qui mettra un.

terme à mes ti ibulations...

mont-gobert. Vous ne répoudez pas ; je

sai* le moyen de vous y contraindre....

théophilb. Vieillard inique!., os - tu

donc juré de me faire sortir des voies de la

douceur et de la patience?

mont-gobert. Yous vous révoltez.

Théophile. Non!., je me résigne!...

mais souffrez que je me mette en marche
et que je cherche ailleurs une pierre où
reposer ma tête.

mont gobert. Vous ne sortirez pas.. . mes
domestiques sauront bien s'y oppose.

Théophile. Aurais-tu le projet de me
réduire en captivité.

mont-gobert. Capitaine, votre crime ne
peut rester sans châtiment... j'ai une fille

aussi et je suis intéressé à punir les .ré-

ducteurs tels que vous!., le procureur du
Roi, est prévenu! et demain, la gendar-

merie viendra vous chercher...

Théophile. Exécrable Philistin !.. veux-

tu donc me rendre la fable et la risée des

nations.

mont-gobert. Fn attendant, vous passe-

rez la nuit sous les verroux.

Théophile. Oh! non... par pitié, ne

fais pas ce que lu dis!., plutôt souffrir tous

les supplices*; charge-mol de chaînes,creva
moi les yeux... mais ne m'enferme pasdans

ces murs redoutables.

mont gobert. C'est cependant ce que je

vais faire...

Il se dirige vers le fond.

THÉopniLE. Insensé !... pèse bieu mes pa-

roles dans la balance...

mont-goblrt. Je n'écoute rien!..

Théophile. J'embrasse te> genoux...

mont-cobert. lionsoir, < apilainc...

Il sort et ferme la porte dn fond à double tour.

Théophile. Race de Caîa! tuas semé le

malheur... tu récolteras la honte et l'op-

probre...
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SCÈNE XVII.
THÉOPHILE, SÉRAPBINF.

5ÉRAPAJNE , toujours cachée. Mon père
nous a enfermés... quel parti prendre?

Théophile. Passer ici la nuit entière près
de cette femme dont les charmes ont déjà
fait trébucher ma vertu ! ah! je sens mdn
courage épui«é... et pour me donner la

victoire il faudrait un prodige ..

sébapuine. Heureusement ma cousine
est là... si je pouvais rentrer dans sa ch nn-
bre...

thlophile. Oh! une inspiration soudaine!
Il va à la porte de pauche, la ferme à double tOOi

et en tire la clé.

séraphine. Que fait-il donc?
théopuile. Cette clé parla fenêtre... et

je Miis à l'abri de toute*» le- -.'(ludions.

11 traverse le théâtre et jette la cle p;u l.i fenêtre*

sÉBAPHisE, se montrant. Arrêtez, mon-
sieur, arrêtez !

tuéophile. Une femme!., encore une
femme ! l'enfer a déchaîné contre moi tou-

tes ses légivons. (L'examinant.) Mais que
dis-je ?.. ces traits, cette figure!., c'est

elle! (Tirant son portrait.) C'est bien elle!

sÉraphine, à part. îM'aurait-il déjà re-

marquée aussi?..

Théophile, se jetant à genoux, htre in-

connu... réponds à ma voix. Descends-tu

du ciel ou es-tu sorti des entrailles de la

terre?., viens-tu me perdre ou me secou-

rir? dois-je te maudire ou t'adorer?

sÉraphine. En vérité, monsieur, je ne

saurai» comprendre...

Théophile. Ob ! que ton visage e<t doux !

Va, je te reconnais pour ma protectrice]

c'est bien ainsi que tu m'es apparue durant

mes nuits sans sommeil... tes veux sont

comme ceux des colombes, et tes joues

plus fraîches que la rosée du matin, tu a-

mu' bonne petite figure, tu es belle comme
Jérusalem...

séraphine. Monsieur, nous sommes
seuls'., je ne puis rester ici.

Théophile. Non, ne me quitte pas en-
core!.. Veux-tu déjà (n'abandonner dans

celte caverne de lions et de léop ml-.

tÉRAPHINE. Il le fout, mes pneu- -e-

Hient dans ^inquiétude... et s'il- me
Voient avec vous...

Théophile. Tes pareu-'.'.. tu 03 des pa-

rons mu la terre ?..

si'.i; U'iii\r. le luit! Séraplune. . . 1 i fille

de M. Munt-C.'bnt.
'îHru'UiLL. I ne femme , une -impie

femme !.. ah! \a l-en , \ t 00 !

lêoAOBiH. Je ne demande pi- mieux!
mai- commeol faire ? Je vais appeler.

flic l'appi m lu- do la f< i" ii <•

ïbeophilb, Carrêtant, Non; teio-toij

n'appelle pas !

SÉRAPHI5E. Pourquoi donc?
thé.phile 11 B'etl plu- tempe»», je ne

pui- consentir à m. -.-parer de toi... ré-
unie cette iflpagc qui brûle mon cœur de-
pulf iî longrtemp*...

Il lui mootre Boa purtrait.

sÉRApniNE. One rois-je

?

Théophile C'e-tla tienne! elle m'a pré-
serve de t"ut autre amour ; mai- elle esl
impuissante contre te- cm hant« m os! tu
es ma bien-aimée, tu e- mon épou»< !

-l'rui'iiiM-. Vous inVll'raH'z!.. moi qui
vou- croyais -i - rge, -i rertuetix...

ni •i-iiiii
. Ah! j'ai trop ombatru ! mes

effort* otii été repousses... je me h\
toi... prend- mon aine .. prends ma vie...

je ne résiste plut lu feu qui me d<

Ait | </i M. Iltc/uét

•iliU'IUM..

Ah ; j<- tremble «le frai eta

Mil l'IMLE.

N I ; pk)l il.- \ .nue ti ircurl..

Ali 1 |C ( i dt; a iiidii (|i

Et Satan iVnij. rte > r n

Je me livre à sun empire
;

Du ciel )al. w\ |<- bl av. . nliu la loi i

(] < -t l'enfer aue i

Mail l'enfçj av< c t"i.

Il veut entraîner Séraplune qui se jette à ses çenour
pour l'implorer. Au m, un instant on entt nd tour-

m r a cle dans la serrure du fond.

sÉraimiim:. \< |ci quelqu'un! cachez-moi,

monsieur, cochez- moi..

.

taéophile. Li. sur ce copopé !.. ne boa«
gez pas!
EHeM mit mit le canapé, Théophile la i

•on ma

SCENE WIII.
Le- Mêmes, MONT-GOBIRT.

mont 6001 ht , (titrant. Ah! mon cher
Ttp'-ophile... mon ezceltenl rhéophire!..

combien je -ni- coupable en\er- v.-u-...

mai- \nire Innocence c-t reconnue!., tout

est arrangé..
1

V. A rihor de Tcro m est

chez moi A^rc N pi rc de m i nièce ! o

lil- lui m- me esl de retour ! .

i si o'iin i. Il rie fallait p \s vois d

pour îiiui.. .

on i g il Mr. lu < ontreire . ]t iuii un

inuii-h «• 1'' ! ou- a | nir SOUtt 'i«...

un |i bonnêle [curie b mme.. • oh ! j'ai be-

soin que \ Dus im p 1 1

.

1 • oii.ii/.. .. dites que

n u- me i»ai lonneol

rBBOPHll i • 1' ii I' oi<

\ un- pardonne*

H0N1 (."in 1. 1. A la borne

, ,| i m- jufllt pas . . • col dot toi ti. ut le

l

,i.v uit roi i i - lia

voua "••• V '
' ' D

me suivre iu

nàoraii i

.

P >or p i

mieux, [A i
Elle p rro »'cch ippet.
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mont-gobert. Comme ils vont rire quand

ils sauront que je vous ni pris pour le ra

vissent* «Je ma nièce. (// rit ) Ah, ah, ah!

thk'ipiiilu. VcVieZ'j < iépf'i-hous-nous.

most- gobert. Et pour le séducteur de

ma femme. (// rit.) Ah , ab, ah !

Théophile. Oui, oui, c'est drôle!.. Ne
perdons pas de temps !..

MONT-GobERT. Vous avez raison ! {Il fait

q
]

uètqdes pas.) Eh bien! et votre man-

teau?
Théophile. C'est inutile!., je n'en ai pas

besoin.

nost-cbert. Mais si fait! c'est le pins

drôe! ce manteau que je croyais une

preuve du crime. ..et qui est le manteau

de la sagesse. (En disant ces mots il lève le

manteau et aperçoit Séraphine.) lua fillr !..

séraphine, se jetant à genoux Mon père!

SCILNE XIX.
Les Mêmes, M at MOiNT-GOBERT.

m"" MONT-C"BtRT. Séiaphine!.. où est

Séraphine?.. je la chercha partout.

mont- gobert. Vil suborneur!., tu n'es

venu chez moi que p >ur séduire ma fille!

Mm# mont-gobert. Qu'en tends-je ?

Théophile. Mais, père infortuné, c'est

vous qui nous avez enfermés ensemble.

M Be mont-gobert. Il se pourrait !

mont-gobert. Ensemble! ah! les ser-

pens !..

séraphine. Je croyais n'avoir rien à

craindre !.. Octavie était là dans la cham-
bre voisine.

mont gobert. Octavie!.. manièce!...

je ne sais où j'en suis.

m " nont-g«>bert. Voyons! qu'elle vien-

ne. . . appelez-la sur-le-champ. .

.

séraphine. C'est inutile!., monsieur a

eu soin de l'enfermer.

mont-gopert. Ah ça! tout le monde est

donc enfermé aujourd'hui? .

séraphine. Et il a jeté la clé par la fenê-

tre?..

mont-gobert, tirant la clé de sa poche.

Comment!., celte clé qui «m'est tombée

sur la tête au moment ou je passais dans le

jardin.
Il va ouvrir la porte à Octavie.

TnéopHiLE. Le ciel m'est témoin de la

pureré de mes intentions.

mont-gobert. Venez, manièce, venez...

SCÈNE XX.
Les Mûmes, OCTAVIE.

octavie. C'est vous, mon oncle!.,
qui donc a tiahi mon secret !

MOKT-GOBEET. Uassure-toi , lu vas bien-

tôt embraser ton père et ton inaii.

ociAVU. Que dites-vous ?

m"' mont-gobert. Nous t'expliquerom

cela toul à l'heure.

mont-gobert. Quant à vous, monsieur
aprè* ce qui s'est passé.. .

octavie. Mais en effet... que s'est-il doni

passé? on m'a enfermée... et puis à tra

vers la porte... j'ai entendu monsieur
parler très haut et Séraphine qui le sup

pliait.

mont gobert. Voyez-vous ça... il parât

décidément, mon cher Théophile, qu<

vous êle> un gaillard...

Théophile. Non... je ne suis point ui

gaillard ! mais, je le deviendrai peut-être.,

car, je crains bien que ce ne soit là ma vé

rilable vocation.

mont-gobert. Ça me fait cet effet-là.

Théophile. Oui, mon cher Mont-Go
bert , je renirc dans le monde... je me sen

fait poury briller, et je me lance au miliei

des plaisirs et des pompes du siècle!. .

mont-gobert. Doucement, jeune hom
me!., n'allons pas trop loin maintenant.,

les extrêmes se touchent...

Théophile. Rassurez-vous... je me ma
rie, vous me donnez votre (ille.

octavie. Comment il épouserait m
cousine.

mont-gobert. Il le faut bien...

Théophile. Je la rendrai parfaitemen

heureuse... je la conduirai aux bals, au

spectacles. ..elle sera couverte de cache

mires... et moi je me ferai friser... j'aura

des gants jaunes... enfin tous les agréuien

de la vie...

mont-gobert. Mon ami Bernard ser

enchanté de ce qui arrive...

m"" mont-gobert. Je ne reviens pas d

ma surprise...

Théophile, d Séraphine. jeune fille.,

devenez la compagne de ma vie, et qu

notre postérité soit aussi nombreuse qu

les grains de sable de la mer.

CHŒUR.

Air : Har H coureur. (Du Lorgnon.)

Pour lui vraiment c'est un beau jour,

En sa faveur le ciel conspire,

S'il perd la palme du martyre,

11 obtient celle de l'amour.

Théophile, au public.

Air : Vaudeville de l'intérieur d'une étude»

Messieurs il faut qu'on se confesse,

A tout le moins une. fois l'an...

Pour les péchél de notre nière,

Nous demandons grâce humblement.
Ne nous portez aucun dommage,
De fait, ni volontairement...

Et daLncz applaudir l'ouvrage»

Afin qu'il vive longuement.

Reprisé du Clucur.

Pour lui, etc. , etc..

Iiir. DE J.-û. MfcYIUiL, V1$&AG£ DU CAIRE, 5^.
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SOUS UNE PORTE COCIIÈRE,
VAUDEVILLE EN UN ACTE

,

PAR MM. LOCKROY ET ANICETBOUBGEOl .

Bcprésenté pour la première fois, sur le théâtre Nation! du Vaudeville, le 17 mar :

DISTRIBUTION:

LOIZEAU H. Ar.Nvr.

GRÊV1N I M. i>im

GRÊVIN II

DHARCOLRT |. n \i, , ,. .

GODET . \m

M"* GRÊVIN H" -
Gi

DNS DAME. M" e
Tu,\\i;t..

DUE BO.NNE WV A.

;.!<•. i- . -t j v ii I-.

Porte cochèrc au fond. A droite, au premier plan, la loge du portier, dOBl BHC partie

théâtre, et l'autre au public. Au second plan, à gauche, le grand ftvealler de h nu i 11

les premières marches : adroite, le petit escalier de service. La rue, a demi- :

porte est fermée; la petite seule est ouverte. Au lever du rideau, on voit pastet dans la rue

personnes avec des parapluies : il commencée pleuvoir.

SCÈNE I.

GODET, puis UNE DAME.

GODET, regardant dans la rue.

Bon ! v'Ià que ça commence à tomber. Ces

satanés paveurs ont encore fait un gâchis!., il

va-z-y en avoir des immondices tout à Thème,

(levant la tête.) Allons, allons!., c'est pris pour

jusqu'au soir. (Se frottant les mains, en venant vers

sa loge.) Nous mangerons des petits pois de bonne
heure cette année, si ça continue... fia huit

mois qu'il pleut à verse. .l'ai tout d' même bien

l'ait de conseiller à mon épouse d'aller aujour-

d'hui à Helleville : elle ne sera pas crottée en

rentrant

(11 disparaît un instant dans sa loge : une dame entre

vivement sous la porte COChère.)

LA D\Mi.

Quel temps!.. Mon chapeau ri être perdu...

comment ai-je pa sortir sans parapluie? aJlonsI

mon soque est encore défait.. COttMM «

commode!

(Elle vient l'attacher sur la première BUIClM du

grand escalier.)

4fc

SCENE II.

LA DAME, LOIZEA1 , GODET, allant et Tenant

de >a loge as I
••

m {>•••« d'aï

J |ol!<-,

•oulcnaiil en dcliort ton pa ipiuie, qui

I l/I \t .

l'.n folll un temps!.. (Faisant

d

pour

pousser le i
; poor fermer le parapluie qu'il

tire en aodaaew] i li bien ! eh b i iploie

onrne et passe raclleoenL
|
âfa ! bon '.. i

sort d'en hani est cassé, n reul ft'appuyi

parapluie,
<

i u i s'ouvre.) Ah! bien ! il n'\ .i pas de

,i bas. il lanl on »us le

si je \cu v l'i.

par la pluie i ?( mais aussi bien (ail

d'emprunter une cas

i\ DAMI ,i ir lai

Déjà ni m 1 1 munis nu quart.

: iplott, qui

Hein ! luiii ! (\ <

. I

sir di ' '

v

Nota. Sadresser pour la MSStqOC d



SOUS UNE PORTE GOCH&BE.

Anclriettc5, clscz M. Gerbu? je ne veux pas l'en

priver.
GODET.

Plaît-il. Monsieur? Vous ne voyez donc pas le

temps qu'il fait?

LOIZEAU.

e vous donne dix sous.

GODET.

Meici, mais je ne peux pas quitter.

LOIZEAU.

Je vous donne douze sous.

GODET.

Vous me donneriez trois francs que je n'irais

pas davantage. Je suis seul ici... D'ailleurs, je ne

fais des courses que pour les locataires de la

maison.
LOIZEAU.

Merci ! je vais être obligé de trimballer ça

toute la journée T (A Godet.) Vous ne connaissez

nas une sage-femme?
GODET.

Monsieur?..
LOIZEAU.

Je vous demande si, par ici...

GODET.

Non Monsieur, non.

LOIZEAU.

Merci. C'est encore commode... Ah! bien!

Ei ma tante! ma tante que j'ai laissée dans les

douleurs, et qui m'a envoyé bien vite... Elle va

être contente, ma tante !.. avec ca qu'elle était

pressée... Oh ! quand elle verra ce temps-là..

LA DAME , regardant à la porte de la rue.

Je crois que cela augmente encore.

LOIZEAU.

11 est vrai que je me suis peut-être amusé

un peu en route à faire des courses pour mon

état. (11 tire de sa poche plusieurs paquets qu'il exa-

mine.) Se donner la peine de graver avec un pa-

reil lini, pour la modique somme de 25 c. par

lettre!.. Et, quels noms est-ce encore que

j'inscris là-dessus?., des fumistes, dos charcu-

tiers... C'est là ce qui ravale notre art.

GODET.

Pardon, Monsieur, vous empêchez l'eau de

couler... vous vous tenez là au milieu du ruis-

seau.
loizeae.

Je disais aussi... (Il se retire vivement.)

la dame, regardant sa montre.

La pluie bé teste pas. Midi ! Je ne le trouve-

rai plus chez lui.

LOIZEAU , à C.odct qui passe auims de lui.

Monatfil, vous m'obligeriez infiniment, si vous

voul; ; aller chercher chez moi une pautou-

lle... parce que... (Godet rentre dans sa loge sans

répondre.) C'est excessivement désagréable...

avec ça que je crains l'humidité, et que le vent

est froid !..

LA DAME unisse plu icurs f ls.

LOIZEAU, Olernuaut.

Me voilà pris «lu cei\eau, moi. (I.a dame tousse

de doua eau.) Celte dame me fait aussi IVlîot de

fiVnrhumi r. (il éternue encore pendant que i.i dame

tousse de nouveau.) Nous sommesbien!.. Mi ça!

mais, il l'ait un courant d'air affreux sous cette

n&»

porte. (Il va au fond, et se blottit dans l'angle de

la porte : la dame, de son côté, est allée regarder

le temps.) Ce n est pas la peine de regarder, Ha-
dame, nous en avons pour une heure ou deux.

(A lui-même.) C'est ça qui ^a arranger ma lanle.

la dam;:.

Pas une voiture! Aïe trouver prise dans une
rue qu'on repave ! c'est une fatalité !

LOIZEAU.
Plaît-il?

LA DAME.
Allons ! mon soque est encore défait

(Elle vient le remettre sur la première marche de

l'escalier, tournant tout-à-lait le dos à Loizeau.)

LOIZEAU, la considérant dans celle position.

Elle est très bien, cette dame-la. (Il s'approche

delà dame delà façon la plus empressée.) Pardon,
madame, si je pouvais vous être utile en quelque
chose...

LA 0A\ir.

Merci, monsieur, ce n est rien : un soque...

C'est bien ia chaussure la plus incommode...

LOIZEAU.

Oh! elles ont toutes leurs inconvéniens: la

botte elle-même n en est pas exempte, (a part.)

Elle est excessivement bien.

LA DAME.
Quand on va un peu loin...

LOIZEAU.

Ah ! madame a à faire une longue course?

LA DAME, regardant sa montre.

Oui... très longue.

LOIZEAU.

Du côté...

Du Marais.

LA DAME.

«£>»

LOIZEAU.

Je vais souvent dans ce quartier-là.

e v DAME.
C'est la première fols que j'y ai affaire.

LOl/l. VI .

Ah!
LÀ n LMB.

J'étais si pressée de sortir que j'ai oublié de
prendre un parapluie.

LOUE i

Cela ne sert à rien. En voilà un que je vous

rais volontiers si vous vouliez le reporter

rue des Viei!Ies-Àu (dettes; mais, vous compre-
nez, il n'est pas à moi... etquan:! on ne se con-

naît pas...

LÀ DAME.
El que l'on ne connaît pas Paris...

LOIZEAU.

Madame est étrangère?
I.A DAME.

Oui, monsieur.

t.oizi: \t ', devenant de plus en plus t\ niable.

Vous i \e,ez pas le moindre aèrent... Diable!

mais vous courez le risque de vous égarer.

la dame.
Je ne sortirais pas sans de puissans motifs,

monsieur ; mais je crains peu de me perdre. Tout

le inonde, je suppose, pourrait m'indiquer le

quartier delà Bourse,



SCÈNE

m
m.

LOIZEAC.

Ty passe tons le-; jours.

la dame , s acieu ement.

Vous voyez, nions eur.

loizeai , a part.

Ce'a pan ît lui faire \ lai^ir. C'est une modiste
anglaise.

LA DAME, rgarlant sa montre.

Midi un quart !.. Je n'ai plus qu'un quart-
(i'heure , et ce le pluie qui ne cesse pas ! .Haut.)

Auriez-vous la bonté t'e me dire, monsieur, s'il y
a loin du Marais au ministère de la guerre .'

loize \r.

Mais... c'est ù l'autre bout de Paris, (a part.)

Ce doit être une veuve d'ollicier.

LA DAME , à elle-même.

Je ne puis attendre davantage... je meurs
d'impatience... je suis au supplice... Le hasard
me fera, peut-être, trouver une voiture près

d'ici... Il faut a olument... (Rlle fait Quelques

pas, son soqilese <k tait.) Encore!

LOlZLAi, ;e récitant à en ux ; our rattacher la

brid .

Permettez, madame...
LA DAME.

Monsieur, je \ous en prie... il s'en va à cha-

que pas.

loizea .

J • » e souHr'rai point...

LA DAME.
De grâce!., moi sieur.

loizea .

Voilà... voilà.

LA DAME.
Mill •

; a • om ...je sois cosf.ise...

LOIZEAU.

C'est moi, au contraire... comment donc?
(9e levant, à part.) Un pied charmant! des b..s

cTÉco^ e !

LA DAME,
qrj • j'aurais autant aimé ôter l'autre...

c'eût été plus court. Je suis tellement pressée...

(Elle va pour sortir.)

LOIZKAU.

Mais, madame, il pleut à verse.

LA DAME.
oporte.

LOIZKAU.

Permettez, au moins, que je vous offre mon
1 1 mon parapluie, (il ouvre ion parapluie nul

se retourne toujours.) Je ne SOlfilïrai |>

LA DAM! .

Monsieur...

LOI/I I

Je VOUS en conjure... CI td kits

ce quartier-là.

suis pénétrée de votre obligeance, mon-
sieur ; mais il j a, peut-être, près d'in une pi.ne

ibriolets.

Loin m .

Vous m'v faites pens< i ... passage du l

deux pas... j'\ coins.

MIH I

Monsieur, je vous en prie, )<

LOIZKAU.
Madame, comment

vous en conjure... je

lainement... comment da
faire venir un fiacre.

Alt : ÂlLlll, JJifir, 4

L\ :

Vraiment , monsieur, je .suis c .ufusc

De vous causer tant d'embarn
Encore une fois, je rel

De mot , ne vous occupez
;

Pendant ce tempi
,
Loizcau drpo*c »ou [ ».*{.: ^ic dm» la loeM da

LOIZLAU.a part.

Je pritt

In fiacre entamer rj\c::ture:

l'our m ignoble voiture

lut suu\cnt le char lîes amours.

i \ i

Vraiment, monsieur, je suis confuse , t'e
LOI/

Vous n'avez >c :

l'uis-jedonc regret lef |

Quand sur ce ton elle refuse,

I ne femme ace; p'e tout I

MMnMHnsMnaMtaMawMpaiifMMat h tmmutmm* ->«•*

SCÈNE IIL

LA DAME, OD
i i

Ce moi t lu »n ( ' t.

60B1 i ,

Madan*

Je \ i

.

cou
Ne nous gên< i pa . il n*j

comme «le rester i

et comme ma
si elle attend la Qn de i

I. \ dami
' point U

Du tout : c'est I

I. sard, un I i
'

... Je...

! I .

un, a

lui-i i
|
il m iqu

: de son

;

tion.) et autres p<

de m



LA DAME.

Pardon ; je n'ai pas l'intention...

UNE VOIX, appelant de la coulisse.

M. Godet!
GODET.

Huit cents francs tout compris... excepté l'é-

clairage, le sol pour livre, les impositions...

Nous aurons le gaz... on y travaille... madame a

pu s'en apercevoir en venant.

LA DAME.

En effet.

GODET.

On ne sait plus où mettre le pied... Oh ! cette

-ue-ci va-t-ètre superbe... dans quelque temps.

Ain : Vaudeville de !a Famille de l'apothicaire.

D'un cûle, l'on creuse un «goût,

On dit qu* C'est un superbe ouvrage;

De l'aut', car on travaill' partout,

On fait un trou pour l'éclairage ;

Au milieu, l'on pave... et iaut voir

C.haqu' passant sauter comm' un' plume!

Il n' nous restait plus qu'un trottoir...

Il vient d'êt' pris par le bitume.

Il n' restait qu'un tout p'tit trottoir,

Il vient d'êt' pris parle bitume.

C'est tout ça qui vous rappropric un quartier!

LA voix , du dehors.

M. Godet!
GODET.

On y va.

une BONNE, entrant en scène par la petit escalier

de service.

Vous ne m'entendiez donc pas.. .j'ai été obligée

de descendre le petit escalier. S'il vient des vi-

sites pour Monsieur, il ne reçoit pas aujour-

d'hui.

GODET.

C'est bon.
LA BONNE, à part.

Tiens! qu'est-ce que c'est que cette dame-là?

GODET.

Ah! dites donc, mademoiselle Thérèse... je

crois que j'ai là une lettre pour vous... (Il regarde

sur sa table.) M. Grévin... c'est ça.

LA DAME, se levant vtVemeut, à part.

Grévin!..

CODET.

Trois sols.

la jïonnf. , prenant la lettre et remontant,

je vous les donnerai tantôt.

LA DAME.

Grevin!.. (A Godet qui revient en scène.) Vous

avez dans la maison un monsieur Grévin?
GODET.

Oui... cVst an nom assez commun.
LA DAME.

Un jeune homme? 1res bien?

GODET.

Ça dépend des goûts.

LA DAME.
Qui est ici depuis...

GODET.
Six semaines.

LA DAME, à elle-même.

Plus de doute !.. et cette bonne... le soin qu'il

SOUS ONE PORTE COCHÈRE.
*©»

paraît prendre de se cacher... Une bonne !.. une
maison !.. ô mon Dieu! mon Dieu!

(Godet rentre dans sa loge.)

SCÈNE IV.

LOIZEAU, LA DAME.

LOIZEAU, à la cantonnade.

Vous pouvez avancer encore un pas. Je suis

en eau. Madame, voilà le cabriolet.

LA DAME , très préoccupée.

Merci, monsieur.

loizeau, à part.

C'est un fiacre.

LA DAME.
Merci.

LOIZEAU, à part.

Elle accepte!... (Lui offrant son br?s.) Per-
mettez...

LA DAME.
Merci.

LOIZEAU.
Il n'y a pas de quoi.

LA DAME.
Merci... mais à présent... un événement...

une circonstance... Aelle même.) Il estici ! ici !..

oh! que faire?., seule... si j'avais... Monsiecr
vous êtes obligeant.

LOIZEAU.

Vous me confusion nez.

LA DAME.
Dévoué.

LOIZEAU.

Et d'une discrétion...

LA DAME.
Je me fie à vous.

LOIZEAU, présentant son bras.

Il n'y a pas de danger.

LA DAME.
Merci... C'est inutile... (Le ramenant sur l'avant*

scène et d'un ton confidentiel.) Je reste.

LOIZEAU.

Ah!
LA DAME.

Oui.

LOIZEAU.

Vous changez d'idée?

la DAME.
Oui... et puisque vous voulez bien rester avec

moi...

LOIZEAU, avec empressement.

Comment donc?..

LA DAME.
Mon parti est pris...

LOI/EAU.

Ah!
LA DAME.

Mais j'abuse peut-être de vos inomens... vous

êtes vous-même pressé...

LOIZEAU.

Oh! à cause de nia tante... mais elle est

i complaisante !.. je la connais... elle m'at-

tendra.

LA DAM1 .

Alors; je compte sur vo .



M. VI.
•

LOIXEAU.
Comptez-y.

LA 11AM1 i.

Croyez que je n'ounlierai jauiaLs...

LOIZEAU.

Ni moi non plus.

LA DAME.
Renvoyez le fiacre.

LOIZEAU.

Le fiacre?.. (Il porte la main à sa poche.) Oui...

J'y cours. (U sort précipitamment.)

SCENF Y.

LA DAME.

Je tremble de ce que je vafe apprendre. Mes
soupçons se réalisent, et quand ils m'ont con-

LA DAME.
Il n'y apj> un

|

LOIZEAU.
Non.

Li Dr.ir.

Coure/.

LOI/: m
, \ lançant !,«r.

Oui.

LA DWil .

Attende/'

LOI/> U , s'arretant.

Hou.

LA I) VME.

Cela M vaut rien.

LOIZEAU.

Ça ne VMM lien ?

la o lme.

N'est-ce pas?., il vaai mieux... en hii

duiie à Paris à Tinsu de tout le monde, ils ne me
|

xant... si j'avais da papier... un crayon...
trompaient pas... Oh! je ne vis plus depuis un
instant... son père, qui n'a jamais voulu me voir,

m'aurait-il reçue?., sait-il ce qui se passe, seu-

lement?., et sans le hasard qui m'a conduite

ici... où en scrais-je?..si j'apparaissais cirez lui ?

si je m'y présentais toui-à-coup?.. non : j'aurais

trop à rougir, peut-être !

aa agacée—ee<eoee«cacaeeecooeoaeeeeoceeeecee«eeceeeeeetow

SCÈNE VI.

LOIZEAU, LA DAME, GODET, dans la loge.

LOIZEAU.
.l'ai payé la course : un franc c'nquante...

Voilà, Madame.
LA DAME, courant à lui.

Ah! Monsieur!., vous... oui... vous pouvez

y monter, vous.

loizeai .

Monter?., où ça?

Là DAME.
Oui... entrez sous un prétexte... c'est facile...

tâchez de le voir.

LOIZEAU.
Certainement... qui?

I. v DAME.
Lui.

LOIZEAU.

Ah!., bon.

LA dame.
Sache/, bien surtout quelles personnes sont

dans la maison : s'il y en a d'autres qu'une

bonne... il les cache, peut-être.

LOIZEAU.

Ah!., vous croyez?.. Permettez... je ne de-

mande pas mieux... mais je \.iis nous dire...

LI DAME.
indues, tout, adroitement.

LOIZEAU.
Oui... Il paraîtrait... que...

Li n \mi .

Oh! Monsieur, a présent, dans la position
où je suis, ne m'en demandez pas da\an

LOIS! M .

on.

LOl/i. \i ,
- rli.-zGoiJcL

Chez le portier '... n enl la lug<.

)

Du papier à lettre... une plume... qu
chose...

GODET, effrayé.

Qu'est-ce qu'il y a?., faites donc al

on ne fouille pas comme ça dans
Monsieur... unis déchirez me.s poi

LOIZEAU, lui jetant une pièce de mon:

Voilà un franc, llao ourl ren la dan
qu'il faut, Madame.

la DAME.
*

Bien , Monsieur, uierei... joNais... ou

il reconnaîtrait ma main... ayez la i>

Monsieur.
i om. \r.

Moi ah : oui... je ne

me mettre un pen au courant.

i \ dai lie.

onsteur, une personne esten bas, qui d<

nous parier à [Instant

LOJEI U , qui ne prie

Pardon...
I. \ 1) VMK

Si entretien est pour vous de la plus

»importance
I o|/| \i .

H n'y apas tafia sjna os loal amuAft?

v
ll v itc.)

i \ DAME.
Des iuoiii> que nous apprécierei em

celle personne de se laire< •onnaiîre et de s,- pi

,

ter chez vous. I Ile \ou> .itten

tiem C
i oi/i \i .

Je mets : • la plus vive impatient v

1 \ DAI
^1 l'.Ul... Ml.

I 'M/1 U .

Mail ! j'ai si

i \ n wii .

u !

>/t \i .

Pat

m vite]



SOUS DUE PORTE COGHÈKE.

Pliez.

Voilà.

LA DAME.

LOIZEAU.

LA DAME.
L'adresse : M. Grévin.

LOIZEAU.

Par un g ?

LA DAME.
Mai: te a t, il faut faire remettre ce billet.

LOIZEAU.

Oui... et il n'y aurait pas de mal de profiter de
ea pour expliquer au porteur...

LA DAME.
Appelez le concierge.

LOIZEAU.

C'est ça.

LA DAME.
Tout de suite.

LOIZEAU, à Godet, qui sort de sa loge.

Mon ami, montez à l'instant ceci... au galop...

pour M. GréviiL..

LA DAME, bas à Loizcau.

Qu'il ne dise rien.

LOIZEAU.
Ne lui dites rien.

LA DAME, bas.

On lui donnera deux lianes.

LOIZEAU.
On vous donnera... voila deux francs.

la dame, bas.

Qu'il descende de suit*.

LOIZEAU.
Descendez de suite... Anons! allons! on ne

lambine pas ici.

godet.
Je ne fais qu'un saut.

(11 porte chez lui la chaise et l'encrier que lui a

rendu Loizcau.)

ENSEMBLE.
Ai» : Lucie tic Lamermoor.

LOIZEAU.

A courir je vous invite;

Songez que l'on vous attend.

Tout ici se fait très vite,

Ne perdez pas un instant.

la DAME.
A courir je vous invite ;

Songez que l'on vous attend.

Partez et revenez vite;

Ne perdez pas un instant.

GODET.

A courir lorsqu'on m'invite,

Monsieur, jamais on n' m'attend :

Je pars et je reviens vite,

Je ne perds pas un instant.

le r. par lr praivl r«r.ilVr.)

M*«»ee<ecee««eaee>0e««93c«eo»«ee

SCÈNE VII.

LOIZEAU, LA DAME.
t. \. n mr. , après un silence.

Monsieur, vous gavez tout, à présent.

LOIZEAU.

Je sais tout ?

LA DAME.
Je suis vraiment désolée de la peine que je

vous donne.
LOIZEAU, s'essuyant le front.

Comment?., mais ça m'intéresse infiniment.

LA DAME.
Vous êtes trop bon.

LOIZEAU.
Non... d'honneur, je suis on ne peut plus in-

trigué... et, depuis un moment que nous cou-
rons, je ne saurais vous dire à quel pointje suis

captivé.

LA DAME.
Oh! Monsieur! je ne penserai jamais qu'avec

reconnaissance augénéreux appui que j'ai trouvé
en vous. Je n'ai pas d'amis.

LOIZEAU.

Oh! si!

LA DAME.
Non : Monsieur.

LOIZEAU, cherchant à lui prendre la main.

Oh! si!

Ain de brune et blonde. \Laitt PrcET."

Il en rst, Madame
,

Il en est qu'enflamme

Leur sort heureux.

Il en est, Madame !..

(A part. )

Je scn> dans mon âme
l n troub'e affreux.

LA DAM!'., à parti

Que je souffre hélas ! quelle impa'ience !

(A Loizcau.)

De vos soins mon cœur est toi c lé" vraiment.;

Car je devrai tout ;t voire a is ..nce.

(Ape t.)

Verrai-je aujourd'hui finir m n tourment)

LOIZEAI .

Ah ! de trop de reconnaissance

Vous pa^cz un si faible effort :

Croyez-moi bien, j'ai l'espérance

De pouvoir laire plus encor.

ENSEMBLE.
L0II2AU.

Quel trouble l'agite!

\l: ! c'est certain

.l'en viendrai bien \ i te

A mon dessein.

LA OAME.

Quel trouble 'Agité.
C'est trop certain

,

Il fuit, il m'évite...

J'attends en vain.

LOIZEAI.

Elle csl ravissante, et, ma foi, à présent*.

LA D AME.

Descendra-t-il ? le croyez-vous?

LOIZEAU.

Le portier ?

LA DAME.
Non.

LOIZEAI.

Ah ! Grévin?.. il paraîtrait, d'après ce que je

puis voir...

LA DAM!

.

Dieu! que ce concierge est lent!., si j'osais...

si je pouvais... j'irais moi-même... Ah! Monsieur.

vous êtes si aimable...

«,



LOBEAV, à part.

Voilà les eooi i recommencer.

LA DAME.
Peut-être qu'en montant...

LOIZEAl.

Oui, vous crov
LA DAME.

Vous le presseriez.

LOKEAV, courant.

J'y vais.

LA DAME.
Mais si on vous voyait!..

LOIZ.EAU, s'arrêtaiit.

Ah! voilà!

IV DAME.
Cela gâterait tout.

LOIZEAU, revenant.

C'est juste.

LA DAME.
J'ai entendu des pas.

LOÎIEAI .

Dans l'escalier !

LA DAME, avec joie, apercevant Godet.

Le concierge!

loizeac, à (Jodet.

Eh bien ?

SCÈNE Mil.

GODET, LOIZEAU, LA DAME,

GODET, arrivant essoufflé.

M. Grévin a pris médecine... il ne peut pas

descendre.

Loin m .

(Tefl commeçaque ça finit?., ah!.. [A la <

Je vais aller chercher un Gacrc.

(11 remonte
'

GODET.
Au rote, on m'a fait assez de questions chez

lui... et tenez! v'ia quelqu'un qui en dest

j'en suis sûr.

î. v n IME, courant à l'escalier.

Est-ce lui?

gode i
'. regardant dans l'escalier.

Non : c'est une femme.
LA DAM1 .

lue femme! (Elle entre viveeMBt ehea G

et s*j enferme.)

loiseau, la suivant jusqu'à ii tournant le

dosa l'escal

Oh!.. Madame!., à présent.. Je vou

qu'à votre place... (a lul-mên» l'enferme!

GODET, apercevant M'" GrevioquJ entn

Grévin!

SCÈNE l\.

GODET, M"' GRÉ> I

hrc sans laillr , Chev< : k, LOIZEAU.

M Gl >

On I vu une dame ici. (A Godet.) Oè BSl la

personne qui a écrit ?

SCfeNE IX. 7

G":
| m,

La voil .1.

M**
('•I II a-t-il

pour v«»tre KTVÎ<

LOBE vc, un peu embarr.,

Mais d'aborl... j\,|

riionneur de parier?
M" l. KEVIN.

Plait-il ?

LO I

^t (pie... Si <

• lui... \ i

prenex...

Ma*GRtVIJt, a\ec co

\ous êtes nyope , M istiu-

ii vous park
loi/;

Pardon :jc prendrai la libei t • de vous I

observer que vous me

>i \ in. s'efibrcanl

Ce billet v>[\\'' votre main . n ?

LOiai w.
Oui... vons trouve/:

l"e( rit, ire Bfl

j'écriskm que ça , ordinaire,

m

M"' <;r., vin.

.le le crois: ni. us quand «.n 1,

... et qu'on

cbette... Regardant du côté « i «
-

i

rche .i conteoii . p ir D i

salarie suis douti

i 0111 vr.

je r.ii

i

.fe-

commission...

LOUE vi

.

qu'il les i ..lireinent pour i

si je l'avais suppôt

Non . non; CCS SOTiei aV

compris dans . il le sait bien... il

il en réclamer le prix ni ehea le proprié-

taire... D >dct.)

ni chez moi...

i.odi i , i pin.

j' vas balayer le devant i

M"* «nÉviN, a I

\li ! ve .r qne ce bil

c*esl singuli» r... j'aurais

une écriture de leuiiiie.

,n(.

Ali ! ali '.. vous n'. i
!,-.

\\,c ça que dans "ire . qu

i OUI vi .

m"* oui UN.

LOItl I

On
I
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M me GREVIN.

Dans cette signature
, qu'on a eu grand soin

d'effacer...

LOIZEAU,

Oui, c'est vrai.

M me GRÉVIN.

Je suis cependant parvenue a distinguer Zeau.

LOIZEAU.

Oui , Loizeau.

M me GRÉVIN.

Loizeau ? Qu'est-ce que c'est que ça ?

LOIZEAU.

C'est mon nom... Loi, Z...

M me GRÉVIN.

Je n'ai pas vu Loi... et comme j'ai parfaite-

ment lu, Zau, je croirais plutôt que c'est

Zo-é.

LOIZEAU.

Zoé?Z,e,a,u?
M me GRÉVIN.

Ça s'écrit peut-être par un S ?

LOIZEAU.
Si c'est pour m'entretenir de choses pareilles

que vous avez quitté le coin de votre feu... Ah !

ah! qu'est-ce que vous faites de votre état?

M** GRÉVIN, Remportant malgré elle.

Moi, Monsieur?., moi?

LOIZEAU.

Pardon, c'est peut-être indiscret...

M me
GRÉVIIf.

Je vous l'apprendrai tout à l'heure, Monsieur ;

mais, en attendant, vousm'expliquerezquel objet

si mystérieux vous amène auprès de M. Grévin

,

et pourquoi vous le faites demander sous une
porte cochère : ce n'est pas dans les usages ha-

bituels, vous en conviendrez: quand on va chez
quelqu'un qui a un chez soi... on se donne la

peine de monter... chez lui.

LOIZEAU.

Oui... eh bien?

M*" GRÉVIN.
C'est donc un secret, que l'on a le plus grand

intérêt à cacher? Cela m'intéresse.

LOIZEAU.
Ah! vous clos comme moi? je vous avoue-

rai que je suis aussi fort captivé.

l\l
mc GRÉVIN, éclatant.

Vous faites un vilain métier, Monsieur!

LOIZEAU.

Graveur, rue...

M m0
GRÉVIN.

Un métier dont vous devriez roagir. Vous
prêtera faire parvenir des lettres scandaleuses!

loizf.au.

Permettez : j'ai écrit à M. Grévin...

MB" GRÉVIN.

On le sait , Monsieur.

LOIZEAU.
Oui... uniquement parce que je désirais le

voir... mais il parait que c'est un emplâtre.

tn
m* GBÉVIN.

Eh! Monsieur ! M. Grévin n'est pas malade.

loizeai , avec Indignation.

Ah! il n'est pas malade!., il n'est pas malade!

M*'GRÉVIN.
C'est moi qui vous ai fait répondre cela en son

nom, entendez-vous, Monsieur?
LOIZEAU.

Vous? c'est bien de votre Tige. Et en quoi te-

nez-vous à Grévin? qu'est-ce que vous êtes ù
Grévin ?

M 1 GREVIN.

«0»

Je suissa femme, Monsieur.

LOIZEAU.
Ah! bah!

M me GRÉVIN.

Mais il y en avait une autre ici.

LOIZEAU.
Quel âge a-t-il?

Mme GRÉVIN.

Vous n'étiez pas seul.

LOIZEAU.
Quel âge a-t-il?

M me GRÉVIN.

On l'a vue cette femme; et je la connais.
LOIZEAU.

Ah ! alors, je vous demanderai de me confier,

entre nous...

M me GRÉVIN.

Une femme mariée encore ! quelle horreur !

LOIZEAU.

Elle est mariée?
M me GRÉVIN.

Je suis sûre qu'elle n'est pas sortie, que
VOUS la cachez ici!.. (Indiquant la loge du por-

tier.) Elle est là!., chez ce vieil agent de toutes

vos infamies.

LOIZEAU, l'arrêtant.

Madame...
grévin , paraissant sur le grand escalier.

Ma femme! Thérèse a bien fait de m'avertir.

M me GnÉviN , à Loizeau.

Je la verrai. Monsieur!.. Je veux voir la

maîtresse de mon mari.

GRÉVIN ^ à part.

C'est Zoé qui m'écrivait.

LOIZEAU.

Madame! Madame!..
M me GRÉVIN.

J'entrerai.

GRÉVIN , se précipitant entre sa femme et Loizeau.

Non , lu n'entreras pas.

SCÈNE X.

M- GRÉVIN, GRÉVIN, LOIZEAU, GODET.

GODET, qui est venu de la porte , à part.

M. Grévin! ça va-t-ètre chaud.

loizeau, à part.*

Qu'est-ce que c'est que ce grand sec?

M'"° GREVIN.

Ciel de Dieu!., il ose venir lui-même!
LOIZEAU.

Est-ce à M. Grévin...

g B i:vin, à sa femme.

Ma bonne amie...

Vl
u,c GRÉVIN.

Il vient lui-même!

t . Il* « Grérin , I iirtB.



SCENE X.

LOIZEAU.

Que j'ai l'honneur...

GRÉVIN.

Ma bonne amie !

LOIZEAU.

De parler?

M me GRÉVIN.

Je ne vous croyais pas si effronté dans le

vice ! je ne me croyais pas si méprisée !

GRÉVIN.

Emilie!., je t'assure... tu as tort... réfléchis-

sez... sols raisonnable.

M me GRÉVIN.

Raisonnable ! raisonnable !

GRÉVIN.

Oui... je te donnerai toutes les explications

que... vous pourrez désirer, niais, Je t'en prie,

pour vous, pour moi... ce n'est pas ici... sous

une porte cochère...

M me GHÉMN.

Air : De sommeiller eucor, m. dii-rr.

Ça m'est égal.

or.ÉviN.

Oui, mais, ma encre,

Réfléchissez.

M-e GRÉVIN.

Ça m'est égal.

GRÉVIN.

Oui... sous une porte cochère

,

Crier ainsi!

M me
GRÉVIN.

Ça m'est égal.

GRÉMN.

Oui... pas si haut!

h"" Biifia,

Ah! quelle épreuve!

De me marier que j'eus tort!

un \l\.

Oui... vous auriez du rester veuve.

MmC GRIMN.

Je peux le devenir encor.

OU VIN.

Merci ; vous voulez être veuve?

Mais je suis d'flgc à l'être encor.

SI je pouvais n'attendre à ça I Un être qui nie

doit tout. (ALoizeau.) 11 me doitlout,le perfide!

LOIZEAU.
Vraiment?

M œe GRKVIN, à sou mari.

Vous n'aviez pas le sou quand Je v ousai épouse.

GRÉMN.
M me Grévin!

M me gp.i.mn.

Mais ma fortune est à moi, Dieu merci! et

Je DC vous la donnerai pas pour MMdojcr des

créatures.

I.OI/I U , .'il

Je trouve que notre Grévin joue on ri le hu-

miliant, cal mn.

Madame] vous me blessez dan 'niié

d'homme, m"* cal nw.
Théodore! laisses-mol entrer dans cette 1<

/-moi traiter l 'lie femme comme elle le

mérite . <-i je vous pardonne... car, je le

j'ai un grand faible nom- vous. 1 1

GRÉMN.
Emilie! vous me touchez... Remonte chex Mi

m** am mn.
Que je remonte? pour «mm tsmeer avec

compli* es } des gens de rien , dm portiers
,

intri'j .

loi/ km .

Madame, je suis au-dessus de vos invect.
y"' ont rra.

Que je remonte?.. ()tez-\nus de la : \otre

obstination vous accuse. Je vêtu entrer : je le

ncux : vous êtes un montre.

nu.
Vous n'entrerez pas. Madame, on n'est pas

venu à mon Ige pour m' la sseï commander.
LOBl iV, lui serrant la main.

M. Gré\in, si c'est pour moi...

M"' <.I,i SIN.

Votre |ge ? je vous conseille de faire de
rembarrai atee Notre Ige I i levant ia \..i\.) On
homme qui est toujours dans In limmeal

MN.
Madame... Mmle/-\ous vus tan

M"* cattiH.
Parce que vous portes des mmmtachea et des

bkVOriS, il ne faut pas qu'on s'imagine que \ous

êtes un Apollon.

GRÉMN.
Vous tairez-vous !

m" giumn.
Avec votre mine de papier mâché...

I 1 N .

Vous m'exaspéi

m - ' Gains.
\ons n'êtes qœ flanelle et coton p.mont.

I.oi/i LU, i part . en retenant C.roin.

C'est Mai!
mn.

Je ne nie connais plus,

mi.
11 nous tant des mail

MN , bon île lui.

Kh bien , oui ! Madame... il m'en nul..

bien , oui! j'en ai.

M"* QBÉTlNi poussantdm cris perçant.

Ah! ah!..

'.IN.

Ail ! vous voulez une H ène. du le!..

1 h bien, oui ! oui ! oui!., j'en ai. \"ii> H
odieuse, \<ais me pesez . vous me

M"' OBl MN , <runt.

Ah! ah!

ooo
Madame... on vous entend «lu cinquième.

i oui v l . tenant <•. » to «

Grérin! mon cher Gn rln!

MN.
-us ii ."i . se de i

,;

del et devant M HT... (

mailresse... et \

voir... <! ce I y (.1.» ria,

MN.

Il \ .i lomr-tPinps qu<

ni... oui... .;
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rcr tant mieux : et si ça vous rend malade, tant

mieux oui... om... oui...

M' GREVIN, criant.

Ali! ah!.. je vais chercher... nous verrons...

C'est, la plumas ère... nous verrons, si devant

son mari...

GRÉVIN.

Oui... j'en ai... oui...

M' GREVIN.

Il vous tuera... j'espère qu'il vous tuera...

(A Godet, qui veut l'empêcher de sortir.) Laisse-moi

passer!.. (Criant.) Ah ! ah !

ENSEMBLE.

Ai* : Ali I <[u«-I malheur, ma cbéix kc:t.
; dobiso .toib.J

GODET.

C'est une horreur!

Et leur fureur

Fera, vraiment,

Événement.

C'est révoltant !

IN' criez pa tant !

On ouvre les croisé's en face,

A la port', le monde s'amasse...

C'est une horreur !

CRIC VIN.

Je n'ai pas peur;

Voire fureur

Fait vainement

Événement.

Ah! c'est charmant!

J'en ris vraiment.

Une femme avoir tant d'audace I

Me braver ! m'insuker en face!

C'est une horreur!

M me GRÉVIN.

C'est une horreur !

De ma douleur

Crai nez, vraiment,

L'emportement.

Quel traitement,

Publiquement !

Me parler avec tant d'audace!

Me braver! m'insulicr en face!

C'est une horreur!

LOIZËAtJ, ;'i Gr< vin, qu'il ne quitte ;
os.

Point de fureur
;

De la douceur :

L'emportement

,

En ce moment

,

i st Imprudent,..

Mais cependant

,

Mo', si j'étais à votre place,

Je lui donnerais une chasse! ••

De la douceur.

f'odet te place devint M c ' réTÎn, r°m l'cmpêi i ; elle

lui donne un lotiED t, •( c is ..rît ilani .1
1

ÈNE XI.

CODET, GRÉVIN, LOISEAU, puis LA
DAME.

GRÉVIN, a la ranlonna:'c.

Je n'ai p\s
|
eiir! (Venant ;i I.oi/oan cl lui

rani affecta 11 lementli main.) Monsieur.. .il n'\ n

pas une minute à perdre... Je suis désespéré de
vous avoir rendu témoin...

loizeai .

Comment donc?., mon cher If, (irévin...

GODET, revenant de la rue, à Grévin.

Je vous prie de dire à votre épouse de ne
pas recommencer, parce que quoique se soit une
personne du sexe, je ne suis pas habitué à ces
manières-là.

GRÉVIN, sans l'écouter, à Loizeau.

Être venue ici ! quelle imprudence! qu'est-ce

qu'elle a à me dire?.. Est-ce que vous êtes un
de ses parens?.. Je tremble que ma femme...
elle est allée chercher le mari!., il est si bru-

tal... j'ai une peur affreuse... pour elle... il faut

qu'elle s'en aille,

LOIZEAU.

Je vais chercher un liacre.

GRÉVIN.

Du tout... il n'a qu'à arriver pendant ce tems-

h... il faut qu'elle se sauve à pied , par la petite

porte... Attendez... je vais m'assurer...

(Il va regarder dans la rue, Godet remonte aussi

pour lui parler.)

LA DAME, à Loizeau , en sortant vivement de la

10:4e, pendant que Grévin a le dos tourné.

Monsieur... je vous en conjure... tâchez d'ar-

ranger...

LOIZEAU.

Oui... nous allons liler.

LA DAM F..

Mais, je ne connais pas ce monsieur.

LOIZEAU.

Hein ?

LA DAME.
Je ne l'ai jamais vu.

LOIZEAU.

(irévin ?

I.V DAME.
Ce n'est pas celui-là.

LOIZEAU.

Ah bah !

(La Dame renlrc \ ivement et met ie verrou à la poi !c

de la loge.)

.

GRLVIN , revenant à Loizeau, qui rwtc ébahi.

Personne... prolitons vile.,, il s'agit de ne pas

perdre une minute.

LOIZEAU, le regardant fixement.

Ah bah !

GKÉVIN.

Elle esl là... n'est-ce pas? cachée?

LOIZEAI , le retenant d'une main et s'adressant à

Godet.

Venez donc ici , vous*. ( A Grévin.) Pardon...

je suis à vous loin de suile. ( A voix basse à Go-

det, quls'esl approché.) Vous êtes un joli garçon.

Qu'est-ce que vous m'avez amené là?

GOÛET, de même.

Dam! M. Grévin.
1.01/1: \r, <!e même.

Grévin! (irévin! ce n'est pas celui-là. (Courant

.1 Grévin et Lui serrant la main.) Ne laites pas at-

tention. (Revenante Godet.) Ce n'est pas celui-là.

'^»
Go lrt, I, lit! .Ml, Il » r>.
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GODET, bas.

C'est donc celui du cinquième? le petit Gré-
vin ?

LOIZEAU, de môme.
Il y en a un autre? un petit? et vous ne

dites rien !

godet, de même.
Dam! on s'explique.

loizk.u', de même.
On s'explique... vous croyez que c'est facile

,

vous... il est curieux... (A Grévin, affectueuse-

ment.) Ne vous impatientez pas. (a part.) Un
petit !.. Elle a ocut-étre an enfant!

GRÉVIft.

Ah ça? qu'est-re qu'il a donc, ce monsieur ?..

il me plante là... (Frappant a ia porte de la

qu'il trouve fermée.) Zoé... ouvre/... c'est moi...

godet, bas à Lofzeao.

Faut-il une j'aille appeler l'autre?

LOIZEAi, do môme.
Certainement, descendez-le.

godet, de même.
Comment, que je...

loizeau, de mOme.
Je vous donne cinq francs.

godet.
Cinq francs ! je vais le chercher.

(Il s'élance dans r«ca'ier.)

6330 99a9999fe999a99Q99999999999998B89999999—a——a—c—

SCÈNE XII.

LOIZEAU, GRKVIN.

grévix, appelant.

Zoé!.. ( Avec colère, venant à l.oizcau. ) Ahra!
engagez-la donc à m'ouvrir, vous!.. Vous £1

comme un piquet.

I.Ol/.i |

Ah !.. à propos ! le mus vous dire... faime-
rais autant ne pas nie mêler... I! y a-t-il long-

temps que vous êtes marie, mon cher Grévin?
\i\.

C'est bien le moment de me demander...

s'est peut-être trouvée mal?
1.01/ jetant entre lui o\ la l.

ï,e caractère <le votre femme ne lui l i

honneur... inalpesle !.. vous a\e/. <lù bien

frir, dans votre mena
GRÉVIN.

Elle s'est trouvée mal, bien sûr! Il ne nous

manquait plus que < a! Il laid enfoncer I.»
;

i.or/.r. \r, lereteoanl toujours.

Avcz-vous des enfai

OUI.V i \ ,
<••

Monsieur! es'-ce que ?ou !<• faites eiprî

i.oi/i \i . I

Ah ça! mais, je me vois très empêtré ;i\>

Grévin-ri.

IN.

Quel tas de balivernes ?enei roi

Votre Intention n'esi pas de noua faire pincer

lail

i on m .

DU tOUt. \n||l, / \ n

SCfeXT- Xiv.

i'
1 \ous y envase en ami... parce que

vous n'êtes bon à rien i i... et..

IMe»JN8NN8MtNtN9N09MNIM|ltM

SCÈNE XIII.

GODET, GI'.ÉMV L01ZRAD.

GODET, arrhant essoufnV.

11 descend.

nu.
nui?

I. oi/i \r, qui lance un roup-il'ail vers la loge de

Kl le est derrière le rié MM.
»IN.

Qui? qu'ot-ce qu'il j i

o"i m.
11 était en train de faire A

lui ai renversé sa p

Arrives donc!

CB98aMI999B9999999l9l99«9a———9———9———

—

SCÈNE MV.
GODET, GRÉVIN II, GRÉVIN , LQIZBàO.

I.oi/i M j 'lésapnour 11.

Ah! mais il est rietil.

GODE r, triomphant, ;i Grérln IL

Vous ne s ie/ ado ;

vous allez voir.

oui \ in il, rement.

On' de-

mande?
w , vrt

. leatl et lui a fait signe • BJUUI

ee moosl

. il(sap|>oi

Ce n

L 1X1

Vons rfavei fail i \ boulettes, depi

matin.

Monsieur.. . é ont '

LO

Est ce II tool ce que vous atei i

Oui . monsieur.
i

bien ! ce n*<

i

Ah <;a Ij'.ii l'ï

i 01

Oui.

(Wesl ce que Je

.11 éUt
!

•Ai
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Tout ce mystère enfin m'impatiente.

Je n'ai jar ais servi d'aaiusement;

Fichtre, nen ieur!

LOIZEAU, boutonnant »a redingote.

C'est, je crois , le moment

De songer à ma pauvre tante.

Je vais m'occuper <!e ma tante.

[Il fait un mouvement pour sortir.)

GRÉVIN, l'arrêtant.

Où allez-vous? qu'avez-vous fait de Zoé?
LOIZEAU.

Ah! Zoé?.. (Du ton le plus aimable.) Je vais

vous dire, mon cher Grévin... Il est bon que

vous sachiez que je n'ai jamais eu le plaisir de

lavoir... mais je suis enchanté d'avoir fait votre

connaissance.

GRÉVIN.

Comment?., qu'est-ce à dire?.. Elle n'est pas

ici?., elle n'est pas ici !..

LOIZEAU.

Je suis heureux de pouvoir vous tranquillisa :

clic n'y est jamais venue.

GRÉVIN,

Jamais!., et je viens de tout avouer à ma
femme!..
loizeau, s'eflbrçant de tourner la chose en plai-

santerie.

Oui.
GRÉVIN.

Et vous m'avez tout fait avouer à ma femme,
monsieur!., et pour rien!., dans une scène

publique et scandaleuse... Et pour rien !..

LOIZEAU.

Oui... ça n'avait aucun rapport. Vous me voyez

prêt a en rire avec vous.

GRÉVIN.

J'étoufl'e! Monsieur!., vous allez me dire...

LOIZEAU, à Grévin et aux autres.

Oui... Figurez-vous... il paraît qu'il y a un

troisième Grévin.

GRÉVIN.

Par qui vous avez été payé pour venir sur-

prendre des secrets , que je n'aurais jamais dits

de ma vie... et que, comme un imbécille... Vous

êtes un polisson !

LOIZEAU.

Mon cher Grévin!

GRÉVIN.

Où (Icmeurez-vous?..

LOIZEAU.

M. Grévin!
GRÉVIN.

Votre adresse!

LOIZEAU.

M. Grévin!

)grévin, le saissisanlau collet.

Votre adresse!

LOIZEAU, remettant une carte qu'il tire d'un paquet.

Voilà.

GRÉVIN, lisant.

Jacquet, fumiste... Vous ne vousen irez pas...

Et quant a ce misérable portier qui s'est piété à

cette ignoble mystification... (Grërla n regarde

Godet de travers.) Je le ferai chasser... je veu\

qu'on le chasse... (A Lolzeatr.j Vous no tous on

irez pas... (Le saisissant.) Je vous tiens...

LOIZE.U'.

Ne me touchez pas... Je vous défends de me
toucher...

GODET , considérant la querelle.

Il va l'étrangler.

GRÉVIN II.

On ne me demandait donc pas?

LOIZEAU , à Grévin.

Lâchez-moi! (AGrévinii.) Du tout!

GODET.
Du tout. (Grévin II applique un coup de poing sur

la tètede Godet.) Hem !.. qu'est-ce quim'a f» appé ?

(Il se gourment tous deux.)

GRÉVIN, à Loizeau en même temps.

Je vous apprendrai...

LOIZEAU.
Un coup de poing!.. Ah! mon cher Grévin...

(Ils se battent de leur côté, Loizeau criant à chaque
coup de poing qu'il donne : ) Mon cher Grévin !

SCÈNE XV.
Les Mêmes, M me GRÉVIN.

Mme GRÉVIN, en entrant, apercevant la bataille et

s'élançant vers son mari.

Ah ! Mon Théodore !.. (Le combat cesse. )*

grévin.

Laissez-moi, madame Grévin.

IT GRÉVIN, à Loizeau.

Vous êtes donc venu ici pour l'égorger?

GRÉVIN.

Ma bonne, vous ne savez pas encore...

!U
mc grévin, à son mari.

Je sais qu'elle était tranquillement chez elle;

mais vous n'en êtes pas moins un monstre.

ENSEMBLE.
Air: Laissons au salon l'étiquette. (n"1 * (.ntGoinc.)

GREVIN.

J'aurai promptement
Vengeance

De cette offense;

Oui
, j en fais serment

,

Je punirai l'insolent.

LOIZEAU.

J'admire vraiment

Ma chance

En cetlc oreurenec;

C'est intéressant.

Mais j'en ai suffisamment.

GRÉVIN II , CODET.

J'aurai promptement

Vengeance

De cette offense ;

Oui , j'en lais serment.

Vous êtes un insolent!

Mm » GRÉNIN, à «ou maii.

Montez promptement ;

D'avance

Votre inconstance

Tient heureusement

De trouver son châtiment.

SCÈNE XVI.

GODET, LOIZEAU ; puis LA DAME.

GRÉVIN II , remontant.

J'irai chez le commissaire.

GODET.

Et moi aussi... Je vais mettre ma redingote, cl

à moins qu'on ne me fasse dvs excuses...

(Il rentre dans sa loge au moment ou la

sort.)

i. an.i «.:i

(. ..I i, Gn »iu II, Crétin, Kmi •! •



st&ac xvir.

LA DAME.
Je suis plus morte que vive. ( a Loi/

Monsieur... êtes-vous bles-

L01SKAU.
,7e ne crois pas... ee n'est rien... Ils sont gen-

liU les locataires. (Boutonnant sa redingote.) Je suis

sur que ma tante s'impatiente... Si elle est tou-

jours (fans les douleurs depuis le temps... Al-

lons! allons! (Il vient prendre son parapluie.)

LA DAM F..*

mon Dieu! qui aurait pu s'attendre?.. C'est

moi, monsieur, qui suis la cause involontaire...

LOIZEAU.

Du tout... Enchanté d'avoir pu vous être

agréable... Siroccasion s'en représentait...EnOn,

vous êtes certaine à présent que lo

vous sont étrangers... J'aurai au moins servi à

ça... Je votai en félicite... je n'habiterais

celte maison, quand on m'y donnerait la

nourriture avec le logement. Je vous avouera:

même que je suis très refroidi sur l'article Gré-
vin.

LA DAME.
Je le conçois, monsieur.

LOIZEAU.

Et comme j'ai une longue course à faire...

vous comprenez?.. Je n'ai pas envie de passer

tonte la journée sous une porte... sous celle-ci

,

.surtout... ça n'est pas gai.

LA DAME.
Ni moi non plus, monsieur.

LOISEAU.
Et, dès lors, je me vois forcé à regret..

LA DAME.
Oh ! monsieur, je ne vous retiendrai pas , car

moi-même... 11 ne pleut presque plus..,

LOIZEAU.

Vous partez aussi?

LA DAME.
Oui.

Seule?

Sans doute.

LOIZEAU,

LA DAME.

Du moment que

(A parO J aurais

LOIZEAU.

Oh ! non, par exemple!..

vous parlez, ilne sera pas dit.,

joué un rôle trop ridicule si , lorsque l'occasion

se présente... 11 laul au moins que je trouve un

dédommagement... ça m'est dû... (Haut) Oh!
non! seule! non!.. Je vais chercher un liacre.

1. \ DAME.
Monsieur... je ne souffrirai pas...

LOUE VU,

J'y tiens.

LA DAME.
Je renonce à ma COUTSe de ce malin ; Je re-

tourne du côté ^\u Palais-RoyaL

i <>m \i .

j'ai affaire dans ce quartier-là. (a part On
trouve des sages-femmes dans loua i

semens.

LA DAMIt
Comment, mons III , rofJS f(MlV

' Ladamr, LeiMtn.

.1 .

Si je veux!.. Ah! oui, |e veux!..

An: Quand »oui mm tnmtton -

LA l)Wl

.

Mais songez à cequeCO
I.c i' rotecteor,

Et craignes, nonsleur, qu'en r

Jènevov Malheur.

LOIZl \r .

JC la :i ej

me remerciera.

. . '!ai - na tante !..

Ah ! tant pi> ! elle atten u.

i \ i

•

M;ii> MM
. kl

.

v Iota , eoÉki que conte,

Je \eu\, calant pr.uec;»-- r.

Duatioaa-BOM rener en ra

lu renir | mon honneur.

CÈNE Vil.

LA PAME, GODET; pnii DBABCOl :

dunnant le bras a u:.e U ii.uie.

LA DAJ

Quel coup de irie! si on le savait!.. ITétre

rompromise ainsi! avoir <

ii!.. oh ! je voudra - d dld '

Je w -

i n'\ êtrejani ne !

)i r, sortant d

île.

Il faut qu'il me l ises.

uit mu cri I 1 .i| urt

ii une femme . et qui I

Ali! let.)

: r, qui [fr-

Scélérat na '... qu'il s'avise de ae

er son terme le huit , <'i il tett •.

db lbcoi ar, .i i> femme quflUeni

sr dirigeant n i! ' p r.

Mes efforts, sans vous, eussent été inutiles.

( royei que jamais |e n'oublierai...

(ils rnootent dans 1 1
I

pas-

sant, a rendu il • i >alut.)

oiini r.

NOUS verrous il...

I
;i)\\n, ., .i.iui vtveeMnt de la lo| . « danata

plus gran i >
•

\«nis connaisseï ce in.insi.

m r.

i M. nli.u . «mit.

iv DAM et.

Il !MDliarci.uit I

(Util!

Non.
i \ DAJDLj

u \ vient souvent ?

r.mslesj.ui!

•w



14 SOUS UNE PORTE COCHÈRL.

du premier, qui déménage au terme. Mais, par-

don...
LA DAME, à part.

Quelle idée! (Haut.) Ah! oui... vous avez un

appartement à louer... vous m'en avez parlé...

Conduisez-moi... je veux le voir.

GODET.

Ca se trouve bien... je monte précisément...

je vais chez le Grévîndn cinquième... Ilfaut qu'il

me fasse des excuses... Si madame veut venir...

Vous me croirez si vous voulez... c'est la pre-

mière fois qu'un locataire...

LA DAME, à Godet qui se dirige vers le grand es-

calier.

Non... pas par là... J'ai des raisons... Vous

avez un autre escalier... de ce côté...

GODET.

L'escalier de service.

LA DAME.

C'est cela... venez. (A part.) J'entrerai par

l'autre porte en même temps que lui... il ne

pourra m'éviter. (Haut.) Venez.

GODET.

Voilà... Pardon... je passe devant.

(Il sort par le petit escalier.)

LA DAME.
Je vous suis... (A part.) Oh! je doute si je

veille... Je le confondrai ! (Haut.) Je vous suis...

(Au moment où clic va suivre Godet, Loizeau parait.)

SCÈNE XVII I.

LOIZEAU , LA DAME.
LOIZEAU.

Voilà un fiacre... Je l'ai pris à l'heure.

LA DAME , courant à lui.

Ah! monsieur, il est ici!

LOIZEAU.

Voilà une autre histoire , à présent.

LA DAME.

Il est ici!

Qui?

Lui!

G révin?

LOIZEAU.

LA DAME.

LOIZEAU.

LA DAM F..

Cette fois, je l'ai vu.

LOIZEAU.

Grévin? lé vrai Gréviri? notre Grévin? Allons

donc !

LA DAME.

Je l'ai vu comme je vous vois.

LOIZEAU.

Alt ! nous le tenons !.. ce n'est pas sans peine.

Où est-il?

LA DAME*
Vous comprenez...

LOIZKAU.

Où est-il?

LA J)\MK.

Que je reste.

LOIZEAU.
Et moi aussi!., après tout le mal qu'il m'a

donné... El moi aussi... et moi, plus que tout

autre!.. J'aimerais mieux je ne sais quoi au
monde que de le manquer à présent !.. je suis

piqué. Ah ! nous le tenons !

LA DAME.
Fermez la porte.

LOIZEAU, fermant la porte de la rue.

Vous avez raison... Diantre ! c'est un gaillard

qui vous glisse dans les doigts.

LA DAME.
Tâchez que personne ne sorte... ou, si vou*

ne pouviez y parvenir...

LOIZEAU.

Où est-il ?

LA DAME.
Vous viendriez me chercher.

LOIZEAU.

Et Grévin?
LA DAME.

Attendez-moi.

LOIZEAU.

Eh bien ! et Grévin ?

LA DAME, sortant précipitamment par le petit

escalier.

Gardez bien la porte.

SCÈNE XIX.
LOIZEAU, puis DHAUCOUAT.

LOIZEAU.

Que je garde la porte! Comment, me voilà

portier à présent?.. (Avec la plus grande indigna-

tion.) Je suis descendu à la condition de por-

tier!..

(Il entre dans la loge en disant ces mots ; ferme la

partie inférieure de la porte qui est pleine et a

hauteur d'appui, et s'assied avec humeur.)

DHARCOi'uT, descendant le grand escalier.

Maintenant, je puis partir pour Verdun, puis-

que tout est arrangé. Je suis sur qu'Hortense

est d'une inquiétude... Le cordon, s'il vous plaît!

LOIZEAU, avètt indignation.

Portier! portier"

DDARCOURT.
Il faut, à tout prix, que je sois demain soir au

régiment. Le cordon, s'il vous plaît!

LOIZEAU.

J'avais bien entendu... Je suis humilié!

DIIARCOURT.

Avec cela qu'Hortense a une léte... Le cor-

don, sM vous plaît! (Avec colère.) Le cordon!

L017.EA.', furieux, se penchant en dehors de la

loge.

Est-ce à moi que vous dites cela, Monsieur?
nu \rcourt.

Je ne crois pas que vous soyez concierge

dans la maison.

LOIZEAU,

C'est ce que je dis : je ne l'ai jamais été, pas

plus ici qu'ailleurs. J'ai même un grand mépris

pour les gens «le cette classe-là... je les paie bien,

mais je n'en fais aucun cas.

{
\\ se rassied dans la loge.)

DU VRCOURT.

Qu'est-ce que vous rné coulez là, Monsieur?..

Le cordon!



LOIZEAI' , se levant de nomcv.
Je vous prie de ne pas confondre des fonc-

tions purement gratuites, que je n'ai accep-
• [u'avec répugnance, avec la position que

donnent ces mêmes fonction* quand <

salariées. (Il se rassied.)

DU IRCOURT.

Ah ça ! qui est-ce qui tire le cordon ?

LOiZEAi', se relevant avec indignation.

Ceux qui sont faits pour ça, Monsieur.
nu vuroi rt.

Monsieur, vous le prenez sur un ton...

LOIZEAU , exaspéré et frappant sur la p
Monsieur, oui, je le prends sur un ton...

parce que je suis humilié... Ou ma humilié ;
je

ne suis pas Tait pour végéter dans une loge... (11

en sort.) Il ne faut pas croire... je suis au-d<

deçà... beaucoup au-dessus, entendez-vous,
Monsieur?

&HARCOT7RT.

Monsieur, est-ce que vous voulez me dur
cher querelle ?

LOIZE \. . rce.

Monsieur, je trouve inconvenant...

DHARGOVRT.
Vous êtes un insolent, Monsieur!

L0IZKAI.

Monsieur, voilà encore que vous me parle-

avec familiarité...

DlIAKCOlKT, le prenant par la boutonnière.

Si c'est une leçon que vous voulez...

LOIZE \r.

Monsieur, il n*< dans mes habitudes...

DHARCOI Kl'.

Je vous la donnerai.

i.oi/.r vi .

Monsieur, permettez; je vais vous expliquer...

1)11 MU. 01 rt.

Et vous vous en souviendrez, je 1

LOIZEAI .

Ah ! bon !.. Le cordon, s
1

1 vous plat! !

DRARCOl RT.

Lorsque je trouve l'occasion de corriger nn

impertinent.. loizeatt.

Le cordon !

nu vncorur.

Je n'y manque jamais.

LOl/l \i

.

Le cordon!
DHARCOI RT,

Et comme je ne le lâche pas avant d'avoil

aéreâ toi/'

Je suistraqo '. Le cordon!

on IRC01 RT.

11 est sûr de recevoir ce cjn'il Bel

LOizi. vr, (i nnant ud •

i arte ei a'

i
'.

Le cordon ! il n'y a donc person le ! i e

don ! (Il Ire le cordon, qui .
il n 6

reste dans la main !.. Je va lier ma D

je vais sonner à i

D I \ :

i , I

"!i

LOIZ I v i .

m\i dit de l\ Her c erc ur.

DU kRCOI B I .

NE XX. \

loi/F.ve.

Monsieur, vous ara ,i le ( ] ro it ()r

Gra

Elle

M eu

m'en aller. Il tf anre dans le petit e<alier.

avez ma carte '.

SCENE XX,
LA DAME, DH ,t.

DU V

M nsieur, vous roui

! m e mv . !. cation.

LA D lant précipitamment te grjnd
iier.

Bentrera-t-il <;,,/ lui i i

int J

.

i.v n \

oh
!

-
: . ' Lai i>

approuver notre mai

père qui avait re

premier il ii.ik DM -

.

LOIZE M , dans la COU

N'est-ce p.i> tel qu'est entrée nnc i

e changeant*

on tncoi rt.

Rortensel toi k i! |e ne puis en i r

V U\. I.OI/.l. VI .

voir en f

là

Oui... je Sni

je n»'

! aller

ton père, an i

i

v apprendre . Je - IVS

Voila

[uoituT

qui

... n'avea-?oni i vu i

• défout... - • iveill
'.'

! V I) VMI .

J'aurais (là le deviner, m.ii - j'avais I l

lue. i êiw \<

.

v ii-
1
lu> haut
DU I

Mais comi ic i c i

iv nwii .

ird, li pi .

quand jefai vu p, , Oh !

ire bien

hem Noua

ton père avanl de pas?

DU I

Oui : mais 11 i m rja

I V

Ail

\ il ...
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Ilâtons-nous
. . mon ,

sitôt que père

Nous aura pressés sur son cœur,

Nous partirons, et rien j'espère,

Ne viendra troubler bonheur,
ton

DHARCOURT.

Godet, le cordon!

godet, descendant le grand escalier.

Voilà. Le cinquième m'a fait ses excuses, et le

second s'est embrassé; il n'en veulent qu'à ce

monsieur...

dharcourt, sur le pas de la porte.

Cocher !

uise voix.

Je suis retenu.

LA DAME.
Oui... c'est pour moi. (Ils sortent.)

SCÈNE XXI.
GODET; puis LOIZEAU.

GODET.

Tiens! M. Dharcourt qui s'en va avec cette

dame... ils montent en voiture. Qu'est-ce qui

faisait donc tout ce bruit du côté des cuisiues?

LOIZEAU, sautant en bas du petit escalier.

J'ai tous les domestiques à mes trousses. Ah î

bien! je me souviendrai de cette maison... et

de cette dame aussi!.. Je ne peux pas mettre la

main dessus à présent!

GODET.

Vous cherchez quelqu'un?

LOIZEAU.

Où est-elle?

GODET.
Qui?

LOIZEAU.

Cette dame... j'ai un liacre à l'heure.

GODET.
Elle est partie, Monsieur.

LOIZEAU.

Hein? plaît-il? partie!

GODET.
Avec M. Dharcourt.

LOIZEAU,

Dharcourt !.. voilà autre chose à présent.

GODET*
Dam! je les ai vu

LOIZEAU.

Dharcourt!.. Eh bien! mais alors ce n'était

pas la peine... Comment! elle me fait trotter

toute la journée après un (irévin, et elle s'en

va avec un Dharcourt! avec Dharcourt!.. (il

court à la porte.) Et dans mon liacre ! vous avez

laissé prendre mon liacre.' Et «non parapluie! il

était dedans! elle me vole mon parapluie!.. Ah!
on m'y reprendra à faire des commissionspourma
tante!

*I.oui au, Godet*

An

SOLS LNE PORTE COCHERE.

LOIZEAU, de la coulisse.

Ah! Grévin, merci... ne vous dérangez pas.

DHARCOURT.

Un monsieur! oui... j'ai son adresse... nous

lui écrirons.

ENSEMBLE.
An du BrUMUl de Preston.

*(,"

Un jeune homme sacrifie
v Plint\di:.J

Oui , sur mon âme,

C'est infâme!

Quel guignon

,

Ça n'a pas de nom !

J'ai, pour elle,

Bravé dans mon zèle

Pluie et grêle,

Et je n'ai par elle

Que des accidens,

Des tourmens.

Depuis le matin, de la sorte,

Tout le quartier en est témoin,

Je vais quêtant de porte en porte,

Le secours dont elle a besoin.

On cancanne

,

On ricanne
;

Et dès que j'ai tourné le dos,

Sur mon compte on tient des propos.

Voilà encore que je vais cire obligé de re-

commencer, et d'aller demandera tous les pas-

sans: vous ne connaîtriez pas par hasard une
sage-femme?

GODET.
Monsieur, je vous ai déjà dit...

LOIZEAU.

Je ne vous parle pas à vous. Occupez-vous de
votre porte: elle est bien mal tenue... Peste! on
est en sûreté dans votre maison! je la recomman-
derai ! (Au public.) Je vous la recommande... rue
Bourbon-Villeneuve...

GODET.

Monsieur, vous nous faites du tort. Vous n'en

avez pas le droit.

LOIZEAU.

Il est gentil; et mon parapluie?.. (Au public.)

On y voie les parapluies.

GODET.
Monsieur, au lieu de nous dire là des choses

pénibles, vous feriez mieux de vous occuper de
votre tante. Vous étiez si pressé , ce matin !

LOIZEAU , regardant sa montre.

Au fait, il a raison; depuis le temps...

GODET.

C'est-à-dire que l'enfant doit être déjà venu
au monde.

LOIZEAU.

C'est-à-dire qu'il doit être baptisé.

GODET.
C'est-à-dire qu'il doit être déjà parti en nour-

rice.

LOIZEAU.

C'est-à-dire qu'il doit être déjà grand.

Ab ! sur mon Ame,

C'est infâme !

Quel guignon !

Ça n'a pas de nom!
J'ai la chance.

Ah! messieurs d'avance,

Par prudence,

je ^cux l'assurance

De rentrer exempt

D'accident,

Que je rentre exempt

D'accident.

iuinniiii u d< M" * 1>» !.4 wu«, ru< d'Engtein, 12,
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VAUDEVILLE EN DKD1 ACTES,

|3or iltilt. ôavavù rt Dnocrt,

REPRESENTE POUR LA PREMIERE FOIS , A PARIS , Sl.R LE THEATRE DU VAUDEVILLE,

LE 12 DÉCEMBRE 1830.

«•©©© «

personnages. ACTEURS. personnages. ACTEURS.

VERDIÈRES, vieux garçon fat. . . M. Rardou.

JULES CHEVILLY, jeune élégant. M. BaiaosAO.
MOQUET, tailleur en maillots. . . M. àu&i.
ISIN'ETTE, sa femme, danseuse co-

ryphée a l'Opéra M 11 " L. Mayer.

LOLOTTE , unie dcNinett-, an-
< •i«-niu"(laiisruii-,ouvrfUscdelr)pes M n" Ci ili.im.!i

JOHN", domestique anglais M. Rali.akd.
Um Domestique. M. Loti».

La scène se passe au premier acte à Paris : au m ujritrne, à Amiens.

ACTE PREMIER.

Le théâtre représente mu- pièce de l'appartement de Hoqnet; chambre de Ninette, I gaax be, < t de Lolotlsj, .S

droite; cJi cl la sont étendus desmailloti el des formée «mi bois. Porte an fond, si deux portes latéral* i \

droite «le facteur, une table placée devant la fenêtre; > gauche, un fauteuil, deranl la cheminée oui
pour tout ornement rru'un miroir incline.

SCENE PREMIERE.
JULES, VERDIÈRES, mirant par U

fond.

\erdières, à ta cantonnade. C'est bien!

j'attendrai lMoquet ! ( En scène. ) Diable
d'homme !.. Il devait sortir ce matin...

j'espérai! trouver la petite seule...

(Il tire un peigne «le h poche et irrange ses favoris

en se regardant dans le miroir*)

JULES, se glissant dans ta chambre. Per-

sonne ne m'a vu entrer... et puisqu'il n'y

a pas d'autre moyen de von la petite...

\ t unit lus, devant la glace. Hein! quel-

qu'un !

IULES , effrayé. Quel esl ce monsieur .'

\ERDU RI S. b|| ! je ne nie trompe pal ,

c'est monsieur Jules de Chevilly '.

(Il se retourne.

jui.rs. Monsieur \ erdièn i !

\ chimères. Le gant jaune le plui entre-

prenant du balcon de gauche.
ji les. L'amateur Le pins eutbousiaste ,

le pins épileptique de l'orchestre.

yerdières. Qu'est-ce que mm rasa
faire ici , mon cher ?

m 1
1
s. (] esl une question que je ne i

fais pas à vous. Rien que de rotas von
chez Ninette, je sens nu frisson qui me
prend... Je viens trop tard

'

\eri)Ièri:s, avecfatuité. Si j'étaisun fat,

je vous (lirais : oui! maisj'aime mieux VOUS
dm- tout franchement t non !. «Cependant,
tenez, si j'ai un conseil à rous donner,
c'est de retourner à votre balcon en lor-

gner une autre.

JULES , déconcerté, nein !.. nous i

dune des intellij I m- la p| i, ,
' roui

faites Totrecom '.
. rousél m. .

i-ce pa I

\n, ,/, |
.' /jV, ,u,. ht.

\ uni faire an pi i\

% II

•

I l moire m- ferait pas nu< us

,

ji i

i

A i ' Itâul <pr«'ii s'jm
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L'amour est nn rude officier;

11 punit ceux qui, passe la retraite,

Ne sont pas rentres au quartier.

yerdières. Mauvais plaisant ! et si ces

petits anges oublient mes quarante-neuf

ans...

JULES , riant. Au fait , elles peuvent en

oublier quarante-neuf
,
puisque vous en

oubliez dix.

YERDIÈRES, continuant. Pour ne remar-

quer qu'une chose, c'est que j'ai la figure

fraîche, le cœur chaud, la jambe fine,

l'œil brillant et la taille élégante ! je n'ai

pas, il est vrai , une barbe de bouc , des

cheveux de marchand de salade
;
je ne me

suis pas établi derrière une paire de mous-
taches

;
je ne fume pas comme un chas-

seur de la garde nationale... c'est possi-

ble. . . mais j 'ai quelques autres avantages.

Oh ! je sais qu'au foyer, ou dans vos

avant-scènes, vous parlez de moi en sou-

riant... vous m'appelez vieuxfat!.. {Jules

fait un mouvement.) Eh ! mon Dieu ! je ne

vous en veux pas. . . Il y a des personnes qui

ne me trouvent pas si vieux... allez , allez

toujours
,
je fais mon affaire... et je me

venge de vous en vous gagnant vos louis à

Chantilly, ou en vous enlevant la fleur des

danseuses à VOpéra.

jïjles. Et vous êtes le plus fin renard!..

Comment ? cette petite Ninette
,
qui était

perdue dans les chœurs... qui en est sortie

hier pour la première fois... vous l'avez

déjà remarquée !.. vous voilà déjà chez

elle...

yerdiÈres. Vous y êtes bien , vous ?..

JULES. Oh ! moi, c'est différent!., à

vingt-cinq ans , on ne dort pas!., mais à

votre âge...

YERDIÈRES. A mon âge, on ne dort plus. .

.

j'ai chanté toute la nuit.

JULES. Ah ! oui... Est-ce que, par ha-

sard, vous qui êtes le plus rude chanteur

de romances du Directoire, de l'Empire et

de la Restauration, vous donneriez des le-

çons de chant à la petite ?

yerdières. C'est possible!

JULES. Vous êtes discret !

VERDURES. Encore un avantage sur

vous.

JULES. Allons, soyez bon enfant !..

puisqu'il en est temps encore , cédez-moi

le pas!., que diable !.. ayez pitié de moi...

c'est une affaire d'ainour-propre. .. Hier, à

l'orchestre, quand j'ai juré que Ninette ne

serait pas insensible à mon hommage , ils

ont tous ri comme des incrédules, et ils

ont parié que j'en serais encore pour mes
frais.

yerdières. Si je m'étais trouvé là, j'au-

rais tenu le par.

jlles. Pour moi ?

VERQlin.ES. Non, contre... j'ai la main
heureuse... N'eft-ce pas contre vous qu'à

Chantilly età Verrière, j'en ai déjà gagné
deux?..

jiles. Oui, i i& foi ! j'ai encore ces deux
paris-là sur le cœui !.. je suis piqué au jeu!..

et il ne sera pas dit que vous l'emporterez

toujours sur me;.

yerdières lui tendant la main. Voulez-
vous votre revanche ?

jules. Soit!., une poule.

yerdières. Mille écus chacun.

jules. Six mille francs à celui qui arri-

vera le plus vite au cœur de Ninette... à

une condition !

yerdières. Laquelle?

jules. C'est que la lutte sera loyale...

on ira de franc jeu... sans se dénoncer.

yerdières. C'est juste ! le mari ne doit

rien savoir.

jules. Ah ! ii y a un mari ?

yerdières. Légitime!., c'est original!.,

et une mère... ancienne bayadère... ou-
vreuse au balcOR de droite... cinq pieds

quatre pouces.

jules. Oh! la mère, je m'en moque!., ça

m'est égal... Je lui donnerai la poule à
manger... mais Je mari, qu'est-ce que c'est

que ça?

yerdières. Un brave homme, qui adore

sa femme , un berger, un trumeau , un
dessus de porte. Il travaille pour l'Opéra...

tout ce qui est couleur de chair le re-

garde.

JULES. Diable !

\LRDIEI\ES.

AlR <\s Frères de lait.

C'est un artiste aisea cher à nos belles
,

Le confident de ros corps de ballet

,

Qui, retouchant Issl >rmes naturelles,

Fournit, là-bas, < r coton et corset
;

A l'un, l.i hanche, à l'autre, le mollet
;

Il arronditnos svl )lmlcs volages

Tar les maillots <j î ii leur t'ait...

jules, ivec enthousiasme.
Quel métier !

Si je L'avais, je ne vendrais pour gages

Que le droit de Ici essayer.

\ EUDIÈRES, apercevant Lolo/tc (/ni arrive

par ta porte à droite. Oh ! la mère !..
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SCENE II.

Les Mêmes, LOLOTTE.
(Elle arrive portant soi chien sous un bras, sachant

frette sous l'autre.)

lolotte. Monsieur Verdières, la com-
paenie, je vous pi ('-sente bien mes civi-

lités.
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verdures. Bonjour, ma chère Lolotte...

quel plaisir de vous rencontrer ce matfai

chez vos enfans!.. et Floiette \ . Elle va

bien... je dois avoir un peu de sucre pour
elle.

(Il donne du sucre à son cliien.)

ji les, à part. C'est ça, il fait la cour

à tout le monde.
LOLOTTE. Pauvre bête ! ce n'est pas de

refus... Nous avons passé une si mauvaise

nuit !.. c'est une terrible chose qu'un ca-

tarrhe!.. Dieu vous eu préserve, monsieur
Yerdières, la compagnie !..

VEitDiÈRES. Mais, nia chère, nous n'en

sommes pas là, heureusement*
lolotte. Eh! monsieur, il ne faut pas

dire... à nos âges , voyez-vous
, ça vient

vite... Savez-vous que nous ne datons pas

d'hier, tous les deux... ni même d'avant-

hier?

VERDIÈRES. C'est bien ! c'est bien !

JULES, souriait. Ah ! ah ! il y a long-

temps que vousconnaissez M . Yerdières f,

.

(Galamment. )Vouv vous, cela m'étonne...

avec votre fraîcheur... votre grâce.«
(Lolotte fait la révérence.)

verdières, bas. Flatteur !

JULES , de même. Je n'ai pas de sucre

dans ma poche, moi! [Haut.) Il serait vo-

tre père.

\ r.RDiÈRES. Son grand-père... pourquoi
pas ?

LOLOTTE. Ne m'en parles pas, jeune

homme... C'est lui qui, le premier, vint

n'embrasser le soir de mon début à \ ()-

péra, eu 1804, L'année du sacre, à Paris
,

que même sou excellence le pape v était.

XEP.niÈRis, à Lolotte. C'est sa sain-

teté qu'on dit.

LOLOTTE, d'un air résolu. Ah ! bah ! il

est mort.

JULES, à Lolotte. Ah ! il y a ti-ente-deux

ans que... Cela commence à compter.

\ i l'.nii.uES. Oh ! j'étais un enfant.

LOLOTTE, minaudant. Laissez donc ! un
enfant, mauvais garnement que vous» tes,

allez!

(Kl le lui donne un «onp de coude, Vcrdièret remonte
nu peu li Mine in prenant • !• -» n'ira avan

jules riant Ah ! ait ! ah '. tl.i^ à t er~

diiirs.) Dites «loue , si la fille sait auasi bien

les dates (j ne La mère, vous serei distancé.

\ i.nnii.ui s, bas à Jules. Allé/ toujours.

lolotte. Ce n'est |>>^
|

» « » 1 1 vous hu-

milier, ce que j'en dis là, monsieur Ver-

dières. . . Eh ! mon Du u I il \ i des jeune -

|;ens qui ne .son! pas aussi Dl< 11 • On84 i

que tous... et si l'on ne savaitpat que vous
ave/ trois fausses dents , un corset et d».s

mollets...

JIT.ES, riant. Ah! ali ! ah !

viaoïcsj s. C'< m i.,,, x | ./ ju /rs .
) j e

vous assure. ..

loi ni i l . Enfin, ou esl le mal '.In
chacun se racornit : vous nouvel vieillir

,

vous; Vous avez de quoi.. 6tOU dit eu, \,,iis

chantes la romance comme un ro&s ;nol.

Mais moi, après avoli i té ceque j'ai < i

ce que je suis... quand on a dai se « i « s pas
de trois arec Beaupré et Bigottini... Dietj
de Dieu ! je mus v< v

Air : Restez , resttz, troupe julie.

: ni'l on m doiml pat m i

Tonte i. lion <i" i

Ouvrir «1rs !

l'oiir la g< u. i .iti.in <r,i|>n »...

N i
-t - pai i raaigrii ae

Ainsi li- temps lu \& \<-

st bien bomiliant, ent
l>'\t>ii les bnrtoi et la c >ni on
mi tranabi nit t « a pi< mm.

{Avec sentiment.) On m'a dit qu'il v avait

un des chevaux du rournnasumul <|in traî-

nait un coucou de Charenton , en IS1 f...

j'apprécie sa disgrâce. [Changeant es \*>n

tt apec volubilité.) Et encore, ces animaux

-

là, ça n'.i p.i^ I.) raison «h- ssyoû c'est

moins à plaindre que des êtres oi ;»nra
ji ils. Tenex, ma bonne mail. une Lo-

lotte, il n'y | qu'uni Mille île le, c'aSl la

philosophie.

LOLOTTE, opes m peu dTaignwr, Oui;
mais il faut quelque t b< Pi - ies>*

t. z-vmus au trésoi svec de la philosophie
plein vos Jim hes, du diable si on vous paie
le coupon. [Repres mi le ton sentimental.)

Et si je ne suis pas tombée plus bas encore,

JC le dois à ma tille , un M ,

un ange.. .
pour l'amc . le talent et les

nueuiN... <{iu serait aujourd'hui premier
sujet à r académie Royale, sans ce monstra
de directeur d'avant qui « porté au pinads
d> u\ ou Mois | > 1 1 1 1 1 >tv Ii« s d' \lli n:.i;ne,

d Espagne, de Cocagne, est-ce que je tel

Moi qui ai tant vu de révolutions,

prêt u celle-là.. . aussi, j'ai mai N -
nette à uo...Moquet, qui (ail sou bonheur
sous i"i^ les i appoi is, except m.

\ I 111)11 III s t
'.

i \ n n. lu . ( Ile .i «I u

hier un pas i\ n'a liei

,

ji 1 1 s. ( )li
' avec un ' li u me 1 1 un

aploinbj , ||. i enfant è M \i u->.

LOLOTTI Cest vrai ! en nce tics

auti i Quant au dira teui

d'aujourd'hui, voilà un amoui . qui

ne i il» nient • t |'li\ liqu< 11)4 ni u. I] il lie de
maiejui i .i une un.:, Il nu t i lu, un à sa

plai e qui D u lu la siei

Mai* «le mou temps, i . début là l fait

un bt mi, un éclat ! Moi, 1< lendemain,

i l'heure qu'il est, j'.in ats <!• i les
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hommages de tout le corps diplomatique,

telle que vous me voyez!

verdiÈres, ricanant. C'est-à-dire, telle

que vous étiez.

LOLOTTE. Ça s'entend .. et un cadeau

de trente mille francs, d'un aide-de-camp

de sa majesté impériale et royale... oli!

L'Empire ! L'Empire ! {Elle soupire.) SiNa-

poléon m'avait écoutée ï

JULES, étonné. Vous connaissiez l'empe-

reur ?

LOLOTTE, se rengorgeant. Non; mais

j'aurais pu le connaître. J'ai fait Eucliaris

dans Télémaque , à Ratisbonne. 11 nous

avait fait venir, et il m'a remarquée ; il

l'a dit à M. Gardel ; oh! Clotilde bis-

quait! elle en était jaune.

(Ici, Vcrdières et Jules lient aux éclats.)

MOQUET , dans la coulisse. C'est bien !

c'est bien ! je porte ça à ma femme.
lolotte. Ah! mon gendre!

jules. Le mari !
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SCENE III.

JULES, VERDIÈRES, MOQUET

,

LOLOTTE.

(Il a sur la tète une couronne de roses , et porte un

pot au lait et une tasse dans laquelle se trouve

un papier.)

MOQUET , entrant avec empressement par

le fond. Voilà ! voilà ! c'est tout chaud, et..

Ah! messieurs, je n'avais pas l'honneur de

vous apercevoir.

VEUD1ÈKES, lui tendant la main.Mon cher

JMoquet...

HOQUET, lui prenant la main. Monsieur

\ rn hères...

JULES, à part. Ah ! il connaît le mari,

la mère, le petit chien... tout le monde.

MOQUET, avec embarras i à Jules. Mon-
sieur, je vous demande des milliers de

millions de milliards de pardons de me
présenter ainsi devant vous.

VEBDIÈRES. Mon Dieu! comme vous

voilà coiffé.

MOQUET. Ne faites pas attention... c'est

un enfantillage, une puérilité...

LOLOTTE. Cette couronne...

MOQUET, ai"<: orgueil. On vient de l'en-

voyer à mon épouse.

LOLOTTE, d'un air de dédain. Une cou-

ronne !.. tout ça !

MOQUET, étonné. Tiens! est-ce qu'elle

n'est pas gentille? je la portais à JNinettc.

avec un bouillon tout chaud, dans ce pot

au lait.

jules. O ciel ! est-ce qu'elle est ma-
lade ?

MOQUET, souriant. Du tout, monsieur
,

du tout ; mais l'émotion d'un premier dé-

but... et puis, elle s'est tant fatiguée hier,

cette chère poule... c'est une vie si agitée

que celle d'une danseuse!., je n'aurais ja-

mais pu l'être.

LOLOTTE. Le fait est que, maintenant,

on fait des pointes qui doivent vous rui-

ner les orteils.

MOQUET. Et ces orteils-là , c'est notre

fortune, à nous... aussi, je vais lui mettre

ce bouillon sur l'estomac... de la compa-
gnie hollandaise.

jules. C'est très-bien vu, monsieur.

YERDIÈUES. C'est d'un bon mari.

LOLOTTE. Donnez, mon gendre, don-
nez... je vais porter cela à ma fille... vous

avez sans doute à causer avec ces mes-
sieurs?., je garde Florette.

MOQUET, regardant la chienne avec mau-
vaise humeur. Tiens ! elle vit encore?., vi-

laine bête!

lolotte
,

piquée. Qu'est-ce que vous
dites ?

MOQUET. C'est de la chienne que je par-

le. Est-ce que je suis destitué du droit

d'émettre mon opinion ?

lolotte, à mi-voix. Grossier, allez !

MOQUET, avec force. J'ai dit: vilaine

bète... et je répète : vilaine bète. S'il était

onze heures, je lui offrirais un bouillon...

ce serait le vrai moment. Pardon, mes-
sieurs, de cette digression ridicule.

LOLOTTE, scandalisée. Quelle horreur!

vous empoisonneriez ma chienne?

MOQUET. J'en ai le droit ; c'est la loi du
talion... et encore, si cet être-là savait faire

quelque chose... mais rien ! bète comme
une oie !

^11 donne nue chiquenaude sur la tète de la chienne.)

LOLOTTE. Quoi? quelque chose? ne vou-

lez-vous pas que je lui fasse apprendre l'i-

talien, par hasard?

MOQUET. Je ne vous parle pas de l'ita-

lien. (// Ventières et à Jules.) A oilà comme
on exagère toujours. (,7 T.olotte.) Mais il y
a des chiens qui savent travailler... ça

flatte l'œil.

LOLOTTE. Vous êtes d'une belle hu-
meur, ce matin; qu'est-ce que c'est que
ce papier-là !

moquet. C'est une enveloppe à l'adresse

de ma femme.
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LOLOTTE, vivement , avec intérêt. Des bil-

lets de banque ?

moqi et, avec fierté. Par exemple! Ma-
demoiselle Lolotte, ma femme ne reçoit de
billets de banque que de son mari. . quand
il en a... J'en manque, et je n'en suis que
plus à plaindre.

JL'LES, à part. Diable î des principes !

MOQLET. Ça, ce sont des vers d'un jeune
poète de l'Opéra, qui en fait pour toutes

ces dames, et qui prouvent que l'auteur

aurait un talent réel... pour écrire des

ballets.

LOLOTTE. Ali î des verses! des verses!

Joli moyen de faire sa cour! Sous l'Em-
pire, on lui aurait envoyé une voilure à

deux chevaux... avec le cocher, les la-

quais... et une écurie pour les loger.

HOQUET, frappant du pied. Allons î la

v'ià encore avec son Empire! (,7 Verdu-
res.) Je ne connais pas de sergent de la

vieille garde... Croiriez-vous que la se-

maine dernière , elle a passé cinq heures

d'horloge, par une pluie battante, devant

l'arc-de-triomphe, à examiner les allégo-

ries colossales de cet édifice ! Est-ce une
fonction à remplir pour une femme d'â-

ge? Je le demande à quiconque.
lolotte, indignée. S'il est permis ..

HOQUET. Allez doue, belle-mère , niiez

donc! le bouillon refroidit!.., ah! j'ou-

bliais ! . . . ( // lui met la couronne surfa tète.
)

allez , maman î

Am : feriez, yu'en rues lu as je \,u>us presse.

Présenta lui ce double hommage
Du public et de sou mari!

Porta et couronne et potage

A cet objet tendre et cberi...

L'on et Pantre, je lei lui donne.

Seconde/, mon intention ;

CoiiTex-la de cette couronne,

Et qu'elle avale ce bouillon, (his.)

ENSEMBLE.

Picsentcz-Ini Ce double hommage, etc.

jilrs et vfunir, ui >,.

Prrarntma lui ce double hommage, etc.

[Lulutte suri fuir lu droite.)

SCENE IV.

IULES, VERDIÈRES, MOQUET.

ifjf.ES, bas a Veràièrti. Ditesdonc, vous

allez, me présenter
'

VE1DIÈRE9, bas. Du tout!. . du tout!..

chacun pour soi.

MllOI IT, deseen huit entre eut . Je suis

sûr que ma belle-mère vous parlait àt

anciens triomphes?., le Fait eatquec'*

une belle Yéiius sous le Directoire. (/:>< ri-

canant.) A cette heure, nous tournons m
petit peu à la momie

;
je ne lui en ffJ

pas pour
{
I

ji ris. Elle paraît fort r;aie , fort aima-
ble :

Mnni i.r, avec mauvaise humeur. Kl!

une vieille chipie qui me faitenragei , qui
paralyse les dispositions que j'aurail < in-

{;raisser!.. et c'est nu point qu'il J
i àti

moinens... ( parole d'honneur , rousme
croirez si vous voulez) , il \ I des mono us

où je regrette de n'avoir pas soixante mille
1 1 v i < s de rente.

\ lit Dl i i:l s . \ mis n\ le m ul.

OQfJST. Pour pouvoir lui du e : Voili

cinquante francs pai mois; allésdemeura
chei vous, emporta chienne, I litet-

la confire . faites-1 1 empailler . mus laisses)"

moi la paix de mon foyer domestiqua

laissez-moi la pais ! roua ce que je lui «li-

rais... mais je ne puis!., j u-nu par
la vénération. .. an ! ii elle n'était pas li

mère de la fille !..

jiLEs. Ah! sa fill» !.. c'est un joli ma-
riage que vous avez lait là, moBsieui

Rfoquet !

oquet, avec arm ur. Charmant, mon-
sieur !.. il n'v a pas de joui , il un I pas

de soir, il n \ i pasde... que jem m'en

applaudisse ! c'est la bonté , c'est 1 1 fa tu
,

c est le rassemblement de touta l»s quali-

tés. (// remonte de deux />//>, et dit d un dm
imposant.) Messieurs! voilà ce que je puii

vous duc. . . c'est le rassemblent! utile toutes

les qualités. 11 n\ • que b mère!.. ah!..

\ l u l>l l i;l s. BV I élOge dans la POUchc
d'un mai i !

iVLBâ, à parti rn rismt. Oui; mais dam
celle d'un ;;« ndre !.

.

OQi i i . Et quoique ma pauvre Minette

ne soit qu'une simple dame de I Ineiu |

la préfère à une foule de premiers suj

\ r.nnii.ur.s. ^ mis roosyconnsissci, tous

qui fournisses des maillots i tout le pci -

sonnel de l'Opéra.

MoyiKT, d'un airsuffisant* M nn

peu*. • ic sais le s, , ( < t d<- ( es d< li< u ux

tibiasqui font délirer l'orchestre! .. ostoa .

et les formes i.i\ issantes «jui I" il p i

i. lyanl icènef coton! . « t ma
Selle... ( il parte bêU «' J*il I COtOSl! . <l

madame... ( il p-tr,

ton ! Eh ' mon I > .
.
n ' tout* s< l mtés

qui font 1 1 ii i nu i vi ille . si on U ai "t m ,
,•

ipi'i 11» s l'ajoutent .. qu'< ; l?..

( // rit aâ ""p

)e ton m m ùi je m'ai réte, . m
maillot est une » bote de confiance, je n'en

dirai pas plus

Jli.LS M us madame Moqucl



6 LE MAGASIN THEATRAL.

MOQUET. Mon épouse? ce n'est pas pour
me vanter... mais les détails... je puis vous

le dire à vous qui êtes un ami... ( à Ver-

tlières) car monsieur est un ami... votre

ami ?

verdières , vivement. INon pas , non
pas... je ne connais pas monsieur.

MOQUET, à pari, d'un air fort surpris.

Comment, il ne connaît pas monsieur!
JULES, bas. Eh! mais...

verdières. Qu'il fasse ses affaires lui-

même.
jules. C'est juste.

MOQUET, regardant Jules avec embarras.

Mais alors je n'ai pas l'honneur de con-

naître... (A part.) Il y a comme ça une
foule de voleurs qui s'introduisent chez

les danseuses
,

pour y dérober bijoux et

autres.

JULES, embarrassé. J'ai pensé que je

pouvais venir comme monsieur...

MOQULT. Comme M.jVerdières? je vous

trouve à croquer ! . . nous le connaissons

,

lui , c'est lui qui nous a mariés.

jules, à part. Le sournois! il ne me
l'avait pas dit!

VERDIÈRES, à part, sefrottant les mains.

On va le mettre à la porte ! . . bien ! .

.

MOQUET. Ainsi, monsieur...

JULES, balbutiant. Monsieur.... mon-
sieur... je suis artiste... oui, je suis ar-

tiste... eu en ma qualité d'artiste... je ve-

nais... je venais...

MOQUET , à Verdières. Il se répète beau-
coup, ce monsieur...

JULES , vivement. Je venais commander
plusieurs maillots de danseurs... une tren-

taine de maillots...

MOQUET, étonné. Trente? trente mail-

lots?., donnez-vous donc la peine de vous

asseoir , monsieur...

verdières , à part. Pas mal ! pas mal!
MOQUET, le regardant aux jambes. Mais

monsieur est donc dans la partie? (Apart.)
c'est quelque danseur de corde... il est

bancal !

jules. Monsieur... monsieur... je suis

directeur d'une troupe qui va en pro-

ter à Cowint-Gardin...

gnifique ! . . . quinze n
pour ce soir. . . les mail

paquets tout prêts .. i

les places retenues à lai

JULES. Eh quoi!

vous laisseriez aller

Londres?., le pays des

MOQUET , « i ec digniL

monsieur... et pourt;

jaloux !.. ( Avec g en tit

nombre de tigres da
sont plus endurans qu
tière... ( Avec enihou

femme comme la miei

nous , mon épouse y a

elle m'aime tant !.. n
verrons

,
quand ce ch

aura encore donné un
de chant.. . pour chanl

JULES, un peu ému.

mettez.... M. Verdi
leçons ? (Bas à

mais des duos , des

avance joliment!

verdières , bas à J

reculez déjà ?..

MOQUET. Et VOUSCC

pourra chanter et dai

il nous pleuvra des er

d'un air confidentiel.)

danse de corde, dans

JULES, étonné. Cor

( Verdières remonte un pe

son envie

MOQUET, toujoursf

c'est tombé, Bobino

Mme Saqui entrepren

(On entend ue

verdières. Qu'es!

MOQUET, avec hurr,

pas ! c'est un voisin, i

est de notre orchest

plainte sur sa clarinel

J'aimerais assez que 1

P9900Q9QQQQQ8Q8QQ0ftQQt
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JULES, à part. Dieu! s\je pouvais at-

traper l'autre ! .

.

MOQUET. Tu as froid.?... attends, ma
bonne, attends, chère amie... je vais fer-

mer la fenêtre.

(Pendant que Moquet se dirige v«rs la fenêtre, Jules

baise vivement l'autre main de .Ninette qui jette un
cri.)

NINETTE. Ah!
MOQUET, se retournant sans avoir fermé

la fenêtre. Quoi donc?
ninette , émue. Rien, ce n'est rien....

[A part, regardant Jules.,)Ii est aventureux,

ce jeune homme.
verdières. Yous paraissez souffrir

,

mon ange?..

ninette. Oui, un peu, j'ai des vapeurs!

les nerfs malades... (A part.) Je crois que
c'est lui qui m'a fait compliment hier,

d'un air si drôle... {Vivement à Moquet qui

retourne à la fenêtre,) Oh! ne fermez pas

la fenêtre... (A part.) Je n'entends plus sa

clarinette.

MOQUET , avec tendreise. Assieds-toi

doue!.. Comme elle a Fair ondoyant! (//

lui donne un baiser, et dit avec emphase.) Tu
es belle, va... je vas te donner un fau-

teuil...

( Il emporte la chaise sur taqu.îlle Ninette allait

s'asseoir, et va chercher un fauteuil au fond; Ver-
dières va chercher un tabouret, tandis que Jules

s'approche d'elle.)

JULES, bas. Ninette, il faut que je vous

voie ce soir... dans votre loge... je vous

aime ! . .

.

NINETTE , sévèrement. Monsieur ! . .

.

MOQUET, toujours avec tendresse. Tiens!

assieds-toi... repose-toi... ménage-toi...

mon houri... (Gaiment à Ji- les.) C'est mon
houri... du paradis de Mahomet!

"VERDIÈRES , mettant le tabouret sous les

pieds de Ninette. Tenez, ma colombe...

mettez vos petits pieds là-dessus. Prendrez-

vous une leçon de chant, ce matin? (Bas.)

J'ai à vous parler... moa amour me tue..

NINETTE. Monsieur. . . { On entend de nou-

veau la clarinette, Ninette s*écrie avec joie.)

Ah!
moouet. Hein!... c'est cette clarinette

ninette. Ah! fi donc!

VERDIÈRES , appuyé ne

le dos du fauteuil. Puis

plus à Londres... nous a

çon... nous chanterons.

(// chante a

Rendez-moi ma patrie .

Ou laissez-moi mourir.

MOQUET , à part, voyai

peut pas se tirer de son
f.

un bon professeur ; mai:

ninette. Merci , n
Verdières, je ne chante
pieds trop fatigués... (A
plus je le déteste, le vieu

MOQUET, Vembrassant
vre petite femme !... (av

mon Héloïse , toi , et 1

Abei... (S'arrêtant tout-

avec une sorte d'effroi.)

tendresse) tu es ma La
Plutarque. (A part.) J'aii

ninette. J'ai besoin

pari, regardant lafenêtre)

lir.

moquet. Tu veux
amour ? (A Verdières ett

être seule, mon amour.
JULES , à part. Seuh

reviendrai...

verdières, à part. Ç
de premier sujet.

MOQUET
,
quittant safi

milieu d'eux. Dam! mes
pas osé vous le dire... n
sorti de la bouche des gi

VERDIÈRES, lui^donn

tainement... Adieu , m
chez votre directeur, lui

petite . . . {Moquet se retoi

prendre congé de lui; l

Ninette. Bas.) Il faut er

expliquiez, méchante...

JULES , à Moquet. Adi

reviendrai bientôt... ca

mande. [Moquet se retoun

Jules s'approche alors de
r»mir vous rfvnir snnvpri
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Morbleu ! je gagnerai quand même!
(On entend In clarinette.)

ninrtte , à part.

Il joue encore ! ah! que ca fait de bien

Da souffle de celui qu'on aime !

ENSEMBLE.
MOQUET.

Portez-vous bien, et je compte sur vous
;

Mais revenez car je vous considère

Comme un ami ,comme un dieu, comme un père !

Tout mon plasiir est de vous voir chez nous.

VEIIDIÈHES.

Vous obliger, c'est mon bien le plus doux;
Car comme un fils, moi, je vous considère...

Mon cœur d'ami, mes sentimens de père,

Sauront bientôt me ramener chez vous.

jules, bas à Ninette.

Allons, je pars ; iuais pour un soin plus doux
Je reviendrai bientôt, oui, je l'espère ,

Je crois savoir ce qu'il me reste a faire...

Adieu, Ninelte , adieu, je suis h vous !

(Ils sortent.)

OOOOOOOOOOOOPOOCOOOQOOOODOOOOQOOOOOOOOOOCOO

SCENE VI.

NINETTE, MOQUET.
MOQUET, revenant à Ninette, après avoir

fermé, la porte. Enfin, les voilà partis... on

peut donc être seul avec ses amours...

pour baiser ses petits doigts... ses petits

pieds... (// se met à genoux devant elle.)

Que tu es gentille, va... je voudrais te

manger!
(Il lui prend les mains et les baise avec transport.)

ninette. Moquet, tu m'aimes trop...

Ah ! tu me mords!..

MOQUET , un peu stupéfait. C'est possi-

ble ! c'est la passion ! {Reprenant le ton ca-

ressant.) Ce qui m'ennuie, c'est qu'on

vienne toujours rôder autour de toi!..,

mais ça m'est égal!.... tu es à moi,

n'est-ce pas?... à moi!., à moi!., à moi!,

toujours et continuellement?...

ninette. Tu en doutes, petit ingrat?..

(A part
y
en regardant la fenêtre, d'un air

triste.) Il ne joue plus!...

MOQUET. C'est que je suis un peu ja-

loux., un peu beaucoup même. Souvent,

la nuit quand je sommeille. . . (il dit les pre-

miers mots de cette phrase , de manière à

rappeler l'air au elle indique) je m'éveille

en sursaut, et je dis : (allongeant le bras

d'un airfurieux
,
par-dessus safemme) Scé-

lérat !

NINETTE, souriant. Quelle folie!

MOQUET, tendrement. Oui, c'est une fo-

lie... c'est que. . . si je craignais que tu me
lisses... (Mouvement de Ninette.) Eh bien!

non, non, je ne crains pas ! (// a les genoux

tantôt par terre, tantôt sur le tabouret, et pa-

rait fort gêné de cette alternative.} Vois-tu,

ma Minette, je passerais ma vie dans cette

position aussi délicieuse qu'incom-
mode...

(bis.)

ninette , se levant. Et tu le dois, Mo-
quet; car, moi, je t'ai tout sacrifié.

Air : Belle couturière. (Bal d'Ouvriers.)

Oui, pour rester sage

Et n'pas faire outrage

Au nœud qui m'engage,
Vois ce que j'ai fait :

Les brillant's parures,

Les riches voitures,

Les nobles fourmes
,

Ont bien quclqu' attrait !

J'n'ai pas d' cach'mire
,

D'bijoux qu'on admire
,

Pourtant, quand je m'mire,
Je n' me trouv' pas mal

;

Quand j'mets ma bell' chaîne,

J'entends avec peine

Dire a l'avant-scène :

C'est du chi vsocal !

Et pourtant si je voulais.

Mais non, non, jamais!

Et tout ça, (bis.)

Pour cet homm' là !

MOQL'F.T.
'

Me'me air.

Moi, si quclqu' duchesse
,

Epris' de tendresse,

"V'nait dans son ivresse.

Me dir' : Beau Moquet !

J'aime ta tournure,

Ta douce figure
;

Je pris' ta chev'lure
,

Ton p'tit nez coquet
Et si quelqu' danseuse,

V'nait. bien amoureuse,
M' dir' : rends-moi z'heureuse

f

Bèponds à mes vœux !

Je t'aim' sans partage.

Cède à mon langage
;

Je n'demand' pour gage
Qu'un' mèch' de tes ch'vcux !

Je r'fus'rais,

3' m'sauv'rais,

T'nant mon chef,

Comm' Joseph...

Et tout ça, (bis.)

Pour cette femm' Ihl

( II se jette de nouveau à deu.r genouje devant
Ninelte y et lui baise les mains, lorsque Lolotte

entre par l.i droite; elle n mis son chapeau, un
cbâle et des socques.)

OOOOOQOfX)CMJOOOtHJOOOtKK?00&C>0000(JOCdOQOOOOOO

SCENE VII.
NINETTE, LOLOTTE, MOQUET.
lolotte. Là! vous voilà encore à ses

genoux!... Ah! que c'est bête!... mon
Dieu ! que c'est bête ! . .

.

MOQUET, se levant et époussetant ses ge-

noux. Que le diable vous emporte, Lo-
lotte! vous nous dérangez toujours!...

NINETTE, regardant du côté de lafenêtre.

Et elle fait bien!...

LOLOTTE. C'est que ça n'a pas le sens

commun!... toujours à ses pieds!... vous

les empêchez de travailler! Si c'est comme
ça que vous espérez faire fortune tous les

deux!.. (Bas à Ninette.) Tu me diras pour-

quoi tu pleurais toul-à-l'heure dans ta

chambre?...

(bis.)



NINETTE à part. O ciel !

(Elle reste pensive devant la fenêtre , sans prendre
part à la scène.)

MOQUET, avec impatience. Eli I mon Dieu!
maman , on dirait que de votre temps une
danseuse avait toujours le pied en l'air

comme le cheval de la place des Victoires,

et qu'un mari était un jobard...

lolotte. D'abord , de mon temps on
ne se mariait pas... Ah ! bien oui, se ma-
rier, quelle idée 1 (se rengorgeant.) on res-

tait demoiselle...

MOQIET, riunt très-fort. Ah! ah ! ah!
vous appelez ça rester demoiselle?., vous
êtes bien honnête! merci !

LOLOTTE
, fâchée. Oui , monsieur M o-

quet, quand vous rirez comme un fanati-

que ! (avec dignité) on marchait à la

gloire et à la fortune, dans ce temps-là...

et on y arrivait.

MOQUET, d'un air goguenard. Possible !

mais il paraît qu'on n'y restait pas long-

temps.

LOLOTTE , avec fierté. Apprenez , mon-
sieur Moquet

,
que si je n'ai rien, c'est que

j'ai tout mangé.
MOQUET. A qui le dites-vous?..

LOLOTTE. Des cent, des deux cent, des

trois cent mille francs. . . Sous l'Empire, les

grands officiers de la couronne n'y regar-

daient pas... avec le corps de ballet...

j'avais équipage, hôtel, cuisinier, maison
de campagne!

MOQUET, se croisant les bras , et d'un air

de reproche. Et vous avez tout consommé:'
(gâtaient.) ah ça! mais... vous donniez

donc des festins... de Balthazar... chez

vous... comme dans la gravure ?

LOLOTTE , vivement et avec aigreur. Est-

ce que vous croyez qu'on pouvait recevoir

la cour, et leur donner des dîners à vingt-

deux sous ?

MOQUET, riant. Ah! bien ! je vous con-

seille d'y aller aujourd'hui à la cour, avec

votre chaufferette et votre caniche!., le

factionnaire vous courra dessus, fret-bien!

LOLOTTE. La cour! la cour! mais ftfttM e

que vous savez ce que c'est qu'une cour?

avec votre budjet
,
qui étrangle tout ce

qu'il y a de mieux.
MOQUET, d'un air dédaigneux:. Ihin? le

budget étrangle quelqu'un? qu'ait caque
vous dites .'

.

.

LOLOTTE. Je parle des appointeinrn-;. ..

auâguré. Désappointement;., mais il n'y

en a plus d'appoiotemani : votre bud

mit en circulation un tas de paltoquets,

des moitiés d'agent <!<• change, defl cour-

taudtde ministère; des vaudevilliste-;, des

hommes d'état, des barbouilleurs de joui -

; MARI DE LA DAME DE CHOEURS.

\ naux
,

qui infectent le cigare, et qui
viennent s'établir gratis dans le salon
des danseuses... (Avec mépris et indigna-
tion.) Allez donc vous coucher, vilain

monde que vous i :

OQUBT, à part , a+>ec surprix. Qu'es; -

qu'elle a donc ?

LOI.OTTE , s'animant de plus en plus.

Aussi, qu'est-cequien résulte .' qu'il n\ .1

plus d'Opéra, que l'art se perd . et qus la

gloire est à rien. {Apec mépris On épouse
des coiffeurs, des auteurs, des taillera

MIMM ET , se retour nant virement et t

fierté* Ah ! mais... ah ! mai». ettH |
> « > 1 1

1

moi que VOUS dites ça ?

LOLOTTB«Ofl rogne, on se juive. I.i belle

poussée !

Air de Mas.inir/ta.

Cotllim Un 1

ruisini. r-

Tout i'.ir^eut iju'ou doit i sou j.-ti
,

A la <-.,i> >
' (l'cp u gM <>m U \>\>

I, Opéni devient pot-uu-du !

Pour une rtisl' , pour une femme,
M'est-e' DM un sort lni-n MJSOttl
Dfl H tuer le corps et l'.ui.

Pour n'en tirer <|ue ijuat' pour cent !

HOQUET, à part. Elle raiera tOUtC II

vie... Ah ! Gtlypso m demi solde
,

(Haut.) Est-ce que vous sortes , que vous
voilà ornée de vos sot qu<

LOLOTTE. Vous savez Itien que je ((in-

duis Minette (liez son directeur... n\ nxt
s, Ninetti

OQUBT. A 11 lionne lit nie ! dépèchei-

vous.

LOLOTTE, bas il Xinrttr. QnVtt CJ «pie

tu as donc tOUJOUTS .» i < ;; UUeV II 1« ncti e
'

ifiNiTiK, troublée, Oui (
oui, maman, je

vais m'habilla

.

Muni r.r, uoet un sentiment de bonheur.

Cett donc sujourduni que son s<.ii se dé-

cide... qu'on la met a si place...
|

idihttê

se plaie entre ffinette ti Mouuet, oui lui tient

le bras gant lie, îûmdii OHS tfimetU mi tient

la main droite.) () Dieu! . oui , oui s

aurons aussi une BiaisOfl , un appartement

magnifique, nue voiture, et tout ça» tant

que les mœurs tient gémi. , . et nous 1. 1 ons

un soi t à la nui e !

mm mi. I :te pauvre

mère .

OQUBT, de même, .Nous li mitonne-

rons.

mm. r i r.. l't si jam u | BOUS lYOfM

soi \ inte nulle li\ i es dr nnte
mimii i i . vêtement, OU ! son compte i

i

rail !

LOLOTTI . pleurant d'attendri* sen.

\ nus m'éraouvei . nus enfant.m vous m i

-

îuouve/... (
/•'//. Haçfsrl r le*

V tmi /' lui rend , et M

pi
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tinueavec expansion. )0ui, tu gagneras tout

ça, ma fille, tu le gagneras... tu as dansé hier

comme un bijou ! au commencement sur-

tout, . . à la fin il y a eu un écart équivoque.
ninette, modestement. Vous trouvez ?

MOQUET, avec fermeté. Ce n'est pas vrai!

illusion !

LOLOTTE. Je vous dis que si.

MOQUET. Illusion pure !

LOLOTTE. Tenez, c'est au moment où
ce petit jeune homme de l'orchestre s'est

trouvé mal.

ninette , à part. Pauvre Adolphe !

MOQUET. Vous avez vu ça par votre lu-

carne ; mais je dois le savoir , moi qui

étais au milieu du parterre , à applaudir

comme un battoir... j'en ai encore des

ampouilles.
(Il regarde ses mains.)

LOLOTTE, étonnée. Vous?. . vous claquiez ?

moquet. Tiens ! pourquoi pas ?.. ma
femme!., c'est permis... et si ces mes-
sieurs ne claquaient que leur famille , il

n'y aurait rien à dire !..

lolotte. Tout ça n'empêche pas que
Ninette n'ait dansé faux... son pied gau-
che n'a pas d'oreille... et pourtant ce pas

là est si facile !..

ninette. Ah ! facile !.. pas trop!..

MOQUET. Je voudrais bien vous y voir,

vous, avec vos grâces de 1804.

lolotte. Tiens ! il ne faudrait pas me
presser beaucoup.

MOQUET. Allons donc!., vous n'oseriez

pas !.. pour vous disloquer !..

LOLOTTE. Moi !..

MOQUET, oui , VOUS.

lolotte. Oh ! vous m'en défiez ?

MOQUET. Certainement!
LOLOTTE

,
jetant son châle à Ninette.

Tiens, mon enfant, je vas te donner une
leçon.

MOQUET, au comble de letonnemcnt.Quoil

elle va danser?., ah ! ah ! ah ! par exem-
ple, je prends un billet de première! (avec

importance.') pas d'orchestre !

LOLOTTE , ôtanl son chapeau. Tiens-moi
ça'!., et vous allez voir!., ah ! et mes soc-

ques ! .

.

(Elle les ôte.)

MOQUET , riant. Dis donc , Ninette , ta

mère qui va te donner une leçon !.. ah !

ah ! ah !

minette. Il ne faut pas vous moquer
d'elle, monsieur; c'était une belle dan-
seuse !..

moquet, riant toujours. Je lai ouï dire

à mes aïeux.

LOLOTTE, se posant pour danser. Voilà!.

( On entend la clariaette ; Ninette se rapproche de
la fenêtre.)

MOQUET, sejetant sur le fauteuil à droite.

Tiens ! tiens ! tiens !.. la clarinette ! juste

le pas de quatre que tu a dansé hier.

ninette , à part. Il ne joue que ça du
matin au soir.

MOQUET, à part, tandis que Lolotte se pré-

pare à danser, et pendant la ritournelle de

l'orchestre. Qu'est-ce que nous allons voir?

(Lolotte commence son pas , Moquet rit aux
éclats. ) Eh bien! eh bien!., le diable

m'emporte, elle danse !.. la voilà partie !

(// chante à demi- voix.)
Hanneton! vole, vole , vole...

Ton mari est à fccole...

NINETTE , de loin , à Moquet. Voulez-

vous bien vous taire ?.. pauvre mère !.. a-

t-elle encore du jarret !..

MOQUET , la regardant, et suivant du
geste tous ses mouvemens. Est-il possible de

se décarcasser comme ça ? ( Riant plus

fort ) Ah ! ah ! ah ! arrêtez donc!., ô louq-

sor ! louqsor ! louqsor ! (se tordant) ah !

ah ! je n'en puis plus ! jai la rate prise !

oh ! oh !

LOLOTTE, se renversant avec grâce. Hein!

une branche de saule !

moquet. Pleureur ! pleureur!., gare

derrière !

LOLOTTE , dansant toujours. Qu'est-ce

que vous dites de cette passe-là?.. Auge-
reau en était fou !..

moquet, riant. Casse-cou! prenez garde

à la commode.

(Aux dernières mesures du pas, Lolotte se dessine gra-

cieusement et se dirige de cAte, vers Mocruet.)

LOLOTTE. Soutenez-moi !

MOQUET, effrayé t
se levant précipitam-

ment, et laissant Lolotte tomber exténuée sur

le fauteuil. Soutenez-vous vous-même...

(A Lolotte, quand elle est assise. ) Je vous

demande un peu, à votre âge, se permettre

des écarts de cette nature-là !

ninette. Ah! que c'est bien ! et que je

voudrais danser comme ça!..

MOQUET, avec autorité. Je te le défend*

rntends-tu !.. (A Lolotte, se penchant ver-*

elle. ) Vous ne vous êtes rien démis , la

mère ?

LOLOTTE , rayonnante. Il me semble que
je n'ai que vingt ans, et que je suis rede-

venue déesse !..

MOQUET, après l'avoir regardée un instant

sans rien dire, dit, comme pour la satis-

faire, et très sérieusement. Allons, c'est très-

bien ! c'est très-bien !

(On entend un coup de sonnette.)

;. OnNINETTE. sonne!..
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MOQUET , à Lolotte d'un air goguenard.

j)li bien î déesse... allez ouvrir la porte...

LOLOTTE, je ne peux pas, je suis tout

issoufïlée î

HOQUET, redescendant la.uene et à part.

\e le crois bien !.. des pas comme ca !..

'aimerais mieux être cheval des hiron-

lelles. ( On sonne encore. ) On y va !..

Air de VApothicaire,
Ma paroi

1

,
j'en suis tout saisi,

Diable (le Venus que vous êtes...

Est-ce en vous démanchant ainsi

Que vous faisiez, tant de conquêtes?
lolotte, avec fierté,

Oui, mon cher, après un tel pas,

Les plus tiers devenaient uics csHav< s
\

moquet, a part.

Dam! dans ce temps-là, je n'dis pas...

L'empire ! c'était l'époque des lu.r.

LOLOTTE , se Usant. Hein ? qu'est-ce

[ue vous dites?., qu'est-ce qu'il a dit?..

(Elle s'arrête et regarde Nlnette.J

SŒÏNL VIII.
NINETTE, LOLOTTE.

NINETTE, toujours à lafenctre. Je ne l'en-

ends plus !..

LOLOTTE. Ninette?..

NINETTE. Maman ?..

LOLOTTE. Qu'est-ce que tu regardes en-

:ore là? tu as le teint animé.». \c<> yeux
lumides.

NINETTE , iUi'c/ncnt, j>oussant la fenêtre.

le n'ai rien du tout... voulez-vous m'aider

i m'iiabiller.

Elle va se placer devant le miroir, à gauche ; Lo-
lotte est derrière elle.)

LOLOTTE. Avec plaisir... à condition que
u me diras tout...

NINETTE. Quoi donc?
LOLOTTE. Ah ! ce n'est pas moi qu'on

.rompe \ je ne suis pas sans connaître 1< s

•avages du cœur humain... passe-moi ta

teinture. ( Avec sentiment. ) nous sommet
Imitesmortelles*mon enfant.. . mon Dieu!..

u n'es pas busquée aujourd'hui... tu as

oit... ça dessine la taille.

NINETTE , donnant lu <culture. Oui
, ma-

uau... la voici...

LOLOTTE, a ttac /tant la ceinture de Si-

wtftf. Ninette, tuas quelque chose... tu

ieviens rêveuse... tu pleurniches «-n ca-

jkette... tu n'as plus le roui .'t la danse.

ivoue, mon enfant, avoue. I onfie tes I li.i-

;i uis dans le sein maternel.

NINETTE, se fêtant dans ses bras. Ah !

nanian... je n'en puis plus... jVtoiille. ..

'en mourrai.

LOLOTi B, effrayée. Qu\ st-ce que «

'•

in me surprends. {Avei /rrmr&'.YD'abord,

3li n'en meurt pas. . une!

NUTETTE. Oh! si fait.

11

LOLOTTE. Quand je te dis que non...

{L'habillant toujours.) Cambre-toi un peu.
{l'Jle la prend dam émeut pur la main ,

/'<;-

mène sur le <! saut de h m i u>\ tt lui dit

douceur ; ) Ci, voxous, ?OJOM .. tu *.uiis,-

dères quelqu'un .'

mm i i i. A!i : l 'est plui KM t que moi...

j'ai résisté Long-temps, wo]

il est si bon, si aimable., il m'aime tant!

LOLOi 1 1.. Et toi, pauvre i lu i l'af-

fecte? eh bien! quand m t'abîmeras ici

veux de pleurer...

mm. i 1 1 . Ali ! quand on s un mai i qui

vous adore, qu'on aiine, qui i it sus petiti

SOUI8 pour \oii>. .

.

LOLOI II . d'un air de compassion. C'est

bien dur pour lui... pauvre cher homme 1

{Scellement.) 11 n'est [>.i> beau, je te le dis.

{Avec onction.} Mail ce n'est pas un
son : la beauté i it une * bose qui

|

certainement, je n<' te conseillerai jamais
des inspirations qui o<- sont p.i> .« conseiW-

ler... qu'est-ce que c'est, l'autre insolent?

mm. in:, tremblante. C'est un ainsi.

sans fortune... comme moi... un musi-
cien.

LOLOTI I . QOt t tplosion^ et jetant un cri.

Ah ! quelle bon i ur !

mm m i: Mais il est très-bien, an con-
traire... et puis, il m'aime... à < d< renir

fou... et tiens! hier, quand j'ai (ail un faui

pas, c'est lui qui l'est trouvé mal à l'or-

chestre.

ruro mi., 09i > m< pris l n inusii u n !

c dignité. Ma lill» . \ <>u> que
vous devt /. à fotre mari... <t j'espère bien

que tu n'as p il de i émoi ds à te t
i

mm ri b, Ah ! jamais , jusqu'à » e jour
,

je n'ai paa voulu l'écoutei .. mus il est li

pressant, li inalheut eus '.

LOLOi m •, d'un ton sententieux. I d artii

t<- qui n'.i pas le sou est toujours malheu-

reux.

ninette. rVussi, n'ai-je pas pu lui refu-

ser.*.

LOI OTTE, Sri ''neuf. Quoi don
mm in Un n ndez-voui poui i

avant le ballet.

LOI OTTE, ( ement. Tu a'û il pai 1

autorité. Ninette, tu Dru u p n . je ù d<

fendi de 1*3 1 endi e. , un rendi i-rous

ninetti Mail il 1 dé, ma m<

il en inouï Mil.

1 m n 1 1 1
l, te «I il qu*il n' n 1 1

pej, m t<M non plus et • quelli

ninetti C'est lui qui doit me l'ii

quel . p 11 on bouqu< :

en i omptant 1< 1 1>< tu 1
• pu les roses.

LOLotji
!

- i>(ut, d'un air t nuTVeUU»
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Tiens, c'est gentil, ce moyen-là... je ne le

connaissais pas.

ninette. A moins qu'il ne vienne lui-

même.
lolotte, avec fermeté. En ce cas, ma

clière, je le recevrai, moi.
m\ette. Oh! ce n'est pas la même

chose î

LOLOTTE. Je ne lui dirai pas Je mal-
honnêtetés... sois tranquille. Allons, lève

la tête, et surtout n'oublie jamais la fidé-

lité que tu dois à ton grigou de mari...

{elle l'embrasse) un artiste! ah I fi donc!
ninette. C'est égal, je l'aimerai tou-

jours... c'est plus fort que moi.

eeoMMtteeeeeoee booqqoqobqqccq Q0900QCtt900Q

SCENE IX.

LOLOTTE, MOQUET, entrantpar 1$
fond,

d'un air sombre, cl un bouquet a la main.

NINETTE.

MOQUET, d'une voix caverneuse. Ninette !

Ninette!

NINETTE, bas à sa mère. Le bouquet! il

le tient!

LOLOTTE, bas. Silence !

MOQUET. Ah! c'est vous, Lolotte?.. est-

ce que vous ne pourriez pas nous laisser

seuls tous les deux?
lolotte, l'observant. IMonDieu! mon-

sieur Moquet, comme vous êtes pale!

MOQUET. Pale! c'est possible... chacun a
sa couleur qui lui est propre. [Ninette se

dirige vers la droite pour sortir; il lui dit

avec autorité :) Ninette, restez! (A Lolotte.)

Je voudrais deviser seul avec mon épouse.
lolotte. Non, certainement, je ne par-

tirai pas, dans l'état d'exaspération où je

vous vois.

MOQUET , croisant les bras, et d'une voix

étouffée. Ah! oui; je suis exaspéré!., je

concentre une foule de choses, et je trem-
ble de tout mon être, comme... n'im-
porte !

lolotte. Oh! Dieu! vous ressemblez à

M. Levasseur, dans Gustave III.

MOQUET, vivement. Vous trouvez ?.. je

plains cet artiste alors.

NINETTE, avec hésitation. Est-ce que la

personne qui a sonné ?.

moquet. C'était pour cet engagement
de Londres. [Ninette fait un mouvement de

joie.) On venait chercher la réponse, mais
tu l'as refusée.

NINETTE, avec embarras. C'est que....

quitter Paris !.. te quitter !

MOQUET, traînant sa phrase avec une in-

tention ironique. Oui, tu y tiens... à Paris !

lolotte, effrayée. De quel air il dit

ça !

ninette. Tous me faites peur ! mais
qu'est-ce que vous avez donc ?

MOQUET, à pleine voix et d'un air décidé'.

C'est que, ce qui vient de m'arriver est si

dramatique!
nïxette. Quoi donc encore ?

MOQUET, prenant le bras de Ninette et ce-

lui de Lolotte , cl les amenant briuquemen
près de lui. Je reconduisais ce monsieui
qui a sonné tout-à-1'heure , et un autn
jeune homme qui venait pour une pain
de mollets... je les lâche au pied de l'esca

lier, dans l'allée qui est très-noire, lorsqui

je suis accosté par une jeunesse.

lolotte. Une jeunesse !

MOQUET. Je dis une jeunesse, je n'ei

sais rien
;
je n'ai pas vu sa figure. Elle nu

dit : [Imitant une voix de femme.) M 11 * Ni-

nette, de l'Opéra? C'est moi, je lui réponds

Cette vieille femme se met à rire indécem
ment.

lolotte, étonnée. Une vieille femme!
MOQUET. To, to... c'est ici, quoi ! qu'est

ce que vous lui voulez? Elle répond : [S
reprenant.) Ah!... Et voyez l'ingénuité d

cette enfant...

LOLOTTE, plus étonnée. Une enfant !

MOQUET. Elle me dit : C'est vous qu

êtes son domestique? [Avec indignation.

Son domestique? j'ai donc le pbysiqu

d'un serf? j'ai donc l'air d'un groom , ac

tuellement?Hein ! [Avant que Lolotte ait e

le temps de lui répondre, il crie : ) Laissez

moi !

LOLOTTE, cherchant à le calmer. Eh bien

voyons! tout le inonde peut se tromper.,

vous lui avez dit qui vous êtes?

MOQUET. Oui.

ninette, à part. Ah! je respire!

MOQUET. Je ne lui ai rien dit du tout.,

et j'ai même ajouté : C'est moi.

NINKTTE, à part. O ciel !

lolotte. Mais c'est un mensonge!
MOQUET. C'était un piège... assez gros

sier... que je tendais sous ses pas; ce

homme y est tombé en plein.

LOLOTTE, encore plus étonnée. C'était U
homme à présent!

MOQUET, imitant la voix de femme. T(

nez , me dit-elle , remettez-lui cela..

qu'elle se trouve au rendez-vous de c

soir... Silence ! [Avec fureur.) Et il ajoute

Silence! ce qui veut dire : Motus!

( Il remonte un peu la scène et s'agite avec indignî

tion.
)

NINETTE, à part. Ah ! je suis morte !

lolotte. Eh bien! après? voyons.,

vous avez une manière de dire les choses.
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MOQUET, avec fureur. Alors, tremblant,

lors de moi, je me rue sur ce vieillard.

LOLOTTE, n'y comprenant plus rien. Mais
'était une femme !

MOQUET, continuant sans l'écouter. Je le

aisis par son peigne <Técaille, et je lui dis:

Retite malheureuse! qui est-ce qui l'en-

oie ? (Imitant la voix de femme.) Grâce!

race !.. me répond-elle ; c'est moi qui

orte les bouquets de M"" Prévost.. [Tran-

u illement à Lolotte, en reprenant su voix

aturcllc.) Mmo Prévost . la marchande de

ouquets du Palais- Royal. (Lolottl le ré-

unir, il semble croire ipCclle ne le com-

renct pas.) Près de Chevet. (Même jeu ; il

'it plus fort :) Chevet! qui tient des ho-
nards. [S'avançant vers Lolotte, et d'un air

urieux. ) Chevet! quoi? Chevet! (Tran-
uillcment.) J'allais en savoir davantage

;t ça m'aurait obligé) quand cet homme
est échappé, me laissant seul avec les

lées que j'ai, et cet attroupement de

oses-pompon.

(Lolotte prend le bouquet.)

LOLOTTE, àparty comptant les roses. Sept!

I y en a sept !

NINETTE, à part. Sept heures!

MOQL'ET, jtrenunt une pose digne, et d'un

m calme. INinette, voudriez-vous mC don-
er la clef ?

NINETTE. Quelle clef?

MOQL'ET. La cielde ceci... qu'en dis-tu?

e voudrais connaître votre conclusum!

LOLOTTE, s'avançant. J'en dis, j'en dis..

MOQUET, la repoussant dubras, l\i mêl-

ez... je n'ai pas l'honneur de vous adres-

er la parole, à vous.

NINETTE. Mon Dieu! mon ami, je t'as-

ure que je ne sais pas... et puis. . enfin..

u reste...

moquet. Ce n'est pas là un conclusion!

lolotte. Je tous demande un peu s'il

a de quoi se mettre martel en tête pour

m méchant bouquet de trois livres dix

ous.

moquet. Je m'importe peu du prix! Je

M mettrai en tète ceque je voudrai... moi-

nême! mais provisoirement, vous mex-
édez, vous me fatiguez, vous m'eiimi\i /..

Bremonte la scène avec colère et tourne le «I"-» tu
deux femmes.)

LOLOTTE. Vous êtes un malhonnête.

NINETTE, te plaçant pn i de Lolotte* Ah !

i vous insultez ma mère..*

HOQUET, redescendant la tcène, Je ne

ms pas un malhonnête , j<* n'insulte pis ta

nère
;
je ne lui dis lien, je lui porte I

ime.... nécessaire... je 1< prie seulement

le me laisser tranquille.. (// Lolotte) Fai-

tes-moi le plaisir de me laisser tranquille
dans mes foyers... ah!

mm i ' i \ mil me chercher querelle,
parce qu'on m'achète i i-pomj
Est-rc ma faute, à moi .'

oqi m . Et ce rendez-vous?... Quel est

votre conclusum ?

lolotte, faneuse. Allez, vous n
qu'un jaloux, et avec un mau COtnmfl
vous. .

OQI LT ,
allantpour .s 'eian. et 9CTI Lolotte.

Hein?... qu'est-ce que vous reries?...

NINETTE, retenant Manul. MonaifUf
Moquet!.. . mon ami !...

OQI BT] a Lolol/e, d'un air furieux , et

parlant par-dessus l'épaule de Ninette sssi

lui lnirie le passage, .Ne donne/, pu 'de

mauvais conseils a ma femme.

LOLOTTE. Moi!
OQI BT, (fiant. Je VOUS pi i» de ;;iidei

le silence le plus religieux dans vos avis.

J'ai èpOUSC liia femme pour moi, pour
moi tout seul {il donne un baiserà Aï
entendez-vous.' je tiens l'emploi en < 1.

et sans partage..

«

(Il quitte Niaetti

NINETTE. Mail oui... mais oui .. qm
vous dit le contraire?... [Pleurant.; Aussi,

je t'aime, Léon !..

.

OQI bt. Tu m'aimes, Léon ; tu m'ai-
mes, Léon! mais ce bouquet, mats ce ren-
dez-vous? tu m'aimes, Léon! DUUS
inconnu ! quel est-il

.'

mm i n . baissant les feu t. le ne sais...

lolotte. "N <»u< ne derei pas le connaî-
tre! . .. vous ne le connaîtra i pas!... /

dant le brai devant Sinette, en ligne depro*
tection. Je défends à ma Bile de \<>us le

nommer.
mm mi Mi mère ' voyot

OQI it
» frappé de ttupem Comment!

mais i est donc vrai? Je voulais me ren-

fermer dois le doute, \'»us m, dépouillez
de cette faculté ? D'un air de fuém

\ ou s me réduisez à craplo] i I
• mal du

commissaii e '.

!

loi n i 1 1, pas tant au mil

tout-ii-mtip. Eh bien! quand celaserait vi u

quand eue serait aim< «pii

vaut niieiiN dans le bout di son do ;i . qui .

mm i m .
ifit ii ealsM l

Mais non, maman!
i oi o i r i . Mi - s,

; i , donc! je

veux lm dire ï i dm insu e dnomme,

MOOl 1 l . ! tant de pilt I, <

bras» Allez, allez toujours. ,
j<- me ci

les lu as. .. « oinmc N apolcon . nu 1 1

louiie... Ailes, inveilivez-iii'U |, |*SJSJ n»,

ainsi...
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LOLOTTE , s'approchant de lui avec rage.

Oui, oui, votre femme est aimée...

MOQUET , les bras croisés. Bon!

LOLOTTE , criant. Adorée î

MOQLET , criant. Bien!

LOLOTTE , criant plus fort. Adulée !

MOQUET, criant plusfort. Très-bien!

LOLOTTE , criant de toutes ses forces. Ido-

lâtrée !

MOQUET, imitant toujours Lolotte. Bon!

la Marseillaise ! (A part.) Hein ! hein !...

en voilà-t-il des couleuvres que j'avale...

à lonfts traits!., en voilà-t-il une matelote

de couleuvres... qui m'est offerte!

Ai iv de Julie.

C'est un supplice ! une horrible torlurc !

Je n'eonnais rien d 1

plus affreux sous le ciel!

J'aimerais mieux être dans la posture

Où se trouvait l'ouvrier Dufavcl.

LOLOTTE.

Oui , vous y gagneriez ,
je le parie ,

D'être a la plac' du pauvre Lyonnais,

Car si vousèfs sauve jamais,

Ce n'sera pas par le génie.

( Moquet qui d'abord ri a fins compris l'intention

de Loto/te reste un instant à réfléchir et témoigne

par un geste de fureur qu'il comprend enfin ,

lors de la répétition îles deux derniers vers.)

MOQUET, d'un air menaçant . Ouvreuse!

ouvreuse !

LOLOTTE. Mais elle n'a rien à se repro-

cher, monstre que vous êtes ; elle repousse

héroïquement les séductions... voilà ce

qu'elle fait.

NINETTE, pleurant. Non, non, je n'ai

rien à me reprocher, bien sûr!

MOQLET, à sa femme , avec noblesse.

J'aime à le croire... j'aime à me bercer

de cette chimère...

LOLOTTE. L'artiste qui l'aime en sera

pour ses soupirs et ses bouquets.

moquet. î n artiste!... ah ! c'est un ar-

tiste!.. ( à part. ) en cheveux, peut-être..

Eu effet, le nouveau coiffeur la regarde

toujours d'un air inquiétant.

LOLOTTE. Viens, ma fille, viens; lais-

sons ce tigre à toutes les fureurs de la ja-

lousie'! Vien8) 'incitant la main sur son

ca'ur.) tu as de ça, toi!

NINETTE, mettant aussi sa main sur son

cœur. Oh ! oui, ma mère!

MOQUET, se méprenant sur l intention de

Lolotte, et mettant à son tour sa main sur sa

poitrine, dit avec hauteur : Qll entendez-

vous, par ce geste?. « qu'entende*-?put î

(Kllcs vont pour .sortir , Verdièrcs les ramène.)

scr.M-; \.
NINETTE, VERDIERES, LOLOTTE,

MOQUET.
VERDIERES, entrant par lefond. Qu'cst-

THEATRAL.

ce que c'est? on dispute?... (A part.) Tant
mieux!

lolotte. C'est monsieur mon gendre.

moquet. C'est mademoiselle ma belle-

mère !

NINETTE. C'est mon mari !

VERDIERES , à Lolotte. Allons, allons,

du calme, belle-maman!
LOLOTTE. Laissez-moi, vieux faquin!

(Elle remonte la scène, et va dans le fond, à gauche.)

MOQUET, à part. Il paraît qu'elle en a

pour tout le monde.
verdiÈres, à part. Quel diable d'ac-

cueil me fait-on !.. (A Ninctlc.) Ma belle,

nons allons chanter.

NINETTE , lui tournant le dos. Non, vous
m'ennuyez, vous m'êtes insupportable...

Partons, maman...

(Elle se rapproche de lolotte, qui est au fond.)

MOQUET , d'un ton imj)érieux, s'appro-

chant de Ninctlc. Non , non , restez, je le

veux !

LOLOTTE , luijetant le bouquet à la figure.

Tenez, jaloux, voici votre bouquet.

MOQUET , stupéfait, portant la main à ses

yeux. Bon! juste dans les yeux! C'est

mon appoint
,
j'ai mon compte.

(Elles sortent , Moquet marche un instant »ans y
voir, et lUtin air égare.)

C OOQOQQOQQO^QOQQQOQPOQOOQOOQQQQWOQQOQOOOOOQ

SCENE XI.

MOQUET, VERDIÈRES.
verdiÈres, à part. Insupportable!, j'en

étais sûr... elles commencent toutes par

me trouver comme ça...

MOQUET , toujours la main sur ses yeux

,

heurte Verdièrcs. Mais c'est à en perdre la

tète!...

verdières. Qu'y a-t-il donc , mon
cher Moqiut?

MOQUET. Il y a... il y a... (Lui prenant
les mains.) Vous êtes mon ami, vous; vous

êtes pour moi un deuxième père, vous eles

ma plus ancienne pratique... 11 m'arrive

une chose...

VERDIERES. Mais vous m'effrayez! par-

lez !..

MOQUET. Ma femme!... (// se donne une

tape sur le front.) O ciel!

XERDIÈRES. ctoiné. Pas possible !

MOQUET. J'ignore le nom de mon anta-

goniste... mais il rswt*... on me Inavoué.

VERDIERES, il part. Esl-ce (pie JuliS

serait déjà si avancé que ça?... Aliî dia-

ble!...

MOQUET | avec émotion. Je voudrais me
jeter dans vos bras un moment.
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VERDIÈRES, étendant les bras, d'un air

résigné. Jetez-vous y.

(Moquet se jette dans les bras de Verdières et l'em-
brasse a deux repris**.)

MOQL'ET, d'un petit air dégage. Je suis

un homme très à plaindre, s;ivez-vous?

Il y a un rendez-vous pour ce soir.

\ krdiÈres. Ah I bah ! {A part.) Déjà ?

MOQUET, allant ramasser le bouquet qui

est resté par terre. Voilà le signal!

VERDIÈRES. Et votre femme l'aime?

MOQUET. La rose-pompon?
VERDIÈRES. Non... lui.. . cet amant. .

.

MOQUET, avec douleur. Si elle l'aime?

elle en est insensée!

VERDIÈRES. Elle VOU9 l'a dit?

MOQUET. A moi! à moi-même !... par-

lant à ma personne
,

{avec indignation)

comme disent ces gueux d'huissiers.

VERDIÈRES. La chose est grave I

MOQL'ET , avec importance. Pour moi!...

de la plus haute gravité !

verdières. Et à quoi attribuez-vous

ce refroidissement?

MOQUET, fort étonné et gaunent. Refroi-

dissement?... le mot est hasardé.

verdières. Elle a donc été égarée?

MOQUET, avec desespoir. Perdue! c'est

sa mère... c'est son obélisque de mère...

une femme qui survit à toute son esp
le dernier type d'une race éteinte., comme
les carlins!.. On n'en voit plus!..

VERDIÈRES. Et que prétendez-vous

faire?

MOQUET. Je vous le demande., à vous..

(avec amertume) qui nous avez mariés!...

(.S'e reprenant vivement.) Je ne vous en

veux pas !.. à vous, à qui je fournis des

corsets depuis quatre ans. . . et des mollets.

.

depuis six... {élevant la voix) des mollets !

VERDIERES, impatienté. C'est hou! ('est

bon!... vous criez !...

MOQUET. Je vous le demande... que fc-

riez-vous? Conseillez-moi, car je n'y mus
Bios... (montrant son front) j'ai tout ceci

entrepris... je suis fou... je ferai quelque
malheur.

(Il remonte la Mène, saisit une chaise, cl l'agite rio-

Iriiiiiiriit en l'air»)

\ i.iuuihis. Arrêtes !

MOQl ET. Je jetterais mon mobilier par

l.i fenêtre... s\l ne m'appartenait pas.

\ l.ltim UI.S , le ramenant. Allons, \

trop violent!

OQI ET. Oui , je le suis ,
violent !...

oui, je le suis... la jalousie nie rOD|

elle me mine! j<" n'ai pis mu le corpi

I ii ge comme ça «pu ne m>h jaloux '.

\ BRDIBR1 S. \ oyons ,
voyons, < i

<>'

vous qu'il y ait réellement du danger?

MOQUET, pret à pleurer. Vous me 1, ,h-
mandex, neillard? tous demanda i un
somnambule nui m pronu di nu une gout-
tière, s'il y a du danga . i, mtooi lourd .'

ou êtee-voux ivre : puisque je roux «lis

qu'il y un rendez-vous pour o loii !

\i r.iui .r.i s, à part. Ce p< lii drôle « M si

avancé* que ça! comment a-t-il lait? il va
se moquer «le moi.

OQ1 HT , .-'éloignant d'un nie anéanti . EJ|

bien ! vous ne me donm i pai i\i^ ( onseil .'..

ah! les malheureux n'ont pas d'amis.
\ i kimi RIS, Si laitl

Mont il . revenant e'eemei,!. \U , n ont }

M.i'.nii.iu.s. Oui, et je rail vous le

prouver.

Mooi ET. Je vous .'( oute av. C 1 1 |pet t.

\ l SOU SIS. Je ne \ois <ju"uii mÔjtH de
vous empêcher d'être.*.

mooi i; r , tinterrompant vivement. I

Sis... ( u/'f< s un tern/'s ) ;u In \

\ BRDii .m. s. l.t le moyen est tout slm -

pie... c'est d'accepter l'engagementde Lon-
dres.

moquet
|
apet foie. Oli !

WADiBBM. \a «le f.ure partir votre
femme ce son inclue ; il n'y i pas une mi-
nute à perdre.

M(ini 1. 1 , lui taÙÙJOnt la main i

dialitc, puis le quittant aussitôt et {misant

deuxpat en arrière. L'idée est majeure!
se rapproché Oe Perdii | j'en am-
brasse tonte li poi tée.

\ mOIl Kl S, d'un i II. in
'

miioi i: i . m /• i Je lésa p o < \ iolem-
ment.

AlR : J'ai MM lr Parmi s sr </<•< ij.ifrirs.

Oui, p. n oetts i Ml o . Ile,

Je \ .n-. p"i' i 1
1 M iDche enti 'eux.

VIllDIKIlKs , à fi,ll t.

1 1 m» lniit joui > , je sa le.

Muni I I

Ali ! nom nu mai î . < \ !

VI . femme p ut potu I
\

.If \ .ni \ i\ i c m ni . il. dui^nc !

[Gatment,
Mm je \.iii pardi ai

l i est t. Mij-.iii ^ ça di - /'

Va la chienne*. 2 SI la i lu. nue.' qui I pla-

ce ment !

\ i SOI! ni S. Ls ni llle-pOSte \ >.ii | i . p

du tir tOUl

muq( ri. La malle-poste 1 rai

son! pourvu <pn- 1. s placet soient encore

1 1 1 >i

verdières. Je cours les reten

MOQl l. I N OUS on ut.' '
. i,

p- \,n. lin . tel p i'1'i. I "i ill. s !

toutes i" « << s et à son n tom . • lie ani »

I., m . i ,
nul | i-.ui

( otnntc un pot p adi n anc

(ju.iti.- iii"ts : / iii"i . P' i
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faire les paquets... allez à la malle-poste.,

vous êtes mon appui , vous êtes mon sou-

tien , vous êtes... ( il cherche long-temps le

mot, et dit avecforce:) ma canne .. oui!

(Il sort par la gauche)

VERDIÈRES, seul. Et moi, je cours...

me voilà lancé dans une intrigue subal-

terne... courant pour une danseuse, de

concertavec un tailleur, un mai il ah! aliîali!

et pour enlever ce trésor à un jeune niais...

009999800g09Q9QQ98eQ90Q80999Q09»M9eQ>g089a

SCENE XII.

VERDIERES, JULES.

JULES, arrivant par lefond. Maintenant

je puis venir...

VERDIERES , d'un ton railleur. Ah ! vous

voilà encore, mon cher?

JULES, de même. Et vous, mon très-

cher, vous voilà toujours?..

verdiÈres. Je parlais de vous.

jules. Qu'est-ce que vous disiez ?

verdiÈres. Que vous étiez un garçon

habile
,
prompt à vous faire aimer.

JULES. Pourquoi me dites-vous cela?

verdiÈres. Oui , faites donc l'ignorant..

la petite en est convenue.

JULES. Pas possible?

verdiÈres. On vous aime...

jules. Vrai ?

verdiÈres. Mais on part... psitt!..

JULES. Ah! bah!
verdiÈres. Sur ce , mon bon ami , si

vous gagnez le pari, ce sera à la course...

je vole à la malle-poste... ah! mes petits

messieurs! vous croyez
,
parce qu'on n'a

pas la barbiche , vingt-cinq ans et une jolie

ligure, qu'on ne peut pas .. ah! ah! ah! ah!

mes compliincns!.. bonsoir!
(Il soit en riant.)

SCENE XIII.

JULES, ;;«/.»• MOQUET.
MOQUET , en dehors. Fermez les malles

,

entendez-vous?., et descendez par le petit

escalier.

jules, à lui-même. A la course... et

pourquoi pas?

MOQUET , à la cantonnade , apportant

deux cartons à chapeau , un petit coffre de

toilette et un grand carton carré. Il a un

habit et un chapeau. Jhcn! bien! je porte

le carton... robe de sylphide!

JULES. Ah ! c'est monsieur Moquet!
HOQUET

,
portant son bagage devant le

fauteuil à gauche. Tiens, vous voilà? ah !

bien ! j'ai bien autre chose à penser qu'à

vos satanés maillots. (A part.) Il est bon
enfant , le sauteur !

jules. Eh non!., je venais vous parler.,

mais vous partez...

MOQUET , très-effaré. Pas moi , mais ma
femme... (Il porte la main sur ses yeux

pour réfléchir . ) Ah! l'ombrelle... le para-

pluie!..

(Il entre à gauche, toujours en courant.)

JULES, pendant que Moque! a disparu. Le
mari n'en est pas c'est déjà quelque
chose.

MOQUET , revenant charge de hardes et

de deux parapluies , à la cantonnade. Remet-
tez le tout au commissionnaire... voilà !

jules. Ces daines vont?..

MOQUET
,
préoccupé. A Londres... ( // se

place de nouveau au milieu du bagage. ) C'est

que, voyez-vous? je suis en affaires...

jules. Ah ! oui , le fameux engage-

ment.
MOQUET. Pour Cowint-Gardint ! quinze

mille francs par an!... mais ce n'est pas de
cela qu'il s'agit. Ah! j'oubliais...

(Il sort par la droite.)

JULES. Eh bien ! morbleu! jen'enaurai

pas le démenti... elle m'aime, elle en est

convenue... c'est assez invraisemblable, à

moins que je n'aie produit à la première

vue un effet!., tiens, pourquoi pas?., mais
pour le savoir, je n'irai pas jusqu'à Lon-
dres. . . fil tire son agenda et écritjusqu'à la

rentrée de Moquet.) La route de Calais...

par Amiens... la place près du courrier...

quand je devrais prendre la place du cour-

rier lui-même.
(11 déchire le feuillet elle plie.)

MOQUET, apportant un sac de nuit et plu-

sieurs gilets de flanelle sous un bras, et la

chienne sous l'autre. Voilà le sac omnibus
de la venus du Directoire!.. ( Sadressant

à la chienne.) Toi, mon ennemie person-

nelle... [il fourre la chienne au fond du sac

de nuit et le remplit de gilets de flanellejus-

qu'en haut, puis il serre la coulisse, cl le

porte à son oreille.) Tu dis?.

.

JULES. Je vois que vous êtes bien occu-

pé... je reviendrai, ne faites pas attention.

MOQUET, ricanant. 11 me semble que ta

m'en acquitte assez bien... Ah! voilà le

coffre de toilette !.. ( Il va à la fenêtre à

droite.) Ah ! voilà le commissionnaire qui

s'en va!., (à la cantonnade.) Dites donc,

commissionnaire, prenez ce sac, puisqu il

y a encore de la place sur les crochets....

(Il jette le SOC par la fenêtre .) Eli ! houp,

à vous ça !

JULES, à part, regardant le, coffret, tan-

dis que Moquet est resté à la fcnù'trc. Le
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Mcoffre de toilette, ce sera le plus tôt ouvrit ..

(Il l'ouvre etjr glisse sonbiUet.jMainten&nl,
je n'ai pas un instant à perdre... [Haut.)
Adieu, monsieur'Moquet, bon voyage.

(Il sort.)

hoquet. Merci pour ma femme, mer-
ci ••. (Seul.) Il nie semble que voilà tout...

et à présent, cuirassons-nous... em maillot-

tons-nous de la tête aux pieds, de notre

dignité de mari... ma femme criera, ma
belle-mère grincera des dents. . . rien ! une
borne! un tberine ! voilà ma pose!

(11 prend une altitude calme et imposante.)

SCENE XIV.
MOQUET, LOLOTTE, NIINETTE.

NINETTE, entrant très-vite et jetant son

châle sur le fauteuil à gauche. C'est une in-

dignité!

lolotte, de même. C'est une horreur

seulement!

(Lolotte et Ninette sont placées de manière à ne pu
voir le bagage (jue Muquet a dispose.)

moquet, les l>ras croisés et avec calme.

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est ?

LOLOTTE. Laissez-nous... avec votre

grande ûamberge de directeur... rîest un
monstre comme les autres.

NINETTE. Ah! j'en pleure décolère.

MOQUET. Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce

que c'est ?

ninette. Pas d'augmentation.

moquet. Tant mieux !

lolotte. Comment? tant mieux ? figu-

rante!., on la laisse figurante toute sa vie.

MOQUET, sans changer d'attitude. Sup-

primez vos gémissemens... elle a un mari

qui veille.

LOLOTTE
,

passant de l'autre côté de

Ninette. Un mari! belle ressource à

quoi est-ce bon ? je vous le demande
pas même à faire avoir un engagement à

sa femme.
moquet. Belle-mère, tâchons d'être un

peu parlementaire, s'il va moyeu... ( A
Ninette, d'union d'autorité. 'Tu pais pofci

Albion!

NINETTE, etonnee. Oiloi )

LOLOTTE , s'avançant. En Angl U 1

1

nim i 1 1 Quitter Pai

mo(hi;t, avec fermeté. Des ce loin. • j li

pté L'engagement «!» Londi 1 1.

mm i ri. O ciel ! "h ! non, non, mon-

sieur, je ne puis partir ainsi... ces! im-

possible

miioi ET, i levant la voix , > < sfswi

me. Tu pars pour Alhiou !

au rien a est prêt

17

je neM M I 11

!> ni pas..

Mont i:t. Tout «m prêt ; lespaftui tssont
faits, les malles sont déjà en route... roicî

trions.

^ ,N| i 1
1

• M» ! mon Dieu !

mes (.utons. .lia tout boulevi i

0Q1 i.i an > calme. Rien D'est bouli -

N rsé ; ça ne brom liera pas; j'ai boun.',
bourré... tout tient.

LOLOTTE, ûuh\ Sll est permis di se

conduire ainsi ?

UMEHE, avec amertume. Ab ! j.- roui
comprends, monteur, toustous dit u ;

ses de moi.

MOni i.t Du tout.

lolotte, avec tentiment. Vous l'arra-

chez des bms maternels...

moquet. Nullement] loindeli .'

njuiette, pleurant. Tous coules m'éloi-
gner de tout t e qui m'est chei

.

0Q1 I.T, 'ui saisissant la main, cl r.

intention. En partie!.. Quant à votre mi
elle vous accompagner.! ; du reste, fe com-
prends Totre résistance... on tientà certain
rendez-vous?

LOLOTTE, passant rapidement devant \

nette, etpoussant Hoquet qu'elle fait trébu-

cher. Mon gendre ! i espet tes les sa apules
d unedanseuse qui connaît ses deroû
c'est vous qu'elle régi « tte, 1 1 » 'est 1 1 ta bé

tise.

OQi et. avec dignité Je veux I.- < roire

loi oi ii. m venant pi
v

.
I

partiras. . . c'est une passiOD qui n'a m pi< ds

ni tête...

mm i ri Non, non ! l 'estde la tyrannie,

du despotisme

SCENE M .

MOQUET ,
\ ERBLÈRES, L0L0T1 I

NINETTE.
\ i r.Dii.ni.s. Eb vite! detn ptac

nues.. . on part dans un qii.irt-d'beiii

mm ri i . J< ne pais pas ,

\ i aoiî r.i s \\ i in.it, /

Muni ii, to/i/ia/iti Tu pars

pOUI Albion !

\ I 1.1)11 Kl s, S 'il •

sistance, j'en èvels un. ni, moi, d abord

.

i oi oi 1 1 Conuw ni. SOUS uiYnl. | |

ppi i -m / qu'on ae m'a jaui li i « al

vous •«•! ii i li
i pi

.

mur ! ..

\ i v. DIÎ r. i

•
1

I le

dernii >

mm o i i i l\n (on '
. \ ions, mon

l.mi.
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MNETTE, chancelante et émue. Ah ! je

me meurs...

MOQUET. Ma femme I ma femme !.. elle

se trouve mal *
.

LOLOTTE, soutenant Nincttc dans ses bras.

Laissez donc tranquille.. . vous ètesunbe-

nêt. . . [Apart.) Il avait bien besoin de souf-

fler dans ce moment-ci... (secouant Niuel-

te.) Allons, N incite, ma fille, pas de bê-

tises... c'est un amant qu'il faut oublier.

VERDIÈRES, à Moquct, bas. Il parait que

décidément...

MOQUET, bas à Verdières, et avec douleur.

Ca tenait ferme... et sans ce départ... j'y

étais.

NINETTE, pleurant. Eh bien ! maman. .

.

puisque vous le voulez, c'est pour vous obéir

d'abord... partons! mais c'est égal .. . came
fait bien du mal.

MOQUET, à part. Bravo ! la voilà sauvée I

et moi aussi.

VERDIÈRES, remontant la scène, et pre-

nant sur son bras les châles (pic Nincttc et

Lololte ont jetés sur le fautcuil. Eh vite!..

vos manteaux... vos châles... donnez-moi

ça. . . prenez mon bras. . . c'est à deux pas. .

.

je vous conduis... (A part, entr'elles.) Je la

tiens.
(Il offre son bras.)

MOQUET. Et moi, je porte le bagage...

je vous suis; allez devant.

ninette, à Moquct. Prenez bien garde

âmes cartons.

LOLOTTE, à Moquet. Donnez-moi mon
cabas... {Moquct le lui donne.) Eli bien ! et

Florette?.. {Elle appelle.) Florette... Flo-

rette!..

(Elle a quitté le bras (le Verdières, qui appelle aussi

Florette, à la porte de droite.)

MOQUET. Soyez tranquille, je n'ai pas

voulu vous en séparer. . . elle est sous les

gilets de flanelle , au fond du sac de nuit.

LOLOTTE, jetant un cri de désespoir.

Quelle horreur !

MOQUET. De chienne, oui.

LOLOTTE, avec égarement. Courons, cou-

rons, ma fille.

Ain : Ah ! que le nouvel an achève.

Assouvir sa brutale rage

Sur cet innocent animal !

C'est un trait digo
1 du moyrn-agc

;

Vous èt's plusfVroc,
1 qu'un charal !

Mais vous aurez des rmords , infâme !

MOQI'ET.

C'est encor pour moi ious profits
;

Les r'mords ne déchir ront qu'mon aine ,

Tandis qu'vot chienne1 déchirait me» habits,

ENSEMBLE.
LOLOTTB.

Viens, ma lilf, viens en Angleterre

,

* Verdières , Moquct , Lolotle , Ninctlc.

LE MAGASIN IHKAT11AL.

Contre sa rag
1

tu t o iv'ras un abri

,

Tu seras heuraos' , je 1 <«père ,

On Test toujours 1 iin <î'm>h mari 1

r INETTE.

Oui
,
je vais sur u.ie autre terre

,

Chercher un plus tranquille abri.

J.e bonheur m'attt nt)
,
je l'espère,

Loin d un si terrible mari.

I «LUI T.

Eu l'envoyant en Aftgleterre

j

Je mets mon honneur il, l'abri

De l'accident asse? vulgaire,

Qui tient à fètat de mari.

VKAD1ÈRES.

Moi , dans huit jours , en Angleterre
Je rejoins cet obj< t chéri

;

Et je pourrai bientôt
,
j'espère

,

Gagner son cœur et mou pari.

OOOOOO000©OCOOOOOOOOOOO©000000000000OOOOOO

SCENE XVI.
MOQUET, seul.

Eh! vite... emportons ces cartons, tout

ça... (// prend d'aboi il tes deux parapluies

sous son bras gauche. ) Celui-là , ici

( Il prend de la main gauche le carton

carre, ainsi que le plu!i petit des deux car-

tons ronds. J'ÎLt niai .tenant, ce petit coffre...

(Il place le coffre t sur le carton rond, et

le presse contre lui jour l'empêcher de tom-

ber) et l'autre, ici .. (Il prend de la main
droite le grand cai-ov à chapeau et se met en

marche.) C'est lourd, tout ça... {avec senti-

ment.) Dieu! qu'on a de peine à se mettre

à l'abri... (En passant devant le publie, il

dit avec l'accent de la plus profonde convic-

tion.) C'est une plaie de l'ordre social, ça..

{Ici, le coffret lui 4 :hapj>e et roule en tom-

bant ; tout i e qu'il ( .menait tombe sur le théâ-

tre. ) Patatras ! allons, bon ! bien! ça m'a-
vance... (Il déposé .'.on bagage et ramasse
tous les objets épars .) Je n'arriverai pas au-
jourd'hui... le renige, le blanc, le bleu

pour L s veines, la patte de lièvre, la fausse

natte, Lediable 4 1 IOH train... (Il remet les

ob/ets dans le coffet: apercevant le papier

déposé par Jules.) Qu'est-ce que c'est que
ça? une lettre? un billet? (// né.) « Necrai-
» gnez rien, mon adorée, je pars avec vous.

» Je vous enibrass -rai au premier relai,

» et, au sixième, j.-j serai le plus heureux
» dis hommes. Ji ies. » {Avec effroi.) Ju-
les!., ah! mon Di :u ! ah ciel! ah ï c'est

gentil... je ne nie s m tiens plus... c'est l'ar-

tiste en cheveux., je me meurs!.. (Il
chancelle et tombe tjstis dans le plus grand
des curions à chapea ..r ; effrayé de l'accident,

il .se retire aussitôt, étante /es débris du car-

ton et tire du fond un chapeau de satin tout

aplati ; il essaie de lui rendre sa forme, puis

s'écrie, comme par inspiration. ) Eh bien!
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non, ils ne partiront pas... je coins ai- ïioo. i ... à /^,, rrv. lNa P p< ll c J,,l,
.'

m:ui»ii .m. s. Qui?
MO JI ï.T. N /"«•/. I.'u, ,,,,t.

v*ns>II Kl N
>>>>uratit au mi-

lieu de i Kl, i,, (

Mooi i.i, lui montrant lu lettre. T, :

1 l l'.IHl lus. r, tardant lu lettre,

cffr .'. Quoi?
Mont S/T, criant. Ils paitem 1,1...

1 1 .iu.li .p. es, (nunt ou .. AI.
| bah! M

nui perdu!
"OQ1 I I

•
• tf /'«/•/. Lui ! tl moi

doue;.. Çrimmtava meUgnuiwn»') El par un
perruquier !..

(
IN m-tenf Iom deçà . m courant .

;
i c du

fonçL Manqua bruyante. Le rideau

reter...

(11 s'élance rapidement pour sorlirpar le fond , Ver-
dières entre très-vite et se heurte; V. ; , tom-
ber sur le fauteuil adroite; Moquet Ta tomber sur
le fauteuil a gauche.;

SCENE XVII.

VERDIÈRKS, MOQl ET.

MOQl ET, jetant un ai, et allant tomher

sur le fauteuil. Ali! bien !.. pour m'aclie-

ver...

xihdiÈres, furieux. Que le diable vous
emporte, Moquet!

ACTE II.

Le théâtre représente une chambre dans annote! garni \ Amien,. Kntree au L.ud. l\, lt ,-, l..t. ,.d,- V rluHlde l'acteur, une table et ce «pi'il tant pour écrire.

SCENE PREMIERE.
LOLOTTE, MINETTE, puis JULES.

(Au lever du rideau, Lolotle, placée «levant la tabla,
est occupée à ficeler un grand bocal de verre, cou-
leur de bouteille. Elleetl fort triste.)

ïmiimette. Mais, maman, maman, dépé-
chez-vous; on nous a déjà prévenues deux
fois!., le courrier n'arrête que vingt

minutes à Amiens.

LOLOTTE, avec .sentiment. Ma fille , res-

pecte un petit peu la douleur de ta mère.

m\ktte. Mon Dieu !.. quand vous vous
désolerez !

i.olotte. Si ton mari n'était pas ton

mari, je te dirais ce que j'en pense... ce

n'est qu'un assassin ! il a assassiné Flo-

rette!.. pauvre chérie !.. la mettre au fond

d'un sac de nuit !.. m'obliger de mclli e B i

dépouille dans de L'esprit de vin ! n'est-ce

pas une horreur ? pour qui est-ce que
nous passerons? arriver en Angleterre avec

une chienne à l'eau-de-vie !

(Bile pleure.

ninltti:. Avec tout ça nous manquerons
le couiner, voyez-Vous]

loi.«m 1 1.. [ n court ier est fait pour at-

tendie...

(Hic *<• cache I » figure poui pleortr.)

JULES, entrant. Mesdanu S, I COUÏTiet

est parti.

mini i 1 1:. Ali I mon Dieu !

iniinii:, tnul-à-i <>uf) , il fl'uu t>>n toc.

Paru sans nous ! Kli bien '. c'esi gentil !

ji ils, à part. Ça m'a coûté char, pour
!< décider.

MM. ML. M, us ( 'est une indignité ! nous
lais* i à Amiens !

I.oloi : i Ça n'a pasde nom.'.. , \.i 1U ,

courrier sans éducation; il deshonore la

maUe-posti

ji lis. CalmeirTous, mes chères compa-
gnes d'ilifoilime, Il dlli;;« n. ,• QC 04 Ul l IT-

derà passer... s'il va des places, eh I

nous nom pou i voirons < d appi I.

LOLOTTE, avec aigreur, Mais l'argent,

monsieur?,, je vous trouve t li muant, p ir

( temple !

ji Lia, Ugèrem ".t. Oh! l 'est la inoindre
(K s chot

mm:i i l. Aussi, m unm
, je roui di

bien que V(Jl1 ^ étics trop long-temps à
déjeuner.

lOloi n \li i que ce pataud
de court ier s'imagine que nous i

i

soixante lieues sans rien praudi e, comme
h ! dromadaires d'Egypte '

< t d'à, lit un ,

(ju est ce que j'ai pris '.
. moins que rien!..

une aile de poulet . deui tram
I

une lasse de café, d un p< u
d< h uit. . ce <|ui n'eiup< » lie pas que j'é-

touffe ( i II, ite Ves \

K m i route de pâté d'Amii i ai i 1 u

que ça se mangi ait.. » Hh e «jm. I on p
oir «ju'il \ i d. -. \ illes où u l P <t« i sont

entoui es <li- m. i> >nn< i
i

nieua ! j'ai \\ il i< iru un t imb
ji i i.s, ras • .l< crois bi<

dévorait.

mm ti i Bi qu'i •- t que dosji àhV

fane a Annan '• d« m !i ni nu «. -m h s !..
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JULES. Il faut tuer le temps, et, si vous

voulez accepter mes services et mon bras. .1

les bords de la Somme sont très-rians,

très-pittoresques... une petite promenade

à nous trois... en attendant la diligence.

lolotte , à part. Joli moyen de se re-

faire... maudit courrier !

JULES, à Lolotte. Eh bien ?

LOLOTTE. Je n'ose pas vous refuser...

vous avez déjà été si aimable en route

,

jusqu'à m'offrir votre place dans le cabrio-

let ; mais ma fille n'a pas voulu.

JULES. Ce dont je me plains
,
puisque

c'eut été une occasion de vous être agréa-

ble.

LOLOTTE, enlaçant sa fille de son bras.

Elle m'aime tant î elle ne veut pas me
quitter. (Basa Ninette.) Il est fort aimable

ce jeune Anglais. ( Haut.) Car monsieur

est anglais ?

JULES. Oui, madame!
LOLOTTE, le regardant fixement. C'est

bien particulier î monsieur est anglais, et

sa figure ne m'est pas étrangère.

jules. Mon Dieu î madame, je puis ve-

nir en aide à votre mémoire. Hier matin,

je me suis présenté chez M. Moquet, rue

Pagevin ,
pour y commander quelques ob-

jets... une commission dont je me suis

chargé.

LOLOTTE, auce explosion , cl se donnant

une tape dans la main. Sapristi ! je vous

remets ! on a raison de dire : Les monta-

gnes ne se rencontrent pas; mais les hom-
mes en sont susceptibles.

ninette , à part. Et maman qui ne se

doute pas que c'est une ruse de ce jeune

anglais...

jules. Et , ma foi, en qualité d'ami, je

revendique mon privilège, je m'attache à

votre destinée ;
je veux être votre cheva-

lier jusqu'à Londres... si madame daigne

y consentir ?

NINETTE, regardant Lolotte. Dam I mon-

sieur, je ne sais pas. .

.

LOLOTTE , à Ninctte. Je dis que mon-

sieur à l'air très-bien, et que deux fem-

mes seules sur une grande route, c'est bien

risquable.

ninette. Pourvu, néanmoins, que no-

tre voyage se continue à frais communs...

nous ne sommes pas...

lolotte , avec dignité. Nous ne sommes

pas des artistes à nous faire régaler. {A
part. ) Oh! une bêtise

,
ça !

SCENE II.

JULES, JOHN, LOLOTTE, NINETTE.
JULES. Ah ! John ! hâve you jound a

coach *?

JOHN. Yes, sir.

JULES. Pardon, c'est un domestique an-
glais que je viens d'arrêter, et qui m'an-
nonce qu'il a trouvé une voiture de poste.
J'ai deux places à vous offrir.

lolotte. En poste ? il y aurait peut-
être de l'indiscrétion... J'accepte, pourvu
que nous ne partions pas tout de suite.

jules. Quand il vous plaira.

lolotte C'est que... cette infamie de
pâté... ça me... gêne, ça me... je voudrais
me faire faire un peu de thé.

JULES. Voici mon domestique
;
je désire

que vous le considériez comme le vôtre...

Je vais le mettre à votre disposition. John!

you shall obey to those ladics **.

JOHN. Yes , sir.

jules, à Lolotte. Il est à vos ordres.

NINETTE , modestement. Monsieur
,

je

suis vraiment confuse de tant d'attentions.

lolotte , à John. Eh bien ! mon cher
ami , dites qu'on me fasse du thé.

jules. Ah ! pardon, c'est qu'il ne com-
prend pas le français.

lolotte. Ah bien ! c'est bien incom-
mode pour jaser, ça; au reste, j'y vas moi-
même, car ils ne savent peut-être pas ce
que c'est que du thé, dans des pays sau-
vages comme ça ; ah ! si on me reprend à
la croûte d'Amiens, par exemple!., je re-
viens, je reviens, fA part en sortant, regar-
dant John.) U est gentil, ce domestique;
mais je suis vexée qu'il ne soit pas nègre.
(D'un air triomphant.) Autrefois ils étaient
grès.

(Elle sort par le fond, le domestique la suit.)

SCENE III.

JULES, NINETTE.
JULES, retenant Ninctte qui allait 'sortir.

Ne sortez pas... oh! je vous en supplie !..

NINETTE, surprise. Monsieur...
jules. Ne paierez-vous pas d'un mot,

d'un regard, 1 amour qui m'attache à vos
pas?..

ninette. Mais, monsieur, je n'ai pas
l'honneur de vous connaître... je ne sais

pas si je puis entendre?.

.

jules. Oui, ma chère Ninette, oui, vous

On prononce : Eve ioufaounde r coetche.
On prononce : Djvnc

, fou tgti obe tuu tose
,
Udissc.
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le pouvez... que diable, je vous aime!.,
vous n'en pouvez pas douter.

MINETTE. Mais, monsieur, je suis une
femme mariée, et si vous croyez , parce
qu'on est dans la danse... je vas appeler
maman, d'abord!

(Elle remonte un pen.)

JULES, la retenant. Ecoutez-moi donc!

Ninette... ne craignez rien, fiez-vous à

moi.

NINETTB. C'est ça, pour que vous me
trompiez, pour que vous abusiez de ma
crédulité.

JULES. Mais non... il ne s'agit pas de
ça... je vous aime, vous dis-je!.. et pom-
me faire aimer de vous, aucun sacrifice ne

me coûtera... je suis riche!
" mnette. Riche!., est-ce que vouscrovt i

que c'est pour cela?., (appelant .'Maman !

maman ! .

.

(Elle remonte la scène.)

JULES, la retenant encore. Allons, soyez

raisonnable... Jugez donc... c'est pour me
rapprocher de vous que je me suis jeté

dans cette voiture qui vous emportait.

MINETTE, d'un air incrédule. Oui, pour
moi, et pour aller dans votre pays... vous

êtes anglais.

jules, vivement. Moi? anglais?., anglais

pour votre mère, comme j'étais bier dan-

seur pour votre mari... (avec feu, lui pre-

nant les mains) mais pour vous, ma .\i-

nette...

Ain : Vaudeville du jour des noces.

En douanier, je m'attache a rottrai

A ces Anglais je vais tous disputer !

Tant de beauté, tant d'esprit, tant de grâces...

C'est un trésor qu'on ne peut exporter!

l'.n politique on ne craint plus la merre,
Mais en amour ils sont nos ennemi! ;

Kt moi, Français, je veux en Angleterre

Veiller encor sur les droits du p»ys.

MINETTE. C'est gentil à vous, je ne dis

pas, mais je ne peux pas vous écouter;

c'est impossible.

jules. Àurais-je été devancé dans votre

cœur ? aimeriez-vous quelqu'un
.'

minette, hésitant. Mais dam! mon
mari...

JULES. C'est de droit ça, ça ne compte

pas.

mxi ru, an peu piquée* Monsieur !••

Jl IIS. Alors, je lis dans volie unir 1

VOUS aimez M. Yerdièi

NINETTB. àpart* Le vieux? m << déda

ah|! par exemple !.

.

ji les, Mais alors, c'est moi, i • M peut

êtje que moi... à l'Opéra, rous n'avez pas

d'amant connu. .. vousetesla seule. .
. fafait

scandale!., vous m'aimerez, oui , il le

faut. .Déjà, pour ne pas vous quitter, j \i

i

fait partir le courrier.

mm 1 1 1: , étonnée. Vous, mousissi '.

Mais c'est aflieux! nous ut UOUfUHS pas

accepter, alors {Appeimwi.} Maman !.~

maman !

KIIl- remonta jmajali 1 1 porte da fond.)

IULES, laramenanl encore, Laissex-d

vous voulez la priver duplaisir de roi
en poste... non! vous ne refusera pas

à l'amant le plus tt mire...

(Il lui prend 1

MM 1 I B, Ml. G innieinenl,

monsieur, je ne dit pas., c'est d'un 1 >« • 1

1

cœur... mais je vniis l'.n du...
|

/ j>art .

'

Pauvre Adolphe !.. lui taire un trait com-
me ça.

JULES. Allons, .liions, vous auu/ pitié

de moi, n'ast-o pas .'..

(Il veut l'embrasser.)

irmETTE, te défendant. Eh I non. mon-
sieur, non.

LOLOTTE, en dehors. Minette ! Ninette!

mm ni. \li ! maman !..

jim. s. Que le diable emporte l'ou-

vreuse!

SCENE IV.

las Mêmes, LOLOTTE
LOLOTTE, ' arrivant (

En v*l/i une d'anecdote.. , la diligence de
Paris qui arrive*..ton mari i si dedasis...

je i rois <ju'il m'a \ ue.

mxi i 1 1 Mon mari?
ji i.is. Moquai '. 1part Diable I s'il

me voyait ni après ce qui s'est passe lin i

riiez lui...

LOLOTTE. Je n'ai vu que >> i figui i n

[e mus si'ire que l 'est lui.. . l'uni jgne le

bourreaude Plot i tte. .. le N"d • ! le rotla.

je reconnais son pas.

JI II s. I li ! vile...

(Il W jrllr d.llls |.

SCENE V.

LOLOTTE, devant la taè m U
dos à la porte d M< >< >l II'. . n-

trani /< \ I \ I I I I

OQl m. ^
I

t. us pas m ompe ib

il n iti i ! .

;

i < tend I tamc

mm: r 1 1 \ «aïs i. i, i n Mo.|uct !

Monl II, ( mii, moi /'i. i.

mossM ui Moqoet '

/
I
Ni-
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nette... (Il laprend dans ses bras et descend
la scène d'un air tragique.)0 Dieu, 1 qui me
la rends, me la rends-tu... chrétienne?
mxette. Qjje voulez-vous dire?

MOQUET, pleurant. Tu mêle demandes?
Depuis hier, je n'existe pas; tout mou mo-
ral est déménagé; j'ai inondé la diligence

de mes larmes. (Il s'essuie les yeux, et re-

prend d'un ton bref:) Où est le perruquier?
NINETTE. Quel perruquier?
MOQUET. Le perruquier du cabriolet?

ni\ette. Je ne sais pas ce que vous vou-
lez me dire.

LOLOTTE, à part, étonnée. Comment, un
perruquier?

MOQUET, furieux, et souriant avec amer-
tume. Celui qui t'a suivie, et dans le sang

de qui je veux me désaltérer quelque
peu.

NINETTE, le regardant d'un air inquiet.

Mais vous êtes fou !

LOLOTTE, à Nineltc. Il est enragé.

MOQUET, se tournant vers Lolotte, qu'il

n'avait pas vue jusque-là. Ah! c'est vous,

belle-mère.

lolotte. Monstre! ne me regardez pas

en face, car vous me faites horreur !

MOQUET, a part. Tiens! tiens! tiens!

LOLOTTE, lui montrant le bocal, en pleu-

rant. Voilà votre ouvrage!

MOQUET, s'avançant d'un pas, et se bais-

sant un peu pour Vexaminer. Des corni-

chons?

LOLOTTE. C'est Florette, scélérat! c'est

votre malheureuse victime!

MOQUET, surpris. Quoi!., vous l'avez

fait infuser?

lolotte. Oui, indigne que vous êtes.

MOQUET, avec amc, et étendant le bras

vers le bocal. Que l'esprit de vin lui soit

légère! Elle emporte mes regrets .. (Gai-
ment.) Mais n'en parlons plus. (A Ninette .

)

Il s'agit d'un bipède qui trouble ma vie.

J'ai appris des choses... (// prend une atti-

tude tragique) entièrement basses.

ninette. Quoi donc? vous qu'effrayez

,

Moquet.
MOQUET, vivement. Je remonte à l'origi-

ne. Hier, au moment où je me disposais à

porter à la malle le restant de ton bagage,
un billet... ((.'Langeant toiit-à-eoup de ton.)

[Mais non, je ne veux te rien dire... j'atta-

que les résultats... 11 y avait un homme
auprès du courrier. . . (Criant.) Y avait-il

un nomme auprès du courrier?

i.oi.oi ru. Oui, un jeune Anglais.

HOQUET, un peu étonne, à part. In An-
glais?., ça ne lait rien. {Haut.) Et que s'est-

il passé depuis le commencement du tra-

jet? Il y a trente lieues de Paris à Amiens.

(Avec importance.) Il y a trente lieues de
Paris à Amiens, même les connaisseurs en
comptent trente et une.

ninette Eh bien?

moqiet. Vous ne me comprenez pas,

Ninette. (A part.) J'ai une peine infinie à

formuler mes questions. (Haut.) Comment
s'est-il comporté pendant la route?

ninette. Très-honnêtement

.

MOQUET. Qu'entendez-vous par honnête-

ment?
ninette. J'entends que ce monsieur

nous a comblées d'égards, que chaque fois

que nous sommes descendues de voiture, il

m'a offert son bras pour monter les côtes.

MOQUET, à part, cl très-vite. Les côtes?.,

bon!
(Il fait le geste de frapper.)

ninette. Qu'il a eu même la galanterie

d'offrir sa place à maman.
MOQUET, vivement à Lolotte, d*un ton me-

naçant. Ils ont permuté?
ninette. Non, j'ai refusé.

MOQUET, avec bonheur. Embrasse-moi...

et puisque tu es digne encore d'entendre

la vérité, je vais le la montrer toute nue
,

et telle qu'elle est sortie de son puits. Il y
a un pari, un exécrable pari..,, à mon pré-

judice, entre deux intrigans que j'ignore.,

c'est pour cela que j'en suis parti inopiné-

ment (de Paris) et que j'ai dévoré les trente

lieues (trente et une même).
NINETTE. Quel pari?

MOQi et. Un pari que tu tomberas dans

le piège de la séduction. (Yoilà-t-il quel-

que chose de trivial? hein?) Et cet Anglais,

ce faux Anglais, ce misérable Anglais...

{d'un air entendu) que je soupçonne perru-

quier,!

lolotte. Cela n'est pas possible!

MOQUET, appuyant et élevant la voir. Que
je soupçonne perruquier, est un de mes ad-

versaires. (A part.) OUI j'ai de l'animosité

contre lui!

NINETTE. Et commentas-tu su cela?

MOQUET. Par un digne jeune homme,
par un vertueux artiste, excellente cl.iri-

nelte (quoiqu'il en joue comme un aveu-

gle.)

NINETTE, avec émotion , et baissant les

yeux. I ne clarinette?

MOQUET, avec foie, d'un air confidentiel.

Notre voisin d'en face, à qui je n'avais ja-

mais parlé} et oui se trouve me porter le

plus tendre intérêt

LOLOTTE, à part. C'est l'autre... (Haut,

s'ou/diant.) Est-il bêle !

MOQUET, se méprenant sur l'intention de

Lêiéttê, i\on, non, il n'est pas bêle. Il ai-

nve chez moi une heure après ton départ..
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NI\ETTE. Eh bien ?

MOQUET, à hulotte, qui tièfÛ le boeal , rt

s'est approchée de lui. Posez donc votie
bocal, vous me taquinez avec.

ninette. Mais parie c onc!
moqlet. Il arrive chea moi, Les cheveux

égarés, les yeux tout en désordre.
MINETTE, à part. Pauvre Idolphe!
HOQUET. Il me dit : Est-ce que M M -

quet serait partie? — Oui. — (loin. / sur
ses traces... je vous préviens qu'on en \ ut

à votre bonheur intérieur.. . tout le monde
en jase au théâtre... il y i. çn, ça,

et ça, ça, ça, ça, ça, et ça!., seulement, je

ne sais pas les noms.
lolotte

, t'avançaM de nouveau. Est-il

possible ?

MOQUET, la repoussant éfaet tolère. Re-
culez donc votre bocal!... (yf \im -tir.) Et
il ajoute... la clarinette .. d'wn air soun-

bre : « Si votre femme vous demande ce

» qu'il y a de nouveau au théâtre, rous
» lui direz, qu'un musicien va s» jeter à

* l'eau, pour cause de '.rahison de cho-
» liste. »

NINETTE. Grand Dieu .'

(Elle chancelle et tnnilx- mit !<• fauteuil h droite. Lo-
loUY pmm .1 la gau< Ua <lc Ninetta.)

MOQL'ET'. Kii bien !... quoi?... rll

trouve mal !

LOLOTTE . soutenant Ut tété de

Eli! c'est vous, butor, avec vos bbtoii

omette ! Ninette! revk w !.

.

ïiooi ET, à Lolotte. T.-i|ti/-lui dans |, .

mains, fourrez-lui une i V I d ml le dos...

Ninette! ma femme! est-ce que je siv.ih

que ça te ferait un effet connu-- ça?.. H

donne furtivement un boiser à sa femme i ru-

nàuie, et continue trahtpjaUemenH §a narra-

tion.) Alors, moi, pour te suivre, j'ai ftfia

la diligence. ..mais il s\m trouvé qu'il n
y

avait plus que la rotoi <l« ; alois je me sin^

dit...

lolotte , Vinterrompant. \ nus m
bien qu'elle ne vous entend pas. N ite !

Ull flacon... il V en a en I uis I a ( hanihi e.

mooi i i . Où ri ' par 1 • ?

01 \:i .m c braet de «1< < .il.-.

LOLOTTE. Non . pai là

mooi et. J'y vas! I'
;

gam he, puis redesi i nd ra u < n d'i*

inquiet, et dit a pari.. Voilà qui est un

peu drôle ! i 'est moi qui buî «
t

elle qui s'é trouve niai. < eci m'inti Igu !

i.iii.Hi n. Mais allez d >nc !

MOQI I.T. .I'\ vais. i p> • dut j ai-

la gauche.) (>a i m'intrigi e.

* Moquet, Ninette, I.ylotU

SCEJSE \ 1.

i.oLorn;. mm;iti.
i <>i m i r Ni- •

' N ici ne!
mm i i i . a rllr Ah ! înauian !

il mou i i !

LOLOTTE. N n,: donc pa> n un
musii i< n ne meurt jamais... que de faim.

MM m Non, non, je le emirih... il

se tiiti i !

LÔLO Ml. Lais» «l"ln ti.iiKpulle'... il

J
j
n B vm;;t qui m'ont dit « I II. .. t l il u\

en a qu'un qui l'ait fait... eu lanianl p.

u

une fenêtre... cl de cha une autre

core... quand le m tri e>t i

SCÈNE VU.

LOLOTTB, .Il LES, MMTn
J( Ll.s, n-ntrant doueraient par la porte a

droite. Ninette!

NINETTE, Ah
lolotte. L'Anglais!... Sortez , mon-

sieur!... (Hoquet rous prendra pour un
autre, il vous n vif!

.m i ES , a '
' > liufeur, se tournant alterna-

tivement Vinci et I
.

I

crains i ien ai je sans une- de .N uni I

ninette, a Vlousaaau !

dignité. Comment...
OnsieUI . appu ne/, queNinette?... M

l.lle...

.n LES, À N OtBm un tyran auquel
je veui von-, ei lever.

mm in I Mi t un t\i m, » t

un aili eux encore.

luim 1 1.. Monsieui
.n m s

. / , G i heur...

que j'' vm\ !

il '•.)

LOLOI il
,
faisant de la 'lignite. Je ne

rous dis paa . m us devant moi., des b i
-

nii-s p. n cils .. [A part. Gi inde nation !

on a beau dire !

.M LÉS, quittant Minette, rt alfa

Lolotte. ( ! voici ^n
l< ttre pour M. \ < i diri « s qui

I 01 ' Ml '

OQ1 i i •

MM Ml I ! .
M

MM I II I

.1 1 I I s \ In

conn ii'i i pa

i atl M<f|iirl

Miguel paoil un
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SCENE VIII.

JULES, aufond, LOLOTTE, NINETTE,
MOQUET.

MOQUEï*. Se trouve-t-elle encore mal?
NINETTE, à Jules, qui est au fond. Par-

tez donc I

MOQUET, devant la porte qu'ilbarre. Quoi!

partez donc]! à qui adressez-vous cette

locution de : Partez donc !

( 11 aperçoit Jules qui sautille , en tournant le dos

h tous les personnages ; il veut voir son visage

et passe entre lui et le mur, lorsque Jules se re-

tourne , et danse toujours en tournant , et te-

nant ses doigts dans l'emmanchure de son gilet, Mo-
qnet le poursuit sans dire un mot; ils font ainsi tous

deux le tour de la scène, et Jules disparaît parle
fond sans que Moquet ait pu voir su figure ; il re-

descend la scène d'un air inquiet.)

MOQUET , avec autorité. Quel est ce ton-

ton qui s'en va? {Plus fort.) Quel est ce

tonton qui s'en va?
LOLOTTE. C'est notre Anglais, quoi !

MOQUET, avec joie. Le perruquier? ah !

je te tiens ! ah ! tu profites de l'intervalle

d'un flacon pour venir faire tes petites

supercheries ici, toi! Attends! attends!

(Il sort en courant par Je fond.)

NINETTE , l'appelant. Moquet! Moquet!
A Lolotte.) 11 va tuer ce jeune homme !

lolotte. Moi, je ne sais plus où j'en

suis... l'émotion... la croûte de pâté...

j'aurai une gastrique !

FOOOOOOOOOOOOOOOQC

SCENE IX.

Les Mêmes, VERDIERES,/^ MO-
QUET.

(Verdières entre par le fond en boitant.)

lolotte. Monsieur Verdières!

NINETTE. Ici? VOUS?

(Moquet rentre furieux et saisit Verdières au collet

sans voir sa figure.

MOQUET. Ali! je te tiens! je te tiens!

être vil et plat !

VERDIERES ,
pousse en avant par Moquet.

Eh bien ! eh bien ! eh bien ! qui est-ce

qui me tient? Lâche donc ! lâche!

moquet. C'est toi qui en es un. (// jette

violemment Verdières sur la chaise it gau-

che^ celui-ci, en s'asseyant, pousse un en de

douleurj Moquet paraît stupéfait.) Monsieur
Verdières* ?

VERDIÈRES, étonné. Moquet!..

HOQUET , confondu. Mille pardons
!

* Moquet, Verdières, Lolotte, Niiietle.

THEATRAL.

grand Dieu ! est-ce que j'ai dégradé vos

vêtemens ?

verdières. Rien ! rien ! ( Use soulève

et jette un petit cri. ) Aïe !

moquet. Mais comment êtes-vous ici?

VERDIÈRES , d'un air piteux. Bonjour,
chèreNinette, bonjour Lolotte! (A Moquet.)

Eh ! cher ami, pouvais-je vous abandon-
ner à vous-même ; n'était-il pas du devoir

d'un ami de courir sur vos traces?..

MOQUET, lui prenant la main , avec, atten-

drissement. Généreux vieux !

verdières. Par malheur je n'ai pas

trouvé de place dans les voitures publi-

ques, et je suis venu... hélas! mon Dieu !

je suis venu à franc-étrier!.. que voulez-

vous que je vous dise ?.. oh ! !

MOQUET, à demi-voix. Vous êtes enta-

mé ?..

VERDIÈRES, bas à Moquet. Je le suis...

( Il se lève. ) Les chevaux étaient d'une hu-
meur ! je suis assez bon cavalier... ces

animaux -là sentent parfaitement quand
ils ont en selle un homme qui s'y en-

tend.

moquet. C'est sensible !

verdières. Je ne suis tombé que qua-
torze fois de cheval pendant ces trente

malheureuses lieues.

MOQUET. trente et une malheureuses, au
dire des géomètres.

VERDIÈRES, avec humeur. Et, pour m'a-

chever , vous venez me secouer comme
un prunier de mirabelles.

MOQUET. C'est que je croyais que c'était

mon jeune homme, (bas) l'homme à la

lettre.

verdières, bas. Il est ici?

MOQUET, bas. Lui-même !

verdières. Et vous ne lui avez pas !..

LOLOTTE. Dites donc , monsieur Ver-

dières , si vous venez pour monter la tète

à mon gendre, vous pouvez vous en re-

tourner.

NINETTE. Et tout de suite, encore !

MOQUET, avec dignité. Quel est ce lan-

gage adressé à un vieillard de mes amis?

je vous prie de vous taire.

LOLOTTE. Je me tairai si ça me fait

plaisir ; vous n'êtes pas ici chez vous ; vous

»tes à L'auberge.

MOQUET, à Verdières. Ne faites aucune

attention à ce que dit ma belle-mère. J'ai

supprimé Florette, et le chagrin a timbré

cette ouvreuse.

i.oi.otte. Oui, monstre !

moquet. Vous voyez? elle en convh nt.

verdières. L'essentiel pour nous, c'est
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que vous soyez arrivé à temps. J'avais

une peur...

MOQUET, lui prenant la main. Généreux
imi !

LOLOTTE , s'avançant, avec colère. Com-
ment ? t'a temps ? comment ? t'a temps ?

ne semble-t-il pas, à vous entendre?..
moqlet. Oui , t'a temps! je reproduis

son expression , moi.

LOLOTTE. C'est une horreur, c'est une
indignité! vous insultez ma fille, mon
sang. .

.

(Elle prend Nineltr dnju ses brftt.1

MOQUET, l'interrompant. Terpsichore, je

vous enjoins de vous calmer.

LOLOTTE. Moi?..

NINETTE. Venez, maman, car je n'v

tiens plus...

LOLOTTE , très-animée. Du temps de
l'empire on aurait mis un être comme ça

dans les charrois ; il n'était bon qu'à ça !

viens, ma fille, ton mari me tuera !

MOQUET, tranquillement àNinettc. Vous
n'approuvez pas ce que dit votre mère

,

j'imagine?

NINETTE. Vous n'êtes qu'un vilain

homme ! allez, je vous abhorre !..

MOQUET. Comment?
(Il reste un moment stupéfait.)

LOLOTTE , bas à Vcrdièrcs. Et VOUS !

voilà un papier ! je ne sais pas ce que
c'est ; mais ça vous regarde.

VERDI lues
,
prenant le papier. Moi ?

(Elles sortent, Lolotte, par le fond, {finette par la

gauche.)

SCENE X.

VERDIÈRES, MOQUET.
MOQUET. A-t-elle dit : abkore ou adore?

VEnuiÈRES. Abhorre.

MOQUET, se passant la main sur 1rs > 'eux.

J'éprouve une sensation pénible.

\ERDii Ris , lisant. «< Vous avez perdu

>» les mille écus que vous paierez. . >• Il a

ga;;né !

MOQGKT) inquiet. Quoi ?

\i:iu>ii:ni:s , légèrement, lue poule.

UOQVKTy pliu inquiet. Qui?
\ in ni i. m. s , de même. I ne poule «le six

mille francs.

MOQI ET, au comble de Vanxièti. Ou'est-

ce que vous venez me parler d'une pouse?

j'en ai la chair. Expliquer-vous !

VERDIÈRES. VOUS dites qui- 1<
V jeune

homme à la lettre. .

.

MOQI ET, 1res- rite. Le pei 1 uquu i
' il est

ici , j'ai vu sou doi ;
il est fi i

Miiniiurs. Ecoutez, Moquet J vous

un homme exalté- !

MOQUET. Très-exalté.

aerdières. Il ne faut rien brusquer.
MOQL'ET. Ne brusquons lien.

\ i.nniEREs. J'obtiendrai de rotre femme
des éclaircissemens qu'elle vous refmei au,
à vous...

moqlet. Oui , vous obtiendra de ma
femme des éclaircissemens qu'elle me ré-

futerait... à vous... enfin, c est égal , nous
nous entendons parfaitement.

VERDiERi.s. Oui ! je vais aller la nou-
vel .

MOQUET. Allez la trouver... c'est ça, moi
je vais chercher l'Anglais... Allez, mon
brave monsieur ^ entières . je VOUS confie

ma tète... [arec importance . ma trie, je la

mets dans vos mains . < u je crains de l.«

perdre...

1ERDIÈRF.S, à part , en sortant. Si ce

petit drôle a réussi
, je suis déshonoré, je

n'oserai plus reparaître à l'Op. i i.

(Il sort en traitant et en jrtant (1rs rri* «le douleur.)

SCENE XI.

MOQUET, te regardant partir arec int<

Il est entamé ! excellent Imiume
comme il s'identifie à ma peine ! hein

voilà un, d'ami, qui l'identifie ' ett M
possible j grand Dieu! ma NineUal une

femme OUI faisait l'admiration de tente

L'Académie royale , elle aman tout d'un
coup pataugé dans le «unie !..

Ai» : C'était liennud de Moutouhan.
A l'Opcra tout Ml (loin lan\,

QOC l'or< licstir me |fl ("ii'l'inuc ;

Quand b natnrs ida dit.mis,

On n rembourre, on s.

Cottl ainsi ijur l'.ni uil'« nu

NYst bien souvent qu'une <

Minette ! tu enchm U « ici

Boni l<- in.iillot di- la tcrtal U lt
)

goQggo^OQxoo i»Q>jooooooccoooccn*wwt»attaSM

SCÈNE XII.

MOQI i:t .
John.

JOHN, entrant. Médcme IVfOCketl }

MiiyiTT , w retournant. Monsieui

Qu'
est-ce «pie celui-U

JOHN, tenant une lettre qu'Ut W

guet. Médème Mot k- u.

Xiiiil il ÎM"" Moqui t '.. >I M i'"t

JOHN Ws
ÛQ1 iT, fort I

,1 / tpl'll < /. "III-

i

i

si mon nomme , la Proi îdi ace le

i dam nu s :;i iflVs . 1 les is-

sues.

fil va f.-rmer tont« Issesudati

.ioim, <ju il msjsfoi ai prâi )
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joiin, sans bouger de place. Médème
Mockett?
MOQUET, redescendant la scène, et à part.

Minute ici; dois-je le prendre par le rai-

sonnement? ou par les cheveux? M. Ver-
dières m'a dit de ne rien brusquer... c'est

peut-être un lord qui se donne pour coif-

feur ; sur le continent c'est très-commun
çà... attaquons-le par la logique.

john. Médème Mockett!
MOQUET, avec respect. Mylord, votre

conduite est celle d'un lâche et d'un polis-

son, savez-vous?

JOHN. Y do notunderstand *
t

moquet, s'animant. Parlez-moi dans
mon idiot... ma femme est mariée, et, en
France, il n'est pas permis d'enlever une
femme à son mari, quand elle en a un...
Ça ne se fait pas, c'est illégal, c'est incon-
gru.. . comprenez-vous?

JOHN. Médème Mockett?
MOQUET, élevant la voix. Oui j'entends,

Mmc Moquet.
JOHN, s'impatientant. Médème Mockett?
MOQUET. J'entends parfaitement. ( A

part. ) 11 paraît qu'il comprend dillicile-

ment, parlons-lui anglais, à ce cuistre....

{Il sepose devant John, et lui dit en gesticu-

lant beaucoup pour luifaire comprendre ses

paroles.) Moi, dire à vous, à vous, moi,
mon femme être là, dans son chambre;
mais vous, entrir pas, moi nix, pas per-

mettre, nix.

JOHN, allant vers la chambre. Yes, sir.

MOQUET, l'arrêtant. Yes, yes, moi je dis

nix, vous dites yes, moi je dis nix... vous
entrir pas chez mon femme.

JOHN, le repoassanl. Yes, yes, médème
Mockett ! yes, yes.

MOQUET, le prenant par le bras et le fai-
sant pirouetter. Ah! mais si l'outrage s'en

mêle... (Apart.) Mettons-y deségards,[c'est

un lord. (A John.) A ous êtes un homme
d'honneur... moi aussi... nous nous bat-

trons ; l'épée, le pistolet, tout me va....

(Avec véhémence.) J'aurai ma vie, ou tu

auras la tienne.

JOHN, se pUu tint comme pour bo.rer. God-
dam ! médème. ..

MOQUET. Yes, yes... {A part.) Il veut

boxer... c'est un lord.

SCKNE XIII.

MOQ1IT, NINETTE, JOHN.

ninette. Qu'est-ce donc? quel tapage

faites-vous? (pie se passe-t-il

?

JOH\ , reconnaissant Ninette. Médème
Mockett!

* On prononce : Ai don note onderstond-
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moquet. C'est moi madame
,
qui dé-

fends à milord de vous voir, et qui veux
me couper la gorge avec lui.

ninette, étonnée. Avec son domesti-
que?
MOQUET. Vous dites ?

ninette. Eh! oui, c'est son domestique,
John.

moquet, étonné. Son domestique Janne !

( Avec indignation.)Coin\neul? cet homme
devant qui je m'inclinais, avec qui je pre-
nais toute espèce de mitaines... c'était un
domestique!., un laquais!., une négation
sociale!., et je lui proposais uu duel !...

moi fabricant... atiends, attends , drôle!..

(il passe devant Ninette pour atteindre John, qui
passe derrière elle, et se place à sa droite, tandis

que Moquet, par suite de ce mouvement, se trouve
arrête par Ninette.)

ninette, le retenant. Monsieur 3Ioquet,
mon mari !..

moquet. Non... laissez-moi...

JOUN, remettant furtivement un billet à

Ninette. Médème Mockett... for you.

MOQUET, redescendant la scène avec indi-

gnation. Et il lui remet un billet encore...

{

un domestique anglais!., il faut que je le

tue!., je paierai le droit.

(Il passe devant Ninette, et veut se précipiter sur

John, qui se pose en boxeur.)

ninette. Mon mari !..

MOQUET. Attends, misérable, je vais...

ah ! ah l {John lui donne an coup de poing

dans le côté droit et s'esquive.) Oh !

(H tombe sur la chaise à droite, en se tenant le coté.)

NINETTE, effrayée. Ah ! mon Dieu!

moquet, reprenant sa respiration. Dé-
cidément, c'est un domestique..

.

fvrv* ru-**\ <"M~hf\fwwk r\r>n r\r^r^/^^r^^^u^^r^^rwwry^^r^yg^w^^r^f*rw^^ rw^\^w-wh

SCENE XIV.

MOQUET et NINETTE.
NINETTE, avec inquiétude. Il vous a

blessé?

MOQUET, douloureusement. Dans ce que

j'ai de plus cher... dans ma montre... qui

est en cinquante millions de miettes... (//

tin sa montre qui est brisée.) Mais brisons

là... {Avec force.) Il t'a remis un billet.'

NINETTE. .le te demande, si...

MOQUET, impérieusement. Moi, je de-

mande ce billet.

ninette. Eh! mais vous le prenez sur

un ton...

MOQUET, criant. Le billet... le billet...

NINETTE. \ ous ne raine/, pas.

MOQUET, lui saisissant la main. Je l'au-

rai...
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NINETTE, M défendant. Monsieur Mo-

quet... c'est indigne ce que vous faites là ï

MOQL'ET, lui forçant la main. Je ne dis

pas.. . niais je 1 aurai.

MINETTE. Non, non.

moql'et, prenant le billet. Je le tiens !.

.

MINETTE, derrière Motjaet, tandis que
lui-ci déplie le billet. Rendez-moi ce bil-

let... je ne sais pas ce qu'il v a... Je ne

l'ai pas autorisé à m'écrire des chose*
comme ça... mais c'est égal, je veux...

moquet, sans l'écouter. Juste] l'écriture

d'hier... ah î milord! ah! perruquier!.
(lisant.) « Ma chère Ninette, laissez-moi

» vous rendre heureuse. » ( A Ninette.
)

Hein! comme j'arrive à temps!
mnette. Qu'est-ce que ça prouve 1

MOQL'ET, lisant. « Je vous aime et \tn\
>» vous enlever à votre butor de mari...»

(A Ninette.) Butor! pour qui me prend-il

cet homme-là?
MINETTE. Je n'approuve pas son ex-

pression.

MOQL'ET,avec importance. \i moi! [lÙUnt)

« Dans uninstant, ma chaise de poste sera

» à la porte de l'hôtel pour tous attendre. »

(A Ninette.) A oilà (lui est vigoureux.

NINETTE. le ne lui ai i ie:i promis.

MOQL'ET, lisant. « I)ès qU€ V< le/

» moptée, le postillon a ordre de partir

» ventres terre, jusqu'à la porte de la

» ville, où je vous attendrai a cheval.

{ANinette.) Voilà- t-ïl \w\ toupet marqué!
MNETTE, de Tautre coté. Mais je ne sa-

vais pas...

OQ1 ET, lisant. « Pour faire arrête] la

» voiture et me placer auprèi de vous.

» j'attendrai votre singe. ..«Qui ton singe:

qui? ( Ninette baisse les yeux d'un air con-

fus.) Oui? qui? qui? ton singe?

NINETTE. Je ne sais.

(Il la regarde avec dédain et «'eloigai on peu.)

moqi t-:t, lisant. Ah ! m j'attendrai votre

» ligne... (A Ninette d'un ton piUS ralme.)

Il y a votre signe. Continuant de lire. Il

» suffira de lever les stoi es; i épondes-moi
» en secret. •'( les. >»

ninetti Cette lettre est affi en

miiiii i;r, sepromenant. Ah ! le drol

ah ! le manant '.

.. pai i e que je n i
i ibri-

' .-m t de Maillots, ei que lui, il est anglais. ..

une puissance maritime !.. mais qu il na-

vigue... mais qu'il navigue.. je lui I

la snpi ématie sm l< s unis, même iui I •

belles mères.. . mais sur les ep.»u es!..

An /' ur.t, la matinée est belle.

Mi '
c t ici 'il un peu Irop <li'"'l<

< il mi peu trou joj <'i\

!)<• vi.uld'u me koufllci iiiipm rAle ,

Etqu1
potu !<• joui nous v>\ .11 -s deux !

Tu voudrai* bien, au tond de Vuaat ,

Vil inrouuV, m'<

Ah ! ali ! i:i

i inen ne r«npoi I

{Av> Si, une léeme fi ipi

mm m r Quoi doi

M(MU Kl 11 t'enlev, | i

mm i i i. Fan

v«mm KT, lui montrant la U ToU-
jonrs. . . met .toi là.

mm in. P "înpi-.i Faire?

Muni I I . imi l iument I i |

NINETTE, t'as
' Dieu!

vous me faites p< nr . J< buis i omme
demoiselle M ira dai • Il nri III

OQi n T ml ii ietn .. Uei indre
Ihun ia

'

j> te pille, mon pauvre ami; i

la chose m'\ forci

mm in. Que jVi i ii ... que
OQi r. i . Ce qui je \ sis te dû
mm mi J. n sais pas l'o plie.

OQCEi I n'est p m pi ni

éci ire aujourd'hui.

.

violem

écris donc !

mm in.. Mais quoi dom
OQUBT, d'un ton arrogant. * Mylord,

» tous a

MINETTE, . ' 'iiiin. ni p.udu u '.

OQ1 1 1 . I ii i II. t. l'« m i i si mi
peu. . . vui! D'i

» \ oua < lui, I

|
D'une voit doit \

m l»n n i us m. . . mou m ni est un
» de que je ne puis aouflî îr

NINI in. Comment, un ;

OQ1 ET. Va ton petit ilu nui». \\ n '

mon suaire.

MM. I 1 i .

un /.'

MMOl l.f, ri r, in.nl. < )in

non. .. m igol . sans ' > n. g

MM tTE, éi rivant .« que je ne pu

frir. Api i

MOQI I 1 . dit tant. I

s, i . ni, vai •

NINETTE, J Ut

Muni i i . lui ^errant la main sur la table,

I | i m un.

NINETTE,
|

'<»< un cri, Ali .'

|

faite! « » i
1

1

hoquet, Henri 1 1 1

pi. m Dictant) > \

lever, et y i" iad il

.. le f.iudi .i

NINI i»' Qui lie 1 • • i eui

Muni I i. ^'1 u. n

MM i l'une îauli • i n.

Mo. U il. Lstt<

\ p. .m la vie, N i
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» femme Moqdet , dame de chœurs à l'A-
» cadémie royale. »

minette. Que je signe de pareilles cho-
ses?

MOQUET. J'en fais mon affaire.. {Dictant)
» Amiens, le 12 décembre 1836* » ( des-
cendant la scène avec agitation) et ils ap-
pellent ça la Picardie... si j'étais la ville

d'Amiens, je rougirais de voir ce qui se

passe dans mon sein... {A Nincttc.) As-tu
fini? donne-moi-ça... où est ton auguste
mère ?

minette. Là, au n. 10.

MOQUET. Bien!., bravo!., (à Ninette
d'un ton solennel) et ensuite, s'il le faut,

une séparation éternelle!..

MINETTE. Grand Dieu !

MOQUET.
Air de. Panstron.

Ma vengeance sera complète
,

Je plane dans les cieux !

MMETTE.
Mais quoi?*

Que veux tu donc faire?

MOQL'ET.

Ninet te!!

J'ai mon idée, elle est a moi! (Ins.)

Tout est près... hàlons-nous.

[Montrant la lettre.)

Voilà mon piège, allons le tendre...

Ensuite, il faudra nous entendre,

Si je suis... très-bien, garde a vous.

ENSEMBLE.
Ma Vengeance sera complète !

Oriï, mon honneur m'en fait la loi.

Pour le séparer, Ninette,

J'ai mon idée, elle est h moi.
IV I .NETTE.

Eli mais ! (pi'est-ce donc qu'il projette?'

Ses «égards causent mon effroi.

Mon aine est troublée, inquiète
,

Je me sens trembler maigre' moi»
(Monnet sort sur feMtmble.)

SCENE XV.
NINETTE, />«/* VERDIÈRES.

NINETTE. Nous séparer!., ah! quelle

idée! quel scandale j'en mourrai
d'abord ( On entend la clarinette jouant

l air du premier acte dans la coulisse.
)

Grand Dieu!., qu'est-ce que j'entends!.,

c'est loi 3.. Adolphe !.. mais comment?.,
oh! non-, non, c'est impossible !..

(Elle csT -au comble de l'émotion lorsque Verdières

entre h bas bruit, par la porte a gauebe.)

VERDIÈRES. Ninette! elle est seule!

NINETTE. Ah 1 vous voilà, monsieur Ver-

dièrcs... qu'y a-t-ildonc? que se passe-t-il

dans l'hôtel...

VERRIERES. Oh! rien, rien... c'est la

voiturede la rue du Bouloy qui vient d'ar-

river.

Minette, à pan. Oh ! si c'était ?

* Ici, l'acteur Lubstitucra h cette dî\te celle do la

représentation.

verdières. Mais j'ai saisi le moment où
votre mari est auprès de Lolotte... nous
n'avons qu'un instant. .. Ninette, rassurez-
moi sur un point.

ninette. Sur quel point?..

verdières. Est-ce que ce jeune homme
aurait touché votre cœur?

ninette. Pas le moins du monde... je

me soucie bien de sa passion, par exem-
ple...

verdières, à part, avecjoie: lia perdu !

verdières, s animant. Ecoutez, ma Ni-
nette ! on peut nous surprendre : je n'ai

pas le temps dé périphraser. Il y va de
mon bonheur, de ma gloire même...
ninette, à part Tiens ! lui aussi!..

( Haut.) Et l'autre qui va m'enlever !

verdières. Comment ? l'autre !.. mais
moi , il y a de la poésie, il y a du drame
dans mes affections ! malgré mon âge , je

suis palpitant d'actualité!., revenez à Pa-
ris avec moi

,
je vous aime, Ninette... je

vous aimerai toujours.

ninette. Mais, monsieur!..

(Il lui saisit la main et lui prend un baiser.)

SCENE XVI.
Les Mêmes , MOQUET.

MOQUET, à la porte du fond , sans être vu

de Verdières ni de Ninette. Quoi! le vieux

drôle!.. Oh! tu quoquel ( // ressort rapi-

dement, ct\dit à la cantonnade ) Oui ! la voi-

ture est en bas ; descendez vite !

VERDIÈRES, interdit. Moquet !

NINETTE, à Verdières. Voyez, si mon
mari vous avait entendu !.. ce serait joli !

(Elle entre a droite.)

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOtJOOPOO^

SCEINE XVII.

MOQUET, VERDIÈRES.

MOQUET, à part, descendant la scène d'un

air malin. Abusons-le !

VERDIÈRES, avec hésitation. Qu'avez-

vousdonc, mon brave Moquet? vous avez

l'air... tout drôle !..

MOQUET , à part. Dupons-le ! ( Haut.)

Vous êtes mon vieil ami , vous êtes ma
vieille pratique... ( // /approche et lui cric

à /'oreille:) Savez-vous une chose? il y a

des gueux de tout Age sur la terre.

verdières , tranquillement. Je l'ai re-

marqué.
moquet , de même. On veut m'enlever

mon unique épouse !

verdières, feignant la surprise. Pas

possible !

moquet. Voilà la hideuse vérité. ( A
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part. ) Je vais te faire courir aussi, toi.

( Haut. ) Concevez-vous les conséquences
de cet acte ? voyez- vous où ça Ta ? pré-
voyez-vous ce qui m'armei ait !

VERDIÈRES, hochant la tête d'un air afjir-

matif. J'en ai un soupçon î

MOQUET , avec importance. Quel préju-

dice pour moi, si je n'avais pris mes me-
sures en raison de ce. {Il écoute.) Eli mais!..

ah! mon Dieu!., j'entends crier... on
crie ! .

.

VERDIÈRES, courant à la fenêtre. Y ne.

chaise de poste qu'on ferme !.. une femme
qui se débat !

moquet, feignant le désespoir. C'est la

mienne.

(11 rit, h part.)

verdiÈres. La vôtre ? mais courez
donc!., mais opposez-vous...

moquet, (Vun air désolé. J'ai perdu ma
femme !..

(On entend le fouet du postillon et le brait d'une
voiture qui part.)

VERDIÈRES, à part. Et moi le pari!

moquet, criant. Un cheval ! un cheval!

garçon ! garçon !

SCENE XVIII.

Les Mêmes, UN DOMESTKM EL

le domestique. Vous appelez , mon-
sieur ?

MuQUET, hors de lui. In cheval, mon
ami ! servez-moi un cheval !.. elle est donc

partie ?

le domestique. Cette dame? oui ! elle

a crié ;
mais vous avez dit de ne pas...

MOQUET, lui mettant la main SUT la hou-

chc. C'est bien ! c'est bien ! mais je vous

demande un cheval... à genoux.

le domestique. Il y en a un tout sellé,

ie vais le faire brider.
J

(Usort.)

SCENE XIX.

MOQUET, VERDIÈRES.

m umi.ui.s, étonne Vous allez la poui-

luivre à i heval
.'

miioi i: r. Moi ? du tout ! je monte à

cheval comme une pane de pincettes

{avec force.) c'est vous qui alh / la pour-

suivre ! je vous invoque.

\i unii .h r.s , effraye. M 01 ? enCOW I

cheval ?

MOQUET. Oui, vous! (criant ave, MfM
tion. ) mon vieil ami ! ma vieille pratique!

( A part.) Vieux coquin ! va ! ( Haut. ) \ OM
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voy.z que je suis entouré d'une lésion de
Scélérats; vous m'aimez, rOUS?| A part.)

Je l'exècre! {Haut, Voua ètei incapable
de me trahir. . . «lues î

Minim.nr.s. Sans doute, mais je suis

dam un état.*.

oqi et, à pari, ava foie. Bien ! lion !

bien ! ( Haut.
]

lloute de Calais...
| j

donnant le billet. ) Tenez , il en est cm
temps! vous sauve/, ma feinine!.. vous
me suive/ !..

\ i .îuni ai >'
. àpart. Au (ait, je me sauve

peut-être aussi , et mes nulle & ils if|

moquet, à la fenêtre. IV m i ! le i heval
est prêt... on vous attend... parla . par-
tez,

( criant, j mon vieil ami! ma vieille

pratique !

(Il le p"'- la junte.)

VBUDffi n;.s, s'arrùantavcc mauvaise hu-
meur. Il est iusouli nahle ai < « s, s, juillet, s.

(Mo(/uct lepousse dehors et lui lancé un cassa

de pied qui ne Vatteint pas. En ce moment
Ainrite .sort de la chambre ù gauche\ M<t-

quei lui fait signe de garder le rilences lot -

(jiic ton entend la voix <le / , nli, . H,,rs

de vue.) Honte de Calail ?

OQI I I , te précipitant vers la porte

comme pour l'empêcher de rente, r. Oui! oui!

allez ! allez!

aaa>eaaMit)e*aa*enaeuatâ aauaa<aauBaaMUMM
SCENE W.

NINETTB, MOQl ET.
mm in. Qu'] i -i il donc

'

OQi i
'-'î Chut ! silence ! ( efaM où

mystère et avec hauteur.) il vous I usait la

coin '

mm irr. Qui ?

MOQl ET, vivement. I.e \i. u\. l'< \ htitn. '

mm in M. N erdièi i

MOQl I i Oui.

mm Tir. C'ctl vi ai.

OQVBT, riant, d'un air de wték I

vous demande un peu ! une lan.itide

couTerte de flanelle! . ma parole ! il n\ i

plus de vieillards que dans les établisse-

ment ad I*

MM I l I M. Us em 01 e une fo

OQI i i. ' niant. 1!» outei ! . 11 paît

,1 ( .mi i après Lolotte que j*ai lait enleri i

,

MM III, Ml inei | . nle\

>iooi m. lia ba yonnettCi

mm mi ( Somment o 1 1

MIIHl I i . J'ai t. lit 1 elliell. e Votie poil-

I. t. . et puis )'.ii dit i Lololle qui nom
pu ti'Mis. . quand une fois elle i . |. n

Ire dani 11 fOltll! <
,

-ivi . I« S ni un s de

rioiette sous son liras folU LU COcbfl

eu route, U tCI ps>< Loïc du (Ti iluiii.it !

\ci(l;trcs Moquet.
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NINETTE , très-émue. Maman abandon-

née ainsi au milieu d'une route !..

MOQUET. Elle roule, laissons-la rouler!.,

qu'elle aille ouvrir des loges à Mascara, à

Ténériffe ; ( d'un air brutal.
)
je fais des

vœux pour son bonheur.
NINETTE. Mais c'est indigne!

MOQUET, d'un ton calme et imposant. Et
maintenant, que nous voilà dans une posi-

tion solennelle...

NINETTE, le regardant avec crainte. Grand
Dieu !

MOQUET. Madame ! regardez-moi en fa-

ce... Où en sommes-nous ?

minette. Comment? où nous en som-
mes ?

MOQUET, avec une émotion croissante Dois-

je considérer la ville d'Amiens.. . comme le

chef-lieu... de mon infortune?., répon-

dez-moi.

NINETTE, tremblante. Que veux-tu dire?

(Elle sYloignc avec crainte.)

MOQUET, s'éloignant aussi. Dois-je dé-
rouler ma honte... au Palais-de-Justice?

NINETTE. Nous séparer ?

MOQUET, pleurant. Suis-je ?

NINETTE. Malheureux!
MOQUET. Achève!

NINETTE. Tu en doutes! tu croirais ta

femme capable...

MOQUET, faisant un pas en avant. Eh
bien ! non... jamais !

NINETTE , le regardant avec tendresse.

Léon!
MOQUET, de même. Ninette !

NINETTE, de meme. Mon mari !

MOQUET, de même. Ma femme!., ah!

(Ils se jettent dans les bras l'un de l autre,

et restent un instant dans celte position, lors-

que Moquet dit avec un accent de bonheur.)

Tu me jettes du baume! (Puis d'un ton sec

et accentué.) Saeristi ! je suis flatté de çà !

NINETTE, avec douceur. Ingrat!

MOQUET, attendri, et d'un air caressant.

Tu l'aimes donc toujours, ton pauvre pe-

tit fabricant de maillots ? Veux-tu (pie je

te dise le mot? il t'en sait gré.

(On entend la claiinetle.)

ninette, à part. () ciel ! encore !

MOQUET, avec joie. Ah ! tu ne sais pas?

C'est lui ! notre voisin!., mon ami... cette

bonne et précieuse clarinette!

NINETTE. Adolphe?
moquet. Oui, Adolphe!., je viens de le

voir... il descendait de voiture... il quitte

l'Opéra, la Ftance... il va en Angleterre.,

partons avec lui pour Londres.
NINETTE, avec un mou veinent de joie

quelle réprime aussitôt: Pour Londres!

(D'un ton résigné.) Oh ! non, pour Paris...

loin de lui, bien loin de lui.

HOQUET, frappé de surprise. Ah bah !..

ah bah! la clarinette aussi !

ninette. ]Ne m'interroge pas.

MOQUET, à part. Je tombe des Grandes—

Indes !

ninette. Ne m'interroge pas... et crois-

moi !

MOQUET, prenant son parti d'un air réso-

lu. Eh Lien ! oui, oui... je te crois. (Avec

exaltation.) Voilà un aveu qui... Je suis

sur de toi... Je ne crains plus personne...

partons !

ENSEMBLE, chacun d'un côté de la scène.

MOQltT.
Air : Connaissez-vous dans Barcelunne.

A l'Opéra, Paris l'appelle

,

O ma Ninette , ô mesamonrs!
Des danseuses c'est le modèle

,

Et de nos chœurs, quoique fidèle,

Ninette fera les beaux jours !

NINETTE.

A l'Opéra, Paris m'appelle
,

Moquet sera nus seuls amours.

Des maris il est le modèle,

Et de Moquet, toujours fidèle
,

Je veux faire cucor les beaux jours.

koquet, &*approchant et le pi enant dans ses bras.

Mon bonheur sera ton ouvrage !

KIMiîTE.

Ne crains plus rien de hasardeux...

ÎK'lilT.T.

Ah ! que c'est doux le mariage !

NINETTh

.

Quand on s'aime dans son ménage.
moql'et, avec enthousiasme.

Et surtout quand on n'est que deux! (lus.)

(Par un mouvement spontané, ils se poussent mutuel-

lement, et vont reprendre l'enseuiblc chacun d'un

coté de la scène.)

REPRISE DE L ENSEMBLE.

MOQUET.

A l'Opéra, Paris t'appelle, etc.

KINBTTE.

A l'Opéra, Paris m'appellc,e c .

(On entend des coups de fouet et le oulement d'une
voili.

NINETTE. Mais, qu'est-ce que j'entends?

MOQUET, à la fene'tre. C'est la chaise de
poste.

MNETTE, allant à la fenêtre. Et ces mes-
sieurs à cheval.

MOQUET, avec une joie délirante Ah ! ils

peuvent venir à présent... je les méprise
,

je les foule aux pieds, comme deux insec-

tes.

NINETTE. Ah! gardez-vous...

MOQUET. Moralement parlant. (A part.)

Ah ! je vais donc voir mon perruquier en

face. (On entend un grand bruit de voix en

dehors.) C'est elle ! gare aux yeux ! je vou-
drais des besicles.
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SCENE XXI.

Les Mêmes, LOLOTTE, appuyéesur lesbrus
du domestique, puis VERDfERES et

JULES.

lolotte, hors d'elle-même, allant s'as-

seoir sur la chaise a droite. Enlevée ! moi...
enlevée !.. ça ne m'était pas arrivé depuis
1804.

ÏMINETTE, allant près cVelle, avec inten't.

Maman .'

VERDIÈRES, entrant, et se plat ant à g<tU-

clir. En voilà un tour... pendable !.. me
faire courir après une vieille de cet âge-

là.

JULES, entrant, et se plaçant près de
Verdières. Parbleu! je l'enlevais bien,
moi.

moquet , au milieu, apercevant Jules,

Ah ! l'homme aux maillots.. . je reconnais
ses jambes.

jules, un peu déconcerté. M. Moquet !

lolotte, essoufflée. Ab! ma fille, j'en

échappe d'une belle... Quand j'ai eu levé

les stores, ce jeune Anglais s'est jeté dans
la voiture.

JULES, riant. Par erreur, bien certaine-

ment.

LOLOTTE, montrant J"erdierc<. Lorsque

le papa est arrivé... ça m'a sauvée.

VERD1ÈBES, fâché. Le papa, le papa!.,

mais je voudrais savoir quel est l'imperti-

nent qui s'est permis...

MOQUET, fièrement. C'est moi.

LOLOTTE, se levant d'un air menaçant.

Vous, scélérat ! laissez-moi lui arracher les

yeux.

MOQL'ET, reculant d'un pus, et avec di-

gnité. iMinette, contenez 1 ouvreuse, con-

tiens ta mère! (A Verdières et a Jules.)

Oui, c'est moi, moi seul, et si vous voulez

m'en demander raison.

EMETTE, effrayée. Grand Dieu !

VERDIÏUI.S >t JULES, fanant un mouve-

ment violent vers Moquet. Oui, certes.

HOQUET, avec calme. La voila, ma rai-

son... c'est (pie... étant L'épotn de ma Bfi-

i.< ne, je ne me suis pas soucié... Dans la

position de la question... qile
allez me due : ,1 U1 .

bon... bien... .;. I,
|eur

manière de von... mais, moi, d<m
sible...

j aime mieui ..ut,, / rit.)
A,)

' ! ^1'
!
ah : et j,- voui .ii pr< 1( ,,_

se !

i <»i <>i 1 1, a H - InsoL
m iu)ii':i;i s, bas d Jul t. Dites d

'I
1 "- bous avons p. rdu tous I

Jl
.

' '

S """ M ]Hld.UlS
ni l'un m l'auu .

OQi ri. Des amis comme n i !

/ n ntimcnt.)Sv n'en ai plus qu'un, d'a-
mi... un bon, un -« DSÎble...

MM Ml Oui do
mooi n . C\ m moi : (j, ir

-_

nette.) Ta, m, m \
// , /,,, ,, ;/,,

f

Si d'un ' enard, l'air <pt, j>'ue lu ,ta-
rinette.) Souille, SOuffle, toi ! .. ,,.ut<.

LOLOT I i . d'un ton d, , \di . J.- pan
vous.

OOjUBT, à Lolotte. Il n'y a plu, de
place... mais «l( main . ai » M, Verd
à cheval., en c roupe.

\ IKDIÈB] n. I ncoi

OQUET, àsafemme, avec tendresse. \'a

(pi ii tous pour jamais cette ville d'Amiens,
qui ne m- recommande réellement qui psu
-< i

i»
Ités « t 1 1 t sthédrale

I.IMUI M , n part, avec humeur. DoSlt il

est impossible d< m mg< r la 1 1 oûte.

I N
'

Ain île 1/ur in.

HAtom-noofl !

I

El cette l' < "M doit, j<- p< iu>e,

l« ; .iu\ .iluis.

Au. .:/; ( 'oa et t* imomr.

J'.ù dit el liit bien <1< -

Il «m difficile, ]<• croii

,

M Q ^. .|u'rl,\ son lit t

l.n DU m lll juin . en un.

I ». l'pn tnoncei <ju.m'!

I ! quatre béni ' nu

» -.m , applaudi

Et rev i n ["un I

i ll< M I |

Il I

un.

IMl'IUMI.IUl. Dl N" DOMU 1-DI I'
M , AU MARAIS.
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SCÈNE I.

SUZET1 I . Se a travailler près de la tabl

PINCHON, parlant à la cantonade.

I IMIIIIN.

Bores dooe tranotiille, cousin... je ne réreil-

l(-i.M peu tonne, el j'attendrai qu'on toil l( i

( Enii mt Sasette.) Eh ! qn'est-ce que

me disait donc Bertrand) mon cousin, <|ui toul

le monde <!<> tn.iir au < h&tean '... voilà maeV -

moiselle Sucette qui esl déjà lur pied.

in.

C'est monaieur Pinchon, le feraaiw da mon-

1 le comte, in. ><• leve V)

hhchoi

Eh I oui , rraimenl Lujourd hui à cinq

heures du matin , moi i « mi Femme, mad

l'un lion , nous étiom hors <l" lit... pareequa

Il i.-i me on doit aussi bien <|>i ."i < li "i

mais on dorl plus rite, i \< i pté l<- dimam l

.m 1m ton 'lin, .11. lu Mail p irdon . i

demoiselle Suzette, ci sont là di i «i' taib de

ménage... Ma petite femme m'a dil ci. uni..

* Su/. 11. Pincbon

M)
Pim '

me m joindre*.. Toi . pi ndanf ce t. mpa-1

( ,,ui|, monsieui le comte . et loi ippoi

tei I- |»n\ de tes t' i ma|

lUJOWld'Illll I 1 lit.

IDBI 111.

( )h '

I nu -..m combien < dus êtes i i

1 IM BOB.

1 t % 1 .11 An jour t\<- I • < hi ni. . t.mt que

tout loil pay < ... point d irrién , p tii •
1

t.ml (cil m. 1 fetmiit* qui m
l.i

,
|i.iu > qne, le Hi

n'i nteiitl |».i- l.i plainanti 1

A11.

|. liini m 1 1 .il |i. >..!<

III

» 1

I I M IIO».

<NI| • Il .

1

,,„.
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5UZETTE.

Et vos enfantt
'

i IMHON.

Fort bien... In de plus tous les ans;

Vlà c'que c'est que l'exactitude.

Mais vous ne venez plus à la ferme... voilà un

siècle qu'on ne vous y a vue...

SUZETTB.

Il y a tant de monde au château que je ne

l'ose quitter. ..Voilà quinze personnes au moins

qui nous arrivent de la capitale... des belles

dames, des jeunes gens à la mode... On va à

la chasse ou à la pêche le matin, on joue la

comédie tous les soirs. ..Hier encore il y avait

un bal, où l'on a danse' jusqu'après minuit.

Enfin, c'est la ville à la campagne... c'est Paris

au milieu du Lyonnais.

PINCHON.

Dieux! s'amusent-ils, ces Parisiens!... et

c'est monsieur le comte qui reçoit... qui hé-

berge tout cela. Vlà un digne homme!...

A m de l'Ecu de six fraribs.

C'est un brave et bon militaire,

Un honnête homme, Dieu merci;

Quand on s' mcT d'étr* millionnaire
,

Il faudrait l'être comme lui :

Aussi chacun l'aime à la ronde;

Car son bras est à son pays

,

Son cœur est à tous ses amis,

Et sa fortune a tout le monde.

Et son fils, not' jeune maître, c'est un gaillard,

celui-là! ah! ah!...

SVZETtE.

Taisez-vous donc... ne parlez pas si haut,

car il est là; il dort. (Désignant la chambre à gauche.)

PINCHON.

Ah ! c'est la porte de sa chambre... Est-ce

qu'il est malade, par hasard?

sr/.i: : 1 1 .

Eh ! vraiment, oui... Hier, il est sorti de ce

bal avec la lièvre : et cela n'a fait qu'augmenter

cette nuit... du moins, à ce que m'a dit Ber-

trand, qui est déjà entre- dans son apparte-

ment...

IMNCIION.

Ça ne m'étonne pas... Avec un air si doux

et si gentil... il paraît que c'est tin diable, du

moins à ce que m'a dit madame Pinchon; et,

quand on est le fils d'un général, qu'on a dix*

huit ans, de la fortune «tune jolie tournure,

on fait tout ce qu'on veut... n'est-ce pas, ma-
demoiselle Suzette?... Mais vous-même, qu'a-

vez-vous donc?... Plu s.je vous regarde, el plus

je vous trouve changée.; non pas que vous nr

Soyez toujours fraîche et bien gentille... mais

les autres aimées vous ('lie/ si gaie... si étour-

die., toujours sautant, toujours courant... el

maintenant je VOUS Voil triste et rêveuse...

Est-ce que, pai hasard, 'I vous serait survenu

EST
Sl/KI I I

Mst-il étonnant d'en avoir, lorsqu'on es( m-
pheline, lorsqu'on c-a seule au monde?

PINCHON.

Seule!... vous ne l'êtea pas... N'avez-vous

pas été recueillie et ('levée par madame la

comtesse, auprès de laquelle vous étiez femme
de chambre, il est vrai, mais qui voua a tou-

jours traitée comme son enfant; et après la

mort de cette digne dame, son mari, à qui elle

vous a recommandée, n'a-t-il pas toujours eu

pour vous les mêmes soins?... la même ten-

dresse?!..Et voyez-vous, mademoiselle Suzette,

j' gagerais que l'intention de M. le comte i st

de vous donner une dot et un énouseur... tout

le inonde le dit dans le pays.

SUZETTE.

Il serait vrai!... Je l'en remercie; mais je ne

tiens pas à me marier.

PINCHON.

Bah ! madame Pinchon disait aussi comme
vous; et maintenant, demandez-lui-en des nou-

velles... En tout cas, et >i vous vous décidez,

j'ai un parti à vous proposer...un parti auquel

je pense depuis long-temps... mais ma femme
vous en parlera... pareeque, dans notre mé-

nage, c'est moi qui ai les idées, et c'est elle

qui a la parole.

(On entend une sonnette dans Ut chambre du fond.)

SUZETTE.

Tenez, tenez, c'est M. le comte qui sonne

son valet de chambre; il vous dira si vous pou-

vez entrer.

PINCHON.

Air : Dieu tout-puissant, par qui le comestible.

Dépéchons-nous , il sortira peut-* :

Et je m'en \ais, en fermier diligent

,

A s.ni lever, offrir à notre maître,

Mes Immlil's respects, ainsi (jiie mon argent.

(A Suzette.
)

Tour Mnis
, quittes cet air triste et sé?<

Que la ;;aite vienne charmer vos jours;

li >i 1' château ne nous en offre guère,

V'nea à la ferme, on en trouve tOUJOUTS

ENSEMBLE,

BU7J m
Dépêchez-vous, etc. , etc.

PINCHON.

Dépêchons-nous , eu

.

( Pinchon sort pet le fond.
)

........ M.» ........

SCÈNE II.

SUZETTE,

Bile va l'asseoit sur !<• fauteuil auprès * t «
- 1

. table 1

droite. )

De la gaité!... ils n'ont que cela à dire... et

il a I>i(-ii fait de s'en aller... Je ne conçois pas

comment i!> peuvent êti
j

ai beau faire,

depuis \iwc heure .. je suis là à travailler, et
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je pense a tout, excepté à mon ohm
(S ;ip[>rocliant île la

|
tentant») Je

n'entends rien... il repose... tant mieux...

Dieux '. la porte s'ouvre!

£>

.•..*.*•«• «•*«*««

SCÈNE III.

9UZETTE; EDOUARD, i'
;

. uh i
i b

BERTRAND.

SETH kHO.

Ne craignez i ien . mon capitain lii là

pour soutenir le corps d

-I /l I I I.. ( OBI | || i lui.

V pensec-vons, Bertrand... avec votre jambe)

i \' d, prenant le I.; B tte.

Elle a raison... Tu aurais besoin, toi-même,

«le soutien.

];l Kl l: \Mi . h tppanl >'ir M j ttnbe.

-(•/. donc... ( esl - « « t — î solide qu'une an-

tre... ci quan se, <>u en a d.- rechange...

Vous u;- ponrriez pas en «lire autant.

-
1 / i 1 1: , donnant toujours 1<- bra* i Edouard, et le

conduisant iteuil qui <•>( n droite.

Ne vous presses pas, et appuyez-vous uir

moL.. Comment cela v.t-t-il <•<• matin?

Éoouaro, '

issey « m

.

M. il... Je souffi c boi riblement.

rastro.

Allons donc, mou capitaine ; qu'est-ce que

de s'écouter comme une petite-mail

Je noiiï ai \u mari hei gaiment ^ni> le Feu du

canon... et pour un miséi abli

voila que voua avez !<• li i->"n !...

l.lioi \l:u.

Tu en parles bieu .1 ton aise .. Si tu avais

dansé nier, comme moi, douze contre-dansi

l:l.l I I \M>.

D est de fait que, dans le moment, je ne pour-

1 pas « 11 faire autant, pareeque chez moi l<>

amours et les zéphyrs < 1 n' bat plus que <l

aile... Hais vous, mot bleu !...

-1 /i in.

N'allez-vous pas le gronder, pan squ il souf-

fre»., ci lui faire mal à la ti

1:1 i; 1 BAHD.

je n'entends 1 ien à i<>ut cela..

Au» Au d mp . benreni di U cheval

Di m 11 et de 1 1 |>li

I 11 bon soldai conn ih peu l<

I vi-il 1 . 1
« — • , . le 11 Iiiih I et I •

h un.- eompre bien) »t faltl

I 1 je m ioui ieni qu' louveni l' imhal 1

l'uni nooi |> m ei quand irrivntt I H

1

rdans, moi bleu l ordosMUM

l i L victoire ai hS ait l :

.1 li '.!
il

\ » 1— 1 je vous laisse 11 Icmoisel

pan equ'en fuit il ;; irde-maladt ,
1 Ut

.*.

n ii.it mieux que moi ntrve... ddi-

.]U.|1<-

était levée à quatre bi urée.

t 1.01

Il M pOUII 1

l'cui-. tr<- plus tôt; car, i

appai letnenl . je I ai trouvée qui m ode

de ros Douvelli 1 avec t ml d Loti

1 .1 tut peut ... je vous ai < ru plus mal 1

«

1

1 1
1

• \ 1 1 1 1 «. u étiez.

m 1 .

Bonne Suzetti

Mi

Von-

le plu .i-- -. m
tontes les fi mmes di < l> imbt

qui font tant de coqui Ueri - d ins I mtii ham-
l'i <•. que qui Iqui i"i* on - u...

1 en 1 ei tm h . c'est ma l

;

. c'est att 11 h- 1 11 - m II

*iu -tout ; in pai mi t « » » 1 -
1

amis, H n v en .1 pas on qui n 1 loil am
et <jui ne coure api es - Il •

\ 1 uni'm !

11 am un.

Eh bien, qu'estn e que i oui faiti - dom
qui l<- repi le

li- v

un 1
I est fini

.

• -1 im.|>

les ini "ii\i non' t de

l'au (

I II- . d. I

, onain Pini bon, qui 1

( bateau . 1 t de la I > dem md< 1

n i, 1 eque, dans • e monde . d faut 1

rlni droit . '"' '"t qui 1 ibl< •
^ ,:

demoiselle S

8CÈNI IV

1 1 m \i.;>. 9DZETTI

Adieu 1 m"" brai I

le m. iII.-im 10M tt ' t le plus m tui ti

m d ide que je 1 onnai

1 1

1

rament m. u- troui

\|

I l. bien > p " ;
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Air : Ainsi que vous, je veux, mademoiselle.

D'autre docteur il n'est pas nécessaire.

SUZETTE.

Je serai le vôtre aujourd'hui :

Il faut et rester tranquille et vous taire,

C'est mon arrêt, et je l'ordonne ainsi.

Pour vous forcer au repos, au silence,

Je reste là.

EDOUARD.

Moyen très incertain !

Car je suis sûr d'oublier l'ordonnance

En regardant le médecin.

SUZETTE , allant prendre sur le guéridon , à gauche , la

tasse qu'elle présente a Edouard.

Ne regardez pas, monsieur, et prenez ce que
je vous donne.

EDOUARD.

Eh mais ! Suzette, comme ta main tremble!

SUZETTE.

Oui... oui... je craignais de renverser. (Pen-

dant qu'il boit.) Cela vous fait du bien , n'est-ce

pas?... Cela doit vous calmer, vous rafraîchir.

(Au moment où elle veut prendre la soucoupe, Edouard

saisit sa main qu'il porte à ses lèvres. ) Eh mais... que
faites-vous?

EDOUARD.
Ne m'est-il pas permis de te remercier?

SL'ZETTE.

Edouard... Edouard, finissez... vous voulez
que je m'en aille. (Elle s'éloigne de lui, et s'avance

sur le bord du théâtre.
)

EDOUARD, se levant et allant à elle.

Suzette, n'es-tu pas la fdle adoptive de ma
mère?... n'es-tu pas ma sœur?... n'avons-nous
pas été éleve's ensemble?... Autrefois tu ne te

défiais pas de mes caresses... a présent elles

te font de la peine.

BURETTE.

A moi?... ce ne serait rien
,
peu importe ;

mais c'est à vous qu'il faut penser... Vous souf-
frez, vous êtes malade... Hier, avoir suivi cette
chasse pendant cinq heures, et puis danser à
ce bal une partie de la nuit... Vous n'êtes pat
raisonnable, vous ne vous ménagez pas... vous
mourrez.

EDOUARD.

^

Eh bien, tant mieux... c'est <c que je veux,
c'est ce que je désire... Iri, comme à Paris,

i

folies, ces plaisirs extravagants auxquels je me
livre, me sont devenus nécessaires... j'en ai

besoin pour m'étourdir, pour ne pas rester
seul avec moi-même; car je souffre trop, je
suis trop malheureux.

SUZETTE.

Vous, malheureux! quelle peut en êtn l.i

i au.se?

Edouard.
loi seule.

si /.Kl i i

Moi , grands dieux !

-y
EDOUARD.

Oui, Suzette... je t'ai toujours aimée... je

t'aime comme un insensé, comme un malheu-
reux eu délire.

SL'ZETTE, se cachant la figure avec la main.

Ah ! monsieur, que me dites-vous là!

EDOUARD.

D'abord
,
je l'avoue , j'ai cherché à me faire

aimer de toi; puis j'ai rougi de mes projets...

j'ai voulu te fuir, te traiter avec froideur, avec

dureté, te parler comme un maître... mais ta

bouté et ta douceur m'ont toujours désarmé ...

et ce qui a achevé de renverser toutes mes
idées, toutes mes résolutions, c'est que cet

amour qui me dévorait, il m'a été facile,

depuis quelque temps, de voir que tu le par-

tageais.

SFJZETTE, naïvement.

C'est vrai...

EDOUARD.

Tu m'aimes donc maintenant?

SUZETTE.

Maintenant... non, ça a toujours été de même;
mais c'est depuis quelque temps seulement que

je m'en suis aperçue.

EDOUARD.

Grands dieux !

SUCETTE.

Mais vous, monsieur Edouard, vous ne

devez pas le savoir ; vous devez l'ignorer. Ob-
tenez de votre père que je quitte ces lieux...

que je m'en aille.

EDOUARD.

Tu veux quitter ces lieux!

8UZM i l .

Oui... je ne puis pas y vivre... je souffre

trop; tout m'y rappelle les bienfaits de votre

mère; votre état, le mien, et la distance qui

nous sépare... Et jugez, monsieur, juge/, des

tourments que j'éprouve, lorsque je vous

dirai qu'hier
,
pendant ce bal, de la première

pièce dont les portes étaient ouvertes, je nous

ai vu, dans ce salon qui m'est interdit,je vous

ai vu toute la soirée danser avec mademoiselle

de Luceval.

EDOUARD.

Cest mon père qui me lavait ordonné.

SUZEI II..

Parcequ'U veut vous marier avec elle... je

n'en puis douter
;
j'en suis sûre.

EDOUARD.

Qui te l'a dit? où l'as-tu vu?

IUZETTI , montrant son cœur.

Là... il est des pressant!menti oui ne trom-

pent jamais...

EDOUARD.

Et moi, je jure que jamais je m consentirai

g une pareille union ; OU plutôt , il est un moyen

de te rassurer, <i de l.i rendre impossible.

i 1

1

Quel est-il?
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KOOl.WHI).

Ce n'est ici ni le lieu ni le moment de t. < on-
fier mes projets. Voici l'heure ou l'on d< icend

(l.ins le salon, et l'on pent non-; rarprendl

Mais tantôt , après le déjeuner, ils partent I

pour la chasse... mon père, ainsi que
dames... Moi, ^race à mon indisposition, il

me sera permis de rester... Non* lerons leois,

dans la maison... je t'attendrai ici.

Sl/l i

Seule... ici... arec vous?... Non, Edouard,

ce ne serait pas bien ; je ne l< puis.

Énoi \»:n.

Tu veux donc encore ajouter I mes m.ni\ '....

tu veux me voir mourir , et en être la oaus<

TTE.

Que me dites-vous la ?... moi! vouloir votre

mort!... c'est mal à vous d'employer un tel

moyen pour me décider... Vous êtes le lil- de

BM bienfaitrice, voua oe pouves pas DM trom-

per... je viendrai.

KDOUARD, lui prenant la main.

Ah! je suis trop heureux !

50*1 cvantM. de Bremont qui entre par le fond.

Ciel! M. le (omte.
(Elle v;i a 1

1

[ i ic s ilu guéridon a :;.nu lu-, .(.niiiir pour y

r.m;;. r quel [OC cboi

| Mg

SCI M. V.

Les PaicÉDrars, M. DE BREMOfl l

M. M lil-.I.MMN |

Ah! ah! Edouard, roui voilà levé! Pour un

homme qu'on disait -i malade...

ÉDOUABD.

Cela va mieux, mon \>n

M. ni. BBJM01 i

.

t ce que j' I

•U1IT1I , troublée.

Oui, monsieur... j'étais la occupées l<

gner...

M. M ur.i MONT.

Cestbien, mon enfant... je connais ta bonté,

ton excellent eoeur. (A K.iou ..ni.
)
Edouard, vous

%• m i-t-on ,ni déjeunel '

. m res-vous de notre

partie <l<- < h il

Kl ><>i v un.

. mon pèi < ... < t dans < i moment même,

je bm leni tellement faible, que je vous de-

manderai li permission de rentrer dans mon

appai tiiiH-iit.

M. I M.

Là-dessus , liberté entii i- on ne doit pas

contrarier un malade.

un.!

'lu entends Suzetie...

(Il prend \r \>r>s de Sa» tu . qcri h i
•> ' iil

|
•« »I t ."

, < t .111 BOOM .Il Il' |

M. Dl IBJtMOS i , i li i"i« W

>n/ mon Bis . je i roi

plu> besoin d<

i li attend pour I eidt i d

( )ui . monsieui

.

( Montra:.!

Aia d \

- je roulai

M DE Bl

Il . -i foi

rr un plu

M lia i.i «I raser ilor» qu'il e»t en bon
A quoi lui »erl un ;

ru. iik i i

I i

|

.

I .mm' nt . m.

i I I mi >> I . I ..
;

i mt Im m i uceuf

.

Bemette, ta et une bonne Bile, <jn.- j'aime,

«jiM- j'estime, que j'ai promis d>- pi

Ah , monstem
'

M . i ST.

Plus lard , < » api habillé mad< •

selle d<- I.n. eval, tn i îendi ai bm parlei

mon ' vs d*aboi

1
1 isentiel

SCÈNE VI

M. Dl ! il MOU i . muL

Oui. je m\
du m i n douter pli

ai tous les [oui i». 'I- i timei L

-
. 1 1*- le

pour mon td- . Il sait tri

ce qu'il Fait... I epai !m qu'il faut

t , quoiqu'on < ! • - » qa il n'] l a

un aoquel

i ii m ne i ' nste . pal m> m< ... lei

nons... l< i- ni i il de Pemployi •< U mpi

— -

5CÈN1 S il.

M. ni ni \i«»m . Bl RTRAMD.

III II VM' .

I.

Ihl « M loi

là, immobil et l'a **»*<d

!

mil pas .i n. " •pisseast

• lu

M. i *T.
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mieux; car c'est la première fois de ta vie.

BERJ IUM).

Il est vrai de dire, mou général, que vous

ne m'en avez jamais laissé le temps... comme
à Wagram, vous savez, ce jour on les autres

n'ont pas même pu tirer uo coup de fusil;

ce n'était pas mauvaise volonté de leur part...

( faisant signe de croiser la baïonnette
; ) mais rapport

à ce que nous avions abordé spontanément.

M. DE BBBMOH 1 •

Eh bien, api

BERTRAND.

Après... c'était pour vous dire que je suis

le fils d'un de vos fermiers, que je suis parti

conscrit, que je ne vous ai jamais quitté, et

que je vous dois tout... c'est vous qui m'avez

mis au feu; c'est vous qui m'avez nommé ca-

poral, puis sergent ; c'est vous, mon général

,

qui , en Russie, et quand je tombais de froid
,

avez ôté votre manteau pour en couvrir le

Corps de votre soldai... Aussi, maintenant,

quand je vous vois une attaque de rhuma-

tisme, ce qui vous arrive tous les mois. . j'ai-

merais mieux sentir la pointe de nulle baïon-

nettes.

U. de Mir.MO.vr.

Mb bien! enfin, où en veux-tu venir'.''

BER'I l'.\M>.

J'en veux venir à vous apprendre que je suis

chez vous logé, nourri, hébergé... de l'argent

dans ma poche , le verre d'eau-de-vie à discré-

tion , et le cigare à volonté... c'est ce qui Fait

que je n'ai besoin de rien, et que je n'ai rien

à vous demander.

M. DE BBEMOVT.

Que diable me disais-tu donc tout-à-1'hcure?

r.i ii i BARD.

Permette/.... quand je dis que je n'ai rien...

c'est que j'ai quelque chose.... un bon conseil

qu'il me faudrait... mais j'aurais à v. prendre

cela «le trop haut... et comme je vois que vous

étiez occupé...

M. DE BITEMOïl i.

Eh ! oui , morbleu ! mais, n'importe, parle

toujours
,
puisque nous

>,
voilà.

Bl l'.'l RAM).

Du tout, mon général.... j'ai bien attendu

deux ans, je peux aller encore, et puisque ma
présence vous dérange... ( n *eni k retirer.)

H. DE BREMON i
,

le retenant.

au contraire... tu arrives à propos, car j'ai

besoin de toi. (II se levé.
)

BER i il \m>, revenant.

Il se pourrait
,
général !... alors ne pensons

plus à mon idée, el voyons la votre.

M. DE IIIU.M'IVI.

Je crois, an effet, que nous aurons plus

tôt fini ; car tu n'abordes pas les jnj< ta «le con-

versation aussi tpontanémeni qu'autrefois les

autrichiens.

BERTRAND, froidement.

Aujourd'hui... je ne dis pas... ça se peut

bien, à cause de ma jambe.

m. DE BRBMORT.

Eh ! qui diable te parle de cela?... voici de

quoi il s'agit... Mon fils ne fait rien ici , il perd

son temps... je veux l'éloigner, et je vais l'en-

voyer voyager en Italie... à NapLea». en Grèce,

s'il le faut...

BERTRAND, froidement.

Comme mon général le voudra.

M. DE BKEMOB r.

C'est encore un secret; mais je veux qu'il

parte, non pas demain, mais aujourd'hui, et

dans quelques heures.

BERTRAND.

Je ne m'y oppose pas.

M. DE HREMONT.

Des affaires personnelle*... des ordres su-

périeurs me retiennent en France. Il me faut

auprès de lui quelqu'un en qui j'aie autant de

confiance qu'en moi-même... (Je n'est pas un

serviteur qu'il me faut, car Jacques et Guil-

laume L'accompagneront... ce que je veux avec

lui, c'est un ami... et j'ai pensé à toi.

BBB ll'.AM), vivement.

Mille-z-yeux I... mon général!...

M. DE BREMoNT.

Tu acceptes donc!

BEI IT.AND.

C'est-à-dire, général, ça me rendra bien

heureux... ce n'est pas que, pour le moment,
ça me vexe...

M. DE RI!HM<>> I .

Et pourquoi?

l'.KUl RAM).

Parceque, avec l'aven du cousin Pinchon,

(pie je viens de consulter, j'avais des idées de

mariage.

m. de Bastions.

Toi, te marier?

BBB i l.\M).

C'est le bon moment; je n'ai plus mie cela

à faire.

M. DE BEI mon i.

El c'esl sur un prétexte parai! que tu me
refuses!

BERTR VMi.

In prétexte !

M. m- BBBJÉOB i

Oui, morbleu! et si tu ne parspaaavec mon
fils , c'en que tu ne m'aimes pas.

ia 1; i B wn.

Ah ça, général, pas de plaisanteries, ni de

mots équivoques.

M. Dl BEI MOM.

Je le répète c'e«l que tu ne dous aimes pas.

RI' RHUM).

Sarpejeu ! si ce u'étail pas vous... il faudrait

m'en rendre raison, et je vous montrerais bien

si je von- aime, oui OU non... M u> von- le von
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lez, je n'aurai peut-être que cette occasion de

m'acquitter em I).in> nue demi-

benre , j'aurai dit adieu .1 met amie, j'aurai

Fait mon sac... et je ^ui> à %..» ordi

M. DE BB1 HOU l

.

t bien... je te reconnais... el je ne don-

pas de toi... je n'en .h jamai • donti

t'ai offensé, pardonne-moi. ( Il lui tend la main.)

I 1 BABfD.

Ali ! mon général !

H. DE l:'I.M"\|.

Ji reviens dans l'instante, et je te donni rai

mes dernières instructions. (Il entre .1 msla cliam-

bre 1 'ii "ite.
)

SCÈNE VIII.

BERTRAND, pois IMNCiiON

Bertrand, seol, essayant nnc larme.

Ali! le brave homme '... Mais c'est toujours

biendésagréable de partir ainsi , au moment.»

PtSCHOR, entrant par la porte .lu fond.

E3b bien... tu as vu le général ?

I.l .1; I l:\Mi.

Oui... il sort d'ici.

! INC IIIIV

Et tu lui ai pai lé

Ml: 1 I \M>

S. lus doute.

IIX.IION.

Illi bien, tant mieux, cousin... Tonl eeqne

je demandais , el ma femme aussi, c'était d

voir marié... il est >i doua d'être en m
Moi, avec madame Pinchon, qui lui tout

c|iic je veux, jt; rais le |)lu> beureni

hommes... |<- rais la comme on roi.

Iil.l: II: U I».

Morbleu ! c't antre qni vient me parler d 1 1

.m moment oè je pai

IIM IMlN.

Il h pourrait !

SI I I I". VMi.

Allt 'le Mu 1 min'

Mi 11
,
m 1 .il me le demande ;

Ponvai -\>- 1 efaser .In !

mu 11 \.

Oui , 1.1 complaisant e est ti

El je dirais. .
.

1

I I \M».

Sur ( 1ls 10I !
1

I 11 h

t.' Ij . , .1 cl I .1

( )n( 1I1
|
m >i 1 \ oir :

M .1 . h.- 1 h .i\.nii !

( )n \ \.i l'ai me u

Quand d'obéii

que la discipli

< .1 11 ... .

m

Ml.

hu reste... je te 1 oni

ii-ti e .lin. 1 .

nt mon il. part.

I IM

• e dem inderai*
)

: : \
I

' I - .

I

<-i .m mai '
I

'I il

el -1
j \ manquait

.1 en suis M
Il me Fandi 1 de I

comme je " n us pas 1 n di m indi 1 .1 m
ii< m le comte, il fani trac ta :

Poni < 1

.

paravent . il Fani '|
! ''

j < n parle .1 1

Pinchon . pan > que -

-.ims l.i consulta 1

.

1 1
1

A h 1 à... quel diable d'hon

ta oe peni dom
I 1M lll.V

1 l.'i le bonbear «lu 1

1 e qo'il \ .1 de pie

1 uro.

\ I 1 !..
•

1 plus .

!'ni-

je n .n- partit d i

1

1

Oui... J<

1.1. nts-1 1.. mail '

pas... H pat m qo

lard* menl

. I 111..!.,! Qt,OÙ il >

1 omme je conuaii mon
.mi. m

I

< d . mal

le laisserai p

I IM

N
I

I

'

•
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PINCBON.

Et tu peux compter sur moi, à la vie et à la

mort... Dieux! pour un cousin... pour un ami,

il n'y a rien que je ne puisse braver... Dis

donc, je pourrai parler de cette commission-

la à madame l'inchon; ça ne te fâchera pas?

BERTRAND.

Du tout... j'aurais voulu seulement l'embras-

ser avant mon départ.

PINCHON.

Eh bien, sois tranquille, je vais la prendre

au marche, et de là , tous les deux, nous re-

viendrons par chez toi... Que diable, d'ici à

tantôt, tu ne seras pas parti... il n'est encore

que... (Regardant sa montre.) Ail! mon Dieu!

onze heures... et pendant que je cause là,

mes affaires ne se font pas. (Allant h la fenêtre à

gauche.) Jean, attelle toujours Grisette à la car-

riole.

BERTRAND.

Mais écoute-moi donc.

PINCHON.

Nous parlerons de cela en marchant... par-

Ceqae ma femme va in'altenilre.

Air de la valse (les Comédien*.

Depuis c' matin je suis séparé d'elle;

De mou absence ell' me yroiidc toujours.

BERTRAND.

C'est un tourment qu'un amour si fidèle.

PINCHON.

Ce tourment-là c'est 1' bonheur de mes jours.

Quand ell' se fâche , hélaa ! elle est si bonne !

C'est pour mon cœur un plaisir toujours neuf;

Kl quand prèsd' moij' n'entends gronder personne,

La peur me prend, il in' senihl' que je suis veuf.

ENSEMBLE.

• i i
c sms

i • ' v nDepuis c matin .. sépare délie,

.. i mon
| , ,., , me .

,De absence ell nronde toujours.
I sou •

( te )

u

C'est un tourment qu'un amour si fidèle ,

Maisc'tourmcnt-làc'cstrbonhcurde jours.

( Ils sortent par le fond.)

eeoeawooMOCQOooôMMoeseaMOv&oeeoooeoeeeoweoocoeecw»-*

SCÈNE IX.

KDOUARD, sortant de M chambre. ( 11 va à la porte

du fond, et regarde eu dehors pour s'assurer que Pinchon

ci Bertrand sont partis.)

Enfin , ils s'éloignent... j'ai vu mon pèra et

cei daines monter en voiture... tout le monde
c^i parti , et

,
grâce au ciel , me voilà seul dans

la maison... Sans cette maladie, que j'ai si

heurenaemenl imaginée) impossible de rester

en t( le -,'i-trir avec Suzette... Je tremble... je

De puis re8ter en place; et Ci que j'éprouve

cependant a un charme indéfinissable.» Mo-
ments d'inquiétude et d'espoir, de crainte ei

de plaisir... moments qui précédez un pii-

î.*P

mier rendez-vous! ah! vous êtes plus doux en-

core que tous ceux qui le suivent... J'entends

du bruit... c'est elle, je la reconnais au bruit

léger de ses pas... et plus encore aux batte-

ments de mon cœur... mon sang se précipite

avec violence. Quelques moments déplus, et

j'y succomberais... mais non... plus de doute...

voici le bonheur... voici Suzette... couron- ..

Ciel! mon père!...

'. ,.,„ .,..„,.»,„,.„„.

SCÈNE X.

M. DE BREMONT, EDOUARD.

KL DE BREMONT.

Eh bien, mon ami, comment cela va-t-il ?

Je venais savoir de tes nouvelles. (Le regardant.)

Ah! mon Dieu!... toi que j'avais laissé en né-

gligé, te voilà en grande tenue!

EDOUARD.

Oui... je me suis senti beaucoup mieux, et

j'allais sortir... Mais vous, mon père, com-
ment n'êtes-vous pas à la chasse?

M. DE BREMONT.

J'étais parti... je me suis senti indisposé... et

j'ai préfère' rester ici pour te tenir compagnie.

EDOUARD.

Vous êtes bien bon... (A part.) O ciel!...

(Haut.) C'est étonnant, malgré cela, que vous,

qui, ce matin, vous portiez si bien, vous

soyez tout-à-coup malade !

M. DE BREMONT.

Il est bien plus ('tonnant encore, que toi,

qui, ce matin, étais si malade... En tout cas,

l'avantage est pour toi, et j'aimerais mieux

ta situation que la mienne.

Edouard, à part.

Oui, elle est jolie... je n'y tiens plus... je

suis sur les épines... Allons du moins prévenir

Suzette. (Il va pour sortir.)

M. DE BREMONT.

Eh bien!... où vas-tu donc?

BDOl u;|i.

Rien... j'allais au jardin... j'allais à la ferme

de Pinchon pour régler avec lui.

M. DE BREMONT.

S'il en est ainsi, je t'accompagnerai.

EDOUARD, à part.

Quel supplice !

Ain : Fils imprudent, époux relu-Ile.

D'une affaire qui m'inu :

Je m'occupais...

M. DE BREMONT.

Parlons-en mr-le-champ.

l'.h quoi ! ma demande te ble

Lt mon aspect l'importune !

EDOUARD , vivement.

Comment '

Non pas, mon prie: i, v i .liiuciii

( D'un air embarrassé.)

Mai* le motif de cette ail.m i

6»>



iCTE I . SCÈNE \

M. DE BftBMOB i . m.

aurait ('tri- honorable, mon I

Dit qu'il voui fait redouter k-> arii

Et les regards de votre père.

Edouard.

Quoi! voih pourriez supposer...? J. m
vais pas moi-même où j'allais.

M. I)K BBEMOB menl.

Eh bien!... moi, je vais t. l'apprendn
,

vas chercher Suzette pour retrouva << i< ndez-

vous que tu lui avais donné, et auquel «II.

viendra pas.

BDfH \nn.

O ciel !... qui a pu VOUS 'lin ...
'

M. m: BBKMOB i

.

Soaette, elle-même, que je vient dlnt

,
et qui, en fondant en larmes, m's tout

.ivoiir...

EDOUARD , à part, <t comme anéanti.

Grands dieux !

M. DK BliEMONT, s'approchant d'K.louard ; et avec

«lnu

Edouard!... c'est U protégée de t.i mère...

c'est presque ta sœui... c'est ans jeune fille

- expérience, dont tu aurais du êtn

piotecteur et l'appui. ..C'e-t elle que tu voulait

séduire!

RDOUABD

lion pè

M. DK BM MTOB I

Oui... tels et. lient tes dess< m-.

I >r wid.

Eh bien, oui, mon père... Mon seul '-pou

• i ut de vous cache mon amour, qui devait i
\-

citer votre colère... Mais, puisque vont laves

tout, et que je n'ai plus rien à ménager, je

VOUS dirai que j'adore Suzette... que je i,e puis

vivre sans elle... que mon ieul bonheur, mon
-eul desir est d'en faire ma femme

M. ni: BBKMOB i

L'épouser!... Écoute, Edouard... je m te

rappellerai pas ce que disent en pareil cas les

oncles et les pères... mais tu me connais; tu

-ai- que lieu ne me fait dévier de mon devoîl

et . malgré ma tendresse poui toi , je te déclare

que, |. Iut.it qui de consentit a un pareil bbb-

i iage . j'aimereii mieux te \ oii moi t.

BDOUABD.

Eh bieu !... vous serez latisfait . car, li voui

me i.tii.. /. Su/i •! m puia l'obtenu

me tuerai

m m i ii mon i

Ali ' vous voulez vous tuer! i est là que je

\nii. attendais... Eh lu. u . .1-. yez-voui I «

.

monsieui , et écoutez-moi.

1 u:n. !

|

Que veut-il me dm
m Dl u 1 MOB 1

.

kutrefoii , monsieui . 1 dii I"

un fou , nn e\ii .i\ 1;;mi ponu I aimai

*
une jeune osmièn . qo

limableetjobe . coma - \| ...

.iiijouidhu.
. .1. voulait

toujours et, <

quelle rai Is i< pt ose di mon pi

Non, \ nt.

M. I M .

:

"'
J'

v
I

- J'aime mi I

une mauvaise u i-bnù ans,
il me parai crut I <\>

, 1

,

I . brifl

devanl moi , je n< voulus point < bvoû U dé-

menti... et un beau joui . ma m «

nous pria» 1 L « 1, ( j,,t,. ,|,. \\, |

•

une dote d opium ; , i qouS :

mes de < omp

ciel!

M. I I I

l'ai mille m , on \ ml .1

par un malln-iu plu, grand

ut un t. !

-' 1 pri it 1 1 Lu!
I

,, i,(n

in api . -. Doui pi mil

ition, et

lioiiim I li. moni
la plupart dn temps, i

les m. in ia{ 'm ition.

m apprem /-* oui

M. Il BU M'

1 que voua auriez du 1

( Quelque tempi je devins

loi, j< Mi un o

pousai votrt uni e . que 1 appi cria in, qu

limais, m I

est ^' nu plu- laid . \. u- I

amolli qui tient du d< In e d< I un <

sination ; ma i

p. u le t, mpi . pai noti i bonheui mutui I . pai

tond , |. , \ c 1 tu, nue je d en 1 !!

( Sette t' lu ne d tous I

moni ivena I

S

M 1

I 1 .pu 1

p 1 I

el .pi
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porée, que votre amour pour elle sera dissi-

pé... il ne vous restera plus rien que le sen-

timent Je votre faute et les regrets de l'avoir

commise. Ce sont ces regrets que ma prudence

veut vous épargner; et jusqu'à ce que la raison

vous revienne, je saurai bien vous rendre

heureux malgré vous... Dès ce soir donc
,
vous

(
pi i Itérez ces lieux.

EDOUARD.

Moi ! que dites-vous ?

SUZETTE, qui est entrée sur ces derniers mots , mais qui

reste au fond du théâtre, à gauche.

O ciel ! il va partir !

M. DE BREMONT.

Et voici Suzette elle-même, à qui j'ai or-

donné de venir ici pour recevoir vos adieux.

(Suzette paraît.
)

EDOUARD , allant à elle.

Jamais je n'y consentirai ; et si vous me for-

cez à quitter Suzette... le dessein dont je vous

parlais tout-à-1'heure... je vous jure que je

l'exécute à l'instant.

M. DE BREMONT.

Malheureux !

AlR du vaudeville des Scytlies.

Un pareil mot est sorti de la bouche !

Tu veux l'armer de mes propres aveux !...

i;li bien, ingrat, puisque rien ne te touclie,

Va, laisse-moi, va mourir... lu le peux!

D'autres que toi me fermeront les yeux.

Par an châtiment bien sévère,

Mes anciens torls aujourd'hui sont punis
;

Ainsi jadis j'abandonnai mon père,

J'ai mérité d'avoir un pareil fils...

Je devais avoir un pareil hls !

EDOUARD , se jetant à ses pieds.

Pardon
,
pardon , mon père !

M. DE BREMONT.

Oui, ce nom me rappelle mes devoirs , et

je sais maintenant ce qu'il me reste à faire...

allez an salon retrouver ces dames... plus tard

vous connaîtrez mes ordres... Laissez- nous.

(Edouard s'incline, et rentre dans la chaînon adroite.)

0009900000000000000000009000000000005959999990000000000000

SCÈNE XI.

M. DE BREMONT, SUZETTE.

M. DE BREMONT.

Ainsi, et pour la première fois de sa fie
,

mon Us me désobéit !.. Vous voyez , Suzette .

ce dont vous êtes eaux-.

SUZETTE.

Oui, monsieur, je vois que j'ai apporté le

trouble et le désordre dans ccite maison, où

je n'ai reçu que dei bienfaits... MUisje ne souf-

frirai pas que voire fils s'éloigne... je ne veux

pas qui;, pour moi, vous soyez privé de sa

présence et de sa tendresse... Qu'il reste dani

la maison paternelle ; et moi , monsieur ,

ehasMV.-inoi.

m. DB BBlMOm
Et où iras-tu.'... Non , Suzette, non, mon

i

enfant, je ne suis point injuste... si tu as des

torts, ils sont involontaires, et ta conduite de

ce matin, la franchise do tes aveux, suffiraient

pour me les faire oublier... Je te dirai plus

je t'estime, je t'aime, et je reconnais en toi

des qualités et des vertus que je voudrai- roil

dans la femme de mon Hls... Mais je n'ai pas

besoin d'ajouter qu'une pareille union est im-

possible ; non pareeque je suis noble , et que

tu ne l'es pas... ma noblesse date d'hier, et je

ne la dois qu'à mon épée... mais je parle pour

ton bonheur, pour celui d'Edouard... 11 est des

convenances qu'on doit respecter, et la société

se .venge sur ceux qui osent les braver... Si

mon fils épousait la femme de chambre de sa

mère, dans ce monde où il voudrait t'intro-

duire, l'opinion te repousserait... lui-même

s'en apercevrait... C'est dans toi qu'il serait

humilié, et bientôt il ne t'aimerait plus ; car

l'amour-propre est malheureusement le pre-

mier mobile de l'amour. Alors, dédaignée par

le monde, abandonnée par ton mari, il ne te

resterait que moi, ma fille... que moi, qui suis

bien vieux, et qui ne te consolerais pas long-

temps.

SUZETTE.

Oui! oui, vous avez raison... |e serais bien

malheureuse... mais dussé-je l'être plus en-

core... qu'importe?... je serais à lui.

M. DE BREMONT, a part.

(La regardant avec compassion. ) Pauvre enfuit

c'est toujours le même langage... voilà comme
j'étais.,. (Haut.) Tu l'aimes donc bien?

Sr/.KTTE.

Plus que moi
,
plus que ma vie... mais non

plus que nies devoirs.

M. DE BREMONT.

Eh bien, ce sont ces devoirs que j'invoque

et que je te rappellerai... Orpheline , aban-

donnée «le tous , tu allais périr
,
quand ma

femme t'a recueillie... elle t'a élevée comme
son enfant... mais bientôt ^a tendresse inquiète

s'alarma de rattachement qu'Edouard te por-

tait. et, prévoyant, à son lit de mort, les mal-

heurs de l'avenir, elle t'a écrit ; et ta lettre
, la

voici.

ITE.

Oui... c'est bien son écriture, et c'est à moi

qu'elle s adresse. (Elle baise la lettre, L'ouvre, pois la

lit tout bas avec émotion. ) C) ciel ! ma bienfaitrice

implore ma pitié! elle me recommande votre

bonheur et celui de son fils. ( Tombant aux pieda

deM.de liieniont. ) Monsieur, je suit a VOSBÏedl

ordonnez de moi et de mon sort.

M. DE BREMONT, la relevant.

Sucette , Suzette... c'est moi qui te remer-

cie ; ne parle plus de bienfait-. , C BSl moi qui

>ui^ maintenant ton débitent

BCZJ in.

Que dois-je faire ?

c£a



ACTE 1,

M. l'K l;l;|-.M.i> 1

ReooDcei .1 Edouai il.. . .1 ton amour.

il a i 1 1 ..

Je vous l'ai déjà promis.

M. ni. BRKMOn i •

C'est peu encore... il t.uif lui 6tei tOUl l

•

poir... il faut te faire à toi-même on devoû <l.

l'oublier; et pour cela, Su/.. (t.-, il tint t, i,

in i
j et sur-le-champ.

i 1

1

O ciel!... (Se icprc-nant.) Je tieodj ;: ma pa-

role, monsieur; ]< cons ..!•

H. de lasuoa i

.

Tu peux l'en rapportei .1 moi du loin de ton

bonheur... dn loin <l< te choisfi un honn<

homme, an ;;.ilaut homme,

n /1.1 1 1

.

Présente' pai vous., 'cela suffit.. . je I » « < |»

Ici ai.

M. 11K BBEMOtf l .

El (jii.iut à votre avenii .. quant à votre

fortune...

-1 ut! 11.., rinierrompant.

Ah , monsieur!

m. di BBi non 1.

Pardon... je l'ai offensée : on ne paie pas de

pareils sacrifices... maia l'amitii , du moins,

peut les acquitter, et la inné 1 M i toi pom
la vie.

M / I

Ah! voilà tout ce que je demande

H. M BBBMOH1 •

Allons, allons! il mut du courage... laisse-

moi, laisse-moi, mou enfant... je rais peu*

1er à tout cela, et |<- compte >m i"i
\

\

c ompte.

SCÈNE XII.

ML DE BREMONT, ...1.

\li' sans doute , il faut do courage , il en

faut*., car final l" 1 - j'ai '
!c tante de l'appel 1

ma fille, el de lui donner mou consentement...

Voilà comme on Lut CMS folil -
,
COUDI 00

prépare des regrets... S'< iajantli y«u Ulons,

allons, la lensibilité ne vaul rien <n pareille

affaire... Ma i tison ,
m.i propre < \\» nence

,

tout me dit que j'agis bien... qu'un chagrin

(l'un instant doit assnrei I m bonhi ni > Ion

En un mot. c'est mon devoir... > i •"•• devn*

moi, < < i Fais ce que dois y advienne qui

veun l impoi ml esl di presser I

ments ,
< -t de cherchai d'aï I « s '

i, n,, lut m. m i nu Mu-, quand j

pourquoi pas .' J< ne m"^ pui an mondi

de plus bi ave hommi >|u< « elui là... iw I bon

neur, <l< la probiti . la bon! n

SCÈNE XI

- w,,

"rnnnrinniiniT irinixBO"Ttmmm)pt

5CÈN1 Mil.
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.
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1 iiii.nt
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I II li- |i il lll i
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H. I M .

I u un mil | I, ,|, mu, I, i
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1 que «

'
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M i
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m. i >ai

i iani «li" ... masi lu m i
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I I
I Mil.

m.

,1
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i pria la libi rti
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BERTRAND.

Je n'y tiens plus... ça m'étouffe... cela me
suffoque; et je n'ai qu'un regret, c'est de ne
pouvoir me faire tuer pour vous.

M. DE BREMONT.

Aujourd'hui cela ne se peut pas... cela dé-

rangerait ton mariage.

BERTRAND.

C'est juste... vous avez raison... mais ca se

retrouvera, mon général... ça se retrouvera,

faut l'espérer... Avant tout, cependant, vous

m'assurez que mademoiselle Suzette y con-

sent ?

M. DE BREMONT.

Oui, mon garçon; pourquoi pas? tu as

trente-six ans... tu es jeune encore... tu

bien fait.

BERTRAND, montrant sa jambe.

Oui, si ce n'était ce qui me manque.

M. DE BREMONT.

Qu'importe? c'est un malheur... et tu ne

m'as jamais expliqué comment cela t'arriva,

il y a deux ans. Que diable! dans notre état,

on n'a jamais vu se casser la jambe en tom-
bant.

BERTRAND.

Il est de fait que je méritais mieux que
cela; mais de ce temps-ci les boulets sont

rares, il n'y en a point pour tout le monde.
Enfin, c'est toujours là ce qui me faisait trem-

bler.

M. DE BREMONT.

Tiens, voilà Suzette elle-même qui va te

rassurer.

boooeoeeeoeoeeeoooooeoeooo&oewooeceooeooeoooeoooooooooooooo

SCÈNE XIV.

Les Précédents ; SUZETTE, entrant par le fond.

FINAL ».

( Fragment final du second acte de la Dame Blanche.)

M. DE BP.EMONT, allant au-devant «le Suzette.

Approchez-vous, ma chère Hl!e.

HKniavND, à part.

Djeui ! qu'elle est aimable et gentille
'

M. DE BREMONT.

Vous m'avez promis , ce inatm ,

De prendre un «poux de ma main .

Et le voici.

Grandi dieux
'

BERTRAND, bas à M. de Bremont.

Mon général
,
je tremble,

li m- pourrai jamais lui plaire, ce me >eml>lc.

m. Dl iu>.i;\i(>n i , à guette.

I ( je ne luit .us pas choisi

,

Si j'en in.iis connu de plus ili;;ne une lui

Bei ii. uni
.
M de Bremool . Sniette

<^p
BERTRAND.

Elle se tait; plus d'espérance.

M. DE RRÉMONT, à Suzette.

Parlez

8DZE l il., avec émotion.

Vous étiez sûr de mon obéissance.

BEBTRAND.

Qu'entends-je ! quel bonheur !

(A Suzette.
)

Vous consentez?

i i i

Oui, monsieur.

( M. de liremont fait passer Suzette auprès de Bertrand.
)

BERTRAND, SUZETTE, M. DE BliKMuM.

ENSEMBLE.

BERTRAND.

Allons , allons ,
je r'pressds courage :

Eh quoi ! j'ai su toucher sou cœur !

Aussi dans notre heureux ménage
Je ne vivrai qu'pour son bonheur.

Quelle est jolie! et quel est mon bonheur .'

M. DE BREMONT.

Par sa vertu, par son courage,
De mon 61s je sauve l'honneur.

Tout va bien ; et ce mariage

De nous tous fera le bonheur

SUZETTE.

Oui, c'en est fait, l'hymen m'engage.

Immolons-nous pour son bonheur;
Allons , redoublons de courage,

Cachons le trouble dv mon cœur.

»<»««. .......................... ........».»»». .„..„*«,,,,..

SCÈNE XV

Les Précédents, toutes les Dames et un
Cavaliers du château; puis EDOUARD ,

qui arrive après eux.

M. DU liUI.MONT.

Venez, mes amis ; venez tous
,

Car aujourd'hui pour nous s'appi

Nouveau plaisir, nouvelle fête :

Nous signons au château le contrat d'un époux ;

Toute la compagnie a la noce est priée.

EDOUARD
,
qui vient d'entrer .

Ces époux, qui sont-ils?

M. DE BREMONT, lui présentant Suzette.

Voici la mariée.

TOUS.

Quoi ! c'est Suzette !

EDOUARD.

O ciel !

M /KTTE.

Moi-nume.

M. DS BU MOP r.

En ! oui. vraiment ;

Faites-lui voire compliment

(Bertrand prend Suiette pai la main et la présent! ans

dattes de la société . dont elle reçoit les compliments )

• Vn ih.md Susette M. d< Bn snonl
.

I douard

<#>



ACTE I,

ÉDOI àBB , interdit.

Je n'y puis croire eocot ; quel <^i ilo0l i e mi

M. DK lil'.KMON 1.

Oui, eest elle «jui l'a voulu.

(A voix I; i

Pour mm honorai*, sachez roui tain

Kl rougissez d'avoir inoius de vertu.

hlMMAIih, à part.

Cet hymen qui me désespère

ara pas lieu , je le promeut.

M. DK biii:mom. de même, l'obsen lac.

î.i moi

Je proieU «le veiller -ur toi.

'.Ml, M. Dt HIlKMllM, M/1 111.. BDOl W \< .

CIIOKt I Dl Iw tUERfl ! I M DAU1 -•

EMBLE

BEBTBAJID.

Allons, allons, prcuou-. c oui

Puisque j
ai sa toucher sou coeur,

Je veux , ila u s l'hymen qui m'enga

Ne m\ i c qoe pour son bonheur.

Qu'elle est jolie! et quel < >t m eu boofa

! M XV
•

M.

artu ,
|i ii

I 1
- m ii Bis j • > i .

s i bit m <•' mari

i

teams.

Immolons-noos
\

ui

Ml u* , red ul loi

< nu . j.' rompt

Je si

ir

leur boni

Itcrtr.io.l donne la m i

bs.)

J*

co:

ACTE SECOND.

Le théâtre represt nte un pavillon élégamment décort Porte M fond. — A l.i droit)

garnie d'une persienne. — A gauche, un appartement dont !

et la fenéiic, un paravent non dépl
j

SCÈNE I.

l'LNCHON, .M" ÎMNCIION

HAD4MI nm
Et mot, je ne le veux

p

ON.

J*enterjdfl bien, ma petite renune : nu
n'eel pu moi <jui le veux... c'eel le général.

MADAME l'IM MON.

N'importe; m m- deraii pal le loujflrir ;

lajaier partir ce brave Bertrand , quj est notre

paient, notre ami!... Mutin, <V-t I lionn. ur de

la ramille; c'eat le seul militaire «pu- nom
joui ; ii ill étail tut - t i n'ul pai toi qui le

remplat i i

l'IM 1ION.

l'i ce que tu me <li>.u-, il u'j i

paq (m n long-tempa

M VI. V M 1 I IM n< »> -

Mon Dieu! montieni Pinchon, il y ttempi

pour tout ;
, t U ne l'agil pu de i - la dana ce

nuiiiKiit... Bca ti and i
'I pai ti

il m bon.

Je li I

paquel , el <l puis «>n ue l'a plu rem
MUHMI PMOBO*.

ou* ne l'avons p la i
'"I

1 1
•

%p
lui ironi -' olemenl pai dem indé i il av

i

loin de noi servi

lis, «

Si tut . -i fait... i
!• lit i

lin noi m'a d< mande d

roulait pu sana l

m pw
e que tu i de mon

pu bliger un ami ' F int-il étri bt

MIS.

- Ile bonne "... a-t-olle "«• 1

Il n\ i p u nne fi osant

M kOJJBl I IN'

In- Mcte qn

.m m n < li.
|
pend mt

afrair
l( île

p 'I
1'""

lui

I |N. M' .>

Pnit vent

!

fil-,
|
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t ird
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MADIME PINCHON.

Et moi , j'ai voulu que tu vinsses avec moi.

PINCHON.

Et pourquoi ?

MADAME PINCHON.

Parceque... je n'ai pas besoin d'autre rai-

son... je te dis... parceque...

PINCHON.

C'est juste. Fallait me le dire plus tôt.

MADAME PIKCHON.

C'est que ces hommes... celui-là sur-tout, ça

ne se doute de rien, ça ne pense à rien; et, si on

n'avait pas de la tête pour deux... je ne sais ce

que deviendrait la sienne.

PINCHON.

Comment , ma femme ?

MADAME MNCIION.

Tout ça , ce sont des affaires de ménage qui

ne te regardent pas... Puisque Bertrand est

parti, il faut au moins, en son absence, veil-

ler à ses intérêts... As-tu vu mademoiselle Su-

zette?... lui as-tu parlé de notre cousin ?

PINCHON.

Puisque tu t'en étais chargée...

MADAME PINCHON.

C'est juste : mais cedépart-là changeait tout.

PIKCHON.

Il fallait donc mêle dire... Quand tu ne me
dis pas le matin ce qu'il faut faire le soir , moi

,

qui n'ai pas l'habitude de penser tout seul...

MADAME PINCHON.

Allons, allons, rien n'est désespéré... je

r'arrangerai tout cela.

pinchon.

Mais c'est qu'aussi tu me grondes sans cesse.

MADAME PIKCHON.

Air : Un boinme pour faire un tableau.

Oui! ])l;ii{;nez-vous, mon cher époux;
En vérité, je suis trop bonne :

Mais ri j'eus des torts envers vous,

Faisons la paix... je te pardonne.

PINCHON.

Voyez l' haau dédommagement !

Cle paix-U pour toi n'est pas chère.

MADAME PINCHON, tendant la joue et lui faisant signe

de l'embrasser.

C'est quelque chose , cependant

.

Que «le payer les Irais d' la guerre.

PINCHON.

Dieux! quelle femme j'ai là !.. quelle bonne

petite femme!

( Il va pour l'embrasser.
)

mm)\mk pinchon.

Mais finisse/, doue, iiioiimcui Pinchon... eai

voici monsieur le comte.

LE MA Kl AGE DE RAISON

•V."

SCÈNE II.

Les Précédents, M. DE BREMOIST ; SI

ZETTE , en costume de mariée.

M. DE BP.EMONT *.

Pien , Suzette... très bien... je suis très con-

tent de toi, mon enfant. (Au momentouM.de
Bremont entre avec Suzette, Pinebon et sa femme s'éloi-

gnent un peu vers la gauebe du tbéatre.
)

MADAME PINCHON.

Monsieur le comte qui donne la main à Su-
jette... Suzette en belle parure... qu'est-ce que
cela signifie?

M. DE UBEMONI.

Cela signifie, madame Pinchon, que Suzctle

vient de se marier.

PINCHON et MADAME PINCHON.

Se marier!

M. DE BIIEMONT.

A l'instant même... le contrat est signé.

MADAME PIKCHON.

Ah ! mon Dieu!... (A son mari.) Tu >ois ce

que tu as fait... ce dont tu es cause... Il esl

trop tard maintenant.

M. DE BBEMOB 1 .

Trop tard, et pourquoi ?

MADAME PINCHON.

Pour lui parler de quelqu'un qui , depuis

deux ans , l'aime comme un fou... sans oser

en dire un mot... et c'est moi, monsieur le

comte
,
qui m'étais chargée de l'apprendre à

Suzette ; car c'est bien l'amour le plus vrai...

le plus honnête...

M. DE BP.EMON l .

Je le crois... mais il est maintenant trop

tard.

MADAME l'INCHON
,

pleurant.

Hélas ! c'est vrai , elle est mariée; je dois

me taire... mais, quand je pense à ce pauvre

Bertrand...

M. DE UIIK.MOM.

Bertrand !

MADAME PINCHON.

Eli ! oui ! c'est lui qui l'adorait.

M. DE BREMONT.

Eli ! c'est lui qui vient de fépouset

PINCHOB 6f MADAME PINCHON.

11 serait possible !

M. DE IlllKMOM.

Oui, mon enfant... parle maintenant, parle

tant que tu voudras... .le ne t'en empêche pas

MADAME PINCHOB «t MM ni. in pas» ni du cdfcf de Su-

rette, <]ni se trouve entra eux; H. <1< Bremonl i

;
;

- • 1 1 • !>>•
**.

Que je suis contente ! e( que je lui en Fasse

mon compliment... Celte chère Su/ette , la

voilà donc notre cousine !... Mais comment

tte, M. <!< Bremool Wnchon, madi iPinchoa

••l'inchon, Sujette .madame l'un bon M <\< li.iii.ml

cf^î



w:n il

s'est-il fait? vous vous loue doi

vous l'avez donc deviné? car jamaia ce pauvre

Bertrand c'aurait pris bot lui-même... Im .

nez-vous que, tous les soirs, il venail 1 )i

ferme, el il me disaii : Je n'ose pas ; elle ne

voudra pas de moi , elle me répons* l

parlant ainsi, de g es.Jarmes roulaient dans
\c\w... el -i vous saviez ce que c'est qa

\oir pleurer un militaire !... ça fait mal.

nacuoa.

Et re matin
,
quand il croyait pai in

, oi i pa-

piers qu'il m'avait confiés poui i que m

devais vous remettre, en cas de malheur...

tout ce (|u'il avait, tout ce qu'il tenait de I
i

nté de monaieui I. < omte... c i -i .1 voua,

mademoiselle, qu'il le donnait.

ItJZEl 1 1

.

Que me dit.

l'IXCliov

Les voilà... ça appartient maintenant... non

pas à lui... non pas a voua, mais a tous les

deux, ce qui vaut bien mieux ... -m- comj

ce que fera encore monsieur le comte... car je

-m- bien sûr...

-l/I.TTE.

Monsieur Pinchon !

m. ni: BBIMOH 1 •

Il suffit , cela me i' garde... maintenant

amis, Laissez-nons.

MADAMI i-,\ ( BOB.

C'est que nous voulions parlei a monsieui

votre fils, pour dos arrérages... el non- l'atten-

dions ici.

M. Dl l'i n< m 1

.

H n'habite plus ce pavillon... j'en ai dis-

pos*.*, mais sî voua voulez le voir au château,

ne perdes pas de temps... dépéchi s-vous . 1 ai

dans deux heures il sera sur la route de Paris.

Eh! \it< ! dépêchons-nous... Adieu . monsiem
li comte.M au revoit . « ousine. Je u ai pas an-

core osé vous embrasseï
,
quoique j*en aie bien

envia.

n /1.1 ii .

Ah, madame ' ah ,
ma cousine

'

MAI>\MI MM u<>\.

Quoique élevée mieux que nous, je sais que

vous êtes bonne, que vous n'êtes pas Bèri

vous nous permettrez de vous aima cosnux

nous aimons Bertrand, n'est-il pas vrai?. . I li

bien! monsieur Pinchon , tu me laisses là, el

v l.i que 1
m attend] 1- .Viens-t'en dot* % ta ...

Adieu, monaieui le comte; adieu, madaim

Bel li and.

( KM-

.......

Ml M II

SCÈNE III

m /il 11 . M DI BREMOK 1

m. Dl 11.1 MOU r

tommes k nl~ . enfin .. • 1 \< pu

tu n
•iind t- rendi 1 ht

ten ml connu a il t'j

amoai . tu es m
quand tu lui u dit que tu

\li ' |e lin , ;

du . ( , ,|n

rassure... Je |" 1

est an boi

1 u possible.

M. 1

l.i m \ parvient]

lence.) Je Vais partu . Su/- II.

moi mon fils

Jt /
1 1 1

1 fait on n ;•

An ' tant mil

M. I \ 1.

Il n 1

|

-
1 / 1 1 1 1

.

.le I t:i n m. 1

M • I ST.

O remeieiiiieiit-la . |. le ;; ,id. I

car
|
avais 1

u -..m di I • ut. rmei lia dd .et

je \i< u- senlemeni tont-à-1 h< ai e de lui
•

la Id.eite... j, donne i \
1 ti ind

Su/., m-, ce pavillon, qui est à l'ettrémité de
mon pan . • t I- - d. ni. ,, p, q|j qui en (I

d. ni... . . |t la. n |.. Q

1
u « rainl que, -1 l'on

mont de u tiU . 'in présent plut .

1>I< ne 1-11i1li1111.il |i -, Soup, u t ,|,.

SOngei a la foi lune de l . . i • n. m,
j n »..n

;
;.

rtl a son lioiuieiu . plu-

i.u d . |. \ . 1 rai.

mi.

Ali , moii-ii u. 1.

par un.- t- II.

dii - a votn id>.

M. I

(^ue ta (I. I,

montn 1

el , | |1 |i,

dont l'.n , ,pi,

I

->e 1 II / I

91 I M |\

M /Il II

M

ti. m.

1

p lens

ru 111 .1 11 l'"'ii \ o

qu d
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se doute pas de l'amour d'Edouard... Heureu

sèment notre jeune maître s'éloigne, et je veux

tout oublier... oui, tout... (regardant le papier.)

excepte ses bienfaits... Que je voie encore son

écriture, et ce sera la dernière fois... oui, je

le jure, la dernière fois que je penserai à lui...

Voici donc cet acte... O ciel! une lettre de

lui... ( La lisant à la bâte. ) « Tu es mariée, et je

« n'ai pu l'empêcher... mais si mon bonheur,

u si mes jours te sont chers, il faut qu'avant

« mon départ je te voie, ne fût-ce que cinq

minutes. » (S'interrompant.) Qui, moi !... ja-

mais !... (Lisant.) « Si tu y consens, si je puis me
« présenter à tes yeux... ouvre le volet du pa-

Villon. Si tu me refuses, songe que je suis

«là, sous ta fenêtre... que le fer est dirigé

« contre mon sein... et que j'attends de toi ou

« la vie ou la mort... prononce. » — Ah î le

malheureux! il le ferait comme il le dit!.,, et

c'est moi qui l'immolerais!... non, quoi qu'il

arrive! (Elle court à la fenêtre, dont elle ouvre le volet.)

On vient... est-ce déjà lui! non, c'est Ber-

trand... c'est mon mari.

6G0Oooooeooooeeosooo3oo9ocoooooooooQseooco9Oooooeooooooeoo

SCÈNE V.

SUZETTE; BERTRAND, en habit militaire.

BERTRAND , se tenant près de la porte.

Ca vous dérange-t-il, mademoiselle Su-

jette?

SUZETTE.

Moi, monsieur Bertrand ! non, sans doute.

BERTRAND.

C'est queje voudrais vous parler un instant...

(A part, et s'avançant.) Elle est encore plus jolie

comme ça... et dire qu'elle est ma femme!...

qu'elle est à moi!... C'est égal , il me semble

(jue je n'oserai jamais L'appeler madame Ber-

trand, i

BUZBTTB.

Eh bien
,
que me voulez-vous ?

BERTRAND.

Ce que je veux toujours... vous voir!... car

vous ne vous doutez pas, mademoiselle Su-

zette... et vous ne croiriez pas que depuis deux

ans...

SCZETTE.

Si, monsieur Bertrand... je le sais... je L'ai

appris par vos amis... par monsieur et madame

Pinchon... par monsieur le comte... C'est par

eux que je Connais toutes les vertus qui VOUS

rendent dignes d'estime et d'affection.

BBR1 r.Axu.

Us Ont parlé pour moi!... c'est «loue ca; et

je comprends maintenant», car je me doutais

bien «pie ce n'était pas pour moi-im ni. .

(lw-(;ardant sa jambe.) Je me connais , mademoi-

selle Sujette... quoique , du reste, je sois aussi

bi»u soldat qu'un autre. « v'Ià. toujours cqui

m'empêchait d'avancei el de me mettre en li-

«SJ9
gne... aussi, quand je vous vois, et que je me
regarde. ..je médis qu'il faut que vous BOVei bien

bonne... je me dis que je suis trop heureux...

et c'est ce bonheur-là, mademoiselle Suzette',

dont je viens , d'abord, vous demander pardon.

BURETTE.

Comment ?

BERTRAND.

Oui , sans doute... quand monsieur le comte

m'a appris cette nouvelle-là... ça m'a fait l'effet

d'un boulet de canon, et j'ai accepté, sans

savoir ce que je faisais
;
pareeque, voyez-vous,

mademoiselle Suzette , un boulet de canon,

ça vous étourdit, on n'y voit que du feu... CTest

égal, on avance toujours...Mais, quandj'ai été

revenu du coup et de ma première surprise

,

je me suis dit: Faut au moins consulter made-

moiselle Suzette, et lui donner le temps de

se reconnaître. Je voulais donc vous proposer

de différer de quelques jours, de quelques se-

maines... non pas qu' çan'me coûte: diablement;

mais quand depuis deux ans on attend... on

commence à s'y habituer.

SUZETTE.

Eh bien
,
qui vous a empêché d'effectuer ce

projet , dont mon cœur vous eût ct< : bien re-

connaissant?

BERTRAND.

Ce qui m'en a empêché?... une Lettre ano-

nyme, par laquelle on me fait à savoir les expres-

sions suivantes... <« Si tu épouses Suzette au-

jourd'hui... si tu ne diffères pas ce mariage,

«tremble pour tes jours.» Trembler!... je ne

connais pas ça... et cette épitre-là, c'est la

cause que je me suis marié sur-le-champ.

SCZETTE.

Et si l'on exécutait une pareille menace?

BERTRAND.

Qu'est-ce que ça me fait ?... Vous valez bien

la peine que l'on risque quelque chose... mais

soyez tranquille... je les connais... ils ne bou-

geront pas.

in.

O ciel!... est-ce que vous vous doutez de la

personne qui 8 pu vous écrire cette lettre ' (Elle

t'approche de la fenêtre qu'elle avait ouvert*, et la

referme doucement.)

BERTRAND.

Parbleu 1
.M c'est quelques uns de ces beaux

messiem - de Paris.- de ces élégants qui habi-

tent le château ; car vingl fois je L'ai vu de mes

propres yeux... Ils vous aiment tous., oui.

tous... excepté monsieur le comte el son fils...

ceux-là , c'est différent ; ce sont de braves gens

.î qui je vous confierais sans crainte, pue eque

c'est l'honneur et la probité même... et après

vous, mademoiselle Suzette, mon sang est à

eux.

s\ /l 111
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ACTE il, SCI.Mi v

BHRTBAHD.

Qu'avcz-vous ?

-
1 / 1 1 i ;

Rien... je ne me sens pas bien.

HUtlIlAM).

Mille-z-yeux !... aeries-vous indisposée?...

peut-être qu'en ouvrant ce volet ii r*la

fent'tre. )

-r/.KTTK, le retenant.

Non... gardez-vous-en bien... celai pi--

. ... c'est le trouble... rémotion.

BEtlTIUM)

Je comprend-, mademoiselle Suzette,
j

comprends cela... pareeque, dans on joui

comme celui-ci , un mari... < a effraie toujoui -...

sur-tout quand il est l'ait comme moi... Mai-

tout ce dm je Non-; demande, c'est de ma p

1er avec franchise.

ITJZ] in.

Je vous le promi ts.

nmuMD.
Est-ce que, par hasard, vous m'aimies

in

Non... pas encore.

BERTRAM).

C'est ce que je me disais... je m'en doutais

bien... d'abord, noms ne pouvez pas m'aunci

eoinme M VOUS aune... ça u I -f pas OOSS il»le...

et je ne MU- pi m;;c uit poiu cela. I )<

sorte qu'en m'époosant aujourd'hui , tait

donc que par amitié, par raison

i 1

1

Oui , monsieur Bertrand.

BBjfi i i\Mi.

Eh bien... vous ofn aw/. que plus de mérite

a mes veux... Je VOUS dois I m oie plu- di " -

( DSUMSMtSMX <|iie je D4 ... VOUS I li \< un.

et si jolie , que tes amants et la séduction en-

tourent de toii> COféa; comme une l>ia\< il

lionnête fille . vous avez préféré un sort pauvre,

mais lionoialile... Vous n'avez pas craint d'é-

pduMr un soldat*.. Eh bien., ce soldat Mm-
1 a

«npesasu i... m \ie entière sera employt

vous «ii remeroiar. à vous rendre heureui

Que je meure, mille-i-yeux ! ù jamais je vous

cime un seul chagrin, ou si je vous coûte une

ank larme... El d'abord, je n'ai pas besoin de

vous li il m ... m m mis rien ici».. Vous êU - u

m, la naaitrease; ordonnez, command

m n'ai plus maintenant d autre « olooi I que

von-... Ce beau pavillon quenoui s donne
4

mon*

sSsni le eomd ... li pension au d me mil

deux cent t 1 1 1 <

1
1 . 1 1 : t < fiu. } d< BU CTOIX «II.

iiem , < '. et à voua>.<
i

vous lai ibandnn»

Air .1. !" Si otini Ile.

Pour la pu m. i i poui l'aii i li
,
un .

.i. rem ou' ma f< uni 1 1 1 ps
1

lou

rvii j
•. .i j i .i. h. 1. 1 li

kvec ••!,;' ml j'ven !

II- \l M. DI >ll

El je n' pourrai plu, BMBMSSBBBf
Pci a b ahrar, < 1 ùbm m ,

âinai via qui est décide... Dan, L-s.li.iU, .1

I. - fêtea d. mII ..;

eaaple... aaoi, pai état, vous voeu sa doutas
i U pa- \

• <l .ut i < -
,|,

Mm- ... non
j

ni poui :
- 1 dan- \ oa plaisù u t..

< "u,: il< in. nt , quand
vous aura !•• ioiÉ d'appui

.

h main .

rapp li /-\..n-
.

|u 1 1.

m.
Ad , m msieur, que >

:

BKRIlUMi.

Tout i e que j'attends d

i -Un an.ili. .

reuse... laiseeirvoui ètn aimée. • t un joui ça

voui

pauvre B< rtrand "...
| mu

au monde ; d m'aime tant ! il ne ! tut pas

ingrat* . l.t vous , qui avei
,
qui

jusqu'où la reconnaissance peut vous mes
< i làdi --u- que je compte, madetnoit

Su/. n attendant c< i-la, coo

je me rappelle i

tout-a-l lu in ti\ avant t . - 1 1 r

1.
1

, et vous prouvt : qu d d*j

-i i\

Ou. v ul. /-\<.n- du

fait i

d< ii pa% dl «pi d a lui an u

lui-même; • <• qui tait un a--< / j • • 1 1 luv.ni u

quand je dis un bivous s-direqu'ili i là

deux apparti dm nu . «nu loot : . • t qui

. niiiinunicjii. nt ens4 ml 1 • •• en voici I « • 1 . t.. j.

VOUS la donne, m.un -.11 S

m n- vous «u i n n din . j'att n* 1

m'aimiez ass / poui n* la n ndn

Air A m

.111. II. I. M

I

Cai row dan

M /I

I

~

I \ I

! I 11
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l'aimer! et combien il le mérite!... Pourquoi,

hélas! ça ne dépend-il pas de moi? Pourquoi

une autre image, que je voudrais... et que je

ne puis bannir, est-elle toujours là... au fond de

mon cœur?... Mais je saurai du moins l'éloi-

gner de mes yeux... je ferai mon devoir... je

répondrai à la confiance de Bertrand... et quoi

qu'il arrive, je ne verrai plus M. Edouard...

( Kn ce moment Edouard p;ir;n"t n l.i croisée «In pavillon.
)

O ciel! c'est lui !...

900O000OOO0O0OOOO0O90QO0OOO00O00OBO0O0W»000O0O00O00Ogg0PC

SCÈNE VII.

SUZETTE; EDOUARD, à la crois.

ÉDOVARD *.

Suzette, est-il parti?

SUZETTE.

Monsieur, que venez-vous faire en ces

lieux?... me perdre.

EDOUARD , courant auprès de Suzctte.

Non... mais je viens réclamer mes droits...

CBS droits, que leur perfidie essaie en vain de

m'cnlever... Car tu étais «à moi... tu m'appar-

tiens par ton amour... Je t'ai épargnée, je t'ai

respectée... et quand je pense qu'aujourd'hui

même, un autre obtiendra un prix qui n'était

dû qu'à moi .. que ce Bertrand auquel on t'a

sacrifiée...

SUZETTE.

Monsieur...

EDOUARD.

Celte idée seule fait bouillir mon saiij; dans

mes veines.

SUZETTE.

Celui que j'ai épousé mérite mon estime, la

vôtre; et c'est pour être digne de lui que je

ne dois pas vous ('coûter plus long-temps-..

Laissez- moi.

EDOUARD.

Moi! te laisser !... non... Quelque malheur,

quelque danger qui me menace, je reste en ces

lieux... rien ne pourra m'en arracher.

SUZETTE.

Quoi! pas même l'idée de compromettre

mon bonheur, ou ma réputation ! Ah , monsieur!

quelle différence!... ce n'est p;is là ce que je

viens d'entendre.

EDOUARD.

C'est que personne ne t'a jamais aimée

comme je t'aime... et quels sont ces devoirs

qu'on t'a imposés malgré toi, malgré ton cœur?...

sont-ils plus sacrés que les promesses que tu

mas laites?... Oui, Su/.ette, c'est moi qui ai

reçu tes serments... c'est moi qui suis ton

amant, ton mari... Viens, fuyons... suis-moi,

>i tu m'aimes... (Il reut l'entraîner.)

SUZETTE , s'arrachant de ses braa

lamaii ! vous êtes sans pitié pour moi
,

je le

• k.luii ird . Sutctt<

serai pour vous... O ciel! j'entends du bruit...

on vient... éloignez-vous.

EDOUARD.

Non... je reste.

SUZETTE.

Par grâce !... par pitié!... si ce n'est pas pour
moi, que ce soit pour lui, pour son repos...

.l'en appelle à votre honneur... à votre amour...

partez à l'instant... ou je croirai que vous ne

m'avez jamais aimée.

EDOUARD.

Tu le veux, je m'éloigne... (S'approchant de la

croisée et se retirant aussitôt. ) Bertrand est sous

cette fenêtre, qui donne des ordres à des ou-
vriers.

SUZETTE, montrant la porte du fond.

Eh bien , descendez vite par cet escalier.

EDOUARD, entendant parler du dehors.

Impossible!... C'est la fermière... c'est ma-
dame Pinchon!... Que diable vient-elle faire

ici?... Ne crains rien, Suzette, je serai pru-
dent.

(Il se cache derrière le paravent et le referme sur \aL)

SUZETTE.

O mon Dieu! vous me punissez «le l'avoir

écouté !

SCÈNE VIII.

EDOUARD , au fond , cache derrière le paravent
;

SUZETTE, Mme PINCHON.

MADAME MNCHON, en dehors, parlant à la cantonade.

Comment donc, messieurs! avec plaisir...

Cette contre-danse-là, et les autres. Pour val-

ser, c'est différent... impossible... Non pas que

monsieur Pinchon soit jaloux; mais je me dois

à moi-même... je ne peux pas nie permettre...

pareeque, avec des jeunes geOS de Paris, la

tête tourne si vite! (Apercevant Suzette.) Ah!

cousine, vous voilà... que faites-vous donc

seule?... un jour de noces, cela n e-t paè con-

venable... Est-ce que vous n'avez pas vu les

apprêts du bal ?

-i /i:i m , troublée.

Si... si , vraiment.

MAUAMI- PIRCHOK.

Ce (pie vous ne savez pas... ou plutôt , ee

que tu ne sais pas, pareeque entre cousines

on peut se tutoyer... les dames du < bateau
y

viendront, les jeunes gens aussi... Je SUBI in-

vitée pour toutes les contre-danses... et comme

ce sera joli! des guirlandes de fleurs v un or-

chestre magnifique... C'est Bertrand qui ar-

range tout cela... Il est par-tout; il se donne un

mal, qui le rend si heureux!... pareequ'avec

lui , je le connais, ce sera toujours comme i

Pour lui la peine, et pour toi le plaisir... el

\oi>-lu, cousine, ce n'est pal pareequ il e^t de

ma famille, mais tu ne pouvais choisit un meil-

leur mari.

*"
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iL'ZLTTE , se tournant d u côté du paravent

Je le crois... aussi je l'aime beaucoup.
MADAMK l'INCHON.

C'est-à-dire, tu l'aimes... tu l'aimes... tu D*en

es pas folle.

SUZETTK.

Que dites-vous ?

UAOAJSI II > «m )>

Tu ne l'aimes pat... d'amour... c'eal bien

aise à voir, et je m'en suis aperçue ta premier
coup d'oeil... mais il n'y a pas de mal... c'est

qu il faut : ça n'en ira que mieux

TTE.

Comment, madame Pinchon?

mai.amk pracHov.

Entre femmes, entre cousines, on [>« ut tout

se dire ; et je t avouerai que moi aussi, i|nnn(l

je me suis mariée, je n'avais pas d'amour poui

monsieur Pinchon... Oh! mon Dieu! pas mi

brin... et d'un autre coté, je ne manquait pas

d'amoureux, et de bien gentils... Mais

amoureux, vois-tu bien, i
• n'esl que pour

durer un instant ; les mai !-<. ça dure toujoui s...

Il faut donc, en l'ait d' ça, choisir da bon et

du solide
,
parceque, une fois pi-U , on ne peut

plus en changer*., et c'est ce que j'ai Fait...

Monsieur Pinchon n'était pas un élégant, mais
lit un bi on... c'était sur-tout un

bon < .u

.

ictère...
j
ai -mi amour, -,i confiant

c'est moi (pu commande, qui ordonne, qui

fais tout dans la maison. . ch ique jour je me
félicite d'avoir an »i bon mari... Eh bien.

Bertrand vaut encore mû u\ , si i est possible.

m /i

]N'est-il pas vrai?

MU.AMI pikcho*.

Il a autant de bonnes qualités, et plus de

mérite encore... plus «le considération... <

un brava militai] l'honneur <lu p

et jamais on ne l'aviserait de manquer I lui,

ni aux Mens... Faut voir seulement <pi.mil il

passe dam le village, comme tout le monde
met la m un à son chapeau , en disant : (

monsieur Bertrand. Y.t l'autre jour, .1 la ville,

où je lui donnais le bras, comme les fiai lion-

naires lui portaient les armes '

... comme j\ 1 lis

dire, en disant : GTest mon COUtînl l'.li lui n ,

toi, tu diras : Cest mon mari!... el chesj t"i

,

dans ton intérieur, en voyant combien il ta

rend heureuse, tu feras comme m
amour, que tu n'avais pas, viendra p< 1

pen... peu-a-peii.

Ali ' 'fin MMH Û 01 lu
'

d.iiin iin.ii m. n.i,;. .
ii «nsl'voaloii peut-être,

Je Lus |>.ii liu> nu i,,< r mon mai i .
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SUZETTE , à part.

ciel! comme tout-à-I'heure. (Haut.) Et

qu'en est-il arrivé?

MADAME PINCHON.

Je n'en sais rien... Je me suis enfuie tout

effrayée, parceque j'ai toujours eu peur des

armes à feu... mais ce que je sais, c'est que j'ai

épousé monsieur Pinchon, et qu'il n'en est

pas mort.

SUZETTE, avec douleur.

Il te trompait donc ?

MADAME PINCHON.

Lui!... oh! mon Dieu, non!., le pauvre yar-

• on était de bonne foi, et il m'aimait autant

qu'il pouvait aimer... D'abord, j'étais sa pre-

mière inclination... mais ça ne pouvait nous

mener à rien ; il ne pouvait pas m'épouser... il

a pris son parti, et moi le mien... Il s'est con-

solé; c'est ce qui arrive toujours.

SUZETTE.

Tu crois ?

MADAME PINCHON.

Par exemple... une chose dont je suis bien

sûre, c'est que depuis il m'est resté fidèle... il

ne me rencontre pas de fois qu'il ne me dise

des mots de tendresse... sans conséquence...

SUZETTE.

Comment!... il oserait...

MADAME PINCHON.

Avant-hier encore, il a couru après moi dans
le jardin; il m*a embrassée... toujours sans

conséquence... Mais ce matin , il voulait que

je vinsse dans ce pavillon pour régler les

comptes delà ferme... et ce Pinchon, qui le

voulait aussi! mais ça, c'est différent.

Air : De sommeiller encor, ma ehère.

On ne sait pas, dit la prudence,

Ce qui peut arriver; aussi

J'ai refusé par prévoyance,

Non pour moi, mais pour mon mari.

l'auvre garçon ! lorsque j'y pense,
Si jamais il était trahi...

Je l'aime tant, qu'en conscience,

Ça m* frait trop de peine pour lui.

Parceque, vrai... il ne mérite pas ci ; et tiens...

tiens, le voilà, ee brave efl bonnette homme.
(Stuette et madame Pinchon \ont au-devant <!<•

Pinchon, qui entre dansée moment.)

EDOUARU, ouvrant le paravent et apercevant Pinchon.

Allons, encore! un autre... impossible de
s'en aller, ils me feront rester là jusqu'au
soir.

(Il te cache derrière le paravent.)

SCÈNE IX.

Li i I'i.m i M.Nis, PINCIION.

MNOBON.

1 I 11 Ça ; vous êtes |) ;i r.niser toute-, les

deUS , el VOUA ne s.ive/ |»..- ee qui arrive.

twp

MADAME PINCHON.

Qu'est-ce donc?

l'INCHON.

Monsieur Edouard, qui estperdu...Disdonr,

ma femme, tu ne sais pas où est notre jeune

maître? (Suzette se retire vers le fond , auprès de la

porte de l'appartement à gauche*.)

MADAME PINCHON.

C te question ! Est-ce que tu me l'avais

donné à garder?... mais comme te voilà fait!

comme ta cravate est arrangée ! (Elle la lui ar-

range.
)

PINCHON.

Dame ! tu n'étais pas là pour me la mettre...

Je te disais donc qu'on ne trouve pas mon-
sieur Edouard au château; et Bertrand, qui

déjà ne l'a pas vu à sa noce , est inquiet de lui

,

et le cherche par-tout pour lui présenter sa

femme, pareequ'il veut que ce soit lui qui

tantôt ouvre le bal... et c'est trop juste.

SUZETTE.

Ah! mon Dieu !

M kDâHB l'INCHON , à Suzette.

Eh bien ! qu'as-tu donc?... comme te voilà

pâle !

SUZETTE.

Oui
,
je souffre beaucoup... mais je te re-

mercie... je vous remercie tous deux... nous ne

nous quitterons plus... vous seuls êtes mes vé-

ritables amis.

l'INCHON.

Eh! mais, sans doute, vous et votre mari...

cela va sans dire... car les amis de ma femme

sont toujours les miens.

MADAME PINCHON.

N'est-ce pas?... Tu vois que je l'élève dans

de bons principe

SIZETTE.

Venez, venez; sortons de ces lieux... allons

retrouver tout le monde.

l'INCHON.

Cest <;a... Allez toutes les deux... moi, je

reste ici, parceque j'attends Bertrand, qui doit

venir m'y retrouver.

suzktte, n part.

Grands dieux!... (Haut.) Je reste alors, je

reste aussi. (A part.) Que devenir, et comment

le renvoyer?
(Elle passe du côté du paravent.]

l'INCHON, examinant l'intérieur du pavillon.

Suvez-vous que c'est gentil, ce pavillon!...

c'est joliment décoré!... C'est donc là le pré-

sent de noces de monsieur le comte?... ça et

les trente arpents qui en dépendent?

mu.wik hnciion.

Oui, sans doute.

pinchon, pauani entre lea deoi fenu

El rien avec? rien de plus?

-i /ii m., iwv impatient i

Son , vraiment

" l'un lion , madame Pinchon . Soi •



ACTE II, SCÈNE IX

PIBCBOfl .

Bfa hien ! co n'est fjuère ; et je croyais qu'à

cause de Bertrand il fierait mieni les chou

pareeque, certainement, après ce qu'il lui

doit, après ce dont j'ai été la témoin...

MADAMi: IMNCIIDN.

Quoi! qu'est-ce que c'est?... quYst-ee que

ta as vu ?

PUICVOI*.

Hien, rien, madame I'inchon... c'est quel-

que chose qui nous regarde, nous autres hom-
mes... quelque chose que je sais.

maiumk pracHoa.

I!t comment alors se fait-il que je ne le

sache pasï... tu as donc des secrets pour moi?
j' n'ai donc plus ta confiance?

nsrcnow.

Mais si, madame Pinchon... mais ce n'est

pas mon secret... c'est celui de Bertrand.

MADAME PINCUON, montrant Sujette.

Kh hien, alors, voilà sa femme cpii a droit

de le connaître, pareeque, certainement, tu

ne voudrais pas trouhler leur ménage... Il faut

donc qu'elle sache tout, et moi aussi

PIUCHON.

Mais, ma femm
MADami: iivaiON.

C'est dans l'ordre... c'est convenable.

piacBOCt.

Mais je te dis...

MADAMI PiaCBOB.

Et puis
,
je le veux.

nsenoa.

Alors, si c'est coBMae ça, je vais le le dire,

mais Bertrand se fâchera.

MADAME PUWHOU.

Ça nous regarde... va toujours, et achève

ton récit...

MON.

Cest donc, il y a deux ans, quand j'ai < te

à Strasbourg, pour la SUCCeSSÎOD «le ton on-

cle... monsieur Edouard y était en garnison,

et Bertrand était parti quelques jours ipi

pour le rejoindre , pareeque monsieur le

OSntC lui avait dit : «. Ne quitte pu-, mou
« fils... TSilla -ui lui, je te le < ontie... » Je -

donc, un matin, Bertrand entrer dans mon

auberge, pile 1 1 défait... J'arrive, ma <lit-d ;

Meus , dans un café , d'( a apprendi i

ballet : demain monsiam la « bdu n'ani i

i pins «le fils. »
( Peadaai U i

'• a* Haaheti . Moaid
mtre hors du panveot, l I

' ' '
I

1 "
I

'

iitintioii.)

in.
Or.el'

I IN..IIO».

Oui, mademoiselle, mon
I

i

I de-

rail m battre le lendemain afi i an saonsii ni

• le la ville... un monsieui qui • •* • "' n\
i

> au

qninse duels... qui n'avait jamais m in

" Su/, il. . Pin. Ii. .n m .i.l un. P

BJB9

homme, et qui était toujours »ùr de mm « mu»..

et tout cala pour une petite danseuse » ajui,

depuis deua ans, monsieui Kdouard faisait la

Cour. > n ce mon..:.

MADAMI I l>i ilo\.

I depuis dena ans*., qui ll<- indignai

de m. m t «-m
|

I IM

QUOI !... qu'<

MADAMI PU*

:• t.- regarde pas... i > tonjoun . i t

n héve t. .u 1

1

1 |M HO*.

• Pi ne lion , me dit Bertrand, t . «lu. I a le u

demain matin : il tint I i ii.j.. '« le i BOfOur-

d'inn ; et >an- qu'i.u le MM le . pan • que « i

tait du tort .i notre jeune maître... I*ai

bonheur, ni lui ni personne ne connak

encore mon ai ris i 9 mu
besoin da loi.., AtteuiU-moi la... |e reviens

dans une heure...

madame rix uov

Eh hun
1IM IK.N.

Bh bien qu'il rail pendant

1 1 temps-li f.- il sa rend an i anii

prend monsieur, h regardi de travers , lui

marche sur le pied... en n ç >il nu i afflet, al

ut tout triomphant... «Maintenant,

« dit-il , partons ; c'est mon affaii

« garde... c'aai t"i qui mm - mon u moin.

MADAMI I l>« II.'V

I i '... l'un -lion

1 1\. non.

Moi-même... et j< 1 1 1 ml. le en< -.u i <l \

m. i irii.me . que c'est tcrrihlr

duel
'

An : Oh pmlillMw.

A trente pal Tiiii mit 1 i ni

1

1

1 i Berûr ind mari bail t<>ui joyeux,

lu fi « iI.miii .m on p'tu .or da i osaani

( )u u..! retentit rtnHttn aa « oup. pois dans

.1. m- ni- ii. i » . < n |<- fi i imik Ici
j

l .1 lui nu. n trouble, e moment i

Uni M . uni II . »l BBSai j'

M .
i

. tait I un.. ..

H.in.l . t- n. lu IU1 • qui SB '|'| ••
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. |. n le i |" "' '
'

.1 I I U 'j
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• m.

ai
'
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MADAME FlffCMOn.

Quoi!... qu'est-ce que c'est? d'où vient ce

bruit ?

8UZETTE.

Bien, rien... c'est moi... je n'ai pu retenir

un cri de surprise et d'admiration... O le

meilleur des hommes !... Tu avais raison... je

I aime maintenant
; je l'aime d'amour.

MADAME l'INCHON.

Eh bien! tul'entends, tu pourras le lui dire,

à lui-même.

( Pinchon et sa femme vont au-devant de Bertrand. Pen-
dant ce temps Edouard ouvre le paravent, qui est près

de la croisée ; il est pale , hors de lui , et dit à voix basse

à Suzcttc :
)

Suzette, aimez-le... adieu pour toujours.

( Il s'élance par la croisée.
)

v.vvgoeoeedeeoooeeeogoeMesooeeoeeoewOdeoooMOMboeoeedeoo

SCÈNE X.

Les Précédents, BERTRAND.

MADAME PINCHON *.

Ah ! Bertrand... le voilà.

BERTRAND.

Oui, mille-z-yeux... tout est prêt ; et presque
tout sera aussi bien que si mademoiselle Su-
zette l'avait commandé... Une table de cin-

quante couverts sous la grande allée de tilleuls,

et eela rien que pour les fiançailles... Voilà

déjà tous nos convives qui arrivent... ainsi
,

partons.

tinciion.

Et monsieur Edouard?

BERTRAND.

Je ne l'ai pas vu ; mais je ne suis plus in-

quiet, parceque son père lui-même est tran-

quille, et m'a dit : Je sais où il est... C'est

quelque affaire qui lui sera survenue... Il re-

viendra plus tard, je l'espère.

suzette, h part.

J'espère bien que non...

madame PINCHON.

Ce cher Bertrand!... tiens , cousin, je t'en

prie, laisse-moi l'embrasser.

BERTRAND.

Bien volontiers!... morbleu... ce baiser-là...

avec la permission du cousin.

MADAME MRCHOtt.

Moi
,
je le donne sans permission

,
(avec at-

tendrissement.
) parceque tu es un honnête

homme.

VINCUON
,

pleurant de joie.

Un brave et digne fjarçon.

HKlil'RAND, les regardant avec étonncmcnl.

Ain : Ce- lutli galant.

Qu'aves-VOUa donc? d'où rient c't air attendri?

lia pleur m tous deux.., eli quoi!....Suzcttc aussi !

Suiellc, Ikili.md, iiidd.uue Pùu-hou , Pinchon

c^p
( Courant à elle.)

Qui peut causer ces pleurs, qu'en vain vos yeux re-

[ tiennent ?

Je n' veux rien d' vos plaisirs
,
qu'à vous seule ils

[reviennent.
Mais me v'ià marié

,

Vos chagrins m'appartiennent,

Et j'en veux la moitié.

MADAME PINCHON.

Des chagrins!... elle en avait; elle n'en a

plus.

BERTRAND.

Est-ce vrai, mademoiselle Suzette?

SUZETTE.

Air de la Kobe et les Bottes.

Je n'en ai qu'un, un seul qui m'inquiète.

BERTRAND.
Lequel ?

SUZETTE.

D'où vient que , même entre nous deux
,

Vous m'appelez toujours mam'selle Suzette?

BERTRAND.

C'est que j' n'ose pas dire mieux.

C'est p' l'être aussi dans votre intérêt même;
Car votre nom

,
quand je 1' prononce, hélas !

Me rappelle quelqu'un que j'aime ;

Le mien
,
quelqu'un qu' vous n'aimez pas.

Oui, votre nom in' rappcll' quelqu'un que j'aime;

Le mien
,
quelqu'un qu' vous n'aimez pas.

SUZETTE.

C'est ce qui vous trompe... je suis votre

femme... je suis hère d'en porter le nom.

BERTRAND.

Qu'entends-je ! il serait possible !

SUZETTE.

Silence... Voici monsieur le comte.

>..........,.,.«..»... ....,..,....„,„..

SCÈNE XI.

Les PiicÉDENTS, M. DE BBEMONT;
EDOUARD , en costume de voyage.

M. DE 1IHEMONT *.

Nous voulions , mon cher Bertrand, assistei

à la fête d'aujourd'hui ; mais un ordre .supé-

rieur nous force de retourner... à l'instant

même, à Paris.

BERTRAND.

Comment! il se pourrait? Comment, mon
général! un jour comme celui-ci... et mon ca-

pitaine, sur lequel je comptais !

ÉnoiWRD.

C'est impossible, Bertrand... le devoir m'or-

donne de partir, de rejoindre mon régiment
,

et tu sais, mieux (pie personne
,
que quand le

devoir commande».
HKHTUAND.

C'est juste; je ne dis plfM rien.

* Suiriie, Bertrand, Edouard, M, de Bcenaont , aaadaan

Pinchon . Pincboo.



ACTE II, SCÈNE XI -

EDOUARD.

Si je ne reste pas à tes fiançailles, je ne re-

nonce pas pour cela au présent de noces qae

j'ai le droit de te faire... Voici, avec la pei-

mission de mon père , une donation de la

ferme que tiennent Pinchon et sa fan
Désormais elle t'appartient, elle est à loi.

PINCHON , à sa femme.

Le cousin serait notre propriétaire
'

BERTRAND.

Y pensez-vous, mon capitaine?... i non-
,

quatre mille livres de r» nte V ... »»ii < a , mille-

z-yeux... avez-vous perdu la tête ?

EDOUARD, bas, et lui serrant la main.

Et toi, as-tu perdu la mémoire?... SouvMDS-

toi de Strasbourg... accepte, et tais-toi.

M. DE BREMONT.

Viens, viens , mon ami... viens , mon fils
,
je

suis content de toi... Dans quelques années, je

vous le ramène colonel.

MADAME TINCIION.

Et marié , ce qui vaut encore mieux ,

FINAL.

AIR : Al), quel plaisir d'être soldat ! (de la IUmf. BlvncHE.)

MADAMK PIHCHOH.

Ah, quel plaisir d'être marié!

A vntrt livriirn , je pen

Tout le village 1*1 i pi \i .

(,)ut: d'époux de nu coni

^3

ffWto

Avec non» .lirmit de inoin.

Ah
,
quel plaisir '. le \ la m,i .

riNCHOM .11 I /Kl I h

Ah
,
quel plaiMr d

• m Mil).

(
A B

Adieu , Bertraad.. . idiee , ni
i

BEBTttANI), \ Suirtlc.

Mes vomi snnt-iK i

l'iit — j
. cnHn tous uuiuiiier rn.i inuiiu

Ou m. * H M M •"! -h

II) (ju<>) ! >uii^ v<MN Lu-

( Sun m- lui rrnu t | ,

Ah ! ah ! ah ! quel !><> i

( Pendant I rit entrain i

U porte. Madan • Pfacfe • ur lui lurv tn

•dieni , Edouard prend Ij

lOO.)

i m mi 1

1

plNC Il(»> « t ~\ H'JMI , I.H I IUMl . t -t /r I I I

Ah
,
quel liiiliciM il'èli « u. ,

fnoi ki a>.

Parlons, me «nul *oil e*jbl

M. M II I M"\ | .

Il le reste mon amun

( Bertr.eiil <^t nu l qui tient

nu tin I i . I. I t et I

l'un hou Vt -• G MM r.

Berti iod . «
-

I
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i)-> MARIE MiGNOJ.

ne faut qu'âne robe chiffonnée pour compro-

mettre une réputation.

BBFBI8B DU CHOEl'li.

Hâtez-vous, mesdemoiselles, etc.

(Les blanchisseuses sortent I gauebe ,
emportant plusieurs

paniers remplit de linge.)

B - ». -

SCÈNE II.

MIGNOT, MARIE; GlBÇOHS, portant des ballots,

ils entrent par le fond.

UIGHOT.

Allons, allons, tous les ballots... du cou-

rage !

MARIE.

Ah mon Dieu! mon oncle, qu'est-ce que

c'est que ça?
MIONOT.

Ca, ma nièce?... c'est ma vengeance! une

satire contre ce Despréaux!... Ah? monsieur

le satirique :

...MigOOt, c'est tout dire, et dans le monde entier

Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier !

Me larder ainsi, moi qui fais la meilleure pâ-

tisserie!... Ça oe peut passe digérer!... Et le

Châteleta pu l'absoudre !

SUBIE.

Vous n'êtes pas encore consolé de la perte

de votre procès?
MIGNOT.

Consolé !... moi qui avais envoyé des pâtés

à tous les conseillers! On dit même que le

président Bellièvre s'en est donné une indiges-

tion, et qu'il ne m'a fait condamner que par-

requ'il avait ça sur le cœur... C'est affreux !...

Aussi M. Nacquart, mon procureur, m'a dit :

Appelez-en à Apollon! Et j'en ai appelé à

Apollon... c'est-à-dire à l'abbé Cotin ; il a été

insulté comme moi... et le ressentiment d'un

poète ou d'un cuisinier, c'est tout comme...

Rien ne porte à la tête comme le feu du génie

OU de* fourneaux!
M MUE.

Jésus, mon Dieu !... comme en voilà ! c'est

une édition complète !

MIONOT.

Juste!... il n'y manque pas une page...

Dame! allez chez Barbin , le libraire, au Pa-

lais... demande/, du Despréaux, il n'y en a

plus... niais du Cotin, il y en a toujours, et ce

n'est pas cher!... Comme m'a
#
dit cet hon-

nête Barbin : « Prenez toute l'édition, vous nie

« donnerez quelques brioches, et nous serons

«quitte.* Pour moi, j'ai mon plan : chaque

exemplaire servira d'enveloppe à un pâté, à

un biscuit, même à la modeste tartelette...

t09t y passera!... Hein! quel débouché pour

lr> auteurs !

Air : C'eat l'hippocrena <K- \ oltaire.

ic- m n\ , par on si beau u .iii<
;

,

i nii leur génie et le nôtre ;

Kl chez moi , satire et pâte

Vont se vendre l'un portant l'autre.

Confondant nos talents dis ers
,

Qu'on dise des traiteurs-portes :

Vive Mignot pour les beaux vers !

Vive Cotin pour les galettes !

Ah ça, ma nièce, tu t'es installée chez moi,
c'est très bien... mais CCSt ici que je reçois

tous nos grands seigneurs, ainsi fais -moi le

plaisir... (Quelques garçons, ioj on si;;n<- de Marie,

enlèvent les tables des blanchisseuses. ] Vite une four-

née de poésie et de gâteau* feuilletés.

( Ils emportent les ballots , en sortant par la droite *
)

M UHF..

Il vous en faudra, des fournées comme celle-

là
,
pour payer les honoraires de M. Nacquart !

MIONOT.

Mon procureur!... je crois bien!... il ne se

paie pas de brioches , lui!... mais dis clone, je

crois (ju'il en tient, M. Nacquart; tu lui a-

tourné la tête... c'est peut-être pour cela que

j'ai perdu mon procès... j'ai eu le contre-coup

de sa passion... Hein ! qu'en dis-tu?... Eh!

M. Nacquart est un bon parti, et pour une

blanchisseuse...

MAIUE.

Laissez donc!... si je voulais écouter fleu-

rette, j'aurais mieux que lui; des gens de qua-

lité ! L'autre jour encore, le maréchal de

l'Hôpital, qui m'a rencontrée <h</. Marion

Delorme... mais je m'y lie comme à Jean de

Wert; ces gros messieurs, procureurs et cour-

tisans, ça se ressemble pour la bonne foi.

MIGNOT.

Et puis, ce que tu ne me dis pas... Lagardie

va revenir. Il voulait s'enrôler... il a peut-être

la casaque de soldat... Mais attention , Marie !

au physique il est gentil, c'est vrai; mais au

moral, il n'a pas le sou.

MARIE.

Je sais bien!... et c'est désolant, sur-tout

pour une fille qui veut être riche... mais c'esl

égal; quoique .simple blanchisseuse, je vous

réponds qu'il n'y aura pas plus de tache sur

ma réputation, que sur le linge de mes pra-

tiques.

MIGNOT.

A la bonne heure 1... quoique les taches...

Moi, par état, je n'y prends pas garde... m.iï^

la vertu... (On entend le brait d'une voiture. ) Kh
m. lis, quel es! ce bruit.'... un carrosse à ma
porte...

mu i

C'est Mai ion Delorme.

mignot.

l'n drôle d'à-propOS, quand ou parle de

M 1 1 u !

M Mil

Est-elle heureuse!... quel luxe!... quels

' Mai il . Wanot.

«^
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beaux équipages !... toujoon les livrées les

plus riches.

H1GBOT.

Je crois bien.

Air du Carnaval.

Toujours jolie et toujours adorée,

Selon l'heureux qu'elle tait , t - 1 1 •
- pi eu I

I t ses armes et sa luree...

Et, I lie h le >aii , elle en change souvent !

Car cliez une Femme pareille ,

I.'heureux du .soir OU du matin

l déjà plus sou .mi. iut de 1 1 \ ettle .

N'est p.is encor celui du lendemain.

scèm: m.
MARIE, MARION, MI6N0T.

HARIOR, entrant par le fond, et liant aux éclats.

Ali! ;i li ! ah! bonjour, la belle M irii
' bon-

jour, père Migoot! ah! ah! ah!

HIGBOT.

Ah ça, mais, est-ce de moi que rit madame '

KABI05.

Non, pas cette fois-ci... Ah! ah! je venais ..

demander .1 \ < » 1 1 e ni< i

harib.

La robe de bal? je riens <!<• renvoyer chez

madame.
m iBioa

A la bonne heure... i ar les plaisirs si nu -

cèdent... .Mou Dieu . que la vie e

M Mill .

I'our vous, madame, à qui tout rit.

MaBIOH.

lu qui ris de loin... même de m'entendre

appeler madame... Moi qui ai débuté, il \

long-temps de ça... par être la paavi Mari in

Delorme, comme tu ea la pauvre Marie Mi-

;;not ; une grisette absolument comme loi.

HABIB, i p

m

Inaolente !

HARIOR.

J*allaia porter les robes de mes pratiques .1

pied... et maintenant jr jioi (< les mu unes en

\ oiture.

HABIB.

Dame 1... c'est que vous avei toujours « u du

goûl pour ail. 1 vite, k p urt.) Attrape.

M M:

U

in.

l<- repi oche de mademoisi U

déry, que je viens de renoontrei J'en 1 ^ en-

COI c.

Ain iln Verti

Ella prétend .pi. les amoui s

< 1 lignent l<- lu ail el la • and .1

Comme Clélit elle Fait

Pleins de Fadeni - 1 ' de moi

Puis elle vante son honneur

,

Sa vertu !... J'y <

1 laideur

Lui tel \<- .u in 1 qu< Iquc 1 h

- M ;

HABIB.

qu'il u \ . p u qtu |a | ,. |... q„j

l>ui—m n pondi

MAB1

\li ! i pom

/ 11 ni .1 I 1 1 g< m, . qai p
entendant pi , nom Eatn
m id uni ton» •

1 1 1 eYelle-i

— Quelle d< Ma 11 on oflFi ail 1

dame oun million '
I hom m '

-
I

million de
p

I ion

line de miUi

HABJ

Al. vous en 1 nt.

haï son.

Allons d >n< .. \ oilà .1 > M .1
[

t. .ut, > n .11%. . t.

Le Fait ( -t que <

habii .

lussi m 1

ton . -1 j'ai us \.
, ...

M M I

( >h ' mot . je n'en 1
I

lu re de donnei mon nom .il'

comme < k i n il

SM|

El 1 1 1 c > 1 ana

|| -I II- Ml

- 1 1 1 1 1 .
•

i \ i

c bourdonm

jour .' < ht < 1 1 1 1 ' 1

je d •
! I • •

bell 1
1

'

1 « • • t •
-

1
.1

lut I.- d< m q>oir d. s dix hessea. A minait,

tapis vert. I h lu d! mi Lanaqueni 1 1
'

mtdes d'or qui -

. 1 m imuse...j'aim< '

1 < ipricesd la I

1 simple . n'en tu

Dieu ' son bonfa

Et I

qu'on .il tole. Al.

HABI

Poortanl
,
qa

ble qui I

HABI

n

^lais anjourd hui

Au "»••

i

\l .



24 MARIE MIGNOT.

( ti amant a-t-il voire foi?

Qu'à son cœur le vôtre réponde .

Soyez-lui fidèle... Pour moi

.l'aime tout le monde, et je doi

l-tre fidèle à tout le monde.

SCÈNE IV.

MARIÉ, LE MARÉCHAL, MARION, MI-

GNOT.

i i. MARÉCHAL, ijin Ml entré sur les dernière! |>an>l< ».

Fidèle à tout le monde!... C'est Marion De-

iorme.

IflGKOT.

Monsieur le inare'chal de l'Hôpital !

Ll MAlilCHAL.

Ah ça ! les maréchaux de France en sont-ils ?

MARION.

Ah! ah! c'est charmant; au cabaret !... je

vous y prends.

LE MARÉCHAL.

Eo bonne compagnie, du moins.

MARION.

Eh! mais, que venez-vous faire ici?

LE MARÉCHAL.

Commander un dîner de garçons. Eh! par-

bleu, Marion, ça se trouve bien... vous en

serez.

MARION.

Si la compagnie est di;;ne de moi.

LE MARÉCHAL.

Gomment donc!... nous avons presque un

roi... l'héritier présomptifdu trône de Pologne.

MARIE.

Le prince Casimir?... celui qui s'échappa

de Vincennes ?...

LE MARÉCHAL.

Oui, c'est cela même... le prisonnier de

liiebelieu... Quel intérêt... ?( Apercevant Marie.)

Mli! mais, que vois-jc!... cette jolie hlanchis-

tense que j'ai distinguée l'autre jour chez vous,

Marion? [ Bai à Mario».
)
Que diable fait - elle

ici?... Est-ce qu'elle s'est lancée?...

MARION , 1*1.

Elle?... allons donc !

Air du Passepartout.

Pour oser marcher sur mes traces,

II lui faudrait de L'esprit, «les talents !...

LE MARÉCHAL.

raille légère, œil vif, traits pleins Ac grâces...

(l'est vous quand vous aviez vingt nus !...

MARION.

Si figure est sans caractère!...

I.K MARÉCHAL.

\li ! vous voulez dire sans fard?...

MARION.

l'ai commencé bien plus tôt qu'elle à plane...

LE MARÉCHAL.

i Ile pourra finir plus tard.

«k<^>

Ll maréchal , à Marie.

Qui êtes-vous donc , ma belle enfant

MIC. MIT.

C'est ma nièce, monseigneur.

LE MARÉCHAL.

Ah! ah! mou cher, je me sais bon gré d'a-

voir donné aujourd lmi la préférence à votre

cabaret.

MIC.NOT.

C'est bien de l'honneur pour moi.

LE MAR1< BAL.

Le prince Casimir m'a été* confié par Maza-

rin, qui veut lui faire oublier la terrible hos-

pitalité de Richelieu
,
qui n'était aimable...

(jue pour vous... et pour certaine grande

dame. Le ministre de Louis XIII gouvernait

avec des prisons : celui de la régente avec des

bals; il nous a donné l'Opéra, c'est plus gai

que Vincennes. Ma foi, pour bien divertir le

prince, j'ai imaginé un dîner de beaux esprits. .

.

sur-tout, Mignot, distinguez-vous.

MIGNOT.

Oui, monseigneur, un repas dans les règles.

Ce n'est pas moi qui ferai i\v> incongruités de

bonne chère, quoi qu'en dise M. Despréaux.

LE MARÉCHAL.

Wi ! dame, il y sera.

mono*.
Il y sera, monsieur le Maréchal?

MARION.

Prenez garde, vous allez mettre aux prises

deux grands ennemis... Ali ! ah!

MIC.NOT.

Riez! riez! un petit faiseur de vers... Kt c'est

moi qu'il attaque, moi que la Cour honore de

sa confiance!... Qu'il vienne donc, ce Boileau !

je lui donne une sauce à faire, et je suis sur

qu'il la manquera

LE MARÉCHAL.

On dit «pie vous public/, contre lui un

tire un peu forte ?

MIGNOT.

Très forte ! c'est du Cotin ; et comme j'ai du

à l'abbé : « 11 ne s'agit pas d'épargner le sel et

<• le poivre, il faut que ça emporte la bouche,

«je ne connais tpie ea...» Ah! il vient aujoui

d'hui? à la bonne heure ,
je l'attends; ma tête

s'( -x.ilte, j'entre en verve.

MARION.

II est dans le feu de l'inspiration !

LE M\r.l (Il M .

allons t
qu'on dise de v ou> :

Que Mîguol aujourd'hui l'est voulu turpaei

MIGNOT, ;i | .- » i I

Encore du Boileau '

i r M mi CHAI •

Je vais prendre le prince... Ainsi, Marion,

à midi sonnant; je compte sur votre pro

messe
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M W'.lnV

Soit ! j en fait tout les jouis; pour changer,

!<• veux en tenir une.

LE M\i:i.<ii\L.

Air (1 an fi

Pour \ ous revoir
,

Souffres , un toate belle

,

Qu'un doai espi ir

En cet lieu rue i appelé !

MAF.1K et MIGKOT.

i 11 amant de h iule nai

Éril

Il vent
!..

sédu pense

.. .
f

ic connais j , mou i ,Mais
J ,.. trop

; ou
I <:ll connaît S '

SEMBLE.

I.K MUtl'cMAL, MAMOS.

Il M iftXCaUL.

Que «le charnu ;s et d'innocence!

Cela m'amusera, je peu

De les réduire en mon pouvoir!

SJABIOK.

Il la roui lise en ma présent

Le perfide! quelle inconstance !...

C'est comme moi dans mou boadoir.

HAltlON.

Son cour est lier; blanchisseose dm- I .mi' ,

D'un cuisinier dit- sera la femme '

Parié. -Mi;;n«)t , fartes venir met ;;<n- '

l KSI If]

Mil. Mil .1 m ( |.|| .

Mi '

. est trop h>i t '. quelle ai rofj met

Peut-on , avec plus d'ini

A < e point -
1 1 doos insulter !j

Quelle colère !

I i comment faire

Poui la fort er i nous mieux i espt i li

T I VI.

Que de charmes et d'innocent i

Pour moi quelle dout e espérance

De pouvoir me faire écouter!,

Bientôt , j'espèt « ,

le irai ii |d lire :

. un s rivaoi je saurai l'empoi ici

M\t'.|n\.

.Ir vois di
1

1 -on inconstant

Je n« ferais pas roieui . je pi

Mais ici , pourquoi m empot ti r

Point de col

D'un moi , j 7 |> i .
,

ir fort ii h l'ingrat a me i estet

(
"

SCI. M V.

M \l;l! ass

I i niiiic d'un cuisinici ' blaw I dans

r.iiin '

.Ir Mai i ta

\li '

| ne honnêti pet onnt

< bien d'avoit de 1 1 rertu
'

Mais |>oiir le i

m I pesa m'est < -t-.l revi ou?
Ah ! que j ai peur !

As et I bonoeor

bition se dispute ni

l u jour, h las !

-

! . l'eut

1 U

.urr

..
)

( di
! que It s bomi t )i

mille moyt u»
i

mit i|ti un ;
i sjsh b n.

M. N m qn m M N

I est rit bc . il m . l 1 1

.

< )ui . p. noi , mon pai li est
|

comptes -m i

MAI
I

Qu'entends \> i\ ..

......««•«•«.

SCÈN1 vi.

M \i;ii . i \«. \i:nn

LAI >•!

Macbèn M
MAI' Il .

I M.ll'.l I» .

I toi l'eml •

v lutiK

mon ci ni (n m I >l '

me dis v mot , dt

m
, de u-- cap

lu m i use de m< i

•

mai

Poui ait-Il en il ' «

ii

.

H que lui'-ip d, vois-tu

,i p m dt tout . m lis enfin .

i di .» m
et eu

Mi:

Puisqu

i

I Ihrui dut

La main i|tu ilost sna eosr**
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Juge de mon amour!... j'ai attendri an oncle

goutteux, et, (jui pis est, un procureur!

HAME.
Il te donne son nom et sa fortune?

LAGARDIE.

Du tout, au contraire.

MARIE.

Comment?
LAGARDIE.

Il exige que je ne me fasse jamais connaître

pour son parent, que je renonce à son héri-

tage; et, à ces conditions-là, il veut bien me
donner de quoi me $ aire un établissement.

MARIS.

Un établissement! lequel?

LAGARDIE.

Tu sais bien, j'avais des goûts militaires, je

voulais m'engager. Oli! que j'aurais aimé à

porter l'uniforme! mais le père Mignot m'a

déclaré qu'il ne donnerait ta main qu'à celui

qui prendrait son fonds. Eh bien ! me voilà; je

viens de m'olfrir à lui, il m'accepte.

MARIE.

Comment? vous seriez traiteur... cuisinier?...

(A part.) Juste ce que disait Marion tout-à-

l'heure.

LAGARDIE.

Sans doute!... je ne sais pas faire de sauces,

mais j'aurai des marmitons ; c'est comme les

hommes d'état qui ont des secrétaires.

MARK.

Est-il possible? un jeune homme de famille

qui pourrait aller si haut!

LAGARDIE.

Si j'aime mieux descendre à cause de toi ?

MARIE.

C'est cela, et je resterai ouvrière, sujette au

publie!... A quoi sert donc de me marier?

I,AGARI)IE.

C'est ça, c'est ça; voilà les idées que ta as

prises en fréquentant les gens de qualité. Ta
es ambitieuse, Marie, prends garde!.. Mais

qu'est-ce qu'il te faut doue?... car enfin, moi,

pour te satisfaire, pour l'obtenir, je serais

capable detoul , d'attendre même , s'il le faut.

Qu'exiges-tu de moi?... l'uniforme te plairait

mieux peut-être? Veux-tu (pie je me fasse

soldat \'

m LRIB.

.le veux (pie mon mari ait un état, mais nn

étal indépendant; c'est-à-dire, qui mette les

autres dans sa dépendance; un état enfin qui

Boit lucratif et honorable, qui me donne l'es-

time publique el une voiture.

LAOARD11 -

El lequel? lequel ?

MARII

Ça m est égal
,

je n'ai pas de préférenci
i

ne liens qu'à la voiture... et à toi.

i*^

SMl

LAGARDIE.

Ah! j'en perdrai la tête!... Que faire' où

puis-je me mettre?

................

SCÈNE VII.

Les Mêmes, MIGNOT.

MIGXOT , entrant par le fond, à droite.

A la broche! chaud, chaud!... Ah ! te voilà...

J'ai pensé à ta proposition ; me succéder! c'est

ambitieux, mais ça ne me déplaît pas; ça

vaut mieux que d'aller se faire tuer sur la fron-

tière. Sois tranquille; une foisentre mes mains...

C'est que j'ai fait des élèves! Vatel
,
par exem-

ple, le petit Vatel, le maître-d'hôtel du prince

de Condé; il sort de mes fourneaux... Et , dis-

moi, qu'est-ce que tu crois que ton oncle

pourra bien te donner à-peu-près?

LAGARDIE.

Il m'avait parlé de quatre mille écus; mais

à présent, qu'importe?

MIGNOT.

Comment, diable!... Douze mille livres!

mais avec ça nous nous entendrons bien.

LAGARDIE.

Au contraire, j'ai peur que non ; votre nièce...

Ah ! père Mignot!...

MIGXOT.

Qu'est-ce que c'est? une querelle? Allons

donc! L'amour, c'est comme un dîner, ça De

vaut plus rien quand ça refroidit. Ce mariage-là

me convient très fort. Je viens d'en toucher,

tout-à-l'heure, deux mois à M. Nacquart, qui

te baise bien les mains, Marie.

LAGARDIE.

Ah ! M. Nacquart, Quel est cet homme-là?

MIGNOT.

Oh dame! c'est un homme charmant, un

procureur honnête et désintéressé , seul

unique de son espèce... Croirais-tu qu il n'a

jamais voulu recevoir mon argent? li me fait

remise des frais; c'est superbe*.. Ah! c'est qu'il

est riche, celui-là.

MARIf.

Je crois bien! à la bonne heure, voilà un

état... procureur!

LAGARDIE.

Comme mon oncle. Quoi ! vraiment, ça vous

plairait?

MIC.NOT.

Un procureur doit toujours plaire à une

femme, quand il fait bien ses affaires. Et

M. Nacquart! il Tant voir dans son antichambre,

desgrands seigneurs, etje dit des |»ln> happés;

les mains dans leurs poches, ou bien souillant

dan- leurs doigts. Voila comme il les traite.

Moi, c'est différent :reçotootde suite, etdespo-

Ijtestea...— Comment \a la belle Marie) Pt

M

t-elle toujours à moi?— Aussi, quand je lai ai
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parlé de ton mariage, ça a para Piua

qu'il en est devenu tout pâle, quoi !

M Mil .

Qu'eu pen»e-t-ilî

MIGHOT.

Il .tllait me le dire, quand noua avons i u

interrompus par une duchesse. Il voulait li

renvoyer pour moi : parceque lui. les du-

chesses, ce n'est rien du tout. M i suis

ii ;

. et il m'a fait reconduire de force eu

carroa

M\l

Comment ! il en a un?

migkot.

Celui d'un marquis dont il .1 fait saisit les

meubles.

Aisda randeville des Maris oui

Ali ! dam', c'est an beau pi i\ il.

Un procureur voit rli.upic jour,

Daoa son étude qu'on assit

A ses pieds la ville et la 1 our.

» mi cède ii tout ce qu'il 01 donne ,

plus grands implor'nl son appui :

Comme il n'a <l 1 gards poui pei tonne ,

fait <ju' tout I' monde en 1 pour lui.

M Mi IF.

Comme ^.i première femme était heureuse

Ml'. Mil.

Je croii bien.

I

iM -

Que < 1 1 î - « ! !

M M

I m m. 11 1 ijui Ment dam set m dm !«• ion di

tant d<- pei sonm
Micnoi

Et leur eu rot

M M. Il

Qui peut humilier les uns

MIGHOT.

Qui fait remise des frais ans auti

HABIB.

Courir en poste à la foi tune!

migkoi .

Couru ! dis donc voler!... El puis le désinté-

ressement... Moi, m je n'étais pas pâtissier,
1

voudrais être proi nreur.

M M, Il .

Dieu ! «.î von-, l'étiez
'

LAOARDIB.

( £u'eniends-je ! I »ui ou moi . n esl

MIOHO 1 •

Eh bien ! qu'est-ce qui te pi end don»

MAI

I

mi..m.i . ,11.111 . qui .

\l, ' tenez . c est lui ; c'est ce bon M
quart . mon di;;nc procun

I \(.\l Ml .

Procureur ! pourquoi pas

oncle. J
X|

1 ontente.. P
x

'

n 1

*»•

MIGROI •

Us - donc...

LV<

heu

( I'

quai t , qui te lr< jgc .
)

SCÈN1 vin.
HABIB, \.\« -î \l.l . MM-

Est-il d mme »l n la main

\ oila un j. n

Me., il .1 manqué m. jetei pai 1

I mom < u\.. \
l

que ma 1

MM
Mon 01 1.

II ne mut pas rougii . mon enl ml .. <
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•28 MARIE MIGNOT.

Air de Turenne.

Mais mon dîner m'appelle, je vous laisse
,

Car aujourd'hui je traite Despréaux
;

En mauvais vers il me poursuit sans cesse,

Mais je le tiens
,
je cours i nus fourneaux ,

Et, cuisinier
, je me venjje en héros ;

J'ai
,
pour dompter cette muse Paroucbe,

Ragoût» divins, mets friands , vins parfaits ,

Et c'est à force de bienfaits

Que je lui fermerai la bouche.

( Il sort par le fond. )

SCÈNE IX.

MARIE, NACQUART.
EfACQUART.

Nous voilà seuls, tant mieux!... Ma belle de-

moiselle, allons, que votre cœur se rassure...

Cette fois-ci , mes vues n'ont plus rien qui

puisse vous mécontenter... J'espère qu'il est

encore temps?
MARIE.

Assurément... je ne dis pas... Mais, monsieur

Nacquart, combien coûte une charge tle pro-

cureur?

NACQUART.

Ah ! j'entends... Les moindres de notre com-

pagnie se vendent quinze et vin^jt mille écus.

MARIE.

Pauvre Lagardie!... il n'a que douze mille li-

vres!... Et pour être procureur, il faut de lon-

gues études?

NACQUART.

Trois ans de droit, et cinq ans de clerica-

ture.

marie, à part,

Huit ans! ob ! que c'est long!... Je l'aime

bien... mais je n'attendrai jamais jusque là.

NACQl ART.

Il faut du temps pour faite sa fortuite, et

moi, Marie, je vous en offre une toute laite...

Oui, c'est un secret de famille, les Nacqu art

sont procureurs de père en lils; la pelote a

grossi en roulant, et aujourd'hui, je ne dis

cela qu'à vous, pareeque la réputation de mon
père pourrait en souffrir tu» peu... aujour-

d'hui je compte par cent mille écus.

m \ un:.

Cent mille vcu<. !

NACQUART.

Le double.

MARIE.

Six cent mille livres !

NACQUART.

Encore!

H \RIE.

Vraiment?... El Lagardie !... Oh ! non, non,

jamais!... Monsieur Nacquart, VOUS m'aime/,

VOUS le dites du BKMIIS, et je veux bien le

notre; ne pnurr ie/.-voti - l'aider a 1 tue sa for-

tune, le protéger?...

NACQUART.
Enfantillage ! . . . on devient commis, on

Sjfa

avance par protection... mais procurent, c

autre chose!... il faut du travail et de l'ar-

gent... Allons, nous avons ruine" tant de gens !

j'ai besoin d'enrichir quelqu'un... ça me ferait

du bien. Le contrat est prêt : je vous aime,

Marie... Je vous assure toute ma fortune...

Je vous donne un rang... Je vends mon
e'tude... J'achète une charge au parlement...

Pour vous plaire, je monte ma maison sur le

pied le plus somptueux... Vous aurez équi-

page... Je donnerai des fêtes, où la cour et la

ville se presseront comme à celles du surin-

tendant Eouquet...

MAr.IE.

Monsieur Nacquart... de grâce... comme
vous me pressez !...

NACQUART.

Il est permis d'embrouiller les idées de son

juge, c'est de mon état. Voyons, choisisse!

blanchisseuse, ou grande daine... Le curé m'at-

tend... Les diamants sont prêts.

MARIE.

Les diamants!... Ah! ce pauvre Lagardie!

«...—
SCÈNE X.

MARIE, MA11ION, NACQUART.
MARION.

Ah! te voilà! Je suis venue expiés avant

l'heure du repas pour te laver la tète, ma pe-

tite blanchisseuse.

MARIE, à part.

Allons, la voila avec ses grands airs!

maiuox.

Mais que vois je ! monsieur Nacquart !... Je

te rencontre à propos, mon beau procureur!

HACQCAl: I.

Votre procureur? c'est-à-dire celui de vos

créanciers.

MVRION.

C'est vrai, mon bon petit Nacquart... C'est

égal, je ne t'en veui pas, au contraire; tu

bien que j'ai toujours eu de l'amitié ci de res-

titue pour toi.

M uni: , à part.

Elle le respecte, lui!

MARIO.

Comment vont-ils , tues créanciers?... Yeux-

Ut être du nombre?... On dit que tu as fait

saisir le carrosse d'un marquis... une voiture

magnifique... de l'or jusque sur le marche*

pied ; le roi ua rien de plus beau , c'esl scanda-

leu\... Combien mêle \rndra>-tu?

DM' Ql M

Je ne le vends |>i>, j<' U donne.

MARION , U toisant.

Toi?... Diable, c'est plus chef.

B w.or art , regard**) Mari».

Expliquons-nous..• J< v le donna .t celle qui

sera ma femme,
(•Ça



Mai. lus

I trop cher, n'en parlons plut. Al.

a nous deux, Marie '... je >m- ti es me< ..m. ai

de toi... Comment , je te donne à blanchit li

plus jolie de mes rohes de bal , et tu me la n

voies toute chiffonnée 1

MAI

.Madame, je von- assure...

M IBIOH.

Je t'assure que c'est une indignité!., tons h -

plis >ont faux... Je m'y connais, peot-t

mon temps , nous blanchissions mieux qui

M AME.

M us...

MARIOR.

Mais... ne réplique pas
;
quand on

bonne qu'à être ouvrière, an moins Faut-il la-

voir >on état.

MAH II
,

Je ne sais qui me tient...

M \l M>\.

Je te déclare que j'ai donné ordrt i mes
gens de la rapporte! chez toi.

M \l

Vos gens!... Ma foi, mites-la reporter chez

qui vous voudrez; poui m • • i je oc veux plus

être blanchi

EIACQ1 \:
I

Que dit-eil

MARIOH.

Qu'est-ce que tu «1 ta d >n< '

MARIE, "i

Ah ! vous av< / pi m -id i pi tu de la i meut -

rence? rassurez-voua, je me marie. i lit di

Nacquart . < 'es! fini . ma m lio < si à vous '.

M \I.|M\.

Conuneni

?

\ \< t la main de ^'

Quand je voua ai < 1 î r <
| < i

• nous ivi"n> « I < la

t% mpathie ! Ah ! çà, |»lu> de d< I

M\r. il .

( )ui , tout de suite.

MARIOR.

àJlons donc - c'esf impossibli

m \i 1 1 . it le milieu di I

I t pourquoi pas '.
. S il fisul dépt udi e di

qui Iqu'un , j'aime mieux que « e ->"it «l'un mari

que «le certaines pratiques... Oui, monaieui

IVacquart, oui, je suis votre femme... Mie/.

allez tout pi épai er. et à voti retour î

me troui (i e/ prétt à vous sur

\ \< Ml M I .

.1- ( om i u .min. i votre ont l< . mon

Il donne I- I

,. b M 'i ' Ah ' Mai ion . qtn l er

V(in> m av. / i i -iuIii
'

Il toi I
|

'

• M 1. 1. Ni, qu m i M .m. m

I" 6POQ! I BCÈNl \

—~

ÏCÈN1 \I

M\l;l«>\ .

tant < ourtiat . , t |,.

voulu... Moi, m el..m. >.,. qoan '

i.. •. ami

I est ti p di L

SCÈN1 \ll
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M MARÉCHAL.

un. ni i al
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tu -

. ktIMIl

mpanf

il MARÉCHAL.
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-

( ,[i\ . des jolit - fetnmt i!... M de qn

aie
'

MAI KM
I )m

et le plaisant »ur qin !

« h..- I

I i p
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( )li ' uni- blant h

« unmia

I II Lu II
'
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30 MA1UE MIGNOT.

.............

sgèm: x in.

MARIE, CASIMIR, MIGNOT, NACQUART,
LE MARÉCHAL, Clisimers, Blanchisseu-

ses, QUELQUES BOURGEOIS.

MIONOT.

Eli oui ! c'est bien
,
j'approuve tout... Vite la

mariée... Ah ! nosseigneurs, pardon... je vous

présente mon neveu, monsieur Nacqnart, pro-

cureur; et bientôt conseiller au parlement.

( Il entre dans la chambre de Marie.
)

LE MARÉCHAL.

Déjà?... Eli! monsieur Nacquart , vous me-

nés les affaires bien vite!

NACQUART.

Mais oui
,
quand ce sont les miennes.

(Ici Mignot entre, donnant la main à Marie, qui est en

toilette de mariée. )

MARION.

Voici madame INacquart *.

CASIMIR.

Que vois-je !... Marie !...

MARIE.

Le prince Casiinii !...

MARION.

Eh bien! une reconnaissance!... c'est inté-

ressant !...

NACQUART.

Quoi ! Marie, vous connaissez des princes?

CASIMIII.

Oui , monsieur, c'est elle qui , à Vincennes,

pendant ma captivité, me faisait passer les

lettres de mes amis.

Air : Si r.i l'arrivé encore! (de l\ Marraine.)

Au souvenir de ces jours-là,

Je sens nies yeux mouillés de larmes.

Pauvre enfant ! elle étafl déjà

Riche de candeur et de charnv i

Elle promettait que le temps

Ajouterait à ses richesses...

lu vous voyez bien , à vingt ans

.

Comme elle a tenu ses promesaei

Mon enfant, je ne vous ai point oubliée...

vous refusiez tous mes présents... n'accepterez-

vnus pas celui-ci? e'ol mon cadeau de noce.

MARIE.

Ah ! prince!

\in.M)i , ([m est passé dans le coin de la scène

.• droite.

Certainement, prince, nous acceptons...

MAIIION, .'i |..,il

Rien qu'une agrafe eVémeraudes !... je me
défierai des princes polonais !...

LE HàRÉCHAl .

Avec la permission de monsieur Nacqnart...

voici le mien...

Marion Cnsimii Mignot, Marie Nacqnart, le Ma-

réchal

MARION , à part.

Une bague en rubis!... A la bonne heure !..

c'est d'un maréchal de France.

MI OMIT.

Nous acceptons encore.

NACQUART.

Moi, ina chère Marie, voici mon petit ca-

deau.

M UllON.

(A paît.) Quelque misère! il est si avare!...

(Haut.) Voyons, voyons, donne, Marie. > l'.llr

ouvre l'écrin.) Que vois-je!... toute une parure

en diamants!... et de quelle grosseur!...

MIGNOT.

Nous acceptous toujours.

( 11 passe dans son cabaret.
)

MARION, à Marie , avec regret.

Tenez, madame. (A part.) Décidément, je

sens que j'aurais pu être madame Nacquarl .

avec des compensations de cette espèce-la.

NACQUART.

Allons, partons vite.

MÂBIOH.

Ça fera une veuve bien heureuse !

ooeeceeeoeeeooeeoeeewsoeeesgeeeoooooeoeeeeogooggceeocww...

SCÈNE XIV.

MARION, CASIMIR, LAGARD1E, MARIE,
NACQUART , LE MARÉCHAL , ensuite

MIGNOT.
Final de M. Doche. •

l.AGARDIE.

Je viens
,
j'accours...

MARIE.

Juste ciel ! I.;i(;ai(lie !..

LAGAIU>1K.

Quoi ! d'une noce en ces lieui les apprêts

Parlez , réponde/ ! Oui donc se niai Le
'

maton, ;i Gssriadsr.

(l'est 1 ..niant. ( A Lagwdle.) Fuyei pour jamais !

l \C\llllll\

< ielle que j'aime ?..

MARION.

l'.st mai ii

l.AGARDIE.

Mais ma tendresse?...

MARK».

I -i oubl

NW.or \i!i

.

Allons, partons!

(Tout le inonde va pour sortir.)

I.AGAItllII , h > m -li -nanl.

Non , ail >
i

(A Marie qui se tiome séparée du reste de la noce.
)

Il est donc \ rai ! pour lui VOUS nie ipnile/ !

Pour céder à voue c api h < .

Si VOUS sa\ iiv quel sacrifice... !

MAI; il .

o ciel ! aui n-/-\ oui obtenu
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MARIE.

Parlei

LAGAROIE.

Me dévouant an travail le plus i ude ,

I il promis dès demain d'entrer .1 m> nne émde.
Me voilà clerc... an jour je -i r.ii procni

M \i;n .

Il se pourrait !...

LAGAROIE.

Si tu me reodi ton . but,

\ me mire na étal }>• nx itrai tant d'ardeur

,

Que dam lii ans...

MARIE, I

Dani m\ :
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>\c'ii \m.

cl bonbeot

MlGROT, entrfnl la lerviette mot I

Ifefl in.iilir>. \ .m - n i*

*»£

fe

II
'

il n' i i
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:j2 MARIE MIGNOT.

jjloire incognito... c'est égal, ça ne me con-

sole pas.

GASTON.

Ï5ah ! une belle place , un beau traitement !

ça ne vaut-il pas mieux que d'être cuisinier en

boutique?

MIGNOT.

Eh bien ! non , ce n'est pas la même chose...

Depuis que je suis entré dans la bouche du

maréchal, je ne suis plus à mon aise comme
autrefois; je deviens triste, je maigris...

GASTON.

Mais si vous le regrettez tant , votre cabaret,

qui vous empêche de le rouvrir?

MIGNOT.

J'ai une tille, mon garçon, une tille dont

madame Nacquart est la cousine et la mar-

raine... elle m'a promis d'en taire son héri-

tière, si je ne la contrariais pas dans ses idées

d'élévation, et il vaut encore mieux être cui-

sinier malheureux que père dénaturé !

GASTON.

Voua avez raison ; et puis, dites donc, mon-
sieur Mifjnot, elle sera jolie , votre fdle , votre

petite Marie! vous allez la mettre au COUYen 1 ;

et dans une dizaine d'années d'ici, vous la

marierez... alors, moi je suis-la, et je la re-

tiens d'avance.

MIGNOT.

Malheureux!... quelles idées!... si madame
Nacquart l'entendait !...

GASTON.

Hem ! qu'est-ce qu'il y a de mal à cela?... Moi,

petit commis du secrétaire «le l'hôtel, je suis en

secret votre copiste et votre confident... quand
vi >us me donneriez mademoiselle Marie pour ho-

noraires!... Mais je vois, c est pareeque je n'a-

vance pas... rassurez-vous... le prince Casimir,

qui vient d'être élu roi de Pologne , monte s.i

maison à la française... Monsieur le maré-

chal, qui était son ami, lui envoie les gens

qu'il lui faut... et j'en -mis.

MlGNOT, vivement.

Faut-il un maître d'hôtel?... (Se reprenant.)

Aïe!...

G 18TOM , riant.

Est-ce que vous voudriez, vous...? tiens,

pourquoi pas?...

MIGNOT.

Je n'ai pas dit ça... pour moi... certaine-

ment... mais pour un de mes élèves... Adieu,

monsieur Gaston... je vais méditer sur ce menu
avant de l'envoyer; ça me distraira.

( Il l'assied .1 gain be. )

G vsioN j :, part.

Ces! un brave homme!... il vaut mieux que

1 nièce !...

wi.W ^-...

sci;m: il
GASTON, LAGAIIDIE, MIGNOT.

LAGAimiE, entrant à gauche.

Cet hôtel!... ce doit être i< i... Ah! mon
ami, pourriez-vousme faire parleràM. Mignot?

GASTON.

Le voilà
, monsieur; mais ne le dérangez

pas, pareequ'il a des occupations trèsgraV( g.

( Il sort à droite.
)

6ïi......... M

SCÈNE NI.

LAGARDIE, MIGNOT.

LAGABOIi .

On ne m'avait pas trompé, ce costume...

(S'approchant. ) Père ftfignot!...

MIGNOT, se levant.

On y va!... Ah! mon dieu ! je m'oublie... ce

nom que mes anciennes pratiques me don-
naient... Qu'y a-t-il pour votre service, mon-
sieur?

LAGARDIE.

Eh ! quoi ! vous ne me remettez |>i-

MIGNOi •

Si fait... attendez donc... je crois que < est...

Ah! dites-moi bien vite si c'est toi, Lagardie
'

LAGABDUB.

Embrassons-nous!

MiGNOT , .1 pan

Comme ce gaillard-la VOUS a pris de la foi ce,

de la tournure !...

LAG »RDIE , ."i par)

Pauvre cher homme!... comme il est

vieilli!...

MIGNOT.

Tu vois, ils m'ont exilé ici dans un hôtel,

sous un bel habit.

LAGARDIE,

Enfin, je vous ai retrouvé !... J'ai appris que

vous habitiez eet hôtel, et qu'on \ voyait sou-

vent votre nièce, cette M. nie que j'aimais

tant
'

MIGNOT.

Ah! lu sais que Feu M. Nacquart est mon '

1 ai \r.111

Je l'ai appris , il y a un an , à Grenoble j
«m

j'étais alors malheureux, sans fortune, sans

espérance*.. Aujourdhui mon sort est bien

changé!...je ne viens ici que pour vous.

MIGNOT.

Vrai'... je t'en remercie, mon (jarçon

Moi je -m- toujours le même... pour ma nièce,

c'est différent ; il y a en elle dnw remmi

l'une qui aime le monde, les assemblées, la

danse, la parure... celle-là est coquette, al-

tière, ambitieuse.

1 lOABJNl -

Je vous crois , ell< m'a trahi... p l'oublierai

tout-à-fait ..
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HIGROT.

Mais non-, .non- l'antre femme... que \c sur-

prends quelquefois agenouillée, les mains

jointes, les yeux routes, et il me semble met

lui avoir entendumurmura Psmkvti Lagar-

die! »

LAGARDIB.

Il serait vrai ... eue aurait dit...? EL bien!

je vous crois.» elle pense en< i... cela

ne m'étonne pas... j<* L'espérais... On i pu

l'éblouir, mais, j'en juge par moi-même, le

coeur ne Baurait changer... on n'aime bien

qu'une fois... et dites-moi
, Mignot . -

j< n

vais la voir, lui parlei aujourd'hui!. .

mh.m.i

Ah ' ce n'était que poui moi !...

I \< MMI .

Je vous en prie!

MIGBOl .

Tu tombes mal... un grand bal ce soir...

car tu ne sais pa— Après la mort de mon ne-

ven Nacquart, conseiller au Parlement, nn

rechercha >a veuve... elle étail riche, toi

monde la reçut, la famille du maréchal de

I Hôpital sur-tout ; le maréi bal lui-même

déclaré son ami... il la consulte toujours; < t,

aujourd'hui encore, mademoiselli de I Hôpital

l.i relient pi poui l'aidei i fairt les

honneurs d une fi te qu'il donne.

LAG uni!

Oui, je l'ai '|>|>' i

me faire présentei chea le maréchal pai l'.nn-

bassadem de Suéde, auprès de qui j'ai une

puissante n < ommandation.
Mil. Mil

Bah!

LAG vi ï il

Mais an milieu de tout « e grand m
mon entrev m .w i

< Marie serait trop n nai

je veux, avant ton», connaître ses m lis sen-

timents, -i c'est possibli ... Voules-vous lui de-

mander, poui moi . un i ntretien -

, .ii le pressentiment , je ne la quittt i si que

pour von-; nommi i mon oncle.

Mil. M) I .

Le ciel t'entende!... Et moi, L igardie, je rous

-ui\ i n
'

i m. m du .

M . maison ne lei a-t-elle pas I r< "

n'aures-vous pas le droit <l \ ' ommandei • •>

maille .'..

mu \ni .

En maître-d'h >tel, i i M r « » « i r • e que je veux. .

I .1. | mais, j'entends . ..-il hal... il

n % («ut du Louvre; i • tire-toi

LAGAltDIX. "n i "i lin '

•
'

I" 1 '"'

l m |
.

-
1 1

.

1 1 • Ii i
•

'" d

I i x-oii i m- ce '•••

Mil. M>1.

i. i. <• luirai près d'ell "
ittends-moi, d< i< i nd* <<<

i

irdin

i ifiu nu

An

I • I faut qn

Sic rnlin île . ..tin.i.

M1C1

Va, I

II l n

M

1 \i. U.lll .

1

1

Mh N I

que l< MaréN hal. ..

.......•»-...»»..

I M IV.

M \ \( ni M; I. MK.\

HADAMl N

tioi

Il vient d'arrivi r, je I un nds.. Vous i

mu I-

d

Ml.

( n ni • nt ' ta si rei onne

Oui... de loin

l.o. m q

sais poui quoi... tout - à- l*h< urc I

e |
. i • du.

,ui> t. .ut émut
Mil

| -i . . Il') Mit |. i- m

MADAM

VOllIt BrVOUJ >^t 8

it lui-nu i

MADAMI

Ls{',

loi qui

MAI

iit-il lu

<

„!,

Il .

Iiaiifjcom M I» •



3 4 MARIF MIGNOT.

Oui, je prétends, h dans L'absence

Son cœur a pu se dérober au mien ,

Le regagner par la reconnaissance...

Il est si doux de rentrer dans son bien '

MIC9OT.

\insi Lagardie... ?

MADAME H ICQUABT.

Eli bien ! je le recevrai... j'agirai en sa fa-

veur... mais pas aujourd'hui...Cette vue... d'an-

ciens souvenirs... je n'aurais qu'à m'attendrir...

et jugez... avec les yeux rouges, comme on est

bien pour un bal !...

MIGNOT.

(A part.) Hum! bum! la femme coquette a

le dessus!... (Haut.) Et c'est pour cela que tu

ferais attendre un homme qui brûle de te de-

mander... non ta protection !... il n'en a pas be-

soin... mais ton (dur, ta main !

MADAME NACQUART, vivement.

Parlez bas; si le maréchal... Eh quoi! L.igar-

die me serait resté fidèle!... Ab! que de bien

vous me faites!...

MIGNOT.

(A part.) Allons, voilà la femme sensible qui

perce!... (Haut.) Tu consens donc à le rece-

voir?

MADAME NACQUART.

Moi ! mais dans les circonstances où je; me
trouve... Ah! le maréchal!

MIONOT, à part.

Tiens ! est-ce que ça le regarde?

ooeoeooooooeooeoeeeeooeodeeesooeooeuoeeeoooeoQedoeeoâoeQco

SCÈNE V.

Le maréchal DE L'HOPITAL, Mmc NAC-
QUART, MIGNOT

LE maréchal, entrant à droite, el préoccupé.

Mignot, éloignez-vous, je vous prie; laissez-

moi un moment avec votre nièce.

MADAME NACQUART, à pari

Cette agitation...

mignot, bu.

Eh bien ! Lagardie?

MADAME S kCQTj \nr, bas.

Qu'il ne vienne pas !...

I.E MARÉCHAL.

Ma chère madame Nacquart, je reviens de
la cour... des obstacles que j'étais loin de pré-

voir...

M IDAMB NACQVART, à pan

Des obstacles !...

LE MABÉGHA1

Encore là, Mignol !

MIGNOT.

Monseigneur...

II. M m; BCHAL.

Sorte/.!... c'est insupportable !...

MADAME KACQTJART.

Lai isea-nous un instant , mon oncle» des oha
:,mhs particnliers à monsieur le maréchal, et

\*.'

auxquels je prends part a cause de lui... Ba

Mignot.) Qu'il vienne !

MIGNOT, étonne et ;\ pari.

Bon!... je n'y comprends rien... II paraît que
les deux femmes sont en présence !...

( Il sort à gan bi

....— ...... ..»....»..».». .....».»...».».»»»»».».»..»»»»»

SCÈNE VI.

LE MARÉCHAL, M'» e NACQUART.
MADAME NACQUART, à part.

Est-ce une défaite?... Voyons-le venu .

LE MARÉCHAL.

Ma bonne... mon excellente amie... vous me
voyez, tout bouleversé... Mes sentiments vous

sont connus... tout mon bonbeur serait d unir

mon sort au vôtre... aussi mon parti était pris...

je sautais à pieds joints sur toutes les conve-

nances de mon raog... je vous épousais... Oui,

ce soir même, je voulais annoncer ce mariage

n mes amis, au milieu d'une fête. Afin d'obtenir

l'agrément du roi', je lui avais parlé de vous

comme de la veuve d'un procureur... d'an con-

seiller; il ne m'avait répondu que par une {•li-

mace expressive, et, ma foi, à tout risque, j 'in-

terprétais son silence... mais ce matin, quelle

a été ma surprise! lorsqu'au grand lever il a

dit, en fixant sur moi un regard dont je fris-

sonne encore : « Il y a des (jens qui ont le cœur
bien bas! conçoit-on le poète Dur'resny... qui

se dégradejusqu'àépouseruneblanchisseuse!

MADAME RACQDART.

Ciel!

LE MARÉCHAL.

J'ai senti l'apostrophe ! jugez de mon bumi
liation!... Il paraît que depuis hier c'était le

sujet de tous les entretiens.

M \h\Ml. > VCQUART.

Et pourtant c'était un secret pour tout le

monde.

LE MARÉCHAL.

Excepté peut-être pour Bdignol , et encore

pour Mai ion Delorme; elle l'aura dit à Ninon,

(pli l'aura dit à la veuve Si ai ion. qui conte

tout à la Montespan, qui n'a point île secrets

pour le roi.

MADAME NACQUART.

Et pourquoi souffi e/.-vous que cette Ma-

rion pénétre dans votre hôtel i

LE MARÉCHAL.

Ab! Ce n'est pas de cela qa'il l'agit Main-

tenant, ma pauvre madame Nacquart, jugei

de mon embarras : on annonce t\c> pi émotions

prochaines à l'Ordre du Saint-Esprit, et BÎje

lu lie Sa Majesté... Voyons, que taue.'... que

résoudre?... montrea-voua mon .unie... con-

seillez-moi...

MADAM1 NA0Q1 i\

VOUS uie demande/ i ODJI il '•
\

i

ni
; L in

l !,., il ot décide !...
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LE M W'.h» HAL.

Eh bien

MADAMS HAOQ1 \i. i

,
née aft.

.

Eh bien ! monsieur le llaréi bal . |<- m
pas dans tout cela de quoi tant se détoi

LE M\l:lDCUAL.

Qae <lit< '-.-vous?

HAIUME RAI m mit.

Que ii n'est poinl .1 non âge qu'est a be-

soin «l'un titre pour lnill< i il.tn- I» momie :

remplissons tous deux notre sort; devenes

cordon ))lcu
, moi y i este an

jolie... tout le imoiiiIi sera i ontent.

LE UABJ < il AL.

Oui, ^i \oii^ étiez moins cruelle... ->i root

m'aimiez pour moi.

( Il \ eut lui | nmlic 11 M

ADAMB > \< mi
|

Je nous aimais astei pow un uni... rats

M.ulie/. j)lu>, je sacrifiais ma liberté, j'allais

être votre femme...

M M U I
I ll\L.

Oh î si cela se pouvait!

MADAME n \< m \HT.

}snn, non, cela ne se peul pat] et je m<

hais moi-même «l'en avoij du chagrin, parce-

que j'ai la faibli sse de...

I 1. MU. M MM..

De iii'.iiuui ?.. :i< fuse/ '...

MADAM1 mihi in,

Non, monsieur le mare bal, n'en parlons

plus... m 1, voila libre... eh bien !...je m'étour-

dii ai... j
eu .nu .ii besoin. < I . s mon Ige , on

y réussit toujours... on s des distractions...

Les hommages, les assiduités d'une foule de

jeunes cavaliers... et que sait-on '... dans le

nombre . il p< ut b*< a trouvi i an <|iu ae roh

maréchal, et qui n'attende pas de i ordons...II

faul espérer qu'en France tout li monde ne

sera pas de Tordre du Saint-Esprit.

Il MU. H II M

Voii> à un autre '....

SCÈNE VII.

l i MARÊCB \L. MH.MH .M \ m

(^1 A 1.1.

migbot, <

La voilà !

mmiwii EACQUAIT, «
|
m

Ah' Lagarsi

i i HABÉCHAL.

Gomment, Mignot, -

1

..On» pourra

doute pas se «lin- mi -< ni a

lancé pat voua?
Mll.N" I

Monta m l« m. o, , li.,i . i
t un v

li il ne <

M\n\Mi RAOQ1 m '

I ii. \ i-
| qui doiX

£
MUl I

1' u bleu !c est I rdie

MM ou BAOQI M'.T.

Lui i P

M .

I h ' mais.. I

m fait - !

épouttei m. proeun ai Q vient-il

AUAM1 ST.

monsîeui le maréchal

! I M M 1 • MM .

M I .. illl Lut..

Miga Nu «le i,

nez-le > i

• il n' i I..

de voû u i i 1 1 :

MM
. I

il Muniui.
I it-c< que vous séria d bumeut •

M A II \ M!

l'uni qui 'I pas?... nn ancien ami ...

( >li ' je ie- suit is pas

id< ni d nu <

qu'ils essuient «le l'autre. Mon om i

m. r.ui.c u. i

mes
rais. Va, j l

Il M M 1 . Il U .

I I. bien ' voila une lituation t.'i i

poui

M vn\M» > v • i u 1 .

NI M

vous... d'ailh

Il M M I I BAI .

I ru tout

i li. u m. .1 i ii . L.' u> \ nom el. i

. onnaissance <\ > < »"• ; un< I

i

i

5CÈFII \ m
1 | \| \l.l i II \l . M n \< « »i v

l \(. \ l : I
»

1

1

i

.|u< Iqu m

\li l

m -i l
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LAGARDIE.

Pourrie/.-vous en douter, ma chère Marie?...

Ali! c'est à VOS genoux... (Le maréchal fait un

mouvement très marqué sur son fauteuil. A part.)

Mon Dieu! que c'est gênant un téte-à-téte à

trois !

MADAME HACQTJART, se rapprochant du maréchal.

Que la présence «l'un témoin ne vous inti-

mide pas... c'est monsieur le maréchal de l'Hô-

pital , le guide, le protecteur d'une veuve en-

core bien jeune el sans expérience... c'est, j'ose

le dire, un ami véritable.

LE MARÉCHAL.

Dites plutôt, madame, le meilleur de tous

les vôtres.

LAGARDIE.

S'il est ainsi, monsieur, je me rassure... vous

ne pouvez vouloir que son bonheur, et je suis

seul capable de le faire.

u: m \r. m. il \L . h part.

Comme c'est flatteur pour moi!

MADAME HACQ1 \r.T, revenant à Lagardie.

Eh quoi! mon ami, vous n'aviez donc point

oublié nos anciens projets?

LE MARECHAL , à part.

C'est quelle l'encourage encore!

LAGARDIE.

Pouvez-vous me faire une telle demande!...

mon sort n'est-il pas attache au vôtre.'... croyez-

vous que dix ans de séparation aient pu me

faire changer?...

MADAME NACQTJART, jetant un coup- d'oeil sur le

maréchal.

Dame! il y a des hommes qui changent en

vingt quatre heures.

LAGARDIE.

C'est qu'ils n'aiment pas... qu'ils n'ont jamais

aimé... Pour moi, vous allez me connaître...

Lorsque je vous visa un autre... oh! je l'avoue,

j'essayai d'abord «le vous haïr... j'évitai de vous

x ,,ii ; (Yi.iit le seul moyen ... il fut inutile...

Alors, j'allai retrouver mon oncle, j étudiai

sous ses yeux... el maintenant qu'il m'a laissé

toute sa fortune, que quelques talents auto-

risent peut-être mon ambition , je reviens à

vous... dites an mot, uq seul!... et demain

j'échange mon héritage contre une charge au

Parlement de Paris.

MADAME NACQTJART, avec une émotion véritable.

Cher Lagardie !... tant de sacrifices!... an

tel dévouement!... je n> résiste plus!... (Le

maréchal, qui tient un livre ouvert, le ferme si le jette

mu la table.) Ah! le maréchal!... (Se reprenant.)

C'esl bien, Lagardie, le soi l que vous me pro-

posez me Unie infiniment...

LAGARDIE.

Vous l'acceptez ?

MADAMl El m m \r,T, toojoi ;cupée do maréchal.

Pourquoi non? J'ai <•< nu moment d'autres

idées, j'en com iens. < tai ;
une charge de robe,

i i n'esl pas mal sans doute... mais je n'aime

•^
plus autant cette profession-là, sur-tout depuis

que j'ai eu un mari qui en était... j'aimerais

mieux une charge ou il v eût un peu de gloire.

LAGARME, à part.

Encore de l'ambition !

MADAME RAOQUART.

L'épie aurait des attraits pour moi... non
pour le rang qu'elle peut taira conquérir, < i

pourtant... (élevant la voix.) nous avons l'exem-

ple de Fabert que le roi a fait maréchal.

LAGABDU .

Ah! .Marie, que n'ai-je connu plutôt \o>

vœux! mais non, ces coûts étaient les miens,

vous ne les approuviez pas... je vous les sacri-

fiais... oui, je pensais encore à vous plaire

quand vous m'abandonniez. Ah! si vous me
l'eussiez permis alors, je me serais engagé,

j'aurais suivi le roi sur la frontière, en Flan-

dre, et j'aurais trouvé sur les champs de ba-

taille, ou la mort, ou un peu de gloire.

Air : J'en guette un petit de mon âge.

( ! nu- Faberl , ne puis-je pas , madame,
Être officier , maréchal

,
grand seigneur?

MADAME H \< 01 kRT.

Mais je perdrais t«>u> mes droits sur votre ami :

Un ordre... un mot... l'espoù de la I iveur...

LAGARDIE.

Ah ! quel que soit le grade où l'on DM nonunc ,

Je remplirai nuis mes serments.

MADAME RAI QC W i

.

C'est là

Ce qne de vous j'attendais... et voilà

(Se rapprochant du maréchal.)

Ce que doit dire un gentilhomme.

LE MARÉCHAL.

Ciel !

LAGARDIE.

Et voilà dix ans que j'ai perdus !.. Encore >

la France était en guerre à présenti

i i m \r,n:n \i , se levant, à patl

Ah ' c'est trop Fort ! Il faudra que le roi la--,

une guei re pour <pi il soit maréchal !

i IGARDIE.

Mais enfin j'ai <\r<, protections, du moins

j'en aurai loin «le mon pays... j'y porterai ma
foi lune.

M kDAME NACQTJART.

Gomment, pour l'amour de moi?...

m MARECBAl . prenant 1<' milieu de la scène.

Désolé, mon cher monsieui . mais madami

a la bonté de présider à une fête queje donne,

ci tous ses instants sont comptés,

1 \i.u:nlK.

Pardon, monsieur le maréchal, je me retire.

(Il remonte la scène el revient. — - 1
'•

. i > à madame Nao-

qnart.) Je reviens bientôt. (Haut, Monsieur, je

vous eu supplie, protéget>moi dans -<>n es-

pi ii .nous le pouvez, puisqu elle vous regarde

comme son père.

(Ubaisc la main i madame Nacquart.)
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le MAiîi.i.iui.. i part.

Son père !... il ne manquait plu> qa<

( Il se retourne ; Lagardie le salue et sort a <L

;»;..

scène ix.

Mme NACQUART, LE MARÉCHAL.

M \l:|l II \I .

A quelle scèoe m'avez-voua ex] Mi

foire essuyerjusqu'au boul toutes les incai tadea

amoureuses de ce p'fir bourgeois! Vous

pou vu/ pas le remettre tout d'abord a ta |>l

pai i 1 1 i efus bien

MADAME > \< < >i U.T.

Et pourquoi donc un relu-' Vous l'ai

écouté, tous \ w\ ez - il m .

i l \l,l CBAL.

Oui, -au- doute; mais est-il donc le seul
'

MADAM 1 i

Il ne m'a point oublié* ; :l revient a moi.

S'il recherche les honneurs, c'est poui un I- -

faire partager... Ali ' peut-être aurais-je du...

I I. KARÉ4 mm .

N'achevez pas!... c'en est fait, vous .i\./

pri- un tel empire sur moi, que l'idée seule de

voua perdre... Habitué à voua voir, a voua

tendre, .i ne prendre conseil que de \<>u-. .i

ne vivre que pour vous, que deviendrais-je -i

vous quittiez • et hôtel "... quelle « onsolation.

MADAMJ > M "i mit.

I n grand < ordon... Moom dmdi di i

Ah! p. ii don
j

(!• mol m est è\ bap| dé-

pit se cache i d nom sous on .or <l indiffén

<

1

1 1 1 <>t loin de mon cœur. Mais tussi, voua

faites-vous an ieu <l<- mes pein< - ' •• Mh soup-

çonne! !... Ali ! mu n li. il !...

I 'i pOI ' ni

iign< a-moi . fuyes-moi le vou jui <

Oui de ce ca tir trahi |> n i mi

.

Voua n'enu min-/ m plainte, ni marn

De m. i douleur voui oe rou [ii • i
,

( (m- \ i.irc orgueil

I i je -.un .n [in aître , aux \< oa de mua

,

Hein euae i a< ot -I an • ordon . d'ui

Qui oc <I"H i odsi 1er qui

Il M MM BAI

Eh '. quoi . madame - d< i I ira

SCI NI \.

MM, vu . M n iCQl M.'
, LE M iRl

cil U

mu. mu . i du tnt a

M.i m. ce!... Il 1

:

- banal di i

don, monsieui l< niaré< hal . d< voui int< n

pre encore, maia I • irdii pn u nd qm

très pi i

I I MM 1 i MM

( )n . .!-< i .|iii •

I billet an il n
.

un papier

met mi
du - tel.

I

I t M M 1 I II M . i
N

Vous le \<>\ es .il tit •'

MAI

II i «lit

MI.N

riens, m d

HADAMI

\ • Il .1

I ibei I .. ! Ii bi M
iiiiii nul. .i I uni i

d je cours « hei lui

de vous reroii iujourd*fa

1
1 ,

.

i , .
i

gardii

Il M M H M M .

I n soupii ... (B <

\ ont

M MU M

i ..ii . |. recevrai... ji m i que

i min.
11 MUhIUI

II, I !

i oi ; |'- eombatti ti la cal moi >\um

\ ont n < lies pas... m
\

.111 loi.

MADAMI

I I. !

M pi . n. Ii u mea pn i tut»

Il M M 1 . BAI •

,111111

< Il I

.,,,, . pnii plus l ai où - I'

HADAMI BAOQ1 M i

( )n lui pu I i I

Ml

I crois qu'il* m
MADAMI RA<

\|

\ .ni . .

I ".il I

: III l'illl D

I ,

N

M"

M M I 1 MU. N.'l
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SCÈNE XI.

MIGÏSOT, Mmc NACQUART, MARION, LE
MARÉCHAL.

marion.

Marion pleure, Marion crie,

Marion veut qu'on La niane.. .

Votre servante, monsieur le maréchal. ^11

passe devant elle , et sort à droite , sans la regarder. )

Tiens '.comme il estaujoui d'hui!... A son aise!...

Je vous salue, madame Nacquart; bonjour,

père Mignot... Si vous saviez, la valetaille qui

ne voulait pas me laisser entrer, pareeque je

suis arrivée dans une ehaise à porteurs !

MADAME NACQUART.

C'est l'ordre de mes gens.

MARION, riant.

De tes gens!... encore plus drôle!... Eli!

pourquoi diable, ma chère Marie, t'avises-tu

donc d'avoir des gens?

MIONOT, à Manon , en liant.

Le fait est que c'est comique. Ah! ah! ah!...

Madame Nacquart le regarde avec colère, et va s'asseoir

pour écrire."—MigUOt, hônteut, s'est retire'- dans le coin

de la scène, à droite.
)

M Al! ION.

Mais e'est au maréehal que j'en veux , il est

soi ti sans me dire une parole... Ah! j'ai vu un

temps où il était moins silencieux '... Dame!

chacune son tour... .l'étais belle alors... comme

toi... impertinente... comme lui... et j'avais

<le> ;;ens comme les tiens.

AlR: On a tant de peine., (de U FlANCÉE.)

Mais mon régne est passé

,

Mes attraits ont baisse
,

Ce que j'ai n'est qu'un mince avantage;

Je vois fuir les grandeurs,

Et la chaise à porteurs

A déjà remplacé l'équipage,

Dans mes filets j'ai pris

Des ducs et des marquis
;

Je gagnais beaucoup d'or,

J'en mangeais plat encov.

Même à présent , vois-IU ,

Je n'ai pas tOUl perdu
; [bis.)

Je puis , dans mes bons joui I

Rattraper les amours !...

Cependant il faut être mocteate

Mes attraits passeront

,

Les amants les suivront ;

Mi ! du moins (pie la gaîlé nous reste !

I ii jour \ ient OÙ l OU n'a

Itien que ce plaisir-là !... [bis.)

mk.mi i , allant près de Mai ion.

Écoutez donc, manuelle Marion, ma nièce,

ça sera différent, parcequ'elle aura des m. iris.

mariON.

Cest juste, des maris, c'est plus solide!. .«A

propos, père Mionot, est-ce vrai, ce qu'on

dit, que madame Nnc'quarl va se remariei

C'est une nouvelle qui court... Oh 1 j'en ai bien

MIGNOT.

& • .

ri!... et toi aussi tu en riras, j en suis sûre; n i st-

il pas vrai, madame la maréchale?

madame NACQUART, toujours assise à la table, à

droite.

Pourquoi pas?

M U'.ION, à part.

Dans le fait, où serait la mésalliance? le

mari un bâton, la femme un battoir; ça fera

de très belles armoiries!

Mic.NOT, bas à madame nacquart.

Et Lapjardie?

MADAME NACQUART.

Voici la réponse... Mon oncle, approchez ..

plus près. (Bas.) Marion ne doit plus reparaître

ici... le maréchal veut qu'on la renvoie... Je

compte sur vous.

Mic.NOT, bas.

Comment, tu exiges..*?

MARION.

Ah! çà , décidément, madame Nacquart,

vous serez donc une grande dame?
MADAME NACQUART.

Qui a besoin de vous pour un petit service.

MARION.

Ab! compte sur ma complaisance.

( F.lle va près de madame Nacquart.)

MA1IAMI n \< Ql Ali'l .

ÉCoiitez.

( Elle lui parle bas à l'oieillr

MIGNOT, à part, dans le coin à gauche.

Maréchale!... ma nièce !...Voilà la peur qui

me prend. Si «die s'élève, il faudra que je monte
encore... et Dieu sait où je m'arrêterai!

MARION, bas à madame Nac.piart.

Qui?... votre oncle?...

MAOAME NACQUART, bas.

Il le faut, le marécbal le veut.

MARION, La-

Allons, je m'en charge, ne fût-ce que pour

adoucir le coup.

MADAME NACQUART, à part. et prenant le milieu de la

scène.

An moins, en m'y prenant ainsi, j'évite les

reproches de I un et les railleries de l'autre....

(Haut.) Je vou> laisse, Marion. Adieu, mon
oncle.

( Ell< mu i à droite, en regardant Miguol d'un air de

i. ;i. t.
)

.V..W...W..... »... .. '.......

sci;m: \ii.

MARION , MIGNOT.
M \r.loN , à pan.

Ce brave père Mi;;in>t !... comment lui tour-

ner le compliment ?

MIONO'l, a paît.

Pauvre Marion! comment lui assaisonner

cela
'

MARION, *t rapprochant <1<- sîiynnl

Kli bien ! mon vieux n ait ai

MIONO i , * a\ .m. mi aussi

l.li bien ' mon ..ti< tenue pi .itique '
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M A 1 1 1 < > > .

Comme tout change autoui <li a

NUGROT.

Oui, et à notre âjje on ne doit plu, rompt. -,

-m personne.

MARIO*

Ni soi les parents !

mh.m.i

Ni -m le- .uni- !

M \IIIDN, I
|

Il i

Est-ce qu'il se doutei lit.

mio.mu, .', pari

Est-ce qu'elle s'attend ..

M Vl:|<>\.

Mi f.»i' en pareil cas, il i.mi
i tu philo-

lophe

iiignoi .

Sans donte... et oubliei ceus qui nom ou-
blient.

.M VI'.ION.

C'est cela... au lieu de les laisser nous mettn
.t li porte.

Mli.M.I .

Il vaut mieux doua en allei de nous-mi

m \r. ko-.

Je suis enchantée <!•• roua roir dam ci - di-

positions-là...

Mil. Mil .

fustement, ee qui ippi endi

ordre.- du m.m «liai...

TAfjNM

A moi ' cela bc ti oure bien ; cai j'ai < i i

vous pu li i le m h < i li il exigi

M II. Ni M

Sans doute; von- • oui :evez qu'il esl des i il
-

constances... Votre présence chef ta nuire

chai... Enfin - on m'a chai Hum! hum
liiiin !...

l)i nu !• i m. i la poi l

Mil. Mil .

Quelque chose commi

m \ r. iiin. rianl u

Vrai?... U»! ah! ah!

Mil. M II . I

1 .11 < prend .i--< / bien... \h ' ah I *

M M.IDN.

; <li u m. ml "... sh di h I .ii i

moi , «pu aUaii i oua m du i autant
'

Mil. Ml I

llcinï pl.ut-d. .
' AL '

i i. OS pi ii-.ml' / pai

ABJOU.

Eh! non. -m mon honneui

plui un ,i-i7 ;;i .nid p' i -..no i < ' : rOtH

nièce r*ui pi m d< • ban ' basa ' ruai • otu-

pi iin/ '

Ml.

Il -,<• pion in i uni- mi imii M.

je roii l'un qu • II. lerade I
" "'

. onnail déjà plu- -•- puni

MM I. i>

I
' u, i .1 ,.. . me ..u« in,

l.li I) an ..u parti i

une n n.pl. t.-

ioi...
|

. n -.i o | s t, i o !

rexei •

Ain

lo. Il II I

I

Ali

3

u dépit , .1 .\ ,

Il nu >. iiil.li ii i j.,inr
'

M u

Ml. •

mu KM
Pour un tr .u- ni , ..m .

V. ' i. , m
I ii . -t i n n que I- ml

I \>l Mil l

[

I moi ! nous chasseï imsi

ni

BC1 M MU
\i u.mv i \. \ i ;

i
» 1 1 . mii.noi

I V. |

On o i n

pli--- nt. . Si |'- poui o-
|

•

MI..MM

I h

I M. M III

Mignol '.. I li bii n * qui " mm
Ml.

I
'.

1 . 1 1 d < I 1 1 . 1

1

1 1 1 p i 11 \ . \ I

,,,,, n ,i,n . . II. m< t. ihit! « M

nous ti dut i

MM

unu , m '. Ii. . n,m

•

I t. i

, , -t |, m. in. .pu I

hd. le .. < w p 'i • «< '"pi- •

de n. dli

I tpli.pi '

'

|

ill. I

I

N1

uni

M Ut



M) MA1UE MIGNOT.

<< amour, et je vous dois une preuve de mon
« estime... c'est la réponse que vous me de-

« mandez, et je vous la promets pour aujour-

« d'hui; venez ce soir... et vous saurez si je

« vous aime...» Vous voyez bien...

MKIMH .

Ma foi ! si j'y comprends un mot...

MARIO.N.

Bah! elle ne s'engage à rien.

MICNOT.

Ah! ça, mais son mariage avec le maré-

chal?

LAGARDIE.

Qu'ai-je entendu?... avec le maréchal!...

Est-ce que, par hasard, j'arriverais encore

trop tard, comme l'autre fois?

MARION.

Vous verrez qu'elle les ménage tous les deux

pour en avoir un.

( Le fond du théâtre s'ouvre, et l'on voit plusieurs salons

richement déeorés et remplis de monde. — Des valets

sont à la porte du milieu. — Le salon où l'on reçoit, est

avant celui OÙ se passe la scène suivante.)

LAGARDIE.

Serais-je joué?... Non!... Il faut que mon

sort se décide... Je l'aperçois entourée d'une

foule brillante... N'importe, je veux qu'elle

s'explique.

MARION.

C'est cela... parlez-lui ferme... Un amant qui

se fâche, ça me fait toujours rire!...

wgeooooooQooeooooooeeûooaoQOoooQceoooooeoooecoo&eoeceQoaoo

SCÈNE XIV.

MARION, LAGARDIE, M rae NACQUAIIT,
MIGNOT.

MADAME NACQUART, paraissant dans le deuxième

salon.

Oui, monsieur le marquis, le maréchal est

chez le roi: mais bientôt... ( File entre dans le

premier salon.) Ciel! Lafjardic !... Déjà!...

marion, à part.

( ?est étonnant, comme elle a l'air enchanté !

LAGARDIE.

Madame, je me rends à vos ordres.

mk.noi , .1 Lagardii

Va doue, parle!

LAGARDIE.

Je viens vous offrir d'antres projets... d au-

tres espérances... J'entre au service; vous le

-avez, depuis longtemps, c'était mon ambi-

tion... mais aujourd'hui, je suis riche...j'achète

une charge d'officier; recommandé à l'ambas-

sade de Stockholm, qui l'ait des offres brillantes

à de jeunes 1 rane.us...

MADAME NA0Q1 W. \ .

I.li ' quoi, quitter voue patrie, passeï en

Suède

'

Micno i , "i pai l . .e ec un toupii .

Et moi , en Pologne ; ça doil se toucher.

1 kGARDIE.

Vous l'avez voulu!... un vœu de Marie est

un ordre pour moi ; et ma patrie sera par-tout

où je vous trouverai.

MADAME NACQUART, à part.

Que le maréchal est lent à revenir'

LAGARDIE.

Air du Pot de (leurs.

Parlez, j'attends votre réponse.

MADAME >ACQ1*ART.

Dans les salons le monde vient... bientôt..

LAGARDIE, la retenant.

Non
,
qu'avant tout \otre bouche prononce

Sur mon destin.

MADAME NACQUART.

Je ne puis...

I \CARDIE.

11 le faut.

Ah ! par pitié pour l'amant le plus tendre . .

.

MARION.

Pauvre garçon ! ah! de mon temps,

11< étaient bien aussi pressants,

M. lis je les faisais moins attendre

LAGARDIE.

Un mot, un seul mot; mais je le veux ici, à

l'instant !

MADAME NACQUART.

Mon Dieu! quelle impatience! (Le maréchal

parah dans le deuxième salon.' Puisque vous le

voulez, il faut... Ah!...

osoooeosoosoooeaoooooeooocoooooooooQooooeooocooooood^

—

SCÈNE XV.

MARION, sur l'avant-scène, à 1m, n. LAGARDIE,
M"" NACQUAIIT, LE MARÉCHAL, Ml-

GNOT, sur l'avant-scène , à -anche ; Société,

dans le fond.

LE MARÉCHAL, an milieu de la toci té

Pardon, messieurs, je reviens de la cour;

j'ai été retenu lonç-temps près <\<- *a m .i j

<

• - r

<

(On commence a entendre l'orchestre do bal. — Contre

danse nouvelle de M. Doche.
)

i m. v i . i > 1 1 ,
a m tdame Cfacquart.

Kxplique/.-vous, enfin.

MADAME H uni \ur.

C'est bon, je suis à vous. ( an maréchal qui

est descendu i>ii^ d'elle l.li bien?

LE MARÉCHAL.

Je suis plus incertain que jamais* Le roi re-

fuse de me recevoir; mais j'ai vuM.de Colbert,

il parlera pour moi, il me la promit :
| attends

>a réponse.

LE valet, annonçant dans le deuxième salon,

im lie.

Monsieur le vicomte <le Turennc!

( le maréchal n le recevoii

MADAME NACQUAB

i

tv a i eponse. , encore



LAG IRD1E

Adieu , madame ; ie di

ir EPOQUE, m
l M \v

I i

lieu, madame
; je devine mon jort,

resterai pas plus long temji-.

LE VALET, auMoncint.

Madame «le la Sablii i

MADAME HACQVJART, à Laçardie, qni

•ortie à gauche , en pas int derrièi e elle.

Attende/.... Comment ! me
<

]
> 1 1 r r . i ainsi

'

LAGAROTE S mari

Que dites-von s ?.. Quel bonhenr inespi

m VALET, innoncaot.

Le sieur Despréaux '

mk.mii . i part.

Ah ! Dieu !

il MARECHAL, rerenanl entre eux, ej ; une
x

[uart

.

Encore cet homme chez moi !... S i qne

vous êtes...

MADAM I RAI

.Je mis madame Nacquart.

il VALET, annom

Monsieur le Prince !

(Le maréchal remonte ave» imp

i kGARDIE.

Marie
,
je i on aimi . o< 01 < là toul

rainoiu- qœ voua m'inspiriez avant de m'avoii

trahi... J'ai tout sacrifii pour vous, parlez

je sors, vous dc me rea ei pin

MADAMl

Oui,

IN \ M i 1 .

D la part d< M I

HAOAM1
'

l en, Lie.

1 \'

A» le\ , /
'

.. Faut-il voua Fuii

MADAMl I .

I !. M U I « Il M .

drotl ! lu

eurs, je vous pi • -- nt<

chale de l'Hèpi

Ci

Ml.

Ma mm •

M \l III .N
.

Y il I II I.I.Mieln

nailli

-•••

TROISIÈME EPOQl E.

l,c iIhmii . représente un intérieur gothique — I • fond es( ouv«-n . |>.n

conduit, palais, et, > droiti ipelle.

—

Soi le A
Fauteuils. — Deui lana la gai» i ic

SCÈNE I.

M \i;ii .. . .,-. (. 18TON.
\n lavai du rideau . Mai am e < éplu< lu >

n i mi. corbeilli é\> inte.

I . V | 1 I IN . kl I

l'.li bien! allez-vous m'empéchei d'entrer,

moi , un des secrétaires de sa majesti

M M !l .

Ah '. c'est monsii m G isi

.ni

Ah ' mademois< Ile Marie, c'esti ous... qui I

llOllliein '

M VIII . lin n h

Chul ' d. Ii pruderj

I
i N

Cesl juste < \u ind |<- |" nse qu'il
j

• trois

joui s que je in- vous 'i eulemenl enti ru

I li ' mais, •• <| vont occupet-vous doni l <

MARI

\llnii>
, monsieui . aidei i

' iommeiil , inndomoisell I

•
t

que vous m. faites venir... |"»"i épluche! dos

i

'
'

MARll .

Ill;;l il VOU

\ ull> Cfl <|Me | en I

oi

mpn nd-

I

.i i|int(. 1 , 1***1

I iqui j'j

i lui . .1. puis

i \ i

l

« un , ili



i2 MARIE M1GLS0T.

de petits présents... abbayes", châteaux, villes,

provinces, avec les dépendances, bêtes et

gens, tout compris.

MARIE.

Le nouveau propriétaire de Saint-Germain-

des-Prés n'a rien voulu ôter aux anciens habi-

tants... seulement, il s'est choisi un petit coin

«le terre pour le cultiver lui-nu un .

GASTON.

Il est si bon, si simple dans ses goûts !

M .VI'.IE.

Ce n'est que par lui que nous pouvons être

heureux... je cherche à lui plaire... Aussi,

quand jfl puis l'approcher, je lui demande des

nouvelles de ce qu'il aime le mieux, de son

petit jardin, qu'il cultive avec tant de soins!..*

et ce malin, il m'a fait appeler : u Tiens?

«petite...» m'a-t-il dit, «es-tu contente?

« voilà de mes fraises. » Je l'ai remercié de son

cadeau... J'ai consulté mon père pour les as-

saisonner, et je veux qu'on les serve , ce matin,

au roi... Il sera flatté, très flatté... et l'on a

beau avoir abdiqué, voyez-vous, ça fait tou-

jours bien... et s'il voulait nous protéger...

GASTON.

Vous croyez, mademoiselle Marie, que nous

pourrions obtenir ...? Oh ! non, tenez, je n'es-

père plus rien depuis que votre cousine s'est

irnpatronisée ici; je crois qu'elle a fait un
pacte avec le diable!... Avec ça qu'à présent

elle est prude, et même elle fait la... (Il lui parle

bas. ) Parole d'honneur ! ... On dit que c'est pour

ressembler en tout à madame de Maintenon!

MARIS.

Vous la croyez capable...

GASTON.

Je la crois capable de tout!... Une femme
qui vous retient dans les salons où je ne puis

entrer , doit avoir tous les défauts.

MARIE.

Allons , ne vous emportez pa>.

G 18T0IT.

Si vous me laissiez baiser votre jolie main?

M UIIE.

Mh bien ! monsieur...

'«.'

I n seul!

GASTON.

M UilK.

Air de la Fiancée.

Cesse/, votre prière ;

Sur nia main mi baiser !

< «'est par trop téméraii i

Je «luis vous refuser.

Finissez ; cette audace

.

Monsieur , me fâchera...

Quand j'avais quinte ans, passe
'

Il m'en souvient déjà ,

I m i e tMDps-lA

' I Mil toujours iiiiiiiii ci.

Se venei pai sans <
i

Maintenant
. demandei

Ce qu'hélas ! la sagesse

Me défend d'accorder
;

Sitôt qu'un nœud prospère

Enfin nous unira
,

A ce refus sévère

Rien ne me forcera.

(Gaston lui baise l.i m.nu.

Mais qu'en c' temps-là

Ce soit toujours connu'
|

,

SCÈNE II.

MARIE, GASTON ;LAGARD1K, on Huissier.

qui le précède.

( Ils arrivent par la galerie.
)

laoardik, à 1'huisaier.

Annoncez le feld-maréehal Lagardie , au

service de Suéde

MARIE , à part.

Ciel ! ma corbeille!...

LAGARDIE.

Pour moi, j'attendrai ici.

MANIE , à Gaston , d'un air d'amollie

Ainsi, monsieur, vous les recommanderez .1

l'office... Faites remettre cette corbeille au

maître-d'hôtel de sa majesté.

1. 18T0K.

Oui, mademoiselle Marie.

(Il donne la corbeille à un valet.)

LAGARDIE
,
qui est en scène.

Marie!... c'est singulier, malgré les années,

chaque fois que j'entends ce nom, il produit

sur moi un effet!... je suis toujours tente de

voir si celle qui le porte est aussi jolie que...

(Il regarde Marie.) Ma foi!... (Arrêtant Gaston.)

Dites-moi, mon ami, quelle est cette jolie

personne?
G tSTOR.

Mademoiselle Marie Mijjnot.

I.AGARDIE.

Que dites-vous? serait-ce...'

GASTON.

I.i fille du premier officier de sa majesté.

LAGARDtS.

Ah! ne n'e«l pas «le Mi«;not , l'ancien trai-

tent ?

0A6TOR.

Si fait.

LACAuniE, à part, après avoii passé vivweaept au mi-

lieu du théâtre

Qu'entends - je !... e'esl &4 cousine!... la

cousine de Marie !... Ah ! je; ne m rtoiinc plu>

qu'elle soit si bien !

0A8TQB , 1 paît.

( le! homme-là m'est suspect... il .1 une figui 1

en dessous.

1 \t. kRDIl . 1 \n ancanl yti $ Marie.

Mademoiselle '

MARIE.

Monsien
LAC.MIIUI

Pardonuea-moi de vous si lei -1 brusque

ment.



III ÉPOQUE, m i \i n

DASTOK • i ;

Qa'cst-Cfe «|Mf i .1 \< ut dire?

LAGABOIE.

J'ai connu autrefois \<>tic famille. Arrivé

d'hier, je n ai pas encore eu le temps de n in-

former... De grâce, vous pourez m ipprendb

par quel hasard Mignot...

MUiIK.

Oh! monsieur, c'est bien facile. Mon \>< i

était attaché à la maison «lu roi I . qui

l'a ramène en France. Comme ton- les officiers

<le sa majesté l'avaient aband< »ri - son

abdication, mon père s'est trouvé le preroii

mais il n<n c-.t pas plus fier poui cela.

I M. \l.lll .

Oh ! je le crois... Toujours bon toujours

un peu faible

«
. \ a i ' » >

.

C'est-à-dire, sa nièce le mène.

LAG vi'.nn.
,

i
. émotion.

Ali! la maréchale « 1
< l'Hôpital!.., elli

donc ici?

BAtTOU.

Oui, monsieur... le maréchal de l'Hôpital,

qui «-tait l'ami «lu vieui roi, lui a recommandé,

«n mourant, sa veuve, pour la pi

..i mais c'est elle (fui le mène., elle I- i

mène loi

i IGABMI .

il >e poui i ut '... ( lhargé pai la coui d<

Suède d'une mission auprès <ln i"i Casimir,

j'étais loin <l<- m attendre « ju> dans M>n palais

même... Quels souvenirs!... Ui! ma belle de-

moiselle, vous aussi, vous voilà jeune , fait)

pour plaire: croyez-moi, ne vous laisses pas

éblouira tout c< la; i I -i vous aimiez quelqu'un

placé dans une condition plus bumble <|n< la

votre, ne le sacrifiez pas. vous lui feriez ti '>[>

<le mal '

OAJTOR.

Ah! monsieur, quel bon conseil '

.. Si vous

pouviez nous aider! voilà justement ootn u-

tu.it ion.

M \'

Monsieur I raston
'

OASTOll.

Non , madenwselle, il n \ i pat de d u

l mi honnête homme . il
|

.1 i.
| • RM

KgtH

LAC M i'"

Commets! donc !... m atnoui s pi

Oui, mes ehefs amis . < ompti i iui moi
i

urne

I
|.UM . |,. |, ,,i,|, (m di - anti es, ça me i .|.|>'ll-

celui qui j\ ~|>' ais.

11 D81ZOHS voit

,

I ,c roi ! 1( roi
'

M Mil

Ciel! il travi " ~* " " ,| " '

li chapelle.

\w

M i monaù nr, nous ni <|u . n roui

I \(»l nu .

. ( omm<
|

( lais !... M ,.. \|

*»*••*.. ...... .*..«•.

SCÉN1 III.

LAG \i:l»ll
. CASIMIR, MIGNOI . Om-

< w as , lli i — iv u, Pac.es ci <

\ll lllflllin,'

: l ; r ju m i

III .

Ah m i petil bonjour, i

monsii m le feld-mai < chai

l .GABDII .

( )ni , lire, je vous demandi une tud

.m ir.m de mou bouv< i tin; mais j'attendi ti

loisii de \

( \ -IM1H.

lia nu d' chone à

d tilleurs , n vu odre . c < -t I «

politesse des rots, lur-tout quand ils eh

|illl>... \h ' M lliev.^lt-11 i

Il i

LAGI

me p M d

babil plais int

\|i ' y ne pens \n plus iu mien I

« v
u i ci. u de le d

1GSOT.
\|i ! mon bon maître , si vous «avi

.,n t.m .lu t..i t « an ( aisiniei quand on d

M ~ lu m
V-l Mil .

I

Il .11-.

I M. VI 1*11 . t
|

1J..111
- le

, V -l Ml I
|

!.<

\

I''

I i.xi familier « i

n.i, \..ul. /-*

trbilrc d

l

li.

I

\ nom •!• as -

l

.,..11. Ml'. .« • OIIIMI
N

M



44 MARIE Ml G SOT.

nore pas moins que Le roi qui a su vous appré-

cier.

LAGARDIE.

Ah ! sire...

t LSIMIR.

Oui, monsieur, oui..

Air : Ce luth galant, etc.

Heureux le roi qui donne sa laveur

Au vrai mérite, au courage, à l'honneur !

Au\ cœurs de ses sujets il fait chérir sa gloire :

Quand le temps aura fui

,

Quand jugera l'histoire,

Les choix qu'il a su faire, escortant sa mémoire,

Irout plaider pour lui.

Eh! mais, c'est singulier, plus je vous re-

garde... Vous n'êtes jamais venu en Pologne?

LAGARDIE.

Jamais, sire.

CASIMIR.

Voyez pourtant, vos traits réveillent en

moi un souvenir confus... Au milieu d'une

fête!... d'une noce... je me rappelle... non, je

ne me rappelle rien... Ah! sur mon trône,

j'ai eu tant de secousses, que je n'ai plus guère

l.i tête a moi!

LAGARDIE.

Ce n'est pas l'opinion de l'Europe, sire.

CASIMIR.

L'Europe est trop bonne, et vous aussi.

LAGARDIE.

Ea mission dont je suis chargé prouve assez

l'estime qu'elle fait de vos lumières... Votre

majesté n'ignore pas que son successeur au

trône de Pologne...

CASIMl!'..

Oui, le pauvre Michel !... il est mort après

s'être fait Lattre par les Turcs... J'ai quitte' à

temps; ça aurait bien pu m'arriver.

LAGARDIE.

Vos dix ans de règne ont prouvé le con-

traire... aussi le roi de Suède, mon maître,

d'aCCOrd avec le cabinet de Versailles, s'est

assuré de L'élection, et vous invite par ma
voix à remonter sur le trône.

CAS1MIH. *

Le trône 1... Que signifie cette plaisanterie,

monsieur? êtes-vous venu ici pour vous jou< i

de moi ?

LAGARDIE.

Ah! sire, pouvez-voua supposer...? Ces

lettres de créance...

CASIMIR,

Quoîl Ce serait sérieusement!... ( Il jette an

coup-d'œil mu les lettres. ) Oui, ma foi! rien n'é-

gale ma surprise! Il \ a donc disette d'amhi-

tieux, pour qu'on ait pensé à moii... On

m'avait BSSUré que Jean Sûbieslu se mettait

sur les ran;;s ; excellent elu>i\ pour Cette pau-

Vre Pologne que j'aimerai toujours mais de

loin!... Il lui faut un héros; et sons ce rap-

port . Sobieskî est bien mieux son fait ave

moi; avec les meilleures intentions du monde,
je ne suis pas un grand homme, c'est connu
j'ai fait mes preuves.

LAGARDIE.

Ce que j'entends a droit de m'étonner à mon
tour!... Puis-je m'expliquer avec franchise?

CASIMl H.

Oui... oui., nous sommes convenus que je

n'étais plus roi.

LAGARDIE.

Eh l)ien ! sire, il me semhle que mon mes-
sage ne devrait pas être imprévu pour vous...

Les lettres confidentielles de madame de Main-
tenon , ce qu'elle m'a dit hier elle-même dans

une audience secrète...

CASt.Mir,.

Plaît-il ?

LAGARDIE.

Quelqu'un de votre maison lui a répondu
de votre désir, de votre consentement...

< \slMIR.

Qui aurait eu l'audace...? Que je n'aie pas su

toujours ce qui se passait dans mon royaume,
rien de plus simple ; mais dans mon ménage !..

Et vous a-t-elle nommé...?

LAGAHDIE.

Non , sire.

UN HUISS1EK , annonçant.

Madame la maréchale de l'Hôpital!

LAGARDIE, à part.

Ah! j'éprouve un trouhle...

CASIMIR, à part.

La maréchale!

v......« ..w ........iJww«W6i.....

SCÈNE IV.

LAGARDIE, CASIMIR, LA MARÉCHALE.

LA MARECHALE, arrivant pai la galerie.

Connnent Be porte sa majesté? a-t-elle bien

reposé
'

CASIMIR.

Je vous rends grâce, madame. Vous êtes

sortie de bien bonne heure?

1 \ MUiECHALE.

Il est vrai. Je viens de chez madame de

Maintenon, qui m'avait lait demander.

C \siMin, avec intention.

Ah ! ah '.... A p. ut. Juste... je vois tout. Haut.]

Je vous présente monsieur l'envoyé de Suéde.

la m \i-.i « h \i i. , i part.

Déjà!... il ne perd pas de temps... à mer-

veille!. .. 11. mt.) Son excellence est la bien

venue, et.». (Regardant Lagardu.— A part. Que
\ ois-je!... est-ce une illusion

'

i iSiMta.

Monsieur le feld - maréchal Lagardie..

Qu'avei-VOUS donc, madame'.'' C6 trouble...

t,A MARBCHAI i •

Moi?., rien.
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> ISHIIE.

Monsieur le comte m'apprend des i ho»
qui m'étonnent, et que vous m'expliqueras,

sans doute, madame la maréchale. a i

Sans adieu, monsieur, non- doua reverrons.

Je vous mènerai à mon abbaye deSaint-G

main; vous verrez quelle solitude, quel repoi

on y trouve! je vous montrerai mes suj

des chanoines bien portants el bien soumis;

mon petit jardin
,
que je cultive moi-m<

mes Fraises et mes superbes laitues; el vous

me due/, ensuite -i l'on peut quitl

pour une couronne... Ad., u . m ni ime la M l

ieVli.de. '

\ part. Est-ce que madame de Main-

tenon voudrait...? Ab! pour l'exemple, peut-

être... (A sa suite. ) Messieui -. i l.i i hap< Ile

SIIGHOI . a la cantonade

Faites mettre an feu li a < 6t< lettes du roi.

(Tout le monde entre dans li chapelle. )

. ;

—

SCÈNE V.

LAGABDŒ, LA MARÉCHALE.

LAGABDI1

Enfin, madame, après dix ans d'exil, ji

pui- (loin VOUS i C\ oir
;

je puis

LA M\l:lMHil.

Vous . Lagardie ' vou raid

maréchal '... ambassade m
I \l.\l III.

Je le vois - 1 i sort caui lusprise;

et, en vérité, lorsque j'i songe, d oe m'étonne

pas moins que vous... Après vou- avoii per-

due, le coeur déchiré, je mi jel ù dans i

nouvelle carrière, que | avais toujours aia

el qu'un de ros d< -ii i m'ai or oui ei te...

quittai mon pays, où vous ne pouviei plus

;i moi... je partis I- • Suèdi étail en guen

Les jeun. - I i ii neillis

\ oulais me i iii i tui i . on

prit mon désespoil pOUI du coin ;i;;< . !.. pi

royal lui-même ra( témoin de la bravoun

avec laquelle j'affrontais des d

i .u- perdu la vie . si j'eus* é"t< h ureux. (

vous dirai-je?.. j'obtins di gi ad< s, des I

mur-... je m Yle\ u . . i
|

,.||-

l'en\ ie de me fait e toei . C p< odani ci

dignités <|in vous sembl lient -i néi

an hoiiln m . I. - \ od.i ' mais i Iles n'ont t ien

fait pour le mil a.

i \ MARÉCHALE.

Mi '

i
-i singuliei ! j'aurs

moi . cette mission lecrèfe dont i

i li. u aé près nu roi ri

? \.. M mi .

i;ii quoi '

c*< le dipl >m it< que roua

iut. i I ).iu> l.i t..i de i on

.

.mu , u i i-t -d plus i ien qui tous il l

Appi em/ donc di

1er <pi i miin. appr< nei .

• < i

pan

i IGAI MB
la point d -

;

I , une |.

Il

h MARECHALE.

IS

i M m DU.

Il un vil

i ous - . queJqui * expli

peut-, ire, I

-II. m'aima
'

IV M U t t U V

I enti ndi . .- l. lu u<

LAGAI .'H .

S ten ml mu
mil

|

M al nts*. d m m ind i

- Lagai du . me dit-il, Il

la « In 1 1- trop peau mi deem r des I

uiiiii .u pas., mais abuseres-vous

d

« fouu.u--.iiM ( In dis '"t < • I «

.

mains m

un exil - qn il voulut de. on i d on tau

peux , en un ebarpi uit d'uni

p iti ie. il me supplia d
j

mm
mai l endl' Ml i dm.
i oui! •

I \ M M I . Il U

M u- \ ..u- ou iea pn être pi in

t IGARMJ

Oh! ce i

je I m n 1 1
.

i
l

\ en •

. I . - 1

.

1 1
1

- \

.pu- je vous rappoi te on

de \ iim-I m- .. ( )ir i

di choi x

I .ni:

Puisque douj % « • i 1 • i > vu

I

i.ln .

I v

milieu il

enfin v<

m '... (

i »

i »

II i

M ll.N.tl
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parler d'intérêts qui nous sont plus chers...

Marie! ah! que ce nom me soit encore permis!

Vous êtes libre, et cette fois vous n'avez plus

rien à m'opposer,.. Eli bien! cette main est-

elle à moi ?

LA MARÉCHALE.

Silence!... que tout le monde ignore... Elle

ne m'appartient plus.

LAGARDIE.

Qu'entends-je ':'... Qui vous retient?

LA M LRÉCHALE.

Une promesse de mariage du roi Casimir...

p yais être reine.

LAGARDIE, avec enjoûment.

Vous? Ainsi j'arriverai donc toujours trop

tard ! car à présent j'aurai beau faire... On de-

vient procureur: il y en a tant!... officier: il

ne faut que du courage... mais roi!... c'est plus

rare ; on n'en fait pas tous les jours; et s'il vous

en faut un, je ne m'élèverai jamais jusque-là.

M iO0OO CO0aOCOO8OO0WOOOC0M0OOflOBOOOOgWB0Qg<»B0gO990

SCÈNE VI.

LAGARDIE, LA MARÉCHALE, MARIE,
MARION DELORME.

MARIE.

Ma cousine, une dame âgée et mal vêtue

attendait dans la galerie le passage du roi...

Elle demande quelques secours... Elle s'est

recommandée à moi: « Je n'ai rie:-. , lui ai-je

« dit; mais ma cousine est riche, venez. •» Elle

m'a suivie , et je vous l'amène.

LA MARÉCHALE.

Bien, mon enfant; mais il fallait savoir...

MARION , venant à gauche de la maréchale.

Pardon, madame, c'était sa majesté, qu'a-

près une longue absence;, je venais implorer

dans ma misère... Je n'aurais pas osé près de

madame, n'en e'tant pas connue, et encore

moins si je 1 étais...

LA MARÉCHALE.

1 Jette voix...

MARIOB j levant les yeux.

Ab, mon Dieu' ces traits... ces regards... je

ne me trompe pas.., Marie Mignot! (Riant.

Al.! ahl

i \ MARÉCHAL]

M u ion !

I LG UUHK.

M.uion Delorme
'

MARION.

Juste! excusez-moi, c'est un retour de

gaité ; |
< n ai -i rarement '

Ain : l.i 11 1 l'oublie

i

in vous voyant je me rappelle

Mim opulence et mes beaux jours;

< lombien de plaisirs el d'amourt
'

En ce temps-là que pétais belle
'

le |>oii\ ,ii> rire et folâti

Mais quand le bonheur m* retin

Qti 'I m . i défendu d'espi 1 1 i

MARIE MIGNOT
aûs

Je n'ai ni la force d'en rire,

Ni la faiblesse d'en pleurer.

Qu il y a longtemps que je ne vous ai vue!

Depuis certaine fête <lu maréchal de l'Hôpital

ou vous avez si bien mystifié ce pauvre jeune

homme, vous savez... Ali! ah! ah!...

I IlG IRDIE, ;i pari.

Peste soit de sa mémoire!

LA MARÉCHALE.

Finissez, Marion !... Que voulez-vous?

MARIOR.

Ce que je veux!... Eh! ne le voyez-vous

pas?... J'ai manfjé ma fortune à courir le

monde; j'ai vu les Anglais, le> Allemands...

et je n'ai toujours aimé que mes Français.

Mais, hélas! mes amis sont partis au fur et à

mesure que mes attraits m'ont quittée. A pré-

sent, il ne me reste plus personne... Aussi,

sans les secours de mademoiselle Ninon...

Dame ! celle-là, elle ne dissipe pas tout... elle

est gage !

LAGARDIE, à part.

Quelle sagesse!

i \ MARÉCHALE.

Osez-vous citer Ninon devant cette jeune

fille!

MARIOR.

Pourquoi pas?... C'est ma bienfaitrice; et si

elle était pins riche, je n'aurais pas besoin de

m'adresser .i d'autres... Madame de Maintenon

ne m'aurait pas refusé dernièrement...

M MUE.

MadamedeMaintenon, qui est si charitable !

MARIOR.

Oui, quand ça fait de l'éclat!... Elle me pro-

posait d'entrer au cornent.

LA MARÉCHALE.

Eh bien ?

MARIOR.

Moi?... Allons donc!... mademoiselle de la

Vallière est aux Carmélites; elle s'y trouve

heureuse, el madame de Montespan \.» sou-

vent se consoler avec elle... c'est bien... qu'el-

les y restent '.. Cesl bon cela pour les grandes

dames qui ont perdu l'amour d'un roi... mais

moi, je n'ai jamais été plus haut que les al-

tesse

SCÈNE VII.

GASTON, LAGARDIE, LA MARÉCHALE,
MIGNOT, MARION, MARIE.

gaston, sortant de la chapelle.

Sa majesté ^> sortir de la chapelle.

MIOHOI , 'i"i entre avec lui.

Le déjeuner de sa majesté !

i \ m \r.i « n m i rdie.

.Monsieur l'ambassadeur m excusera...

I Ile lui ('lit une révérenn <t donni le main :i Mignot.)



GASTON . bai t I
•

Monsieur, avez vous parle poui noi

cela presse.

LAGABDIE, le retenant.

Pardon, madame... Mignot, merecoi

sez-vous?... on ancien ami... Lagardie

LA m \i m BAI

Monsieur le feld-marécbal comte de I

gardie.

M \I:ii.n.

J..i;;ardie L.. Pas possible !... Ce moosieui -i

beau, -i bien doi é ?.. < iomme l'a

Ali! mon Dieu! que l<- monde ésl • 1 1 -

MIGNOT.

Comment, ce serait loi '.... rôti e exi i Ui

LAGABDU .
i M not.

Vous m'aimez encore, vous, n'est-il pas

vrai?... Eh bien! vous avez une fille, confies-

moi le soin de >« > 1 1 bonbeni . je lai donne an

époux !

I \l; I (Il vi i .

Il L'épouserait !

M ua<>\.

Encore un mariage!... Ces gens -là ne m

corrigeront p

i \l. VI : 1)1 1 .

Je connais celai <|n i Ile aime...
i
ai juré de

le protéger. Présentant Gasi i Le voici.

Li M mi « il \Lt.

lu simple jeen taii e
'

M \l Hl\.

Qa'est-ce qu'il lui faut donc? • pan Li

fille d'un cuisinier !...

i iGABDLE.

Mignot!...

i \ MA1U < il \l l .

( i'i^i impossible.

L\( W.l'll .

N'étes-t oui |>a- le maître «l( \ .
. 1 1 < Ml.

'

MIGNOT.

Sans doute, je commande à ma fille; mais

le i ai me commande . el ma uièci corom

au roi., ainsi - adi es» z-vous à ell<

GASTON.

Madame...
M Vil II .

Ma cousine...

M Villes

AJlona , pèi e Mignol , ail

une bonne fois!. .Oh! m "I ime,quand * ««"i

yriez me fait e chasseï il faut nue j< narli

( ','r^i éti e aussi pai ti >>\> • I n <
l uvn

petite, '|ni a « h pitié di ni I

i boum ; i iiu un am mi
.

-i en

mi nr- mu; pas le lui lai I '

vous Faul peut-eti i un grand poui
1

! i , bien plu.i lu urcusi i
t

roui aassi !. . Eh ! songea iu i • « i «

|
i

•

éties traiteur, < i noua di us l»l nu I
i

I Mai . . li ,|.
,

.]
i

îii ÉPOQl i:. S( i \i vu

x irions rien . «. était lu le I

dors on ,|,

plume, un m

quelle joie! qui I hotineui !.. 1-11» li

vous qoe vous \ i oiJà rev< ou. i

I lui

e fille . •

:i . uisiniei di

Mil N'
I .

Au (an . efle < i ai- h . I i

loi i

I
I :

i :•'.![ I la I

rous obligi i que j'ai renonci i i

m'aves. pendu au cou du \

''
l

\ is avez pi esqui iU-

hommi i d< -ui> plut

[m e |> int... j. m voua d< mandait que :

un sort à ma filli il faut lu nu

moi-menu rail pas loul aille

il se ti t.u\ ta a .1 .nu ii

rétérans di 1 1 gourmandise . qui n'aui

oublié mon nom et m<

LA MARÉCHALE, lui

1 1| qu'i -i-i . qui x

MIGI

Moi ,
m idame I i mai i

l i h il . aSSUl i niilil \
;

< >li '

-.1 cil-

MAI IOM,

Quoi! roui ce*d<

IV M VI I < Il\l K

Sileni < , moi I

ni qui a |»n l'oublii i nt.

Ml"
m. ni . tu veux... '

I

'

juste. Allons, mon imi , il faut s'en dlei

V, I IIK I D

I V M VI M II VI I .

I

I II II

MU v

Rel i

jamais ici... (i
'

l'oublie ' oui -

Ai:

I

. v qui "lit

\| m

uiiiiiit i.

qui

•

beui



48 MARIE MIGNOT.

beaux jours que ces enfanta vous demandent.

Cédez, laissez-vous fléchir.

M1GNOT.

Madame ma nièce...

i n VALET, à Lagardie.

Monsieur le comte...

LAOARDIE.

An ! pardon , c'est un de mes gens...

MARION , à part.

Encore un qui a des gens !... Ils en ont imb,

et je n'en ai plus.

LE VALET.

I ii courrier arrive à l'instant de l'ambas-

sade, chargé de dépêches très pressées pour
votre excellence.

LA MARECHALE, avec entraînement.

I)<s dépêches!... Ah! monsieur le comte,
• i.it»'7.-vous, c'est pour ina couronne!

( Elle s'arrête avec embarras.)

TOUS.

Sa couronne !

l.AGARDIE.

Adieu, madame, je reviendrai sans doule
vous annoncer le bonheur , comme vous l'en-

tendez; mais il faudra que j'obtienne celui de
ces enfants.

Là MARECHALE, à demi-voix.

Ain de la valse de Robin des bois.

Courez, hâtez-vous, je l'ordonne,

Monsieur, et ne négligez rien
;

Des intérêts d'une couronne
Vous répondez, sonyez-y bien.

M \i;tON.

Du besoin sa grandeur soudain.

-Me (b'-livre... c'est assure
;

Car si je la vois passer reine,

Je rirai tant, qnej'en mourrai !

MIGNOT, MARIS, GASTON, MARION.

l'ont ee( i nu; confond, m'étonne...

Ce! air, cet auguste maintien !...

On croirait la voir sur un trône...

D'honneur! je n'y comprends plus rien
'

LAGARDIE.

Il faut céder, puisqu'elle ordonne...

Pauvres enfants, je n'y puis rien !

leur bonheur, dev mi sa couronne,
I lisparaitra comme le mien.

LA M vr.i.rii \i.i

Coures , bâtez-vous, je l'ordonne, < i,

SCÈNE Vlll.

I \ MARÉCHALE, r „ CASIMIR.

i \ m vi;i en vi.i , eule

Enfin
, je touche au trône !... Il ne faut plus

ipi un pas; ei vouloii que j'accorde ma cou
nu... jamais

'

i H H LISSIER., annonçant.

Le roi!...

(Casimir revient de la chapelle, précède de ses papes, et

suivi de ses officiers et de quelques gardes.—Les officiers

sortent par la galerie. — Deux pages restent a la porte

du fond, et les gardes au dehors.)

< v-IMIR.

Grâce au ciel! je vais donc déjeuner tran-

quille !

LA MARÉCHALE, à l'huissier.

La voiture de sa majesté »t la mienne, à

l'instant même.

(L'huissier, après avoir reçu cet ordre, s'incline et soit

par la galerie.
)

CASIMIR.

Nos voitures!... et pourquoi donc, ma-
dame?

i \ M vr.KCHALE.

Il faut nous rendre à Versailles...Votre ma-
jesté est attendue dans le cabinet du roi <l(

France, et moi chez madame de Maintenon.
Le roi vous amènera auprès d'elle; elle me
présentera connue votre épouse; les portes

s'ouvriront, et, en présence de tous les courti-

sans, nous serons salues roi el reine de Po-

logne... c'est ainsi que le cérémonial a été i c'glé

entre la marquise et moi.

CASIMIR.

Le cérémonial!... Je vous remercie de l'at-

tention que vous avez de m'en prévenir.

LA MARÉCHALE.

Votre majesté ne savait-elle pas déjà, pai

l'ambassadeur de Suède...?

CASIMIR.

Oui, oui... je ne m'étais pas trompe... de-

folies!...

IV MA II l'.CU M I

Gomment?
CASIMIR.

Oh! rien ne presse...excepté !< déjeuner, qui

refroidit.

LA M VKI (MA LE.

Air: Un homme pool faire un tableau.

Ah ! pouvez-vous parler ainsi !

« isranii.

l-'.h , mais ! quelle erreur est la \ >>h <

Je (nus prétendre . Dieu merci,

A déjeuner tout comme un auti i .

Oui, c'est un droit «indu ne peut attaqui r

Il CC droit -là... dusse- je \ <uis sur|>rruili S .

I-.m . si j'avais |>u L'abdiquer

.

I ,<• seul ([<- je v oudrais reprendre

*©*

i v MARI < il vi i .

Quoi! il serait possible!... Votre

hésiterait à remontai sur le troneî

CASIMIR.

Du tout : je n'hésite pas., je i efust

I \ VI \l.l ( Il VI I .

Vous i efuseï

majesté
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CASIMIR.

Uien résolument.

LA M U'KCH M. h . i part.

Quel égoïsme! ne [>;i> vouloir être roi!...

CASIMIR, s'asseyant.

Pour calmer vos scrupules . je vous ai

une promesse...

I V M M.HMI M I .

Oui, sire, vous m'aves promi

CASIMIR.

D'être votre mari, ni;iis non pas de roui

faire reine.

i \ MARECHALE, penchée sur I. fantenil dn roi.

Ah ! croyez-vou-. que mon intérêt !.. Non
l)'un air caressant. Von- 58VI /. bief) OU* |C VOUS

aime, <jm<- je n'aime que \ oui ..

i ISIMIR.

Oui, ma chère maré< baie, je i onnais votn

hou cœur; j<: me rappelle voire ancien dé-

vouement, lorsqu'on m< ret< naît à Vit

et que vous étiez... Depuis, vous eu - mou

moi je suis descendu... nous voilà de niveau .

restons comme nous sommes... Ob! vous ne

me Quitterez pas?...

i \ MARECHALE, d'un ton trèt m -.luisant.

Pouvea-vous le p mais do moaaesM

que nous avons éi es l'un à l'autre, i

gloire esl devenue la mienne, cl je <\<'i> vous

forcer • être grand malgré vous-même; oui,

malgré vous, sire...Ma tendresst i i jusque»Ia..

I V-IMII..

Ah ! madame, je vous en prie art

moins.

Aia il Aristippi'.

Non ,
l'en etl 'nt , je me 1 1 ligne .

Je H-' i eni |>ln> de la gi andi

Si qui Iq ne,

11 penl v « bert lin- li bonh<

Mu- m je cédait pai malbeui

m j'allais ious une couronne

Bletti a "" o rep - en péi il

,

.Ir i eaaonteraii inr h n

< oaame l'on rei te en i ail

Et qu'est-ce que je Fei lis d'un gouvernement,

puisque . sans vous. lis pas m
gotrvei ner ma maison

IV M VI M II M I .

r-< i que <
i la qui v l

o 1 1 1 1 , les < 1 1 « I >
. 1 1 1 i - < I - afl

\ ous pas une imie poui l< i pai lagt i

\ on

CAtUtlR] i li ml

C'c-i , i . roua fei ea I > (yut i ' aua I m. >

I \ M Ml i II VI I .

S'il la fallait, ait <•
, plus d

( V I

Douci niriii , d ' ni . rayes moins I" Mi

queu • l issons touti i'< rhimèi

l v MAI

A merveille .

que 'I i-i.ii \ oti e tn<
•

Min.

I li l.i-ii . •• que
| li

toux

li l'.H i .!"• i peur vivi l

• i Paris, < ' anme un i u \\>- r>entilk< iilà

tout. ( ;,• >.,! i bit n simple, m h- li. h i

-i \ ous I" part

i \ MARECMJ

Ali ! quelles idi -

îi.ii qui

I VMMII

|>t'nn

loin

IV 11.

liblc

•

pellt . n
i impies i aai

amie . ni < «ni

lais, il.

. VMMII .

P n exempli
|
imais tu !.. «il

quemeni ... ( m donne .m m
ti m, uns ilre.

iv MARBCHi iiirnt d«-
j

Le roi de 1 >' '»»»

1

1

voiture <loit être sut I i ouïe d< Ver»aillc«

ide...

I V-IMI1 .

1 une, m id n

i de voui I

d ibitudei « m. t m. i m II

m i mu m< 'I

i ov min "l ** •*«•• •

mes moinea me «li- ii<

que dans mou ibba 9 »ini

i
. rmain-dei P

IV M Ml ' Il VI I .

V D8, -ni'. \ ..il -

i UUMfl
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petit!... et c'est
|
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..............
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|
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I V V'
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ter?... Il parle de son directeur, de l'abbaye...

S'il m'échappait!... Ah! je n'aurais pas dû li-

vrer mon secret à Lagardie... il a un nom, des

titres, il m'aime, et...

LAQARBIE , accourant par la galerie.

Ah! madame, c'est vous que je retrouve!...

Si vous saviez... Ah! je ne me contiens pas de

joie !

LA MARECHALE.

Eh bien! ces dépêches ?...

LAGARDIE.

îllles n'intéressaient que moi. Apprenez tout

mon bonheur!...

LA MARECHALE) souriant, et l'observant.

Ah! ce n'est plus de votre amour que vous

\ enez me parler?

LAGARDIE.

Eh! que vous importe?... Vous n'êtes plus

libre, vous serez reine.

LA MARÉCHALE, de même.

Sans doute; mais supposons... Oh! quelque

chose de bizarre, d'impossible!... Supposons

que ma main nul encore être à vous... qu'elle

vous fût offerte... que répondriez-vous?... Par-

lez avec franchise.

LAGARDIE.

Je répondrais... Oh! ce n'est qu'une suppo-

sition... Je répondrais: « Marie, dans les pre-

miers temps de nos amours, je t'aurais préférée

aune conseillère, à une maréchale, à une rei-

ne!... et toi, tu m'as trahi trois fois!... trois fois

tu as fait, mon malheur!... Aujourd'hui même,
quand mon cœur venait s'épancher dans le

tien, lu ne m'as parlé que de ton ambition, de

tes espérances, d'où j'étais encore exclu...

Maintenant, tu reviens à moi pareeque j'ai un
titre, des honneurs...

LA MARÉCHALE.

Monsieur!...

LAGARDIE.

I'ardon,noussupposons toujours." Ehbien!

Une princesse m'a préféré à tous les <;entils-

hommes qui L'environnaient) aux princes qui

la demandaient... Elle n'a pu supporter mou
absence; à mon tour, je n l'use ta main, qui

m'esl offerte) et je porte mon cœur à celle qui

n'a pu ni me trahir ni m oublier!... » Voilà ( e

(pie je vous dirais si... Mais bon! nous n'en

sommes pas là. Nous serons heureux , chacun

de notre côté; et j'espère que nous ne regret-

terons plus de n'avoir pas commencé plutôt

ensemble.

LA m kRÉCHALE) avec contrainte.

Certainement, ei je le vois .. Vous ne i< stez

pas en France, .m VOUS rappelle?

i \c tRDIE.

1 .1 »ez , madame. ( Il lui remet une lettre. ) Nous
arrivons au même but : vous, en lui sacrifiant

tout, et moi, >ans
y penser... Vaincu par les

prières «le la comti sse , le roi me rappelle pooi

me l.i donnei en mariage.

MARIE MIGNOT

LA .MARECHALE.

Avec la vice royauté de Livonie. Vous allez

être vice-roi... (A part.) Ah! si je n'étais pas

reine !...

LAGARDIE.

Ciel! qu'avez-vous?... D'où vient ce trou-

ble?

(On entend le bruit d'une voiture.)

LA MARÉCHALE.

Ecoutez!... nos voitures... elles arrivent...

il va partir pour Versailles !

SCÈNE X.

LAGxUlDIE, LA MARÉCHALE, IfABION,
MIGNOT, GASTON, MARIE, Valets.

( Ils entrent par la gauche.
)

MAiilON , en entrant.

A Saint-Germain-des-Présl... à Saint-Ger-

main !... ah ! ah! ah !

LA MARÉCHALE.

Téméraire !...

MARION , h part.

Toujours des grands airs!... ça ne lui va

plus !... (Haut.) On vous croyait reine... mais

tu ne l'es pas... Casimir vient d'annoncer qu'il

s'enfermait dans son abbaye de Saint-Gerniaiu-

des-Prés.

LAGARDIE.

Que dit-elle?

LA MARÉCHALE.

Impossible!

MIOHOT) entrant

11 m'emmènera avec lui... ce cher prince! ce

vertueux prince !... Je serai son maitre-d hôtel !

dans une abbaye! Des dîners de chanoines,

c'est encore agréable !

LAGARDIE, 'i pari

Ah ! je comprends.

LA MARÉCHAI S, de mère.

Grand dieu! je me soutiens à peine.

M LRIOff.

Gare \c<, chansons!... Non p.is contre <<

cher roi, il est si boni... Je viens de lui parler

•

11 soit du monde comme il ] a \<'cu , en prince

généreux... voilà <le l'or qu'il m'a donné. Je

brillerai encore un jour !

m kRIE.

Et nous, ma cousine, le roi DOUS i unis

Consentirez - vous...? (A Gaston.) Elle ne «lit

rien.

(Elle descend a la attache de Mignot

( : \ g
1
'( i H •

J'aime mieux ça.

( H passe •• '•• droite de I agardie
,

î kGARDU •

Ah ! mail. une . M j'avais IU '|ne des ch«

yrins...
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Là MM'.F.CItALE.

Dca chagrins... el pourquoi, monsieui '.'... Je

savais tout, j'approuvais tout... \.i quant aux

plaisanteries de la conr et de la ville...

T n v M.CT, en dehors.

La voiture du roi*.

LA MARÉCHALE , s'avanrant dans le fonl

Il est temps encore...

l i \ \i KT , en dehors.

A Saint-Gennain-des-Pi

• Après ces mots : la voiture du n : , i orchestre re-

prend l'air <in Ifuletier jusqu'à la Sa de la
,

-1-

h MARBCBAI

K. S I
' •

I

un rcrard *ur Lapai

11 \ \1 M .

iture de madami I . d

l M ndani la i

M n .11111 . vous iii«- >ui\ i < / . n S

I \ MM M II M I .

Ah!
\ M M .
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LES GANTS JAl NES,
VAUDEVILLE EN r>* àCTB

(Jar ilt. flûparb,

REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE .NATlfJNM. I I VILLE,

LE G MARS 1 S 3 .">

.

PERSONNAGES. \CTEURS.

REMI, ancien capitaine de gen-

darmerie M. Fostehàt.

ANATOLE, maître de danse. M. Ans u
ISIDORE M. IIippolyie

PF.RSOWV ACTLTRS.

M» e REMI M"«H.B*lt»uz4*d.
Il ' Dl [;\\h. p «ti .

:.- .... m- Gvnxna,
BAPTISmiB, M" L Maï.r.

Za scène sepasse à Paris, chez Analul,

.

LcthciUre représente une petite pièce ouvrant sur le carre; à droite, la duonl
, chciui

née, pucridon, etc.

SCENE PREMIERE.
IM" C DURAND, ANATOLE.

Mrae DURAND. Elle outre très-doucement

la porte du fond , et entre , son luit à lu

muin. Entions tout doucement et sans

faire de bruit... il dort peut-être encore...

ça doitdormirferme , un maître de danse!.

.

celui-là surtout qui se donne un mal !..

toujours en l'air !... Ah ! je crois qu'il se

réveille...

ANATOLE , de su chumbre. C'est vous
,

mère Durand ?

M,nc DURAND. Oui, monsieur Anatole...

ne vous dérangez pas!., je ferai votre mé-
nage plus tard...

ANATOLE , de même. Il y a lon<;-tems

que je suis levé... j'ôte mes papillotiez •

et Baptistine , comment va-t-i 1 K .

m"" dlrand. Ma nièce! pas mal... pas

mal...

ANATOLE , de même. Est-ce qu'elle ne

viendra pas ce matin ?

M" 1 *' m nwn. Du tout!., ellepré*tend que

vous êtes un séducteur. , un léger... lé]

anvtoli: , s'élançant d>- ta chambre

Comme Zépliire.

(Il rsl en pantalon collant, OM m.i\,I. tfèl -mon

tante et MM lialiit. Il entie en ' 'liant ml
•

dansant.)

' Ltftctecm sont indiquiK* comme kb rep

lalion de gauche a dro

2e ANNÉE. TOME I

Ain : Contredanse de Jacquemin.

Quand d'une belle

I [>pe|le
,

Sans iet ird . d'un vint y suis \\ !

Et tille ou femme
,

lis de flamme

Poe
i . 1 « » i f m i i _ . . j

'..
i le Nonuii. il '

II. niein. fi |i..n ... I,

En m'. \. illanl . V unonr p
Tonl le bonheni qu'en donnant j'ai i

Qn mil mie Ik lie
,

(// s'arrête unejambe en l'air et Km Du-
rand diins ses t't.is.

)

m ni ii \m> Mais Isissos moi
monsieui Anatole... ii quelqu'un mtiuit...

je roui demande »» peu ce qu'on p muait
pensi

wxioir On pciiM i ut (jiic j' u la jamlic

fine et le jarret bien tendu. ••Voilà!... est*

< .• que vous lia. .u ans , madame
Dm uni

'

M l>t U WD. I ,ajit

H 1

1 ' /eott.

I

1

1

.i m s ne m gênent p»« j

l

:

\
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2 LE MAGASIN TiiEAlRAL.

M n,t blRÀIsD.

Oui, car ccbl compte tous les a

1 )ans les gag( s de la portière.

AN.VTOix. A'oyez-vous ! mais d'ailleurs 5

qu'est-ce qu'ils peuvent dire sur vous...

une femme d'âge qui a de la barbe au men-
ton.

Mme DURAND. Hein!... par exemple !...

WATOLE. Oli! vous en avez un peu...

tant mieux, cela annonce une vertu qui a

de l'aplomb et qui ne risque pas de faire

la pirouette.
(11 pirouette.)

Mme DURAND. Ce qui n'empèelie pas

qu'on cause... c'est tout simple... une por-

tière qui a de bons yeux...

ANATOLE. Avec des lunettes.

Mme DURAND. Qui regarde passer tout

le monde , et se permet un petit doigt de

morale , sur les ceux ef les celles qu'on re-

çoit... ça contrarie! aussi faut voir comme
les locataires m'habillent. ,

.

Anatole. Bah! est-ce que ce sont eux

qui vous ont habillée ce -matin'

Mme DURAND , à la cheminée. Hein !

pourquoi...

Anatole. C'est que je ne leur en ferai

pas mon compliment... Que faites-vous

donc là ?

Mme durand. C'est votre déjeuner.

Anatole. Eh! non..con'est pas la peine,

je déjeune en ville... dans une pension de

demoiselles où je donne des leçons de

danse ! nous faisons la Sainte-Catherine...

nous ne serons que des femmes...

M 1110 DURAND. Qu'est-ce que vous dites?

ANATOLE. Ah ! que je suis hèle!... c'est

«lue vous ne savez pns , à cause de ma dou-

ceur et de nui timidité, on me traite abso-

lument comme une demoiselle...

Mme durand. Par exemple! ce n'est

pourtant pns ce que dit lînptistiuc. . . elle

prétend que vous èles un enjôleur... un
scélérat.,.

wvrOLr. Est-ce Dieu possible? moi
,

qui ne peut pas regarder une femme en

l'ace sans frissonner et sans rougir. . . vrai !

c'est pour ça que ma carrière a été man-
quée , autrement , tel que vous me voyez

,

je serais premier danseur à L'Opéra*.

Mmp DURAND. Jîah ! qu'est-ce qui a em-

pêche?
ANATOLE. Ah! \oilà... je suis un «'lève

de ni. Vendis, le dernier, \ est ri s 111 , et

j'ose dire que son génretr'avait rien formé
de mieux <;ue votre serviteur.. . il faut con-

venir au$*i qu'd n'avait jamais trouve'1 un

homme mieux fendu < t les détails plus

avantageux... une grâce une soulcpsse.

un coude pied! et delà légèreté!... il

m'appelait son Eole..

.

Mme DURAND. Qu'est-ce que c'est que
ça, Eole?..

Anatole. C'est le dieu des vents, ma
chère. Mais, absorbé par l'étude de la

danse, je n'avais pas encore ouvert mon
cœui ingénu aux douces impulsions d'un

sentiment voluptueux. . . en d'autres termes,

je n'avais pas encore aimé... Oh! pas du
tout, parole d'honneur! et la vue d'une

femme avait la vertu de me casser les bras

et les jambes . ce qui est assez gênant pour
un danseur. Mon maîtrepréparait mes dé-

buts, et il fut convenu avec M. Lubbert
,

l'ancien directeurde L'Opéra, que je paraî-

trais pour la première fois, dans un pas de

trois , avec mesdames JNoblet et IMontessu,

comme qui dirait aujourd'hui Essler etTa-

glioni... Je parus... la salle était comble,
Vestris était au balcon, et j'ose dire qu'il

avait lieu d'être content... j'étais bien en
perruque blonde. . DU jusqu'à la hanche,
et un carquois sur le dos; mille lorgnettes

me dévoraient, et je dansais! on n'avait

jamais dansé comme ça , c'était à se pâ-

mer.,, tout à coup , je venais de faire Un
entrechat horizontal , et de me fendre jus-

qu'aux oreilles, lorsque je vis paraître mes
deux nymphes, IMontessu et Nobht,dont
je vous parlais tout-à-1'heure , le sein dé-
couvert et le tibia sans chaussure ; un ju-

pon de cinq ou six pouces
,
pas une ligne

de plus , ma chère. Je les vis, et dès ce

moment, ma tète seperdit, ma jambe s'é-

gara, et une sueur froide submergea tous

jkis avantages; je dansais bien encore,
mais, bonsoir!., ce n'était plus ça... plus

de moelleux, plus de velouté , la pirouette

était flasque et l'entrechat me glissait dans
les jambes, deux véritables flageolets

1

, mes
danseuses m'avaient paralysé , et j'enten-

dais les chœurs chuchoter autour de moi:
« Pas de nerf!., pas de nerf!» Je t'en (iehe!..

j'rtaistout nerf au contraire; mais, j'é-

touffais... je n'y étais plus, et je rentrai

dans la coulisse au milieu d'un murmure
général , et même mieux que ça ; ce qui

m'enfonça jusqu'au troisième dessous et

fit la fortune du petit Perroldont les débuts

eurent, deux jomsaprès, un succès colossal,

quoiqu'il ne m'aille pas à la cheville.

M""' DURAND. Et vous en êtes, là ?

wvioll. Comme vous dites... j'ai pris

l'Opéra en haine , et les danseu-.es en hor-

1 u , et je suis descendu jusqu'au vil me]
thr de manœuvre, travaillant des jambes,

en d'autres termes, je suis maître de danse

en attendant mieux.
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Vin : Ces postillons sont d'une maladresse.

CVsf un riKtici . tout bas je puis ].• .

Qui m*liui)ii]ie un peu; moi, qui devais
Jouer l'Amour, Ajiollonel Zephife,
Moi, dont les pieds pour voler étai »| nit»,

Je mets, hélas ! mes talens au tabaii
;

Mais quand alors , d'une m irebe lârèrc,
Je rase le toi, on dirait

Que c'est un dieu fini deM nd lui ! ,

Pooi couiir le ca< bel.

Jl est vrai que je me suis nu peu agOl ni.
et que les femmes oni en quelques bontés
pour moi... mais je n'en ai pas moins con-
servé un petit air candide qui m'attire li

confiance, des familles et des maîtresses de
pension...

M""' DURAND. (Je qui lie VOUS a pas em-
péclié de vouloir en conter à nia ni<

pour la séduire.

wvroi.i: Moi! si j'\ ai pensé, je veux
bien que lie diable... vous emporte.

M" 1 " ni rand. Si bien qu'elle a juré
qu'elle ne remettrait plus les pieds île/
vous...

SOENE II,

Les Mêmes , BAPTISTTNE

BAPTISTIM: , en dehors, Ma Lmle! ma
tau te I

M""
-

DURAND. C'est elle ! Me voila !

baptistine ,
.sans entrer. Voulez-vous

venir , ma lan

vwtou:. Entrez donc, Baptistine...

Baptistine, vous pouvez entjrer, il n'v a

pas de danger, Baptistine... je suis ou-
vert.

baptistine. Merci . tnonsieui , je veui
parler à ma tante..

M" 1 " duhand. EL bien! entre, je iuii

là...

i 11*

vnvtoi.i;. Ne tremblez jm^. Baptistine;

vous êtes » le / un ami. . \ OUI lf

bien ..

BW'TISTI V US, niO:i>l< ni ,
que VOUf

m aimiez... vous le disiea du inoii

v\ \iin.i:. M u •• je sous unie <ik 01

M 1"" DURAND. Dam ' M vr.n, VOUS ai-

me/... Il n'v a qu'à dire . ce sera bientoj

r.n... écoutez donc, il a*) aurait pas d'.iï-

front. . vous ti availlei iei i«"i '• • d< n\ .

vous de vos jambes, « Ile de u doigts, elle

peut l'établii dans lei nouv< ai et ui

bon mariag
vwioi.i:. Mère Durand , donnez-moi

mon babil bleu , 1 I mon chajx au tu ttf.

* Mm ' Durand, FV.ptisim. An kl

;

i»l i.VMi. Toi:i rj |. ,

J

uw m vi .1 comm
1 m'irait

.:. ..

1
" icher.)

INATOI !-. à pari. Oui . dofDM .

'm - 1 ede V< m tin , |, .

SAM Ini im M 1

VWIOU . .
|

tine .

cli./ don.- maintenant dans la di mil
d • la m ici::.

nvn isi i\j Oui, monsieui Anal
nd tnl q toit loui

v\ v roi i D ma l'ali ov«j ronl 1

1

mienne... il ne ûrat a b tis* 1 les yeu
poui . il j .. nn
une poi te « ondamn

A11 /'. u 1:

1 doit von»

1 m risr im .

T, ma tant.- 1 .1
|

•.:.., 1

I . .

lu.
N 'ii

.
< u.- p n le

doit <|n'.. m..:. nitlll , j ,

8 oui m .0 iv m. m

t-iui ((m doit . m.. « Im

1

Bile .1 1 ou

M m BAN»,
monsieur \

jaunes qui sont Mit 1 1 i on
V\ V lui I V.|, .

I t |, .

;; inti que
j mets «ju n l'ocra .

nie « - 9 messii m s d • l'oi rhestn \

propos, Baptistine

que j
•

• \ « . 1 1 > ai < n \

BATI im im
. Oui

I
.1.11

\\ \ Mil I Non ! ,i|.|>m t, / |, -, \ OUI D

me. •• i ous-mème . enteu M q>-

lislilIC ,
I1MIIS (III

i:\i-i is 1 im DU po|l

\ \ \ roi ' . Oui, oui , aujoui d'Iiui . Il q>-

li>tine .
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LE MAGASIN THEATRAL.

Votre lait pmir mon déjeuner. .

.

(Klle prend le lait.)

baptistine, à part.

Il m'aime ! que je suis contente !

{A JSlme Dur-ind.)

Je vous suis . .

.

anatole, h mi-voix.

Demeurez, ici . . .

BAI'TISTINE.

Monsieur, je ne puis, sans ma tante,

Demeurer que chez mon mari.

ENSEMBLE.

Adieu ,
monsieur, je vais descendre;

Vos gants doivent nie ramena . .
.

Surtout, n'allez pas
,
pour iu'attendre

,

Oublier votre déjeuner.

ANATOLE.

Je reviendrai pour vous attendre,

Mes gants doivent vous ramener,

Je crois , si vous étiez plus tendre ,

Que j'oublierais mon déjeuner.

Mme DURAND.

Mais descendons , on doit m'attendre ,

C'est quelque lettre à rue donner,

Et puisque vous sortez ,
j' vais prendre

Votre lait pour mon déjeuner.

{Elle sort avec sa nièce.)

SCENE III.

ANATOLE , seul , mettant son habit.

Cher ange! elle est gentille, Baptistine
;

par malheur, un peu bégueule ,
elle parle

de mariage comme le grand Turc parle

d'autre chose... ce n'est pas que je ne

puisse. . . certainement , ce ne serait pas dé-

roger... mon père tirait le... Hum! moi

je me suis élevé... ( Tirant sa montre.)

Diable I neuf heures , et mon déjeuner de

Sainte-Catherine , ces petites filles seront-

elles contentes de me voir, quelle dé-

licieuse journée je vais passer ! . . . {On frappe

à lu porte du fond.) Qu'est-ce que c'est?

est-ce que Baptistine viendrait déjà .'...

(On frappe plus tort.)

SCENE IV.

ANATOLE, M- REMI.

uoi REMI , d'une voix étouffée, en dehors.

Ouvrez! ouvrez!

ANATOLE, ouvrant. A Ollà . voila .

Mmc REMI , se précipitant dans la cham-

bre. Monsieur... monsieur... sauvez-moi!

ANATOLE. Ah! mon Dieu!

Mme REMI» Sauvez-moi, ou je suis une

femme perdue...

w viole. Madame...

Mm0 i\EMi. Monsieur, je vous devrai

l'honneur et la vie.

watole. Je ne demande pas mieux...

mais je n'ai pas l'avantage...

M n,e REMI. Vous saurez qui je suis...

je vous dirai... ( Avec effroi. ) Ah!

WATOLE. Hein?

Mme remi. C'est lui !

WATOLE. Qui?
M*" remi. Pas un mol... il nous tuerait

tous les deux !...

WATOLE. Bah! Madame Remi se jette

dans la chambre à coucher dont cllejcrme la

porte. ) Eh bien ! dans ma chambre.. .
dans

ma chambre à coucher... pas gênée!... Il

paraît qu'il ne faut rien dire...

GOdOoeoQoeooeoeoooeeooooeooooodooeooeeeo ©se

SCENE V.

M. REMI , ANATOLE.

REMI
,
paraissant vivement dans le fond.

Serait-ce ici?

ANATOLE. A l'autre ! ( Ilfait des batle-

mens , à part en le regardant de coté. ) Oh !

quel air solennel ; comme le Jupiter de

l'Opéra... quand il descend du ciel en

manteau jaune.

remi. Monsieur..;

ANATOLE
,
feignant de l'apercevoir. Ah !

monsieur...

remi. J'ai bien l'honneur de vous saluer.

awtole. Monsieur, vous êtes trop

honnête.

remi. Vous paraissez bien ému...

Anatole. Oh! un peu échauffe... Il y
a une heure que je fais des battemens...

remi. Vous n'avez vu personne?
Anatole. Monsieur dit...

remt. "Vous n'avez vu personne.

ANATOLE. Je ne comprends pas.

remi , avec colère. Eh ! morbleu ! ( Se

contraignant. ) Pardon ! ( Regardant au-

tour de lui , et tirant une paire de gants jau-

nes de sa poche. ) Monsieur, oscrai-jc vous
demander un service?

ANATOLE. Pourquoi pas ?..

REMI. Voulez-vous avoir la complai-

sance d'essayer ces gants.

Anatole. Pardon., monsieur vend des

parfums et des...

remi, Vinterrompant. Monsieur, je ne
viens point ici pour plaisanter. .. Essayez-

vous... oui, ou non. ..

\N\rOI.E, prenant les gants. Tout de
suite.. (À pari.) Si j'y comprends un mot,
je veux être empalé...

RÉMI. Eli bien.'

\N\TOLE, les essayant. Eh bien, ils me
sont trop petits, vos gants.

REMI. Trop petits..
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ANATOLE. Impossible d'entrer avec tous
mes doigts... c'est trop juste.

REMI, les reprenant. Monsieur, je suis
désolé de vous avoir dérangé.

watole. Il parait que monsieur n'a-
vait pas d'autre service à demande]

.

REMI, s'en allant. Mon Dieu! non.
anatole, à part. Bon voyage ! (

gens-là me font une peur, je ne me tiens

plus sur mes jambes.

REMI ,
qui est revenu , lui frappant sur

répaule. Si fait, pourtant. *

MVÀTOLE, avec effroi. Ah! monsieur...
REHT, mettant les gants dans son r lia-

peau. Puisque tous voulez bien me rendre
service., il yen a un que je pourrais récla-

mer de vous dans la journée.,, mais pour
cela, je vous dois une confidence qui ne
saurait mieux être placé... vous m'avez.

l'air d'un honnête homme... ma visite,

mon air brusque... cette paire de gant

tout cela vous a surpris..

AWTOLE. I n peu . en d'autres termes
beaucoup.

remi. Monsieur, je démeure dans cette

maison au premier... je .suis un ancien
capitaine de gendarmerie..

uiatole. Pas possible! donnez-vous
la peine de von n .

.

remi. Merci, j'ai quitté le service, pour
épouser une femme jeune et jolie, avec
laquelle je ne suis pas le plus heureux des

hommes.
Anatole. En d'autres termes... vous

êtes...

remi, le regardant sévèrement. IMaii-il

monsieur?
\\ \ i ou.. Continuez donc, je vous pi ie,

capitaine.

REMI. Depuis quelques jours, j'avais

soupçons vagues., enfin, li ki au soir,

je rentrais chez moi . à ['improviste., je

vois ma femme émue, tremblante, je me
doute de quelque chose , je cherche par-

tout., et je me couche.

wvrou:. Jusque là, il n'j » pal de

quoi tuer une pin ».

l'.l.MI. Mais a: mat 111 , « 1 1 passant dans

mon salon , qu'est-ce que j'aperçois sur

mou canapé? une paire de gants jaunes.

wvnu i Sur !< canap '..
i i Nemble

à un vaudeville-, c'est de l 'adultère tout

pur.

REMI. Oui, monsii Ul mis

que vous avez eu la bonté d'essayei lout-

a-l'ln ure.

\\ \ tole. Us n'étaient pu renssi là .

tout seuls.

* Anatole, Remi.

hkmi. Ma femme entrait avec moi... je

la regarde, elle pâlit, elle chancelle... je

m fiance mu les gants elle ipite

• I uis La -> ille a mangei . me n nfei tu

Ion à douille tom .

\n v i oi i . I' U mal... pas mal...

1,1 MI. Va COUI t i lu n liei «luis 1 i mai-
son, je ne sais ou... un abri contre ma»

» o 1 e i e . . .

wvmi.i:, t'oubliant. Comment] c'

Cette «lame.

m mi. Plalt-il...

\\\i»»r i . u reprenant, Ali ! elle est

pai lie , i (.mine

r.i.Mi. < >ui. monsi p m
être loin. t n je suis soi u |,i esqu.

t'">t qu'cll ... la pmlieie n.» l'a |m> \ue

p iss< i
. elle » -i « in ore dans la u

( lu/, sou i omp] doute ! m
elle au diabh , je la ti 1 » i l< sas»

semble qui 1m a donn n arû »

que de ma main ! 1«- pistoh i , I < p <• . le

s ibre.. . n'impoi te, je le.». ' aj mU .1

tole prêta te trouver mat,) Eh mais, mon-
sieur, cra'avez-vous dont ?... comme roua

pâle \. . \ ous vous tmu\ ( / m. il ..

UVATOLE. C'est -
1

ii j< as m. tiourr
pas bien... je suis d'un, telle sensibilisé

mu
i rtes d ail.m es en il... e(

en pu tu nlu i sur I. s dm la,., je m
sous moi, monsicui ... j» m ,

B >US moi.
11 t :

IU.MI. Ali ! mon I),. u ! i.

je n'ai pas eu l'intention. .. j.' mus
i

\ « .u^ aaves pas un Bacon. . *1« l'eau uV
t ologn< .. <|u. lque t liose... Sjfa !

Il •eprecipitod r
.

. peatr

I li iiuii)

\wiuii Eh bien ! « li la- n ! ou \ i-t-

il .' ou... U. Rem RJs/f ir~

tomhe,) J«- mus moi t

P. I Ml . un fl(i<un a ht main. Voilà, VOtM
Quel diable d'hommi l nue «le-

moiselh
u i

llfATOLl . \li ! mon \n m
Il OUI •...

un, I
'

i

h \ tu. i à vous., i

watole,** tant. Ah! bah

i.i mi ' El moi, qui i

de « "" u- n

quand je d< mis < "m u t<

, t
- que i'.u i

•!' m "ni. i
, mon • < uj .

i , en cas de rencontre, crvjj sic

i

i \
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Anatole. De second, oui, tant que ce

n'est pas de premier.

rkmi. L'important est d'empêcher ma
femme de paser le seuil de cette maison

;

elle se retirerait chez son père.

ANATOLE: II n'y aurait pas grand mal.
IIEMI. Au contraire, je veux que ce

soit une affaire entre elle et moi, pour
raison... Adieu, mon cher voisin... ah!
mon chapeau.

(II rentre dans la chambre à coucher.)

ANATOLE , effrayé. Eh bien ! eh bien !

où va-t-il encore ?..

SCENE VI.

ANATOLE, M- DURAND, REMI.

M' 1" ni R \\D, en dehors. Monsieur Ré-
mi, monsieur Rémi!..

REMI, revenant. Ah! c'est la portière...

(A Anatole.) Pardon...

\\ viole, à part. Il ne sait rien

voilà un mari et une femme qui jouent

à cache-cache avec un talent très-dis-

tingué!...

«emi. Quoi de nouveau, mère Durand,

personne n'est sorti?

Mmc DURAND. Personne; soyez tran-

quille, et personne ne sortira sans être

vu; j'ai trois commères dans ma logfe,

qui sont furieuses comme moi. Ah! ah !

nous sommes pour les mœurs, nous.

ANATOLE, à part. Oh ! les infâmes

vieilles !

remi. Et ce jeune homme que vous

prétendez avoir vu descendre hier au

soir ?

M"" dlrand. C'est la voisine qui l'a

dit, elle est en bas, elle vous l'expliquera

elle-même, venez.

an viole, à paît. Ya ! va !.. exécrable

matrone !..

remi. C'est bien. . je puis compter sui-

vons?..

M" 1 niiUMi, Certainement... et je n'a-

vais pas besoin des vingt-cinq louis que

vous m'avez promis pour vous être dé-

vouée!... C'est que, voyez-vous, je suis

une honnête femme! et que je voudrais

que toutes celles qui se conduisent mal,

on\es brûlât ! Nous savez, monsieur Ana-

tole, ((Mie belle damedu premier... [Ana-

tole lui fuit (1rs grimaces.) Hein ! qu'est-ce

que vous avez donc à me faire lagrimaee?

REMI, nui sort iif , rwritanl sur ses pas.

Bah :

wvroi.E , souriant. Moi par exem-

ple... quand je fais l'aimabW;..

Mme durand. A la bonne heure... Eh
bien ! figurez-vous qu'elle est chez quel-

qu'un. {Anatole luifait d- s grimaces.) Ah !

mon Dieu... ne faites donc pas des gri-

maces comme ça!..

REMI, s'arrêtant encore et le regardant.

Hein!
ANATOLE. Allons donc vous êtes

folle....

REMI

,

r
à part. C'est singulier. (A A/me

Durand. ) Monsieur n'a que ces deux
chambres...

' Mmo DURAND. Pas davantage... et ce

n'est pas lui qui serait capable... (Anatole,

qui les reconduit , la pince.) Ah ! vous me
pincez...

Anatole. J'ai bien l'honneur... comp-
tez sur moi. ..

(Ils sortent.)

SCEiXE VII.

ANATOLE, seul.

( Il fet'&e la porte du fond et s'appuie comme s'il

allait se trouve» mal. Enfin , il met le verrou , et

descendant jusqu'à larampe, il dit :
)

Capitaine de gendarmerie !.... je n'ai

pas un fil de sec depuis nia eravate jus-

qu'à mes chaussettes... on me tordrait....

Ai rv de VApothicaire*

Dieu! s'il avait bien su chercher!

J'en tremble encor au tond de l'amc !

Et si dans ma chambre à coucher
Le butor eût trouve sa femme!
Car c'est Lien sa femme... bravo 1..

Quoiqu'il ait quitte l'uniforme,

Le'genaanne, quant au chapeau,

Est reste fidèle a la tonne.

eeQ00esa0»Q«aOOSO9«eQQQQ9e>>6QQO3l0Q98 SP0OQQe<

SCENE Vin.

M"" REMI , ANATOLE.

M"'
c RLMI , sortant doue/ ment de la cham-

hre il coucher, et api es avoir r'egardé par-

tout, venant à Anatole. Monsieur...

\\ VIOLE, surpris et poussant un cri.

Ah!... j ai cru que citait lui.

M"'" Rl'.Ml , s'a/ipuyant sur un fauteuil.

Voill m'avez lait une peur...

VNATOLE. (Test que le monsieur m'a

l'air un peu brusque, en d'autres termes

uès-l>rutal.

M""' REMI. A qui le dites-vous .'.
. et voilà

la cause de tous mes malheurs... mais je

n'ose lever les yeux devant vous... Après

ce qu'il vient de vous confier, vous devez

avoir de moi une idée...
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ANATOLE. Du tout!... dit tout .. . /

part. ) C'est une bien belle femm
Mme RKMF. Si j'avais trompé mou mari...

ANATOLE. Bah! cju\m-( •• qui

un gendarme..

.

Mm,r
RJUfft. Non, monsieur, non!...

ne suis pis coupable... et quand vous sau-

rez que WL Rémi est brouillé ,'ivtr i.

ma famille... qu'il ne me laisse voir par*

sonne... et que mon cousin Isidore sur-

tout lui inspire une jalousi

awtoi.i:. Ah ! c'était un cousin...

Mn,e aEUX. Germain... que mon mari

ne connaît pas; mais d sait que j'ai

élevée avec lui. . . que nous nous ai m km

et s'il l'avait trouvé ches moi...

wytole. Mais alors, comment n'a-t-il

pas de soupçons, L'ancien gendarme? i n

on est très-soupçonneux, rue de Jéru-

salem.

M' 1 '" REMI. C'est qu'il croit mon COUSIQ

à Bordeaux : c'est La ville qu'il habite de-

puis quatre ans... bien avant mon ma-
riage... Il est arrivé hier: il vient en

ger un premier danseur pour h' grand

théâtre de Bordeaux, dont il est le c

sier .

.

inatolb. Bah! un premier danseur ?.

.

M"" REMI, montrant lu chan

dur. Il est logé dans l'hôtel en face.», et

il est venu me poil i " 1
| h-

scik e de mou mari... il n'< i qu un

instant... et je vous jure, monsieur...

Anatole. Oui, oui. parbleu! ... je vous

crois!... {A [tait.) C'est une très-belle

femme !. ..

M"" REMI. M. rt< nu H'' me i i oîi

mais... à prési a it que pas

été mata d'un premier mouvement

d'effroi... Aussi }e veux me retirei chez

mon par... c'est là que
j

: ai mon
mari, que je me ju :ifierai... parce que

mou père lui inq-o E| p9JS,

comme ma dot n' &t pa - p

awtoi.i:. Et il j tient !.. on airtu

coup l'argent , i • de .1
lru il m

pour r;i qu'il V< '< "•' " '

vous... et s'il von i trouvait '.

m RIMI. Hem. iim ment ir, il

ne me troÙVl ra p

! «italité que tous m'ai m donn

ANATOLE. îb

Lui veui dé. oip i ,, .
il!..

Tout-à-1'heurc,

dans ma chambre , il

froide...

m""' REMI. Et à moi . mon lieur... b u-

reusement , cachée dans les i

TOLI.

Ain : Set ftu v ttnertt Intif le en-: Imire .

M -" fcEWT.

re»t \\ que jVtati blottie...

1 t tremblant

- nir» riilcau\

n.
m * htiiT.

1

, doit m'<

;

, j'
1 lu '

M R] Ml. /. Ai. : Ufl eh-

! ridre. N >n... mon l'es-

poir qu'en vous... i \ -tipphc .

m'aban loua

W \ Kl

que \

M"' i.imi ( I
.' oui . irinmicmr. i'.dlais

le d . . aller

;il Uo-
i toi é .

lui tout. .
. qu'il \ iean

ii-, qu'il vienne me i !

\\ VIO! 1. HaiS -i I VOUS-
memc chez monsieur rotri

i.i mi i qui i
i

tinellr... nous 1 ne... ( !!< me

\n \ m: i . Parfaitement vrai.,

ém at-

: . Ml \h imahle
p. en i

\\ \ I <>| I

M RI RI. J N OU • I n i'i il

\

\

ATOLB ,
'i

femme !.. rue

Saint-Honoi I .
Il i otd. . J. lm

I it y

ir, j'ai mi belle maia
I

- du UléOBR

n»" asm i. 01 '

i ii

i

i l n

i IIM lit .

. I

m m mi i chamLrt à
1

\> \ Ml I
'
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ma chambre à coucher. (Soupirant.) Dé-
cidément, c'est une femme magnifique !...

et quand je pense qu'elle est là, clans mes
rideaux. . . comme une colombe. . . et que. .

.

Dam!... (Après un moment de réflexion.)

Polisson ! . .

.

SCENE IX.

ANATOLE, BAPTISTINE.

Baptistine, en dehors. Monsieur Ana-
tole ! . . monsieur Anatole ! .

.

ANATOLE, ouvrant. Ali! Baptistine...

elle arrive bien...

BAPTISTINE , un petit carton sous le bras.

C'est moi, monsieur Anatole... vous voyez,

je viens, j'ai confiance...

ANATOLE. Merci, petite, merci. (Allant

fermer la porte de la chambre à coucher à

clef. ) Vous êtes bien lionne...

baptistine. N'est-ce pas? sans craindre

de me compromettre... car si l'on me
voyait chez vous... mais que m'importe!

vous n'avez que de bons motifs, et je me
risque...

ANATOLE. Vous êtes gentille, ma petite

Baptistine; et si j'avais le temps... Bon-
soir. ( A part. ) Hue Saint-IIonoré, n° 40.

baptistine. Plaît-il, monsieur?... c'est

comme ça que vous me recevez ! voilà

tout ce que vous avez à me dire ?

ANATOLE. Absolument tout pour le

quart-d'heure.

baptistine, pleurant. Comment! vous

me renvoyez?...

ANATOLE. Eh non! restez... Ah! si vous

pleurez à présent... (A part.) C'est ça!

deux femmes sur les bras... comme c'est

gai, surtout quand elles pleurent... mais

aussi je vous demande si ça n'est pas ré-

voltant! moi qui étais heureux, tranquille

ce matin...

BAPTISTINE, lui présentant le petit car-

ton . Tenez, monsieur, voilà vos gants jaunes.

ANATOLE, avec effroi. Mes gants jaunes!

baptistine. Je les ai nettoyés moi-

même...
ANATOLE. Mes gants jaunes!... je n'en

ai pas, je n'en veux pas... Baptistine,

gardez-les!... désormais j'en porterai de

verts... de cendrés... de noirs... de co-

quelicot même... ça m'est égal... mais

jaunes!., jaunes!., je les déteste... je les

prends en horreur!., je les exècre!*. Bap-
tistine, allez-vous-en avec vos gants jau-

nes... ils me font mal !..

BAPTISTINE. Oh! c'est un prétexte!., je

vois bien que c'est moi qui vous gêne.

Anatole. Baptistine, n'aie pas de ces

idées-là.

baptistine. Si fait... vous avez beau
dire... il y a ici quelque chose.

Anatole. Rien... rien... et la preuve

,

c'est que vous pouvez rester. ( A part. ) J'ai

la clef dans ma poche.

baptistine. l)u tout... je vais dire tout

cela à ma tante Durand...

Anatole. Par exemple... restez, Baptis-

tine... restez... je vous en prie... atten-

dez-moi... nous causerons mariage. . . là ! .

.

B\PTIST1NE. Ah! avec plaisir...

ANATOLE. Moi qui parlais tout-à-1'heure

de ma journée délicieuse... M. Bertaud

rue Saint-llonoré , n" 40...

Air de la Tentation.

BAPTISTI>E.

Pour la Sainte-Catherine

Vous partez . . .

ANATOLE.
Quel réchauffe !

J'arriverai
,
j'imagine

,

Quand ils seront au café.

Frappe d'une tuile imprévue
Et par tout le monde berne,

Je risque, si ça continue
,

De déjeuner après dîner.

ENSEMBLE.

Adieu , vous serez, contente,

Je pars , bientôt je reviens
;

Mais surtout à votre tante
,

Ma chère , ne dites rien.

BAPTISTINE.

11 part... j'étais si contente,

Mais à demain l'entretien.

Revenez , et de ma tante ,

Vous , monsieur, ne craignez rien.

ANATOLE , en sortant. Pas un mot , sur-

tout à votre horrible tante!...

SCENE X.

BAPTISTINE, seule.

Hein? qu'est-ce qu'il dit de ma tante ?

mais comme il me traite donc , moi , sur-

tout... qui l'aime tant... et qui venais là,

sans défiance, lui parler de ce qu'il m'a
dit ce matin!.. Moi, sa femme! la femme
d'un maître de danse ! oh! que je suis heu-

reuse!... et ces demoiselles du magasin !..

Air : J'atulanlle du premier Prix.

En apprenant mon mariage,

Elles qui se moquaient de moi

,

Elles verront à rester sage

Ce qu'on gagne. . . c'est mieux, je croi !

Les aman.-, qu'un caprice guide,

Passent et changent tous les jours
;

Mais les maris , c'est plus solide
,

C'est un fond qui reste toujours.
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SCEx\E XI.

BAPTISTIXE, M- DURAND.

Mmfc DURAND, entrant. Eh bien ! Baptis-

tine, sais-tu ce qui arrive?

baptisti\e. Non, nia tante.

Mmc DURAND. Ni moi non plus, je n'v

comprends rien. Figure-toi que .M. Rémi
a l'air d'avoir des soupçons sur M. Ana-
tole...

BAPTISTINE. Ali! mon Dieu!...

M n,c DtftWD. C'est à dire sur M. Brouil-

lard, le commis qui demeure au second et

qui est l'ami de M . Anatole , avec ça qu'en
s en allant à son bureau ce matin, il a em-
porté sa clef avec lui.

BAPTiSTiXE. AiiiM elle est au second.

m""' Durand. M. Reini vient d'envoyer
chercher son notaire

,
pour savoir ce qu'il

faut qu'il fasse.

BXPTISTINE. Et vous croyez que M. Ana-
tole aurait prêté les mains?
Mme DURAND. M. Rémi en a peur, et

c'est pour cela sans doute
, que tout à

l'heure en le voyant sortir d'un air inquiet

comme un fou
,
quoi , il est parti tout dou-

cement.

uvpttsï im M. I\cmi !

Mm ' DURAND. Il suit M. Anatole à la

piste , de loin ; il veut savoir s'il ne va pas

rejoindre le commis \ le fait im qu'il doit y
avoir quelque chose! les grimaces qu'il

me faisait, ce n'est p.is naturel.

APTISTINE. Mi ' mon Dieu! mais j'y

pense, la manière dont d m'a i après

ce qu'il m'a promis, ce sérail indigni

arriverait quelque malheur, d'abord.

SCENE XII.

Les Mâmes, ISIDORE.

ISIDORE , entrant ricanent. C\ lt ici
;

oui
, j'en mus m'ii...

m im iiwi). Tu us , à qui » n a-i-d , ce

monsieui .'...

îsinoi'. i , i, ardani autour de lu .Ma-
dame, pardonnexrinoi , de grâce, « est ici

votre appartement .' / [>"i\ Je UC roi

la fenêtre*

M 1 " m ii \\n.* Non , monsii or . non...

.

( \ i celui de M. Anatole.

ISIDORE. II. Anatole' qu\ st-i l que »

que

Baptittinc , Itidore, M< Damai

RAPTISTTJIl. Ça, c'est un jeune homme

,

un ai tiste . monsieur.

Mme di iumi. liais < it-il nVAU .

ISIDORI . [ n ai liste , un jeune bommi
cependant j<- luis bien au iroisieun

permettes, la fenêtre qui douas eaa l'hôtel

de Bordeaui . on je dam m .

b\pi im im (Test la, dans ht ili.uubreà

coucher d«- M. Anatole.

ISIDORE, (luuimeiil , »Lui> m cliambi i

c om In i
'.

m ni it \mi Monsieui fi (SU p< ut-» ne
roii L'appartement à 1 m
îei.

isiDoai . à pc

de M . Anatole <|u<- je \ îens d'api i > « roû
cousine.. , i

'« n piquant . p n ext mpl
// iut

. Cette chamhre » « om Im r , mi
me , ne j>< nt-on y i

m i ibd. Quand je roui dis qu'elle

d est pas .i lou< i . monsi< ur

i:\t'i im im . D'ailh ois, d enn
clef.

isdqrj " \l. ! {Àpart C\ n et la, n n-

liiiiKf. Regardant la

voix. Mais lu. Anatole reviendra
,
je l'at-

tends "...

•API i^ mm. à p
I '|'l'.l i

don» à pat 1er i a ite poi

m m It \Mi. Si lu wiil s'.h-

ir.

ISIDORI . Merci! /. le milieu. )

Ditt s-moi . li bonne U un

i doute , d

M II. nu

m m n \m>. Madame Rémi , qui i
1

saui « > de i d m tri, ce m itin.

ISIMNU 11 M poui l

rt. )

Voilà donc pourquoi elle refusait de me
i a .von.. . ce qu'elle n l de la jalou-

sie de ><>n ma ,)1

quel inntii '
t st-i e qu'il

SI" l»l II \ M». ( )lll . li

i Iiom -s alli i uses . elle -

lileiin nt av. e nu jeune liomi

bâti iSTim G i

.'
' peut-è

\ i ai

.

! >
1 1 I

! • I 1 1 .

.

|

m ii i

,
je ne di i p i

mais un rival !

APTISTINE. M<
riez que M \ i .

ISIDORI II, i un il

un lni^ i .il. le .'

M m u \ mi Ou SUS di-

I I

'
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Isidore , U part.

Air : f audcïille du Piège.

C'est lui qui paiera tous les frais !

Car je ne veux pas, l'infidèle,

PJ'ttlTÎVer de Bordeaux exprès
Que pour être joue par elle. . .

Il ne sera pas dit iju ici

,

Puisque madame a des caprices .

.J'aurai les charges d'un mari
Sans en avoir les benctices !

SCENE XIII.

ISIDORE, M- DURAND, ANATOLE,
BAPTISTINE.

ANATOLE
,
pâle et de/ail. Une chaise.

BAPTISTINE, C'est lui!...

Isidore, à part. Monsieur Anatole...

A\ATOLE, tombant assis. Un fauteuil!. ..

un verre d'eau! je n'en puis plus... je suis

exténué— rompu abîmé fermez la

porte...

M'" 1
' DL'RAKD. Qu'y a-t-il donc?...

ANATOLE, Ah! mère Durand.. . descen-

dez à votre loge... tout de suite... ma chère
mère Durand. Je vous en prie .... et si

M. Rémi me demande, dites que je ne suis

pas rentré... heureusement j'ai de l'avance

sur lui...

Mme DURAND. Il est donc arrivé quelque
chose?

ANATOLE. Oui... oui... descendez...
ggme DtRWi). Là!... j'en étais sûre !..

.

(Elle sort.)

SCENE XIV.

ISIDORE, ANATOLE, BAPTISTINE.

BAPTISTINE. Comment , monsieur, ce

serait vous ?...

AWTOI.E. Laissez-moi donc tranquille,

ma chère... ( A part, regardant la porte, a

droit-.) Il faut pourlant qu'elle sache ce

qui nous arrive... c'est pressé...

ISIDORE, s*approchant. Enfin c'est vous,

monsieur...

\\ vtoli;. Bonjour, mon cher bon-
jour Qu'est-ce que c'est que cette fi-

gure là ?...

ISIDORE. Monsieur, je viens...

ANATOLE. Pour une leçon, peut-être...

isidori . Peut-être!... et vous m'expli-

querez...

\WTOi.E. Tout ce que vous voudrez—
mais d'abord il faut que je raconte {regar-

dant la porte et montrant Baptistine) à ma-
demoiselle, l'aventure qui me ramène

et un peu haut... (à part) pour que l'autre

l'entende....

Isidore. Mais, monsieur...

A.VYTOLE, se rapprochant de la porte et

élevant la voi'x.Yoïci ce que c'est. . . hum !..

hum!... je sortais, comme nous en étions

convenus... et j'allais vivement... pour ar-

river plus vite...

bxptistiae, à part. Le voilà aussi qui

parle à la porte.

ISIDORE , a part. Je comprends.... elle

écoute. ..

Anatole. Lorsqu'en tournant la place

des Italiens
,
pan ! . . . voilà un facteur de la

petite poste qui se jette dans mes jambes,

je tombe par terre... il m'appelle imbé-
cile... Bien!... je me lève pour lui faire

des excuses, et qu'est-ce que j'aperçois !...

M. Rémi, qui marchait sur mes talons

—

ISIDORE. Le mari...

ANATOLE. Hein?... {A part.) Il paraît

qu'il a une teinture de l'affaire... (Repre-

nant.) À cette vue... j'ai des ailes... et je

m'élance comme une flèche dans la rue

de Richelieu .... où tous les chiens du
quartier, en me voyant courir, se met-
tent à japper avec moi— un, surtout

—

je me retourne pour l'appeler imbécile...

et je vois ce même M. Rémi
,
qui me pour-

suivait toujours je me jette dans la rue

St-llonoré, je touchais au hà 40.... quand
je vois ce monstre de IM. Rémi

,
qui allait

tomber sur moi , en soufflant comme un
buffle... Je fais un écart , et plutôt d'entrer

chez M. Bertrand...

ISIDORE. Mon oncle!

ANATOLE, passant à lui. Hein!., c'est

votre oncle, M. Bertaud?.. en d'autres ter-

mes, vous êtes son neveu, M. Isidore de
Bordeaux ?

Isidore. Lui-même, monsieur.

ANATOLE, bas. Chut!.. Elle est là.

ISIDORE. Eh ! monsieur, je le sais ; c'est

pour cela que je viens.

vxvroLE , bas. Et vous avez tort; ce

n'est pas convenable.

isidore. Vous trouve:

BAPTISTINE, à part. Qu'est-ce qu'ils

ont doue à parler bas ?

ANATOLE, tas. Vous ne devez pas être

ici.

ISIDORE. Vous
1

vêles bien, vous.

ANATOLE. Moi !.. Elle est encore bonne
celle-là !

ISIDORE , lui serran! la main. Oui
,

vous!

ANATOLE. C'est déjà trop d'un... je le

f bidore, Baptistine , Anatole.
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sais bien... aussi, faites-moi le plaisir de
filer.

Isidore. Non, monsieur.
\natole. Non!.. AL ça! vous voulez

donc qu'il nous tue?

(M. Rémi parait dans le fond ton! essouffle; A s"ar-

rête et observe.
)

hai'Tistim:. Monsieur Rémi!
isidorl, a part. Le mari !..

watole, a part. Me voilà bien... s'il

croit que je les réunis Ulona fei nu
(Bas à Isidore.) Laissez-moi faire...

SCENE xv:

Us Mêmes, M. REMI.

REMI, à part rrt entrant. l\\ st l'un ou
l'autre...

ANATOLE, (Vun air <lr :, îgé. Noilfl dlSOns

donc, mon jeune ami, que c'est notre pre-
mière leçon.

ISIDORE , a part. Qu'est-ce qu'il dît

là?

( Ri mi fait ligne à Baptislinc . «jni .

«!c se tiiic.)

\\ itole, ^ oyons !.. h tête haute !.. la

jambe droite en avant ; le corps plus cam-
bré.. . (Bas. z-vous-j . . . ça le

route. .. 'fiant.) les coudes en dehors...

BAPTlSi im: , à pa>t. Eli bien!., il lui

donne Une leçon de dai

ISIDORE, bas à Anatolt, Eh! monsieur,
vous moquez-vous de moi

.'

ANATOLE, dé mêm Chut!.. île tir-

route !..

ISIDORE, a pari 11 faut me taire par pi-

tié* pour t lie.

\\ mou. A,- it. En quelques leçons \

en saurez assez pour il inser à la Ch lu-

mière, au bal «le Sceaux ci antres bals de

.société... (Bas,) 11 approche, l»
- sourn<

Ali ! si vous vouliez débuter à l'Opéra, *«

serait une autri paire «le manches .. moi
qui ai passé par là, e( qui |»<>ui

i

premier danseur à Bordeaux. . . / /

Je lui glisse « el » en pa an t.. ) Je

puis. '// i',/ .s
','/,: H

près de lui rrtir ut sa jttml

ru èaxdliUrt. M» .

REMI, m i c calme. Pardon.. .
i

d

dérange pa

\\ \ loir. , à part, lia «I

hyène. Haut. i ""

échantillon «le mou s a\ oii

API isi [NE, à ;
•/. « Mi ! Du u... il \ a

dans» r...

.\\ \ i oi B, ea éculant nue!

genres.. . h flnn^ mt
et volnj.: u m

. . i ! pointue, <jV
ule sur les orteils:

i n t

de quoimctti |

1er el d Ta oui..

1 "a. au • . la

\\ \ i 01 r. Mais oui qui . ;a lois. .

[A (

RI III

1 j i ' • 1 1 - 1 »
'

isii.or.i . i

M mi. Pu tout, du loti

\N \ 1(11 i \ une IlOlUIIH

IV i mai-,

liau n i <au-

îut ai ii...

RLMI. I

\\ \ :
« i : . 01 n. . vou»

croyex...

R RMI.

SAF3 IVMX1 I' t« DJOOSS...

ISIDORE. 1 li

RI Mi . huidim< : /ut

en i i
i \(ut

me faii «• l'amitié de les nu l

\\\lni ' I

1 on

IMDOR '"

(Ai i

le n i

RI II : .

croire d
S\

Dieu ! i ii i vous faii « pin

\x \ i m i Ui ça ! il n«- -

M . Ri mi te II i

C i i Dément,

mi* u\
«
ji n mo

REMI \ M> \ ( I l'M I

rsiDORl I

iids.

Pend i

\ :

^-1 >i n.

\X \ I <>l I .
' I l

Il II \

/ /

1
'

'

\X I

/

edti

D

\x
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SCENE XVI.

Les Mêmes, M™ DURAND.
Mmc dlraxd. MonsieurRémi., monsieur

Remi ! le notaire que vous attendiez est

chez vous.

REMI, passant a elle. Merci... et votre

porte?

Mme duraxd. Soyez tranquille... elle est

gardée.

REMI, à demi- voix à Anatole. Quant à

vous, monsieur, vous médirez ce que vous
alliez faire rue St-Honoré, n. Ao.

ANATOLE, lui rendant le gant. Oli ! là OU
ailleurs.... j'ai dans le quartier des leçons

de danse.

remi. Comme celle que vous donniez à

monsieur... {A DI'ni ' Durand, montrant Isi-

dore.) Monsieur Brouillard?

•"DURAND. M. Brouillard! non... il

rentre à L'instant.

REMI. Ali ! j'y vais... (A Anatole.) Mais
cette explication ne peut pas me suffire,

et puisque vous aimez tant à donner des

leçons... je vous eu donnerai une , mon-
sieur !

ANATOLE. A moi?
remi. Je vais faire une visite au second,

chez votre ami, ensuite je vous laisse le

choix des armes.

BAPTISTINE. Ah I mon Dieu !

ANATOLE, bas à Isidore. Ah ça! dites

donc... c'est vous...

ISIDORE, lui saisissant le bras et à demi-

voix. Silence! j'ai lait ce que vous avez

voulu... plus que je ne devais peut-être à

ma cousine; mais, à présent, morbleu!
vous ferez ce que je voudrai ! Je reviens

avec des armes...

ANATOLE. Ah! bah!
remi, redescendant à Isidore. Monsieur

demeure dans la maison!
ISIDORE. Mon, monsieur... dans l'hôtel

en face.

remi. Ah! (A part.) C'est bon à savoir.

{A Anatole.) A revoir, monsieur!

(11 soit.)

ANATOLE, à part. C'est un cauchemar
que cet homme-là.

Isidore . A bientôt, monsieur.

(Il sort.)

SCENE \v ri.

ANATOLE, BAPTISTINE, M-
Il AND.

DU-

ANATOLE. Comment! lui aussi! lui aus-

si ! Ah ça ! c'est donc aussi un enragé ! il

faut que l'autre l'ait mordu!
BAPTISTINE, dans le fond. Mon Dieu,

ma tante, tout ça me fait peur.

Mme Durand. Pauvre garçon!.. Je vais

lui parler.

ANATOLE, furieux et se promenant. C'est-

à-dire que c'est à en perdre la tête. . . me
battre ! et pourquoi ça ? pour des gens que
je ne connais pas... c'est stupide ! aussi je

vais...

(Il fait un pas vers la porte «\ gauche et rencontre

M 1"» Durand. .

Mmc durand. Dites donc, monsieur Ana-
tole...

ANATOLE, avec colère. Hein! à l'autre!

Ali ça! je ne pourrai donc pas rester un
instant seul chez moi ; on dirait que c'est

ici l'appartement de tout le monde.
b\ptistine. Là! voyez-vous, comme il

est méchant !

M m< DURAND. Mon Dieu ! votre apparte-

ment. .

ANATOLE. Il me semble que je le paie

assez cher... .">?() IV. avec l'impôt, le quin-

quet et le sou pour livre, que diable!

M"" DURAND. Mon Dieu ! ne vous fâchez

pas... vous m'aviez dit ce matin...

wvtole. Je vous dis ce soir de retour-

ner à votre niche, et de me laisser chez

moi , chez moi , chez moi !...

BAPTISTINE. A ous voyez bien qu'il nous
chasse, ma tante.

Anatole. Eh ! ce n'est pas pour vous

que je dis ça, ma chère...

Mme durand. C'est donc
,
pour moi

,

monsieur Anatole ?

wvioLE. Eh bien ? oui, là ? c'est pour
vous . pour vous

,
qui avez toujours l'air

d'espionner les gens... vieille je ne sais

qui !

Mm DURAND. Ah! ça mais.... danseur
manqué !..

w ITOLE. Qu'est-ce que vous dites ?

Mmc durand. Monsieur l'embarras de
l'Opéra , avec vos faux pas !

ANATOLE. Brisons là, moucharde!
M'n0 DURAND. Il a dit?

BAPTISTINE, sejetant entre eux. Matante.

awtole. J'ai dit mouchardé

ï

ENSEMBLE.

AlR tic la Tarentelle.

Ah ! vraiment , c'est affreux !

Me guetter en ces lieux . . .

Sorte/. , cela vaut mieux :

Allez , mégère ! . . .

Eli! mou Dieu! désormais

Ne revenez, jamais!

Que tout ici

Lutte nous soit fini!



les cants riinrtfl ta

Ah ! vraiment , c'est ailïeux !

Mais, vite , toutes deux
,

Viens, sortons de ces lieux !

Allons , ma chère
,

Oui, je sois d'ici , mais
Poui n\ rentrer jamais. .

.

Qui: tout ici

Entre nous soit fini !

{Redescendant n lui.)

Avisez-vous, pour bien taire.

De rentrer à minuit !

VXTOLE.
Bon !

El maigre votre colère

Vous tirerez le cordon !

KH6BHBLE
Ah ! vraiment, c'est affréta !

M ,nc 1)1 I. \M>.

Ah! vraiment
, c'est allreux !

baptistinb, les séparant.
Nous chasser toutes deux . . .

Sortons ! tout en ces lieux

Cache un mystère*..

De chez vous je m'en \.iis

Pour n'y rentrer jamais !

Que tout ici

Entre nous soit fini !

{Elles soi lent . la porte seferme.

SCENE WNl.
ANATOLE, .M REMI, puis

BAPTISTINE.

wvtoi.i: , seul. Bonsoir! m'en voilà dé-

barrassé... c'est tout ce que je voulus! Il

n'y a qu'une chose qui nie fasse de la peine.

c'est cette pauvre petite Baptistine! '* li

regrette... pauvre ange! niais va va finir,

il faut (pie je m'explique avec ma loca-

taire. Mais, quelle cheminée est donc ve-

nue me tomber sur la trie! Ouvrant la

porte à droite. ) \ fiiez , madame , venev
,

nous sommes seuls enfin...

Mme REMI. Ali! monsieur, j'ai tout en-

tendu!... croyez que ma reconnaissance...

ANATOLE. Jl ne s'agit pas de ca..< mais

vous voyez que les choses .^e compliquent.

Votre cousin est fou , votre mari se doute

de quelque chose... et maintenant surtout

que CCS diables devants jaunis nie vont...

je ne sais pas comment ç i se lut

M ,,,c KKMI. Oh! c'est bien simple... je les

ai pris dans son chapeau , et j ai mis les

vôtres à la place...

\\ itole. Les miens !... !.-> miens !..

uxptistim:, ouvrant la porté du fond et

rentrant nWmrnf. ."Monsieur AUAtol

pour mon eai ton...

m m. mi
,
poussant un < ri. Ali '

(EUtnrntrc à*tu U chambre u 1" i et masM i>

MM I

\wiiiii . Baptistine !...

IlAl'l 1S l hi: , surprise. I ne lemnte.
. .

[Appelant.) Ma tante !.. ma tant.

AJUTOL1
,
fi-rma- - AI .. vou-

lez-vous vous tan e .

.

BATI MIM .
| MI1C. in ,i t

,

gnité !.. . ma tante !

\\ \ toi.!:. \ ous :

SCENJ \ l \

.

haptïstim: . \\ ITOLE, M-
1)1 RAND

m nu:\Mi. a oomrani Qu'est-ce que
-t }

HM'IIM IM l ne I. mine
W \Toi !.. bipiistme!

I m'tistink. Non. monsieur. laisses-
moi.. . e'esi a!h t n\

M m n \Mi , ,ntr- eur. I ne I. mine
API IM IM i hu . DM t IBtt .le. «lins

sa chambre, je l'ai rue, il me iiouinaii.

ihatolb. Mais non.. « nais non
M"" 1)1 H\M) l ne lemtiM ! h

si c'était \b ! ( est pour ça qu'il
i

insultée, qu'il m'a agonie; n<»us allons

voir! [ Appelantt Monsieur Rémi]
UIATOLI , lu retenant. Mais non

•api is i i\i 11 se pourrait!

Mm m h\m>, apf fiant. Monaû m Rémi !.

kit.)

SCENE W.
BAPTISTINB, w \kh i:

\N\Hil! . à U Durand I

moi dont ! elle es-, partie** . je suis pé-

trifié,..

AFTti l IM • Tint ni; • i x
*

I i nt mn n\ !

< < 1 1 vous apprendra a ltouhm i une panrrc
Bile.

AN moi i: , d'une i > i <
-

un COUp de poinçon que yoiU m
foui re «luis le ( iriii

1AM IM IM QUOI '. m îd.ime lit mi. .

UIATOLE. Efa I'" D ! <"ii . (
"( ^i « il. ,i qui

i.
il innais L'hospitalité' « antre son m u

tOUt bien (nul Iidiiiu m
bai'TISTIM I. nss, / (loin !

\n\iiiii Et li pi eui

m. ii oulaia t < poum » .. lout-

i 1 li. III e i

l:\PllsllM . \ •>! , u

\natn|,

\\ \ i (il i . Il M Imi ,

fous m i\- 1 « i po* su ibi • d'un brutal

.

\ on i ahi une pam i«- U min.

indi u ' Ul(

>\< teste
,

je

VOUS m U
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BAPTÏSTIXE. O ciel!

ANATOLE. Ya-t-en!... puis-tu ne pas

trouver , clans les douze arrondisseniens

de Paris , un seul homme qui veuille être

le tien? puisse-tu mourir fille , vieille fille !

passer ta vie à mettre des vieux morceaux
aux vieux bas, comme ta vieille tante!

BAPTISTINE. Monsieur Anatole...

\\ atoll. Ta vieillesse à tirer le cor-

don d'une bicoque , comme ton ailreuse

tante.

BAPTiSTi\c. Oh ! non
,
pardonnez-moi,

et pour réparer ma faute...

watole. Impossible... entendez-vous;

quelle révolution dans toute la maison !

ils vont venir, que faire.'... que dire?

baptisti\e. Monsieur Anatole!

ANATOLE. Sortez, et ne reparaissez ja-

mais devant moi.
(Isidore entre, une boîte de pistolets ;i la main.)

BATISTIME, commejrappêe d'une idée sou-

da;ne. Ah !

( Elle soit vivement.)

SCENE XXI.

ISIDORE , ANATOLE.

ANATOLE. Et moi, je me sauve.

TSFDOBL, le recevant, dans ses bras, et le

retenant malgré lui. Maintenant, monsieur,

je suis à vous...

ANATOLE. Hein ! allez-vous-en à tous

les diables!... à qui en avez- vous? que
vous ai-je fait?

ISIDOBL. Ce que vous m'avez fait! . . .

on peut se moquer de M. Rémi .... Un
mari .... c'est son affaire .... ça m'est

égal...

watole. Comment
,
ça vous est é^jal !

est-ce que c'est moi qui aime sa femme par

hasard ?

ISIDORE. Eh ! monsieur
,

je l'aimais

aussi , moi.

watole. Je lésais... après?...

Isidore. Gomment, après.'... mais ce

matin, elle n'était pas chez vous?... dans
votre chambre à coucher?

ANATOLE. Après !...

ISIDORE. Elle n'y est pas encore?

wvtole. Mais si, mais si... après?
Isidore. Et vous ne voulez pas gùé je

me ven;;e !

ANATOLE. De quoi? c'est à se casser la

tète contre les" murs....

LE MAGASIN TUEATRAL.

SCENE XXII.

Les Mîmes, Mme REMI.

AI""

I

reaii , entr ouvrant la porte. Isi-

dore !.. . mon cousin..

.

ISIDORE, courant à elle. Qu'entends-je?. .

.

c'est elle !...

watole. Ah ! ces gens-là me font pas-

ser les quarts-d'heure les plus atroces...

ISIDORE , ti Anatole. Epiez , de grâce !

ANATOLE, dans le Jond. C'est ça Le
joli métier !. ..

Mm< REMI , à Lidore. Yotre visite et vos

gants oubliés ont donné d'affreux soup-

çons à mon mari
; j'ai pris la lui te pour

échapper à sa colère... et j'étais perdue

sans 31. Anatole , le plus honnête et le plus

généreux des hommes.
ANATOLE, revenant. Ils montent... les

voilà...

ISIDORE. Ma cousine!... ([Elle rentre , la

potée se ferme. A Anatole. ) Ah ! mon
ami !

ANATOLE. Oui, votre ami qui va rece-

voir une danse.
IS1D0KE.

Ain du l'irre.

Je comprends tout !...

ANATOLE.

C'est bien hem eux.

Mais ils vont enfoncer la porte !

ISIDOIXE.

Nous mourrons plulût tous les deux. . .

ANATOLE.

Tous 1rs deux !.. le diable t'emporte !

ISIDORE.

Nous succomberons en commun
,

Mon sort en tout sera le votre. . .

C'est cela ! Je nVehappe à Fera

Que pftur aire assomme pat l'autre. ,

.

SCENE WI11.

ANATOLE, ISIDORE, REMI.
M-e DL RANI).

Kl

BAN] ,
en dehors. Ah ! il y 8 quelqu'un

.... chez. AI. Anatole, dans sa cham-
bre...

M"™ DURAND Oui . u'i , dans sa cham-
bre... et une dame encore... ( Criant au
tond.) Alerci, voisines!... il n'y a plus be-

soin de garder la loge à présent...

Isidore
, La? à Anatole. Répondez

ferme!...



1-LS o ,.\ CS (AI J 15

ANXTOLE, bas à Isulure. Oui , oui , sou-

tenez-moi...

REMI, entrant. Comment se fait-il i i

qui y suis entré ee matin... El] bien ! mon-
sieur, amez-vous la bonté dé nous ouvrir

celte porte ? ...

wviou:. Et de quel droit , ex-gendar-

me, violez-vous ainsi le domicile d'an ci-

toyen paisible... [lias à Isidore. Soule-
nez-moi !

remi. Il ne s'agit pas de ça , monsieur
;

ouvrez-nous cette porte!

ANATOLE. Je ne l'ouvrirai pa suis

Français, vous êtes Français, nous sommes
tous Français... (Bas à Isidore.) Soutenez-
moi !

Isidore. Au fait, il y a des lois...

ANATOLE. Parbleu ! il y a des lois : DOUS
n'en manquons pas , on i d fait tous les

jours. Allez chercher le commissaire...

ismORE. Avec son écharpe.

ANATOLE. Avec son écharpe !

M"" Dlitwi). C'est clair . . . ils -.'enten-

dent.

Rémi. \li ! monsieur aussi... je m'en

doutais; tant mieux, nous nous enten-

drons mieux tous les trois... mais d'abord,

ouvrez cette porte.

ISIDORE. JN'on î

wviou Non!
remi. Je veux que la personne qui

ici sorte sur-le-champ. . . j'ai d» droits lui

elle.

SCENE WIV.

Les Mbues, BAPTISTINE.

•APTISTINB, ouvrant la porte et pan

sanl. Sur moi ?

remi. Plaît-il

Mn,c DURAND. Ma nièce!...

toi s. Baptistine !...

IAPTISTINE . allant à I H mi. Pu ique

vous voulez, absolument que je sorte, me
voui .. J'étais dans I « i liambre de VI. \ua-

tole , «lan, sa i h imbi e à « ow bei

et maintenant . I"'-

die une pau\re> fille qui s'est compromise

pour lui...

M""- durand. Qu'est-ce que tu dis i.

mais c'est toi—
BAPTISTINE, passant i hementà elle. Mi !

ma tante... puisqu'il m'épouse...

\ > itole. Certainement. [A

une lionne fi!i«

iiiiiia.. Om lu,

remi. \ crus ,
dans i ette « h «tJsi

HAI'TISTINE. Ce n'est pas la prem

i
itin quand

M" ltl EAND. 11
. ce

...

M i

. puis-
qu'il m*ép< use.

REMI. € .... i

1NATOLE, .Oui,
mes i idéaux...

m. mi. Bile n' itn tre

(
/'/

1

ISIEOR1 I

i ne VOIE . en dêl
'

ni...

monsii m R< m ! ,

SEsu. Moi? .
s

Voyez, m id m c Dm and. ..

(Elle >oi t ; il < I

<1< \.)

Unll, /.

ta péiu t

. . .

I ! ettfl MM kC ' "ii'l.im

Eatr« n

i .a r.

Aie bah!.
l.ll'IISI

\ll lll.i: i -..ni el

B

IMI
I

I

[Isidore sr r

mi
eu nnh.int hi ri /.)

V N l I Ml I

i i.i i.. :

.

r

M m R \M> , Mil •'• '"
i

i 'es( une l« itre!

reeo Don I
'

i hes mon
|

estli qu

us attends pour me justifia .
I> ui

lion

ISIDORJ . à /""t . I BUl oi-

1,1 Ml

m m n \ m. h un ! i inouïe qu

ioii p mi ml qu

li'eli.pe. lie p . I
«|M. I

ltl Ml i li "I

\N \ H 01 .
I I Kl

i

ii !

dr««, capitaine •
rr ~
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voudrez, capitaine. (Revenant vivement à

Isidore.)* C'est-à-dire que je pars pour
Bordeaux , il vous faut un premier dan-

seur... un zéphyr... me voilà, je vous suis

à tire d'ailes... en d'autres termes, par la

diligence.

Isidore. Oh ! je suis à vos ordres, quand
je saurai que ma cousine n'a rien à crain-

dre, nous partirons tous les deux. ..

ANATOLE , tendant la main à Baptistine.

Tous les trois...

baptistine, avec joie. Quel bonheur !

MmL durand. Ah ça! et moi...

Anatole. Vous, ma chère? vous me
bassinerez mon lit avec du sucre et un
bouillon , car je n'en puis plus !.. en atten-

dant. .. (tirant sa montre ) je vais dîner....

*Mme Durand, Baptistine, Auatole , Isidore.

car, pour mon déjeuner de Sainte-Cathe-

rine... cinq heures et demie! délicieuse

journée, va! pourvu qu'il ne me tombe
pas du ciel quelque nouvelle tribulation ! . .

.

Ain : Vaudeville du Roman par lettres.

Mais non. . . Tout est fini sans doute !

Au public.

Ah! si mes vœux sont entendus. .

.

Vous ne voudrez pas qu'on ajoute

A nos malheurs un chapitre de plus.

Tous nos défauts , messieurs , vous sont connus ,

Et je conviens, maigre la grêle aflreuse

Dont le ciel vieut de m'accabler,

Que j'aurais la main trop heureuse,

Si mes gants pouvaient vous aller !

TOUS.

Nous aurions la main trop heureuse
,

Si nos gants pouvaient vous aller !

FIN.

1MPRIMERIE DE V e DONDEY -DUPRE , RUE SAINT-LOUIS, N° 46, AU MARAS.
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ACTE PREMIER.

Le théatH r.-prrsf nte un s;ilon élégant. A gauche du spectateur, sur le devant, une table avec tout ce qu'il faut pour

écrir* éf Dde l gie pria de finir qui l.iôle encore. [Porle au fond; porles latérales : une fenêtre à droite du public.

SCENE PREMIERE.

MARGUERITE, endormie, ALBERT.

Au lever du rideau, Marguerite «si nul.»!mie dans une

causeuse a côté de la table ; devant elle est une lettre

ouverte qu'elle vient d'écrire.

Albert entre parla porte du fond : il jetie siit une cl. aise

son manteau mouille et son chapeaii.

albert, à lui-même sans voir Marguerite.

Quel temps!... Que les nuits sont longues

quand on souffre!... Je reviens malgré moi après

une absence de trois jours... J'arrive de Paris i

cheval; la fatigue me donnera peut-être enfin

quelques heures de ce sommeil dont j'ai tant be-

soin... il calmerait l'agitation qui me tue!... (//

s'est dirigé vers la porte de droite et tourne ainsi

le dos à Marguerite.) La chambre de Marguerite...

de ma femme!... elle est là... tranquille I... elle

(tyrt sans regrets et sans inquiétude... elle... (//

se retourne pour se diriger vers la porte de gauche

qui est supposée conduire à sa chambre à lui, et

il aperçoit Marguerite.) Ciel! Marguerite ici! à

cette heure !... Elle ne s'est donc pas couchée?...

Elle a veillé, là, seule I— (Il regarde sur la table.
)

Elle a écrit... et le sommeil la surprise!... Quelle

inquiétude a-t-elle donc?

MARGUERITE, dormant.

Albert !

ALBERT.

Mon nom !

marguerite, dormant.

Amélie, ma chère Amélie!

ALBERT.

Amélie? son amie d'enfance!... (// prend le

papier écrit qui est sur la table.) C'est à elle

qu'elle a écrit avant de s'endormir. Si je lisais?

non! respectons ses secrets!... Mais ses secrets,

sa pensée, son bonheur, tout ne doit il pas m'ap-

partenir? n'est-elle pas ma femme? j'ai droit...

Non, je n'ai aucun droit!... Je veux savoir si

elle ne me hait pas... si elle aurait pu m'aimer!...

{Lisant.) « Ma chère Amélie... » (S'arrétant.)Que

vais-je lire? (// se décide à continuer.) « Je n'ai

pu l'écrire encore que peu de mots depuis mon
» mariage : c'est à peine si je me rends compte

» à moi-même de ce qui m'est arrivé. Tu sais,

» Amélie, que je fus toujours malheureune. Mon
» père, absent avant ma naissance, ne revint dans

o notre pays que pour y trouver la mort. »

^Parlant.) Hélas!... y Lisant.) « Ma mère ne lui

» survécut que peu de temps, et me confia en

» mourant à la supérieure du couvent où je fus

» élevée avec toi. Je ne voyais d'autre avenir que

» de m'y faire religieuse, quand une amie de la

» supérieure, la chanoinesse de Saint-Méry, vint

» me demander en mariage pour son neveu, le

» comte Albert de Saint-Méry. Je l'avais vu,

» Amélie, et toi qui le connais, qui l'as rencon-

» tré dans le monde, depuis deux ans que tu es

» mariée, tu sais si je n'ai pas dû regarder comme
» une faveur inespérée du ciel d'être choisie pour

» la compagne du comte Albert. » (Parlant.)

Chère Marguerite!... (Continuant de lire.) « Ses

» regards, ses paroles, et mille soins pleins de

» tendresse, m'apprenaient combien j'étais aimée :

» il avait désiré vivre dans la solitude de son

» château de Saint-Méry, et en sortant de l'é-

» glise nous montâmes en voiture A quatre

» heures nous étions ici, à vingt lieues de Paris.

» Mais à peine arrivé, Albert ne fut plus le

» même... Inquiet, triste et indifférent, il semble

» même éviter d'être avec moi. Peut-être ai-je

» fait, dans mon ignorance, quelque chose qui

» lui aura déplu. Si tu étais près de moi, Amé-
» lie, tu pourrais sans doute m'apprendre ce qu'il

» faudrait faire pour regagner le cœur d'Albert,

» que je tremble d'avoir perdu!... Ton amie.Mar-

» guérite de Senneville, comtesse de Saint-Méry. »

[Il baise le papier, le rejette sur la table, et tombe

à genoux devant Marguerite.) Ah! elle m'aime!...

son amour eût payé tout le mien !... elle aussi!...

Pauvre Marguerite !...

marguerite, s'éveillant.

C'est sa voix qui m'appelle!... c'est lui!... la...

près de moi!... (Elle passe la main sur se» yeux.)

Est-ce que je rêve encore? Albert !...

albert, se relevant.

Marguerite!

Marguerite, s'asseyant, de couchée à demi qu elle

était.

C'est lui! comme dans mon sommeil! je re-

trouve sur sa ligure cette expression si tendre que

je ne voyais plus que dans mes rêves!. ..Oh! quel

bonheur!

albert, s'asseyant prés d'elle sur la causeuse.

Quoi ! mon image se retraçait à votre pensée!

MARGUERITE.

Là, tout-à-l'heure, je me croyais à ce jour où

dès le matin on me para de ma belle toilette de

mariée, de ces perles, de ces bijoux précieux qui
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m'auraient éblouie... (souriant) si j'avais pu voir

autre chose que celui qui m'avait tout donné.

ALBERT.

Marguerite !...

MARGUBRIIK.

Oui, je me voyais en songe a cet instant où

l'on nous unissait à jamais, pour le bonheur comme
pour l'adversité, et je me disais : Pourtant il

lemble parfois souffrir, et ne me donne pas ma
part de ses peines... ce qui les lui rendrait plus

légères !

Albert fait un mouvement, prend la maû
la baise, puis la repousse et prend un air froid et

traint.

ai.bbrt, à part, se levant.

Ah! cachons mon secret!

MARGUERITE, se levant auiti.

Lui qui m'a fait partager sa fortune et son rang,

il me refuse ce qui m'appartient, sa confiance et

son affection!... Oh! laissez-moi vous interroger,

Albert!... Qu'avez-vous? parlez!... parlez, je

vous en supplie !

Albert, se contraignant et tr^s-froid

Marguerite, ce que vous dites me prouve la

bonté de votre cœur que je connaissais déjà, et

toute votre amitié, qu'il m'est doux de connaître !

Mais vous vous trompez! il ne bat point laisser

entrer dans votre esprit des craintes chimériques

qui troubleraient votre repos.

marguerite, tristement.

Alors c'est moi qui vous ai déplu, Albert'....

vous ne me croyez pas digne de votre amitié.

ALBKRT.

Mais vous vous trompez encore, Marguerite!

chassez ces idées... occupez vos loisirs. Vous avez

des amies, rapprochez-les de vous!.. Mm8 Beau-

val.

Au ton finiil d'Atari, Varçuel ite *\ ait recul*', et •• me,m |

qu'il parlait s'était éloifoé* dfl lui en l'e. ..ul a n >

étonne m. nt tU<M rapproche .m nom dfl M u" 1" a u\ al.

MARGUBRITB.

Amélie?

ALBKRT.

Je l'ai vue hier... elle viendra.

MARGUERITE, avec joie.

Quel bonheur!

AI.BKH I .

D'autres personnes encore vont arriver aujour-

d'hui

MARGUERITE, tristement.

Vous avez engagé du monde I

ALBKRT , 9ÛUI id'lt

Déjà ma tante s'ennuyait de notre solitude.

M AR(.l H RI I K.

Depuis sil jours seulement qu'elle est
|

Il est vrai qu'elle n'a personne a aimer! . Mais

je préférais être seule, mm!.. je pouvais)

a vous en liberté, et j'espérais toujours qu'il

drait un moment, comme aujourd'hui. «»" j'ose-

rais vous parler, où vous m'adresseriez" quelque»

d'amitié, où j apprendrais pourquoi tous ne

m'en adressiez plu*

ALBKRT. at'SM ton de ''proche amu

Enfant ' moi, je \euxque vous soyez heure

que des plaisirs nouveaux vous entourent. Savei-

vous. Marguerite, que j'ai choisi pour vous hier

i l'iris de jolies parures?

AMI KRITE.

Moi qui ne songeais plus a ma toilette !.. Mais
je m'en Occuperai pour tacher de vous paraître

jolie!... Oh ' je n»1 dois pas | r'tre aujourd'hui !

j'ai veillé là toute cette nuit.

VI RIHT

Oh! pourquoi eeh '

M ARliL'KRITB.

Vous étiez parti sans rien me dire. Je ne sa-

vais ni où vous étiei, ni quand je vous reverrais...

mais hier soir j'ai vu votre v.ilel de chambre.

mieux instruit que moi. hélas! allumer du feu

et veiller pour vous attendre : alors je suis restée

ici dans ce salon que vous traversez pour ren-

trer chez vous... je voulais être la première i

vous voir, et vous dire : Bonsoir, Albert' ... J'ai

essayé de lire, d'écrire a Amélie, puis le sommeil

OU venu!... bien lard!... car il y avait bien de»

heuresque j'attendais... et j'avais fini par pleurer.

ALBKRT. 'ii m sotte*?.

Chère Marguerite !

MARi.l KRITE.

Albert'

i

ALBERT, la repou%\ant et te c ml.

Je dois vous gronder d'exposer ainsi votre santé

Soyezraisonnahle I lêlOl pâle... fil

Allez prendre du repos.

MARGUERITE, qui a encore recuit. :nnne-

ment.

Vous voulez que je m'éloigne?

ALBKRT

Je l*exlge.. pour vous, qui ira beooie devou»

reposer un peu avant qu'il vienne du monde.

MARt.l «RITE.

Vous l'ordonm

Al IKRT

Je vous en prie.

MARGl BRITB

l.h luen. je | >rux rien qi,

qui vous convient, A 1 1 » * r t

i

Al 1KBT

J'entends dej . quelqu'un

AoeeniTti
j, mil .

|
m oi ie*i e* . m

oh ! il liuira par me pardonner

,.,is rien mai* il ne peut avoir lOft. Un I

,/ruti.'.'--ur.) A revoir. Albert, .v h. I van

me repOJOJ et me p.v ir vou«
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Ai.ratT.

Qu'elle est charmante !

JULES he beauséjour, dans la coulisse.

Bien... annoncez-moi.

ALBEnT.

Cette voix ne m'est pas inconnue.

UN no.MKSTiQCE, annonçant.

Monsieur Jules de Beauséjour.

ALBERT.

Je m'étais trompé, je ne connais personne de

ce nom, mais faites entrer.

Le domestique sort eu emportant la bougie qu'il a éteinte.

W^WV/W^XA \V\VVW\W\'W\XV\ WN%"V\W\W»VW\W\W\»A/\^V\V\\W\

SCENE II.

ALBERT, JULES DE BEAUSÉJOUR.

BEAUSÉJOUR.

C'est moi!... Vous ne m'attendiez pas, Al-

bert?

ALBEnT, surpris.

Quoi !... c'est Bouri...

beauséjour, riant.

Clion... Vous alliez dire Bourichon... Arrêtez,

mon ami. et ne prononcez plus ce nom désormais

impossible.

ALBERT.

Comment?
BEAUSÉJOUR.

Regardez-moi, et dites si l'on peut porter l'hor-

rible nom decadet Bourichon, avec une tournure

comme celle-là ?

ALBERT, riant.

Mais ce nom...

BEAUSÉJOUR.

Était celui de mon père, c'est vrai!... et voila

le seul tort qu'il ait jamais eu, le cher homme,

le plus honnête des hommes, le plus excel-

lent des pères!... il m'a laissé près d'un mil-

lion... amassé... le dirai-je ?... oui, puisque vous

le savez, Albert... amassé à vendre des bonnets

de coton ! Faut-il qu'on en porte de ces bonnets-

là!... et c'est heureux, car je suis riche, je suis

élégant, je suis à la mode, je m'appelle Jules de

Beauséjour.

ALBERT, riant.

Ah !

BEAUSÉJOUR.

Et je viens vous voir, vous, un ami decollége!

je me souviens du passé, et je vous sais gré de

m'avoir aimé jadis sans vous soucier de ce que

votre père était riche et comte, pendant que le

mien était pauvre et bonnetier; sans vous em-

barrasser de ce que vous vous nommiez Albert

de Saint-Méry, et moi cadet Bourichon.

ALBERT.

Je n'ai pas oublié non plus notre amitié d'en-

fance.

BEAI' SÉJOUR.

Moi, de cadet, je suis devenu fils unique, et

mon père a emporté avec lui dans la tombe le

i nom de Bourichon : personne ne le porte plus,

souvenez-vous-en bien, Albert... il n'y a plus de

cadet, plus de Bourichon, plus de marchand de

bonnets de coton... mais il y a Jules de Beausé-

jour, du nom de sa belle terre de Beauséjour en

Picardie, ayant quarante mille livres de rentes,

un superbe château à trente lieues de Paris, un

délicieux logement dans la chaussée d'Antin,

des habits qui devancent la mode d'une année,

une loge aux Italiens, des chevaux pursang, des

amours dans la finance, et si vous le voulez, un

ami dans la noblesse. (// tend la main à Albert,

qui la serre cordialement.) Qu'est-ce que VOUS

pensez de tout cela?

albert, souriant.

Je pense que la bonne gaieté de...

BEAUSÉJOUR.

Jules de Beauséjour... Allons, dites le mot

tout de suite pour vous y accoutumer.

ALBERT.

Jules de Beauséjour sera d'une grande res-

source pour son ami... à présent comme autre-

fois.

BEAUSÉJOUR.

Vous êtes donc toujours mélancolique?... Ah !

vous êtes marié, vous i

ALBERT.

Oui, sans doute

BEAUSÉJOIR-

C'est cela! .. moi, je suis encore garçon, c'est

plus commode et plus gai.

ALBERT.

Vraiment?

BEAUSÉJOUR.

Air d'slristijipe.

Ne faul-il pas que, dans le mariage,

Knt re époux, lies pour jamais,

I\ 'ines, plaisirs, tout se partage?

Sor ce beau texte on a fait cent couplets:

Cela peut être un fort grand bonheur!.,, mais

Chainea de fleuri D'en lonl pas moins des chaînes,

El dent Cfl monde, où flottent nos désirs,

J'ai pour moi seul liien assez de mes peun s -

Je n'ai pas tiop de mes plaisirs.

ALBERT.

Mais comment avez-vous su que j'étais ici ?. .

comment y êtes-vous venu ?

BEAUSÉJOUR.

Vous ne m'avez donc pas reconnu avant-hier

au Sieeple-Chase?... la course au clocher.

ALBERT.

Je ne vous ai pas vu.

BEAUSÉJOUR.

Je le crois bien!... Mais vous auriez pu m'en-

tendre.

ALBERT.

Il m'a semblé, en effet, que mon nom élai

sorti tout-à-coup d'un fossé.

BEAUSÉJOUR.

C'ctait moi.

ALBERT.

Bah!

'
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béai >i:joir

Je vais vous conter tout cela : d'abord, quand
je me suis vu riche, j'ai dit, il faut que je m'a-

muse.

ALIERT.

C'est assez bien vu.

BKAISÉJOIR.

Que je voie le monde élégant, et pour com-
mencer, j'ai pris le nom de ma terre... j'ai même
eu un moment l'idée de prendre le litre de ba-

ron.

ALBERT.

Sans avoir le droit de ie porter?

BBAL'SÉJOCR.

A présent ça se fait!... quand on est riche, il

faut bien se donner quelques douceurs.

ALBERT, riant.

Ah!
BEAI SÉJnlR.

J'ai pris aussi les grandes manières; je fais

courir, j'ai un attelage du plus grand prii, et

année prochaine à Longchamp, j'irai a quatre

chevaux, avec une voilure étonnante; il faudra

voir cela.

ALBERT.

Je n'y manquerai pas.

BEAI SÉJOUR.

J'ai un cheval anglais qui me jette par terre

régulièrement une fois par semaine, mais je com-

mence a m'y habiluer... Je le montais avant-hier,

et je vous ai reconnu au moment où il tombait

avec moi dans le fossé qu'il devait sauter .. nous

nous serions tués si le fond n'eût été liquide. .

une bête magnifique! je ne m'en serais pas con-

solé .. Je suis encore tout moulu ; mais quand on

est riche, il faut bien...

ALBERT, riant.

Se donner quelques douceurs, n'est-ce pas?

BEAL'SÉJOIR.

Que voulez-vous, mon ami? je désirais voir ce

qu'on appelle la bonne compagnie, je n'avais point

de famille, point d'appui, je n etaisrien, je ne te-

nais à rien... alors j'ai fait quelques folies et que -

ques sottises cela m'a bien placé dans le

monde.
ALBERT.

Vous croyez?

BEAI M 101 •*•

C'est le moyen le plus couri et le plus sûr.

Al» : / ,rf -

Tant

CnlIHIlrnl V,,

!.. % grandi i benini » "' '

Ja (ir. ii.it lu routi i »«

Mail "" i '" '" '!""' '

A I i

|

Sur

Bel ""• "

m ni u i

.

Kt comment B»O?0t>ftOl attacher de l 'un

tance a plaire a un monde où l'on réussit de celle

manière?

BEAlSCJi»! R

J'aime mieux rire avec le» fou» que m'allmler

tout seul de leur folie; j'aime mieux chercher a

plaire aux femmes que de faire de la morale, ei

m'amuter des fêles et de» plaisir» que <

c mire le lui»- . < eux qui de notre temp» pi

n - n t la vie ausérieiu. qui s'irritent de I Injtfftlfot,

qui se niellent en colère du bonheur de» fri;

et »e désolent du malheur des honnête» Ken», li-

ii par se brûler la cervelle ou par mourir

du spleen... et je n'ai pas envie de faire comme
eux.

albbbt, souriant.

En cela du moins \ous n'avez pas tort.

BE Kl -l |01 R

Et vous avez raison, rottf, A!b- rt, quoique vous

ayez choisi un honheur bien iliflYr- i la re-

traite. . une femme j-une. belle. rharmanle

vous aimez, qui vous aime, que vou» avez épou»ée

il y a un mois... Ainsi, paiieSHOOl de vous, de

votre mariage.

albrrt, mer quelque embarras

Puisque foui conntiiMi ..

BtAlSKJOlR.

Je connais... votre mur d'abord!... il « b<

d'affection, et je ne sais
|

• pl u *

fait que vous pour en inspirer.

ALBERT.

Vous riez.

BKAl sh J'I I .

Je M ris pas, Albert; je re»pecte votre carac

1ère grave, vota nfférile'
|

'"'• l * ul

tenté de vos pru.cip.s... car vou» avez de» pnn

cipes sé»cres... trop pOUl êire. . mais il y a dr»

gens qui n en Oftl pas assez, cela fait compensa-

tion... J'ai du r. I| M t DOVI UMll M '1 U1

et beau, el ce B'Ofl pai ma faute »i je r

peu de choies qui I

donc sans crainte de U) ut ntereaie:

je peux vous comprendra, i
»û*-

ALRKHl , iriilr rt fUlOOTI

Merci. mon ami. mais j.> n'ai rien a dire

{IlniitM'jour fait un îimiii mirtit) que vou» ne »a-

chiez.. puis.. Un vient, je < r

I N

BBAi>KJotn, à part sur ut.

Il a certainement qmJsjjM chose, mai» n'én-

M pas. je k saurai plus lard i àtbtfi q*t

tl ) Il faut que je rOUI di»e une de» r

(|ui m'amènent. <«r M " e»l fÊÊ ,a » eu,f • W
reçu une imitation de M"« la chanoine»** de

San I H*H
ai aiar.

\ i» la conoaixn ?

MAI
m de Beau»éjour. a mes

i d'homme a là mode et et

lion.

A I BRRT. tOUriattl.

Elle aime tant lei
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BBAUSEJOUR.

Oh! je lui ai des obligations.

ALBERT.

Son bon cœur fait excuser ses...

BEAUSÉJOUR.

Extravagances! .. je dis le mot, moi qui ne

suis pas son neveu; elle m'a présenté dans plu*

d'un noble salon.

ALBERT.

Oui, elle a la manie des présentations.

BEAUSÉJOUR.

Trois personnes comme la chanoinesse de Saint-

Méry, et tout Paris ne ferait plus qu'une seule

société!... elle connaît tout le monde; elle a tout

vu, depuis les Pyramides d'Egypte jusqu'aux

Catacombes de Paris ; depuis les plus grands

hommes jusqu'aux plus petites marionnettes:

elle ferait cent lieues pour apercevoir le nez d'un

personnage célèbre ou quelque monument gro-

tesque. On ne peut entrer dans son appartement,

tant il est encombré d'oiseaux, de singes empail-

lés, de figures chinoises, que sais-je ?... elle a

des album impitoyables, des curiosités assom-
mantes, et des autographes de quatorze mille

célébrités de sa connaissance.

ALBERT.

II faut au moins lui rendre une justice ! Jeune

encore, faite pour plaire, libre de ses actions, sa

conduite fut irréprochable: elle ne prêta jamais

à la plus légère médisance.

Beauséjour. riant.

Bah!... Il n'y a pas plus de place pour l'a-

mour au milieu de ses idées bizarres, que pour

un mari au milieu de ses magots. .. Mais la voici,

je crois ?

WlVUVV\VWWVWVVUkMVWW\WVt\VVMVUVV\VMW\VUVVWVM

SCENE III.

LA CHANOINESSE DE SAINT-MÉRY,
BEAUSÉJOUR, ALBERT.

La Chanoinesse tient deux oiseaux empailles sur une bran-

die, un paquet «le fleurs étrangères, un petit carton à

dessin, et un petit bateau à vapeur : en parlant, elle dé-

pose le tout sur la table.

LA CHANOINESSE.

J'apprends en rentrant que vous êtes arrivé,

monsieur de Beauséjour : soyez le bien venu,

vous qui êtes le premier à égayer notre solitude.

BEAUSÉJOl r.

Déjà sortie ce malin, madame?

LA CUANOINBSSB, passant au milieu entre Albert

et Beauséjour.

Dès quatre heures!... Le vieil amiral d'Alin-

court m'a donné ces oiseaux pour ma collec-

tion... Ah! vous êtes de retour, Albert?

ALBERT.

Sans doute, ma chère tante.

LA chanoinesse, sans l' écouter ni le regarder.

C'est heureux!... J'apporte des choses très-

rares... d'abord des fleurs chinoises cueillies dans

les "serres de l'amiral... puis le petit modèle d'un

bateau à vapeur pour naviguer dans l'air... c'est

une nouvelle invention... quarante lieues à

l'heure!... parlez-moi de celai... On pourra

voyager enfin!... Savez-vous, Albert, que depuis

six jours que je suis chez vous, vous en avez passé

trois dehors ?

ALBERT.

Et vous, ma tante?

LA CHANOINESSE.

Moi ?... deux seulement chez Mme de Chably,

qui m'a donné un autographe d'Abd-el-Kader...

puis, j'ai fait une excursion aux ruines du châ-

teau d'Avilie, d'où j'ai rapporté un chapiteau

gothique. J'ai été aussi deux jours et demi ab-

sente pour remonter la Seine dans le bateau à

vapeur jusqu'à une vallée dont je voulais prendre

le croquis.

beauséjour, souriant.

Ainsi, sur six jours...

LA CHANOINESSE.

Je ne me suis absentée que... cinq... ah! cinq

et demi, c'est vrai.

ALBERT.

Et Marguerite est restée seule?

LA CHANOINESSE.

Elle n'a jamais voulu venir avec moi; rien ne

l'amuse !... elle est triste cette jeune femme!...

elle a quelque chose qui la chagrine.

beauséjour, à part, en examinant Albert.

Ahl...

ALBERT.

Vous vous trompez.

LA CHANOINESSE.

Non ! ... j'y pensais ce matin, et c'est pour cela

que je suis revenue, car enfin, c'est moi qui ai

fait ce mariage... J'aime à faire des mariages,

mais j'entends qu'ils soient heureux; et je veux

savoir ce qui tourmente Marguerite!... je le sau-

rai... je vais l'interroger ici, à l'instant.

ALBERT.

Quelle folie!

LA CnANOINBSSE.

Elle avait pleuré le jour où je suis arrivée.

Albert, avec quelque impatience.

Vous rêvez, ma tante!... Marguerite est calme;

elle n'a pas votre activité , et vous prenez ses

goûts paisibles pour de la tristesse.

la chanoinbssb.

C'est ce que je saurai. ( Elle va vers la porte

de la chambre de Marguerite et appelle. ) Mar-

guerite !..

BEausf.JOUR, mystérieusement et en souriant.

L'interroger?... mais pensez donc qu'une nou-

velle mariée et une chanoinesse...

LA CHANOINESSE, haussant l'épaule.

Allons donc, monsieur de Beauséjour !...

ALBERT.

Laissez Marguerite à sa toilette, et venez avec

nous, ma tante; le déjeuner doit être servi.

LA CHANOINESSE.

Mon neveu, Marguerite est ma nièce, je crois?



M \\M\[ ER1TE

'ai le droit de lui parler, et si vous cherchiez à

d'en empêcher, je penserai» qu'il y a quelque se-

ret important qu'on veut me cacher.

LBEHT, d'un ion calme, après avoir réprimé un

mouvement d'impatience.

Mon Dieu!., parlez, interrogez! ..

LA CHANOINBSSE.

A la bonne heure!... cette confiance me ras-

ure!... d'ailleurs, je ne veux lui dire qu'un

not; j'espère qu'il me tranquillisera tout a fait.

Il maintenant, messieurs, le déjeuner vous at-

end. . nous vous rejoindrons, Marguerite et

noi... elle ne mange pas, ei moi j'ai déjà déjeuné

leux fois !.. Allez donc !... à tout-a-l'heure!

BEAUSKJOl H.

Allons, Albert, il faut obéir.

I salue et emmène AI IxtI, qui wniMj il rouloir rMfer : \t

voix de la Clianomesse les arrête à la porte du f.m.1

.

LA CIIANOINE*»»;.

A propos, mon neveu, je vous préviens que

M. Forster arrive ce malin : il m'a fait deman-

der la permission de me présenter quelqu'un qui

iésire me parler pour affaire importante, et vous

pensez bien que je ne puis rien refuser.

BEAUSÉJOUR.

A M. Forster!... cet admirable millionnaire

iméricain à qui nous apprenons à donner des
:
étes, et qui a la bonté d'éloigner ses amis pour

nviter les nôtres!... oh! il est le bien venu par-

tout, n'est-ce pas, Albert?

ALBERT.

Sans doute !... sans doute.

LA < UANOINKSSB.

J'y comptais!... A revoir donc, messieurs.

Ils ••«lu.'-nt ri surirai

<>\\\HU««»«W«««\«' ^\\\l\^^^^\^^\^^^\^^^

SCENE l\

LA CHANOINESSE, MAlUilKRITK

LA CIIANOINBSSE, retournant à la porte de Mar-
utierite.

Marguerite !...

MARGUERITE.

Ah! c'est vous, ma tant" ?

LA CHANOINESSE.

Oui, ma nièce; nous voila seules, et nous avons

à causer. Voyons : il faut me parler IVM «on

fiance; est-ce qu'il y a eu quelque dispute dans

le ménage ?

MARGUERITE.
Jamais.

LA ClIANUINKSSB.

Ne craignez pas de tout me dire!-.. Il est vrai

que vous êtes mariée, et qui moi je suis cm

mais vous avez à peine dix-sept an», et j'en ai

trente... Parlez donc, et dites-moi ce ijui est ar-

rivé.

MAP.GlKniTB.

Mais rien, que je sa< he

.

LA (Il VMilNBSBB.

Votre mari était parti sans vous dire quand il

reviendrait : déjà plusieurs absences l'ont élo .

de nous, depuis un rnou que vous êtes marie»

Albert n'a nul devoir, nulle aiïjire . .. où va-t-il'

MARGIERITB.
Je n'oserais pas le lui demander.

LA Cil V>"llfcS*B.

Puis, j'ai su par Juin

AMI KHI 1 K

Ma femme de cham:

LA i II VMilSISSI.

Oui. n'iii- I le que je vous ai donner.

ei qui déj i \uus e>i fort attachée. J ai donc tu

par elle que mon iioeu n'oi presque jamais avrr

vous.

M ARtjt KMII B.

Je ne m'en suis plaint a personne.

I V < Il I -K.

Pre.Mjue toujours seule, une failrs-vous?

MAHM KHITI.

Ou a ni il vient, je suis heureuse ; quand je suis

seule, je pense a lui. . et je l'attends.

la eu v^

Knlin. je vous ai vue pleurer... et Julie du que
cela vous arrive souvent.

MAHGl RKirK.

Si j'ai pleuré, c'est sans cause, sans raison. .

des caprices.

la t h moiMitti.

Des caprices?., des chagrins sans cause*

É< oui M .. ces choses-la sont m
être bonnes a dire aux hommes... mais, entre

MOB, ni i i : ..Te, il faut parler franc hernenl. I i

femme» n'ont point de captices sans cause, ni de

chagrins sans raison; et même ce qui parait le

plus iii(-Mii>equenl dans leurs II

MMjurnre de MCTtll qu elle» ne disent pas. A

I On rit de mes courses lointaine» et de mon acti-

nie pour des t M I

lez-moi ... >e vaut il pas MlfUI q

de cela que de dire : « Victurine de Saiul-Méry

Util jeune, )olie, bonne et raisonnable; elle es-

pérait être la femme heureuse et aimée d'un

homme diltisgué J mais elle était pauvre' Kl le

a vu avec chagrin les autres tille» de son Age.

même les plus laides, même le» plu» sottes, pie-

M par «es bommei distingués qui avaient Le

soin de leur fortune pour arran_

I m M d.ux espérances iroinj s cm nu
d'enchanté toute »a vie. ri ne lui -ni laisse au-

I BM «liant e de hontic | ut délie.

ni. i rh.i.-. mi l»irn on la plaindrait *\ee une fausse

pitié, la pauvre tille I .urne mu I

parle de mes oiteaux empa

de mon MMI '•
• Voila le MCrtl de bien de» n-

dnuies et de bien des torts peu! être

loin lie .vu loiid de noire linr - s drS

||... ( EU- iiffreimtmtem ml la

\ . M

p, u .1 un homme di|

\ous été» raisonnable., vous laiinei . el voua

rex?... Albert a donc des tort» envers rt*Jfî
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MARGUBRITB.

Je ne crois pas.

LA CHANOINESSE.

J'espère aussi que non, mais enfin ce n'est pas

impossible... un mari !... qu'est-ce qui vous in-

quiète?... de la jalousie peut-être?

MARGUERITE.

Oui... parfois je crains qu'une autre femme.

LA CHANOINESSE.

Quelque ancien amour ?

MARGUERITE, vivement.

Oh! ce serait affreux !

LA CHANOINESSE.

Ce serait affreux... mais ça s'est vu.

MARGUERITE.

Ne dites pas cela!... j'en mourrais.

LA CHANOINESSE.

On n'en meurt pas, quoique ce soit fort désa-

gréable.

marguerite, réfléchissant.

Il aimerait une autre femme?...

LA CHANOINESSK.

Je ne dis pas que cela soit. . mais enfin,

voyons : lui qui était si empressé, si amoureux

avant le mariage, comment a-t-il changé si viie?

De quelle époque date cette froideur?

MARGUERITE.

Albert n'est pas changé: il a toujours été le

même depuis notre mariage. Dès le lendemain,

il ne vint pas au déjeuner; il était parti pour une

affaire, à ce que me dirent les domestiques.

LA CHANOINESSE.

Qu'est-ce que j'apprends la? mais enfin?...

MARGUERITE.

Quoi donc?

LA CHANOINESSE.

Et... depuis ?...

MARGUERITE.

Depuis?... il n'a presque jamais manqué au

déjeuner et au dîner. . . c'est même le seul moment

où nous causions intimement.

LA CHANOINESSE.

Devant les domestiques?...

MARGUERITE.

Nous restons seuls au dessert.

LA CHANOINESSE.

Et le soir?. .

MARGUERITE.

Le soir, nous faisons des promenades dans les

environs, quand Albert est ici... mais il y est ra-

rement le soir.

LA CHANOINESSE.

C'est singulier ! ( Elle lui prend la main.) Cette

pauvre petite femme!... cela m'intéresse... Mon
neveu a tort!... Mais quand il y est? quand vous

rentrez ensemble de la premenade?...

MARGUERITE , riant.

Alors il est si tard que chacun se retire chez

soi pour dormir.

LA CUAN01NESSE.

Hein?...

MARGUERITE.

Ce n'est pas le moment de causer quand on est

si fatigué.

LA CHANOINESSE, à part.

Il faut que je sache... { Tîuut. ) Votre apparte-

ment est là ?

MARGUBRITE.
Oui!... ma chambre est charmante, le château

superbe!... Quand je compare cela au couvent où

je devais passer ma vie, je ne puis assez bénir

celui qui a tant fait pour moi. Albert est si

bon !

LA CHANOINESSE
Si bon!... si bon!... mais son appartement..*

à lui?

MARGUERITB.

Il est de l'autre côté du château.

LA CHANOINESSE.

Mais...

MARGUERITB.
Eh bien?...

LA CHANOINESSE.

Ecoutez, Marguerite !... autrefois... dans les

bons ménages... on n'avait... qu'un apparte-

ment.

MARGUERITE.

Ah !...

LA CHANOINESSE.

Et l'on ne se quittait jamais!... car enfin on

est marié, ou on ne l'est pas.

MARGUERITE.

Comment?...

LA CHANOINKSSB, à part.

Allons, voila que c'est moi qui vais lui ap-

prendre .. je devrais lui dire au contraire qu'elle

est heureuse, que rien ne lui manque et ne doit

la chagriner... mais c'est qu'aussi... Ah! mon
neveu!... mon neveu!...

MARGUERITB.

Je vois que vous me plaignez... que vous l'ac-

cusez!... vous savez tout peut-être?... il aura

aimé une femme qu'il regrette? . . Il m'aura épou-

sée dans un moment de dépit?... Il l'aura revue?.,

il retourne à elle?. O mon Dieu!...

Kl le pleure.

LA CHANOINESSE.

Il faut lui parler... vous plaindre... le forcera

s'expliquer.

MARGUERITE.

Me plaindre?... a lui?... oh 1 jamais!... Si vous

saviez. . ce malin, il paraissait m'aimer encore...

il me regardait comme autrefois... et j'osai lui

dire que je regrettais ce passé si doux!... Eh
bien ! alors, il s'est éloigné et n'a pas voulu

m'entendre.

LA CHANOINKSSB.

Oh'.... ce n'est pas possible.

MARGUEIUTE.

Je ne puis pas me tromper sur l'expression

d'Albert!... Et maintenant je ne veux plus ris-



MARGUERITE.

quer de lui déplaire!... Mais, s'il en aime une
autre, je mourrai !... oui, chaque jour mes regrets

et mes larmes abrégeront la vie de relie qu'il n'aime

plus... Il sera libre alors d'être tout à celle qu'il

aime.

Ali : Soldatfinm

Peut-être un jour i Mouleurs

En PaccuMnl éTeillerail ta liain<

Je n»' viu\ dis .|ii"il maudisse mea pleurs,

Kt s'il est vrai iju'i , < li itne,

M i mort viendra l'affranchir pour jamais ;

D'un autre amont

Libre! alors de dos tom rel«

Je ae rerrai plul it

Et lui ne v.rrj pi ai met lare

LA CHAKOINBSSaT.

Voilà-t-il assez de folies?. . Là, mariez donc
une enfant de seize ans. pour gâter ainsi le ma-
riage!... ça ne sait pas faire \aloir ses droits.

w»vw\ »\\A\if.>\u »\'\\\\v\\\\\\.w\\\.\\i x , \\M\MU«M\\\\\

SCENE Y.

MARGUERITE, LA CHANOINESSE, RI VI

SÉJOUR

BEACSKJOCR.

Je reviens trouver ces dames... car Albert est

d'une trifteste...

marguerite , Vapercevant

.

Quelqu'un !...

Klle fjit un mouvement s ers sa ebambre el i uuie s.

il ldséioui , approchant.

Et l'on pleure ici ? ah !...

la ru iKOIHBMI.

Non, non !... roui YOUl trompez !. .. seulement,

quelques loim de toilette nous forcent de vous

quitter... Venez, ma nièce.

i enl renl dan lita do

public.

\\\ \wv\\\'\\\\\\\'\\\\ ,\\\>A\\\ \*\\\\w\\\\\\\\\\\s\\\'\>\>'\\\s

SCENE VI.

BEAUSÉJOUR, teul.

Ali < ainsi qu'on l'amuse dani

teau ?... Et vo il. i le bonheur de 1)01 noineiuv tua

..Albert n'a pas touche m déjeuner... Il élu-

dait mes questions, montrait <!e l'Inquiétude et de

l'impatience. . Ohl celi dc m p

je l'aime, je suis sur que nies eonieill I

utiles... je saurai son secret! . Ah : le \u ici... il ne

me voit seulement pas.

SCENE \ II.

BEAUSÉJOUR, ALBERT.

A 1 II I R I , i

Cette situation ne peut durer

Il sa

MAOMJOl'R.
Eh bien ! Albert

albbrt. tant le

Que faire? .

BEACSKJOiR. ' lui et prenant virement*
main.

Albert'

ALBERT.
Vous étiez là?...

BEAISKJOUR.
V h souffre??... un eàagrtl r

cœur l> t.| a sou! i

nous serons deux pur cacher un secret que tous
trahissez a chaque instant.

ALBERT.
M'T> i. mon ami.

(> n malheur à coté de
N un de 11

chou ,

rc
»

Ai*

I

>n :

l u D

n Bom,

I i

alt.i

Votre insouciance est un

vie '.
.

Oh m lérieui

'
i
m • Vous ira de » indet qua-

litéi

loul Mion<

d'être malheureux ! . mais d quel

D * Il jh '

en \<
| <Jé-

ALBERT.

De l'iml ilion !

BEAI SÉJOUR.

l l \
. [loin raire

peut r lou

lier lOU l(

rr.

\l i:. . !

laMJftJOCl, comme qutl-

Al! ment la \

Alberi

son i

If amour,

\

aiser

rr \r r<»tr Tarlrl

d

L'amitié soulage
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BEAUSÉJOUR.

La confiance encore plus.

ALBERT.

Je ne vous la refuse pas.

BEAUSÉJOUR.

Eh bien ! voyons, parlez !

ALBERT.

Ah! mon ami, qu'allez vous apprendre?... Vous

savez déjà que je suis l'unique fils du comte

Hermann de Saint-Méry; que je perdis ma mère

en naissant, et que mon père, vivant dans la

plus grande dissipation, s'occupa peu de mon

enfance. Il y a quinze ans à peu près, mes études

avançaient, lorsque j'appris vaguement que les

prodigalités de mon père avaient alarmé notre

famille, qui voyait des créanciers menacer en

même temps d'envahir ses propriétés et celles

que m'avait laissées ma mère. Un conseil de fa-

mille s'assembla : mon père y présenta non seu-

lement des comptes de tutelle très en règle, mais

encore il prouva une immense fortune qui surprit

au dernier point ceux qui l'avaient accusé. A
cette époque, il me fit partir pour une petite

ville d'Allemagne, afin d'y achever mes études

dans une savante université. Là, j'eus peu de ses

nouvelles. Un jour seulement, une de ses lettres

me parla d'ennemis acharnés à sa perte, de procès

intenté, de calomnies absurdes... Plus tard, il

me fit voyager long-temps... je ne le revis qu'à

de long intervalles, et pour peu de jours. Il m'é-

loignait sans cesse, et ce fut à Londres que j'ap-

pris sa mort, il y a un peu plus de trois ans.

BEATJSÉJOUR.

C'est après cette époque que je vous revis

quelquefois à Paris.

ALBERT.

Je trouvai un. bel héritage qui ne me consola

ni de la perte de mon père, ni de sa rigueur à

mon égard. Je cherchai à rassembler quelques

détails sur lui et sur ses derniers instans. Sa

mort avait été prompte, inattendue!... Il avait,

me dit le médecin que j'interrogeai, parlé de

testament, de volorté qui devait réparer une in-

justice .. mais on n'avait recueilli que des mots

incohérens!... Seulement un nom. répélé distinc-

tement et à plusieurs, nurses, était resté dans la

mémoire de ceux qui l'entouraient!... Ce nom

était celui de Marguerite de Sennevillc!... 11 le

prononçait avec anxiété, en recommandant à son

fils celle qui le portait!... Voilà ce que j'appris

de cette heure suprême, où n'ayant plus rien à

craindre de l'injustice des hommes on ne pense

qu'a la justice de Dieu.

BEAUSÉJOUR.

Marguerite de Sennevillc? mais c'est le nom

de votre femme.
ALBERT.

Quand vous m'avez revu à Paris il y a trois

mis. quand je courais les salons et que ma curio-

i nctrait partout, c'était une idée fixe qui me
poussait! je cherchait Marguerite de Senneville!

Après trois années d'infructueuses recherches, ce

nom, je l'entendis enfin prononcer par ma tante,

et peu après je connus la ( harmanle jeune fille

qui le portait. L'effet que produisit sa vue, l'émo-

tion qu'elle me causa, et bientôt, s'il faut tout

dire, l'amour... [il soupire) tout me fit croire que

c'était le vœu du ciel que je remplissais en lui

offrant ma fortune et ma main.

BBAUSÉJOUR.

Elle était orpheline?

ALBERT.

Aucun parent n'avait réclamé M lle Senneville ;

ma demande fut donc acceptée avec empresse-

ment; Marguerite partagea bientôt tout l'amour

qu'elle m'inspirait.

BEAUSÉJOUR.

Il n'y a pas là de quoi se désoler.

ALBERT.

Aussi, je n'ai pas tout dit.

BEAUSÉJOUR, avec inquiétude.

Vous êtes pâle et tremblant, Albert!...

ALBERT, lui prenant la main.

Ah ! dans les recherches (pic j'ai faites pendant

trois années, mon ami, je me suis convaincu

d'une affreuse vérité!... S'il était permis de pé-

nétrer dans les familles, d'y lire au fond des

cœurs, d'y connaître tous les secrets, on serait

étonnéde ce qu'il y a de situations cruelles ame-
nées par des fautes incroyables et inconnues !

BEAUSÉJOUR.

Quelque secret de ce genre pèse sur vous ?

ALBERT.

Oserai-je le dire I

BEAUSÉJOUR.

Albert, je ne suis plus ici l'étourdi qui se mo-

que des autres et de lui-même... je suis un

homme d'honneur dévoué a un ami malheureux,

et dont les conseils calmeront peut-être son cœur

agité.

ALBERT.

Lejour de mon mariage, en sortant de l'église,

j'amenai Marguerite dans ce château que l'on

venait d'arranger par mes ordres pour la rere-

voir. Je n'y étais pas venu depuis la mort de mon
père, et je regardai comme DU devoir d'aller visi-

tât pieusement la chambre où il avait rendu le

dernier soupir, et qui n'avait pas été ouverte de-

puis qu'il lavait quittée pour toujours In len-

timent involontaire me saisit a l'aspect de cette

chambre et des objets qui l'entouraient!... Je

m'approchai du bureau, où un livre ouvert, une

lettre commencée, des brochures éplftei sem-

blaient attester et rendre encore présente la

qui s'était éteinte depuis plus de trois années !...

Sur l'une de ces brochures, un nom me frappa. .

je ne pouvais le méconnaître... c'était le nom pro-

noncé par mon père, cherché par moi, porté par

ma femme... c'était le nom de Senneville!

BEAUSÉJOUR.
Cette brochure...

ALBERT.

Je lus, je dévorai cet écrit où il était répété à

chaque page ce nom!... et cet écrit, c'était le mé-
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moire d'un habile avocat, pour justifier mon père

qui, dans un duel sans témoin, avait tué M. de

Senneville au moment où il rentrait en France.

BBAISËJOCR.

Je me souviens maintenant, en effet, d'.i\..jr

entendu parlei de cet événement... d'un nrocès,

de circonstances singulières qui m'échappent.

ALBBRT.

Quoi! l'on a su, et l'on peut se rappeler en-

core cette affaire!.. Mais on doit se souvenir

aussi, il est vrai, que BOB père fut pleinement

justifié!... son honneur... Ah '

je. m \erité

si je peui oser prononcer ce mot . esr il fut jus-

tifié aux dépens de celui d'une femme. . de la

femme de Senneville!

BEAl'SÉJOCH.

Sans doute!.. Il fut prouve que H. de Senne-

ville, trop justement jaloux, n'était ie\mu que

pour se venger sur sa femme., sur l'enfant né

depuis son dépait, et sur \otre père!. . Kt, en

effet, c'était au retour, avant d'être rentré chez

lui et d'avoir été vu par personne, qu'il attaqua

sur la route le comte de Saint-Méry, votre père.

ALBBRT.

Kt il fut prouvé que mon père n'avait pu sau-

ver sa vie qu'aux dépens de celle de son adver-

saire!... Mon père fut donc absous!... La femme

était morte au commencement du procès... et

l'enfant, hélas, fut abandonné !... Mars son sou-

venir, qui s'était effacé de la pensée de mon père

pendant les plaisirs de sa \ie dissipée, revint

ajouter un remords aux Mgoisseï de ses derniers

instans!.. Quand il m implorait pour Margue-

rite, et qu'il me priait d'assurer son >
•

» r t , c'était

le cœur d'un père qui comprenait enfin ce qu'il

aurait dû faire, et qui voulait qu'un de |tf en-

fans réparât ses toits sofOffl l'autre !... (i était un

frère... oui. mon ami. un frère I
qui il rtesSJJ-

mandait sa sœur.

BKAl'SKJol R. lui prenant lu muni.

Albert:
ALI'.i

Oui, Marguerite 6*1 nia suiir. et je I aime... je

I aune a en perdre l.i rSÏSOD. Kl depuis un mois

elle est là, près de moi, ignorent i I, se

désoles! ds mon indifférence, m'eimanl si m c

cherehânt evec ion imour plein «1 innocence si de

énorme-'... Bl moi, je la fuis, je la repousse' je

remplis d inquiétude cette Isse si pure.

couler des larini veuxsi beaux., rmn, qui

donnerais ma vie pour que la sISUM lut heil-

Calmez- vous!... La mil I

SCENE \ m.
LA CHANOINBS91 . M tRGl BRI! i \ui in

iikalval. in: ai M 101 EL. ai.iii .ut.

MARGUERITE.

Viens, Amélie, riens. [E . i >mc remonton

d'Albert et s'arrête.) Albert!

LA CtlAXOHEssB.
Est-ce que c'est a nous de > u ui chercher, mes-

lieurs?

ahblib, apercevant Beautéjour, à part.
Il est venu!

BU R.

M«« Beauval!

ALBBRT, encore ému, a Beautéjour.

L'ai lUrgoerile que
j si priet ds

égayer notre retraite.

Marglbbitb, qui a rrmarqu,' le mouvement \ -

r l'aspect d'

A

placé à côté de Beautéjour, a Amélie.

Qu'as-t,. A part Comme Albert m
trou!

ALBERT, l'approchant d'Anflie.

n i madame, ds rotrs empressement a vous
rendre a nos désirs!

i v
I lAMOUTBSSt.

Oui, et personne pour la r. \'ou» éle»
par trop à la mode, SSSJBJ y de»ene* in-

sociables.

marguerite, à part.

Si c'était elle qu'il aime!

BEAI sKJofR, a M :r,juerite.

Vous pâlisses, madame?

MARGUERITE.

Moi? non, c'est Amélie qui me semble l

blée, interdite '

albbbt, à Amélie.

Comme on sera heui

I * < Il v -R.

Venez donc :t : la malinéeestsup-

nous allons faire un- enade.

I R m. Ml >1 |Q| S, umhom.

Monsieur l

La IMBtSjBi

Ah'... Bh bien, il< nous ac 'inpagneror.'

Mais que l.uti hTOOl

qui

guet i

MARGUERITE.
-t une ici' :

i i umses, i

Marguerite!»..

M A ROI KRITB, t

I

LA i II n

IAM Jrmnt

niions deM I II promenade, ransin.

LA S.

I I

sml que je tali

IftS,

ça console un peu de ne pas I kée.
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ACTE DEUXIEME.

Même décoration qu'au premier acte. Seulement la causeuse qui était près de la table à gauche du public a été remplace

par un fauteuil.

SCENE PREMIERE.

LA CHANOINESSE, BONNARD, FOR5TER.

LA CHANOINESSE.

Ainsi, messieurs, vous ne voulez pas être de

la promenade, et il faut que je vous accorde une

audience particulière?

forster, très-froid, très-solennel et ne souriant

jamais.

C'est pour cela, madame la comtesse, que mon

ami, M. Bonnard, arrive d'Amérique, des bords

du lac Ontario.

la ciianoinesse, riant.

Pour cela?

bonnard.

Oui, madame.
forster, bas à Bonnard.

Dites donc madame la comtesse! {Haut.) C'est

comme j'ai l'honneur de vous le dire, madame la

comtesse, il arrive du pays de la liberté et de

l'égalité; c'est un homme très-riche que mon

ami Bonnard.

BONNARD.

Pas aussi riche que vous, monsieur Forster.

forster, avec orgueil.

C'est vrai ; moi je suis le plus riche proprié-

taire de la Louisiane et j'ai plus de deux mille

esclaves.

LA CHANOINESSE, riant.

Parlez-moi du pays de la liberté et de l'éga-

lité! aussi, je m'étonne que vous ayez pu le quit-

ter, monsieur Forster.

forster, très-grave.

Pour jouir de ma fortune et donner des fêtes,

ce qui n'est pas permis chez nous, ù cause...

LA CH kNOINKSSB.

De la liberté?... Los femmes trouvent ici que

la bonne est celle qui permet de s'amuser, et

monsieur vient sans doute aussi la chercher à

Paris?

BOISNARD.

M'amuser, moi?... Quelle folie!... Non, un

intérêt qui m'est bien cher m'a ramené dans ma
patrie et me conduit près de vous, madame...

forster, bas cl le poussant.

Madame la comtesse.

bonnard, avec impatience, en reculant.

Eh bien, madame la comtesse!... que diable,

m'interrompre poui une bêtise 1

la CHANOINESSE, d Forster, en souriant.

Il est un peu sauvage, votre ami!

BONNARD, qui a pris la gauche du public.

Sauvage!... j'en ai vu des sauvages, mais ce

n'est pas avec eux que j'ai pris mes idées, c'est au

contraire parmi les gens civilisés, c'est-à-dire,

ceux qui ont mis un tas de folles vanités à la

place de la raison, mille petites finesses à la place

de la vérité, et au milieu desquels, si l'on n'a pas

un esprit observateur etl'art de deviner, onrisque

bien autant de se perdre que dans les forêts du

Nouveau-Monde.

LA CHANOINESSE, un peu moqueuse.

Mais vous avez l'esprit observateur, et le ta-

lent de bien deviner.

BONNARD.

Je m'en flatte!... et j'aime mieux me faire con-

naître tel que je suis; il sera peut-être plus fa-

cile après cela de nous entendre.

LA CHANOINESSE.

Veuillez d'abord vous asseoir, monsieur.

Ils s'assc\ enta

BONNARD.
Vous êtes une belle dame du faubourg Saint-

Germain, une comtesse... moi, je suis un mar-
chand... [elle fait un petit mouvement) un mar-

chand bonnetier!... je me nomme Bonnard, la

maison Bonnard et Bourichon...

LA CHANOINESSE, reculant un peu son iiCge.

Ah!
BONNARD.

Autrefois à Paris, rue du Petit-Lion... [Elle

recule encore un peu. ) A l'étranger, mon com-
merce a si bien prospéré qu'au bout de peu d'an-

nées je n'étais plus marchand, mais négociant...

plus tard j'ai fait de grandes affaires, et à présent

je suis banquier.

LA CHANOINESSE, se rapprochant vn peu.

Banquier!
BONNARD.

Je déteste la noblesse.

FORSTER, lrrs-(jravC-

Nous détestons la noblesse, madame la com-

tesse.

LA CHANOINESSE, SOIiriant.

C'est pour cela que vous n'invitez à vos fêtes

que des gens titrés!

FORSTER, tirant sa montre et se levant.

Monsieur Bonnard, combien de temps parlerez-

vous?
BONNARD.

Je ne sais pas... je ne peux pas savoir au juste.

forster, regardant sa montre.

Nous avons aux États-Unis des gens qui par-
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lent pendant sept heures, il y en a même qui ont

été jusqu'à onze.

BOXHARD.

Nous ne sommes pas encorede cette force-là en

France, et je ne dirai rien d'inutile.

FORSTER.

C'est différent!... je ne ferai donc qu'un tour

dans le parc, puis je reviens vous chercher, et ma
voiture vous reconduit a Paris... moi, je reste ;

ainsi, à l'honneur de vous revoir, madame la

comtesse, car je n'ai que faire ivi, et je ne veux

pas être indiscret. Mais je vais vous envoyer une

petite botte remplie d'objets que vous me per-

mettrez d'ajouter a votre collection de curiosi-

tés.

la <

.

m a > < • 1 > 1-:»SE.

Oh! que c'est aimable!

FORSTER.

Des porcelaines de Chine et quelques oiseaux

empaillés... J'ai l'honneur, madame la corn

de vous présenter mes respectueux hommages.

Il salue et surt par le fut I.

LA CUANOIHESSE, qui l'a reconduit cl tient ff

rasseoir.

Un excellent homme!.-, qui a des millions !...

xw,v\aw\W\wawwww\ xxxxxxwwwwww \.\>wwww\wwwx

SCENE II.

BONNARD, LA CHANOINESSE, <i>

LA CIIAIfOINBSSB.

Nous disions donc, monsieur?...

BONHARD.

Je disais, madame, que je déteste la nobli

malheureusement j'avais un frère qui n'était pis

du même avis, qui lit la folie de s'amoui

d'une comtesse, et qui en fut aimé.

LA CHANOIMESSE, U ruyprocUant un
\

Ah! la comtesse l'aima?

BONNARD.

J'aurais bien voulu voir qu'il en fût autrement I

un garçon charmant, beau, aimable, qu'on ne

pouvait s'empêcher d'aimer! . tutli, pour qu'il

fût heureux, je donnai tout ce que
j

i\

en douze années, deui <ent mille friOCfl... la

noble famille voulait cela pour eoojentll lu ma-
riage.

la ciianoikessb, se rapprochent encore.

C'est une belle action !

> MU).

Non, madame, car lei Dell I

ne me trompe, collei qui MTVenl M b • t • h c u r de

quelqu'un, et mon liere M fut ptl bOUffU]

Au bout de deui ans, grâce lui h ibitu l( i de se

nouvelle famille, il n'a>.iit plus le
j

'«•-

tais dans l'Inde, ignorant son malheur. Il

frit donc tous
I l il-- I i pauvreté au milieu

d'une société riche et BODlc où il avait fingfl IBif,

qui a eux vini-'t, il es'. IMOJll pas

prêté \iugt louis, s'il a> ail osé les leur demander.

I < I IIAMOI5ES5I.

Oh ! monsieur :

BONNABD.
M tard, une lettre de lui me parvint enfin

au milieu de mes fOJtgcj : il m'apprenait qu
trois années de pauvreté, l'héritage considérable
d'un oncle de sa flJJUM, qu il >enait de recueil-
lir aux culuiiies. lui permettait d'espérer u
heureuse et ptiliMl . Puis, après celte let

,ie " *« !'' :M.iin.{a$ dl
Hélas! ce pauvre frère, il n \ alao|
qu'il

,

. remoM
violente irait le malheureux Senneville.

i v CBAI i>essi, éionnte.

Senneville!

BOM5ARD.
Oui, madame, Sent., 't le nom de mon

: IftBl la r.

ruina pendant ses quartiers d'hiver à 1

**jl ri
'l
'• bourgeois de ma mère pour

nie faire marchand.

l v en utoaram
Ah! mais il est de famille nobl.- . . Es**.)

Aiui, M. de Senneville était rotre front
BOM> un».

Frère chéri, que j'aimais d'une tendresse toute
paternelle, c r - i.. -ville, plus jeune qu- |

de dix ai enfantions ma leulo
lurreillauco; je l'avais élevé, marié suirant se*
déairt, et je rtfaeji l'espoir d r l'o-
pulence dans M mai-ui. «t de vieillir près dt lui
et «lèses enfans. . j'arrive, et je n'ai pluade ;

un duel me la enlevé, et un mariage m'eo
It filleul 'inique je prenais des in-

itions »ur sa mort, d

l'auteur ise, j'ap| Ml
mariet a je

:

ncville ... Plu de doute,

mont tan If*
demander qu.| Ml ce

sans doc

;r !

BOXMARD.
là pourquoi

j
| voui voir, vous par-

le.

LA I lAMOUTiitaL, if h.ant.
sieur, je ne sais rlci

guent
|
ai long I

a elle, mon

joirmai),

I

I

0OJTJ vni».

0»il >t bien cela!. .

|
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vu avec Senneville à l'époque du mariage... et

j'en suis fâché pour vous, comme pour son fils,

mais c'était bien le plus mauvais sujet!

LA CHANOINESSE.

Monsieur !

BONNARD.

Et si son fils lui ressemble?... Mais où voulez-

vous donc en venir?

LA CHANOINESSE.

Je voulais dire, monsieur, qu'il me pria de de-

mander en mariage pourluiune jeune personne...

BONNARD.

Ciell ma nièce peut-être?... Et vous y avez

consenti?

LA CHANOINESSE.

Moi, monsieur, je ne manquerais pour rien

au monde une occasion de marier une demoi-

selle, ce serait contre mes principes!... Margue-

rite de Senneville est la femme de mon neveu.

BONNARD.

Je me doutais qu'il était arrivé malheur à cette

pauvre enfant!... c'est de famille !

LA CHANOINESSE.

Aucune vue intéressée n'a pu déterminer Al-

bert; Marguerite est sans fortune.

BONNARD.

Cela n'est pas possible !

LA CHANOINESSE.

C'est certain !... et son bonheur...

BONNARD.

S'il est aussi certain que sa pauvreté?..

LA CHANOINESSE.

Avec vos préventions!...

BONNARD.

Prouvez-moi que j'ai tort.

LA CHANOINESSE.

Je l'espère bien !

BONNARD.

Et moi je ne demande pas mieux.

LA CHANOINESSE.

Si vous vouliez seulement...

BONNARD.

Quoi donc ?

LA CHANOINESSE.

Rester ici, dans ce château, pendant quelques

jours.
BONNARD.

Moi?... au milieu de tous vos gens titrés?... et

quand les renseignemens que je cherche m'at-

tendraient à Paris ?

LA CHANOINESSE.

Je vous en donnerai de meilleur!.

UN DOMBSTIQUB, entrant /""' la porte de droite.

Je viens dire ;i madame que sa nièce M n,e la

comiese de S.iini-Méry. qui rentre de la prome-

nade, désirerait lui parler.

BONNARD, faisant un mouvement.

Elle est ici !...

LA CHANOINESSE, le retenant.

Restez !... ( Au domestique. ) Je me rends près

d'elle. ( Le domestique sort.) Monsieur Bonnard.

pas de trouble!... pas descène!... soyez calme !...

oui, c'est votre nièce ! ... moi je voulais que vous

la vissiez, ainsi que mon neveu, sans les con-

naître et sans en être connu; vous vous seriez

tous jugés sans prévention; chacun y eût gagné,

j'en suis sûre.

BONNARD.

Ma nièce est ici, madame!... Je puis la voir

aujourd'hui, à l'instant?... cela m'a tout trou-

blé!., ah! qu'il soit fait comme vous le souhai-

terez
;
je me livre aveuglément à vous

, je reste

,

je...

LA CHANOINESSE.

Eh bien, je crois que vous êtes un brave homme,
monsieur Bonnard

,
quoique vous ayez des pré-

ventions injustes... Enfin , nous les détruirons,

j'espère, si vous voulez seulement pendant vingt-

quatre heures regarder ce qui se passe autour de

vous avec l'idée d'être juste pour tout le monde.

Moi, je vous annoncerai ici comme... comme un

amateur de curiosités, venu pour en causer avec

moi, qui suis folle des choses bizarres.

BONNARD.

Va pour l'amateur de curiosités... moi qui

cherche un bon ménage.

LA CHANOINESSE.

C'est convenu !... ( Elle fait deux pas, puis re-

vient.
) Mais n'auriez-vous pas, en effet, quel-

ques objets rares, recueillis dans vos voyages?...

quelques morceaux des rochers des Cordillères?...

quelques fleurs des bords de l'Ohio, ou quel-

ques magots de la Chine ?

BONNARD.

Ma foi, non !... J'avoue que je n'ai pensé à

rapporter de l'étranger qu'un peu d'eipérience

et beaucoup d'argent.

LA CHANOINESSE.

C'était bien la peine d'aller si loin!... Enfin ,

cela n'empêchera pas nos projets!... Attendez un
moment; mais du calme en voyant votre nièce,

et pas de préventions contre mon neveu!... c'est

un charmant jeune homme !..

Elle soit MI la porta de droite.

\\\\\\\ V\\\\ 1 WWWvWXXWWWWVWWWW wxv viwviwwwr \v

SCENE [IL

BONNARD, seul.

Un charmant jeune homme!... nous savons ce

que cela veut dire! ... Toujours occupé de plaire

au monde et de l'effet qu'il produit... mais en-

nuyé dans sa famille, désagréable à ses parens

et insupportable pour sa femme!. Oh! ces

beaux jeunes gens du grand monde, je les con-

nais bien !. . je les reconnaîtrais entre mille I...

Quelqu'un?... Le comte de Saint-Méry, peut-

être?... voyons!...
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9CENE l\

BONNARD, IliAl -I JOUR.
Beausejoiir reste sur le seuil ju foo .jr.Jer .lans

le salon,
i

. perçoit en
dehors de la porte.

BBALSÉJOLH
James, tu vas partir * l'instant.

bonsard, sur le devant, a part.

Il tutoie s es gêna?... ce doit être <

BBAUBBJOUB, tl,

Je reste ici huit Jours encore..; entends-tu t. ..

huit jours!... Il rue faut aseei de toilettée, gi-
lets, pantalons, cravatée, pour n'être pas habillé

deux fois de même.
BO.N.wao, </ patt

t
mr le d'ianl.

C'est bien ça!... ce que la tante appelle un
charmant jeune homme.

BEAI SKJOl li

Il est bien entendu que je m'habille trois fois

par jour.

BOHHABD, à part, et haussant les épaules.

Vrai grand seigneur !

BEAUSÉJOLH, ayant toujours l'air de chercher s'il

n'oublie rien, et tirant de sa poche un petit por-

tefeuille où il prend un billet. Au yroom avec

un mystère «//<•*

Ce billet chez la marquise de Montade.

B0>> vr. i», a part.

Rien n'y manque '... quel mari !

béai skjoi ii, au yroom.

Va aussi chez le major YVickson, ou plutôt au

club, et tu laurai le jour d

court : je suis engage* de deui centi louis dam le

pari

N lbd, " part

Il ruinera nia nièce, ir.

BKAI II Jol It.

Va vite, et crève un le faut!... /

entre dans le salon et\ rient!.» «'Ile n'y

est pas!. . J'aurai dit tout cela pour rien. /

rappelle le yroom qui re/xn i James !...

pas de bavard ir tout ceci avec la femme

de chambre de U ival!... I

d'un geste • t te
j Q and je lui

défends de parler d U j'
1

lllil bien

que c'est la première qu'il re dire

BON HA H D. I jxirt.

Le fat!., comme ion père t.. . il lui reeeaeav

ble... mais lo

BIADIÉJOI u . Bel.

Pardon , monsieur!... je n * roua royaii pas...

Vous Itei

BOS> A lll».

Un amateur de chûiOl bizarres.

BBAlMJoi II . I

dé lit' i

Les choses biiarresî. .
i •, nwn-

sieur, mai il plui da mode.

aonnajLDi k reaardautt

Il parait que si.

«lACSKJOl».
Je vous jure que n m ' .. Le» < *

-t lui, use:... u gor n enea Lee
couturier. Mm |)|lf>

I les café*, et les dorures chez lea
agens de change... nous n'en reuloen

( A part. ) M» e Reauval se fait bien allen .

I

re que les nobles ne sont plot
dédaigneux ! Le ; i au nu

I il cet amas de curiosités dans un apparte-
ment fait ressembler celui <j | un

hand relire qui n a pu |e ton

: et oert* ulons par
ressembler a nc t

'/.

ent pat de relte f-. ne-la autre

»»: DU.

Mnl d ne va pas dans
le monde. re?

Boamann.
J'en ai fiitdeiu UNI! depuis \ingt ans.

monsieur.

Ali ! bon ! bien : di mail I me ne
comptons le monde que de la rue 9

la rue de Varenn

quarts de ce qui est renferme dans cet espace.

BON sur». É ; tri.

DeeOBt * et plu* ridicules

qu ils ne l'ont jai

BKA' >l lOI n

Mœ « Beauval ne pe> || faut que je me
débarrasse de l'importun. Haut.) Monsieur.
nous sommes r | a na_

ture.

aon h \nn.

l'our.iuui pas du naturel ?

Bi v n .

us donn» i ^tres pour qu'on
ou rende compte d

noi
i

ml on i

nés.

BO> v

Ma foi, monsieur, il me semble ,
;

tais jeune ou » l

s'amuser, et je me r.i, ir où le

IKAl'Sl

la t

MUJiaaU».

Le Ilntl) de 11 Ml

air ar

(-•uni! )tn?

BKA'

iosi âsjUB,

La ' non, bonnetière,

rue d

BRAl SBJOCB, Û
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BONNARD.

Vous semblez contrarié?... qu'avez-vous donc?

BEAUSÉJOCR.

Moi?... rien!... rienî... que puis-je avoir?

BONNARD.

Le père Bourichon, monsieur, a laissé une

grande fortune, et un fils qui, dit-on, rougit du

nom de son père!... Il s'est donné un nom de

fantaisie... Beaucour... Bontour... je ne sais pas

au juste... seulement ça finit en our.... mais je

le saurai !...

beauséjodr, à part.

Oh! le bourreau !

BONNARD.

Moi qui suis observateur, qui devine à la pre-

mière vue, que je le rencontre seulement... et

noug rirons!... pas lui peut-être?... Quelle gri-

mace faites-vous donc?... c'est cela qui vous

choque?... ah! je le crois bien !... vous, un grand

seigneur !...

beauséjour , à part.

Se moque-t-il? ou se trompe-t-il?

BONNARD.

Yous êtes comme votre père !...

BEAUSÉJOCR.

Mon père ?...

BONNARD.

Je l'ai connu.

BEAUSÉJOCR.

Vous connaissez donc... ?

BONNARD.

Je connais les pères, moi, oui, monsieur! J'aime-

rais autant, je l'avoue, être d'âge à ne connaître

que les fils ; mais il y a vingt ans que j'ai quitté

la France, et je suis en arrière d'une génération!

Votre père, et j'ai peur que vous ne suiviez son

exemple, a plus d'une fois porté le trouble dans

les ménages et la séduction dans les cœurs.

BEAUSÉJOCR, à part.

Le père Bourichon?... le plus vertueux bon-

netier du quartier des Innocens?

BONNARD.

Il abusait un peu des avantages que la nature

lui avait donnés.

BBACSÉJOUR, souriant.

Est-ce que j'abuse, moi, des avantages que m'a

donnés la nature?... c'est possible!

BONNARD.

Oh! c'était un véritable grand seigneur!... Le

jeu, le luxe, les femmes !...

BEACSÉJOCR.

Oh! oh! monsieur \...(Apart.) Il y a erreur !..

c'est sûr!

BONNARD. *

Du scandale! des duels!...

beacséjour, à part.

Si mon pauvre père Bourichon a, de sa vie,

touché une épée...

BONNARD.
Oui, monsieur, j'ai connu le comte de Saint-

Méry.

BEAUSÉJOCR, à part.

Il me prend pour le comte? j'aime mieux çal

BONNARD.

Et je crains que son fils...

BEACSÉJOCR.

Son fils, monsieur, est un homme d'honneur.

BONNARD.

Homme d'honneur!.. . fort beau mot, qui ne
signifie pas grand'chose!...

Air : De 'votre bonté généreuse.

L'honneur naquit des moderne! usages ;

D'un beau manteau c'est un gueux revêtu,

Qui de la foule usurpe les hommages,

Et de ses droits dépouille la vertu :

Son faux éclat ressemble à la dorure

Qui brille un jour aux yeux qu'elle abusait

Mais la vertu toujours solide et pure,

C'est l'or qui résiste au creuset.

Aussi j'aimerais mieux un homme vertueux,

et, comme disait le père Bourichon...

BEAUSÉJOUR , à part.

Encore!...

BONNARD.

J'aime à citer son gros bon sens, et je m'étonne

que son fils en ait manqué!... Aussi je veux le

trouver, et je n'aurai pas de repos que je n'aie vu

Cadet Bourichon... c'est ainsi que nous le nom-
mions!

BEACSÉJOCR, à part.

Oh!... il faut que je l'emmène d'ici! {Haut.)

Mais venez donc, monsieur, visiter les curiosités

du pays!

SCENE V.

BONNARD, BKAUSÊJOUR, AMÉLIE.

Amélie, entrant doucement par la chambre de

Marguerite.

J'échappe enfin !

BONNARD.

Quelqu'un?... Une jeune femme!...

11 va vers elle .m moment où elle allait ie retirer en

l'apercer ant.

BEACSÉJOCR.

Madame Beauval !

BONNARD, s'arrctant à ce mot; à lui-même.

Ce n'est pas ma nièce 1

beauséjour, bas à Amélie.

C'est un personnage qui m'est insupportable !..

[Haut.) Nous disions donc, monsieur, que nous

allions nous promener dans le parc.

AMÉLIE, bas à Beauséjour.

Vous sortez?...

beauséjour, bas à Amélie.

Je l'éloigné!... il faut que je le perde à ne ja-

mais le retrouver! J part.) Me faire manquer

un rendez-vous, et savoir le nom de Bourichon I

Ah ! le coquin!... [Haut, d'un air aimable.) Ve-

nez donc, monsieur!...
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BONNARD.

Oui... aussi bien, comme disait le père Bouri-

hon. ..

BEACSÉjolr, l'interrompant.

Monsieur!... ( A part.
) oh! le scélérat!

B0>'*ARD, a part.

Ah! ma pauvre nièce!... Et moi?... pourrai-je

ivre avec un pareil fat?

beauséjoir.

Passez donc! (lias à Amélie.) Je reviens!...

i je ne le noie pas dans la pièce d'eau, il aura du

tonheur!

\\\W»VW\\\VWV1W\\.V\\\\\\\\\\>. vv»v\vv\\*\x\\\\v\\\>\\\

SCENE VJ.

AMELIE, avec un peu de dédain,

11 va revenir!... Dans sa confiance, il croit

léjà que je lui ai donné un rendez-vous !.. Que
e l'aime peut-être? parce que j'ai voulu qu'il ne

ùt pas toujours avec MM de Lëville?. .. Cette

èmme m'est insupportable!.. Elle ne sera plus

i dédaigneuse quand elle verra qu'on peut aussi

ivoir des succès.

Elle s'est assise près de la table a gauche du public, et

semble réfléchir.

SCENE VIT.

.A CHANOLNESSE, AMÉLIE, MARGUE-
RITE.

iarguerite ouvre la porte île sa chambre ; Amélie, plongée

dans sa rêverie, De la VOtl pas ; la ClianoinesSe

après Marguerite et semble vouloir la retenir. Un do-

meslique porte une grande botte un il \ a déposer sur

la table.

MARGUERITE, à d-tni-voix.

Laissez-moi L'interroger encore... deviner si

ïîle aime Albert, si elle en est aimée!... mon
iort en dépend.

LA CM INolMESSE.
Allons!...

AMÉLIE, se levant.

Ah !... ces dames ?..

.

LA CiIA.mji ié lé tmèlê.

Je vais examiner tout ce que M Portier m'ap-

porte, et qui rient do Noureou-lfoDde : Mil

rite vous cherchait, et nous pourrons causer ainsi

entre nous.

MAIK.I KHI TE.

Oui, c'est bien lire '... Depuis notre

lortie du couvent, nous sommes si changée»,

Amélie et moi '.

Là CHA If01IfBfl

Obi M rac' Reauval est un- femme ••

MARol'KIU I I >lt.

Une femme incomprise peut-cire ?. comme

on dit .i présent.

i v < ii il, tirant de la boité un oiseau em-

paillé ii int.

C'est une curiosité d'un nuuu'au genre... un

drôle d'oiseau!

MARGIER1TE, iOUriant.

Ah!... vous mêlez vos oiieaui a notre conver-
sation ?

LA < n UIOUIMMa
Pardon!... je me lai* ! ... continuez vos con-

fidences de jeunes renmee... a chacun se* af-
faires!... moi, peora . ,. nr i-

chisse...

AMÉLIE.

Il comme mon mari !.. pounu qu'il s'enri-

chisse... Il ne pense qu'a cela.

KRITB.

Il ne te refuse rien !, . c e>l beauc..

i il.

Ce n'est pas assez.

MAR..I KRITB.

Comment :

AMÉLIE.

e que cela u. m'ennu.
M II i BOITO*

Et... pour te distraire
*

AMI III.

Je veux faire comme les femmes qui ne s'en-

nuient pas... les femmes qui moi a la iu..Je.

MARGUERITE.
Qu'est-ce que c'est que cela .. une femme à ia

mode?
i \ I BaUroiSTIMB, le-méme.

I M petite perruche qui a des plumes de toutes

les couleurs.

A M ÉLU.

(ne femme a la mode est invitée, jimir. fél<*e

partout; elle a pour M (T une fuule

d adorateurs

LA CM A MM > 1 >»l .

i t leres-vous es nue i sel >\

Ce sont des cre \rnt,

UBS qu'on leur d .
' i qui pi urlaot

sent presque toujours par se faire payer.

MARGl ERITB.

Je ne comprends p.i*

iu reui eue du. .

mais de qui

AMÉLIE, $0

Cela t'inqult

LA i: ISO.

AMI

MARutERITE.
*

LACOi K.

i s'est soumit a v

AUOLIO

,

oh '

e'osi u

r pour

le dîner une loilrite g. .ne de me» projet* V

rOTOir, incsJauics.
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SCENE VIII.

LA CHANOINESSE, MARGUERITE.

LA CHANOINESSE.

C'est une folle qui veut qu'on s'occupe d'elle,

et dont on ne parlera peut-Être que trop!... elle

hésite encore entre les sottises qu'elle voit dans

le monde, et les folies qu'elle lit dans les ro-

mans... mais ce n'est pas la une rivale pour vous,

Marguerite.

MARGUERITE.
Je l'espère.

LA CHANOINESSE.

Et je parie, moi, qu'il n'y a entre vous et Al-

bert que quelque mal entendu qu'un mot ferait

disparaître, si vous vouliez!... mais pas de tris-

tesse, ni de larmes!... les maris les regardent

comme des reproches; cela leur déplaît, et quant

au monde, il ne faut jamais qu'il se doute

qu'une femme peut pleurer!... Il faut être gaie,

avoir l'air heureux!... cela donne de la considé-

ration!... Voyez-moi!... on est persuadé que je

ne désire rien avec mes magots et mes oiseaux

empaillés... que cela suffit à mon cœur!... ( Elle

soupire et prend la main de Marguerite. ) Mais

croyez-moi, Marguerite, raccommodez-vous avec

Albert!... Qu'avez-vous donc?
marguerite, regardant pur la fenêtre.

C'est lui! il vient ici... Laissez-moi, ma tante.

Oui, je suivrai vos avis, et je disputerai, s'il est

possible, le bien qu'on veut me ravir.

LA CHANOINESSE.

C'est cela!... jolie, bonne et l'aimant!... Mais
vous êtes sûre du succès. (A part, en sortant par

la porte de droite.) L'oncle trouvera sa nièce la

plus heureuse personne du monde.

wv v\ *wv\. \v\\ vni\ ivvvi\\\»vi\v\v\vi\t \u\ v\w\ wvvwvvwvw

SCENE IX.

ALBERT, MARGUERITE.
Marguerite <-s\ debo a droite «initie un fauteuil, el dans

l'attitude d'une personne <|iu ré*fié*chit.

ALBERT, entrant par le fond, un billet ouvert à la

main, et sans voir Marguerite, ils'assiedprès de

la table.

Que veut dire cet étourdi de Bour... de Beau-

séjour? il m'écrit que, dans sa crainte d'être

connu sous son véritable nom. il a été forcé de

prendre le mien devant un monsieur Bonnard,

ancien ami de son père!... Ah! je ne le démen-
tirai pas ! la joyeuse amitié m'a fait du bien !...

{Apercevant Marguerite.) Ah ! vous étiez là!... et

toute rêvtuse !...

MARGUERITE.

Albert, je réfléchissais au malheur que j'ai d'être

jeune.

albert, souriant, et toujours assis.

C'est un malheur regardé généralement comme
un bonheur.

Marguerite, très-gracieuse.

Quand il est passé peut-être?

albert, souriant.

Et pourquoi cela ?

marguerite, de même.

C'est un si grand emharras de ne pas savoir au

juste ce qu'il faut dire et faire pour...

ALBERT.
Pour?

MARGUERITE.
Pour être aimée.

ALBERT.

On le devine à tout âge.

Marguerite, avec coquetterie.

Et si l'on se trompait ?

albert. troublé par son regard.

Vous avez de l'esprit, Marguerite... vous avea

des talens délicieux.,, la peinture, la musique..

MARGUERITE, allant a lui avec une joie enfantine

Vous le savez ? je n'ai donc pas perdu moi
temps! Quel bonheur!

albert , à part.

Elle est charmante !

I vkgierite, de même.

Il a l'air de n'aimer un peu. {Haut, avec amoui

et gentillesse.) Les arts, a dit un poète, viennenl

du ciel pour charmer sur la terre celui qu'oc

aime.

ALBERT.
Marguerite !...

Il a pris sa main, puis il la laisse retomber.

Marguerite, ('tonnée.

Qu'y a-t-il ? Oh ! ne craignez pas que ma pen-

sée se perde dans les nuages poétiques!... Eu

votre absence, j'ai veillé sur les détails de la mai-

son, Albert... j'ai donné des ordres pour des ar-

rangemens intérieur*. [Avec gaité.) Et vous m
savez pas ce qui est arrivé?

ALBERT.
Quoi donc?

margierite, gaiment.

Ne s'est-il pas trouvé que vous aviez eu juste

les mêmes idées que moi'.' ma volonté, celait la

vôtre!... Oh! j'étais bien lière!...

ALBKRT.

C'est moi qui suis heureux!

MARGUERI1 1

Il en est ainsi dans les plus petits détails!...

J'ordonne qu'on mette les plus belles fleurs soûl

les fenêtres de votre appartement... Vous aviei

donné l'ordre, vous, qu'on les plaçât près du

mien!... Et que je vous remercie encore. Albertp

d'avoir, comme je le souhaitais, fait communi-

quer le joli pavillon du parc avec mon apparte-

ment!... j'y vais, chaque matin, lire et rêver...

Oh ! que je voudrais pouvoir faire pour vous tout

coque vous faites pour moi!...

A lui: h r.

Ainsi, chère Marguerite, nous pensons en-

semble.

MARGUERITE.

Quand vous parlez, cela me semble toujours
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ainsi, même sur dei choses auxquelles je n'avais

jamais songé!... L'nutre jour, la politique, la

guerre, les affaires...

ALBKRT, souriant.

Vraiment? \ . oocopei de la politique

et des affaires publiques!... cetera heureux pour

la patrie.

HARi;iKI(| I E.

Ne vous moquez pas!... [Elle s'appuie avec

grâce sur son êpaule% tt dit tmêremmu.) 1 enee, il

y a des mots qui prennent un sens poni

quand vous les dites:... La patrie, par exemple!

je l'aime à présent!... c'est le sol qui VOUS a ru

naître, dont votre voix discute tel intérêt!, que

YOtre courage défendrait. M là II gloire vous ré-

compensera !... c'est le pays ou mois \i\cz, où

l'on vous honore, et où je voui aime!

ALBERT, la pressant i nui
\ m .

Ma bien-aimée !

MARGUERITE, riant.

C'est ainsi pourtant que je comprends toute la

politique.

ALBERT.

Les femmes n'ont pas besoin de l'entendre

autrement.

MAROrr.Ri n.
,
qnîmnit.

Puis vous ne voyez en moi qu'une pet î te pen-

sionnaire craintive!.. Eh bien. lerei roui qu'en

TOUS regardant parfois de ma fenêtre franchir

à cheval de grands espaces, et gravir des monta-

gnes escarpées, j'ai eu l'envie d'eu l'aire autant)

ALIBI î

.

Vous?

MARGUERITE, trmlr, ment.

Afin de ne pas roui quitter, et de roui arrêter

au moment du péril... alors je nie suis M
votre abaenee.

ALI5V

Comment .'

MAT'.r.l K il | I I

Jérôme, le vieux palefrenier père, m'a

donné t\v> h < RM . je monte di D

qu'il dit, votre cheval So!n

ALIIERl. ml.

Ciel I il s'emporte quelq , iyeur

pourrait alors exposer rôti

MARGUKKI I

Vous \o\ ei donc bien qu'il faul n

côtés!... je o'aurati pai peur il

de rraii di jen, oht jeoraindi ii tant pour roui

que je ne pc

ALBERT, />

Marguerite

MAICl i n 1 1 1 .

Puis, royei, Albert !.. ah! \ minei \?s

yen\ :.. Mali î • rdet-moi donel

réc il-

ma robe ist-elle jolie

f

ALBERT '»r.

B moins que loi., si Mil et si gracieuse!

AH«.i i iiiik, m < • /
'•

,

Vrai?

ALBERT, lui tenant la main daus les stemnes, aiec

Bien mitai que le* \ i^ mq .

rire i eera ut, que tes gràei j§on
'

je l'aim .. // recule dans

tmubt Haie jêMaaaei - eejmBjécnel .Ahi
laisie-moi ! ne me regarde pas aim

B iMe/-mui
. ne me parle pat et

amour
: M rien qui i.-ner

MARGUKRI I I

<»h' BMMI Dieul qi v a-l il dune? \ou*aur
dépla i • «ans le laroàrl

ALBERT.
M'a\.»ir I aniuurei la me!

! tu peux me

ter d iroif uni ton sort au miewi
'

MARl.lERI :

j »nr. H i ••inr.îirr. je bé-
nis i«> ciel do ee qu'il m'a liée

bonheur !. ..

Bonheur qu'un mot peut détl

M ARot I Kl l I .

Ouel malheur
|

" rotre I i me-
nacé! ? Ati : dam mon - te d«* la \

lêrne queli malheur* >>n p

Pour moi, il d j en i qu'un... ne plu* \

ALBERT.

i:t -

HARGLBRI 1

ne |

KRT.

i eruel di il eûi

mieui relu pour :

tr.T.

MAIK.I Ht I I K
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ALBERT, allant à elle, avec passion.

Mais non, non, c'est impossible !... Tu seras

toujours là, près de moi... tu seras mon amie, ma

compagne adorée, ma...

marguerite, se jetant dans ses bras.

Oui, près de toi!., toujours sur ton cœur!...

c'est là que je dois vivre et mourir I... {Souriant.)

Oh ! comme tu m'avais fait peur!...

Elle essuie une larme.

ALBERT, la repoussant.

C'est toi qui m'effraies, Marguerite î...

marguerite, portant son mouchoir à ses yeux, à

elle-même avec élonnement.

Encore !... mais il y a quelque chose que je ne

puis comprendre 1... Et s'il s'éloignait en effet?...

SCENE X.

ALBERT, BONNARD, MARGUERITE.

BONNARD, au fond.

Une femme en pleurs!

Il t'arrête el n'est pas vtt.

MARGUERITE.

Ah! la pauvre Marguerite alors n'aurait plus

personne sur la terre.

bonnard, s'avançant.

Mais, parbleu si, vous auriez quelqu'un, car

je suis là!

Mouvement d'Albert et île Marguerite.

marguerite, (tonnée.

Que dites-vous, monsieur?

BONNARD.

Oui ! vous avez en moi un protecteur, un ami

dévoué à Marguerite deSenneville.

MARGUERITE.

Vous savez mon nom ?

ALBERT.

Qui êtes-vous donc, monsieur?

BONNARD.

Qui je suis?... eh ! qu'importe?... je trouve

ici une charmante personne tout en larmes... moi,

monsieur, je ne peux pas voir le malheur sans le

secourir et le chagrin sans le consoler... et parce

que les yeux sont beaux, ce n'est pas une raison

pour les Laisser pleurer!... au contraire. {Il s'a-

vance vers Marguerite. |
Je viens ici pour vous.

MARGUERITE.
Pour moi?

BONNARD.

Oui, pour nous... Marguerite de Senneyille,

n'est-ce pas?
MARGUERITE.

Sans doute !

bonnard, à lui-même.

C'est mon cœur qui la devine, et celui-là ne

peut pas se tromper. [A Marguerite, toujours un

P> u de côté pendant qu'Albert les examine.) Votre

mariage fut-il volontaire?

MARGUERITE.
Oh! oui.

BONNARD.
Mais déjà le chagrin l'a troublé?

marguerite, reculant.

Monsieur !

ALBERT.

L'indiscrétion de semblables questions...

BONNARD.

Je viens ici uniquementpour savoir; il est donc

juste que j'interroge quand je ne peux pas devi-

ner... (Regardant attentivement Marguerite.) Ave<

quel plaisir je la regarde ! [A Albert.)C'esi qu'ell»

est ma foi bien jolie, n'est-ce pas?
ALBERT.

Ah ! sansdoute!

bonnard, allant à Albert.

Voyez donc son embarras!... quelle charmant

femme!... et quel dommage qu'elle ne soit ps

heureuse!

Albert, vivement.

Ah! vous avez raison, monsieur, personne mieu:

qu'elle ne mérite de l'être.

BONNARD.
J'avais vu cela sur son aimable physionomie..

Je parie qu'elle a toutes les vertus.

Albert, vivement.

Et vous ne vous trompez pas.

bonnard, lui prenant la main.

Merci, monsieur, pour ces bonnes paroles, el

pour l'intérêt que vous montrez à celte jeun<

femme, cela vous a gagné ma confiance. (A demi

voix.) Tenez, entre nous, n'est-ce pas un malheui

qu'on l'ait mariée à ce comte?

Albert, soupirant.

Ah!
BONNARD, àpart.

Je gagerais que celui-là n'est pas un grand set

gneur, ça se voit tout de suite.

albert, à lui-mime.

Ah! c'est ce M. Bonnard quia pris Beauséjoui

pour moi.

BONNARD.

Pourquoi diable avoir été choisir le mari d<

cette jeune femme parmi les descendans de cet

grands d'autrefois si frivoles et si dangereux?..,

c'était risquer son bonheur... mais me voici poui

la protéger, et même pour l'arracher, s'il le faut

au sort malheureux qui la menace.

MARGUERITE.

Ciel!

ALBERT.

Et de quel droit, monsieur, osez-vous ainsi vouj

ériger en censeur de la conduite des autres ?

BONNARD.

Monsieur, quand on a honorablement acqui

par son travail une fortune qu'on emploie utile-

ment, on a le droit de blâmer les folies des geni

oisifs et inutiles; quand on est honnête homme,

on a aussi le droit de démasquer les actions qui

ne sont pas honnêtes; mais j'ai de plus que toul

cela, monsieur, un droit incontestable... c'eil

que le seul intérêt qui reste à ma vie est plac(

aux mains d'un de ces hommes qui ont appris d<
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irs pères à tout sacrifier à leurs plaisirsetàleurs

gsions, et je tremble, monsieur, que les >ices

ses aïeux n'aient été transmis, avec leur héri-

r,e, au jeune comte de Saint-Méry.

HARGl KRITB.

Oh»

ALBERT.

C'en est trop!... et...

BOMNARD.

Se vous emportez pas, monsieur.

ALBERT, reprenant avec calme.

Son!... c'est avec calme que j'oserai vous dire

'il sied mal a un homme raisonnable d'atta-

er ainsi en général loi riches et . tani

utrefois. Avant de condamner sani pitié lea

ts du passé, regard.-/ bien si le prêtent en est

it-a-fait exempt ! Mon Dieu, parce qne les for-

les datent d'hier, sont elles tonjouri bien ac-

ises?... parce qu'on ne paye pai magnifique-

nt ses folies, en est-on plus lagef Parée que
i condamne lea duellistes, au lieu de se battre,

est-on plus noble?... Si les manières sont plus

ssières, couvrent-elles nne plus r i tr i < 1 e vertu ?

le luxe, les broderies et les parfums ne va-

;nt-ils pas bien l'odeur de l'écurie et celle du

are?

BONNARD, souriant.

"est possible!

ALBIB r.

hissez la passion an user les grandi d'autre-

g ; la raison, monsieur, voit clairement que
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[•.lins ait un peu d'argent, il achète des meu-

i Louis quinze, et singe dei atri de Richelieu !

eeuseï donc des traveri qui \<>u-> blessent que
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BONNARD, prenant Marguerite dans ses bras.

Mon frère est mort, monsieur, et ma nièce est

en pleurs!... Demander compte de la mort de

Senneville et du bonheur de son enfant, voilà

toute ma vie!... voilà pourquoi je suis venu!...

pourquoi j'interroge!. . pourquoi je reste !... cela

vous suffit-il, monsieur?

ALBERT, irêstroublé.

A moi comme à tous!... et cependant, avant

d'initier le public à de terribles secrets, vou-

drez-vous me tout confier?... me parler à moi?...

m'entendre ?

BONNARD.

Sans doute !

MARGUERITE, avec dignité.

Je ne sais pas ce que je dois craindre, mais je

dois attester ici que le comte de Saint-Méry m'a

offert sa main , à moi pauvre fille orpheline! que

j'ai promis à Dieu et à lui de le laisser à jamais

disposer de mon sort !... que , bonheur ou mal-

heur, j'accepte la destinée qu'il voudra me faire,

et que je n'aurai point d'autre volonté que la

sienne!

Air : Un Pag« aimait In jeune Ailclc

.

A son ilislin pour j I mais asservie,

Je lui promit amour et dévouement :

Quand j"' 1 ' juré de lui donner ma vie,

Croyez-le Lion, j'ai compris mon serment.'

Oui, le ciel, que pour lui j'implore,

Me dit : sois la, s'il a besoin d'appui!

Et le malheur me scia doux encore,

Si le malheur me frappe auprès rie lui !

BONNARD, à lui-même.

Ces mauvais sujets ont-ils du bonheur!... s'il

y a une femme parfaite, c'est pour un mari qui la

rend malheureuse !

VVVWWVWVW WWWX'VXVVW VW\VVWWW V\W\W\l\V\\WV\WVVV\

SCENE XI.

Les Mêmes, UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE.

M. Forster reçoit a L'instant un exprès de Pa-

ris apportant des lettres pour monsieur Bonnard.

BONNARD.

J'y vais, et bien vite!... ce sont peut-être les

renseignemens que j'ai demandés?... mais je vous

les communiquerai, monsieur ; car vous, du moins,

vous me semblez calme et raisonnable.

alrert, à part.

Oh ! j'en deviendrai fou!

BONNARD.

Je reviens, ma chère nièce!... Je vous l'ai dit,

vous êtes maintenant mon seul intérêt dans le

monde.

'VVV<VV»A\V\\V\VV\\\\W\VVV\\\\V-..\VVV\\\\\\\\\\\\'\\'\\VV*V\V\\\\V

SCENE XII.

MARGUERITE, ALBERT.
Marguerite, qui a regardé Albert avec attention

Albert !...

ALBERT, très-agiié.

Hélas ! les événemens sont-ils plus affreux en-

core que je ne le croyais ?

Marguerite , allant à lui ei lui prenant la main.

Albert, votre front est pâle et votre main trem-

blante?... vous souffrez?... Je ne vous demade
pas votre secret... mais la présence de mon oncle

vous trouble et vous effraie ?... je devine quelle
peut apporter du malheur I... et moi je ne con-

nais dans ce monde que vous seul!.-. Eh bien

fuyons I... partons ensemble .'... à l'instant!...

Vous m'avez donné un rang et de la fortune...

mais vous pouvez bien plus encore !

ALBERT.
Comment ?

MARGUERITE.
Laissez-moi, près de vous, partager vos cha-

grins et vous en consoler!... Et s'il fallait braver
les dangers, la misère, Albert, j'aurais fait un
bel échange!... je n'étais que riche, je serais heu-
reuse !

ALBERT.
Ah ! si je n'avais à supporter que des infor-

tunes ordinaires, que tu les effacerais vite !...

mais mon cœur, depuis un mois, lutte à tes côtés

entre un devoir qui commande et une passion
violente qui m'agite!

Marguerite, à part, avec angoisse.

Ah ! c'était donc vrai ?

ALBERT.

Long-temps j'hésitai avant d'initier votre cœur
si pur à de tristes et coupables événemens!...

Vous ne savez de la vie, Marguerite, que ses rêves

doux et tendres !. .. que ce qu'elle a d'idéal ! car

vous en êtes encore à l'espérance sur toutes cho-

ses ; et il m'était cruel de détruire en un jour

tant de belles illusions!

MARGUERITE.
Qu'avez-vous donc à dire?

albert. hésitant.

Puis j'avais espéré «pie nous pourrions rester

ainsi ensemble; que 1 éclat d'un nom honorable,

les plaisirs du inonde et mon amitié pourraient

rendre votre existence brillante et heureuse!...

mais la curiosité froide et cruelle de ce qui nous

entoure, l'arrivée de ce parent qui vient cher-

cher une vérité qu'il eût fallu cacher... enlin une

crainte nouvelle et terrible... mon nom que je

crus sans tache, qui doit l'être, j'en suis sur!...

qu'aucune action de ma vie n'a pu flétrir!... eh

bien, s'il était attaqué... déshonoré?...

MARGUERITE.
Grand Dieu!...

ALBERT.

Que t'aurais-je donc apporté, Marguerite, à

toi dont la vie devait être heureuse et paisible?

à toi dont le cœur a besoin de tendresse et d'a-

mour!... je t'aurais apporté un cœur agité, com-

battu, qui renferme un secret cruel!... puis je

t'aurais donné un nom dont lu rougirais... et

peut-être une fortune qui ne m'appartient pas?.,

ah! c'est affreux !



.MARGUERITE.

MARGUERITE.
Arrêtez, Albert !... Et que m'importe un rang

et une fortune?... Mais vous aviez raison... j'en

suis encore aux rêves et aux illusions, car je

croyais que mon mari serait heureux de mon
amour !... que cela suffirait a sou bonheur comme
au mien !.. enfin que j'en serais aimée comme je

l'aimais !

Elle s'assied et se cache la lête dans les matai en pleurant,

ALBERT, allant a cite.

Ah ! je dois tout vous dire:... fichez donc.

*^V^ /VV>UUV\\WVV\\VM * »\\M».\\ *> v \> v

SCENE XIII.

MARGUERITE, ALBERT, LA CHANOI-
NESSB.

LA CiiAN'iiNKsSK, riant.

En tête à tête depuis plus de deux heure

c'est trop!... Il y a dans le salon vingt personnes

qui vous attendent.

ALBERT.

Moi?
LA CHAISOIJfRSSE.

Ce sont mes invités!... Albert, allez-y bien

vite... Je dis un mot à votre femme, et nous vous

rejoignons.

ALBERT.

Oui, je sors en effet, mail ne comptez pas sur

moi pour recevoir en ce moment'.... ( A part, en

sortant.) Ah! voyons ce qu'il me faudra faire.

Il sort
|
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SCENE XIV.

MARGUERITE, LA CIIA.mm.nksse.

LA CHAHOUTBIM.
Comment? elle pleure encore après deux heu-

res de tête a tête?

MAru.l IHITE.

Je comprends tout enfin.*. Il ne m'aime
|

LA CUAN01MESSB.

Ah! je le renierais pour mon un
MAROIKIUTK, d'un luti

I

On dit que son père jtdil Ml ausM de grands

torts?... quels sont-iU ?

LA CI1ANOI-

S'il faut l'avouer, mon frère DJ lut pas un

bien lidéle.

AlftUIBJ 1 1

11 aimait une autre femme que U >i«nne ?

I V CIIAKOIM i >m .

Hélas! il les aimait toutes.

Ah! c'est iffreui

LA CHAH01HBS81.

Ouil... mais n'en limei aucune, c'eK

MARGUERITE, mn/iilr/Uifll' tut ut il OVtC VU

Ah! si Albert, en effet, non aimait aucune,

rien ne serait désespéré!... mais il parle de se-
cret... de passion combattue... que vous dirai je?

ce que je voulais vous cacher ce matin, eh bien,

mon chagrin me larrach. l> m» un mois.
Albert me fuit ; il n est jatuai» seul a\ec m

LA ( UANOI.IESSK.
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suis jalouse enfin... et j'aurais du plaisir a me
venger :
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MARGUERITE, prenant très-vivement la main de

la Chanoinesse, et parlant avec une grande agi-

tation.

Taisez-vous!... Ne voyez-vous pas que mon
cœur bat avec violence?... que ma main tremble

et que mes yeux sont pleins de larmes?... Ah!
vous ne savez donc pas ce que c'est que d'être

jalouse?... Vous ne savez pas qu'on peut deve-

nir cruelle et méchante quand on souffre ainsi ;

et que cette femme peut perdre a la fois par un

éclat sa réputation et son repos pour toujours?

LA CHANOINESSE.

Elle!... votre amie!... oh! c'est affreux!

MARGUERITE.

Dites-moi donc, au contraire, ce qui peut l'ex-

cuser!... dites-moi qu'elle n'est qu'étourdie et

imprudente!... Dites-moi bien plus; dites que

c'est lui qu'elle aime !... lui qu'on ne peut s'em-

pêcher d'aimer!... afin que je l'excuse, que je lui

pardonne et que je la sauve !

BOMSARD.

Que dites-vous?

LA CnANOINESSE.

Ah !... voilà qui est bien!

Marguerite , comme ayant l'air de se souvenir, e

allant près de la porte de la chambre.

Non !... ni Albert, ni Amélie n'auront à rougir

devant personne !

BONNARO.

Quand je le disais!... les femmes aiment tou-

jours ceux qui les rendent malheureuses.

MARGUERITE, à Jtonnard.

A présent, allez retrouver M. Forster, entrez

avec lui, si vous voulez, dans le pavillon!

BOISNARn.

Sans doute il a déjà rassemble bien du monde

devant la porte.

MARGUERITE.

Raison de plus!... Allez, je vous en prie, sans

questions... ?ans retard!. .

BONNARU.

Je ne comprends pas !

LA CE1ATS0INESSE.

Eh bien! il faut obéir sans comprendre!...

C'est la seule obéissance dont sachent gré les

dieux, les rois et les femmes!

Elle poujie Bonnard reri la porte <!u fond.

BOiSNAivu, sortant.

Allons I

marguerite, elle a ouvert la porte de sa chambre

a i \-i h, i, aimu d'entrer.

Et vous, ma tante, éloignez-vous!... Une porte

masquée conduit, par une galerie, de ma chambre

au pavillon... qu'Amélie ne trouve personne ici

en y arrivant!... moi-même je m'éloignerai dés

que j'aurai ouvert et qu'ils connaîtront leur

danger!...

Elle entre vivement dans sa chambre.

VWWVWWWVWVVV* VV\ VWV\XV\.\V"WW\VWV\»\\V>.\V\\\vvwwvw

SCENE XVI.

LA CHANOINESSE, seule.

Quelle femme !... Mais aimez donc votre mari !

Ayez la beauté et les vertus d'un ange pour ren-

contrer un infidèle !... Décidément, c'est un bon-

heur de n'être pas mariée! ( Elle soupire.) Éloi-

gnons-nous comme elle le désire... car je l'en-

tends!

Elle sort par le fond
,
pendant qu'on voit la porte de la

chambre de Marguerite se rouvrir doucement.

SCENE XVII.

ALBERT, MARGUERITE.

marguerite, regardant.

N'y a-t-il personne?

Après avoir jeté ses regards sur la scène, elle se tourne

vers sa chambre; en ce moment, la porte latérale vis-

à-vis s'ouvre et Albert en sort. Marguerite le voit et

son étonnement la force à s'appuyer sur un li

marguerite, poussant tin cri de surprise.

Ciel !... Albert ici !...

ALBERT, indiquant la chambre d'où il sort.

Oui... là!... je n'ai pas quitté cette chambre.

MARGUERITE.
Ah!...

Elle se laisse aller sur le siège.

ALBERT, avec passion.

J'ai tout entendu!... que de vertu !... que d'.i-

mour et de dévouement pour celui que du devais

croire ingrat!... Ah! tu es un ange, Margue-
rite!...

Il tombée genoux devant elle.

Marguerite, avec émotion et joie.

Mon Dieu!... m'aimcrail-il donc?

ALBERT.

Est-ce qu'il est possible que j'en aime une

autre, et que mon amour ne soit pas à toi seule ?

M A it g li:m iT. , avec transport.

Ah !... que je suis heureuse!

Eu ce nioiin ut, Beauséjour paratl à la porte de la chambre

Marguerite : il voit ce qui te passe.

BEAISLJOl R

Albert!...

Albert te levé vivement , s'éloigne de Marguerite qui se

|r\ e aussi : Beauséji "i
i itea la porte de la ehambre, m

vieege tourné rert li coulieae comme pour empêche*

quelqu'un d'entrer : la lotte tombe.



MARGUERITE,
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ACTE TKOI SI KM K.

ii 'j.i'aux deux premiers actes.

SCENE PREMIERE.

FORSTER, REAUSKJOUR, LA ( If VNOI-
NESSE, MARGUERITE, AMI El

K

An lever du rideau , Mai guérite est assise à droite «lu j>u-

hlic ;
près d'iJ,!i:, a sa gauebe, Amélie < st assise sur un

. ut la Clianuinessc se lient debout à sa

droit* : Marguerite a surscs genoux un album <

dans lequel les deux autres femmes jet)

temps en temps durant i.i >iun.-. 1). l'autre cote" du

théâtre, près de la table où sont restées les curi

de la Chanoinesse, au d

assis el I

sonl sépai • ipar toulc la largeur du ibi

LA chanoinesse, se penchant vers les deux

femmes et indiquant le projet d'isoler les deux

hommes de leur cmvertation.

Il paraît que M. Bonnard lit dans le par

lettres qui viennent de lui arri\er de P

qu'Albert est occupé à écrire dans sa chambre, i i

que nous pouvons causer ici comme li imus

étions seules.. M. Forfter est si sérieux, et

M. Reauséjour si étourdi, qw>

fait de les bannir!... Nous De parler* Dl pas de la

journée a M. de Beauiéjour, pour le punir d'avoir

compromis Mmo Rcauval.

amii.ii: , 1 tant.

Et moi qui n'avais rien vu de dangereux

ce rendez-vous!... on l'ait comme cela nulle un

prudences, parce qu'on ne vous instruit pas du

tout de ces choses-la dans les couvens.

MAIIGL'ERITK , fiant.

Folle ï... veux-tu donc qu'il y ait un»

LA CUANOIISE.^E, riant.

l'our traiter des rendez-vous, peut -è:

MAHOl Kllll i: , posant ta main sur la I \>n,'lic.

Ah! si cette bonne téte-la pOQYail être aussi

raisonnable qu'elle est jolie !••• Mail U y I la un

peu de folie, m aiment!

AMÈUM.
Tu me donneras de la raison, toi qui I

pour deux.

MAKUlKltli

Non!... Util, eu ce moment, j'ai de la joi

cœur a en vouloir donner a lOUl Ci qui uVOD-

toure: .. I je souliailerais tant qui tu fusses

heureuse, toi !..

LA CIIANOIMK8SK.

m Beauval s'ennuie, que oe M fail

une colleeiion de choiOI curieuses, au lien de

faire des coquetteries?... Mon Dieu, le i

la peine et L'argent qu'elle emploierait .1 <e pro-

curer des magots et des perroquet*, ne seraient

pa> perdoi !.. oab loi i iti mil lovai m \

tandis qui rtlBUM I : eaux oiseaux

de paaaag reste pas même une
plume!... et. du mon*, on ne se compromet pas

les oiaena empaillés.

I l'-nt.

béai iftjoi u \ Forttti ei Mariant,

11 paraît que là-1 nspirc contre nous?...

l.i tante aat le chelde la conspirât 1 une

vieille rancune.

IOHMER, trêS-ijr

même
»cs : la luiii

r dea 1 nmea, la .1 bonbeui et l<

• pl.n»J:

,

< > 1 1

" \ous ne plaisan' M "... Bail s

gravité amer; pa» COB»

preodre que •

1 •.n«tr

qu il faut ni 'A
n nie Loi.

11 «1 •• !• dr mi|i-

proehei « >n I I

Si je demaodaii pardoa, on refueetaii .

i\. \Ol loin.

Certain* un-ut : c tel l

Cl IfM.JiUH /

Aussi, j'en ril

1 \
1 un, de

1 m
Me.

/

lit un ., lattM

quitté
1

leni pJ* I uiei

roMTBA, haut r mm.
oh oh i ne sera

pas.

BIAI

inde même q

AL-r», je pai

Ai IBJOI u . •• M rant la n.

M 1. i!
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la ciianoinesse, aux femmes.

Quel est donc ce pari que monsieur est si sûr

de gagner?

BEAUSÉJOUR, très-haut.

Oui, mon cher monsieur Forster, toutes les

choses rares qui sont sur cette table, tout ce que

vous avez apporté d'Amérique, en y comprenant

vos millions, ne vaut pas ce que j'ai dans ma
poche.

FORSTER.

Bah!...

BEAUSÉJOUR.

M. du Sommerard n'a rien de pareil dans sa

collection, et la marquise de Montade prétend

qu'elle se brouillera avec moi, si je ne le lui

donne pas pour la sienne.

LA CHANOINESSE.

Qu'est-ce que cela peut être T

Beauséjour prend clans sa poche un petit portefeuille, en

tire un papier plie' en quatre, l'ouvre et montre une

mèche de cheveux.

FORSTER.

Une mèche de cheveux !

LA CIIANOINESSE.

De qui donc?

Elle s'avance un peu et cherche à voir.

BEAUSÉJOUR.

l'ne mèche de cheveux d'un des Templiers

brûlés sous Philippe-le-Bel!... authentique!...

Regardez plutôt!... puis voilà un papier qui le

prouverait, si cela pouvait avoir besoin de

preuves !

LA chanoinbsse, s approchant.

Monsieur de Beauséjour, apporter ici pareille

chose est bien obligeant !

FORSTER, la voyant s'approcher.

Oh!...

BEAUSÉJOUR , à part.

Et dune!...

la ciianoinesse, regardant les cheveux.

Comme ils sont conservés!... on ne dirait pas

qu'ils datent de si loin !...

beauséjour , à part.

Je le crois bien \ (Il a abandonné la mèche â la

Ciianoinesse qui l'examine : il tire la Mode de sa

poche.) Voila le dernier numéro de la Mode!...

La gravure est justement lu toilette qu'avait hier

soir M me de Léville, et qui a tant t'ait parler

quand elle a été sortie de chez M me de Relrnare.

AMÉLIE , qui s'est levée au nom de Mmt de Lé-

ville, cl qui accourt.

Elle a parfois des toilettes si bizarres! voyons

donc !

FORSTER.

Oh!...

BEAUSÉJOUR , à part.

Et de deux! (// lai.sse la Mode entre les mains

d'Amélie et tire un autre journal </<• sa poche.)

Ah! ce journal est pour Albert qui veut savoir

où l'on souscrit pour les incendiés de la Creuze !...

Ce diable d'Albert, je ne sais pas comment il

fait, il a toujours de l'argent pour tous les mal-

heureux! (Marguerite s'est levée au nom d'Albert,

et elle s'approche à mesure que Beauséjour en

parle.) Il n'y en a guères comme lui!... ordinai-

rement, ceux qui sont généreux n'ont pas d'ar-

gent, et ceux qui ont de l'argent ne sont pas

généreux!... Mais Albert ! oh! c'est un homme à

part !... je ne connais personne de meilleur et de

plus parfait au monde!
marguerite , arrivée tout près de Beauséjour il

s'appuyant sur le dossier de soji fauteuil.

N'est-ce pas ?

FORSTER.
Oh!...

BEAUSÉJOUR, à part.

Et de trois ! ( Haut en se levant. ) Vous étiez là,

madame? {Il rit. ) Eh bien ! monsieur Forster?..

FORSTER.

Vous avez gagné !...

Il prend gravement dans sa poche un paquet de

bank-notes.

LA CHANOINESSE.

Comment?... qu'a donc gagné M. de Beausé-

jour?

FORSTER.

Le pari qu'il avait fait qu'après l'avoir repoussé

quand il allait près de vous, mesdames, vous ar-

riveriez toutes trois près de lui !

les trois femmes, en s'éloignant.

Ah!...

forster, lui donnant la bourse.

Voilà votre somme !

BEAUSÉJOUR.

Merci! J'en achèterai le ;>etit alezan dont Ro-
dolphe d'Harcourt veut se défaire. Ces jeunes

gens de la haute société me vendent tous leurs

mauvais chevaux pour un peu de bonne amitié

qu'ils me donnent, et ils croient que je ne m'en

aperçois pas!... Ils se trompent! j'ai mis cela dans

le chapitre des dépenses perdues!...

\m (/<• lt Robe ci U» Boites.

M.h . 1 1 l argent sitôt que je parie,

Je suis lûr de le ressaisir :

Pour moi c'est une économie,

El pour Forster c'est un plaisir :

A me dupei en riant on s'essaie,

Je Fais semblant d'être dupe en effet,

J'achète niais c'est lui qui paie,

Et toul le monde est satisfait.

forster, trùs-grave.

Il plaisante toujours!

BEAUSÉJOUR.

Au reste, il est juste que vous payez aujour-

d'hui pour le mauvais tour que vous nous aviez

joué en nous amenant cette espèce diroquois ar-

rivé des bords du lac Ontario... M. Bonnard!

Les femmes qui causaient ensemble se rapprochent.

MARGUERITE.

Que dites-vous de RI. Honnard?

beauséjour.

Je dis que, grùce à Dieu, nous en sommes dé-

barrassés, il est parti!



MARGUERITE r
LA CEIAKOINESSE.

Parti, lui? Oh ! vous ne le connaissez pas !

BEAU9ÉJOUn.

Comment?
FORSTER.

Sans doute!... Il va passer plusieurs jours au

château. Tenez, demandez plutôt à M. le comte

Albert que voici.

SCENE II.

FORSTER, BEAUSLJOUR, ALBERT, MAR-
GUERITE, AMÉLIE, LA CÂAjfOilfESSB.

Albert arrive pile, triste et rêveur, par la porte à gauche

du puL..

BEAUSÉJOCR, allant à lui.

Albert, je prends la poste et je vous rends

votre nom que j'ai un peu compromis peut-être

pendant les deux heures où je lai porté pour

M. Bonnard. Puisque cet indhidu s'instale ici,

moi je n'ai rien de mieux à faire que d'en sortir.

ALBERT.

Mon ami, je veux vous parler.

marguerite, trts-ifracieuse.

Mais que ce soit pour retenir M. de Beau«é-

jour, Albert!... e'e>t Mitre ami '.... il roui eon-

natt dès l'enfance, et sait bien vous apprécier I...

puis sa galté vous distraira !... Je veux que I

le monde ici s'amuse et soit content!... Venez,

mesdames! II. Forater vous accompagnera... ces

deux messieurs causeront ici, et moi J€ rail cl

cher M. Bonnard.

ALBERT.

Que lui voulez-vous î

M aik.i EiiriE, étant < de la porte, fait pas-

ser les deux autres femme*,, puis elle relient a

Albert et lui dit a dcmi-ioix.

Je veux lui dire, à lui qui m'a vue pleurer, que

sa nièce est la plus heureuse femme qu'il y ait

sur la terre.

li quitte I
sort avec Forstcr sur les pai

des autres.

SCENE III.

BEAUBÉJOUR, ALBERT.

HT,
Sa galtémc fait mal. cal il faudra la d<*truir

il faudra voir encore couler ses lânaei '

... Notre

situation devient, de jour en jonf, plus difli.

et l'arrivée de M. Bonnard la rend n

sible.

BRAUséjorn.

M. Bonnard? A I
diable d limimo est

donc ici pour le malheur de Nul I
*...

ALBERT.

11 a connu mon père.

BBAU5ÉJ0CR.

le le sais bien !... Haia, pirbleu, ne s'avise-t-il

pas au >ir connu Ip mien... le père I

richon, et de en it le fil» ut

bien la i

x
- meau-

er de ceux de ta rue du Pe-

tit-Lior. il n'y a plus de

chon !.. la race en e> l iu-

l> in ton tintai t.)

\lbert, que s'est-il passé? roui souffrez ?

ALBI

Pouvez-vous donc vous en étonner, vous a

j'ai tout •

BEAL'SÉJOUR.

Kn effet, cetleconviction où vous êlo que Mar-

guerite de Sennevill»- MM1 .

ALBBRT.

Et ce M. Bernard, savez-vous qui il est, lui?

Je sais que c'est un homme insupportable.

ALBERT.

C'est l'oncle de Marguerite, le frère de M de

Sennevillel

BlACSÉJOll.

Bah!
ALBBRT.

Il sait ijue ee fr dans un duel, mais il

iore encore la main qui la frappe, et

ut pour

Il a donc la I Ml
ALBERT.

tel qui «an» d

lui auront tout appril I

je viens de >a\jir pai M 1 iralei | i' I Cttêil »a

b«» '' *

eettebmaqu

il fera un

BEM iAjoi r.

Si je roui mil ni > icl Jf
'

je resterai.

ALBBRT.

Merci :

HAl -I Jul R.

Mon dévouement est tel. fui-

t... j alTr-ut.rai. y croie,

le nom de I

ALBBRT.

Déjà ce que vou* avi.'i imi «ne une

"

. il m'i

Ml
rn,ui âU »*'

--ra.

BBAI
! m appeler le

. (Il regarde par la fmitre .) Al

D€r notre ennemi»— en dirigeant
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de ce côté... je crois devoir m'éloigner. Comme
il a l'air sombre, agité!... Je crains vraiment de

vous laisser seul 3vec lui.

Albert, lui prenant la main.

Ah ! ce n'est pas lui que je crains !... Laissez-

moi!... Plus tard peut-être j'aurai recours à votre

amitié, lorsqu'enfin j'aurai résolu quelque chose

pour l'avenir. (Beauséjour sort.) L'avenir qui eût

été si doux avec son amour!... si beau avec un

nom honorable et qui eût pu devenir glorieux!...

Et rien !... rien !... C'est lui!...

WUMVWVMVWmMW>nMM\t v v twvwvw v\\\\\.v\\\\\\.\\\.v\v

SCENE IV.

BONNARD, ALBERT.

BONNARD.

Je vous cherchais, monsieur.

ALBERT.

Et moi, je vous attendais.

BONNARD.

Merci... car vous avez tout de suite gagné ma
confiance par l'intérêt que vous semblez prendre

à ma nièce. Puis, monsieur, il faut dire la vérité,

chacun ici, dans mon propre pays, m'est aussi in-

connu que vous!... C'est une triste chose que d'a-

voir été vingt ans absent !.. . Dans ce temps-ci, où

tout va si vite, on ne retrouve plus même les mo-

numens et les rues à leur place! jugez donc des

hommes!... Ceux qui ne sont pas morts ne se sou-

viennent plus que j'existe!... Quelques affaires

m'avaient lié avec Forster aux États-Unis, et je

l'ai retrouvé à Paris, où, sans lui, je n'aurais su

à qui m'adresser... à Paris, monsieur, où je suis

resté pendant les trente premières années de ma
vie, et où pourtant aucun ami ne m'attendait...

où il n'y a pas un foyer où ma place soit mar-

quée... où il n'y a pas eu, monsieur, un seul de

mes compatriotes qui ait pu me tendre une main

amie à mon arrivée.

ALBERT.

Ah ! ce que vous dites là...

BONNARD.

Est bien triste, monsieur !

ALBERT.

Pour ceux dont le cœur est, comme le vôtre,

plein de bonté. Car je vous connais déjà, mon-

sieur, et quoique je vous sois inconnu, quoique

mon âme soit bien troublée en ce moment, et que

nous nous voyons pour la dernière fois...

BONNARD.
Comment?

ALBERT.

Il ne sera pas dit qu'un homme de bien, estimé

à l'étranger pour ses travaux et sa probité, sera

rentré dans ce pays qui nous est commun sans

qu'un de ses compatriotes ait béni son retour !...

Donnez moi votre main, monsieur, et que votre

vie soit heureuse dans notre patrie... que je vais,

moi, quitter peut-être pour toujours.

BONNARD, prenant sa main avec effusion.

Ain de Yelva.

Ali ! je l'accepte avec reconnaissance !

De l'abandon j'ai trop long-temps ge'mi ;

Et grâce à vous, après vingt ans d'absence

Je serre la main d'un ami !

J'ignore encor de quel nom l'on vous nomme;
IWais des chagrins qui déchirent ion c mar.

Votre bonté console un bonnéte homme
Son amitié vous portera bonheur!

ALBERT.

Maintenant, monsieur, qu'avez-vous à dire? ces

lettres que vous avez reçues?...

bonnard, tirant des papiers de sa poche.

Ce qu'elles contiennent, monsieur, est de na-
ture à me décider ù emmener ma nièce dès au-

jourd'hui.

ALBERT.

Comment?
BONNARD.

Ce que j'ai vu du fils, ce que j'ai appris du père,

et que le fils doit savoir... (Mouvement d'Albert.)

Oui, monsieur, il doit le savoir... et vous n'en

douterez plus quand tout vous sera connu... m'a

montré ce qu'il me reste à faire. Moi, monsieur,

je ne suis pas de ces gens du grand monde qui,

dès l'enfance, ont appris à se contraindre
; qui

savent sourire à ceux qu'ils délestent, et qui peu-

vent parler à ceux qu'ils méprisent!... C'est mon
âme qui s'exprime dans mes paroles, et je ne pour-

rais revoir le comte de Saint-Méry que pour lui

montrer vivement mon indignation etma colère...

Car ce que j'ai à dire est terrible, monsieur... S'il

le prenait en riant, je ne sais pas ce dont je serais

capable... et s'il avait, lui, assez de cœur pour

sentir sa situation...

Albert, très-vivement.

Alors, monsieur?...

BONNARD.
Ma foi, je ne sais pas si, moi, j'aurais le cou-

rage de le lui dire en face.

ALBERT.

Que voulez-vous donc faire?

BONNARD.

Je veux... je veux lui écrire!... Aidez-moi,

monsieur... c'est un service d'ami que je vous de-

mande!... Il faut avant tout que j'emmène ma
nièce!... Plus tard, justice sera faite à chacun.

(// va pria de la table où se trouve tout ce qu'il

faut ]>ouri'crire.) Mais voyez, monsieur ! ma main

tremble, et mes yeux troublés me refusent le ser-

vice. Auricz-vous la bonté d'écrire pour moi ?

ALBERT.

Que j'écrive?...

BONNARD.

En mon nom et sous ma dictée, au comte de

Saint-Méry... pour lui apprendre les raisons qui

vont me faire a l'instant même entraîner Mar-

guerite loin de lui.

Albert, à part, en passant près de la table.

Ah 1 il n'en a que trop appris!



MARGUER]
BONNARn.

Vos conseils m'aideront.

ALBERT, qui se place à la table, d'un air résigné

et abattit.

Me voilà prêt, monsieur!

r.oNNAiin, dictant.

«Monsieur, Senneville était mon frère; il se

» lia avec le comte Hermann de Saint-Méry,

» votre père, qui fut pour lui un marnais gé-
» nie. »

ALBERT, s'interrompant.

Monsieur!

BONNARD.

Il faut bien que je lui dise tout cela !... Conti-

nuez, je vous prie. (// dicte.) a D'abord, il se ruina

» avec lui... »

Albert, s'interrompant.

Mais, monsieur...

BONNARn, dictant.

« Plus [tard, Senneville revenait en France

» avec un million en portefeuille... »

ALBERT.

Monsieur...

BONNARD, dictant.

« Senneville ne rentra pas dans sa maison!...

» il fut tué et dépouillé... par le comte de Saint-

Méry!...»

Albert, se leiant avec violence.

Cela n'est pas vrai '.... cela n'est pat possible,

entendez-vous?... Et moi, monsieur, je n'écrirai

pas, je n'écrirai jamais un pareil m
BONNAnD, reculant étant, .

Qu'avez-vous ?

albert , trii-vivemeni.

Ce que j'ai, monsieur .'

ne devant une

pareille accusation il ne m'est plus permis de nu*

taire!... c'est que je doi< défendre l'honneur du

comte de Saint-Méry au péril même de ma >ie!...

c'est que je suis son fils, monsieur!

bonnard.

Vous?
ALBERT, plus calme.

Oui, c'est moi, monsieur, qui suis le comte

Albert de Saint-Méry ; c'est moi qui ai recueilli

son héritage... moi qui suis l'époux de votre

nièce.

bonnard, (rfe-froi

Vous qui tout-a-l'heure nie teodlOl une main

amie?... vous, ty< Bttc boni

Mais comment cela peut-il m- foire l sais

plus vraiment ce que |fl doil
|

ET.
Une erreur, où je oc mil pool tien, vous a f.iit

prendre un de mes arni>
|

.
et au

ment de vous détromper, je roui il rul

irrité contre le non que je portai que

attendre nu instant plus favorable

quer... mais devant une ici

tre, je n'ai pas pu me taire plus

Oui, je le répète, G 'ot OOi quiiuil l rpoux de

Marguerite.

BONNARD.
mon MOT !

au. i h : . ivec une profonde doul>

Ce ne fut qu'a; uni son sort au mirn

que
j

B sic de

doute.) Oui,

îlhcureux peut-être.

bo - unir le u'ci ant.

Sa profonde mbarrasse, et je n'ose

oulenir... ce dont je suis bien cert

papier» qu'il licat.

ALBERT.

maintenant, moniieur, je ne m'opposerai

pas a Notre volont' M pourrez... emmener
votre nièce quand vous le voudrez !... avant même

z arri\ •'•.

j
se à une

séparation... nécessaire... c'était n M
bonnard, iunmi.

Ah!

ALBERT.

Il est inutile, monsieur, de revenir sur un

passé cruel... [A ion.) Marguerite sera

lilire, son sort a elle peut encore cire heureui...

je r<

BO'

il Marguerite ne serait plus qu'un enfant

ion héritage... unef« issée

p.ir son mari 1

1

Air.

Arr sieur! .. Notre ••laild'a-

lo.r.!

%
>uant

fortune, .i moi, el ite à la loi

l dites q lié...

bo>> kl

!).! le sa

qui m'a

le était

porte preu\c>

>cr\ir dotent h s juges.

ALBERT.

I ir .1 tju ur? à déjhonorcr la mé-

• lie BOB
Ali ' '

rjui< je U HU1,

rur dont

i mieui

d'ailU

en m r^" q" r

i

. i

|
public.



•o MAGASIN THEATRAL.

VV\VV\VV^1\V\AVV\VVVVV\A/VV\VVV\X\\VVVVA\VVV\\VVV\\.\\'V\VV\\V\

SCENE V.

B0Ni\ARD, seul.

Et des miennes aussi... Qu'est-ce que j'ai en-

tendu?... qu'est-ce que j'ai dit ?... Quoi ! c'est là

le comte Albert de Saint-Méry ?... Le père était

un grand vaurien, c'est vrai, mais je crois, ma
parole d'honneur, que le (ils est encore plus hon-

nête homme que le père n'était coquin!... en l'é-

coutant, j'oubliais tous mes désirs de vengeance.

Esprit, raison, bonté, noblesse de sentimens et

d'idées, il a tout, ce jeune homme!... Ma nièce

pourrait être heureuse avec lui... et ma foi...

Mais ce projet de séparation formé même avant

mon arrivée... il ne l'aime doncpas?...

V\AVV\VVAVV\VV\VV\VV\VV\VV\V\A\V\VVVVVVVVVVVVV\VVVVVVVVVVV»V\

SCENE VI.

BONNARD, MARGUERITE.

marguerite, arrivant leste et joyeuse.

Mon oncle!...

BONNARD.
Ah! ma charmante nièce, que ce nom d'oncle

me fait de bien!... il ne faut pas moins que votre

présence et l'espoir de votre amitié pour me re-

mettre un peu.

MARGUERITE.

Mais c'est vrai!... vous paraisse/ tout troublé,

c'est ma faute peut-être? ... Ce matin, je vous ai

reçu dans un moment de chagrin ; je suis encore

un peu enfant, je pleure sans raison, et je vous

aurai attristé?... Allons, c'est à moi de dissiper

cette tristesse.

BONNARD.

Qu'elle est gentille!

MARGUERITE, tràs-grtie.

Vous craigniez que mon mariage n'eût pas été

volontaire et ne fût pas heureux?... Soyez bien

tranquille à ce sujet, dès le premier jour où j'ai

vu Albert, je l'ai aimé.

bonnard, triste.

Je le comprends à présent.

MARGUERITE.

Le monde l'estime; ses amis lui sont dévoués,

jusqu'aux gens qui le servent, tous vantent sa

bonté, et moi je l'admire... ah! je bénis le ciel

d'avoir uni mon sort au sien.

BONNARD, à pari.

Ah! mon Dieu! comment lui dire maintenant

tout ce qui se passe?

MARGUERITE.

Mais rassurez-vous doue!... une erreur vous a

empêché de connaître Albert, et quand vous l'au-

rez vu...

BONNARD, triste.

Mais, je l'ai vu 1

MARGUIRITE.

Quand vous lui aurez parlé?...

BONNARD, soupirant.

Mais je lui ai parlé.

MARGUERITE.
Et qu'a-t-il donc dit qui puisse vous attrister

ainsi ?

BONNARD.
Marguerite, s'il fallait que vous vinssiez avec

moi, avec moi qui ai tant chéri votre père, et qui

vous aime déjà de toute mon âme?
MARGUERITE.

Eh bien, sans doute, nous irions... car à l'ave-

vir nous resterons tous ensemble... notre maison

sera la vôtre... Albert et moi nous serons vos

enfans...

bonnard, à lui-même.

En vérité, c'est impossible à lui dire!

MARGUERITE.

Impossible?... Mais il n'y a qu'une chose im-

possible en ce monde, c'est de me séparer d'Al-

bert.

BONNARD.
Si je voulais... si je devais vous emmener loin

d'ici... loin de lui?

MARGUERITE.
Est-ce que j'y consentirais jamais?

BONNARD.

Ou si des événemens pénibles le forçaient à

s'éloigner, lui ?

MARGUERITE.
Je le suivrais !

BONNARD.

Si le malheur l'avait frappé?

MARGUERITE.

Je le suivrais malheureux !

BONNARD.

Et s'il ne vous aimait pas, ma pauvre enfant?

MARGUERITE.

Ah! s'il ne m'aimait pas?... ô mon Dieu!...

BONNARD.
Que feriez-vous?

MARGUERITE.

Je le suivrais encore!...

BONNARD.

Et si c'est lui qui ordonne cette séparation ?

MARGUERITE.
Lui?...

BONNARD.

S'il l'exige?... s'il y pensait... depuis ce fu-

neste mariage?

MARGUERITE.

Je ne comprends pas !

BONNARD.

Ma foi, ni moi non plus !

MARGUERITE.

Dites-lui donc... non, ne lui dites rien !... mais

où est-il? que je le voie... que je lui parle... car

vous vous êtes trompé.

Air : Un matelot.

('/•si une erreur! vous D'avei pu lYnirmlrc

Ce moi cruel <
1 1 1 i me glacte d'effroi !

Lui, nuni Albert, que j'ai rêva i icnJrc,



1 1 ne peul

Pour m'eToigm r il faudra qu'il mi

l.n i e< • mt mes serment • t le* ^

A son tôt»* le <iel marqua ma j>

S'il l'oubliait, muusieui
, j m • u j<ju\iens!

B05NARD.
Oui, qu'elle lui parle !... qu'il la voie!... car

devant ses larmes toute ma colère di>parali a

moi !.. (// ta vers la porte de gauche.) H est

MARGUERITE, courant a la poric.

Il est là?... Albert!...
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SCENE VIL

BONNARD, ALBERT, MARGUERITE.

MARGUERITE.
Ah! venez!... dites qu'il s'est trompé; ou que

j'entende au moins de vous-même l'arrêt qui me
condamne t

ALBERT, triste et pâle.

Marguerite !...

marguerite, reculant.

Quelle pâleur !..„ ah! tout est perdu!

BONNARD.
Je n'avais pas prévu tout cela, et je ne sais

plus où j'en suis!

ALBERT, Cfrnrr , t t

r

Monsieur roui dira tout, Marguerite 1

saurez que nous ne pouvions p imble

plus longtemps sous le mi léuie

venait pour nous séparer !... J i lui, à la

destinée!., nous aurions dû i

tôt ; mais, je l'a\oue, je n

rage !

marguerite, avec douleur.

Ah!...

ALBERT.

Que les jours paisibles auxquels je vous enle-

vai reviennent charmer votre vie!

MARGUERITE, m n désespoir.

Est-ce que c'est possible?... vous detei b

savoir, Albert, vous qui eonnaifiei loul

cœur... et je remercie le eiel d'avoir parmii que

je vous dise au moins combien je vous

Je ne maudis pas même mon ion, quelque

qu'il doive £tre a l'a\enir. Il qui en

.. vous m'aviei tout doni

vez tout ôté!... que rotre rolonU Mil rail

Elit "I-

BONNARO, allant ù elle.

Elle se trouve mal !

ALBIUI

Marguerite!

BONNARD, SC plaÇMt i ntre
|

AU'

Ah!... Ils ont toujours

les tiens, mon enfant : . Voll CflU IttUt, la der-

nière qu « criflt ta pauvre mère 1...1

elle me I adressait au ht de mort ... je ne 1

' de celi

<i mots.

BONNARD.

Li lettre de sa n irante!

ALBII
Et vous dites?... ahl reh-ez donc encore

'

BO

Quelle émotion!... ( // Ut. } «Sennevillc, le

oseul objet de mon fidèle im avai*
>» tant pleuré la mort d-

rompt.
) C'est à moi qu'elle écrit... à m<

vais méconnu.

albrrt, avec anxieti.

Ah! poursuives de

bonnard, Usant.

« J'avais tant pleuré la mort de votre fr

»eh bien, il s'est encore tr nou-
velles souffrances auxquoll :cr!. .

oui... pour sauver l'honneur de celui qui D
.jneville, on a s..

ALBERT.
LilC ?

|

erdu! »

Ali

w et i ir pas

» eu le coura.

lut liai • asile

I la terre

alui i

MAI
Mi pauvre n

••

I : de ta nu

An liant

-

I

au inilheur i

OH.

\ <*senl?

ION

il i pas! Vi alarguo-

Ai.nrui «//«.

i uns courage?. . Hic
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l'injustice sans se plaindre! le malheur sans se

troubler!... Elle a sauvé celle qu'elle croyait sa

rivale, quand son cœur était déchiré par la jalou-

sie!... elle m'a aimé me croyant froid, injuste et

ingrat!... mais regardez-la donc!... c'est la beauté

telle qu'on la rêve! la vertu telle qu'on l'ima-

gine!... c'est un trésor que le ciel m'a donné, et

dont je ne me séparerai jamais!... c'est mon
bien! mon bonheur! mes seules amours!... c'est

ma femme !...

Marguerite, dans ses bras.

Mon Albert!...

BONNARD.

Eh bien?... que signifie?...

ALBERT, à demi-voix.

Vous saurez tout, monsieur!

BONNARD, comme frappé d'une idée subite.

Attendez!... Je devine!... Cette calomnie...

votre trouble... votre émotion... oui, vous avez

pu croire... ah! vous êtes un honnête homme !...

Eh bien, pas un mot du passé, en faveur de l'a-

venir!... Soyez mon neveu, et que le lils répare

les fautes du père !

Il déchire les papiers qu'il lient»

ALBERT.

Ah ! monsieur !...

marguerite, à Albert.

Méchant !... c'était donc une épreuve ?

BONNARD.
Mais qui diable est donc cet ami que j'ai pris

pour vous?

W\'VW\VWV,/\VV\W\W>WVWVVWW\W\V'\.'VW\%\\W\VVVVWV\VV'VV

SCENE VIII.

BONNARD, LA CHANOINESSE, BEAUSÊ-
JOUR, ALBERT, MARGUERITE.

LA CHANOINESSE.

Mon neveu, monsieur de Beauséjour veut ab-

solument nous quitter.

BONNARD.

Beauséjour?... ah!...

Il va à lui.

BEAUSÉJOUR, à part.

Je suis pris!...

BONNARD.

Beauséjour... oui... c'est cela... c'est bien le

nom que s'est donné cad...

Albert, l'interrompant en souriant.

Arrêtez!... pas un mot du passé!... vous l'a-

vez dit?... que tout le monde soit content à l'a-

venir !

beauséjour, allant à lui.

Content?...

ALBERT, bas à Beauséjour.

Mon ami!... on avait calomnié sa mère !

BONNARD.

Voilà donc les grands seigneurs d'à présent?...

soit!... mais pourquoi être fat, dédaigneux, dis-

sipateur?...

beauséjour, bas à Bonnard , en allant à lui.

Hal»!... tout cela n'est pas plus vrai que mon
nom!... Je suis un bon enfant l... touchez la :

BONNARD.

Je le veux bien, cadet...

beauséjour, l'arrêtant.

Oh!...

BONNARD.

Cadet Beauséjour.

marguerite, à la Chanoinesse.

Quel dommage que vous n'ayez pas voulu vous

marier, ma tante!

LA CHANOINESSE.

11 paraît que décidément ils seront heureux I

FIN.

paris. — iMi'RiMtnn; de M'"« V e Dondlv-Dupré,

rue Saitil-Louis, 4G, au Marais.
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SCÈNE I

FRANÇOIS, poUTHÉRÈSO

FIUNÇ.OIS, écoutant *i la première porte I d

Portnné dort profondément!... De son côté,

madame Ledoua , la bourgeoise, n\ si paa pi

à descendre... ça sérail bien l'instant tl<

.. et >i elle avait l'osu il .1.- m mi
nie tiolivri ... .1 iistt-iiirnl , l.i \

! ni 1 1 SI , entrant par la fjauclie.
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Je suis très fort sur cet article-là !...

Et dans ce siècle , où sur-tout on spécule,

Il faut tirer parti de ce qu'on a.

Moi, j'ai des mœurs ! c'est une bonne affaire,

C'est un trésor; car, vois-tu, de nos jours,

En fait de moeurs, pour soi, l'on n'y tient (juère
,

Mais dan6 les autr's on y tiendra toujours.

Voilà pourquoi, Thérèse, avec mes écono-

mies, je puis prétendre... Enfin, je ne te de-

mande à toi que de la patience et de la discré-

tion.

THÉRÈSE.

C'est que justement je n'aime pas les mystè-

res... les cachoteries... A quoi que ça sert?...

FRANÇOIS.

A quoi que ça sert? le voici, à quoi que ça

sert ! Mais non, tu ne me croirais pas : il vaut

mieux que madame Ledoux te le dise elle-

même...

THÉRÈSE.

Quel drôle de mari que tu fais... Avec toi

,

on ne peut jamais rien savoir.

FRANÇOIS.

Thérèse, il faut bien se yêner un peu pour

devenir cafetière... et tu le seras... Tu auras un

comptoir... tu seras coiffée en cheveux, et tu

nageras dans le velours et l'acajou...

THÉRÈSE.

Tiens!... ce sera gentil!...

FRANÇOIS.

Moi
,
j'aurai l'habit noir, et je me promène-

rai, avec la serviette sous le bras, comme un
grand seigneur... Je donnerai mes ordres. Fran-
çois, voyez ce que veut monsieur... Je connais

un particulier qui en sera fièrement vexé...

THÉRÈSE.

Qui donc ça?

FRANÇOIS.

Notre premier garçon, que tu n'as pas encore

vu... Hier, à ton arrivée, il était dehors... et il

doit être rentré fort tard... si toutefois il est

rentre... car c'est un gaillard... le don Juan du
quartier... très joli garçon... beau, bien fait,

spirituel... du moins, à ce qu'on dit... car cet

homme-là va à tant de monde, qu'il ne m'est

jamais revenu... Mais les femmes en raffolent...

elles ne jurent que par M. Fortuné...

THÉRÈSE.

Fortuné !... il s'appelle Fortuné?:..

FRANÇOIS.

Au fait... c'est un compatriote... Il est de

Peauvais... et voilà six mois , tout au plus, qu'il

esta Paris... Tu as peut-être entendu parler de
lui?...

THÉnÈSE.

Non , non, je ne crois pas...

FRANÇOIS.

A propos... Et Julien, le petit Julien, notre

fils... à quelle heure arrivera-t-il ?

THÉRÈSE.

A deux heures, avec le voiturier.

"*-.'

FRANÇOIS.

C'est bien... j'irai l'attendre à la voilure...

THÉRÈSE.

Par exemple, je te déclare que je ne veux pas

me séparer de lui.

FRANÇOIS.

Oui, nous verrons ça... Silence! voici la

bourgeoise !... Elle s'est levée bien matin au-

jourd'hui.

U.»V.......„..,„.,,.„, ...... ...................

SCÈNE II.

LES MÊMES , Mme LEDOUX. Elle entre par la gau

che et porte une tasse de lait.

MADAME LEDOCX.

Ah ! vous voilà , Thérèse ?... (Test bien , mon
enfant... j'aime qu'on soit matinal... Où donc
est Fortuné ?...

FRANÇOIS.

Encore à dormir, madame; mais, si vous

voulez
,
je vais l'appeler...

MADAME LEDOUX.

Du tout... il a besoin de repos... sa santé

exijje les plus grandes précautions... Dès qu'il

paraîtra , vous lui recommanderez de prendre

cette tasse de lait que j'ai préparée.

(Elle la pose sur la cheminée.
)

FRANÇOIS , à part.

Dieu ! quelle attention...

MADAME LEDOCX.

N'avcz-vous pas remarqué, François, Que,

depuis quelque temps, il a une petite toux

sèche?

FRANÇOIS.

C'est vrai, madame... et si j'ai un conseil à lui

donner, c'est de se marier bien vite.

MADAME LEDOUX.

Vous croyez?

FRANÇOIS.

Oui , madame... le mariage est un «aimant...

et je vous avoue que moi-même je serais prêt*

qœ dispose...

MADAME LEDOCX.

Vous songeriez à vous marier?

FRANÇOIS.

C'est assez naturel, quand on a des mœurs...

MADAME LEDOl X.

Je n'aurais pas le droit de m'y opposer...

mais je crois vous en avoir déjà prévenu... je ne

veux pas chez moi de gens mariés, et je Serais

forcée de vous donner votre compte.

THÉRÈSE, à part.

Ah ! mon Dieu !

FRANÇOIS, bas à Thérèse.

Tu l'entends... et tu comprends le motif...

JllÉr.ï.sK, bas à François.

C'est toujours bien ennuyeux...
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SCENE III.

MÊMES; FLORA, accourant par le fond.

FLOUA.

Ali ! madame I tedetri - je voue trouve à pro-

\d\mi. ledoi \

De «juoi s'agitril , mademoiselle I lo

F LOI \.

lia ni.iitr.~-r qui >i trouve m .!. .elle < -t dam
un ciat...

MAOAlfl I J li' H \.

Cette jeune cantatrice des Bouffes, qui loge

au premier?»..

FLOUA.

Hier, elle a chanté ratr* pai hasard... ce qui

lui arrive souvent... et depuis ce moment-là ses

nerfs la tourmentent... Nous voici au dixii

évanouissement... c'est au point que je viens

vous emprunter an flacon , -i vous en aves : le>

nôtres sont épaisét

MMiAMK LEDOTJX.

Ken volontiers... je vais von

.

( Elle < 1k r. lu- ilans le tiroir <!. I.i table.
)

FRANÇOIS, baj \ Tli.r.

Cest UU prétexte... Je >ui- SUT OU elle ne \ ieul

|>.is pOUI < '•••

1 1 01 1 , I part.

Je ne vois pas Fortuné!... il m'évite depuis

quelques jours». Qu'il tremble, le perfidi

ADAMI III.'
|

Voici le >eul (pie je |in>sè<|e , el y m «ais - il

vous suffira i c'est de l'eau de mélisi

u\.

N'importe.

Air : Un domine poai taire

Chei m. i maitrast', rosui f penses bien

De pareiU's scènes sont oombrenses;

Aussi j*connais le bon moyen
l »e ( aimer m> stUiqu'i nerveuses

De <
1

1 « i .
- j'Ini pi èsent* tans lu on

J;un.iis madame oc - infbi mi

H snlHt qn'eir rota "m lai on

Ki j' prends le rôtre poui la l " 111

1 1 iw< osa.

Madame, faut-il vous servli rotn cliocolat?

UAOAMI i il"' 1 ».

Pas encore "... J'attends Fortune* , nous di

jeûnerons ensemble... J'ai s lui parlai d*afraii

I ii tHÇOI S , à
|

Diable... quel boom tu

ru in

Déjeuner ensi mbl ' .c'eti !"• n ùngulii

m iDAMl i i i"' 1 i«

Tbérèae, vous ir< / d'ab "I < bi i li I

i. i près
,
et roui \ |" endn i an pain de gruau

Foi luné !«•- aim< I" aui oup , c'est plu

.1 i poitrine devient »i delii il<

Itill

Oui . madata

FLORA , à
|

Il \ i <j u là-tlosou

Je I. i, tUOISclli

MADAME I

II' lr|lllli lu. I

I l OKA , À part.

I.ll< i il l-i« n ne |. h cette fille-

là!

MAI'

1 rain ois
, |

ii <|ii. -l.jue, , ..n,!

\<>u> me pn ri ndi

tl I !.. A. Il- Il
, (Il ni, lu. jim Ile.

M i'l une
,

|-
• \.,u- 'A part.) il Ij

me < splication t\' •« Fortsa

i EfSEMBI i

FLOUA, HAOAMI LBDOUX, WMi

Al» M* leiulrcw p.t MB) M J

Avoir u • i m i i

1 1 oaa.

M icrail-il infidèle

Je le >"ii[>« "mi n. .1.
j

i

SUT llll N , lll'

le pai , mais il i • i » rra

ADAWI i i i"'i \

.

I

\

<j.i I

Qu n I I i tu ii. j. iraiira.

FtaPÇpj

l lui , l .UIJ.l.

I n ..ul.li.i .i j. uni '|u il f «i*

:ra.

ni n i >>

( )l|l , I Mil:

M 1(1 llll' I ,

\ . I -, ! . I .
.

I .m i I

lui , ijilrllr l«irll\rii

Funu . i pâti

\l, ' «'il i o ilu M |
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SCÈNE IV.

FRANÇOIS, puis FORTUNÉ.

FRANÇOIS, seul.

Je ne suis pas tranquille... La bourgeoise a

bien des prévena n ers pour Fortune; est-ce

qu'elle voudrait par hasard?... Diable!... ça ne

m'arrangerait pas du tout... mais je suis là... et

si je m'aperçois de quelque chose... Ah! çà

,

mais... il a le sommeil bien dur... il fait sa grasse

matinée... ("est aujourd'hui son jour de sortie:

il faut pourtant l'éveiller.

(Il va encore écoutera la porte <Je Fortuné, qui est la pre-

mière a droite; au niénie instant, on voit celui-ci entrer

par la deuxième porte du même côté: il est nu-tête, et

ses vêtements sont un peu en désordre.
)

FORTUNÉ.

Personne ne m'a vu rentrer... et j'espère

qu'on ne m'a pas suivi.

FRANÇOIS, l'apercevant.

C'est vous, monsieur Fortuné... par où dia-

ble étes-vous entré?...

FOUTU NK.

Par la porte de l'allée...

FRANÇOIS.

Vous avez donc passé la nuit dehors

FORTUNÉ.

Silence, François!,* Si tu m'avais vu tout-à-

l'heure... j'étais dans un état déplorable... mais

je suis entré chez un coiffeur pour réparer mon
désordre.

( Il t'ait quelques pas.
)

FRANÇOIS.

On dirait que vous boite/.?

FORTIN K.

Tais-toi, malheureux... tu vas me compro-
mettre...

FRANÇOIS.

Je parie qu'il vous est arrivé quelque aven-

ture?

FORTUNÉ.

Kh bien! oui... je puis te le dire à toi... mon
ami, mon camarade... une aventure fort bril-

lante dans ses débuts... mais très ordinaire

dans ses conséquences-, je sors de recevoir une

volée.

FRANÇOIS.

Encore une bonne fortune''

FORTUNK.

Hélas! oui... une Femme charmante, une
jeune veuve dont je tairai le nom... Elle était

sur le point de contracter un nouvel hymen...

un mariage de convenance , lorsqu'il y a un an

.1 peu près, son futur époux fut obligé rTentre-

treprendre un voyage de long cours. Quelques
mois plus t.u-d, je lis sa connaissance... ce lut

en prenant une ;;lacc qu'elle me vu pour la

première fois... elle me vit, la malheureuse, et

Ile ne put achever sa glace .. sou noie Fut sub-

I juguée... Chaque soir je m'échappe pour me
rendre auprès d'elle, et je ne rentre dans ma
chambre qu'au lever du joui ... Voilà le com-
merce que je fais depuis je ne sais combien de
semaines».

FRANÇOIS.

Kt moi qui ne m'en suis jamais aperçu...

fortcm'.

Ce malin j'allais prendre congé d'elle comme
à l'ordinaire, lorsqu'on frappe violemment à

la porte... nous ne répondons pas... une voix

se fait entendre. . c'était celle de son

tendu...

pie-

KHANÇOIS.

Qui revenait de voyage... il avait peut-eiie

pris la poste...

FORTUNÉ.

Ju;;e de notre frayeur... Palmyre était trem-

blante...

FRANÇOIS.

Ah!... elle se nomme Palmyre?...

fortcnf.

Dieu!... e me suis trahi... n'abuse pas de

cette confidence... Enfin le bruit cesse, le temps

s'écoule, et au bout dune heure je me hasarde

à sortir... Il faisait à peine jour... je franchis

lestement Les degrés... mais arrivé à l'endroit le

plus obscur de l'escalier, je sens tomber quel-

que chose sur moi : c'était une canne...

FRANÇOIS.

Vraiment?

FORTUNÉ.

Une canne, ou un bâton!... je n'ai pas pris

le temps de vérifier... et j'étais déjà loin, que

l'autre frappait encore sur la rampe et sur le

mur.... il a dû casser sa canne.... m c'en était

une...

F HA N< ol <.

Vous êtes bien heureux qu'il n'est pas cassé

autre chose...

Kniii m ;.

Tu appelles ça être heureux François.?., je ne

partage pas ce préjugé...

AlR : J'en fouette un petit de mon É§t.

Va, croit-moi, Pétai que j'r\

Doua' moins <1' plaisirs rjttt de regrets...

I);uis tout' .nui' branche >1«' commerce

On quelques profita secrets !..

Là-dessus personne ne chicane
;

Cliaqu' initier a son r'vcn.uu bon...

Dans r mien le seul tour de hAton .

Mon ami , CC sont les COUpt (Y < .unie.

Mais, dis-moi, madame LedoUX m'a (-elle de-

mandé ?...

1 IIVNÇOIS.

Je crois bien et de grand matin... elle avait

même préparé cette tasse de lait pour vous ra-

fraîchir l'intérieur.

i on i ose.

Excellente Femme la ri êmr des hmo-
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nadières... Tient ! voici l.i clé <!<• dm i bambi

«lonne-inoj mon lmlnt.

' H donne «a reste à François.
)

nun ois.

àh <;.> !.... vous êtes donc torts m
peau ?

KOHI l >É.

Ali! grand Dieu!... tu m'\ fais penser... j'a-

vais mon bonnet {;i«'i ... celui que Pion 'a

broda* ell< -iiirinc. Daoj mon liDiihlc i. r.ini.o

laiesé tlie/ ,.i rivale.

>&.

Ali! prene/.-y garde... OSI ll.ili. nm -.
i

< .ip.ible île tout.

( Il entra dam b i haaibrc de Fortuné.
)

KM i i m
A OjUI M (Jis-tU .'... DepUM li)i);;-tiui|» |'.n l'in-

tention de roii»|n. ,i\'r clic... m.ii,
|

(
- ni loin :

foreur... elle .1 une .une -1 \ indu

FSSBO018, rentrant avec l'ftnbtt de Forln

La bourgeoise m'a reconimandel de le pu -

venir quand vous nm m>i1)Ii ... |\ cours... Ali'

j'oubliais... une lettre pour vous, que le fao

leur m'a remise ce matin, en inivi.iui li i >on

-

ti«jue.

FOaTI M .

Donne.
^

( Il II IIP ' ,| •
I ! !

.

i I tRÇOIS.

Vous m l.i lisez pas...

I Dit I IM„

Une écriture de femme. . c'est toujours le

même chose.* ilr> pattei de mouche tremj

dans les larmi 1... voilà lem itjle épistolain

rasseois.

Ah ! maudit rarceur... va '..

(Il sort.)

MQ600 v...........

scim: v.

FORTUNÉ, ...1.

Obi oui, je ,ni, un lunur, H m.iI.i 01 <|hi

me rend -.i se'lancolieNMu.. j'ose • peine jetai

un renard sur l'horizon de ma vie. O natun

pourquoi m'as-tu prodi;;ui : «li- luin-.tr-. .i;;n -

nient-?... pourquoi in'i—tu doué iI'uih |»Ii\ ~i< <-

nomie intn . pourquoi mil -y !"• "

li.iti?... pourquoi snis-je d'une architecte

marquable?... Je voudrais être laid ,
je voudrait

bossu
,

je m. mil. 11- qu'une de m< -
1
ion

eût un pied de plus que Pana

lenos que la miesme! .. trompi 1
•!. , m.utn •«>.-,

nui BM la rendent liien , 1- . - von il

je m readi pas, telle eel I

s " '

mr .1 oit heureua » et je -'" ,
'
'""""" ' r

1

plaindre du troisii un ai 1
' 1 1

-- un nt.. Il I ml

qoa e 1 finisse. . 1 1 poui 1 1 j'ai pi 1- un p uti

ioméré... un parti
'i

1

'

tout le m. ..nie. mail h i j< puh li d«

li. oit.. \
I

le

*à>
j»ou- m ni.un I -..Ali

m 1 Ité . je ne I .unie |. i>. m m .

et, sous ot point de % a in-

1 lin ition .. Au ou plu-

y- lui jerai t; le . < -n-

mable limon.nl ni r... -i j<- t <|.ouse, l est OU

ne * eus plui aima pavaooaa.

Air

I fuysM k •

jur I In 1:;

Fuirons tl.in

ur .

NI m humeur

I

l

unr.

Cepend im
|

pn vom milli 1 le ploi

tri 1 ible , le l'In- . ml I
1

jalouai Italienne dont le « •• ••
1

ini-

que!... Ali :
|
ai -I iffn ua paaaaaaajaei M

poi te, m 1 omprai avei 1 Ile 1 "i

tu-, „ Adieu, M au, 1 tte,

1 ploi .m. ont . 11 P

..H j'ai 11, .
.

. u pour < 'nu • - 1. j. \ti- 1
|

'II' 1

que m'a remit Fi »j i« lriu« Jju a
I lu. II Mil

je ne la runn.u,
|

"0

Mi msieur, vous m' ivean ndu a»èi

aurai l»icn

uns . ..on a indu à remu

. vous o . %.i . lu n'en es p*-» «I".

-, |. .i.l -I ;u,tr, il ilint t. 1

«Il II llllll. lit,.

. III .

s
. , 1 II.- que tu as indigm ment u

Galle une 1 ii in :

.l.iiiii.

n.o,. . m. o-

..11 ,i\... s. r.iit-i
l(

'
'

<l. \,.t. , ..u I 1

|. m'y pardi . «1

1 .1

un m lintM n pli il

• III.

I

I

-"**' "-' •

I \l \ I

m.i.m m
.
m 11 DCH I

\l,
•

«osai vases . 1

M
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M \ DAME LEDOUX.

Il ne tenait qu'à vous...

K(»i; mm .

le passe des nuits si agitées

MADAME LEDOUX.

El d'où cela vient-il?...

For.i OHÉ.

D'où ?... d'où...

Ain de Céline.

Cela provient d'une personne

Par qui mon repos esi détruit;

\ ce tourment je m'abandonne,

J'y pense le jour ei la nuit...

Le soir, son souvenir nie ronge ;

Ça m empêche de sommeiller...

Le matin ,
je la vois en songe.

Ça m'empêche de m'éveiller.

MA DAM B LEDOUX.

En effet, il y a dans vos traits un abatte-

ment...

PORTONS.

bien naturel...

MADAME LEDOUX.

Pourquoi donc ?

i nnnwÉ.

Demandez à votre; miroir*..

MADAME LEDOl'X.

Taisez-vous, Fortune', taisez-vous... Avez-

vous pris la tasse de lait (jue je vous ai pré-

parée?...

FORTUNÉ.

Non!.... ce n'est pas cela rjui peut me cal-

mer....

MADAME LEDOUX.

Votre santé l'exige.... vous n'en avez aucun

soin...

FORTE NÉ.

Eh bien ! non , madame , non , Rosalie, je ne

puis plus vivre comme ça... Depuis que tu m'as

promis ta main.... je dépéris d'une façon

cruelle... J'ai des rivaux, Rosalie!... des rivaux

redoutables.» l'un d'eux sur-tout, M. Chaud,

CE jeune parfumeur qui a fait des folies pour

vous...

MADAME LEDOUX.

Ne vous l'at-je pas sacrifié?...

FOlïTUNÉ.

C'est vrai... mais je ne suis pas tranquille... et

>i notre hymen est encore différé...

MADAME LEDOUX.

Silence!... silence, imprudent !... si on vous

entendait... Il est vrai que notre mariage est ar-

rêté... mais vous savez quelle pi ('cautions nous

avons à prendre... Eue limonadière épouser

un de -es garçons... «; a ferait jaser et je ne veux

pi^ d'avance exciter les caquets.

POBTI NI

Ynu* ,im7 raison... continuons le mystère

' i me » i beaucoup . t\\ mr \ .1 loul-à fait...

D'UN JOLI GARÇON.

MADAME Î.EIIOL'X.

Heureusement, cela finira bientôt.. Votre

oncle Bringuet n'arrive-t-il pas aujourd'hui ?

fi uni m-..

Aujourd'hui même... il revient de Hongrii

où il est aile" faire emplette de TinrTl
MADAME LEDOVX.

De isnflui ||T

FORTUNÉ.

Oui , madame... .Mon oncle, ancien vétéri-

naire d'Espagne, s'est livre à cette industrie ana-

logue «à ses habitudes. Ses richesses se composent

d'une immense quantité de ces reptiles... trou

heureux si je pouvais mettre une pareille fortune

à vos pieds...

MADAME LEDOUX.

Ce n'est point l'opulence que je désire , For-

tuné... mais un cour tendre et sans allure... et

je ne suis pas rassurée là-dessus...

En ni une.

Quoi !... vous pourriez supposer ?..

.

MADAME LEDOUX.

Vous le savez... je mis bonne, indulgente...

je puis passer bien des petites choses ; mais VOUS

êtes galant, très galant... et il y a dans la maison

une jeune Italienne...

loin une.

Flora ! . . . . une femme de chambre, . . . Fi

donc !...

MADAME LEDOVX.

En effet... ce serait fort inconvenant.

KOllïl M "..

Je ne lui adresserai plus une syllabe.

MADAME LEDOUX.

Celte promesse me suffit... 11 est tard... QOUS

allons déjeuner ensemble.

rOBTUVK.

Qui' dites-vous?... une pareille faveur...

MADAME LEDOUX.

M'êtes-VOUS pas mon mari ?...

FORTUNE, lui baisant les iimoin

Je ne serai jamais que ton amant !...

MADAME i.EDOrx, sonnant.

François... François !...

SCÈN E VII.

Les Mêmes, FRANÇOIS, pois THÉRÈSE.

fiunçois , Entrant.

Madame...

MADAME LEDOIX.

Le chocolat !...

niRÇOit.

Voilà , madame...
(Il

madame i BDOl K.

Et cette petite Thérèse qui n'esl
|

nue..

I iu: MM .

I lu i
• •( !...
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MADAM1 I I m
Ma noavelle domestique». !«• P«i lii

(IkicIki un jKlin de ;;i uni pottl VOU1

; ni. i iNh .
'.

Thérèse!... il est vni qu'il y a tant d 11.

dans le monde.

FRAMois , rentrant avec un plateau s-
i

Voici votre déjeuner... (Il le pose sur la table.)

lu poil
,
j'ai à vous dire...

MUHMK LKDD1 \

Et Thérèse?...

PBiitçoi

Elle me sait... Et pnw . j'ai t. vous dû i

MADAME LKTM

Enfin , la voilà !....

(Thérèse entre.
)

FORT1M. , .1
|

Grand Dieu !...

I BÉRË8B, l« \o\ant.

Ahî...

( Klle lai-.se tomber lis petit! pains.)

M vi.wn. i mol \.

Eh bien! que dites-vont donc . maladroite?

Fit A m (»l> . I part.

Qu'est-ce que ci signifie?... Comme il> ont

l'air troublé (<>u> let deux...

i m i

Madame, c'esl la pied <|in m'a tourné

Théi èse i i... Quel contn •temps. .

M iDAMI ' i i" 'i t,

François , qu'a^ i- s-voua à me din

i aançi

Moi, madame... je ne sais plus*.. Ali'... |'v

>ui>... O.i vous demande au comptoii ..un •

qu'où n ient toui her.

MADAMI LEDOl \.

J'y vais... Attendes - moi un instant... I

Iiiik'.

I Ile sou.)

...»»..».«».«> »>> - »»

SCÈNE vin.

FOiriTM':, THÉRÈS1 . I R \.\.:<>is.

| 0| | ;
i ... Il ml \i\. m. "il d< I

Thérèse !... au Dom «lu . tel I... qui I i
-t totri

i
m .'... Pourquoi veni i vous me n Un ai jui

qu'ici?...

Qu'eatrce «jui- j\ du n I

nu i

Qu'aaVce qu'il • don* .< i «om
ce que je foui i u

roi i >
N

« •

'I n M ' '"•

IÇOIS, '
,

Il l.i totoi

Dts-tn vrai?... kuraii la i

£>

ment.

nu

U plutôt la pi ,|' I|M

I i

|. ii

.

. non...
j

i m .un

MU!

irl< lu.
,

1

i .tu. un >. . t

\ ..u- .u jamais < onnu.

Eh bien ! tu .- i ,
•

Oublion

i Ton à I .i .;
.

•

.

lire que
,
m lut donnai na Baaap

de pu «I ..

I M .

: \ com
i un mai I lui

« lui cherom an n irî '.. vrai mai i. an I

. ut. uit... un job ml '.
.

I 1 V

Oli

( liant NI usii m Fort m<

mon n. m u..

' In viiix

I un

mot. •

rai

lea moBun'

........ •

—

I M I \

I M | ! I.IM.I I I . M I I |."| \

MU'

1

«M
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THÉRÈSE, de même.

Mais, mon ami!... je l'assure que...

FRANÇOIS.

Venez, vous dis-je ..

(Fausse sortie.
)

MADAME LEDOUX.

Où allez-vous , François ?... Bestez pour nous

servir...

FRANÇOIS, à part.

Je ne pourrai pas faire une scène à ma
femme !

(Thérèse sort.)

MADAME LEDOUX.

Lh bien! monsieur Bringuet, étes-vous con-

tent de votre voyage?...

BRINGUET.

Oui, madame... Pour ce qui est du voyage...

il a été bon : la Hongrie est un pays superbe...

des sangsues énormes.

FORTUNÉ.

Il me semble qu'en France il y en a d'une

assez belle grosseur.

BRINGUET.

Oui... mais l'espèce est différente...

MADAME I.MHHW

Vous déjeunez avec nous !

BRINGUET.

Pardon , belle dnme!... c'estune chose faite...

mais je prendrai volontiers une demi-tasse
,

une simple demi-tasse.

MADAME LEDOUX.

Vous entendez, François : dépéebez-vous.

FRANÇOIS , sortant.

Oui , madame...

BRINGUET.

Arrivé pendant la nuit, j'avais un appétit du

diable... et je suis entré de grand matin chez

un restaurateur, où ,
pour dix-huit sous, j'ai

mangé comme un Turc.

FORTUNÉ.

Ce repas-la ne vous fera pas de mal.

BRINGUET.

Peut-être!... vu que je me suis emporté con-

tre un garçon : d'abord j'avais de l'humeur à

cause d'un autre événement... et puis, je suis

très vif, et, dans ma vivacité, j'ai cassé vingt-

deux assiettes.

FORTUNÉ.

Vingt-deux !...

BRINGI KT.

Une pile qui se trouvait à côté de moi !... de

manière que mon déjeuner de dix-huit sous

m'est revenu à quinze francs. Aussi, je les ai

triilés... j'étais comme un hou...

i on u m .

Il parait que vous ave/, toujours une tête ?...

n ni n oui.T.

Une tête!... au contraire... Mais il ne faut

pas inr manquer... •!«' suis très vif!... et cens

qui me manquent... moi, je ne les manque

pas : une. deux... enlonee...

A
PORTUNE, à part.

Il a des bras fort pittoresqui s.

FRANÇOIS , rentrant.

La demi-tasse demandée...

MADAME LEDOl'X.

Allons, monsieur Bringuet , calmez-vous . et

veuillez vous asseoir...

( Il se mettent u table.)

BRINGUET.

Vous avez raison , belle dame!... Parlons de

vous... de vos affaires... je m'y intéresse beau-

coup , et je me suis hâté de revenir dès que For-

tuné m'a écrit vos projets de mariage.

François, à part.

De mariage, voilà du nouveau...

FORTUNÉ, bas à Bringui t.

Silence, mon oncle, devant François... il ne

sait rien...

MADAME LEDOUX, de mé"me.

Oui... c'est encore un mystère...

BRINGUET.

Bah!... à quoi bon les mystères?... vous n'at-

tendiez que moi, eh bien! me voilà... Je suis

pour qu'on se presse, car je sais personnelle-

ment ce qu'il en conte pour attendri-.

FORTUNÉ.

Vous, mon oncle?

BRINGUET.

Oui, mon ami... Lorsque je suis parti... il v

a onze mois, j'étais sur le point de me marier

aussi...

FORTUNÉ

Pas possible.

BRINGUET.

Je ne te l'ai pas dit, pareeque tu es mon hé-

ritier et ça t'aurait fait de la peine...

FORTUNÉ-

Merci, mon oncle...

BRINGUET.

I ne jeune dame que j'adorais... malheureu-

sement mon départ ht ajourner l'hymen à mon
retour... mais je suis revenu sans la prévenir et

plus tôt qu'elle ne l'espérait... une surprise

agréable que je voulais lui procurer... Cette

nuit, en descendant de voilure, mon premiei

soin fut de me rendre à son domicile...

FORTUNÉ, à part.

Ah ! mon Dieu !... quel iappel1

1...

FRANCHIS , ,li- un-un-.

Est-ce que par hasard...

III! INC, CET.

Je frappe à la porte... j'appelle... point de ré-

ponse .. je me doute de quelque chose et je me

cache dans le renfoncement de I escalier.

FORTUNÉ, à part.

C'est bien ça...

BRINGUET.

Au bout (Tune heure! j'en suffoque encoie !...

je vois sortir de la chambre de Palmyre .. c'est

sou nom... un être du sexe m isculin...
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MADAME UtBODX.

Ah! quelle borreur !...

BMHOOBT.
Le jour qui comMcaçâi m'a pestais de I « -

i .
-

connaître.

FORTUNÉ.
Vous l'avez reconnu !

BBISGCET.

J'ai reconnu que p'jétail un homme... I

lance dans l'escalier.., et quand il a pass <l -

vaut moi... je oe puis vous dire le nombn
cou])-- de canne dont je l'ai gratifié... S'il est vrai

que les mortels soient fragiles... celui-là doit

être en morceaux...

i RAHÇOIS, à part.

Ah î ah ! ah ! quel dommage que je ' lie p is

envie de rire!...

FOI; mm', h part, en se levant.

Décidément c'était une lanin

BniNCL'ET, se levant ain->i *

j
-

1

\ux.

Vous sente/, qu'après une p treille »!

|e ne suis pas entre chez la belle... m suis

vif... je l'aurai» éi I je VeuS attendre que

ma colère soit un peu calmée,

ron ouï

.

A votre place je ne retournerais pas chez

cette malheui
M \IHMi. I.IImiI \.

Permettez, on est souvent la duj des ip

parences...

WllMI I 1.

Ta future a raison ; il est de fait que les appé-

tences.. .et [>ni-«j apprendrai peut-être le nom de

l'individu, et, alors, malheur à lui! j<
I tuerai.

i m. 1 1 M:
; , à part.

Je >ui> Sur un volcan !

BBIRG1 ) i

.

Mais tout cela ne doit influer en rien sur vo-

tre mariage... non-, signerons le contrai i

c'est convenu!... et je vous quitte poui allei

< 1k n her des témoins

18, a part.

Vieil animal !

MADAME un
J'inviterai aussi quelques persoDn

1 l.l; I I Et]

Le moins possible, i hère .mue... le bonheui

fuit l'éclat.

MADAM1 LBDOUX.

I )en\ ou trois "i ment... J

m, s, i
'1 lu i< je les < n;; i er de ma |»nrt. M

je passe cbet mon notaire .
| j

fais pn pan i un

projel <le contrai el je i e> ii ns vons l< i ommu
niquei ...

Que n» ifril déjà si{*ni

I II VMIIh. 1

Moi .
|

\ i
"|m i de l< ui

tons dans les roui

( )n don. esl m i < n" j'oubli in que

|, I n m n m.

Fortiîik, à part.

lui.

m»I*, à pa/t.

I hU

BRINCUST.

Au i ' \ m! , mon d veu.

m que j<- < her li
i

im< 1 .

I

AU ; Allô
, 0E

Al!-

1 ma Iciulrr

1 1 p i..m:. .x , .:

.

!

» N» Mil

i

i M .

Alli /
, |

I t.

m.i i.i el

l

Fuit, il faut

l

Ail.

rt-î

Mi

<
v
»in pourri r.ilunr > « > r i

. ,

( Ils sortent toas par I* l«»ml )

SGI M \

n \i

M n I

I , i iiuuh ut... ( SosasflM ni •!

I i t. mp«

..n plutôt n" r*
'I OM*

>. i. Il il. n

II I

Au N
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Eh ! vogue la nacelle

Qui porte nies amours !

(Apercevant Flora qui entre.) Dieu! Flora!... en-

core un nuajje que j'oubliais...

coceeoeoodoeeoQoeçooooseooooeGooooooeeGcaosccoG&oooeeeoQOO

SCÈNE XI.

FORTUNÉ, FLORA.

FLORA.

Vous chantiez, Fortune; vous êtes bien

joyeux.

FORTUNÉ.

Je prévoyais sans cloute votre arrivée.

FLORA.

Toujours calant... Je suis bien aise de vous

trouver seul... .J'ai à vous parler...

FORTUKÉ, à part.

Et la bourgeoise qui va revenir... quel sup-

plice!... (Haut.) Parlez, piquante Flora.

FLORA.

Ce que j'ai à vous dire exi^e tant de ménage-

ments... Et d'abord, Fortuné... crovez-vous que

l'amour puisse être éternel?

FORTUSK.

Celui que j'ai pour vous est de ce nombre.

FLORA.

Oh! point de Fadeurs, je vous en prie... mais

de la franchise... Pour mon compte, je vais

vous en donner l'exemple...

FORTUNÉ.

Vous me surprenez...

FLORA.

C'est un aveu que la délicatesse m'oblige a

faire... Oui, Fortuné, il n'est que trop vrai...

les sentiments du cœur sont éphémères; l'in-

constance est dans la nature ; vous le savez

mieux que personne... Si vous m'aviez toujours

aimée comme autrefois... je n'aurais peut-être

jamais son{»é... mais l'indifférence, la froideur

qui percent malgré vous dans vos manières...

FORTUNÉ.

Moi ! j'ai donc bien dissimulé...

FLOUA.

Ah!... ne VOUS en défendez pas... je vous le

répète...

Ain: Rose, tua bien-felàiée (<!<• Plantarte).

Jadis voire tendresse

Vers moi rjuidait vos pas
;

Vous me < lu reliiez sans cesse,

( la n'est plus d
1 même , bêlas !..

.

\dus .semble/., au contraire.

Et me craindra et nie fuir...

Il n' faut pas eu rougir...

( !ar c'est involontaire.

Changer , c' tf'eM pas trahir.

i <>r. n m .

Comment!... Flora... vous pensez?...

1 LOUA.

Oui j Fortuné*.. et d'ailleurs j'ai perdu le droîl

de vou^ en faire un crime?

DÎJN JOLI GARÇON.

FORTUNK.

Que dites-vous?

FLORA.

Ne me suis-je pas clairement expliquée?...

FORTOÉ.

Vous ne m'aimez plus?... est-ce possible?...

FLORA.

Vous allez m'accabler de reproches?

FORTUNE.

Le ciel m'en présetve!...

Même aii

Liberté tout entière.

Je n' suis pas un tyran. ..

J'ai cessé de vous plaire;

C'est la fin du roman :

N' croyez pas que j'en pleure.

A quoi bon s'attendrir ?. ..

Quittons-nous sans ç,émir.

Vousl' disiez tout-a-1 'heure :

Changer, c' n'est pas trahir.

Flora, ce mot là est fort juste... j'aurais voulu

le trouver... je le pensais, mais je ne le trou-

vais pas... Et pour imiter votre franchise, je

vous avouerai que depuis quelque temps je m
vous trahissais pas, mais je changeais à vue

d'cril.

FLOUA.

Il est donc vrai, misérable?... On ne m'a pas

trompée...

FOI'.Tl NE , reculant.

Qu'est-ce qui vous prend, chère amie ?

FLORA.

Je m'en doutais... mais je ne pouvais le

croire... et c'est lui qui ose en convenir !

FOR I l M .

O soubrette artificieuse!...

FLORA.

Mais tu me connais donc bien mal ?'..'. Tu
ne sais donc pas jusqu'où peut aller ma ven-

geance?... Elle sera terrible... rien ne m'arrê-

tera?... la mort m'est indifférente... mais je ne

mourrai pas seule... ( Kll<- tire on poignard >le son

sein. ) Vois-tu ce fer, QUI ne nie quitte jamais ?..

il est destiné à punir les traitn s comme toi...

FOI'.I INI.

In poignard! Flora, si vous continue/, il

n'y aura plus moyen de vivre avec vous.

FLORA.

Va, ne crains rien... ce n'est pas à toi de

trembler... mais à ta complu i

FOI. I I M
On vous a monte- la tête, ma bonne amie.

FLORA.

Traître!... le bruit qui vient de se répandre

m'a éclairée... on connait les baisons cl ton

mariage avec la limonade

lIIIUIM .

Flora, c'eal un pur eanran... Je parie que

c'est une portière qui voua dit ci?...

I 1 on\.

Tu v as l'épouser.
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KORTL>

.lainais...

Dig-tu vrai ?

RM MM.
Plutôt ww brûler la cervelle "...

( On entend parler madame Ledoui

FLOU A.

Eh bien ! tu vas m'en donner la preuvi

ron »
n

Vous voulez que |<- n n cotrp de pif

tolet?...

Ft.OHA , (jui t rcmnnl': la MèSO.

Voici madame Ledonx... tu v.i~ rattendre...

moi, je serai là... cachée dans cette chambre...

et s'il vous échappe an seul mot de tendr

^i ta ne mm- fais pas voit positivement «|u'il

n'existe aucun rapport entre vous... I lie hu

montre son poignard.) Tu comprends

Flora! voilà des folies... I> mrace, un

mot...

i i « II. v.

Tais-toi... et fais c<- que je te <1i«...

( Ole entre vivement dani la chambre àt Fortune.)

i pi

Quelle c'esi toanl d'être aimé'

comme ça... Tachons de prévenu une catas-

ii ophe...

DTN JOLI «. \i;cON.

vvwvvvvb*

SCÈNE XII.

FLORA, eaea e; F0R1 DNÊ, M LEDOl \.

MAIIAMK I I DO! \.

Enfin , me voila de retoui ...

dont je vous ai pai le. . le projet de contrai

Mii.ii M , toussant pour couvrir la voix de madame

Letton

Hum !... hum '....

MADAMB i i uni \.

Je vous ai fait attendre.

i m; 1 1 m . n ;
1 1 1 .

1 1 1 r 1 1 porte d< la i nambro.

Mais, non... au contraire.

MAPAMl LEDODZ.

Au « . mil.m e... Le ui"t est p a Batb ui •

I Ol; I I M '-n.

.l«- voulais «lue qu voua ne devez pas \"n>

gêner avec moi... pareequ'enhn.

MADAM1

Il me semble pourtant c|u.iu\ i. rmr, ou mm*
(n lomnv

I I 1 M , • Mit.

Hum !... hum !... hum
MU'IMI LIB

Il est n.ituii I trac
|

m i mpi

i . n i

Hum'.. Iiiiiu'... hum!.

MaOAMI i i"«" S«

Vous tousse] I" i" imp •

MM.
I n effet, j'i

MM
j la poiti i

I M..

.. Ç i m- ti. ni . ..inr

MAIMMI

' pic ' el i n'aura pas d

lot les soiai qui

l»i odiguer...

• » part. | toujours |« la

•,l«rr

41 il, ont

Mailamr... |. ne «an -
: on

VSMM , ut. ml. ut... r >u|>|><i

taajj t n>

Supj - im|H>itiiit h

sidons* H - mi
ms-nous (,••<>. jm«

III M.
Moi . .lu i a juré... Vous avez

pn croire un instant, .c'est
|
— ibl< ... pai

qu'au t. ut. tout le monde •• votre plan

imaginé, d

< ont lui i ... \ .1 pot

M»l V

1

nais pin I rtut

t- mli

( A part 1. 1 |>< '

ADAM
Ai»

I

I
I M . I

,

A (li iquc m
\ ,11 un

|
• I, • H 'I

In*,

m,, m, i,'

iiiiii
|

• • »

Oh
II mm «r» laet et

I
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turel, Fortuné: il y a quelqu'un dans cette

chambre!.»

fortuné.

Quelqu'un?... ( A part. ) Comment diable me
tirer de là?...

M \DAMK I.KDOl X.

Vous ne répondez pas?

FORTUNÉ.

Eh bien ! oui, madame... il y a quclqu un...

MADAME LEDOUX.

Et quelle est cette personne?

IOI'.Tl >'K.

Vous me le demandez? madame... Au fait,

vous ne le savez peut-être pas... et c'est sans

doute à votre insu que ce jeune homme s'est pré-

senté ici.

.MADAME LF.DOrX.

Un jeune homme!...

loin un;';.

Un fou!.... un forcené!... Giraud le parfu-

meur, qui vous a fait longtemps la cour... et

qui vous aime toujours... à en perdre la tête...

Je ne vous accuse pas... mais vous êtes d'une

coquetterie...

MADVME LF.DOVX.

Il serait possible!...

FORTUNÉ j à part.

En voilà du toupet! (Haut.) En apprenant
notre mariage, dont le bruit commence à se ré-

pandre... il est accouru comme un furieux...

Tout-à-1'heure il s'est caché là pour écouter

notre entretien... Maintenant vous comprenez
ma position.

M IDAME I.EDOUX.

Comment un homme si doux et si poli!...

Laissez-moi lui parler...

FORTUNÉ.

Gardez-vous en bien... il est armé... il parle

d'attenter à vos jours...

MADAME I.1DOUX.

Grand Dieu !...

(On entend frappei à la porte.)

ion : ini':.

I/entcnde/.-vous Frapper ?... (Élevant la voix.)

C'est bien, monsieur !... je suis à vous!... (A

madame Ledoux.) Faisse/.-uioi avec lui... j'en fais

mon a lïa ire...

MADAMI l.KDOix.

Je ne vous quitte pas...

( On frappe enroie. 1

iniiiiM:.

On y va!... (A madame Ledoux. ) Rentrez, ma-
dame... rentrez dans votre appartement , femme
trop légère...

DU
é0

SCÈNE XIII.

Les Mêmes, FIÎANÇOIS, puis in Voiturikii

portant un berceau rouvert.

FP.ANCOlS, accourant.

Madame! madame!... voici un homme de

campagne qui veut voua parler...

MADAME I.KDOl X.

Que me veut-il ?...

FRANÇOIS

Je n'en sais rien... Entrez, entrez, brave

homme.
1,E VOlTiniER.

Salut, monsieur, madame.
FRANÇOIS, bas au voiturirr.

Souviens-toi de ce que je t'ai dit...

I.E VOITCIIIKU , de ni.'me.

Suffit!... (Haut.) Je suis le messager d'Savei-

gnies près Béarnais... C'est un enfant mâle que

l' père nourrice m'a chargé de remettre à son

père, qu'est garçon cheux vous...

( Il dépose le berceau sur la table.
)

MADAME LEDOUX.

Garçon chez moi ?...

FORTOK , à part.

C'est l'enfant de la lettre!

LE VOIT1RIKR.

Oui, monsieur, M. Fortuné Bringuet.

MADAMK LEDOUX.
Fortuné!...

FRANÇOIS j bas an voituiier en lui glissant de l'ai

dans la main

Tiens!... voilà pour ta peine!... \ î-t'en.

LE VOITURIRR.

Bonjour, messieurs, tnesdame

(Il sort.)

oeoooooQoooeociooooeQ».*. vvscooooooeoeooocececbcw...

SCÈNE XIV.

M" 1 ' LEDOUX, FORTUNÉ, FRANÇOIS.

MADAME il DOUX.

Je ne saison j'en suis... parle/ Foi tune . par-

le/., je vous en conjure... Cet enfant... Mais ré-

pondex-moi donc?...

FORTUB

Madame. (Il s'assû

i r. \>çois, à pari

C'est drôle!... il ne s'en défend pas.

MADAME i BDOUX.

VotH vous taise/... Il est donc vrai... vnih

VOUS «les J0Ué* de ma tendresse... MonsieUI .

loin est fini entre nous... je ne voua reverrai de

ma vie.

( Fausse sortie. )

FiiANÇ.ois, à part.

Mon petit Julien fut son effet.

forttné, arrêtant aiadasnc Ledonz.

Madame, je luiè un malheureux que h Pata-
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lité* poursuit... je rem en rain lutt' i

elle... c'est comme si je i b ml lii . An-i . j<

reconnais vaincu -

fendre...

MADAMI i l !><>UX.

Mais cet enfant., ant !...

i
i

Il est à moi . Ho-. iln- '....

I RAVI OU

Par exemple , en roilà du

roi 1 1

1

Aujourd'hui ri..' sa mère m'i ii i . 1 - :

nouvelle...

i- RABÇOI9 .
'•

|

On '... quelle horrible loupcon!

MASAMtï I I DOUX.

Fortuiu'!... quelle >t cette femme?... non>

mcz-la moi... je veux la CO

roi n i

L'honneur m'imposi I -il oce, c
1

entre le ciel et moi... (A part.) J«" donn

beaucoup pour -avoir ion nom... (Haut.) \\

lie, je ne chercherai point ., me disculp

mais longez qu'alors je ne von- ,i\.ii- j>.i> vue,

je vous ignorai» complètement... Ali'

t'avais connue.. Mais j<- n*eu mis- pas moin •

mine), puisque j'ai pu t'affBiçer, 6 Rosalie !

Aip : Kpoux imprudent, fil

Sur moi tu peui tu 'in ir ta

Je (loi- . In I i- !.. d- |i il

Oui , roule-moi <i mi I > pontsii re ,

Ou de lei m lioi irr»cbe—moi l< - yeux.

De t<-s hcll's m un- ai : .. be-moi I- yeui

Pourtant... ffre que je l'imploi •

Ce châtiment serait par irop g mun.

Choisit. .. m- iiMii .m ,, In qn'on

Poui «
1 1 » «

- 1.mu e te voi i

Que I niti < .m moim ie % oie < ••

MADAME il i i \.

Mon, tu- "... pourquoi ne pui

roi; m m . ie levant.

VOUS ni'.iiiiii / toujoui -..-

rBARÇOIS,
;

I qu'il lui i assemble... il
i up <l<

-<•> traits.

MAD

Foi luné'... que i -l"
»'

pai te..< que jamais je n'en i nleutii

I III. M M .

I.li ! quoi ?... nou- il.ii;;ii' i

espoir...

MADAM I i

Ali ' je rai i trop coupabl

i mon en m .

Voii> poui ries nu parti nn< •

MAI

I ,r/-i .• je rouj i
'

(

, \ lia cai hei m > honu i ions

( FIL
i

sj>

SCÈN1 XV.

I ni; |l\i

I 'i : .

- i mi I

.r,
.

tu m

I

pi tue. qui h.

Tu ne rem pai "... Ah

.i-
' d'où i ieni ton

qui '"'
i

tu H ir.iui|uilli • .. tu i

. lu es laid, d

,
I I

( Il levé U main uir le berce».)

I -l II lllloi II

M n .mu...
i

Air

Il VI

ri. v

, ril,

l

(A I

ir i

I
,
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FORTUNE.

Fh bien !... au risque de me compromettre,

je vais moi-même... ça m'est égal... je brave

tout...

( Il s'empare du berceau et va pour sortir.)

FRANÇOIS , à part.

Il s'en va! quel parti prendre?...

FORTUNE, voyant entrer son oncle au moment où il va

pour sortir.

Dieu! mon oncle!...

( Il s'arrête.
)

oeoeeogeooooodocooeoeosgfiwecsocoâseossoeeoeooseoeooeoeooeo

SCÈNE xvr.

Les Mêmes, DUINGUET.

BRINGUET.

Eh bien !... où vas-tu donc, Fortuné, à qui

cet enfant?...

FORTUNÉ.

Un enfant!... Ah! oui... un petit enfant de

rien !... un mystère... un roman ! je vous expli-

querai ça... ça vous amusera!

BRINGUET.

Tu sors... j'avais à te parler.

FORTUNÉ.

Attendez-moi une minute.. .je reviens dans un
quart-d'heurc!... Un mot seulement... il y a dans

ma chambre une personne enfermée...

BRINGUET.

Un homme !...

FORTUNÉ.

Oui, un jeune homme déguisé... Ayez la

bonté de lui ouvrir la porte... et de le faire

évader sans qu'on l'aperçoive... vous me ren-

drez un immense service...

BRINGUET.

Volontiers...

FORTUNÉ.

Adieu, mon oncle... ne vous impatientez pas.

( Il sort par L'allée. )

FRANÇOIS.

Suivons-le... et que je sache au moins où il

dépose son fils... ou mon fils... ou notre fils.

( Il sort après Fortune.)

SCÈNE XVII.

BRINGUET, puis FLORA.

BRINGUE i •

Un mystère!... un roman!... c'est comme
mon aventure avec Palmyre... je viens de chez

la perfide, et j'y ai trouve des preuves non équi-

voques... Ali ! si je connaissais celui qui... mais

n'oublions pas ce jeune homme... pouquoi dia-

ble est-il enfermé?.» (il va oavrir la porte il<- la

chambre.) Sortez, ne craignez rien... je suis

seul...

1
1

* • it \ , sortant précipitamment.

Ah! l'infâme!... le scélérat !... où est-il '... je

e^=
ne le vois plus... ah! qu'il n'espère pas m'échap-

per...

BRINGUET, à paît , en l'examinant.

C'est un fort joli cavalier...

FLORA.

Je l'attendrai... il ret iendra peut-être...

BRINGUET.

Rassurez-vous! je suis instruit... et je vais

vous faire évader secrètement.

FLORA.

Que voulez-vous dire?

BRINGUET.

C'est convenu avec Fortuné, mon neveu...

vous pouvez vous fier à moi.

FLORA.

Votre neveu!... le fourbe!... mais c'est lui,

monsieur, qui a eu l'audace de m'eniermer...

j'allais crier... lorsque la colère et 1 indignation

m'ont suffoquée... je me suis évanouie.

BRINGUET.

Evanoui !... vous, jeune homme?...

FLORA.

Jeune homme... vous êtes aliéné, mon cher.

BU IN GUET.

Monsieur, je vous prie de mesurer vos ex-

pressions... je suis très vil... et je ne souffrirai

pas...

FLORA.

C'est encore une ruse de Fortuné... Je suis

une femme, monsieur... une femme que votre

neveu a indignement traîne.

BRINGUET,

Une femme?... je m'en doutais... pauvre pe-

tite, va... Ah!... ah.... ah!... ce paillard de

Fortuné.

FLORA.

Vous riez...

BRINGUET.

Non, non... mais il faut bien se consoler...

c'est un malheur si commun
FLORA.

Quand je vous répète que ses procédés... sont

odieux !... Sou mariage avec madame Ledoux...

Un enfant qu'on vient d'apporter ici.

BRINGUET.

Je sais tout cela... mais calmez-vous. A quoi

sert de prendre les choses au tragique ? qui r<l-a-

qui n'est pas trompé eu ce monde?... Moi, qui

vous parle, je suis en ce moment victime d une

ti alnson dans le même ;;enre.

» I.OH \ , riant.

Ah!... ah!... ah!... pauvre lioinine, va...

BRINGUET.

Vous liez?...

FLORA.

Non, non... mais il faut bien M QOtZtoler...

c'est un malheur si commun...

itiu >»• i i i.

Ils me le paieront cher I I< deux... |e dé-

couvrirai l'individu... (dan a l»icli, le hasard



LES MALHEURS I) I N JOLJ GARÇON

m'a déjà fourni quelques m<h< < bonnet

jjrt-c trouvé chez Palan ;

( Il tire le bonnet de sa j>.>-

l I '

Un bon n et grec... Soyons?... Dieu!... i ail

moi qui I ai brodée.

bri>cift.

Vous?...

«A.

J'en ai fait cad< au à Portant. . il v 1 un

moi-...

BP.IN.ri i

A Fortuné*!... mon neveu r>
...

SA.

Encore une rivale que j*ignoi

cm KG Il (.

Ah! le drôle!. .. le polisson... sans resp

pour son oncle... il a maintenant que

j'y songe... cet enfant encon au berceau... et

mon absence qui a doré prèa d'un an... On
C*eSt atroce ! et Ini tune .1 lu .m 1 lu- mon m \ < 11 .

je l'exterminerai...

I LOBA.

Point de pitié pour lui.

BRI M. Il I .

Je cour- chen hei d< - témoins... et je reriena

lui apprendre... 'oui sereivengée, mademoi-

selle.

1 uoma.

Oli ! |« n moi-méuK .

I.I.IN..I 1 I .

Reposea-voui iui moi...

(Il Ml

.«.«». - -

SCÈNE XVIII.

11.01; a. roiiii.M

ip

( )h ' oui... je médite un proj i d mt I < t't « t

iera plus lui que le bras d*un % i<-il!

1 1 11. 1 1 \ 1 t par la .ii

L'enfant esl eu bûj i i<
:

.

I LOUA.

Le voilà... dissimulons

i<>! ii

( îiel !... floi .1
'.

| n'en - rai dont 1 imaia

lil.é..

I 1 <>r. \

Ma |n

1 I l

.1.11 < mii\ teni , I lora... von- .'

, voua a\ < / contre m i d< m

rubnl-.

rtoi i>

n n-vous. tani que y <

j'ai pu me monti i >
,
lou

\

I
|,.o i ii

< »
< 1

.

- il< 101 mai

bumu iiini . quanti l< mi

11 >K, à part.

1 niait bia .r |j

est Irtiul ijiu

part.

A la bonne brurr , ci
j

I l le ni'
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FLORA.

Madame a peur qu'on ne lui enlève sa con-

quête.

MADAME LEDOL'X.

Que mademoiselle n'a pas su conserver...

FORTUNÉ , faisant signe de le3 exciter.

C'st, est, c'st...

FLORA.

Tout le monde n'a pas le talent de madame :

quand on est décidée à tous les sacrifices...

MADAME LEDOUX.

Il y a des personnes qui n'ont même plus la

ressource d'en faire...

FORTUNÉ, à Flora.

Allons , Flora , c'en est assez...

FLORA, lui donnant un soufflet.

Tiens... voilà pour toi...

FORTUNÉ.

Oh!...

MADAME LEDOUX.

Une pareille familiarité en ma présence!...

FORTUNÉ, regardant madame Ledouz.

Quelle brutalité !...
,

( .Madame Ledoux lui donne un soufflet.)

MADAME LEDOl X.

Oa vous apprendra à vous laisser frapper de-

vant moi....

FLORA.

Madame a des droits que je ne conteste pas!...

Dieu merci, il ne m'est jamais arrivé d'enfant

par le messager de Béarnais.

MADAME LEDOUX.

Quelle indignité!...

THÉRÈSE , s'approebant.

Un enfant!... de Beauvaïs!...

MADAME LEDOUX.

Si j'étais sa mère... l'aurais-je fait dispa-

raître?...

THÉRÈSE.

O ciel!... mon fils!...

TOUS.

Son fils!...

THÉHÈSE.

Et mon mari a pu le souffrir!... Oh! je cours

le chercher*., il faut qu'on nie le rende... il faut

qu'on me le rende.

Qjjs

Son mari!...

( Elle sort en courant.
)

MADAME LEI)OV\.

FLORA.

Ils sont mariés !!!...

ENSEMBLE.

Air : C'en est trop, mon honneur, (des Malheurs d'un

Au vnt il ki RI i

MADAME LEDOUX.

C'en est fait , plai d'hj men !...

J'avais trop d'indulgence...

Vous |i« n .1 /. , mais en vain ,

Rester ici demain !

Pour punir votre offense

Portez au loin vos pas.

Due telle imprudence

Ne se pardonne pas !

(Elle sort h gauche.)

FLORA.

Non
,
pour eux plus d'hymen.

Mais d'une telle offense

Punissons-le soudain,

Sans attendre à demain.

Gardons bien le silence
;

Évitons les éclats.

A ma juste vengeance

Il n'échappera pas.

( Elle sort par le fond.)

PORTONS.

tTen est fait, plus d'hymen...

Oui
,
je perds l'espérance ;

Je perds tout... niais enfin

Je brave le destin...

Fier de mon innocence
,

Dut la foudre en éclats

Briser mon existence,

Je ne me plaindrais pas.

— v.isowcaooai&ascottcocoswoeotitws

SCÈNE XX.

FORTUNÉ, seul.

Mon horizon devient d'une couleur... d'une

couleur très foncée... je ne m'y reconnais plus...

je me perds dans les nuages... Comment !... C'est

Thérèse qui est!... Je ne conçois rien!... Dans

tous les cas, me voilà brouillé avec Flora et la

bourgeoise... Eh bien ! tant mieux... je suis li-

bre, je suis mon maître... je marche dans ma
foret! et mon indépendance... je puis aspirer à

un parti plus brillant... J'ai des vues sur une

baronne allemande... Et puis, mon oncle est

là... mon oncle qui me chérit, et dont la bourse

est à mon service... Décidément, mon horizon

s'éclairait.*, j'entrevois un ciel pur.

o » b -»«goMgoooôaaoooooôOoooogooooaeooooogooggooewogooooweoo

SCÈNE XXI.

FORTUNÉ, RRINGUET.

B&1BGCET, entrant |>ar la droite.

Le voilà î

FORTOHÉ.

Tiens! c'est mon oncle... vous arrivez a pro-

pos.». J6
pensais à \ous !... F>t-ce que VOUS ame-

nez des témoins :'...

BRINGOET* d'un ton sombic .

Ils nous attendent... Marchons, monsieur.*.

i oirruNÉ.

Monsieur!... l'.i OÙ vouli /-vous aller?

BïtlïWnjET, lui montrant le bonnel

Tiens, voilà ma réponse !...

pou rtnré.

Dieu! mes cheveux deviennent perpendicu-

laires.
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BM.N..I r I .

Suis-moi ! te <li>-jc...

mm i m .

Quel est votre projet

BÎUMLhl .

Regarde... <_•«•<
i te Fera comprendre I <>l>j. t «1<

ma visite...

(Il tire de dessous sa redingotte deux 1
i

Iciie.)

ror i i m .

Des briquets!... Vous i lani la

tète que j'irais me batti oui?

MMGUET.
Sur-le-champ... Marchons!

l M.. .

Moi!... votre neveu '... que j'attente i voi

jours !... que je commette on onclia

BRIM.i I 1 .

Tu refu-' e qui ta tei ail un lu
I

I Mi, I I M
Je suis de votre famille : el voilà tout.

B1I9CD1

Ton outrage i rompu tous noa liens !..•

IMLII •

Aib de Turciuie.

Bien ne peni donc eafan
'

You- insiste* pourme percer le t'

BUWGUBT.

Ton oncl" pour i"i , o'a ploi le cceui l'un p
.le veus me l> ligu i u

Oui , Foi lui). . j. \ BU

roi roui

Marchand <!' tangtus, il but une je foi

Vont entendes ton m il votre intérêt ..

Tirer du sang ;iu moyen d'un briquet

C'est fair' loti I voti marchandise.

UH61 i r.

Ah ! tu rail!.

Encore un mol je ium père de i.iunll-
.

I

enfant, que roui -i\« •/. vu ..
|
u lieu <i-

i

que j*en -m- l'auu u r.

Iil: i

Ft tu oaei m n parle* !..« tu i allon

i .mi... l'enf.iuf de Palm]

n

mm
Dr Palm] i ?...

il !... Plus de rel ird.. etii tu I

mrf... c'oU ici que nom * ombatu ona! I
'

fends-toi

,

) m i

BrinfUMt... VOUS banal l

|

P- i ihU-ii.i. te «ii \< vati '• B inquei

nue paire de ;',•"''

i
'

Vontme poosi i •• bout... vont mt i ksp

l>. i loomV ti (!<• friinm . je lea "pi"

la bal

aai

Si tu n. ream pas ,|,,.. ,. , i,,,,, Mk*..
(Il lui }.r«ve:.tr | c » .

de U iium drouc. eu lo.

a

Kli I

BRI .1

l.li bien

IN»

A* Il lui icn.l un M
1

( Ils croisent I

..................

\ \ll

I M • . FRANCO!?

Qu'est*! « .jii

1

I n qur

mon <ui< I

i ou
litl. rent..

qu» m. ni. ui.,i>. Il I

( I' '

roi i

1
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I
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FORTUNE.

Vidons d'abord ce demi-boll... Il faut que je

me monte la tête pour terminer ce combat

monstrueux...

BRINGUET.

Il n'en finira pas... Aidons-le pour aller plus

vite !

FORTUNÉ.

C'est la dernière fois qu'un de nous deux boit

du bischopp.

BRINGUET.

Que m'importe!... je suis si fatigué de vivre.

(11 boit.)

FORTUNÉ.

Et moi donc!... je bénirai le jour où on me

Cotera.

(H boit.)

BRINGUET, buvant encore.

Tu verras bientôt que je ne crains pas la

mort...

FORTUNÉ, de même.

Et moi je la désire... (Tiinquant avec Brinjjuet.)

A la vôtre, mon oncle...

BRINGUET, après avoir bu.

Ce bischopp a un drôle de goût...

FORTUNÉ.

Voici le reste !...

( II enlève le bol! et verse dans le verre de son oncle.
)

BRINGUET.

Allons... dépêchons-nous...

FORTUNÉ.

Qu'est-ce que c'est que ça?... un billet entre

le boll et la soucoupe.

BRINGUET.

Un billet... que m'importe?...

(Il boit.)

FORTUNE
,
qui a pris le papier.

(Lisant.) « Je vous ai fait (lire que ce bischopp

« était à l'italienne... Quand vous l'aurez bu...

« vous serez empoisonne. »

BRINOUET, qui buvait, posant vivement son verre.

Empoisonné?...

FORTUNÉ, continuant.

« Et mon trépas suivra le votre... voilà comme
« se vemje Flora. »

BRINGUET, criant.

Empoisonné !

FORTUNF.

Empoisonné !...

RRINGUET.

Brigand... il ne te manquait plus que d'être

l'assassin de ton onde...

FORTUNÉ.

Ah !... ne m'accusez pas !.. je suis assez puni...

je donnerais ma vie pour nous sauver tous la

deux.

BI11M.I I I .

Oh! là, là... ,,• bride'...

rMiti m .

Quelle iffreuse i oliqne '•••

BRINGUET, qui s'est approché de la cheminée.

Que vois-je? une tasse de lait?...

FORTUNÉ, y courant.

Dieu !... je n'y pensais plus... partageons!...

BRINGUET, qui a pris la tasse.

Il n'y en a que pour un...

( Il va boire. )

FORTUNÉ, l'arrêtant.

Je veux boire le premier...

BRINGUET.

Non... après moi...

FORTUNÉ, tenant un côté de la tasse.

Tu ne boiras pas...

BRINGUET, tenant un côté de la tasse.

Veux-tu bien lâcher cette tasse?...

FORTUNÉ, la tirant à lui.

Jamais !...

BRINGUET, de même.

Vil égoïste...

FORTUNÉ, de même.

Vieux goulâfre...

( La tasse se brise entre leurs mains.
)

TOUS DEUX, avec effroi.

Ah!...

BRINGUET.

Je suis mort !... au secours !...

FORTUNÉ.

Au secours !... au secours !...

( Ils vont tomber chacun sur une rliaise.)

SCÈNE XXIV.

LES MÊMES ; M"10 LEDOUX, entrant par la çauche
,

FRANÇOIS et THÉRÈSE, entrant par le fond .

puis après, FLOUA, qui reste à l'écart.

TOUS, entrant.

Ain : Dois-je me mettre eu colère? (des Femmes d'em-

prunt).

D'où vient ce liruil, ce tapage?

An ive-t-il nu malheur .'

Vos cris an café , j<' ;;;»{;<• .

Ont répandu la terreur.

nniM.uF.r.

Ah ! ma « hère daine !... DOUI sommes empoi-

sonnes.

TOUS.

Ciel!...

FORTUNÉ.

C'ait Flora !... l'horrible Flora !... qui a {;li-><

du poison dans le bischopp.

FRANÇOIS.

Kl moi qui en ni ftonte !...

Illl l'.l M .

Comment !... mon pauvre mari !...

\l\n\MK I.EPOUX.

Sou m.ni!... Von- n'êtes donc pas l.i femme

de Fortuné?

FBaitooil.

Sa leinni'
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THERESE.

Sa femme !...

FORTL'SK.

Sois tranquille, François... je M Rlil pal le

mari de ton épouse.

ADAM! i KHOUX.

Mais cet enfant mystérieux...

FOR1LNK.

Madame Ledoux... vous potnrei en i roire un

homme ciui a unejambe dans le tombeau... < 1

1

enfant est à Théi n en luis pal le |" i

ADAM8 LBDOUX.

Il serait potable '

Tinte, à part.

A la bonne heure !

•moi i.i.

M. ii-. je roui demande un pen de quoi von,

allez vous occuper... Noua expirons, ma en

madame Ledoux.

ADAMB U DOUX.

C'est juste !...

Bru m i i.i

.

Comment, c'esl juste !...

M VUAMK i i uni \

Thérèse, courez chez le pharmacien...

FLORA , «'avançant.

Ai tétez! Il n'e^t plus temps!... tous les secoura

sont mutiles.

Kir. MM.
f loi a !... elle me lot I

< -lii-t de la Brinvilliers

ou de Lucn i e Boi

mu mi i i

.

Effroyable créature '...

i i OKA.

.le possède seule le moyen de les mit

i ii.n s leur -il nt dépend de Fortuné, et s'il estmi
qu'il soit libre... qu'il ne soit pas mai m •

HtuM.rET.

Epouse - la , Fortuné . épousi -la... c'

quelle demande.

. I NI

Non, j'aime miens mourii . pendant que c

mil m train...

rAADOOlI.

lyes pitié d'un homme qui •• dei mmunu.
l.l IN..I I I .

.le te donne l.i moitié dl mi fortune.»

I i u; I i m

Flofft*.. voil.i m. i ni un '

1 1 <>ru

Voici I' contre-poison...

( K 1 1
.

- prêtants Bfl II i
. T" I '

'

m. ni a - i b0OI

BMMOl'KT, le lui prenant

A moi • m ont- u mt...

XI.)

roimVat, à
,

le i mieux..

.

BRIM.i Kl . repassant le flacon à I

m vn. ni», leiaminant.

Biais, < est le H m on de a Mùtw. i
• .t de

nu li--« .

ft.ORA , wvrmrnt !.u à Fraocoû.

SÛ\ 11 ... I
; ,| I

|»uu.r

m ni une I-- doux...

tPooa
1- in !.:-..[

Ali

! I M .

Ali ' m ni. un I |

; ni i i -k . ! . . \ u

Je te défends de rrvuii i . t homm«-|j.

rtmi.

Je % I iin-s m. ilt

c .mi! lés '...

I i i u \ . I >| ;
' bout de lui , à dn

li m m in'i s infidi

lui iii'Miirc ton poi(;n <

I M

une t- •miiir qui m'apporte en dot un |«>

et ta I u lenic

An CoonAnl

I
i

Ali ' pour lui quel \>\ 1

I l.\ un ii \ i 1

Ai»

nr ijur
]

nouiit»

i »

,r u irut

' On le

N

.»•".
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UNE PASSION,
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Jpar JRJR, farta, ftcmagm ci
***

aeprcscnté pour la première fois, à Paris, ma !.. t!. National du Vaudeville,
le i5 lévrier i833.

PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGi

v

ACTETO.

M. AiiauDUPLESSY, maître de dessin, M. Lsrsiirris. ANTÉ30R, jeu:

AUGUSTINE, sa femme. M»- AoUi. RAPHAËL, dmesti , !

JLILIA, jeune cousine d'Augus- ptmj. M. Aimais*

•
tine. M"* Atala. Jbl.ibs Pbbsoshes, élèves de Duplcuy.

La scène se passe à Paris , dans la mo'son de Duplessy.

Le théâtre représente on salon formant atëttet de peinture. A gaw bs , nrr te premier plan, ose
fenêtre; un peu plus loin mie porte. Sur le devant, a droite, MM table sur laqiirlfr i-it une
boite de couleurs et tout OC qu'il faut pmir écrire; près de la t-ible , un cbevaJet. Dam qq
an^le du fond , une seconde table pour broyer les cooMorSi Au

|
. £+*

vaut la fenêtre, on mannequin représentent une maii- t < t I i ma-
ronne; ce mannequin c-t sur un fauteuil a roulettes. Tah: iticbcf, etc. une puilare
suspendue au fond.

SCÈNE I.

DUPLESSY, enrobe de chambre* il est au

,'hcvalctct termine un portrait, L I L I \, AU-
GUSTINK, ainsi que les aulr,< 4L

sont rangées en demi-cercle , et destinent

d'après le mannequin; RAPHAËL estdans

le fond, occupe à broyer des couleurs.

Air : AU ,
quel plaisir 1 aS ! quel bonheur !

(DeCamilla).

CIK'l

AU ! quel bonbeui ! eh ! q M 1 pleJsii
'.

I.i elsjse est termine

Voila midi , l'Iieui

Allons nous diverftii i

ni in vsy.

,
j<- le psjejM

je uni» oontenl ds

Bientét , mus peins |e le i

Vous en MJlftJ autant que uioa,

ftrtfj

enort s.

Al» ! quel li nlieur ! < tr.

Les élèves nnt ferme leurs cartons et sortent. limpfimf

a routé le mannequin dans la ehambrt à

SCÈNE il.

ni PLBS81 . M 61 STIHB, I IUA,
aapu u i

ni PLE8SY. Ah! j'ai « nfin t. rminè* moo
portrait

Al (.1 Ml\l l>.
|

m im i ss\ i, r.,, ., !.. r< p ndanl N
< lai

M fil 1 ! IV KM u'.ur;

seulement d tip il*a

ni i*i issi ,ir |eui I < \- tl).

«lu travail ; ectti lecoo < n rafj bsesj um
autre Maintenant, tuc-damc.*, je srr

T ' . .
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AUGUSTWE. Voyons donc.

DUPLESSY. Hein ! qu'en dites-vous ?

AUGUSTINE. C'est très bien.

L1LIA. C'est parfait.

DUPLESSY. Non! je vous en prie, par-

lez-moi franchement.

RAPHAËL
,
qui est entré et qui s'est appro-

ché par derrière. Eh bien! franchement,

c'est pas mal.

DUPLESSY. Qu'est-ce qui te demande ton

opinion à toi, Raphaël?
RAPHAËL. Dam! monsieur, il est bien

permis d'en avoir une, quand on a tra-

vaillé comme moi avec les plus grands

maîtres.

DUPLESSY. Allons, c'est bien, retour-

nez à vos occupations, imbécile.

RAPHAËL. Mais, monsieur...

DUPLESSY. Taisez-vous, car je suis sur

le point de me mettre en colère.

AUGUSTUVE, examinant le portrait. Sa-

vcz-vous bien, M. Duplessy, que ce por-

trait pourrait exciter mes inquiétudes; heu-

reusement je ne suis pas comme vous por-

tée à la jalousie.

DUPLESSY. Moi, de la jalousie, ma
chère Àugustine... ce serait ridicule

après un mois de mariage.

LILIA. Un mois ! il y a tout au plus

quinze jours.

DUPLESSY. C'est possible ! depuis notre

union, je vis deux fois plus ; tous mes plai-

sirs sont doublés ainsi je ne doute pas

de ta tendresse.

AUGUSTINE. Et vous avez raison
;
puis-

je oublier ce que vous avez fait pour moi
et pour ma cousine Lilia.

LILIA. Nous étions sans fortune... vous
nous avez donné des leçons gratuites pen-

lant plusieurs années... et quand nos pa-
reils sont morts, vous nous avez rccueil-

lieschezvous...

DUPLESSY. Dam! j'y étais bien un peu
intéressé! Auguslinc était ma meilleure

élève, et je l'ai épousée afin de continuer

son éducation.

Air de Turenno.

Sans ino flatter je Ai s Ion maître

En peinture ainsi qu'en amour

El par mes soins , il faut le reconnaître
,

Tu fais des progrès chaque jour,

Bn peinture ainsi qu'en amour.

AUGUSTINE.

Des professeurs voila hien la conduite,

lis sont toujours jaloux de nos succès,

Quoique tans eux nous fassions (les progrès ,

Us s'en donnent tout le mérite.

Elis' éloignant du chevalet elle dépose son mouchoir
sur In tablz.

DUPLESSY. Je te le répète, ma cnere Au-
gustine, je suis parfaitement tranquille?..

\A part.) Ne lui disons pas que j'ai remar-
qué ce jeune homme qui loge en face, et

qui lorgne toujours de ce coté-ci. ... Elle

n'y aura peut-être pas fait attention.

LILIA, qui s'est approchée de la fenêtre d

gauche, et d part. C'est singulier, il n'y est

déjà plus...

DULLESSY. Il se fait tard, je vais m'ha-
biller.

AUGUST1XE. Vous sortez?

DUPLESSY. Pour un instant.... le temps
de livrer ce portrait cette dame ne de-

meure qu'à deux pas; toi, Raphaël, n'ou-
blies pas de me préparer une autre toile;

une toile de vingt-cinq pour un paysage qui

m\st commandé... Ensuite, dans la jour-

née, tu passeras chez Babin et tu lui de-

manderas de ma part un costume d'odalis

que...

AUGUSTIAE. Et pourquoi faire?

DUPLESSY. Pour le mannequin! je lui

avais d'abord mis une parure de mariée...

dans la première joie de l'hymen, je ne
voyais rien de plus beau qu'un voile et un
bouquet nuptial... mes élèves partagaienfc

mon enthousiasme... mais elles ont fini ce

matin... c'estpourquoi il nous faut un au-

tre costume pour la classe du toir... tu

comprends, Raphaël?

RAPHAËL. Oui, monsieur, un costume
d'odalixe... ça suffit.

DUPLESSY, d Augustine. Au revoir, mon
ange!

Air : Vaudeville des chemins en fer.

Adieu , ma chère , je te laisse,

Que nepuis-jc, selon mon goût,

Auprès de toi rester sans cessa

Mais les affaires avant tout.

tA part.) Cachons-lui mon inquiétnde

Car elle pourrait m'en punir
;

Et de peur de Incertitude

Alix soupçons il faut s'en tenir.

ENSEMBLE.

Adieu , ma chère , je te laisse, etc.

AUGUSTINE.

Oui
, je Toudrai» , je le confesse ,

Vous voir ici. selon mon goût,

Auprès de moi rester sans cesse;

Mais les affaires avant tout.

LILIA et IIAPIIAEL.

Son mari, malgré sa tendresse

Ne peut toujours selon son goùs-,

Auprès d'elle rester sans cesse*

Mais les ail") iivs avant touU

Duplessy sort pur la droite, Raphaël par le fond»



U*B PASSION

SCÈNE III.

âUGUSTlNBj MUA.

LILIA, qui approchée de la fnu'tre.

C 'est fini, il ne se montre plu ..

AUGUSTIN. Allons, te voilà encon
cette croisée.

lilia. Je regarde si ce jeune homme
raparaît à sa fenêl

.

AUGISTLV '
; ! D*e«l pa-

bien, Lilia; tu as tort.

lilia. Et toi lu n... mais (

plus fort chic moi.

AUGUSTIA'L. Est-Ce que tu IcCOM
LILIA. Moi, pas du tout... il y a -i peu

de temps qu'il est notre voisin le -ai<

seulemenlqu'il s'appelle Anténor... et qu'il

a de la fortune..* Il se met très bien, l'a -

tu remarqué?
augustl\e. 11 me sembleTaToir aperçu.

Je trouve sa mise un peu exagérée.

LILIA. 11 n'y a pas de mal. . . quand on ne

veut pas ressembler à tout le monde.
augistiac. En effet) je h- crois un peu

original.

lilia. dire, qu'il n'est pas com-
mun |

que» • nontrien de vulgaire,

il sort peu, il aime la solitude, et la 1. cturc

esl -ou plus grand plai-ir, s< - dépenses -c

bornent à achi tci des I . des romani ,

des h roi hure-, tout CC Cju'ily a de plUS QOI1-

veau, à chaque Instant, j'< ipporter

chet lui

AUGISTIAE. Mais, n'a -t- il pal un état,

uni- profession ?

LILIA. 11 esl jeune et lit lie, r'< -I nu

qui donne a-<e/. d'occupation*. . . D'abord,

il passeune partie de lajourn< fenê-

tre, ensuite) il se promène dans *a ih.nii-

hrc d'un air Igité . et toujours un li\

la main. Enfin , le soir, tout. - I. - toi- que

le temps l< |»« uni t... il regarde la lira

il soupire.

AUGUSTINE. Voilà un tenip- 1» t « 1 1 .

ployé.... Mai- tout-à-riicure lu dîsaîi De

leconnaître, ci pourtant tu u au-

cun détail de PS \ le.

lilia. Voilà ce que c*es1 que d

ver, et pull Raphaël , qui est ti

-ou domestique, me tienl au » ouranl ch

action-.

augustim'.. Eh î mou Dieu! A qi

I -rvira-t-il?

LILIA. Je n'en c sil r.> .. mais

je n'informe toujours ea m pi al pal

nuire... i t conc nomm rent

Uc c» une attrntii

mmstiv:. n - -tu pas imaginer
I est amoureui de loi

i Ji i L Ça m mu i ùt pa< du tout ..

ID6WTIMB.J e DU*îl te plairait?

LILIA. Il | 1,,, (1 !

M ni \ i m. < OUI - i UKiiu. ni de T'

moi i pas la mfc s

Air : Depuis leng-tcmps
% cte.

Oui, la nature enrertlui fut a Tare.

LILIA.

Tu l'a* Traiment mal . t

AI Cr-TINB.

II me parait tooibie et hbai

î nu.
11 m-- paraît tendra « t pa*»ionné.

•

raatMDf doote un but imaginaire.

Ses jeui au ciel tout t uj ma s'égarer.

i ilu.

C'est que peut-«:trc sur U terre

PeriOMN en
| u Ici ait,.

Al 61 91 JM 1 Q h ! G ,e cha-
leur...

î ii i \. Parce que tu es injuste... Hoirie
rSTOUe, il mephnt: il ir unr , <,u-

versation \i\.
i ,jue

prétend qu'il -'exprime i| bien, qu'il . *l

impossible de le< omprendre...
M(,l MIM . I

de i
i

,

nii\. Cen*estpaj r«rnbarras, j'en ai

r.. il y b ni

cl que oa jours...

qu'il ne paraK jamais .• pen-
dant l'heure de la i lai

m 61 mi\i; Oui , je comprends t. d in-

quiétodi douti

61 qui aura tait iinpn - — i • >i »ur lui.

î ii ix. !< le i raina ! mais, qui '-il

être P tu ne d,

ai ni m im;. .le i. ,dro

1 .11.1 \. Dieu î qu. .nti.iri.v

m.I M. IV.

\M M- .
r. M'IIABL.

i. \iii mi M .. il y a U un jet.

qui d. m.

m

ni nr..

m m m im .

'
i ii i \ I m homme.

V, M 'Il M I < • . - ' ;.. ..

(pli drinrui

lli i \ !Hi ,.»irur A

m (.i | ;rc le m ;

i



LL MAGASIN TDiATLAL.

RAPHAËL. Faut-il le faire entrer?

AUGLSTIXE. Oui, sans doute. .. Un ins-

tant... priez-le d'attendre ici... nous allons

prévenir monsieur Duplessy... cela vaut

mieux... viens, Lilia.

lilia. Comme c'est désagréable.. .je suis

gùre que j'aurais deviné son secret.

Elles sortent par la diuite.

yCgS^»&COC«>COCaOOQ^QCeg^g€»Q€tfQiS»QOQCiOCOQ

SCÈNE
RAPHAËL, ANTÉNOR.

RAPHAËL, allant au fend. Entrez, mon-
sieur, entrez.

ANTÉXOR. entrant vivement. Elle n'y est

pas...

r.APHAEL. Monsieur Duplessy va venir,

je nous demande bien pardon de. vous rc-

< p\ oir ici dans notre atelier ; je n'ai pas en-

core eu le temps de le ranger, la classe vient

de finir, et ces petites filles mettent tout en

désordre... Tenez, en voilà une qui a ou-
blié son mouchoir sur la table... (7/ le

rend.) Mais, non, à la broderie, je le rc-

onnais, c'est celui de notre nouvelle ma-
riée.

ANTÉNOR. Son mouchoir !.. (Il s'en erti-

parc vivement.) Donne, donne ce précieux
tissu qui ne doit plus me quitter!.. (Fouil-

lant (/ans sa poche.) Tiens, tiens... voilà de
l'or pour payer ton silence !

RAPHAËL. Mais, monsieur, permettez.

ANTÉNOR. Va t'en... laisse-moi...

RAPHAËL. Je vous ferai observer...

ANTÉXOR. Va t'en!., va t'en!..

RAPHAËL, à part. Retirons-nous, car il

parait très -vif, et même, s'il ne m'avait

rien donné, je le trouverais brutal.

11 sort par le fond.

* * ~
>-w»'VM-»/vw»

SCENE VI.

ANTÉNOR, seul.

Son mouchoir!., son mouchoir!., je

puis donc le presser sur mes lèvres... (//

mil le mouchoir dans son sein.) Maintenant

,

rassemblons mes idées. ..mais comment les

rassembler? je n'en ai qu'une. ..et encore,

je «lis une, parce que je suis naturellement

porté à l'exagération!.. O homme! roi de

la nature... comme je l'ai lu dans la Peau de

chagrin, tu es le plus ridicule des a imaux,
quand une fois l'amour t'a mordu au cœur,
j'en suis un exemple fatal... L'autre jour,

'jerrais ça et là dans ma chambre solitaire.

Je venais de parcourir un û*e ces romans
modernes, dont chaque ligne soulève une
tempête dans la poitrine... un des person-
nages m'avait surtout frappé... une jeune

fille... un type de jeune fille... admirable
résumé des perfections humaines... J'y rê-

vais délicieusement! Tout-à-coup, je cru?

voir le ciel s'ouvrir devant moi... pas du
tout, c'était ma fenêtre... mais par cette

fenêtre, une vision m'apparut ! une jeune
fille!., la même jeune fille... celle que je

venais de lire... Je ne pus retenir une ex-

clamation... oh! c'était peu de chose...

mais dans ce ohl dans ce simple oh! il y
avait un avenir! il y avait une destinée!

il y avait une passion ! et quelle passion ?..

une passion déchirante!, une passion ar-

mée de griffes!.. C'est là que je l'ai vue!.,

là, près de cette croisée!., immobile et

pensive... Un moment, je crus à la féli-

cité... amère déception!., le lendemain,
c'était un vendredi... jour de stupeur et

d'effroi ! je l'aperçus de nouveau , mais un
long voile me dérobait ses traits, et sur

son front brillait le bouquet virginal. ..éter-

nel emblème de l'hymen ! A cet aspect,

je pousse un cri sauvage... je m'applique
un coup de poing sur la tête, et je vais me
promener sans chapeau sur le boulevard. .

Air d'Yclia.

Les vents, la pluie et le tonnerre

Forçaient chacun à chercher un abri
;

Moi seul, bravant la foudre et la gouttière,

Aux élémens, j'offrais un front hardi!

Oui , de ce ciel où grondait la tempête,

En blasphémant, j'implorais la rigueur;

Mais tous 1rs ûots qui coulaient rar ma tète

N'ont pas éteint le volcan de mon cœur.

Elle est donc mariée! elle a un mari '...ma-

lédiction!.. Ses parens l'auront sacrifiée.,

car il y a des parens au fond de tous les

sacrifiées... Et moi aussi, j'ai un père...

la nature m'en a donné un ; elle a cru bien

faire, je ne lui en veux pas.Maisplus heu-
reux celui qui, jeté seul sur la terre, fans

savoir ni pourquoi ni comment, est forcé

de conquérir l'existence en luttant avec le

sort. Quelqu'un s'approche... j'ai cru en-

tendre le frôlement d'une robe... Non!.
pcr5onnc! Comment lui parler? commci*
nie frayer une route jusqu'à son oreille'

1

(Tirant un billet de sa poche.) Si je pouvai.*

seulement lui glisser dans la main ce billet,

préparé à l'avance!.. Cette fois, je ne me
trompes pas. On vient!.. C'est elle, peut-

être... Knl'er! c'est un homme! un vie I-

lard! sans doute son père... ou son aïeulil

Duplessy entre.



DU PASSION.

SCÈNE VII.

ANTÉNOR, DLPLESSY.

DUPLESSY, d part. Voyons donc ce M.
Anténor qui veut me parler... Dieu!
ce jeune homme que j'ai remarque à 1

nêtre. Quel est son projet?

ANTÉNOR, dpart. Elle vieillira peut-être

aussi...

DUPLESSY. Puis-je savoir, monsieur, ce
qui me procure l'honneur de votre fisîte?

ANTÉNOR, distrait. Certaiiieineiit , mon-
sieur. (A part.) Elle ne vient pas!..

DUPLESSY. Est-ce voire portrait que vous
désirez ?

ANTÉNOR, distrait. Horrible anxiété i

(Haut.) Vous dites, monsieur?..

DUPLESSY , à part. Comme il paraît

agité!.. (Haut.) Monsieur, je suis un peu

pressé... J'allais sortir. ..et m tous daignes
nfapprendre dans quelle intention...

ANTÉNOR, toujours distrait. Oui, mon-
sieur... ne professez-vous pas la peinture?

DUPLESSY. En effet, je la professe.

ANTÉNOR. Je désirerais prendre des le-

COM,
DUPLESSY. Désolé de vous refuser; mais

j'ai l'habitude de n'enseigner qu'aux da-

mes.

AXThXOft , d part. Comment lui faire

parvenir ce billet? (Haut.) Vous dîteSj

monsieur?
DUPLESSY. Je di>, monsieur, que TOUS

n'êtes pas du tout à la conversation... sans

quoi vous suriescompris que, dans ms po-

sition, je ne puis prendre d'élères, fût-ce

même à vingt francs le cachet...

ANTÉNOR. Qu'à cela ne tienne , mon-
sieur... Je VOUS <'ii donnerai trente, qua-

rante... cinquante I tout ce que joui \on-

drez. (A /<irti en mettant la main d son

gilet.) Oh! j'y suis!..

DOPLBSSY. l'.n vérité, monsieur, je ne

sait pas -i cels suffirait pour m'indenmîser.

antlnor. Oui... son mouchoir.

II tire en cachette le noacboki <t Mvtlopfi la

lettre dedans.

DtJPLBSSY. Allons... k Nuil.Mjui ne n,

• tinte plus*. .je s ui» SUf le point de DM met-

Il « en colère. ..

âsTriNORf d part.Ingéniera itratafèmel

DUPLESSY, ifmri. n-t-on jamais ni un

pareil original !

\\n\on. Vous dites, monsieur?

DtJPLBSSY. Mais, monsieur, je dc
i

que tous répéter encore une foi

ami \on. Al"i i 9 c'esl Inutile !..
:

iaitenieut compris. .

Il place, a?cc précaution , le mouchoir iur .a ta
Lie.

DLPLESSY. Ce . malheureux-
WTKTOK. VoOl iw à Sortir, je ne TOUS

retiesM ms... Dan- an heu
(A part.) Dan? un.- ben aU ra lu ma
lettre. (Haut.) Et je prendrai ma prem

-n.

1)1 PLBSSY. Du tout, un instant, nous ne
sommes pas i ooTenna».«
wii \<)i;. Eh! (]u'importe?

Air : Epoux imprudent.

\ Misères li
,

i

Moi |fl ii if à l'argent,

lion impatience

M PttSSY.

Ah! la mienne l'«»t bien autant,

A5TLS01.

I H reila d'accord a prêtent,

II ne «'agit «iu»- <1<- s'r nt« i»Jr«*.

Tout m cjiiMiit ici de no* projet*.

J'ai déjà Fait plut de pro„

Que vous ne pouvez le comprendre.

Au revoir... dan- une beOI

11 aort vivement.

SCI Nf VIII.

DUPLESSY,/ m Al (.1 mim; al LIU \.

M PI i s ^. Lemoji n de s'expliquerare*
une pareille tête... hum ! S

mrelie.

M (.1 ma, >ntratit a . / I
I

mon amij roua Êtes seul ? ( urne

est -nrti

!

Dt l'i i >sl . Oui, BJtil il reviendra, mal-

heureu-enieiit.. . Impossible »!

I r.

lii.i \. Il pourquoi nous en «1. barrasse?*

m pLaTtsi Pourquoi qu'il Teut

prendre des l< pons «le d< nne

penser, |e soupçonne des i h

m (.i mm qm
;

M PUBtTi I

pas remarqué plosfc m à sa fenêtre,

oo il restait des beun i totii res en t ont

plation.

M (.1 si l\i je un
lie !

ni pu ^)
. thl ^

aujourd'hui, loi squ'il i r>

.m i ht an q'> r

tranquille; non . ». M J • \" " ir

il
p°-



LE MAGASIN THEATRAL.

DUPLESSY. Je ne suppose rien, mada-
me, je vois clair. Vous et Lilia, vous êtes

d'une légèreté impardonnable... A chaque

instant, on vous voit à cette croisée. Vous

y attirez des regards auxquels vous ne ré-

pondez pas, j'aime à le croire... mais en-

fin, je ne suis pas surpris qu'un jeune écer-

velé conçoive des projets...

AUGUSTINE. Dieu! quelle injustice 1 Al-

lez, monsieur, c'est une indignité !

Elle pleure.

LILIA, à Duplessy. Elle a raison!., c'est

une horreur, après quinze jours de maria-

ge...

^ DUPLESSY. Allons!., la voilà qui pleure

à présent. Eh bien ! non, je ne te soupçonne

pas, chère amie... j'ai tort! Pardonne-moi

et essuie tes larmes

AUGUSTINE. Laissez-moi pleurer.

DUPLESSY. Je t'en prie... Tiens, voilà

ton mouchoir.
AUGUSTINE. Donnez.

Elle le prend des mains de Duplessy. La letlrc

qu'Anténor a placée dessous, tombe.

DUPLESSY. Qu'est-ce que c'est que ça?.,

cin papier dans ce mouchoir...

AUGUSTINE et LILIA Un papier!

DUPLESSY, lisant l''adresse. Un billet!...

« A la jeune épouse. » Il est pour vous,

madame?
AUGUSTINE. Jevousprometsque j ignore

entièrement.

DUPLESSY, qui aparcouru le billet. Qu'ai-

jc lu? une déclaration passionnée !

LILIA. Est-il possible!

AUGUSTINE. Qu'est-ce que ça signifie?

DUPLESSY. Vous me le demandez, Au-
gustine?

GOOoeeooQoeeG , acecoeooQ

SCÈNE IX.

Les Mêmes, RAPHAËL.

RAPHAËL, avecune toile de tableau. Mon-
sieur, voici une toile pour votre paysage.

DUPLESSY. C'est bien. Arrange ce por-
trait, que je sorte à l'instant : l'air me fera

du bien.

RAPHAËL, apercevant le mouchoir. Tiens,
le mouchoir de madame... 11 vous l'a donc
rendu?

DUPLESSY. Qui cela?

RAPHAËL. Ce jeune homme qui est venu
tout à l'heure.., lime l'a vu entre les mains
et quand il a su que c'était le mouchoir de
madame, il me l'a enlevé, en nie disant :

Tiens, \ oilâ de l'or pour paver ton silence.

DUPLESSY. Il t'a donné de l'or'

RAPHAËL. Trois pièces de tîngt setts,

DUPLESSY, dAugustine. Vous L'entendez?

AUGUSTINE. Eh! que m'importe! Vous
finirez par lasser ma patience.

DUPLESSY. Taisez-vous, madame, taisez-

vous
; je suis sur le point de me mettre en

colère.

Raphaël. Faut- il vous accompagner,
monsieur?

DUPLESSY. Va t'en au diable.

Air : // cédera, j'en suis certain, (de Toujours! )

ENSEMBLE.

AUGUSTINE.

Quelle conduite abominable !

Non, je n'en puis revenir. .

C'est un tour épouvantable

Dont je saurai vous punir.

Ah ! vraiment, c'est abominable I

Non, je n'en puis revenir.

Quelle scène épouvantable !

e saurai vous en punir.

LIMA et RAPHAËL.

Voyez, quel bruit épouvantable

Non, je n'en puis n- venir.

De cette scène effroyable*

Ils pourront se repentir.

duplessy, à sa femme.
Vous êtes une coquette.

raphael, mettant ta toile sur le chevalet A la

place du tableau qu'il présente à Duplessy.

A sortir, êtes-vous prêt?

AUGUSTiNE, à son mari.

II est fou, je le répète.

RAPHAEL.

Monsieur, voilà votr* portrait

ENSEMBLE.

DUPLESSY.

Quelle conduite abominable, etc.

AUGUSTINE.

Ah ! vraiment c'est abominable, etc.

LiLIA Ct RAPHAËL.

Voyez quel bruit épouvantable, etc.

Duplessy soi t par le fond, AuJustine par la droit

OQQOOQOOQPQOOQQOOOQOPOQQOOOSOQSOQJOQJO09900

SCENE X.

LILIA, RAPHAEL.

LILIA. C'est ma confine qu'il aime... je

n'en reviens pa&.

raphael. Ce pauvre M. ûuplessy, il

faut aussi que ce jeune homme ait une

Gère audace.

LILIA. I ne l't mine mariée... al-

tVeux



U.NL TALION.

RAPHAËL. C'est-à-dire, autrefois c'était

affreux! mais ra devient si commun..,
ça ne laisse pasque de porter pré jn

jeunes personnes. . la preufe, c'est que
M- Antenor, lui-même, se serait mai i

;
. s'il

n'avait eu une passion coupable el illii îte,

lilia. Il se serait mariée?., qu'en si

tu?., aurais-il été question pour lui d'ua
mariage?
'Raphaël. Oui, mademoiselle!., j'en ai

été informé par Baptist tique

et mon ami intime, qui m'a donc
famille des détails historiques... Le père «1<

M. Antenor est un honnête négociant de

ChAlons-sur-Saône, un homme fort ri

qui a un bateau à vapeur a lui tout seul...

Il avait envoyé son fils à Paris , pour l'aire

son droit... mais le jeune homme n'a pas

de dispositions...

lilia. Tout le mondr n'est pas né pour
être avocat. Les lois, c'e-t très difficile à

apprendre.

RAPHAËL. C'est ce qu'il a pensé. AUSSI

il a mieux aimé apprendre a ne rien faire ;

et ses progrés ont été si rapides qu'en très

peu de temps il a eu achevé ses études.

Voilà pourquoi son père lui a écrit <I

tourner sur-le-ehamp auprès*de lui suis

quoi il Tiendrait le chercher lui-même,
pour le ramener à Ch lions, où il \eut le

marier!..

lilia. Ah! il veut le marier... Bhbienl
pour un père de prOfin e, il a une très

bonne idée... Par exemple, il lui faudrait

Ulie femme douer, aimable , bien

qui sût le mener adroitement.*.

RAPHARL. Ali! elle aurait de la
;

lilia. Peut-être! Les Femn il 11

adroites.

RAPHAËL. H-.. • Paris, .. ces diables

de Parisiennes sont d'une adre

lilia. (Ju'est-ce que c'est . M. Raphaël?

RAPHABL. Rien, rien, mademoiselle.

[A part.) J'allais dire àei béïi

Mais je suis là .1 causer, et j'oul

commi mu' -

quin...

ULIA. C'est vrai!.. Rt I Duplei

il faut Être exat t.

RAPHAËL. Surtout quand il a de 1 hu-

meur... c'est un homme m colérique... le

cours ches Babin.

SCÈNE M.

LIL1 v , mu/s.

Il va partir...

cher demain , l| >urd'hul

peut-être. Cet dommage; mais aussi

pourquoi iaYise-L-9 d'aimés ma coucii]

rraiment, je ne poii le i rcii Ah 1

on monte L\ st alii r. [ELU remonte la sciiu.)

is-je?.. c'est lui!., que faire?., il

\ i me questionj

Ah! d- ,- \alet... j,t

pourrai IV. eut-
...

5ci:m \ii.

LILIA Wll.v

\\ [ i ;\'OR . - nt -.1 ,
••

core... damnation! H , irrai-je don lui

parb rï

LILIA, d part. Il croyait r-n ma
cousin»».

.\\n.\on. N'importe
»
je!

n'est pas sortie... RU.
doute dan» iju»

partement... je \,ih m parceejejr... j'<

toutes les portes... i«' pénètre partout...

Voyons de i ...(// regarde par la ,

d dr itc qui est restte <>arfrtV.)Ma TUe affai-

blir pai les ti il.< - .i 1" 1Q pi dans

cette enfilade di i ham bres. .. j** n
1

•*tre. (// re-

gard I ferrure de la porte d fauche.)

nds dieux ! I » > oilà !• . i lie est pri * de

, je suis près d'elle I..La cœur me l>at

,

a m'eofoo er 1- i

LILIA, à; ni. ! a cabinet 1 il n'y a

que le mannequin !

wh.vh;
>mt

'

i reconnais à - m
el a son 1" mari. .

I.II.l \ .

sibt .

N
|

len Datti

pour nous.

un ÉlOR

.

i Hé relit

peut-rtre mon billet... Entn
d<- bouli

Si je poo
I lui re«

as le

r\ l percttanl la quitare »

7^**7 prend.) I i

' e'est 1«

i n i \, -// rt.i li aurait jamais

un
i

ijrrtaoa.

nOMtam d T,

:,t u pmnale
I it p&iu le |o«r,
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Ouvre un peu , ma belle.

L'oreille à l'amour,

L'oreille à l'amour.

Dans ton cœur de femme

,

Archange à l'œil bleu
,

Reçois de mon ame
Les soupirs de feu.

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !

Tra la la, tra la la, tra la la!

Reçois de mon ame
Les soupirs de feu.

Tra la la, tra la la, tra la!

Dans ton cœur de femme ,

Archange à l'œil bien,

Reçois de mon ame

Les soupirs de feu.

(Regardant par la serrure.) Elle n'a pas

bougé... toujours dans la même position...

elle attend sans doute la deuxième stro-

phe. ...

Douce fille d'Eve

,

Eté comme hiver,

Sais-tu que je rêve.

Des baisers d'en Fit,

Des baisers d'enfer?

Quel plaisir de tordre

Nos bras amoureux

,

Et puis de nous mordie

En hurlant tous deux!

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah!

Tra la la tra la la tra la la.

Et puis de nous moi die

En hurlant tous deux !

Tra la la, tra la la, tra la la!

Quel plr.isir de tordre

Nos bras amoureux

,

Et puis de nous mordre

En hurlant tous deux !

(Regardant toujours.) Rien... pas un mou-
vement!.. Ah! e'en est trop... il faut à

l'instant que je pénètre... (A Duplcssy qui

parait au fond.) Qui vient là?

Il dépose la guitare sur une chaise.

mlïa, à part. M. Duplessy!.. Allons

tout raconter à sa femme.

Elle sort parla droite, sans Ctrc vue.

SCÈNE XIII.

ANTENOR, DUPLESSY.

DUPLESSY , entrant. Ah ! vous voilà
,

monsieur t..

ANTifoOR. à part. Malheur sur l'impor-

tun... (Haut.) Mon zèle vous étonne?
duplessy. Non, non... je ne suis pas

surpris de vous trouver ici...

ANTÉNOR. Vous venez me donner ma
première leçon ! ce n'était pas pressant,

j'aurais attendu avec patience.

DUPLESSY. Moi, monsieur, je suis moins
patient que vous... il faut que j'éclate...

(Lui montrant sa lettre ) Connaissez-vous
cette lettre ?

ANTÉNOR. Enfer! mon épître entre vos
mains?

duplessy. Ah! vous convenez donc
qu'elle est de vous ?..

ANTÉNOR Eh hien! oui , mon cher Du-
plessy... j'adore cette femme; dites-moi

est-elle vraiment mariée ?..

DUPLESSY. Certainement, monsieur...

et avec un homme respectable.

ANTÉNOR. Malédiction... le mariage est

consommé !

DUPLESSY. Que signifie une question

aussi burlesque ?

ANTÉXOR Duplessy ne me parlez pas de

cette façon ou vous allez me faire grincer

les dents... d'après ce que je vois, cette

personne est une de vos parentes... je ne

vous propose pas de me servir auprès

(relie. Les hommes de votre trempe sont

Parois de préjugés plus ou moins absurdes.

Mais croyez-moi, ne vous mêlez pas de

cette intrigue, ne vous mette/, pas en tra-

vers de mon amour... C'est un torrent qui

vous roulerait dans un précipice.

DUPLESSY. Je vous trouve charmant...

vous aimez ma femme, et vous ne voulez

pas que je me mette en travers ?

AXTÉNOR. Ta femme!

DUPLESSY. Oui. monsieur... cette per-

sonne est ma femme !

AXTÉXOR. Ta f... et tu oses me l'avouer,

et tu ne crains pas (pie je ne te brise le

crâne !

DUPLESSY. Voila qui est un peu violent

par exemple.

ANTÉNOR.Ta femme!. .Us erovent avoir

tout dit, quand ils ont dit : C'est ma
femme!.. Et si je te disais aussi : c'est ma
femme!., qu'aurais-tu à répondre...

DUPLESSY. Oh !

ANTÉNOR. Oh? al»! oh. ? Eh bien
,
je le le

dis : c'est ma femme...

DUPLESSY.

Air du Jaloux malade.

Grands dieux ! quelle mm déprarétl

Voni n'avez donc ni Toi, ni loi F

ANTLKOH.

Oui) c'eft elle que j'ai réféti
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r

Zlle n'a pn rêver que moi!

J'en suis sûr son cœur se soulève

Quand elle aperçoit ton regard ;

Ahl c'est moi seul qui suis son rêve

Et tu n'es que son cauchemar !

DUPLESSY. Cauchemar!..
ANTÉNOR. Oui, cauchemar!., clic m'ap-

partient, je la veux... rends-la-moi, ou je

te pulvérise...

DUPLESSY. Qu'est-ce que !:>( qu'un

pareil energumène ?~ Savez Voua bien que
je suis sur le point de me mettre en co-
lère...

\\Tlv\OR. Ah! tu l'exapères, vieillard

récalcitrant... à la bonheur, car je vois que

nous tournons dans un labyrinthe dont

nous ne pouvons sortir que par une porte.

DUPLESSY. La voilà la porte et dépêchez-

vous!..

WTÉNOR. Non, non!., il y en a une

autre... et cette autre, c'est une catastro-

phe!..

DUPLESSY. Vous croyez m'cflïaycr avec

\o> grands mots!

ANTEHOI&, le prenant ail collet. Peintre!

je n'en ai qu'un à te dire, il me faut ta

femme ou la mort !..

DUPLESSY. Voulez-voua me lâcher mon
habit?

\\Ti:;\on. Je saurai bien te l*arracher.

duplessy. Sors d'ici f assassin)., ou je

cric à la carde 1

\\ii.\or,. Ne nous emportons pa

nou^ noua reverrons dans peu...

Dl PLBSSY. Ne t'avises jamais de remet-

tre b-s pieds chei moi...

\\\ i. \Ol\, se retirant. Ta li'iiiin . .. on la

mort !

11 s(»rt par k fond.

SCÈNE XIV.

DUPLESSY, M (a STlNi:, p*U LILIA.

duplessy. Dieu! j'ai li i nerfs dans un

état) J<- ne pourrai pas tenir un pinceau de

quinze jours.

AUGUSTINB, mirent. Que vent donc dira

un pareil tapage?

DUPLESSY. Ali! I \ Il nom-, m idao

\\n\or.. rtparaiftani « lu porté,

f< iiiim ! OU la niorl !..

Il | rt \ i \ .ini-n t.

DUPLESSY. Vous l'entendez, roill totre

ouvrage... il veul ,Il(, h " '•

\\ QUST1KE. Mala C*e»l OM erreur... l t

quand fous saurez*..

DUPUS0Y. A 11 ^ 7 , madame, roua devriez
mourir df booti

AI (.1 s riM. . montrant Lilia qui entre. Te-
Des, voici Lilia, qui pourra tous expli-
quer elle-même.

DUPLESSY. Pdnt d'explication... je «au-
rai bien me débarra t Tai< de

ta...

lilia. Où i i nrrea-

Di PLBSS1 .Cbezlecommii
faire in n.

w >,i s i i\i; M df] Ibis, m
sieur...

DUPLESSY, SUeUCe 1 madame, >ilcnee!

11 v,i t j.ar !«• Cnd.

km: w.
Al Gl STIHB, i.ii.i \.

AU6USTDU. lmp< la lui Gain eev

trndre...

LIMA. C'est ta faute tu aurai- dû imis-

ter da\ anta|

m (,i sim Insister.., cela n

(ile , avec un jaloux ; ce que j*auraii pu lui

dire est déjà si incroyable.,

tu bien sûre toi-mAme de m que tu i

ritont-

lilia. ParCztteaaeal - l*i

et sans de tmi mari , il sérail I
n-

dana !<• cabinet

\l (,[ si i\i - ' n-

nable. M'exi— r i la jalousie <!•• mon
mari... < t pour rien f encoi I nnaia

M. Duplessy . il ne manq d'aller

le dire partout., et o
9
est c< r n il *

é\ il

i.n.i \. Mail de qu< ll< mauN n

Al (.1 STDR. J< n"- n Mil rien .. akl j")

•uial

i un i i lai ;
• •'•

lilia. }ue fela-t

\l (.1 Ml\l.

III I \ .

'

i isiine. il au oV i

m f.i s i i\i ( «• n'est
|

t, ,,e ni

.

puait

'AI \\I.

i . ii ira m i

| \y\\ \l I . USfJ li CCStUVK Ah'
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AUGUSTIXE. Qu'est-ce que cela?

RAPHAËL. C'est le costume à l'usage du
mannequin.,. Je vais le changer pour la

classe du soir.

II pose le costume sur la chaise.

AUGUSTIXE. Tuas le temps; va d'abord
porter celte lettre.

RAPHAËL. Encore une course?

AUGUSTIXE. Ici en face, chez M. Anté-
nor.

RAPHAËL, prenant la lettre. Une lettre

pour ce jeune homme? »

AUGUSTIXE. Est-ce que tu ne m'entends
pas

LILIA. Mais, oui... va donc.

RAPHAËL. Et vous voulez que je porte.

[A part.) Dieu! ces femmes de peintres,

elles en l'ont voir à leur mari de toutes les

couleurs.

Il sort.

(iQeS>@Q<3<de£9Q%&»€& 1 3G MO603O9 ^&9®0 i>&©S>©3€>9

SCÈNE XVII.

AUGUSTINE, LILIA.

AUGUSTIXE. Moi, je vais tâcher de re-

joindre M. Duplessy. Je lui prouverai qu'il

a tort et son injustice tournera à mon avan-

tage.

Air du Château perdu.

De ses soupçons je veux qu'il se repente ;

Avec rigueur je saurai l'en punir
;

Je veux enfin lui paraître innocente,

J'y tiens beaucoup... surtout pour l'avenir.

Oui, je prétends que grâce à cette ruse,

De ma conduite il n'ose plus douter :

Quand un mari sans raison nous accuse

C'est un hasard dont il faut profiter.

Elle sort.

SCÈNE XVIII.

LILIA, seule.

La lettre est partie! que va-t il penser?
il sera au désespoir ! Je le plains do tout

mon cœtir... et cependant je suis bien aise

qu'il soit détrompé. Car enfin, son amour
a beau être ridicule, c'est de l'amour... il

ne s'agit que de lui donner une direction
utile et raisonnable !.. il y a de la ressource
avec un jeune homme... et malgré ses dé-
fauts, si jamais il était mon mari

, je le cor-
rigerais bien vite.

Air du baiser au porteitr.

Je calmerais aisément son délire

Bientôt je serais tout pour lui
;

C'est dans mes yeux qu'il voudrait lire

Le bonheur qu'il rêve aujourd'hui. bis.

Oui, je saurais le reudre heureux et sage

Et lui prouver à tous uiemens

Que le livre du mariage

Est le plus joli des romans.

Mais j'y songe ! s'il allait ne plus revenir,
après ce que ma cousine lui a écrit... Oh!
c'est égal, il voudra s'assurer par lui-mê-
me... (Elle s'approche delà fenêtre.) Je le

disais bien , le voilà qui sort de chez lui...

comme il a l'air agité ! Il vient ici, il faut

l'attendre, voyons d'abord quel effet aura
produit la lettre ! Ah ! comme ses traits sont
renversés... il me lait peur.

Elle entre dans la chambre à gauche.

SCENE XIX
LILTA, dans le cabinet et entrouvrant la

porte de temps en temps pour parler. —
ANÏÉNOR, entrant iCun air égaré, te-

nant une lettre à la main.

ANTÉNOR. Un mannequin! un manne-
quin! (Mornent de silence.) Il a eu l'audace de

me l'écrire... c'est entoutes lettres; «Mon-
sieur, celle que vous aimez est un manne-
quin. » Imprudent Duplessy! effronté bar-

bouilleur! cette dernière insulte te sera

mortelle!

LILIA, d part. Je m'en doutais, il est fu-

rieux!

ANTÉNOn. Et pourtant ... s'il était vrai!

si cette femme n'est point une femme! si

ma passion n'était point une passion.

LILIA, d part. C'est drôle.... il en doute

encore.

ANTÉNOR. Ah! j'entrevois un abîme....

Moi, Anténor, j'aurais élé assez naïf et

quand je passerais dans la rue, tout le

monde chuehotterait : « Voyez-vous ce

»beau jeune homme, avec sa figure mélan-

» colique, il aimait un mannequin 1 il était

» ion d'un mannequin!» Dérision et mé-
pris! et ce qui est le plus affreux, rY-t (pie

moi-même, je ne pourrais plus me regar-

der sans rire. Vous représentez-vous la po-

sition d'un homme qui ne peut plus se re-

garder sans rire; c'est atroce! alors la vie-

est un supplice... il faut en finir avec elle,

et comme dit si bien Antony : est-ce un
mot qui m'arrête... suicide I

lilia, à part. Quoi! il serait capable?
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ANTÉNOR. Oui, si 6*ést une femme
, je

l'enlève.... si c'est un mannequin, adieu
l'existence... (Tirant des pistolets de sa po-
che et Us montrant.) 1 1 a y l i-dedain de quoi
mourir deux fois,

lima , d part. Enfermons - noua I>i«ii

rite...

Elle mitre.

axtéxor, Elle était dans i e cabine!

il j aune heure, peut-être y est-elle en-
core, allons, ma destinée ta i^a complir!

SCÈNE XX.

Les Mêmes, KAPIIA1 I

raphael, entrant. J'espère qu'à présent

je pourrai habiller le mannequin.

AXTÉXOR. Le mannequin! quY-4-ce <|ui a

dit le mannequin? esl-ce toi, domestique?

RAPHAEL. Mais prenez donc gnrdfl

vous allez me tuer avec votre pistolet...

AXTÉXOR. Réponds-moi... la... dans ce

cabinet, est-ce un mannequin !

RAPHAËL, hésitant. Mais... oui... mon-
sieur...

axtéxor. Tu me trompes , domestique !

RAPHABL. Monsieur, je tous assure*».

axtéxor. Eh bien! femme ou manne-
quin, être vivant ou inanimé, nionhv-lr-

inoi, ?as me la chercher, fais-le apparaître

à mes yeux.

uap'i \i:i.. Oh ! peur plaisir,

m'arrange même mieux.., il me * ra plus

facile de changer son costume ici, que dans
Ce cabinet.

amï.xou. Hâte-toi...

raphael. Je vais l'amener... mais tous
ne fnus ferez pSS de mal ni a moi DOO

plus,

antéxor. Non! je serai calme el rési-

gné...

raphael. Si tous me donniesTO* pio-

lets?

ANTÉXOR. le poussant dam U ralniui

il entre. Mais, \a donc ! va doi

11 dépose ici piatoleti roi la table.

Air de Henntiddê Mont<u:lan.

Horreur I poia-feiani blaspbêa

Attendre ii

M.ii> nYst il pai aer

I-'ut-c • :iux rtTOai '!<• Il fi •iiiii'H i

Ange da mat, »• de loi |*obtea

Un tel prodige... ( >!i «

Viru*, k |)iu:ir.ii DOer au vie

Et mun âme.
Voyant entrer HaphaiJ.

i 1" moment... rassemblons tout»
mes for

Raphaël eort da cabinet , poaaaaal dr» JIit
fauteuil »url. T i.

DIDC la Uiaiim-ij'..

AHUII . / .;. Al,' et, m
• lie, pi

ai i

III. I\. ,'. \
til

I "iitrjhe pottV l'nppai m

fai'ji\i:i.. Monsi \| fntenant
i'" »oua 1 tisse ; j< ,-,!.

AN i l \OR. ["u :mc
t moi.

rmmim i .. D
lii.i \. a

f a f, \|, » mon di, ,

pnj \ u

B in mi. ( . }| (|i Jr .
. |

sieur,
i-

baisse, il faut que j*ailli ti i les lasn-
pes pour la claa ir.

amïaoi;. Eh bi< n, va! 1

UPOAB1 . ! ,||.. quj
l'a voulu... ipi'< lie i'ai rani

Jl»ort.

SCEN1 \\l.

am ittoi, lui \.

UT! i'nor. 1 ..m . aj i,,,, ! l'aejlM

da moi... efl |e i

garder... [Si retournant lu

'••n enluminé uvaj ..

mon ceBUTj dans ma poiti n

I j'ai « ni i<- de le d< i bii

le»! buml
J

II fatt unpm i. /

liait dé musique. ElUfaii un m
l'ai cru le voir n i

. 1 1. ur d'un cen « .nient

;né.

i.ii.ii, i part Si ]"< pari. .

fou tout-j-!

\ \ Il \ : » N01

rn\i loppe ni souffle ni

une Bubstan I inerte . I f

p
tant , il e i semble qu'i

I

re... àh! jedom] •

r.int. [M
I Hin et lut

jiirllr i

qui l

il . m pi i mi

.h bi< a...

chêiOt agit H s'éoritt h .
]
Ali I
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fuyons, malheureux Anténor, tu outrages

h nature, mon garçon!

Il se laisse tomber sur une chaise.

LILIA, à part. Quelle frayeur il m'a faite,

ANTÉNOR, à part. Objet fatal, manne-
quin produit par Satan! tu ne jouiras pas

long-temps de ton triomphe. (// va a la

table prendre ses pistolets. Trait de musique

rinfurzando jusqu'à ta fin de la phrase suivan-

te.) Cette beauté magique! ces traits qui

m'ont fasciné... il faut les briser avec ma
dernière illusion...

Il dirige son pistolet sur Lilia.

LILIA, poussant un cri. Ah!
Elle se lève et s'avance.

AKTÉNOR, reculant. Grands Dieux! quel

prestige... Est ce un rêve fantastique en-

fanté par mon délire?

LILIA. Calmez-vous, monsieur, calmez-

vous.

ANTÉNOR, remettant son pistolet sur la ta- \

lie. Elle marche, elle parle, c'est une fem-

me... Oh ! n'est-ce pas que tu es une fem-

me...

LILIA. Comme vous voudrez.

ANTÉNOR. Uien vrai... approche n'aie

pas pour... (Elle approche.') C'est bien ça,

c'est parfaitement ça !

Air nouveau de M. Doclte.

Cependant , je doute encore ,

Daigne m'accorde* ici;

Une laveur que j'im ploie,

Voyons ta main.

LILIA.

La voici.

anténor . la prenant

Je sens circuler la flamme (

Sous cet ivoire tremblant,

Oui , c'est une main de femme. bis,

LILIA.

Etes-vous sûr, à présent? Lis.

ANTLNOR.

Mime air.

Cependant je doute encore.

Tu dois posséder un eo-nr.

LILIA.

Je le crois.

ANTÉNOR.

Moi
,
je l'ignore

,

Et suis sujet à l'erreur !

Laissv-moi voir s'il palpite !

fi lui met la main sur le tœur.

Un coeur de femme, vraiment,

Jamais n'a bondi plut vite ;

Ah 1 oui , vraiment , il palpite»

LILIA.

Etes-vous sûr, à présent f

anténor, recommençant l'air.

Cependant , je doute encore. •

LILIA, se retirant. Mais il n'en finirait

pas.

ANTÉNOR. Eh bien ! non... je n'en doute
plus... je n'en ai jamais douté... C'est ce
Duplessy qui voulait me persuader le con-
traire... ce grotesque Duplessy... je l'exè-

cre... car tu lui appartiens, tu es son
épouse...

LILIA. Non , monsieur c'est ma cousine.

ANTÉNOR. Ta cousine!., un autre man-
nequin.

lilia. Mais non.

ANTÉNOR. Ah ! pardon ! une autre

femme!., ainsi tu es libre... tu es à moi
pour toujours... tu es à moi... comme
l'homme est au malheur... n'est-ce pas que
tu consens à être mon génie, ma sylphide,

mon dginn !

LILIA. Monsieur, je ne puis répondre.

ANTÉNOR. Oh! ne me refuse pas... crains

tout démon désespoir... Avec une passion

comme la mienne... situ me résistais... je

pourrais t'assassiner.

lilia. Laissez-moi, monsieur... vous

me faites peur...

Elle se retire jusqu'auprès de la fenêtre.

ANTÉNOR. Tu me fuis?

LILIA, d part. J'entends du bruit, com-
ment me cacher?..

ANTÉNOR , se jetant d ses pieds. Ah ! je t'en

conjure à genoux...

SCÈNE XXII.

Les Mêmes, DUPLESSY, AUGUSTINE,
les Elèves.

duplessy. O ciel! c'est ma foi vrai!..

CnOEUR.

Air : Noire vengeance.

Quelle surprime!

Quelle mépiisc !

De ce carton ,

Quoi , son amc est éprise 1

Ali ! sans remise,

Qu'on le conduise

A Cliarcnton

Retrouver la raison

Antlhor , toujours d genoux.

Etre immobile

Être débile
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Etre fragile

Etre mignon,

Etre angelique

Etre magique

,

Etre électrique,

Réponds-moi donc ?

BEPR1SE DU CIIOEl R.

Quelle surprise , etc.

DUPLESSY. Comment M. Anténor c'est

là l'objet de votre passion?

ANTÉNOR, M levant. L"h bien oui , Dll-

plessy... oui, excellent Duplcssy... je l'aime

et je me flatte d'en être aimé...

DUPLESSY, riant. Vax vérité... ParMcu..

.

il ne vous manque; plus que de lui assurer

une fidélité éternelle...

ANTÉNOR. Vous m'y fuite* sonper...

C'est devant vous que j<: veux lui passer au
doigt l'anneau des fiançailles !

duplessy. C'est fini, l'aliénation men-
tale est à son dernier période.

ANTÉNOft, prenant la main de Lilia et lui

passant Canncna. Etre mystérieux ! je te fi-

ance à moi pour la vie !..

LILIA, retirant sa main. A î i î prenez donc
garde, TOUS me laites mal...

TOUS. Lilia !

DUPLESSY. Que signifie?

Ciiori !..

Air de ta Xuit de Mot t.

Qiwlle metamorphn-

Qooi , e'est elle ? grande dieux !

l.i linguliére cbi

C'est vraiment merveilleux!

SCÈNE XX11I.

Les Même-, RAPHAËL , accourant.

u a rit y i:l. M. Anténor î M. Anténor! on

vous demande , on monsieur qui irrifc de

Chutons en poste; il ne roui i pas trouré

unes tous, Baptiste l'a amené ici; il reuJ

tous roir à ftnstant

ANTÉXOn. Serait-ce mon pè*

RAPHAËL, .le le emi-... ")•• Pli « nt< ridil

qui disait: mon Ûls... 11 SSl rral qn

D*esl pas une raison...

axtéxoii. C'eal lui, tant mieux 1 |e iaii

qu'il avait Pintentlon de mr donner une

compagne , j<* lui dirai : roill celle que |*ai

choisir. Venez, Lilia, que je lui présente

ma lancée.

duplessy. Un moment.* nn moment...

Raphaël, conduit M DQ I au :-alun...

^

ANTÉNOR. Peintre, aurais-tu le projet de
t'oppo-er ?..

dlplessy. Vous Met ri peu rsJscfsnaàta,
lilia. fous reuJea «Hr<- >i «un . at.

a.m iMh;. Qu'elle est limabl
Lli.ix. S 'rauquill.-, ).

i)im.i:ssi. Ah! si tu juer, je

n'ai plu- rien .. .lu. - albut-

ter avec le p re du jeune 1;'

LILIA. Dan- quelque temps t<"is n«- le

annaltrespas, *l -'il est eneore un peu
fou ce ne sera plu- que de M lemi:

amtmm;. Chrr no enfin

trouvé un ame qui I oompni la mienne»

VAI DEYILI.E.

Air du vaud. de rt.

LILIA

L'erreur e*t permise a notre i

Et quand l'hymrn va BOM unir.

Je crains pourtant M mariage

Car je pourrai* m'en r-
\ i ntir,

Mai», (• ir
;

ufîance :

Le bonheur ne peut m'éi liappBBj

Pui-qu'on a

Il est permit de s'y II

H j
.ne» soldait que j'adm

Sont Anvers, braves et | î.

outraient drçuri de l'Empire;

I II Mandai» î i

Quand le car

II- tirage,

Mi bm «

I un buulrt . ut-rr un fr u *

il t-t panait sa s'y uaea|

raassr.

Aimez-vous Tel il

Tant Baâ Bl . ) -

Pi •

J, rrr .m»

J'.ipi'.irlicim à lou» U.

- ma cooacieecc,

I u m u! m ! m ulpor i

Q .nid n n- | ut pat te qu'on prisât,

II rat
|

| (fi nuit dan»

M < fui
,

J < : ISS nerretu,

î.

. I M lotion cetae ,

«teot tue frapper J

•
.

Il c»l permis de s'r in-im
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RAPIIAEL.

L'autre jour, croyant me distraire
,

J'viblfla Porto Saint-Martin,
J'entre avec nn billet d* parterre
Que Ton m'avait donné 1' matin.
Voilà qù' la pièc' commence enfin.
J'en riais connu' d'un' parodie,
Et mei voisins venl'nt m'échàrper.
Est-ce un' farce ? est-ce un' tragédie,
Il est permis de s'y tromper.

ANTeisor, au p/tolic.

Messeigneurs, et vous, nobles daines,
Naguère encor, vous renies voir
Ces raffinés

, ces bonnes lames
Qu'on applaudissait chaque soir,

En ce vieil et joyeux manoir.
Ces bravos, que le moyen-Age
Tour lui seul voudrait usurper,

Octroyez-les
; à mon langage

,

Il ont permis de s'y tromper.

FIN.
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(Pliant le billet.) Et que toi tu aimes tant, pour

lesquels tu oublies la femme adorable qui dans

quinze jours sera comtesse deChamilly. Ah! il est

peut-être excusable, il ne connaît pas M lle deTu-

renne, iln'a jamais vu Clotilde. [S'animant .) Il ne

sait pas comme moi tout ce que peuvent allumer

d'amour au cœur tant de grâces, d'enjouement...

(// s'a*sied à gauche.) Allons, allons, du calme,

et tâchons d'oublier, puisque Clotilde est promise

à un ami, et que l'honneur m'interJit toute dé-

marche.

Il est interrompu par la voix de Lustucru qu'on entend

de la boutique au-dessous.

lustucru, de laboulique.

Voyons, qu'on se dépêche; Clopinet! ouest

Clopinet? mon tourne-broche... mon tourne-bro-

che, Clopinetl

clopinet, arrivant parla porte de gauche et allant

ouvrir le juda pour repondre.

Oui, not' inaitre, voilà.

LUSTUCRU.

Prends ces deux paquets sous ton bras, et allez-

vous-en tous les trois à la voiture.

CLOPINET.

Oui, not' maître.

LUSTUCRU.

Cours comme un lièvre, et dis au cocher que

c'est le bagage de ma femme, qui est très-fragile.

CLOPINET.

Oui, not' maître.

Clopinet va prendre les paquets qu'il a laissés à la porte

de la chambre.

ALBERT.

Eh! mais où vas-tu donc? où t'envoie Lus-

tucru?
CLOPINET.

À la voiture; je vas porter les effets de not'

bourgeoise, Mme Lustucru, qui va partir en voyage.

ALBERT.

M me Lustucru va partir?

CLOPINET.

Dans un quart d'heure, oui, mon gentilhomme,

serviteur.

Il sort par Le fond et se rencontre avec le comte de Cli.i-

niilly.

chamilly, le poussant.

Eh! prends donc garde, manant!

Clopinet se sauve.

vvv\vv\\\\\w\\\\v\\\\\xa\\\v\'v\\\\vv\\\.\\\\\\\\xv\hvx*\\\\\\\

SCENE II.

CHAMILLY , ALBERT.

ALBERT.

r.h! voila de Chamilly.

(.II AMI II. Y.

Bonjour; le premier au rendes-tons que je vous

donne, «est un reproche indirect pour moi.

albert, se levant.

Tu n'en mérites pas ; si j'étais une de ces joliet

petites bourgeoises. .

.

chamilly.

Que j'adore, en masse, oui, je conçois. ( Bais-

sant la voix.) Mais une surtout dont les yeux ra-

vissans. ..

ALBERT.

Ont seuls le pouvoir de t'amencr tous les jour»

dans ce cabaret.

CHAMILLY.

Seuls! non pas; ce cabaret mérite la préfé-

rence que nous lui accordons : fondé par Renard,

valet de confiance de feu Louis XIII, dont le bon

plaisir lui avait octroyé ces quelques toises de

terrain, à L'extrémité des Tuileries ; c'est un ca-

baret de bonne souche, c'est presque de la no-

blesse; Renard étant mort, l'établissement est

échu à son neveu Lustucru, un nigaud, mais qui

est dévoué aux partisans de la reine, et qui pos-

sède, à mon sens, un plus grand mérite encore.

ALBERT.

Lequel?
I 1IAMILLY.

Eh! parDieitj tu de\iues, c'est d'avoir eu la bonne,

l'excellente idée d'épouser Pâquerette, la filleule

de Renard.
albert, souriant.

Allons, toujours Pâquerette.

chamilly, t'animant.

Ah ! c'est que je la préfère à toutes les autres
,

c'est que rien n'est plus joli, plus séduisant; mais

une vertu !

ALBERT.

Désespérante.
CnAMILLY.

Ridicule, dans cette classe-là ; cependant, depuis

peu de jours, cela va beaucoup mieux, oui, on

s'humanise, on m'écoute, on sourit quelquefois...

enfin, tous les symptômes d'une prochaine capitu-

lation.

ALBERT.

Bail ! vraiment?
CHAMILLY.

Et j'espère qu'aujourd'hui, enfin. ..

ALBERT.

Aujourd'hui ! Eh bien, mon cher, si tu ne comptes

que sur cette journée et les suivantes, partie

perdue.

CHAMILLY.

Hein! qu'est-ce à dire?

ALBERT.

Que probablement Lustucru a découvert tes pe-

tits projets, et qu'il veut être moins nigaud que tu

ne penses, ear aujourd'hui sa femme quitte Paris.

CHAMILLY.

Ah ! mon Dieu! Pâquerette!

Ai.ni ut, riant.

Va partir à l'instant.

< ii IM1LLY.

Et je me laisserais jouer delà sorte, moi, Pha-

bus de Chamilly... et par un Lustucru pareil !

ALBERT.

Ah! ah! ah!
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CBAHII.LT.

Non, non, de par L>i.- n * et OU v a - 1 - *•
1 1 . : !

albeut, riant toujours.

Je n'en sais rien, \a |«- demander a m» mari

UIAMILLY.

A son... Eh bien, non! que m'importa' je n*ai

pas besoin de connaître le but do voyage, pourvu
qu'elle ne l'atteigne pat, el pour cela it.fi.-

chissant.) Oui, très-bien, Émerveille; n. < lor, non
domestique, qui est si adroit, si alerte. [Courant
au fond et appelant. Il, .

ALli;

Quel est son projet?
(

/., domestiqué tmtn
fond, et Cfiatnillij lui parle bat.) Est-ce qu'il

drait.. .

< iimiuv
Va

, dépêche- toi , n vingt-cinq louil aj lu

réussis.

1 (lomcsti<|ur sort m courant.

AI l'.ERT.

Que vas-tu donc fair<

ciiAMiii.Y, joyeux, descendant en seine

Un tour sublime, un tour pendable! I tourner

la tète aulieutenant de police, et celle du mari par

contre-coup; c'esl ce que je veux, c'est ce m'"'

j'aime ; \"il i ma rie.

AI. III

Mais d'honneur, jo t'admire; i peine an
Paria, <-t...

< Il V \i I I I Y.

Oui, je comprends: lu t'attei r un pc-

tit gentilhomme du Languedoc, loul empêtré de

timidité provinciale; non pas, mon U

voulu me formel en un jour ans belles :

<-t maintenant j<
- veux briller au premier i

l'aventure d'aujourd'hui doit ne gagner mes

éperons.
Al.l'.l

M. us encore dans quel butl Eh quoi ' la veille

d'épouser la nièce du vicomte de rurennc

CIAIIUT.

A la veille; c'est dans quinse jours seulement

que mon onde, le commandeur de Lucienne, doit

me présenter ;» la* cour, puis ;i ma future. On la

dit jolie, spirituelle, tant mieux ;mais, une foi

mari, j'aurai b' temps •!<• Pappi el puii je

m'occupe d'elle, je viens de me ruiner eu étoffes,

«•n dentelles; j'ai uns enréquisition les pins célè-

bres faiseuses p la corbeille que je veux lui of-

frir. En entrant dans ma chambre on sa i roirait

cbea unede nos coquettes: robes, fraisés, bijoux,

:, i [en < m. n- adieu, |*ai I peine le

tempe de courir ; d'ailleurs il ne serait pai prudent

qne Lnatucru me vil ici

Al ||

Ou vaa-tul
I 11 A M II I N

Ou le triomphe m'appelle P Ion, mon

pardon, i
invité .1 dJnei . oh bien,

l'invitation, au lieu de dînai . nous sooperoi

ma pardonnes, n e

1

ALBIRT.

''
sa, il

quitte p
1 r |r fond.

• iiwiwinmnuwMunmm^MM», iivixii^uvnHim,

SCENE 111

n I
1.1

. PAQTJ1 RETO uch,

un
tu dis que ce rodI

fais . ne l'affl !

mot qui suis l'homm

Jl po»« |r

Tl

Oui, seueibi

partir, el pourquoi

mari n*a tant
, i,.,

I 1 fini est joli 'i le te

dis de t'en aller tout de suit

PAO' I

us si\ mois que
j

joliment 1

An : mtn

I
'

I H MU

A 1

M

Fti .

A {•! u ut .jii j • n

I •]ui-|.jnr

cbose, témoin la plus ,. au .

sans que 1

peur qui •

1 I

; t l

Ah '
j 111 Ml

OU».

rrocat

II n «lu t«.ut

'!
I

|jiblc»ftr qui u

M

On .1

1
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iions! Moi aimer rester seul avec mon caractère

fougueux! Petite ingrate, je t'expédiepar le coche,

amour que tu es, parce quêta tante Bachelu t'at-

tend dans sa province ; hein, cette bonne petite

mère Bachelu, cette bonne petite vieille, qui est

*i gentille! eh! eh! eh! dans sa petite maison

d'Auxcrre, eh!... où elle cultive des petites sala-

des, toutes sortes de fleurs et une foule de lapins,

eh ! eh ! eh ! Allez-vous faire des parties tous en-

semble!

PAQUERETTE.

Si j'aime mieux me divertir avec vous, là!

LLSTUCRU.

Cette préférence n'a rien de désagréable; mais

écoute, mon cher ange, mon petit chat, la Bachelu

compte sur toi; et puis tu ne sais pas ce qu'elle

m'a écrit, la Bachelu? (A part.) Prenons-la parla

coquetterie. (Haut.) Elle a plein une armoire de

cadeaux à te donner, des jupons délicieux, des

colliers enchanteurs, et des boucles d'oreilles lon-

gues comme ça.

PAQUERETTE.
En vérité !

I.L'STl'CBU.

Aiu de MasanlelLo.

T'as lu d' ers livres où les princesses

Sont crimé's d'or et de diamans ;

T'as vu d' ces fêtes où bu1
les ducliesses

Sont r'iuisant's comm' des firmamens,

T'auras, comme elles, des perles, un voile :

J'espère que ça doit t' consoler ;

Tu s'ras brillant' comme une étoile.

A part.

Y lui dis ça pour la fair' filer.

PAQUERETTE.

Allons, il faut donc vous obéir?

LLSTUCRU.

Oui, obéis, ça me flattera.

pâquerette, prenant les carions.

Je m'en vais, jepars, maisle cœur bien gros, et

avec de bien vilaines pensées.

lustucru.

Ça passera en roule, au grand air; voyons, ne

manque pas l'heure de la voilure, \as-yavcc tes

petits pieds, el penseâ Ion cher mari tous les jours,

toutes les nuits ; révee-en, hein .' je t'en prie, rôves-

en.

PAQUERETTE, c.vih nissuiit LuStUCTU uprii avoir posé

son < ai ion

.

Adieu, Lustucru 1

M si I (,HU.

Adieu, Pâquerette! Ah! que Cette séparation B*l

déchirante] Prends tes cartons.

PAQUERETTE.

le reviendrai dans trois semaines, n'est-ce

pas ?

lustucru.

Oui , dans trois petites semaines prés de moi !

et trois semaines! ne t'inquiète pas, femme trop
heureuse.

PAQUERSTTI, plrinant ri po.\anl nu on- l£J < m tons

Ah! ceo r »-A \
t
,,„„,. p r „, pa ^ l'eatécfcci

LUSTUCRU.

Je ne t'empéchepas non plus.Venez un peulà, sur

le pauvre cœur de votre pauvre homme; là, pleure,

ma femme, pleure et fais attention à tes cartons.

PAQUERETTE.

Adieu, mon petit Lustucru!

Kl !< reprend ses cartons

LUSTUCRU.

Adieu. (17 soupire.) Ah! adieu!

ENSEMBLE.
Air :

De près, de loin, compte sur ma constance.

Au fond du cœur garde-moi ton amour :

Pour dissiper les ennuis de l'absence.

Je vais songer à l'instant du retour.

LUSTUCRU, à part.

Je sais qu'un galant un peu leste

Voulait ici me la ravir ;

Et c'est afin qu'elle me reste

Qu'en ce jour je la fais partir.

REPRISE.

De près, de loin, etc.

Elle sort par lefond.

VVV\V\W\W\ W\\\V\\V\-V\\\\\\V\\\\\\\\\\\\\\\\\\V\\\\\\\\\\\V

SCENE IV.

LUSTUCRU, seul , marchant à grands pas avec sa-

tisfaction.

Ah! je respire, je renais; ma tête se dégage,

ma poitrine se dilate, mes membres sont élasti-

ques, et ffion sang circule comme un ruisseau! je

vais manger comme un bossu, je vais rire comme
un ogre, ma femme est partie !

Air :

Ali ! quel plaisir ! ali ! quel beau jour !

Ali! pour moi, quel beau jour!

.le ne crains plus pour mon amour

De ruse, de malin tour.

Qu'un sot épOUX, fermant les \rti\.

Subisse a la lin quelque accident fàcttemx,

Jamais trompe, toujours dieu.

J'aime mitUS le sort d'un adroit mai i.

Ali ! quel plaisir !

Aimable et bien fait,

Profitant <le l'absence

D'un nouvel objet

.1' pourrais fair
1 connaissance.

Mais non, quoique seul.

Modèle de constance,

T s'rai fidèle tout seul.

Comme an petit épagneul.

Ab ! quel plaisir, i-t

<

S'iirrctiint totit-à-roup. ) Ah! malheureux , si on

te voyait! Tu n'aimes donc pas t.i femme'.' décrie-

rait ce monsieur, .le n'aime pas ma femme'

aplomb ) plu» que vous, inconnu; mais apnrenei

qu'un tas de godelureaux faisaient la rôtir I mou

épouse ; et surtout le vicomte He C.hamilly. Heu-

reuiement, la voila partie; qu'il vienne mainte-
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nanti Tout le monde ignore où elle est ail ••-

: j»-

suis donc parfaitement tranquille. J'etai> devenu
jaloux, monsieur, coimu vâufft-ah million- de mil-
liards de tigres! je dépeafeaaàa, je m'itiaaafa. j--

tournais à l'abrutissement. C'est au point , car
voilà une preuve, depuis moins d'une heur.- ;

descendue chez moi la nièce de M. le >icointe de
Turenne, l'illustre guerrier, avec h gouvernante,
j'ai manqué cinq ou si\ font a l'étiquette

;
jai fait

trois cuirs en lui parlant. jalousi. •! 'jn'caion

qui est là?

On frappe à la porte à pain-hr.

SCÈNE \

CLOTILDE DE TURBINE, ÏTSTU M
Clotilile parait a la porte et avance la t

LV81 rcnc, u jxu t

.

Oh! la nièce du grand homme, on se découvre

(// salue; haut.) Je suis tout tnul, ait»—

-

CLOTILDE.

Altesse! ah! ah! ah! je ne rail pu une prin-

cesse du sang.

USTL'cnc.

Excusez ma légèretéj j'aurai* pu me tromper

mieux que ça : voui avea l"aii d'une reine. 1

pari.) Cent joli ce que j'ai trouvé lui Hun i t

M. votre oncle, l'illustre guerrier, n'eet|

arrive?

clotii.dk.

Non, jel'attends ici, ou je vui~ m rendez-

vous qu'il m'a donne, et j«- sui» inquiète de n<-

pas le voir, amenée ' Parie, chei une

noire famille, il «levait venir me prendre pour

n'emmener avec lui! la cour, I Saint-Germain;

et je ne comprendi rien I ion abeencn; nn motif

impérieux l'aura, sans doute, empêché d'être

exact.

LVtTU<

Si votre noble oncle noii- I fait venir ici , i

qu'il sait que vous et madame votre gouvernante

vous y êtes en tout I H y peut-être quel-

que affaire politique tout jeu; il aura prol

sa présence aux portei ii<- Parh pooi •

quelque arrangement avec letchefi de la Fronde;

<ar il m'a fait prévenir de votre arrivée en n'en-

joignant de vous recevoii mui le plui

cret.

1 1 oninn.

Ma gouvernante, malade • e de la route,

s'est endormie , et dani cotte ehambre je m*na>

liuyais tant que je me mil h

coudi I
Kll' i ^JIK lir.

1 1 mi . en,

Vous n'avez doni t.-m,.|.- I«

il v en i une Foule : l'biatoire <lu Ju

Henriette e4 h d '

I n i 11 àV ai jeunes gen

ont eu uen peineal Quand je mi i ua non triatn, je

i r^M ne ci el je pleui e 1 i Gen e>
'

•inturesensi
, , u daili

le coin â garni
» d'un ar-

nuutl
•on épouse et Ituv petit

, parc qt;

anebiebequi l'a attiré m. l , n> | c
Wm l~ a, un
homme perfide VOUtjftl ai fpmnir

que la malheureux- l'oat BM | fi|,

, ..„„
( ,| _,

•lu :(>u> qu'est l
, dit ;

Mouiinur , modal •

Il <^l ne.rt | tJ |,.

deuil, et pour 1er, il l'oa VU i I

Ti'-nr UO»
rant mi ri-mi! - me , an

einea, lui i rie aae* la i

,
l '< afant et dan*
i

•

teau dan* I'- | >t Ici

I

i expliquent; il > <-n i dix-neuf, il faudi

apprendre.

< I oTILDF. , SOUrh

Je ( |

de me ravoir

li iTccae.

Ah ' il u';. a pua Aa \ m voudrai

c)ue je roui au nuira d*autn

> i autan.
--U...I

,
par l.i fcnéli e, j

.il vi ftorlii

|eamc acnuonuM aa tounu

kcsTccao.

M mou .
;

j coaapo-

-, <|lll \ l

Si au moi n-. enrr ÉM
i jardin dci I uilei

i i - BU.

dont votre illu

voua reconnaissait !

un, tut v

M ? et <|ui

LOSVI

Ah ' mademoiielle di i

peajnà

<|ll<- N

« I oTIl '

II

M

« i.-l ! M

arrii
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lustucru, l'observant.

Qu'éprouvez - vous ! vous éprouvez quelque

chose ?

clotilde, très-agitée et se promenant sur l'avant-

scène.

Rien, rien. (A part.) Que je suis malheureuse!

cet homme que je déteste sans le connnaitre...

Ah !

lustucru, à part.

Elle éprouve toujours...

clotilde, de même.

Si je pouvais le voir, lui parler, sans qu'il me
connut surtout! Je lui dirais de moi un mal! un

mal affreux! à le faire partir pour sa province I

LUSTUCRU.

Ce sont les nerfs, ce sont les nerfs.

il lui présenté une cliaisc, Clotilde s'éloigne sans le voir.

CLOTILDE.

Eh ! mais, pourquoi pas ? il ne m'a jamais vue
;

si je... Dieu! la bonne idée! {Sautant de joie.) Oh!

que c'est gentil! que c'est amusant!

LUSTUCRU.

Ça va mieux, ce ne sera rien.

CLOTILDE.

Monsieur , monsieur, vous pouvez me ren-

dre un grand service!

LUSTUCRU.

Moi! Ahl je suis donc favorisé des cieux !

Parlez.

CLOTILDE.

Votre femme vient de partir? eh bien! prêtez-

moi de ses habits?

LUSTUCRU.

Hein? des habits de Pâquerette? les simples ha-

bits de Pâquerette?

CLOTILDE.

Tout ce qu'il y a de plus simple.

LUSTLCRU.

Ah çà! voyons, voyons, ne nous embrouillons

pas. Vous passerez donc pour mon épouse?

CLOTILDE.

Non pas; tout le monde la connaît! mais bien

pour une cousine à vous, qui arrive de son village :

une Louison, lanchon, Madelon, .le.uineton.

LUSTUCRU.

Ou Margoton, je sais bien ; ce n'est pas là le dif-

ficile; mais que dira madame votre gouvernante

de VOUS Voir SOUS ce costume?

CLOT ILDS.

le lui ferai part de mon projet : ma bonne Cer-

ti ude m'est toute dévouée 1

LUSTLCRU.

Kl si M. votre célèbre oncle se l'a die tout rouge,

et qu'il me fasse flanquer une volée? Menons un

peu celle question sur le tapis ; elle présente quel"

<|ue intérêt.

CLOTILDE.

RasSUrez-VOUS, maintenant, il ne viendra, sans

doute, que demain , el puis, s'il me voit ainsi, je

lui ferai entendre que personne ne peut me recon-

Daltre tous ce costume ; et puis, que je m'ennuyais

bien fort; et puis, il est si bon qu'il ne dira rien,

j'en suis sûre!

LUSTUCRU.

Etilne me fera pas flanquer de volée? Du mo-
ment où ça ne peut pas me faire de peine,

je ne demande pas mieux que de vous faire

plaisir.

CLOTILDE.

Très-bien! Ah! M. de Chamilly, je suis impa-

tiente de le rencontrer.

AlR du Baiser nu Porteur

.

Changeant d'esprit, «le caractère

Je vais ici me transformer,

Je vais nie peindre incapable de plaire,

Je vais me dire incapable d'aimer,

Et nous verrons si je sais le charnier.

Oui, s'il le faut, appelant a mon aide

La calomnie et la ruse et l'erreur,

Je lui dirai que je suis SOtte et Lucie,

On peut mentir quand c'est pour sou Loiihcur.

La chambre de Pâquerette?

LUSTUCRU.

La voici.

CLOTILDE.

Ses habits?

LUSTUCRU.

Dans le grand bahut.

CLOTILDE.

Je cours. Ah! quelle joie si je réussis! Que je

suis contente !

Elle sort à gain lie.

V\VV\\\\VlVV\\VVVVV\WV\\\W\\\\\V\\\\\\V\\\\\\\\V\\\\V\\\\\l \v

SCENE VI.

LUSTUCRU
,

puis LE VALET DE CHAMILLY tt

CHAMILLY.

LUSTUCRU.

Je rirais à chaudes larmes de cette joycuseté,

sans la pensée que son magnifique oncle pourrait

bien...

clotildv, dans l(i coulisse

.

Monsieur, la clef est ôtôe, je ne puis ouvrir.

LUSTUCRU.

Oh! pardon, pardon; c'est juste, ellen'apas la

clef: elle ne peut pas ouvrir. Je nous Papporteà

l'inslanl, moi-même, moi-même, DOble demoiselle .

je vais lui donner les bardes, el je descends par

le petit escalier.

>\\\\\\\\\v\v\\\\\v\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\\vv\\\\v\\\\\\

SCENK Ml

CHAMILLY, HECTQR.

c.iiAMiii.v, entrant, bus <>. Hector.

Maladroit, loi qui jamais n as manqué pareille

en ti éprise, la laisser échapper)

m | rolt.

C'est une malédiction; tout allait a merveille,

je m'approche de la belle, et, feignant de me dis-

poser a voyager comme elle, je lui f;n^ accroire
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que le coche ne se prend plus au même endroit;

je la conduis à votre hôtel du Ceurs-la-Reh

c'était téméraire: votre onde, armé dopais Im-r,

pouvait nous surprendre; n'importe, \<- l'introduis

dans le petit salon, on, malgré son étouieasont,

je la laisse pour aller vous prévenir; j<- rc

mande aux gens de la cour (Tempe* bel de sortir

une femme vêtue en paysanne, et à
i

tour...

( IAH1I l-Y.

Oui, l'oiseau s'était envolé; avec >• >ii instinct

de femme elle aura tout deviné ; je trouve la porte

demachambre ou\fi tf rt ses habite de pas/sanne,

qu'elle avait échangés ^an^ façon contre cens de

ma future; après une pareille aventure, elle \.i

sans doute revenir ici. Nous avons prit l*avance

sur elle, mettons le temps a profit ; descende, em-

pare-toi de Lusturru , dis-lui ce que m voudras;

mais empêche qu'il in- soit présent i I

vée de sa femme... ehl la voici qui vient, vite a

ton poste. ( Hector son Je reste ici, et si je puis

causer un instant seul avec elle, la partie n'est

pas encore perdue! ... elle monte!... • merveille.

Il ic cache un instant à droite, derrière . i tes lier.

SCENE Mil

paole^ette , ftult ri m mbr a queue.

Où est mon mai i ? .. Lusfcncru ! Lostsa i u '
. on l

quelle aventure!... mais que va-t-il nse «h

me voyant sons ces habits?...Quelle indignité,

filer de ma crédulité] moi, élevée en provin

si peu an fait des dangers d'une grande villa.

Ah! M. de r.iiamilly '... je voudrais U voir, lui

reprocher son au

coup pour qu'il fut devant moi.

CIIAMII kl , /'

Me voici, mon enfant.

Paqi i r.i t i i

Vous osai venir i< i, monsieurl

«Il XMII I Y.

Oui, Pâquerette, puni obtenir mon pardon, p<>u

r

vous dir<

paq«i r.i i i r

Je n'écoute rien, monsieur; Dieu merci, j<- ne

vous crains plu*, je Mil « I"/ BlOfl UMU i « I

Ker une pauvre fem trompei an ksonméte

homme!. ..

i IIXMII I \ .

Un imbécile!

ITf .

J'aime les imbé( iles
'

. Ml Mil I V

Impossible, vous si limer

nn être p.uni • il i une de i m pi fsionomies

dont il faut demander pardon I M terni

: 1 I .

Oui, c'est \r.u, il * un

homme toul simpl

niais e'esl

tandis que Ém romnif
i

ni.

Eh ! eh! Loi

PAO'

il .u ?... qn'esl

• IUMILLY, à
|

ne Bériti fan»**

pour lui

.

PAQirr.FTTr

i istssera ?

< n » M 1 1 L Y .

Un ma i
• un

, qui vnas Ira

PAOI » r.l.TT»

- u » y 1 1 i x

nt fois h ^»

>t impossible

je ne le quitte .

< u mu i >

I as ne !<• qui) l i ans,

• iabii i\

sait, qu'il ventait étr«

r ir

I
j

llstr l.l !

> Il 1*11 I >

induite , P

d bonbeui

II faut que ut

i suait t

I n de plu l'un qui lions

pOUl : : <lc> pri

me suixr.

• ir

un n. .u.

adroit, monsieurde « bamill

oui, la jalousie a

| Il XMII M
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i
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1
1
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clotilde, voulant se retirer.

Pardon, monsieur, madame... je...

paquette, vivement.

Mademoiselle!... Retenez- la , monsieur de Cha-
milly, relenez-la...

clotilde, à part.

M. de Chamilly!... mon prétendu, avec une
dame î

chamilly, passant et lui prenant la main.

Permettez, mademoiselle, un mot de grâce...

( A part.) Est-ce que j'aurais dit vrai sans m'en
douter?

clotilde, à part.

Oh! je reste, à présent... (Haut.) Que vou-
lez-vous, monsieur, madame?... vous faut-il quel-

ques rafraichissemens
, quelque douceur pour

madame?... Oh! je sommes pas empruntée, allez...

je vous servirons bien... vous ne me trouverez

pas novice du tout.

pâquerette, bas à Chamilly.

Demandez-lui donc qui elle est, comment elle

se trouve ici... et avec mes habits!... dépéchez-
vous... je meurs d'inquiétude!

CHAMILLY, bas.

Du calme!... {A Clotilde.) C'est la première
fois, ma jolie enfant, que je vois ici ce piquant
minois

;
quel est votre nom?
clotilde, faisant la révérence.

Louison Chevreau.

CHAMILLY.

Ah! Louison.

CLOTILDE.

Oui, je suis la cousine de M. Lustucru.

PAQUERETTE
, à part.

Sa cousine!... mais nous n'avons pas de cou-
sine !... il n'y a pas de Chevreau dans la famille.

CHAMILLY.

Vous êtes, je crois, récemment arrivée à Paris?

CLOTILDE.

De ce matin , monsieur , mon cousin Lustucru

m'a fait venir de Picardie pour lui tenir compa-
gnie pendant l'absence de sa femme.

PAQUERETTE, a part.

Oh ! le monstre!...

CHAMILLY, bas.

Qu'est-ce que je vous disais? (A part.) Le ciel ! ..

.

ou le diable s'en mêle.

CLOTILDE.

Pour lors, madame, j' sommes venue tout d'go,

quand j'ai vu qu'il me promettait de me faire

voir des spectacles, de m'acheter tout plein de

belles choses... c'est qu'il m'aime joliment, allez,

mon cousin LuBtUCTU !

PAQUERETTE.

Il l'aime, monsieur... il l'aime...

CLOTILDE.

El moi, je lui rends de tout mon cœur.

CUAMILLY.

("est boa, c'est bon!... on ne vous. en de-
mande pai davantage,

( Roi ci vivement a Pâque-
rette.) Eh bien' vous le \oyez, Pâquerette, pen-

dant que vous repoussiez l'amour le plus pur , le

plus sincère, votre drôle de mari...

pâquerette, furieuse.

C'est un infâme!...

CHAMILLY.

C'est un énorme scélérat !

PAQUERETTE.

Mais je me vengerai!

CHAMILLY.

Vous ferez bien.

PAQUERETTE.

Je lui ferai payer cher...

CHAMILLY.

Oui! nous lui ferons payer cher...

clotilde, à part.

Qu'ont-ils donc à se dire tout bas?

PAQUERETTE.

Et d'abord quant à cetie péronnelle, je veux...

chamilly, s' interposant.

Lui arracher les yeux, c'est l'usage... mais d'a-

bord ils sont trop jolis pour ça... et ensuite il

faut attendre qu'il vous soit bien prouvé que
votre mari...

î

i

>tucru, en dehors.

Ah! farceur d'Hector!... farceur d'Hector!...

Clopinct? une bouteille pour ce brave M. Hector.

PAQUERETTE.
Le voilà.

clotilde, à part.

La voix du eabaretier ; il a peut-être oublié

que je suis sa cousine... et puis il ne sait pas le

nom que j'ai adopté... s'il allait me trahir... cou-

rons vite lui donner le mot...

Elle sort rapidement par le fond.

wv*ivwvmuvw\«in\»v\u\»vu\iu \\\vwwvwww \\\ \\%

SCENE X.

PAQUERETTE, CHAMILLY.

PAQUERETTE.

Vous voyez, monsieur, vous voyez!... elle a

entendu sa voix!. .. et elle court près de lui.. . Ah !

je n'y tiens plus! il faut que j'éclate 1

PauaM sortie.

chamilly , l'arrêtant.

Écoutez-moi...

PAQUERETTE.

Il faut que je les tue tous les deux!

CHAMILLY.

Vous les tuerez plus tard... c'est trop juste...

mais songez donc, pauvre enfant, qu'il n'y a en-

core que des appar< nces... il est certain pour

moi que Lustucru vous trahit... mais en ménage
il faut des preuves; et si vous paraissez, s'il ap-

prend que VOUS êtes ici, tout est perdu!

l'Aol KI.KTTE.

Oui, vous avez raison... il nous faut des preu-

ves, parée qu'alon je le livrerai à iM.Je grand

prévôt, pour qu'il suit luïile \if et elle aussi!

CHAMILLY.

A la bonne heure, nous voilà plus raisonnable..
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(A part.) Délicieuse cousine qui me tombe du
ciel! ...

PAQUERETTE.

Ainsi c'est déciilé, ]« garde ce voile, je ne me
fais pas reconnaître

;
je me cache dans la

CIIAMILLY.

Avec moi... c'est très-bien...

PAQI I 1.1 TTE.

Non pas, toute seule dans ee cabinet... au haut

de cet escalier... vous me préviendra quand il

faudra paraître pour le confondre]

CUAMII.LY.

Oui, oui, c'estçejftjnéme4r. . A part Je le

tiens.

PAQOMBm.
Le perfide! le scélérat 1 !•• brigand qui m'ea-

\oyait à Anxerre, chei ma tante iacbela]

CBAMII.L Y.

Voyez-vous ça, à Auvitc, cbei votre tant.

chelu
,
qu'il rendait complice de ton infamie '. ..

.

mais heureusement j'étais la...

PAQI I Ul.TTE.

Oui, vous ("-tes mon sauveur, monsieur.

cuAMii-i.Y, a perf.

Bon sauveur!... elle est perdue il t. ainsi

VOUS vous lie/ a moî ?..

l'\cj( I.I.KTTE.

Tout-a-fait.
. II VMII.LY.

Ki m pour toute récompense, pour toute la-

veur, je \<iu> demande celle de soupei avei i

\ous me l'a< corderexT...

paqoi i.i 1 1 1

.

Pourvu que je me venge '.

• IliMILLY.

Marché conclu. (Apart. Elle es! i moil

On entend Lu il " ru p irl< d ini li d

PAQl l.l.KTTE.

Mais, j'entends... on vient !...

i II V M 1 I l.\ .

< -t lui! vite, \it.- , NUIVOS-VOUS, MUTtOUl M
sorte/, pai avant que j«- sois bien informé, et que

nous puissions If confond] e.

paqi sai il'

Oh! pour me venger j'aurai <i«- la patient ••, >'il

le faut, j'\ resterai jusqu'à demain.

Elle monte l'es» dicr I

sci. m: \i.

. il \mii i . , MM/.

A m. a reille, il n'j a rien de préi ieu* poi

amans « omme la ven

tueuses.. , Quan I 1 1 rei ta se met en i olêre . die

perd la tête, et nous > gs nons toujours quelque

chose ; mais par le diable , -i Lusl

d'entrer <iau> ce i al ini

Dieu !.. el
i

i- en être plu i kki . i

expéditif, je nui, i femn

Il ferai dou emenl la

. Il I <|H il IIH I .1 III

et ..vjii.

,

,

ENE \I1
UATUCEU, ui\mii.i.\. ras :
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eauausAv.

mcae.

• B ?

M ri
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CHAMILLY.

Et toi un aimable garçon...

LUSTUCRU.

Garçon!... heureusement pour vous, sans ça,

bernique !

Air dit Dùterde Garçon.

Garçon, j'ai pu fermer les veut

Sur votre amoureuse entreprise.

Vous êtes maître dans ees Iimk,

Usez de tout à votre guise-

Mais, sage et pudique mari,

Ma demeure serait sacrée

Si mon épouse était iei.

CHIMILLY.

Jamais, mon cher, ta femme étant ici,

Ma belle n'y serait entrée.

LUSTUCRU.

Jamais! Comme vous allez lui en conter à cette

marquise. ..je donnerai volontiers un gobelet d'ar-

gent pour être dans un petit coin... je me roule-

rais de rire, je me ferais quelques onces de bon

sang.

chamilly, riant.

Oui ; mais ce ne serait pas convenable, j'ai

d'ailleurs besoin de tous tes soins pour un souper

délicieux !

LUSTUCRO.

Un souper avec la duchesse?

CHAMILLY.

Et tu vas...

WVWWWWWWVlWWVVWW\ VAX \VV\ \\l\VV\VVWV\V\Wl \wvvv\v

SCENE XIII.

LUSTUCRU, CHAMILLY, ALBERT.

albert, entrant du fond.

Ah ! te voilà...

chamilly, à part.

De Saint-Yon... ah ! diable!... et moi qui l'ai

invitée pour ce soir !

ALBERT.

Qu'es-tu donedevenuî. . . Te voyant partir comme
un fou, j'ai voulu te suivre... impossible de te

rejoindre.

chamilly, le prenant à part.

Chut!... (Baissant la vnix.) L'aventure la plus

hardie... Cacher ici, chez son mari, la femme de

ce pauvre Lustucru et souper avec elle.

ALBERT.

Il se pourrait?...

chamilly.

Vois-tu? le péril augmente mon amour... Il m'a

semblé que réussir dans cette entreprise serait un

coup de maître, et je réussirai... mais je t'avais

invité d'avance, et tu seras de la partie.

ALBERT.

Comment, tu voudrais?..

chamilly.
Attends!., attends... ici Lustucru?

LUSTl'CRU.

Voilà!... Nous disions donc, un ravissant petit

souper...

CHAMILLY.

Oui, dans cette salle que je retiens et où tu ne

laisseras monter personne... Tu mettras quatre

couverts.

LUSTUCRU.

Quatre couverts?... vous n'êtes que deux... vous

voulez donc manger comme quatre ?...

CHAMILLY.

Nous serons quatre en effet... (Jetant un regard

à Albert.) Attendu que j'invite ta cousine.

LUSTUCRU.

Ma cousine. ..quelle cousine?...

CHAMILLY.

Eh! oui, cette jeune fille que nous avons vue
tout-à-1'heure.

LUSTUCRU.

Ah! bon... ah ! bon... une petite fillette qui n'a

pas mal d'agn'-mens dans la figure... ( A part.)

S'il savait de qui il ose parler... il ignore sa no-
blesse...

CnAMILLY

Ainsi c'est convenu ; tu acceptes pour elle ?

I USTUCRU.

Dam!... si ça lui fait plaisir !... d'autant mieux
que je serai là pour lui servir de chaperon...

CHAMILLY.

Oui, dès qu'on aura servi, et que ces dames se-

ront à table.

LUSTUCRU.
Je me...

CHAMILLY.

Tu t'en iras, et tu céderas ta place à M. de
Saint-Yon...

LUSTUCRU.

Hein?...

ALBERT.

A moi? je refuse !

LUSTUCRO.

Je refuse bien plus encore.. Savez- vous que

vous m'avilissez... que vous me proposez des

choses à me ternir de la tète aux pieds?... Car

enfin cette jeune fille...

CHAMILLY.

Tu la préviendras adroitement; jeté charge de

lui vanter mon ami de Saint-Yon, de parler de

son esprit, de sa grâce, de l'impression qu'elle a

faite sur lui... de façon qu'elle soit d'avance toute

disposée à le trouver aimable.

LUSTl'CRU.

V'ià une commission qui ressemble comme deux

gouttes d'eau à une vilenie... et c'est à moi, Lus-

tucru... descendant des Renard...

ALBERT.

Ne te désole pas... je remercie de Chamilly, et

je m'en vais souper ailleurs.

CHAMILLY.

Du tout, tu ne t'en iras pas... j'aimerais mieux

me battre avec toi... Mais songe donc, un tré-

sor, mon ami!... une jeune fille charmante!...

ALBERT.

Qui par conséquent est aimée de quelqu'un...

de quelque brave et honnête garçon, qui veut eu

faire sa femme... et pour un caprice qui aura tout

juste la durée de ton souper, nous causerons peut-

être le malheur de deux personnes !... Allons donc!
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c'est plus qu'une folie... ce serait une mat;

action.

Tir Fie.

Oh ï très-Lien ! tres-Lim ! ... l'ami... 1

serais volontiers ce jeune homme <i bras.

chamilly, riant.

Ah ! je conçois tes ici upuli

aimes, tu adores une belle inconnu*

de constai.ee... Ali : ah!... .1 eoup
chons à la fin du monde... bo

rai : les temps prédits sont ai :

Air. / . / ,ie.

L«*s mau , de Sou
Sous le ' a iiiil.ii- .!

I
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• . i i
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ut.
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Cil A VU I Y
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par exemple I eb bien! je n'hésiterais pas plus a

te l'enlever qu'à recevoir un coup d'épée pour

toi.

Ai.BF.nT , à part.

Il me donnerait presque envie de profiter d<

conseils...

C11AM1LLT.

Et si lu te fâchais . me le

plus sot gentilhomme de la aghanaari de l ri

.Ml;! 1. 1 .
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i m | m 1 1 n
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-

!
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Ai.ntRT, a

j

Allons, puisqu'il le reul I // .

LosTOcac, Indigné.

Il accepte I Pi • "i i om| I

ail je m'en i . je m*< n\ I vi peut-

être me i oi roi pr< aussi..

.

Al III

Apres tout, une belle el

pas peur...

i i > 1 1 1 i

Y.i de I

' flil donc t« • 1 1 joli «.lin
,

.i

girouette!...

MUMIin
Hein !.. . tu -h- ?

i i - ri
l I

Je dis que < [dus qui

rcfu>-

CHAUll
Ah ! tu rel

Comme un rc

cnmii i x

Alors, je m*.

ï i.i.

J'aime infinim

I

'•
•

I

Ail-

ai» a

i...

A An |

Aiim :.?...

scac.

MILtV

I lu.

se.

1)1111 du eM I ., ,-t-i| .ippri* çel

v*lt LT.

1

i

' i sé-

duis... j,

A' 1 •••... mes
Aunisse.

•

10.

iue-

MÎtai

Al* i

I
'

II n

1

I

CDAMII I 1

A 11 I

tueru.

i .

MVl I rrl
; ,

'

CIUMII I 1

>• >. I krée

'I
1 "' prt

. ,

1>6STICRC.

dans nu" »ur

quill

Air ' imilly

h

MM compagnon* ; %'i\%

• H4MII

AI « jtrn% a eous laés-

Ir ah-



12 MAGASIN THEATRAL.

scr tranquilles. Suis-moi , afin qu'ils ne puissent

rien soupçonner; quittons un instant cette mai-

son, où nous tacherons de revenir sans être aper-

çus. (Il regarde vers le cabinet.) Eh! mais laisser

ici, elle ne se montrera pas avant de m'avoir vu;
lui ne se doutede rien ; et puis j'ai la clef dans ma
poche, viens. {A Lustueru. Tu sais ce que je t'ai

dit? Dans un instant ta cousine, le souper, ou
prends garde à ta femme I

Ils sortent par le fond.

SCENE XIV.

LUSTUCRU, puis CLOTILDE.

lustucru, seul.

Me voilà dans une position trrs-gentille! tire-

toi de là, mon cher ami ! Comment ; mais ça n'a

pas de nom! Débaucher M lle de Turenne! Si elle

allait se plaindre au grand homme, le grand

homme me ferait fustiger! D'un autre Côté, le

damné Chantilly s'en ira chez ma tante Bacbelu 1

ainsi je ne peux pas l'échapper 1 Si je parle à

M llc de Turcnne ,
je; sauve ma femme ; et si je

sauve ma femme, j'ai une volée affreuse suspendue

au-dessus des reinsl A!i! justement, voici made-

moiselle ma cousine.

clotilde, entrant du fond, à part avec joie.

Ah! oui, c'est lui, je l'ai bien reconnu! je ne

peux pas m'y tromper. Haut a Lustueru.) Dites-

moi s'il vous plait, monsieur, quels sont ces deux

gentilshommes qui viennent de sortir?

ldstccro, à part.

Tiens, comme ça se trouve ! c'est elle qui m'en

parle. (Haut.) Ces deux aimables gentilshommes

sont : primo, M le comte Phœbus de Chantilly;

deuxièmement, M . le chevalier Albert de Saint-Yon.

clotilde, à part.

J'en étais sûre! Mais que peut faire Albert dans

cette maison, et avec M. de Chamilly ?

LUSTUCRU.

Mademoiselle aurait donc remarqué ces deux

délicieux gentilshommes? Ce sont, par mon ame,

des cavaliers charmans. (A part.) 11 faut tourner

adroitement autour delà chose.

clotilde, à part.

Ah! M. de Saint-Yon!
LUSTUCRU.

Et gais! Ah! sont-ils gais! ils sont d'une gaité !

Eh! eh! eh! figurez-vous que tout-à-1'heure!

CLOTILDE.

Quoi donc?
LUSTL'CIVU.

Non, rien; vous ne pourrez jamais croire: vous

me prendrez pour un imposteur; j'aime mieux al-

ler me coucher.
CLOTILDE.

Mais pas du tout, parle/!

LUSTUCRU.

Figurez-vous que ces délirans cavaliers s'imagi-

nent que vous êtes ma cousine pour de bon.

CLOTILDE.

Vrai? Tant mieux! après!

LUSTUCRU.

Us ont eu le front de nie proposer à moi, par-

lant à ma personne... (Jtiaflf.) Drolichons de gaus-

s»eurs !

clotilde, impatientée .

Mais quoi doue enfin?

LUSTUCRU.

De vous engager, vous, ma cousine, à soupcT

avec eux! [A part. Y'Ian! ça y est !

CLOTILDE.

El M. de Saint-Yon a consenti, a pu accepter?
LUSTUCRU.

Dans la perfection!

CLOTILDE.

C'est affreux!

LUSTUCRU.
Et de confiance ; car il n'a pas vu mademoi-

selle; il a fait d'abord la petite bouche. Dans ce

qu'il disait, ce jeune homme, on voyait qu'il

avait un amour dans le cœur et qu'il voulait être

sage.

CLOTILDE.

Ah ! vous croyez?

LUSTUCRU.
Pour sur; mais je ne sais pas ce que l'autre

lui a insinué dans l'oreille gauche ; ça l'a retourné
dans l'autre sens , et il a accepté par acclama-
tion.

clotilde, a part.

C'est une indignité! peu m'importe la conduite

de M. de Chamilly; mais lui, Albert!...

LUSTUCRU.
Ainsi, je vais leur dire que mademoiselle trouve

la proposition grotesque, fabuleuse, et que...

CLOTILDE.

Que j'accepte.

LUSTUCRU.
Hein ! plait-il?

CLOTILDE.

J'accepte.

Elle remonte la scène.

LUSTUCRU, à part, en passant à droite.

Eh bien! en voila une cruelle! une demoiselle

de ce rang-là ! Ah ça ! mais qu'est-ce qu'ils ont

donc, ces étres-là. pour abimer la raison des fem-

mes? qu'est-ce qu'ils ont donc?

clotilde, àpart, en descendant à gauche.
Oui, certainement

,
j'accepte. Albert, une con-

duite pareille...

LUSTUCRU.

Et monsieur le maréchal, votre oncle, vous ne

le craignez pas?
clotilde.

Non !

LUSTUCRU.

Alors, ni moi non plus. A part.) Dès qu'il n'y a

pas de danger et que ça lui convient, ça me va!

Tant pire donc, tiens! En fait de vertu, il n'y en

a qu'une qui me regarde, que je conserve comme
le bleu de mes yeux que je défendrais... c'est la

vertu de Paque..

.

On voil Pâquerette regarder à travers la fenêtre du cabi-

net; elle aperçoit Clotilde el Ltutucrn, elle ouvre

vivement la croisée qui fail face an public.

\\\\\\\\\\\v\\v\\v\\\\\v\v\\\v\\\\\\\\\vv>\\\x\\x\v\\\\\\\\vv

SCENE XV.

Les Mêmes, PAQUERETTE.

LUSTUCRU.

Qu'est-ce qui ouvre la fenêtre?

Pâquerette baisse son voile et se tient à U cri

PAQUERETTE. .

Mon mari avec cette femme!
lu stuc nu.

Ah ! c'est la princesse.

clotilde, bas.

Qui était avec M. de Chamilly?
LUSTUCRU ,

bas

.

Oui, oui, oui; elle cache sa ligure {d'un air ma-

lin) pour qu'on ne la voie pas. [Haut.) N'ayez pas
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peur, noble dame, nous respectons votre

(Bas à Clotild. i-n 1 que ça nous Fait,

donc? je ne suis pas son mari, ni VOUS non
plus?

clotm.de , bas.

M. de Chamilly... t*aime?...

LUSTOCI

S'il l'aime..

.

PAQUERETTE, il pari.

Ils se parlent bas î...

Vous demandez s*il I

dame... v'ia ma cousine qui demande li M
Chamilly tous aime!.., il

; i de quoi lire... il

vous chérit, ce matireurcûx. A j> C'est une
bonne malice... si cette dame pouvait l*adoi

Dépenserait plus a ma femme !...{Haut I'

rette.) 11 faut le pa

de retour...

pâquerette, d guitant

Mais m j'étais mariée ' ...

î
i ITW SU.

Qu'est-ce que cela fait?... tant pis pour Pau tir...

allez donc!...

PAQI il;: TTK.
• vous qui me le coni sillex?..

.

L0S1 1 • i

Je ne peni
;

lire pourquoi : mail ça me
rendra service... aimez-le tendrement..

ferez plai>ir.

PAOl

Ali ! quel paya que ce Paris !... mauvais e

pies, mauvais conseils !...

l.i |TC( SI

Vous arrivez <ie province, noble dame?...
PAQLERETTl .

Aujourd' mi même..

.

se.

Vous reviendrez de voi erreurs... les par

sont excellons... et les Parisien
1' V.' 1 I II TTE.

Oui, je nous conseille d'eu parler... jYn ni

rencontré une en rouie, su premier i

voyageait dans le coche d'Auxerre... une pente

femme d'assez bonne fs< on.

LVSTOCaO, Vil eut, nt.

Avec une jupe grise et rouge

PAQ1 i SI î i S.

C'est cela même
i p< so, '/ pari itisfaction <i Cloti

Ma femme... «'était ma femme... la voill

route...

r LQ1 i SI TTE.

Eh bien, monsieur, elle était ent huit

soldats du régiment de Hiverna
i m nu.

Hein?
PAQl

Qui l*agaçaient , la lutinaient, et l<>m d<

cher, elle riait comme une foll

1 1 >n . i.i
, fmrii i

Ah î le^ s.-,,
i ipti i huit ». ils étaient huit

contre une femme seule • les l

de l'uniforme français... buit du régiment

venais!..

.

i ioiii il

Et alla riait. ..

Et elle riait. , r'U le plus fort l'elle

riait...

ci.on iini.

Ah!... ah!... shl . ah:

ligné

.

Et \

PAyrrfcETTE.
:... .-.h :

î >
-

El la pi

tout I

oh! e

;.c.

n'attr

une ; v

sa.

\ I

e!
I

I

//

belle!

i

11 D

• Ile < ; 1 1 1 profit. •
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ALBERT.

Mais ce costume?
clotilde, d'un ton sec.

Je conçois que cela dérange tous vos projets,

monsieur, car ce n'était pas avecMUe deTurenne,

c'était avec Louison Chevreau que vous deviez

souper.
ALBERT.

Cela est vrai, et je l'avoue.

CLOTILDE.

Vous l'avouez, vous l'avouez! et à moi, encore!

pourrai-je savoir ce que \ous comptiez dire de si

séduisant à cette fille de cabaret)
ALBERT.

Pas un seul mot, mademoiselle, mais ce petit

billet que je voulais lui glisser furtivement dans

la main.
CLOTILDE.

Un billet?

ALBERT.

Lisez.
CLOTILDE.

Quelle horreur! vous osez me proposer...

ALBERT.

J'ose vous en prier... Lisez, mademoiselle.

CLOTILDE.

Ah! cela passe les bornes... mais ne fût-ce que

pour avoir le droit de vous délester, de vous mé-

priser. (Elle Ut." « Ne craignez rien, mon enfant.

(Elle s'arrêteétonnée, puis continue. «Je n'assiste

» à ce repas que pour mettre des bornes à l'au-

» dace de Chamilly et sauver, s'il se peut, lepau-

» vre Lustucru d'un grand danger. Secondez-moi,

» et vous aurez agi en honnête fille. » [Confondue

etjoyeuse en même temps.) Ah! monsieur Albert!

ALBERT.

M'en voulez-vous encore?
CLOTILDE.

Moi! ah! que c'est bien ce que vous alliez fairel

protéger une pauvre jeune femme contre...

ALBEKT.

Contre celui -qui sera votre époux, Clotilde.

CLOTILDE.

Jamais! j'a merais mieux mourir.

ALBERT.

Et cependant votre famille est engagée, et à

moins que de Chamiily ne renonce de lui-môme...

clotilde, vivement.

Eh bien! il faut l'amener là.

ALBERT.

Comment?
CLOTILDE.

J'assisterai a ce repas, à ce souper.

ALBERT.

Mais encore...

CLOTILDE.

Après qu'en ma présence il aura dit à une

autre femme qu'il l'aime, je me ferai connaître,

et il faudra bien...

albert, vivement.

Chut! j'entends...

ciiamilly, en dehors.

Chevalier, où diable es-tu donc?
ALBERT.

C'est lui!

'VWVW\\W\.\\\W\.W\\\\\\\\\\\\\\X\\\\> k\W\VW»

Je me sauve.

CLOTILDE.

Elle soit rapidement i ganchei

SCENE XYIIÏ.

ALBERT, CIIAMILLY.

chamilly, entrant du fond.

Enfin, nous voila sûrs du mystère et ta l'abri des
indiscrets... que fais-tu là t'jut >eul?

albekt, gaiment.

Je n'étais pas seul, mon ami.

CBAM1LLY.
Ah! ah! avec la petite cousine, peut-être?

ALBERT.
Précisément.

CUAMILLY.
Eh bien ! est-ce joli, avenant? cela plaît-il?

ALBERT.
Si elle me plaît? Je l'aime, je l'adore, j'en suis

fou.

CHAMII I.Y.

Déjà! toi, si réservé, si timide! voilà des pro-
grès, c'est charmant, a la bonne heure!

ALBERT.

Et... tu en penseras ce que tu voudras, je suis

prêt à l'épouser.

CUAMILLY.
Hein ! l'épouser?

ALBERT.

Sur l'honneur!

ciiamilly, riant OUX Vclats.

Ah! ali! ah! ah! c'est délicieux! rien de tel

que les poltron* révoltés... il épouse, ah ! ah 1 ah!

ALBEKT.
Oui, sur mon honneur, je le répète... $»i toute-

fois tu ne t'y opposes pas.

(IIAMILLY.

Moi?
albl:ut.

Tu y consens?

(IIAMILLY.

Si j'y consens? de toute mon amc, mort Dieu!

et comme toi, sur l'honneur... ah! ah! ah!

ALBERT

.

J'accepte ta parole.

chamilly, riant toujours.

Et je me chaire de vous bénir au dessert... jus-

tement voici la table, ah! ah! ah ! [Deux garçons
apportent à gauche une tabie servie et des flam-

beaux.) Voyons donc si maître Lustucru s'est dis-

tingué. (Bas.) Que diable ! quand on régale sa

propre femme, on doîl se surpasser. Viens donc,

chevalier.

Il entraîne Albert du côté <1«' la table qn'ila examinent en
détail -, Lnsi •• ru < atre.

<*\\\\V\\W\'\\\\\\\\\\\'»\\\\\\>\v» .\W»'\\\.V\ ,V\\»VW»\\'\\\V»VH/V*

SCENE XIX.

ALBERT, CSAM1LLV, l.lSTlU.Ur.

lusti'CRU, entré l'air pensif et marchant d'un pas
solcntiel jusejUâ SOUS la fenêtre du Cabinet; ils'ar-

rête et du arec réflexion.

Ils étaient huit, tous du régimenl de Nivernais!

Et elle riait... Ah! Pâquerette, I aqueretle, où en
sont-ils ?

CUAMILLY, a lu laide.

Pas mal, pas mal! ce faisan a bonne mine, et

ces becs-figues ; comment rien que quatre? Eh l

Lustucru !

I.ISTUCRU.

Mou gentilhomme :

CUAMILLY.

Il n'y en avait donc que quatre?



LE CABARET DE LUST1 CRI Uf

il BTUCai , avec fureur.
Ils étaient huit.

1IAMILLY.

Huit bee>-figues?

li -

Tous du ni .!.: Ni\

CIIAMII.LY.

Es-tu fou, ou te m i |u —m de imii .'

lustlcri;, d'une i -e pendant que la
jeunes peau t'occupent du souper; la fenêtre du
cabinet t'entr'oui re Ci un mnueboir dont l
est noué tombe nu l pi l.tslurrn.

Qu'est-ce qui tombe la? un mouchoir I //

les yeux. On i la feoél

de la princesse. /' / •

i
>>

| un nmu-
choir tout simple, comme ceux de l'aqueretto.
(Touchant le boni nom
que ra? // le dm,, ne , qu'il

examine. Ci -I de Dieu ' m
qui tombe de la

|

c'est imposaibla. .. Paquerel lans?
J. ni'. ut" Pei diei i _ : le p.ir . .

CIIAMII.LY.

Malheureux] veux-tabien descendre?
que tu \a> « .V'ivi„T l.i?

LOSTBCI

Des assiette- :

CHAMILl.Y.

Nous n'en tTOutpas betoio. Desc mds, •!• icendi

donc!
LUSTUCSO, â part, sur l > te lli

C m Pâquerette! .1 i te à Chamillu
quia le d' i et qui n§ V eni I

fourre, deda >, gi ind %w isai : , tu m'aa (ail

1er une couleuvre longue de cal une eouleiuro

humiliante, gueux de pena
4

CHAMii.i.Y, se retournant.

Eh bien, encore là! lu .entions?

la porte ou la fenél ie.

ir l'eeenlier.

L'usage de la porta m'est plut familiei

< H VMII.LT.

Sors donc I

i Mil 'KO.

On s'en va, ta s'en va. -i p

qui as (] u i-l<
;
h ' 'n'eu

dune une, mon «lier ami, car ji lUÎfl bm '"ulur-

ière
'

(Chamillij le prend par le bra*,. \, l VI

SCENE W.
CIIAMII.I.Y, Al MU

Mtisimir pendant eell

. IMMII I.T.

Ah ! maintenant,
tout, ferme la porte a\e. >.iin.

kt, /. n
C'est fait.

. Il \ Mil I Y

Nous voilà dune maille, ,|. I .

donne le • nal A •>
j

li<

Jl pirml I. nli i'l «nt

m utmft \ :
i

i

Irl I,- BAI I

touvtau i, •/ / H l>r.

i *t Pins) mi du p ii»ii .

i i

M. III l • I. I
.

, >|llli |l I : ' » r .

llimll.LÏ.

foie in i '

*

I

v
1

1IXY

Voui

impossible u>n-

rilD», à t

I

' ' ' ::.,

: -

TTC.

mou m i

TI1.DK.

\ .-le \i-r: *oin qaa
voua rcstuv. la.

CIAUILLY, r

A table I AU
au

SU N., N . 1 1 qrj

i iepo»e am
ir une plu» j • • 1 1 -
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chamilly, à Albert.

Tu vois, elle dit que j'ai raison? Voyons, au

diable le mariage et l'avenir, ne songeons qu'au

présent.

Ici Lustucru a soulève le juda <pii est à droite, au pre-

mier plan du tlieàlre, et passe la tête.

LUSTUCI'.i .

Là, je n'entre pas, ils ne peuvent pas dire que

j'entre; mais au moins je vois : c'est bien Pâque-

rette, c'est ma femme !

chamilly, prenant une bouteille cl versant à boire.

Goûtons ce vin dont Lustucru fait tant d'élo-

ges?... Hum, le maraud ne nous a pas tiré du

meilleur.

Il jette son vin, qui va frapper le visage de Lustucru.

lustucru, à part.

Oh! c'est mon vin... ah ! pouah !...

Il a la figure toute mouillée et ne sait comment

s'essayer.

CHAMILLY.

Aussi, je m'en vengerai!... machère Pâquerette,

vous ne pouvez plus douter maintenant de la con-

duite de Lustucru... la présence de cette jeune

fille...

PAQUERETTE.

Me rassure tout-à-fait, monsieur.
CHAMILLY.

Vous voulez rire, cela est en effet très-rassu-

rant; Pâquerette, ma chère Pâquerette, moi, dont

l'amour est sincère, n'ohtiendrai-je pas un gage,

un souvenir de cet heureux instant?

lustucru, remuant la tète.

Est-ce qu'elle lui donnerait le gage?
PAyiElVETTE.

Laissez-moi, laissez-moi... mon mari est un

honnête homme, j'en suis sûre, et je l'aime plus

que jamais.

lustucru, à part.

Oh! bravo!... oh! bravo !...

CUAMILLY.

C'est trop fort... Louise , dites la vérité, près

de ce cavalier charmant qui vous aime, Lustucru

ne peut que vous paraître ridicule; avouez qu'en

l'absence de sa femme il vous faisait venir...

CLOTILDE.

Du tout, monsieur
,
j'ai pu dire cela ce matin

,

parce que j'avais intérêt à ne pas me faire con-
naître... je ne suis pas ce que vous pense/.. . . Si vous

me voyez là, près de vous, c'est que je voulais

préserver cette pauvre jeune femme du danger
de votre compagnie.

CHAMILLY.

Comment, et qui donc étes-vous?...

CLOTILDE.

.le suis au service d'une personne que vous
n'aime/, pas ! . .. que vous épousez seulement pour
des raisons de famille

, je suis la femme de eliani-

bre de M" 1' de Turenne !..

CHAMILLY.
Grand Dieu !...

i ostucro, haut.

Oh! bravo ! ... oh ! bravo!..

.

TOCS, 86 retournant.

LustUCru ! mon mari !

i iiamii.lv, se levant.

Malheureux !. ..

î.rsi i . i.i .

Je B'entre pas , ne touche/, pas, je ne suis pas
entre... Oui, oui, ma femme, mon épouse, tu es

blanche comme du lin, viens ai'embrasscr !

PAQUERETTE.
Mais je ne peux pas!...

Ll STUCRU.

Viens m'embrasser. [Pâquerette se meta genoux
et i embrasse.) Encore. (Pâquerette l'embrasse
encore.) Je suis heureux jusqu'au cou.

pâquerette, le tirant par le cou.

Viens, mon mari, viens, mon petit homme î

lustucru, faisant des efforts pour passer.

Je ne peux pas, les épaules... les diables d'é-

paules... un instant, pas de bêtises... va-t'en dans
le coin, par là ! je vas venir.

chamilly.
Allons, je suis vaincu !... plus heureux, toi,

mon cher, tu peux épouser, justement nous som-
mes au dessert, et j'ai promis mon consentement.

CLOTILDE.

Prenez garde , monsieur, si j'étais autre chose
encore que ce que je vous ai dit.

CHAMILLY.
Comment! ah! je devine... j'ai dû vous paraî-

tre coupable ou bien léger... Albert, tu as mer-
veilleusement profilé de mes leçons, tu m'as joué
un tour !

ALBERT.

Ne m'avais-tu pas dit: En amour je ne connais
rien, tu serais sur le point d'épouser?

CHAMILLY.

C'est juste, c'est juste.

ALDERT.

Et puis j'ai ta parole.

CHAMILLY.

C'est vrai, je l'ai donnée.
lustucru, entrant.

Me voilà!... me voilà !... tu peux avancer main-
tenant.

CHAMILLY.

Pas si bête, Lustucru... pas si bête... je re-

nonce à ta femme.
lustucru.

Très-bien!... très-bien!... quel gracieux carac-

tère! je vous connaîtrais avec plaisir si je n'étais

pas marié.. Ma petite femme, il parait que pour
aujourd'hui je puis me regarder sans rougir... a

l'avenir plus de voyage... voici ta future position...

toujours sous mon bras gauche, côté du coeur, en

travaillant, en nous promenant et même en dor-

mant, casera gênant... mais cela sera rassurant.

CHOEUR.

l'ius de tounnrns, plus <!<• IOU( i^.

Plus de trahison, de surpi

(hic l'amitié, que 1 1 I ran< dise

A l'amour soient toujours unis.

Ain :

CLOTILDE.
Je viens clies lui <•' trouver le bonheur;
Prote'ges-le, messieurs, je vous en prie.

PAQUERETTE.
•Te l'aime tant, qu'en e moment j'ai peur ;

Exaucei-le, s.i fumm' vous en supp
I l si I , | | .

\ • f indulgence, messieurs, peut seule i< »

Encourager une vertu si grande :

.!« m'adresse •> i h«que mari •

Sauves mon bonheur aujourd'hui,

El que demain Dieu roua te rende.

: :v

— IVPB.IMEEI1 tu m' 1 '' v miMin-DL'i'at,

Roc Saint-Louis, 10, j» Marais.
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SCÈNE I.

M. DARBERT, HAD. DARBERT.

Ao lever do rideau, madame D il deboul
et aebève ^a toilette dei D*
bci t entre pai la gamin , eu pi

lettre*.

DARBERT. Encore un qui ne i

|

MM). DARBERT. Qui d

DARBERT. I n de mes confri i pnl

de change des grands seigneurs... il va

doute û quelque bal du fauboui

main.

ai \i). DARBBR P. Peul » bal de

cour, je roua l'ai bien dit... c eal un mau

-

a. n- jour que celui LA; 1 » donne uo

. il faut i.iii
i te de m

ii er le roi 9 1 lidenl de
1 1 .

:

i imbi e; ils enlèvent toul I
!

un demeure comme nous ru M
i Champs-] ljrs<

DAJUH I parca.

I

i

M l

'•I . Lui KM.
m \i) DARB1 :. i .

' ibl

i>v

M M». D 1RBI '. i . \

' I

DARBI 1 1

i

i ». Lei pi

l< pi 'ir.
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l'homme à bonnes fortunes de la finance; il

fait la cour à toutes nos dames ; ce n'est pas

comme M Lucien dont voici la carte.

MAD. DARBERT , d'un air d'indifférence.

"Vous l'avez invité?

darbeht. Mais oui, je l'aime assez ce

pauvre jeune homme; il n'est pas heureux,

cl je ne me rappelle pas sans émotion que
notre vieil avocat, M. Durville, quelques

jours avant sa mort, le recommandait à

mon amitié.

MAD. DABBERT, avec émotion. Ah! M.
Durville... c'était son protecteur.

DABBERT. J'ai cru long-temps que c'é-

tait son père.

MAD. DARBERT, vivement. Oh! non! [Se

reprenant.) Au reste, je ne connais pas la

famille de ce jeune homme.
DARBERT. Je (rois bien, il n'en a pas...

mais c'est un danseur... et il faut y tenir;

à présent surtout, que les jeunes gens ne

dansent guéres. Je ne me rappelle jamais

sans rire, qu'à mon dernierbal, apercevant

un petit bonhomme de dix-huit ans à peu
près, qui bâillait en se rengorgeant dans sa

cravatte, jem'approchai de lui, et lui mon-
trant une rangée de femmes charmantes.

« Allons, monsieur, lui dis-je, la contre-

danse vous appelle; moi , me répondit-il

gravement, je ne danse plus.»

MAD. DARBERT, riant. Ah! ah! ah!

Air : Un homme pour faire un tableau.

Pour la maîtresse de maison,

Croyez-vou3 que ce soit coin mode ?

Aussi, vive un projet bouffon,

Qu'on parle de mettre à la mode.

Grtce à d'heoreux spéculateurs.

Dans nos bals, pour un prix modique,

On nous fournira les danseurs,

Comme on nous fournit la musique

DARBERT. A la bonne heure.

MAD. DARBERT. Maintenant , mon ami.
voyons, comment me trouYez-YOUs ?

DABBERT, (ni baisant la main. Charman-
te!... votre toilette est d'un goût et d'une
simplicité...

MAD. DARBERT. Aussi, je n'ai pas et

long-temps ù la faire.

DARBE&Tj regardant à sa montre. Oh!...
non... deux heures et (h mie, ce n'est pas
trop.

MAD. DARBERT. Ah ! mon Dieu!
j
)lrS de

neufheures, mais on doit arrÎTer.

Un domestique remet une lettre à Darbert et
sort.

DARBERT. "livrant la lettre. Pas cncoiv.
Voici un singulier billet. (Lùani.) «Jouis
»un peu souffrante; je ne pourrai pas aller

«partager vos plaisirs... je crains que mon
«mari ne veuille rester auprès de moi,
«ainsi ne comptez pas sur nous. Votre af-

«fectionnée...

Mathilde de Sàvenay.»

MAD. DARBERT. Madame de Savenay
ne viendrait pas, quel singulier caprice!

DARBERT. In caprice, non, ce n'est pas

cela.

MAD. DARBERT. Et quoi donc?
darbert. Lu mal affreux qui lui ronge

le cœur ; il faut la plaindre et en avoir pi •

tié ; mais soyez tranquille, si son mari
vient, nous la verrons.

THÉOBALD, en dehors, riant. Ah! ah! ah!

voue/., venez...

MAD. DARBERT. Eh ! mais , on arrive

dansée salon. [Un domestique annonçant.)

M. Théohald de Pont-Cassé... M. Lucien.

000000000 000000900000 69 80000980 9090001

SCENE II.

Les Mêmes, THÉOBALD, LUCIEN.*

THÉOBALD , costume de bal, moustache.

Ah! ah! c'est délicieux... Belle dame!., je

mets tous mes hommages à vos pieds ! [Re-
montant la scène d la cantonnndc.) Entrez

donc, mon cher !

Lucien entre.

LUCIEN. Monsieur est parfaitement

tomhé.
THÉOBALD. A la renverse... [Lucien et

madame Darbert continuent à rire, Darbert

rit plus fort ; Thèobald les regarde tous, se-

rieusement et dit.) Mais je vous remercie de

L'intérêt (pie vous prenez à ce qui m'arrive.

mad. DARBERT. Pardon 1 puisque vous
ne vous êtes pas l'ail de mal !

darbert. Comment diable cela vous
csl-il arrivé ?

LUCIEN. Monsieur faisait un entrechat...

Ils se remettent tow ;> i ire.

THÉOBALD, se laissant aller aussi. Ah!
ah! ah! ah! au l'ail, c'est drôle? figurez^

vous : J'eiiirc dans le salon, il n'y avait

encore personne, ci en arrangeanl ma cra<J

a aile devant une glace, je m'élance aved
cette Légèreté qui m'est particulière, cl je

bats un sixl parlait! mais au lieu de re-

tomber Mir mes pieds je nie trou\c...

comme je VOUS disais tOUt à l'heure.

LUCIEX. Et je suis entré fort à propos
pour lui offrir la main.

MAD. DARBERT. Vous n'avez pas pris

quelque chose?

* Darbert} Thèobald} Lucien, madame Dar-
bert.
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THÉOBALD. Si fuit, j'ai pri- la main d-
monsieur... [On se remit d rire.)Ou , :

(A part.) Si mon pantalon s'était d

le dômes non;., tu. M. D
madame Dervieux, M. et madame de
venay.

TflÉOBALD, à part. Ah! Mathilde !

MAI). DAKBERT. Madame de Sa\ cua\

sa lettre.

d\riiert. Je vous avais bien dit qu'elle

suivrait sou mari... \ < .mie

il faut recevoir.

MAD. DARBERT, à Lltci

Air : Je saurai bien le faire marcher droit.

'Vous connaître! peu i

1

Dans la Coule qui sera g. ande.

A Thcoiald.

Vous, monsieur, je vont recommande

M. Lucien...

THl'.OB.W I).

Eli ! ur iiicii.

DARCERT, d T hioliald

.

Votr chute roui s fait m. il
.'

Ulti'BALD.

Non, je me leni d< .bes.

DUiBERT.

VOOI sfiic/ Blieai a-si,...

TnÉoBALb.

, ( Vst égal

J'aime mien

ENSEMBLE.

LARDERT , à Sd ftilimc

De toutes parts on ai

Chez o< la (ouïe »«• bji ande;

Je ce feu pat qui i tende

Ven i, d

MAI). DARBERT, Ttg Vt tant !

Oh! don

Que je l'entends, ah I 9,u< l< :

1 1 faut pu tir; i

Allon-, I

THLOIJA M», d LUCU H.

Mon cher moasie

Dès qu'a n.

J'obéiri

De la

A ït

Et lorsqu'à rosju elle ne re< om n

Croyez, naonsienr, que ma

Dès ce moment OOBp

SCÈNE III.

n: n

qui ton,

ml un g€TÇon au fnd. y A '

' n \. \li ! bon

1 IIÉOBALD. D
| k|

i
t mot d

m<- i

.

qui i i»
j

i HÉOI1 \l i

. m mUum 1'

. qui pal in-

i.t ( n.v i pont no

de I me to

que je w'\ m habitué.

tbéobald. Bah ! tnonsi< ur i peu

moMNor i

peut-éti e pas d la c ipital

LUCIl I. M <u.)

je ne

théobald. Bah ! i oniieui i - paodaul
une famille ?

l.l ui \ . impatia.

mon
theobai d Bah ' i moioi que m

LUC IEl. J

qu'il

!.. li

, I

LUCIEN. M 1'

i

suis

I

:

In

lai i» \ ..' ai.: ahl \Âpmi l

un \

I t i II N. \

i t ,,• mi kTOil H

:. ..

i m Mal »» Ui êirrant U m I
.«m!

un dl pi
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Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle.

Riais c'est quelque chose je pense

Lorsque l'on n'en a pas beaucoup.

Ll'CiEN.

Sans doule, C( tte bienveillance,

On en est fier... on est surtout,

Heureux qu'un autre vous chérisse.

THÉOBALD.

Heureux, comme ce soir, enfin...

Qu'un ami, cjHand le pied vous glisse,

Soit là pour vous donner la main.

Qu'un ami vous donne la main.

(Parlé.) Ah! ah! le fait est que nos rela-

tions ont commencé ce soir d'une manière
trop originale.

LUCIEN. Très gaîment, du moins...

THÉOBALD. Tant mieux, tant mieux!.,

cela nous a mis en verve pour le bal. et je

me sens en train de walser, de danser, de

^alopper surtout... oh! lagaloppc, je l'a-

dore! c'est si gentil de tenir une femme
dans ses bras, de la jeter de droite à gau-

che, de gauche à droite, en lui serrant la

taille, qui se cambre, et la main qui brûle,

à la barbe du mari qui... se vexe, c'est poé-

tique, c'est délicieux!

LUCIEN. Je vois que vous aimez la dan-

se!..

THÉOBALD. J'aime les femmes, et je puis

vous confier, sans me flatter, que ce n'est

pas une passion trop malheureuse.... je ne

sais pas commenteela se fait, mais je suis

homme à bonnes fortunes; j'en ai, j'en ai,

j'en ai... ça me tue , ça m'abîme, la poi-

trine y passera.
11 tousse.

LUCIEN. Prenez garde, c'est trop de bon-

heur.

THÉOBALD. Pas toujours... j'ai des que-

relles, des disputes, et quelque chose de

particulier, c'est que moi, qui perce une

poupée à vingt pas, je suis très crâne...

eh bien! quand je me bats avec un mari;
je me bats quelquefois avec Les maris, je

suis toujours sur d'attraper une balle ou

un coup d'épée... ce qui esl contre l'usage

établi; car il est convenu que ces gens-là

doivent toujours être malheureux) Deman-
dez !

lucien. En effet, cela se \ « » î l souvent.

TiiÉoiîAi.i). Enfin, cette année, j'ai déjà

reçu deux balles.

i.i ÛIEN. En vérité.

THÉOBALD. Oui, une dans mon chapeau,

et l'autre dans ma redingotte.

lucien 11 faut bien que le sorl vous

fasse payer VOSCOnquêteS trop faciles.

THÉOBALD. Faciles! mais pas du tout...

Yx tenez, en ce moment , je fais la cour à

une femme, que je ne vous nommerai pa>,

parée que je suis très discret, à une femme
charmante qui n'a pas l'air de m'écouter...

LUCIEN. Pas possible?

THÉOBALD. Il y a un mari, il n'y a pas

de mal, j'aime ça, c'est plus piquant... par

malheur, elle l'adore, elle en est jalouse

comme une hyène; mais entre nous, je

compte là-dessus; il lui fera des traits dé-

sobligeans, elle se fâchera, je la calmerai,

et... voire >ervileur de tout mon cœur...

(Lui offrant du jujube.) Voulez-vous du
jujube?

LUCIEN. Mais, je ne tousse pas, moi.
THÉOBALD. Vous êtes fort, n'est-ce pas?

un gaillard comme Antony.
LUCIEN, lui saisissant viennent la main.

Monsieur... monsieur... vous avez dit...

THÉOBALD. Oh ! rien , un enfantillage,

je n'avais pas l'intention de vous blesser.

LUCIEN. Je vouscrois... malheur à celui

qui me ferait rougir...

THÉOBALD, à part. Il a le poignet très

fort.

LUCIEN. Mais laissons cela, parlons plu-

tôt de vosamours, < e-i plus gai, vous di-

tes, que votre passion, c'est madame...
tiiéobald. Je n'ai pas nommé, je suis

trop discrel pour compromettre... (Aper-

cevant madame de Savenay.) Ah! c'est elle!

LUCIEN. Madame de Savenay! la femme
d'un maître des requêtes 1

THÉOBAi.D. Tiens! pourquoi pas? com-
me un conseilier-d'état.

SCÈNE IV.

Les Mêmes, MATHILDE,

RI ATniLDE, entrant rin ment et 1ns agitée

par lt f nd. Mais où est-il?qu*est-il devenu?

je ne sais., pas !à. ..

THÉOBALD, lu saluant. .'Madame de Sa-

\ena\ ...

MATHILDE, descendant la se, ne i ntrr

Thèobald et Lucien. Ah! M. Xhéobald, je

suis bien aise de \ ous \ oir.

THÉOBALD. Trop bonne . trois mille

fois...

MATHILDE. Mon mari... M. de Savenay

vous ne L'avez pas vu— ici... je le ( -her-

che, je voudrais...

LUCIEN. Madame paraît souffrante...

MATHILDE. Je le suis en effet, cette fou-

le... ccttechaleur, royez donc, M. Théo-
I ,i!(!, cherchez mon mari, de grâce, qu'on

l'avertisse, je \ eux partir...

Lucien ra regarder à li porte da fond.

THÉOBALD. Déjà ! non madame, d'.iil-
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leurs; M. tle Savenay est occupé quel.,

part, il fait danser sans doute.
MATHILDE Qui dom
THÉOBALD. Dam ! je suppose... [A part.)

Amener le mari, pas si candide.

MATHILDE Prétenez-le de gi i
... on

je ne crois plu» à n otre amitié... mon ma-
ri ...

lucie\. du fond. Je l'aperçois, madame;
il parle à madame Darbert...

MATHILDE, remontant la set ne. Mada-
me

—

LL'CIEX. Je > ais lui dire que vou* l'atten-

dez.

Il

*

THÉOBALD, ramenant M itlilde. Mai- I

quoi bon? roua ne partira pas sitôt , cela

oc se peut pas; <
'«

si à se jeter par la fes4 -

trc.

MATHILDE. Il s'estempressé de m'échap-
per dan.» cette feule.

THÉOBALD. D'ailleurs, voua me d.

une contredanse, un galop, pour ach<

certaine coin ersation. ..

MATHILDE, apercevant Alfred, âhl < 'est

lui!

SCÈNE V.

MATHILDE. THÉOBALD, ALFRED DE
SAVENAY.

alfred. Qu'est ce donc... qu'y i-t-ilî

THÉOBALD. C'est madame qui veut d

nous échapper.

alfred. Ahl quelle idée!

MATHILDE. Oui. mon ami. je ne i

pas bien, je te cherchais.

ALFBBD, f '" i Hlf. Bile ne paitii

THÉOBALD. Brarol

MATHILDE. Si fait î

ALFBBD. Non, ma chère amie .

THÉOBALD. J'inri tais madame à danser,

mais ion dép irt...

ALFBBD. Elle ici ppte.

THÉOBALD. Brai iss mol
MATHILDE. Mais non...

ALFBBD. Mais -i...

THÉOBALD. Ccrl '' '• U

me la jette d n> les bi

pj raroidal..

.

Aii

A M.tihiUf.

Je v

J c parti j'â ii otre

H vniii in..

M i

AITRED.

I

THL' D il. I>, '

Je le 1

I

i SEMU t.

J. V

I C!«t b.

dm ;

I : ra.

HILDE.

II va t< i> annonce,

tira

An bal • n vain )•• rrn. i.

A j i i
- .a.

au M I>.

1

ra.

\

A^

eee9coooooooeoQcoiwoocoaoaoee< ._.,,,.....*

ENE N 1.

M iTBILDl ,
M FHl i>.

MATHILDE. 1

m i al pas . je m
quitt( r ce 1

ALI RED. 1 ! • ;

plus jolie, i d me faisait tout eTl

pliment de ta toilette, qui

d< i

Il \ I IULDE. M< -

dt pas les lai u" i
;

lorsqu*< d
:

, j
..iu-

le- homi
d'an

ienl *U\ i

Al i m D. Ah! tu ' ,u

i

H 1 1 un m
lors, qi
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Air du Piège.

Moi j'aime cet éclat d'un bal,

Au bruit des danses enivrantes,

Ce luxe...

MATHILDE.

Cela me fait mal,

ALFRED.

Ces fleurs, ces toilettes charmantes,

Cet femmes dont l'heureux essaim

Cède à la Vidse qui l'entraîne,

Si belles!

MATHILDE.

Ces femmes enGn,

Qui te font oublier la tienne !

ALFRED. Ah ! quelle idée ! toi-même, je

suis sûr que tu resteras avec plaisir, quand
la danse t'aura un peu égayée, tiens, tout
à l'heure, avec M. Théobald.
MATHILDE. Oui, un original, qui me

fatigue de ses airs de fatuité, et de bonne
fortune.

ALFRED. Vrai! il doit être amusant!
MATHILDE. Vous trouvez ! s'il vient me

parler bas, pour faire croire que je l'écou-
te... s'il me suit sans cesse, s'il m'entoure
desoins fastidieux... cela vous est égal....

cela ne vous émeut pas !

ALFRED. Cela me fait rire...

MATHILDE , avec douleur. Ah ! c'est que
vous ne m'aimez pas... C'est que vous ne
m'avez jamais aimée

.

ALFRED. Nous y voilà... il faudrait être

jaloux comme toi ! Eh bien , non , ma chère
non... je ne le suis pas... je ne veux pas
l'être... c'est un ridicule que j'aurais eu...

que sais-je?comme un autre : mais lu m'en
as dégoûté, Dieu merci.

MATHILDE Ainsi... parce que je t'aime,
parce que je souffre... parce que je suis

malheureu.se... ?oÙ8 me trouvez bien ridi-

cule , n'est-ce pas? .

ALFRED, .le le trouve... je le trouve in-

supportai)!*'.

MATHILDE. Alfred !..

ALFRED. C'est vrai aussi!., il y a cinq
heures que je Veux nie contenir pour ne
pas éclater, tu m'y forces à la fui... Après
m'avoir fait une scène chez moi pour
m'empêcher de venir ici, où tu as YOUlu
me suivre; c'est toi qui l'as voulu... voila

que tu vas recommencer à me tourmenter,
à me persécuter de les soupçons , de tes

reproches, de tes maux de nerfs!., je ne
puis pas parler à une femme, que tes yeux
ne s'allument de colère... je n'ose pas dan-
ser, de crainte que lu ne t'évanouisses,..
Oh! ma foi! cela m'ennuie, cela me fatigue

si tu te déplais ici prends la voiture , va-

t'en... je ne m'y oppose pas... quant à,

moi, je m'y trouve bien... et j'y reste!..

MATHILDE. Oh! ce que vous me dites

là, est bien dur, bien cruel... tu es un in-

grat , Alfred...

ALFRED. Moi! allons, tu pleures, à pré-

sent... lu vas nous donner en spectacle à

toute cette foule qui ne demande pas mieux
que de rire à nos dépens... adieu...

MATHILDE, le retenant. Eh bien, non...

non. ..reste; tien-. . vois, jene pleure plus...

je ne pleurerai plus...

ALFRED. Tant mieux! car avec ta jalou-

sie, tu ferais le malheur de tous ceux qui

t'entourent... et pour commencer j'irais

perdre mon argent à la bouillotte que je

ne peux pas souffrir.

MATHILDE. Eh ! tu as tort... Ions ces

messieurs jouent là-bas, dans l'apparte-

ment de madame Darbert... vas-y...

ALFRED. Oui... dans le quartier des

hommes. .

mathilde. A moins que tu ne préfères

partir tout de suite... Oh! je t'en prie...

ALFRED. Je ne partirai pas... et si tu

t'obstines à me faire la guerre, je resterai

ici, jusqu'à trois heures du matin... et je

danserai et je v> alserai.

On entend un air de galop.

MATHILDE. Oh ! je vais danser... je vais

danser...

SCÈNE VII.

Les Mêmes, THÉOBALD.

THÉOBALD, virement et mettant ses »anls.

Voilà! voilà!., entendez-vou.s! le gaiopest

commencé...
Alfred. Tiens, c'est ton danseur.

MATHILDE. C'est juste... je vous atten-

dais , monsieur.

THÉOBALD. Eh! vite! je ne voudrais pas

perdre une mesure... j'en raffole... ira la

la la...

MATHILDE. Mon ami...

THÉOBALD. Oh ! ici , il n'y a plus de

mari... plus d'autorité... c'est le galop qui

gouverne; galoppons. ..

MATHILDE. Viens, là-bas...dans le salon.

que j«- le v oie.

THÉOBALD, jetant son claque d Alfred.

Tenez mon claque [A part.) Mari!..

(Haut.) ira la la la la... prenons la lile...

Il sort en faisant galopper Mathilde.
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SCÈNE VIII.

ALFRED, seul, d sa femme qui le regarde

tn sortant.

Oui, oui, j'y vais... {Revenant en seine.)

Je n'irai pas! c'est un supplice \ la fin...

fc*est une tyrannie, de toutes les heures, de

tous les instans plus de trèye. .. pta

pos... sa jalousie est toujours Là, pour nif

donner des idées ij i i

'

: nt bien loin <le

mon esprit... c'i ! après une rie de
garçon un peu|agitée, je ne d< mand lis qu'à

me reposer près de ma femme*. . une p<

femme bien douce .. bien gentille... je

l'aimais... j'en étais fou... mais, \

qu'elle s'avise d'être jalouse sans m<

elle veut faire de ma maison . un
Eli bien , tant pis ! je m'émancipe... je nu-

révolte, et si... dum h te!..

Air : Adieu, je vous fuis bois charmons.

Si ma vertu court du dan

Ma femme en lere responsable;

L'épom qu'on trouve on peu l<

N'est pas toujours le plu» coupable.

On se lasse... un joli min

Aux di tract i te ,

I.< iclfjucfois...

In maJheor anm il

Avec ça que je suis taquin... et du moment
qu'elle ne vent plus que je

\
une

femme, j<- rais les aimi r ton! -... nue, sur-

tout, qui feint de ne pas me comprendre ..

Oh ! je n'ai pas oublie mes phrases d'autre-

fois... dans Le hou temps,

passionnées...

! «t »'«*«
I

- » - - "«0

SCÈNE IX.

MAI). DARBE&T, AURII).

MAD. DARBERT . enti On
étouffe ! c'est charmant !

ALFRED. Justem< ni . ta roilà.

MAD. DARBERT. \l. de S !•• que

faites-vous don seul . ici !

m.i l'.i.n. Mais... je rous attend tiSj peut-

être...

MAD. DARBERT. M"i !

m.i red. El . ne -a\« i-vovi p

partout où roui - tes, je ne < ht n bc |ue

von-, je ne reui \ oii que roo

mai). DARBERT. Ali I roui ailei repren-

dre TOtre lac IIH..1M-... «jii.onl). |

cherchais sans - rainte.

ALFRED. Vous me ( bcr< bicx... ùtail

llon
' Pour »'' m 'lomma-
. mon amour.

MM). I> M; j ieur...

ali m, ai. I nurt |
«•' bappé...mais il le fallait, enfla... e4 . . ttc

déclaration qu ur _

d'hui...

MM). DARBRRT, '. 1

singulii rement choisi pour nie

ALI I.!.!)

musiqui
• tu !.. t. .

que rous

ôh ! non!., i

MM). DAB
que rous

le.

m.i RED. lu COI

qu'irriter m< ur !

MAD. DA1

. M. Alfred !

amour, je n' pas... (Af r

fl*d.) C( lt mal... il

pelle des

Air : J'en gëêtlê un petit d$ mon âge.

passé que je regrette

11 ii i

N tn ni lié franche et discr»

M • tendrait miens , <

•

AL!

Ab . vous l'atestc!

MAD. IMRSEIU.

VI I BEI),

rt .imilf ... mai*

Sans v

mm) dm'.i-.i .!. i <
: ' me pari

ainsi... je \ ous '

!.. un
ami... Toilà

mi i . 1 1 >
. \h î pai

trop beureu

m m» d M.i-.i.K r. \

confiait des \ 1 , la tic d'usM

femme... \i

< n .

in\ *l i

m i i.i i» \ ne.

MAD DAI FI

m m.i n (

|
'une

autre femmi
M \l> l>\>

plus tard... d'ailleurs, au m
M i RI i» 1 1 . * [Rtgûr-

le lui.) Mais du
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MAD. DARBERT. Y pensez-vous?

ALFRED. Pour recevoir vos secrets... à

charge de revanche... car moi aussi... j'ai

des peines, des chagrins qu'une amie pour-

rait guérir...

MAD. darbert. Une confidence, à moi;

mais votre femme !

ALFRED. Une confidence à moi... et votre

mari. Ah! pardon... rappelez-vous ce jour

où arrivant de bonne heure... chez cette

vieille Marguerite, qui fut autrefois au
service de mon père et qui avait imploré

ma pitié... je vous trouvai à son chevet,

comme un ange bienfaisant... vous lui

portiez des secours.

MAD. darbert. Mon mari prend ses

cliens au premier étage... il me laisse

ceux dès mansardes...

ALFRED. Oui, et grâce au hasard... je

suis seul dans ce secret-là... Depuis cette

matinée que je n'oublierai jamais, je suis

retourné souvent chez Marguerite, je ne

^ous y ai plus retrouvée... vous la négli-

gez... retournez-y demain... à neuf heures.

MAD. DARBERT. Ah! je vois quelle est

votre espérance. ..

ALFRED. Vous y serez...

MAD. dalbert. Non , monsieur... non.

n'y compte/ pas.

ALFRED. Ah! c'est que vous n'avez pas

pour moi cette amitié dont vous me par-

liez tout à l'heure ; c'est que vous ne m'ai-

mez pas comme je vous aime...

MAD. DARBERT. Ah! de grâce, taisez-

vous !

ALFRED. Comme aous en aimez un au-

tre, peut-être...

MAD. DARBERT. Monsieur de Savenay!

ALFRED. Oui, madame, oui, un autre...

que je retrouve partout sur vos pas... que

vous retenez saih cesse à vos côtés, par un

regard, par un sourire...

MAD. DARBERT. Plus bas, monsieur; je

ne vous comprends pas...

ALFRED. Ce jeune homme... monsieur

Lucien...

MAD. DARBERT. Je le connais à peine...

ALFRED. 11 est chez vous ce soir..

.

MAD. DARBERT. Ce n'est pas moi qui l'ai

invité.

ALFRED. Raison de plus...

MAD. DARBERT. Je ne lui adresse jamais

la parole...

ALFRED. Le voilà...

OOO OQaOQ3CO3QO3 O30O30O3eOSQaQ a09SflO80999»j

SCÈNE X.

LUCIEN, MAD. DARBERT, ALFRED.

LUCIEN. Madame, je me rends ici com-
me vous me l'avez ordonné ..

ALFRED , à Mai. Darbert bas et avec <Vo-

nie. Jamais!..

MAD. DARBERT, un peu embarrassée. Ah!
M. Lucien... vous paraissez bien agité...

bien ému.
LUCIEN. Ce n'est rien, madame... un<

danseuse qui m'a manqué de parole. J'ai

été malheureux.

ALFRED. Mais non... madame vous at-

tendait...

LUCIEN, faisant un léger salut. Monsieur.

MAD. DARBERT. En effet, je suis bien

aise de vous voir, M. Lucien.

Air de Paris et le Village.

Monsieur Durvillc était pour vous

Un protecteur et presqu'un père,

Il vous recommandait à nous.

ALri\ED, à part.

Ce vieil avocat... quel mystère I

MAD. DARBERT.

H n'est plus... mais il fut pour moi

Un vieil ami fidèle et su

Nous l'aimions.

ALFRED, se rapprochant d'elle, à doni-vuix.

Et monsieur, je voi,

A recueilli son héritege,

(Mouvement tic Mad. Darbert.)

On l'aimait, et monsieur, je voi,

A recueilli son héritage.

MAD. DARBERT. Oui, de l'intérêt que
nous lui portions; aussi, je voulais vous
recommander M. Lucien... il a travaillé

chez un agent de change) un confrère de

mon mari... et comme la famille de M.
de Savenaj est dans la banque... vous
pourriez..

.

ALFRED. Oh! fort peu de elio>e.

LUCIEN. Je vous remercie, madame, de
vos hontes pour moi... elles nie font bénir

encore la mémoire de mon bienfaiteur t..

Apre- l'avoir perdu, je croyais n'avoir plus

d'amis...

MAD. DARBERT, arec émotion. Et c'était

de l'ingratitude 1 nos amis seront les vô-
tres... M. Alfred, par exemple...

ALFRED. Assurément. {A part.) .l'ai l'air

d'être la pour Lui donner un maintien.

LUC1EH. Je tâcherai deme rendre digne..

mais pardon, je crains que la Walse ne

commence...
MAD. DARBERT. Non, pas encore... {A



WTnp

oart, regardant Alfred.) Est-ce qu'il ne

>'en ira pas?
alfred. Elle le retient..

jBaoaacoe * * » bm wooeoeoeosoMoai «-->

SCÈNE XI.

Les Mêmes, M. DARBERT, on Don
tique.

DARBERT. dans le fond, au l)

j'esl bien : dan- mon » abîaet une table de
vist... dépêchei-vous, je vous donnerai
les cartes. (Àperceiant su femme ) Ah ! c'est
rous , ma bonne amie ; ros cousines dén-
ient d'arriver... un peu tard... tâches de
us placer..

.

MAD. darbert. Tout de suite, j'v \

Alfred, allant vers elle. Si d

eut me permettre. .

MAD. DARBERT, se rapprochant de /.</-

ien. Merci; M, Lucien m'a offerl Bon bras.

darbert. Tant mieux... car tous, i

lier, il faul que \ ou alli< i rejoindre \ i

'inme [Baissant (a i ».'•.) qui p irait fort

(ritée. J<- lui parlais tout-à-l*hei

vaii de grosses larmes dans les veux...

MAD. DARBERT. Qui, Mathildi

Il PRBD. Je que c'est...

DARBERT, W demi-voix. Il moi an — i...

renez garde 1 je crois m*} connaître, elle

it jalouse... c'est un mal horrible, e( «jui

jnd bien malheureux...

ALFRED Oui... le mari...

[adAme Darbert et Lucien remontent i

pendant !<•> réplique! qui préi ëdent.— M. D
bei t |u< ad dei i m< nblc.

—

Ils-

bald ai i i\ e pai le i

»gfc«OCCQOO6O0OO0&9CO0eCO0CO0O0QO00C0 08C»» j

sciai: xil.

U* M ;aLD.

THEOBALD, prenant une glaça et riant,

ni, . ricux.. • A

LUCIEN. Vous Dt< - bien bon, i ur.

MAD. DARBERT. ( omOQ *

, .

re ?

LUCIEN ,
Ceniï a i i nt. Al. I

e...

DARBERT, d Jtfl

indre... je ?ou • i

m

THEOBALD
eut par ici.

iel î le mai i..

DARBBRT. Tcn< l , M. 1

ra de quel col la ti

ï'iirORU.D. Qui donc?

i
• 1 1 /

.

DABBEB J . Ma
THEOBALD . ; nuit lu droito, \

I . . . ,i

...

Ml lll.l). M
! I i

dame Dati»

TH
'

un jmi .

dm qui a i m j. ,\ i . ni fi rtui e . i.i

ni mère... i , un
j

iinu dan- Pal is...

n\ tnanâ <
:

i

madame d<

ihi'.orvi.i) . , Par 1«..

ALI MB. I 'M .
"'..

. I i
lrt

- ) r-l'-'

bi< d que je -• r ; imoui - ux fou... d< I

lie...

11 »ort par la «Iruitr.

THEOB iLD ,
I

par la gauche. .. 1

1

nous appelons une i

autres. 1/
,

•

CfiCCOOOCeQQQCCOQfc-

Mil.

BALD,

On n

THEOB \u>. ( lombien
I qui m'.i reti nu :

MATHII 1

ira lui ! < !el lu

Tuéon m n

.

ri: •• ' P

IIP
I

M VI III

< he mon mari

I .

'

ne v

(barbe...

MATHII M

I

i

MAI

1" '
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pu vous voir sans vous admirer et sans
vous plaindre.

MATHILDE. Oubliez -vous que je suis

mariée?
THÉOBALD. Eh! uon , parbleu! je mêle

rappelle parfaitement, et c'est ce qui me
rend plus cher ce trésor que monsieur de
Savcnay semble négliger.

MATHILDE, avec émotion. Vous trouvez,
Monsieur?
THÉOBALD. Ah ! ces maris , ils ne sen-

tent pas leur bonheur... et c'est nous, jeu-
nes gens, bons et naïfs, cœurs tendres et

ingénus, qui apprécions ces qualités....

qu'ils vont trahir aux pieds de nos coquet-
tes...

MATHILDE, vivement. Monsieur... vous
avez vu mon mari, dans le salon , parler à

quelqu'un.

THÉOBALD. Je ne dis pas...

MATHILDE. Si fait... si fait... et si vous
avez de l'amitié pour moi...

THÉOBALD. Ah! considérablement...

MATHILDE. Dites-moi tout... ne me ca-
chez rien, monsieur Théobald, parlez,
parlez je vous écoute...

théobald, d part. C'est chaud!., me
voilà lancé...

MATHILDE. Alfred était... où donc était-

il?

THÉOBALD. Monsieur Alfred... mais il

était ici tout à l'heure.

MATHILDE. Pas seul?

THÉOBALD. Non... Monsieur Darbert...

MATHILDE. Eh ! ce n'est pas cela... (En
souriant.) J'ai cru voir une dame qui lui

parlait...

théobald. Une dame, c'est possible...
Mad. Darbert sortait ..

MATHILDE. Madame..! Oh! non, non.,
pas d'autre?

THÉOBALD. Je n'ai pas vu... (A part.)
Tiens! est-ce qu'elle aurait des soupçons.

.

tant mieux! ea me va... tout me va.

MATHILDE. Et dans ce monient-ei, vous
ne savez pas où il est... à qui il parle ?

THÉOBALD. Eh! que nous importe , ma-
dame... il est occupé ailleurs, sans doute,
et toutes les l'ois que je le saurai loin de
vous je serai à sou poste... toutes les l'ois.

MATHILDE. Oh ! oui... épiez 8es sorties.,

ses rendez-vous, el dès que vous serez sur
de BOD absence, de sa trahison, montrez-
vous à moi...

THÉOBALD. Vous me recevrez?
Mathilde. Oui, monsieur, {à part.)

comme un avi9...

théobald, d part. Je suis un heureux
fourbe I

CaOO0OaOC£Sg;9®8e<85^95^QSQQ3O SO SOO 000000

SCÈNE XIII.

Les Mêmes, MAD. DARBERT, ALFRED.
Us entrent par la droite sans voir Mathilde.

MAD. DARBERT. Non, monsieur, non,
je n'irai pas...

ALFRED. Oh! je vous en supplie, (dpart)

Ciel! ma femme ...

MATHILDE. d part . Mad. Darbert!

MAD. DARBERT, dTbcobald. Monsieur
Théobald... voyez donc dans le salon de

l'orchestre... on s'y porte en foule. . je ne

sais ce qui s'y passe... vous me le direz...

THÉOBALD. Tout de suite, madame,..
(saluant Alfred.) Monsieur, (d part.) Ces

maris, je n'en manque pas un.

Il sort par la gauche.

ALFRED, dpart, en regardant sa femme.

Oh ! quels regards *.

MAD. DARBERT. Madame, je vous ra-

mène votre mari qui s'égarait dans le bal.

MATHILDE, la observant. Ah! c'est donc
pour cela que nous ne nous retrouvons ja-

mais.

ALFRED. Et pourtant ma chère amie, je

te demandais à tout le monde... je te

croyais perdue...

MATHILDE, avec ironie. Pauvre Alfred !

il en a encore l'air tout ému...

ALFRED , embarassé. Moi !..

MAD. DARBERT. Monsieur de Savcnay?
On rit dans la coulisse.

MATHILDE. Vous ne trouvez pas ma-
dame ?

Bruit.

ALFRED. Eh ! mais , il me semble que le

bruit redouble...

MAD. DARBERT. Qu'est-ce que cela peut

être.. . des éclats de rire...

THÉOBALD, entrant par la gauche. C'est

bon!., c'est bon!., cane se passera pas

ainsi...

MAD. DARBERT. Qu'est-ee doue, Mon-
sieur?..

THÉOBALD, il va Se placer entre Alfred cl

Mad. Darbert. Oh!., c'est fini... à peu
près... Et tous m'avez envoyé bien à

temps... Car sans moi, M. Lucien rece-

vait le plus effroyable soufflet...

MAD. DARBERT. M. Lueien... que diles-

vous? .

théobald. Eh bien! la dispute avec

M. de Mauclair. . Ah, ?ous ne savei pas?
Ce grand fashionnable lui avait enlevé sa

danseuse... 11 y a une demi -heure; je

croyais avoir arrangé l'affaire.. . Ah! bien

* Mathilde, Alfred, Mad. Darbert.



MATHILDE.
Il

oui... Il paraît qu'il a la tête chaude, Le

petit Lucien ; il a demandé une explication

ï ce grand fat à besicles... qui a un pied

Je plus que lui... et une main !..

MAD. HAUBERT. Achevez, que l'esf-fl

passé?., achevez donc!..

ALFRED. Mon Dieu!., quelle émotion !.

MATHILDE, vivement à Alfred. Kl fOUS?

TIIÉOBALD. Je suis arrivé comme la

merelle s'échauffait... M. de Mauclair a

lit un mot qui a blessé l'autre... une allu-

sion à sa parenté avec Àntony et Le beau
Dunois...

MAD. DARBERT, virement. Après?..

TIIÉOBALD. L'antre lui a répondu in«<>-

lemment, et comme j'aYais l'honneur de

fous dire, il allait recevoir I» plus effi <>\ ,i-

blc soulllet... Lorsque benreusement pour
lui, je suis arrivé juste a temps poui lui

épargner cet affront.

ALFRED. Von* uvrz cmpérhé. ..

TIIÉOBALD. Rien du tout, au contraire,

ït si M. de Mauclair a la \ ue faibli', ilpeut

se flatter en revanche, d'avoir la main

iide, j'en buis devenu cramoisi
Alfred. D'indignation?

THLOP.ALD. Non, de Mirprisc!

ALFRED, h h ! vous aies reçu ?

THÉOBALD. En plein...

ALFRED, riant. Ah! ah! cVt drôle...

tiiéobald. N'ost-oe ptsf o'tfl ce que

tout le monde a dit.

Air du Ferre.

La soirée est chaude : En entrant,

Sur le parquet j'ai
j

ie,

Et par un quiproquo * li.inn.mt

Voilà qu'il pleut lUl m l BgUTC I

De ma chute encore iafii l

Tour moi, quelle Pète eal la vôtre!

J'ai cru que j'avais d'un ( 6U

Reçu le contre coup de l'eut]

J'ai voulu m. • fâcher, mais le moyen, il \

avait erreur, Lucii n l'a li bien lenti...

ALFRED. Le soufflet

tiikorxi.i». l h! non , l't rreur... que |e

l'ai laissé se charger de l'affaire qui doit

Tire arrangée maintenant.

m vi). DAJIBBRT. Vous i royes?

TBÉOBALD. Parbleu . ils se battront!

M \n. DAABRRT. < ioll

TBÉOBALD. Il n'f B ptS mo\, n dfl I

ranger autrement... d*abord, moi, |e m k

YeUXpaS... il tant que DU jou-- Itftl L'>'

11 r.nn'iitr la scène.

MAD. DARBERT. Que dites-vous? Lu-

cien

ALFRED 9
Rapprochant de madame Dar-

bert,dmi-v \ 15 vous intéresses L

jeune homme, nu
MATH1LDB. ' même é j£ ifrtd. Cela f

f

inquiète, moi
Miû)i:\u>. îhl IL D

t

>a-

!..

Lei in vit»:* entrent par toute*

I
l R.

Air nouveau de Doclic.

MAD. DARBEET.

(iraml» Dirm . une pareille ofT :

Qu»I trouble vient d« . .:...

S'il voulait en tirer t. :

Je trei

MATIIH

I que m'importe Irur offense,

1'
- »mi{Tnr.

S'il ne trahit, *on in< tl

Je le sens m< f. ra m uir«

ALFRED.

EU( nr lui. j-- {"•n»'*,

I

AI •

Pour LttCieU 1j Taisait frémir.

nui i ai i'.

' -t donc a lui de l'en punir.

Mai» »'il reaOOCe a la rentrance

J'irai me battra arec j>l»i

coqaQ9aoe3eewQ»QeQQ8990»a99»T>fr»*»*»***

NE W.
Le* Mrin-, l)\Kl;l.i;i. I 1 I II N

il ( il A. I ir.

i > \ i ;

i

-. r i . i ,
/'

'

i

'• îfouj |eune bom-
\w , nouj ce n'« il pas rous qui

i m ni. m D '

M M». DAABI i. i M. I

N

trûigiumt.
)
Quoi« q

1-ilF

1 1 (iin. m ill< m idanx •

-i indale nul o*aurs p i

II'! l

li\i;i:i I. i '

MM) DM. M i. I • il(rtd %

M d N

\l l il h M :

M \ i in i ni . à pi
i

ùseriû'

lui veul •
•!!

i m OBAJ D, I

!

|| \[). DM.II I. I .
I le* -

tous, rue de Choiscul.

•Mailn '., Alfred, Daxberl, madame
Dirbcrt, Lucien.
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ALFRED, idem. Neuf heures...

IlAD. DARBERT, idem. J'y serai...

ALFRED, arec joie. Ali!

THÉOBALD, qui a entendu. Bah !

MATHILDE, bas à Thëobald. Il a dit?

DARBERT. Allons, une contredanse pour
rapprocher tout le monde.

TOUS Bravo!

LUCIEN, à part. Demain, à cinq heures, je

serai chez lui.

Reprise de ïair.

MATHILDE.

EU, que m'importe leur offense 1

Pour moi seule, je dois souffrir.

S'il nie trahit, son inconstance,

Je le sens, me fera mourir !

THÉOBALD.

Pour lui j'ai reçu cette offense,

C'est donc à lui de l'en punir.

Mais s'il renonce à la vengeance

J'irai me battre avec plaisir I

ALFRED.

Elle tremblait pour lui je pense,

Le danger qu'il pourrait courir

Alarmait son cœur, et d'avance,

Tour Lucien, la faisait frémir.

DARBEUT.

Venez, jeune homme; cette offense,

N'a rien qui puisse vous flétrir.

Après une telle insolence

C'est au mépris de l'en punir.

LUCIEN.

Non, c'en est trop, de ma vengeance

Bien ne saurait le garantir.

Laissez-moi ; de son insolence

Bientôt je saurai le punir.

MAD. DARBERT.

Crands Dieux, une pareille offense!

Quel trouble vient de me saisir.

S'il voulait en tirer vengeance 1

Je tremble, je me sens mourir,

CHOEUR DES INVITES.

Mais le bal enfin recommence,

Le signal vient de retentir.

Qu'au moins, au milieu de la danse,

Bien ne trouble notre plaisir.

On rentre dans la salle du bal. La contredanse va

crescendo ; Alfred veut donner la main d madame
Darbcrt, mats Matlùlde, refusant Thcobald qui lui

offrait la simne, prend le brtis de son mari et l'in-

tvaine.— Thèohatd va à madame Darbcrt, mais,

au moment où il lui présente sa main, clic accepte

celle de Lucien. Thcobald déconcerte , court à un

domestique qui perle des places, et en prend une.

FIN DU PREMIER ACTE.

Së^90eQ'^¥lS®£^«iS«£âXSS^^&S^&^»£Sï(^'S£^;£^sS«£es:*9:3^^iS3d65«i&5&*6d8O6H

ACTE DEUXIÈME.

Le théâtre représente un salon chez M. de Savrnay. La porte d'entrée au fond, une IVnèti.

le même plan à droite, avec rideau X; de l'autre côté, une cheminée avec une pendule. Pi i tr-

ia craies. A droite, vers le premier plan et près de la porte, un guéridon. A gauche, no canapé.

SCÈNE I.

ALFRED, UN DOMESTIQUE.

ALFRED, entrant par la gauche % au dû"

mestique, m lui montrant le guéridon, Kb!
oui... lu mettras ici me9 gants, mon cha-

peau, i. je sortirai dans une heure...

(Le domestique rentre dans ta chambre,)

Elle me la promis, elle y sera... oh! j'ai

besoin de me le répéter pour y croire! ma-
dame Darberl d'un caractère ^i bon, si

doux, c'est de l'amitié qu'elle me promel :

j'espère mieux quepa; et, du moins, prés

d'elle, j'oublierai les persécutions... t arc'esl

Mathilde qui l'a voulu... <jui m'y a Forcé.

[Au domestique qui met le chapeau et les

liants sur le guéridon,) C'est bien: si ma

femme me demande, tu diras que je suis...

(Cherchant.) dam! au conseil-d'état.

Mathilde est entrée par la droite sur ers derniers

mots, et >'e>l approchée de lui. Le doiuebtitpie

sort par le lot» d.

SCÈNE IL

ALFRED, MATHILDE.

MATHILDE, quia pûSSison bras sous celui

efAlfred . sonnant. Le croira-t« elle?

ALFRED, il s'éloigne d'elle. Mathilde !

MATHILDE. Eh bien , lu me boudes en •

tore ?

mit.ed. Après la Roirée d'hier...



MATHILDL. U
MATFTILDE lui tendant la main. J

-

mande !a paix...

ALFRED, sans la regarder. Oui. roua dm
a demandée tous le* jours ainsi, el loua I

-

ours , vous prenez i de mettre n i

patience à l'épreure; ce ton impéri

milieu d'un ha!! m'entrainer malgré moi
pomme un enfant... comme un re...

Ih!

Il Rejette larun canap»', et ouvre un journal.

MATHILDB, fappuyani canapé Al-

fred! ah! ce n'est pas bien d'ayoir <!<

•aucune; je suis coupable, c'est possil

rmi> »i tu savais tout ce qu il \ ai i 1 1 t, de
Joulcur et d'angoisses ! nia toilette me
>ait, mon Iront brûlait...

j
a à

plaindre \a !

Elle s'assied près de lui sur le can; I]

ALFRED, sans tu > 1 ! pi in;

c vous le demande P

MATBILDE, arec passion. Pourquoi ! c'esl

que je t'aime, c'e>t que tu i smon bonheur,
ma vi«*; c'est que l'idée s< ule de te perdre

est un supplice affreux! il faut aroirpitié

de moi, vois-tu; je suis faible... je cr

tout . quand tu es 1 1 . dans un a n I

rjur je \ ois une femme arrêtei mis
sur toi . te sourii e, t'adi esser une ;

je \ ondi - Irrenti e .' Ile il lui . . j) ilir

te retenir, pour t'embra

je tremble, je voudi al, tou -

ours seul!

ALFRED, um$ la regarder. Mi

rait amusant.

MATBILDE. \\ee pa que tu n « j p [S in-

sensible a toutes n - nédu< ii

ALFRED, offensé. .Moi!

ATH1LDE. Oui, aTa

Air : Pardonne moi (
«le M. \m

I'.n rlonne-mni !

J'alleri'l» <!<• loi

I u\

Qui ( li:'s-< ut loi ;it.

Pi wrquoi In

I).- nui im

T oubtci '

ririu d

1). i mC

Aux son
;

Q M
J
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' V !
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J.-*! i e
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Mot ht
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i uialhc •

Pendant ce co nbcr ion

et s\st rc'Ou ptu icrt ta (mime

.

a ni ni e.
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MATHII DE.
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ALFRED, cherchant à cacher son trouble.

Oh ! tu as été assez punie. .

.

MATHILDE. Non!., car je t'en ai aimé
davantage! et maintenant, je n'aurai plus

de ces soupçons qui font tant de mal...

puisque tu ne me quitteras plus... n'est-ce

pas? et pour commencer, aujourd'hui, tu

restes avec moi ?

ALFRED. Oui... nous irons au bois en-
semble... et ce soir à l'Opéra...

MATHILDE, avec intenlion. Et nous pas-

serons la matinée ici... chez nous... tu ne

sors pas?..

ALFRED, cherchant à se donner an air in-

diffèrent. Un quart d'heure seulement.

MATHILDE. Oh! non...

ALFRED. Oh! si...

MATHILDE. Non!..

ALFRED. Si lait!..

matiiilde. Tu n'as rien à faire au con-
seil d'état, c'était un prétexte...

ALFRED. Là... ou ailleurs... n'importe...

MATHILDE. Eh bien
,

je sortirai avec

toi...

ALFRED. Voilà comme tu tiens tes pro-
messes!..

MATHILDE. Je t'en prie.

ALFRED. Je ne le veux pas.

MATHILDE, se levant. Et moi... je le

veux...

ALFRED, mime jeu. Mathilde !..

MATHILDE. .'e le veux... oh! je te de-

vine... c'est la suite de ce bal... de ces

conversations secrètes, quand tu me fuyais

toujours...

ALFRED. Eh ! à qui la faute?..

MATHILDE. Quand tu parlais sans cesse.

ALFRED. A personne...

MATHILDE. Pas même à madame Dar-

bert.

ALFRED. Malhilde! c'est indigne!., lais-

sez-moi

MATHILDE, le retenant. Je vois ton im-

patience... lu m'écoutes à peine. . ta pen-

sée est ailleurs... je te supplie de rester, et

tu ne songes qu'au moyen de m'échapperl

Et lorsque je le vois ainsi tu ne veux pas

que ma têle se perde. . que je devienne

folle... Alfred! Alfred! tu ae sortiras pas...

ou je sors avec toi !

ALFRED. Non, madame, je vous le dé-

fends!..

MATHILDE. Je SUIS libre, je pense... je

veux sortir...

ALFRED. Je vous ordonne de rester,..

MATHILDE. C'eSl de la tyrannie. .

.

alfred. Tout ee que ?ous voudrez...

mais je ae vous passerai pas ee nouveau

caprice...

MATHILDE. Et il faut que je VOUS passe

les vôtres, moi!., prenez garde... mon-
sieur; et moi aussi, je souffre... depuis
long -temps... depuis trop long-temps.

ALFRED. Des menaces... Oh! c'en est

trop... écoutez-moi, à votre tour...

LE DOMESTIQUE, annonçant. U. Dar-
bert...

MATHILDE. Ah!

CQS&®e000 OO0OO0O0QCQCO0Q0CO06CO00OCGC&CO0

SCENE III.

ALFRED, DARBERT, MATHILDE.

DARBERT. Pardon! je suis importun !..

ALFRED. Du tout... au contraire, mon-
sieur...

DARRERT. C'est qu'il m'a semblé que
j'arrivais au milieu de quelques détails de

ménage.
MATHILDE. Oh! fort peu agréables, je

vous assure.

ALFRED. Et que nous reprendrons plus

tard... (/-//< domestiq'te gui t est approche de

lui.) l.li bien 1 qu'est-ce encore?

LE DOMESTIQUE. Monsieur, il y a quel-

qu'un qui vous attend dans > otre cabinet...

MATHILDE, virement. Qui doue?
LE DOMESTIQUE. In jeune homme. ..

MATHILDE, rassurée. Ah !

ALFRED. 11 fallait dire que j'étais occupé

puisque M. Darbert. ..

darrert. Oh! que ce ne soit pas moi
qui vous retienne... je venais vous parler

pour ce jeune Lucien... que vous avez >u

chez moi hier... je l'attends ici... et alors

nous passerons chez vous.

LE DOMESTIQUE, bas à Alfred. C'est une
lettre très pressée... d'une dame...

ALFRED, à part. Ah! {A Daibcrt.) En
ce cas, je vous laisse un instant... avec nia

femme...

En sortant, il va prendre ion chapeau (|iip Ma-
tbilde retient de la main.

MATHILDE. Tu ne sors pas...

Alfred la regarde , l'ait un mouvement d'iuipatienoe

et sort par la gauche.

COOOOQOCOOOCOQOOOCOOOOOOOOCOOCCOQCQOOOOCQCQ

SCÈNE IV.

DÂRBEaT, MATHILDE.

MATHILDE, suivant A Ifrcd des yt u.c. Oh!
mon Dieu !

DARBERT. Eh ! mais, madame... qu'est-

ce donc ? <|u'avc7.-\ OUSÎ
MATHILDE. Rien, monsieur, rien, je

vous remercie.

DARRERT. Peut-être l'indisposition d'hier
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au soir qui continue... car vous tttl sortie

du bal, pâle, agitée... oh! je connais cela,
tons souffriez beaucoup...

mathildl. Ohl oui.., iipî

DARBRRT. Comme • n ce moment , et je
plains votre mari, car il est plus malheu-
reux que TOUS...

MATHILM. Et qui TOUS B «lit e- la?..

DARnEHT. Hais... lui-même, m
mathilde. Malheureux, par m

non , cela n'esl pas...

i)arbekt , mer. ami Hé. Ecoutez, Mathilde
nos deux ramilles sont unies... des rapi

d'amitié me lient a rotre mari, à tous...

j'ai droit peut-
i ce t j 1 1 - . d. utrer

dans de- que j'ai de-, <;i--

lé-je fermer des blessures que rons roua
plaises à déchirer... Oui! Alfred est mal-
heureux...

MATHILDE. Lui ! el c'eSl lieu (|iii pleure,
moi qu'il n'aime plu-... et dont il a détruit

le repos et !-: bonbenrl
DAUCEIVT. Oui; dites-vous ?.. fOUS Tae-

I...

MATHILDE. Oh! monsieur... il est de

ces douleurs qu'on ne peut raincre... elles

briseraient 1 qui voudrait les étouf-

fer. ..

DARBERT. Mai-... j'ai peine à COtnpn
dre...

MATHILDE. Ah! c'est que a

jamai- aine . que TOI

senti au fond du cœur, ces tortures d'un

amoui jaloux... eetle douleur qui luule « t

qui dévore. ..

DAI'.liERT. Moi... madame... ali î ne me
pai le/, pas aiii-i... ><"i- n\ t ail. /. I i dei

souvenirs... oh ! si fait . madame.*, moi

aussi , je me suis plaint commt n q

-. uti comme von-. i essail-

Ur...monsang bouillonne) ou se gla< i rdaus

. . « omme \ ou , plus que \ \

peut-être... j'ai été soupçonneux... ja-

loux, el pai m 1 " " '' ; ei

MATHILDE. \ ous, monsieur...

I) Uil.LIlT. Ol.

m,. |, ni , jaloux ! mail

Bisté , j'.'i in

j'ai combattu le mal*..

m \ i iiii.Di'. Ces! impoa ibli !

darbert. J'ai fait plus... je l'ai rail

el -M le fallait en<

MATHILDE. Quoi !.. li l'< lUsail :

femme vous trom

hit!

DARBERT
,

' "" ""' •''-

sait i me !.. / () l' !

silène.!., el maudi • lui qui roUTri-

rait mes blessures mal fermées... qui me
rendrait ma teneur el PO

MVTHILDE. Et râpe dont tou« me
parti* /..

. l 'est ira
1

l n'a jaanaJa . te mis à
l't pi mille || lui'

l) \r.i:i .1. r. 1 imsis. d

. \ ons qui cèdes .t

i raintes,
, i,, L

; un in ii i qui ^

a. , ii i la veille d'un mai
.

I
I I lallu \

i loij m:, moi , da t. -ut . ,• qui >

i su moi -
i Insistai là, ases

-. un I ; çt plus

aime, peut

MATHILDE OllM ! M
I > M ; i ; i i . i . ()i

. !..
i

.

'

soir m'ordonnait de partir il Esilut

irncr à mou retotn : îage qui al-

lait combler tous mes m, . > . . | ,u u t

emporter arec mon amour, des s<

le 1 1 tbles que l'un i rtitude et la dl»l

Irritaient encore. >• Ptsakaal y\n m i

je n'eus pa« un jour. . . une heu-
. un instant ds calme**« o'esl atiienx,

K-TOUS , de pSBtet un an | aine

soutlVir, i trembler...

MATHILDE 1' fOSM n "et. i pas mort,

Monsieur P

DARRBRT On > « • •
i Ki i t me retenir rnco-

tait un suppliée au-d-

je brisai mou , je p

mon
mais trop tard poar [oindre mon rirai.*.

un autre... le frère de ma femme, Tarait
1 puni il<

luités. Ma fl lait moi .elle

trembla ta folonlé In

- je l'adi

l. Lut alors] je ne via que ss beauté, ses

rertus... je ne pensai qu'a mon boadMaur**

I
l.mi u la foi p

AI .n - juges de ma douleur... i

mon
ipoir quand je nst onntu que je n*<

n kl .iMii- !.. moi qui l'aimai

lion... arec d. lire, i ur qu<

ai beté de ma i

i pi . m m e . le mu d( ;

l Ile tr- i

ei l.i nuit , en -
• i lie murmu

. .i mi le
'

i .. ies pas... i

,|u'., «i.Mimi il... n

tait ut -ur t'»u> < SU qu'un t , un ».

une i ..\- m " l rr,ri

\i \ nm m 0k\ •'••
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DARBERT Violent, emporté, je la con-

damnais à fuir les bals, les plaisirs... j'au-

rais voulu briser son cœur pour lui arra-

cher ses secrets... j'étais jaloux, Madame,
je faisais mon malheur et le sien. .. j« vou-

lais son amour, et c'était son indifférence,

sa haine que j'attirais sur moi. Heureuse-

ment je sentis que j'étais un fou... un in-

sensé... tant de résignation nie désarma,

ces soupçons odieux, flétrissans, je les re-

foulai dans mon cœur, je les renfermai

là... au risque d'en mourir .. je luttai con-

tre moi-même., j'ai réussi... je suis heu-

reux... ma femme m'entoure d'une ten-

dresse toujours nouvelle, et me paye en

bonheur tous les efforts que j'ai feits pour

être digne d'elle et de moi!.. Voilà ce que

j'ai souffert, Madame... voilà mes combats

et le prix que j'en ai reçu... Et vous, qui

cédez, à ce mal que; j'ai \aineu, vous qui,

plus heureuse que moi, commencez par de

l'amour... tremblez de finir par de l'indif-

férence et de la haine... comme j'ai com-
mencé ..

MATHILDE Oh! vous avez raison... je

tâcherai de lui cacher mes larmes... de la

haine... de Findiffén nce... voilà tout ce

que j'ai obtenu de lui...

DARBEKT.

Air : Un page aimait lajeune Âdc'e.

Non, son cœur est toujours le même,
Il est à vous... mais, songrz-y

,

8oupçonn»-r toujours ce qu'on aime,

C'est mériter d'être trahi!..

An joug qu'on supporte sans peine ,

On s'abandon. e .sans rougir,

Mais on cherche à briser sa chaîne,

De» qu'on commence à la sentir.

Dites-vous une bonne fois : j'aurai du
courage. . et vous en aurez.

MATHILDE. Je me le dis souvent, et je

n'en ai pas davantage !.. il me semble tou-

jours qu'il y a dans ses démarches... dans

Ses paroles... dans ses regards... quelque
chose de mystérieux.

DARRERT. Oh!., je me reconnais... les

mêmes symptômes .. la même folie... oh!

je le sens... ce l'eu mal éteint... une étin-

celle pourrait le rallumer... et quand
je ( rois voir en elle cet air de réserve...

de mystère étrange... inexplicable...

MATHILDE. Que dites-vous ?..

LE DOMESTIQUE, annonçant. M. Lucien.

ft-9fe5®OQeQQeoeOO(X»OeOQS>OOOQOQOOOOOOOCQCOOOO

SCÈNE V.

Les Mêmes, LUCIEN.

LUCIEN. M. Darbertest ici... (Saluant

MalldUte.) Madame.
darbert. Je vous attendais...

LUC1EX. Pardon ..
* je croyais être eu

retard... car j'ai eu beaucoup d'affaires ce

malin .. <t en ce moment encore j'ai peu
de temps à moi... (Regardant la pendule.')

Une heure environ...

DARBERT. Quoi donc! qu'est-ce qui vous

occupe?., la querelle d'hier peut-être...

MATHILDE. Lu effet... Est -ce que cette

alla ire a eu des suites. . Monsieur?..

LUCIEN. Du tout, du tout, Madan e...

M. Darbert l'a arrangée .

DARBERT. Oh ! ce n'était rien, et mon-
sieur Lui ien aurait tort...

LUCIEN. Sans cloute, j'aurais tort de me
fâcher de l'inipertinen e de M. de Mau-
elair, moi, pauvre jeune homme sans

fortune, sans famille, sans nom. . moi,
dont le cœur appelle en \ain les caresses

d'un père, ie suis j< té dans le monde

,

pour y souffrir les insultes, les raille-

rie?*; et parce que je me vois en b itte aux
sar asmes de M. de Mauclair; un fashio-

nable, qui a l'honneur, lui, d'avoir pour
pore, un intrigant sans amr, toujours ren~

du et toujours à vendre, de nous écla-

bousser dans un tilbury qu'il doit, et d'é-

taler dans une loge de l'Opéra , son inso-

lence et ses i:ants jaunes... je dois baisser

la tête et lui dire : merci...

DARBERT. Oh! de l'humeur, vous m'a-
viez promis de tout oublier.

LUCIEN. Je tiendrai ma promesse...

DARBERT. A la bonne heure! et moi qui

ai de l'amitié pour tous... je veux vous

éloigner de Paris quelque temps, voilà

plusieurs querelles que vous avez en huit

jours.

MATHILDE. Et c'est fort mal. .. c'est com-
me cela qu'on a des duels

,
qu'on se bat

,

qu'on se l'ait tuer.

LUCIEN. Eh 1 madame, qu'importe... je

puis mourir tranquille ; on ne me pleu-

rera pas...

Mouvement de Mathildr M de Darbert*

MATHILDE. Comment, monsieur...

DARBERT. Et vos amis?

LUCIEN. Des amis, oui, c'est bien; mais

Ce n'est pas assez... (S*efforçant (Titre gai.)

Voyons. M. Darbert, que faites- vous de

moi, où m'envoyez-vous? en ambassade à

• Darbert, Lucien , Matbildc.



>UTUlLDt. n
quelque banquier étranger! en Angleterre,
pourm'égayerunpeu, ou plus Loin,

VOUlcz.

DA1BEBT. Vousne sortir» i ,• a d • Fran-
ce... madame de Saienaj a un frère

Havre, un riche ianl à <;ui son
me fera l'amitié de vous n- ommand< r.

.m v tiiildl:. Et je joindrai ma recomman-
dation à la sienne, monsieur...

LUCIEM. Ah! madame... M. Darbert, si

vous saviexcombn n je suis sensible à l'in-

térêtque tous mepprlez**. ei quand je vous
disque je partirai sans regrets, [Tendu
main d Darbert.) je vous hroi me
trompe moi-même, monsieur... (

^

nant, et a lanl à la porte ae droite.) Mai-

roulez-vous me présenter à 11. de Si

nay,car je suis attendu quelque part, i hei
un ami. . [A part.) El je ne «eux pas qu'il

m'attende.

MATIHLDE, à Darbert. VOUS trou \ en z

Alfred dan- son cabinet.

LUCIEN, près dé 1% pori . Venez-vous...

M. de Savenay doit être
\
ressé lui-mi

car Théobaldde Pont- Cassé, que j'ai ren-

contré tout à l'heure, m'a dit que rotre

mari ne sérail pas i hei lui ce matin.

MATHILDB, vivement et allant à lui. Ah!
il fOUfl a il i i

<•• la

DABBKfiT, d Luci rmer i

mon ami... tfa hilds ) i rous, ma-
dame, allons, du ce

moi! ;i\< /. confiance! cela porte bonh

11 n.

SCÈNE VI.

M ITHILI ] un silence.

Oui , je -ii i rai ses c< nseils... je

lui cirlu r ma douleur, mon d I ne

rerrarien; car, enfin, il se peul <|
!»• nu -

K>upçons -oient injustes, <| .' je i- rende

malheureux... Alfred .. lui, mal tx!..

•t |>.ir moi ! il aurait le droit de me I

oh; non. il m'aime, el i'- l'entourerai de

soin-, d'amour, de confiant « ;• t pour « o

mencer, il peul w

idresse une seule question, je rais lui
;

er moi-oirii!

Elle m dirifti v«ts U » ga-iii • • •

hald eotl iinrr II |>OI tC du ffl ni, i t

SCÈNE VIL

M iTBILDE, TBÊOBALD,

Tll£or.\l,n. /' tel» d Upêi t,
.
Du

1 doit être ^orti...

I).meu, monsK
llle

mvtiiilde , se rettHtmemi et effrr
Qu'. ,i. :

MÉOBAI D.
( . i, e ||r

'" iOfUH . main.'.

MA i mi ni .

foulez-vous?
tte heun
iiih)i;\i.I). mt. Comment

qu'il n'- - rtiî

m \ r ii 1 1 m.. Qui »
tOBALB. I h Lu u. lu:.

MATNILM. Ve

THÉOBALD 5 mwiea-»

nou* pas « Dm enus, qu
i de son abs<

M \ i un .m . aais

parlei b

iiu'(m:\i.I) <i net

rien...

Ail i e de la <

i . ,

'

, amant I.

A I « beauté • -»ire

i un»- nir. \ irtn.

/ rmtr la / tu te du mMm! d' Àlfrtd.

i tri. 0«i, j'ai faii ;

jrlant,

J'ai anéanti

m \ i nu ni .

'

nuit, ..o bal . qne rons a ndn

donner un reodex-VOUI

i m OBAl 1) Kh! -h ! i h permi

n'abuse pas d*un<

avau • je i • •'

:llil Ai
,

» 'I i d

m \ nui DC Qui d<

i ni <i i. \ i n l

MAI mi il 1

1

11. . et si m

loind

mon
IIIMH \l l> .

don pU SOI

MM un ni.. U reii

|u*t<
''•

' (

Oh I

-ii enflii

I III OI.M l>
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MATHILDE. Parlez, monsieur Théohald.

Oh! je suis au fait... ne craignez rien... je

sais tout...

THÉOBALD. Madame... (A part.) Oh!
voilà ses yeux qui flamboient déjà.

MATIHLDE, allant s'asseoir sur le canapé.

Asseyez-vous donc, je vous prie...

THÉOBALD , d part. Près d'elle ! (S' as-

seyant.) Pardon... je...

MATHILDE. Vous avez entendu le rendez-

vous? je suis trahie... trahie... n'est-ce

pas?

THÉOBALD. Calmez-vous !..

MATHILDE. Moi... mais je suis calme...

tranquille... voyez, monsieur Théobald.

THÉOBALD. Madame... {A part.) Elle

me fait l'effet d'être en colère...

MATHILDE. Eh ! comment saunez-vous
que M. de Savenay doit être sorti... si

vous n'aviez pas entendu madame Dar-
bert...

THÉOBALD. Madame Darbert!

MATHILDE. Ah ! vous voyez bien ! vous
le savez... vous l'avouez...

THÉOBALD. Moi!..

MATHILDE. Allons... vous voulez me
tromper... vous craignez de m'aflliger...

rassurez-vous... vous avez bien fait de me
le dire...

THÉOBALD. Permettez... je n'ai pas

dit...

MATHILDE. Mais, si...

THÉOBALD. Mais non...

mathilde. Ah ! vous êtes discret, mon-
sieur Théobald, avec moi?..
THÉOBALD. Oh! non... oh! non... je

voudrais avoir des secrets pour vous les

confier... des secrets à moi... parce que je

vous aime...

MATHILDE. Oui... je vous crois... et

vous voyez bien que, moi aussi, je vous
attendais sans m'inquiéter de ce rendez-
vous... de ce rendez- vous que madame
Darbert a donné à mon mari... pour...

THÉOBALD. Pour neuf heures...

MATHILDE, se levant et passant d droite.

Ah! c'est elle...

THÉOBALD, se levant. Plaît-il?

MATHILDE, d elle-même. C'est elle... je

ne me trompais pas!., elle l'attend... Eh
bien j'irai... (A Théobald.) le lieu, mon-
sieur...

THÉOBALD , dpart. Ah ! ça... je me laisse

enferrer... moi...

MATHILDE. Le lieu!..

THÉOBALD. Eh ! que vous importe! si

votre amour...

Mathilde. Le lieu , vous dis-je...

théobald. Je ne sais pas... je n'ai pas
•nttndu,..

MATHILDE. Si fait, si fait, j'irai... vous

m'accompagnerez..- vous me donnerez

votre bras...

THÉOBALD. Moi, sortir avec Tous,

vous accompagner! certainement... apu-
rement... (A part.) Bravo!., si nous arri-

vons rue de Choiseul, ce ne sera pas ma
faute... je loi ferai faire du chemin...

MATHILDE. Mais le lieu, monsieur! ah!

c'est lui !

THÉOBALD, apercevant Alfred. L'autre!

il n'est pas sorti
^
j'étais joué.
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SCUNE VIII.

MATHILDE, THÉOBALD, ALFRED.

ALFRED, sans les voir. Enfin, ils sont

partis... elle doit m'attendre!.. {Apercevant

Théobald.) Ah! monsieur Théobald... par

quel heureux hasard...

THÉOBALD.* Un hasard, en effet... je ve-

nais, j'étais... je passais... je... (A part.)

Je dois avoir une figure prodigieusement
ridicule...

MATHILDE. M. Théobald est surpris...

cela devailêtrc... il te croyait sorti...

ALFRED. Moi! comment?..
THÉOBALD. Permettez...

MATHILDE. Oui, sorti... pour un ren-

dez-vous... où tu dois être impatiemment
attendu... n'est-ce pas? monsieur?..

THÉOBALD. Madame... {A peirt.) Oh!
ALIKED Plait-il?

THÉOBALD. Je n'ai pas dit. (A part ) Je

suis dans un guêpier.

MATHILDE. Oh! monsieur l'a su d'une

singulière façon. Je devais le savoir aussi

.

tu n'as point de secrets pour moi... et j'en

douterais encore. .. si monsieur n'eût en-

tendu de la bouche même de la personne

qui doit s'impatienter...

ALFRED. Cela ne se peut pas. (Avec un

regard sévère.) Monsieur!

THÉOBALD, très cjnharassé. C'est-à-dire,

pardon... je vous demande trois mille

pardons... je disais à madame: lin sup-

posant que votre mari... car, ce n'était

qu'une supposition... je vous prie de re-

marquer que ce n'était qu'une chétive

supposition...

ALFRED. Si en effet le hasard , ou quel-

qu'autre circonstance... que je ne peux paS

comprendre avait instruit monsieur

d'une affaire quime réclamerait eu ce mo-
ment, il doit savoir aussi, qu'une indiscré-

tion de sa part mériterait un autre nom...

• Alfred, Théobald, Mathilde,
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TIIÉOBALD. Comment donc!., mon cher
monsiLMir de Savcnav. roui pouvei être

sûr que jamais , au (rraj&d jamais , je M di-

rai...

MATHILDE. Ce que fOOfl ISTtt...

tiiéobald. Moi... je sais... il ni" * îii-

blc qne je n'ai pas soufflé an mot...

Alfred, bas. C'est bien...

MATHILDE, appuyant. Oui... C'est ti

bien...

TIIEOBALD, /r? remaniant aiicrnal

ment, et s' efforçant dé rire. l'Ai ! eh ! eh '. eh!

[àpari.) Est-ce que ci w» durer long-temps
somme ca !..

MATHILDE. Quant à moi jo n'insiste

pa^... je n - lia rien...

voir...

ALFRED, d part. Enfin !

TiiÉOBALD, à part, .!<• respire... (.'.-lia

première fois depuis vingt minuta

MATHILDi . (ant ThiobaU. Mail il

faut que je BOTte.

ALFRED. VOUS!..

TIIÉOBALD, àpart. Oh! mon Dieu! imu>

y revoila !..

mvthilde. Oui... nne visite.., chez ma-
dame Darbert.

Alfred. 'Madame Darbert.

MATHILDE. Nim^ /. donc pas

mon ami... Si von- ne pouvei pai n.

compagner...
alit.ed, i mt. Ob! moi... merci...

je ne sur- pas ce matin [A part.) Bst-

ce qu'elle -aurait...

ATHILDB. En < e « as... M. Théobaîd..,

qui m'offrail tout a L'heure atec tant de

complaisance...

TIIÉOBALD Moi, Mad .un

MiniiLin:.

Air : Vaudeville 'ilroire.

';«• brai !

ALFRED, VUS.
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MATHILDE.
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me, que M. de Savenay va visiter quelque-

fois, dans sa mansarde, par charité.

ALFRED, à part. I lie a de-viné...

MATIHLDE,rt>'ir une révérence. Messieurs,
ne vous dérangez pas... [A part.) Ah! je la

verrai avant lui!

EUe sort par la droite.

THÉOBALD. Cloué ici, avec le mari ..

c'est extrêmement divertissant...

eee< frpQooQoeeooeoeeooeoeopo

SCÈNE IX.

ALFRED, THÉOBALD.

ALFRED, avec explosion. Monsieur, mon-
sieur'

tiiéobald. Eh bien, eh bien !

ALFRED Silence, sur votre tête, mon-
sieur...

Il remonte 1»; théâtre et regarde.

THÉOBALD, sur le devant. Hein? sur ta

tête, toi-même.
ALFRED Ce que vous avez fait est in-

digne! votre bavardage a jeté le trouble
chez moi.

THÉOBALD. Je vous proteste, monsieur.
qu'il n'y a pas de ma faute; voire femme
m'a pris en traître, je vou* donne ma pa-
role d'honneur la plus sacrée, qu'elle m'a
pris en traître.

ALFRED, h serrant fortement. Silence!..

vous avez voulu me perdre dans son es-
prit, je sais vos projets... vos espérances!
THÉOBALD, d part 11 cherche à m'humi-

licr.

ALFRED. Mais, rassurez-vous
, je ne

vous fais pas l'honneur de vous craindre ..

THÉOBALD Permettez, je n'ai jamais eu
la prétention de me faire craindre, au con-
traire...

ALFRED. Silence! vous dis -je!

Il remonte la s
,- ène.

THÉOBALD. Ah! c'est que je ne permets
pas qu'on donne des soufflets à mon hon-
neur; ce n est pas tons les jours fête! si

c'est une réparation que vous demandez,
vous n'avez qu'à dire... (A part.) [ ne af-

faire, m'y voilà, je serai blessé, c'est sûr
ALFRED, retenant à lui. Lue réparât ion !

oui, monsieur, vous m'aiderez à réparer h;

mal que roue avez t'ai'... vous allez sortir

sur-le-champ , attendre ma femme, ou la

rejoindre.

Tiiéobald. Ah! bah!
Alfred Oui, monsieur, la rejoindre à

l'instant, lui ,,ffrir votre bras. .

THÉOBALD. Ali ! bah!
ALFRED. Vous lui direz ee qu'il vous

plaira; des choses aimables, spirituelles, si

vous pouvez; contre moi même, si von
voulez; mon Dieu, peu m'importe.
THÉOBALD, a part. Ces maris sont d'une

fatuité!

ALFRED. Vous oflVirez de la conduire
rue de Choiseul.... elle acceptera ... niais

VOUS, VOUS ferez naître des obstacles, vota

retarderez sa marche; enfin, il faut qu'elle

n'arrive rue de Choiseul que le plus tard

possible, vous comprenez!
THÉOBALD. 'liés bien... et pendant ce

temps-là., vous., très bien... [A part.)

Je vais exercer une jolie profession.

ALFRED. Oh! monsieur, pas de suppo-
sition dont mon honneur plus que le vôtre

pourrait .s'offenser, tout est faux, tout: hà-

lez-vous! courez... par ici, \ou:> la rejoin-

drez.

TIIÉOBALD. Sovcztranquille... (A part
)

Ah ' lu m as piqué, toi, tu m'as abîmé de

sarcasmes, lu me le paieras... [Alfred le re-

garde.) Je pars, restez... [A part ) Tu me
le paieras, mari.

Usent pa le fond.
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sci«;.\e x.

ALFRED, puis MAD. DARBERT.

ALFRED, seul. Et moi, je ne sais on j'en

suis, je perds la têle; s\l me trahissait...

en! vite, madame Darbert. ee billel qu'elle

Aient de m'écrire pour presser mon départ,

elle m'attend , elle e>t compromise, per-

due... je vais envoyer ; envoyer !.. non;
j'irai moi-même , il faut que j'arrive ava t

eux, avant Mathilde... (Il ra pour sortir,

madame Darbert paraît.) Ciel! vous, ma-
dame!

MAI) DARBERT, s'appuyanl sur la parle.

Oui. oui, monsieur, morte d'impatience

et d'effroi.

ALFRED , ouvrant ta fnétre et regardant

en di li rs. Ma femme..

.

ma», darbert. Mlle est ici... oh! que
je ne la voie pas

,
que j<

% ne \oie person-

ne...

ALFRED, à ta fenêtre. Non, madame

,

non, partie ..

li Lusse un côté «le la fenêtre ouvert.

MAD. DARBERT, se laissant tomber dans

un fauteuil pris de la p»rtt . Oh! mon Dieu!

je n'ai plus de forces, mon courage est

épuisé, avec quelle anxiété je voua atten-

;
dais chez cette femme, l'heure était passée!

Alfred. Impossible, j'étais retenu par

une \ îsite de \olre mari.

!). DABERT. M. Darbert...

ALFRED. Qui m'amenait Al. Lucien.
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MAD. DARBERT, se levant virement. Lu-
cien ! et mon mari, oh! monsieur, ils

étaient ensemble, Lucien ! c'est de lui que
je viens \ ous parler

ALFRED. Comment, de ce jeune hom-
me, que... peut-être...

mad. DARBERT. M. de Savenay,
tei-moi... Long-temps, vous m'a ei parlé
de votre amitié, je fui crue, je \eux la

croire encore pure et . j\i % ., j , |, r .

soin d'un appui, je n'ai \u que w
quand je viens me < onfi< r ù I honneur, k

la loyauté d'un ami. . vous ne n oi

que je sorte d'i< i avec la pensée que roufl

n'étiez pas digne de m'cntmdre
ALFRBD, dpart. Quel trouble! {Haut.)

Je tous écoute, madame...
MAD, DARBERT. Lucien a i té ina

hier à ma soirée... VI. de Mauclair, votre

ami, lui a l'ait un crime de sa naissance;

cette quen Ile .1 jeté l'épouvante dans le

cœur de sa mère.

ALFRED Sa mère? H ne là connaît p
mvd Dihbbrt. Mais, moi, monsie i .

je la connais.

ALFRED Vou
MM) DARBERT, 'tint. Oui , je la

connais, une amie <!«• ma Camille, «i' la * ô

tic. peut-être, oh ! bi

vous -a\ ris »n anxiété, son désespoir, voua

en auriez, pitié comme moi. .

ALFRED. Qui donc, madame, qui doi

MvD. DARBERT. Ah' oc me demaïui

pas »ou secret, il fera il trop de malheur*

le coupable n*esl plus, il \ •• l< .;[»-;

il a été rejoint dans la tombe par ceux
(pii ont trompé un honnête homme par

le i- -il nce;leursilencr qu'elle a maudit .

au ourd'hui clic exp e !<• crime des autres

par ee pecrel ({ni (loi! mourir .i\ ec elle , el

avec moi : jugi / i\ elle v tient... si'elle me
supplie de le gauler... en rn'euvovaul .i

vous, à M'H' que nous esl mous touti

deux... l'idée s< nie que mon mai

connaître le motif qui m'amènech< i fou

que votre remue- pui>se l'apprendre, la

tueii.it !

ALI rei>. Grand I)

AD. DAMMNIT. Oh »il< ni ... n'(

pu
Air : / (>f.

A voiic cœur loyal • '

Lorsqu'on* mère im
()-( lifrn

l'.l rl.n s \ ' • iiaina 'i.. 1 1 :

•

Ami prudeol , ci diacre*, pi i i leur,

A 1
! i.'i>. 7 -.

i

b( /-I' l»'<ii ;i

i doc I' iniiir enfin I el <> ur

met JOUI la :.ud<- du vOlo

\t.i i.i'.D. Ah î madame . parles, i

puis-je :
, ir son 61

HAD. DARBERT. Il

m' re ic lie -
. il doit

le ciel \ . it de lui mi a

qui -
1 j* mi. —-• fui

\l.I lil.l). .\i

MAD I > \ i ; ï i i . i I

pi i tonne qui pu
et lui pour ,. i

.

ALI RBD. M
\l\h. DAM

Oh ! •

craint mon mai i... M. 1

1

je ? une Folie. . ma
pai I Ile... de -on lil-v . . qui

parle» ai souvenl , si ti

oui., ililr S?.. \ oQj m i

que je \ou- demani . in-

fortuné*.

ILI RED, lui lêt t t main. En d

\ "ii-, i

ami. . ma maison *era 1 1 i

réponds de lui I qu il i

in>pire...monsi i berM'éi

ime. • ar il voulait

de Paris .
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ALFRED. Sortez madame...
iiad. darbert. Oh ! qu'un secret invio-

lable...

ALFRED. Madame... (La porte du fond
s'ouvre.) Il n'est plus temps!

Madame Darbcri se jette dans L'embrasure cîe la

fenêtre, et l'ait tomber le rideau.

SCÈNE XI.

ALFRED, M. DARBERT, MAD.
DARBERT, cac/«fc.

DARBERT. Je ne vous dérange pas ?

ALFRED. Moi !.. (Reg irttant autour de

lui cl tic la voyant plus.) Ah ! je respire...

DARIîERT. Vous Otrs étonné de me voir!

mais je reviens dé la banque, et je n'ai pas

voulu passer si près de vous, sans vous
donner un avis charitable... Eh! n

vous avez l'air triste, . . préoccupé...

ALFRED. Du tout.. . du tout, je vous as-

sure...

DARBERT. Vous m'avez rendu un ser-

vice , et je veux vous en rendre un autre;

d'ailleurs, entre maris, il faut se protéger

un peu, par esprit de corps ..

ALFRED. Que voulez-vous dire?

DARBERT. Oh ! c'esl une rencontre que
j'ai Faite ce matin qui m'a donné ces idées-

ci... mon cher ami, il y a dans notre so-
ciété un fat .. M. Théobald, dont il faut

se défier, entendez-vous, il est ridicule

pour nous... mais il paraît que ces dames
sont d'un autre avis... je l'ai rencontré.

ALFRED. Avec ma femme...

DARBERT. Je n'ai pas dit cela.

ALFRED. Oh! je le sais...

DARBERT. Ah! c'esl différent.;, dam!..
ça m'avait l'ait \)vur pour vous \\n côn-
frère! et comme votre femme est un peu

jalouse, je voulais vous engager à ne pas

trop l'irriter, parer qu'une colère de femme,
voyez-vous, c'esl terrible... mais puisque

c'est vous qui l'ave/, confiée au hras de M.

Théobald...

ALFRED. Et -ans crainte, je vous as-

sure...

DARBERT. A l'heure on elle de\rait se

reposer des fatigues du bal... comme ma
femme; mais n'en parlons plus... pendant

que je suis chez nous... vous ries libre

n'est-ce pas?

ALFRED. Parfaitement...

DARBERT. Vous allez me donner la let-

tre que >ous m'avez promise pour VOtre

beau-frère du II ivre...

alfred. A l'instant,,, si vous voulez
passer dans mon cabinet... là...

DARBERT. Volontiers... (Il fait quelques

pas et revient.) Elle me servira, je l'espère,

quoique ce petit Lucien me fasse une peur
en ce momenl-ci...

ALFRED. Comment?
DARBERT. Que voulez-vous? ces dial

de jeunes gens... ils vous échappent si

vite... il est vrai que je ne l'aurais pas re-

tenu malgré lui.. . je sais ce que c'est qu'une
affaire d'honneur.. . une première afl'aire...

Alfred. M. Lucien...

DARBERT, allant vers le cabinet. Il se

bat, aujourd'hui..

.

MAD. DARBERT, poussant un cri derrière

le rideau. Ah !

ALFRED, effraye. Ciel!

DARBERT, regardant. Hein ? qu'entends-

jc ! (Voyant remuer le rideau.) Là... (Re-

gardant Alfred.) Vous n'étiez pas seul...

ALFRED. Vous croyez... c'est possible.

DARBERT, allant à la fenêtre. C'est quel-

qu'un qui se trouve mal, monsieur.

ALFRED, se jelani-au devant de lui. Non,

non !

DARBERT, d mi-voies. Alfred! ah! c'e9t

mal... une femme ici... et la vôtre, jalouse ,

monsieur, jalouse! vous ne savez donc

pas, ce que c'est que ce tourment-là!..

ALFRED. Monsieur, monsieur... je vous

jure sur l'honneur...

DARBERT, baissant lavoix. Renvoyez-la,

je vous en prie.,

.

ALFRED , le poussant vers son cabinet. Oui,

oui, je vous rejoins.

DARBERT, élevant la voix. Je vous at-

tends...

Il entre à gauche, Alfred ferme la porte.

SCÈNE XII.

ALFRED, MAD. DARBERT.

MAD. DARBERT, rejetant le rideau et

d'une rri.r étouffée. Mon lils !.. Sauvez mon
fils!..

ALFRED. Madame...
MAD. DAlbert. C'est mon fds...

ALFRED. Oh!... plus ha-...

MAD. DARBERT. Sauvez-le !. . courez!..

il est temps encore... M. de Mauclair. .. il

faut le -voir. .. lui aussi... Lucien... dites

que vous connaissez sa famille... sa mère.

dites... dites... qu'il ne se batte pas. ..ah!

Bauvez-le. .

.

ALFRED. Madame... comptez sur moi...

je vous eu réponds... mais... sortez... ve-

nez...

mad. darbert. Oui...oui... courez...
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Us remontent la'sc n • pour sortir. .La porto s'ouvre

violemment. Mathilde parait, ite,

hors d'elle-même.

SCÈNE XIII.

Les Mêmes, M.V11IILD1

ALFRED. fcUthildi

ma». DARBERT, <;/• uy t twt U fauteuil.

Ciel!..

MATHILDE. SUT U "il de la f rh . Ali !.

chez moi 1 je m'en doutais...

Alfred. Silence... [A mad. Darbert.)

urez-vous, Madan
mathilde. J'arrive bien mal, n'est-ce

pa> !.. Ali i je suis bien ind

mad. darbert. Oh ! Madam .

en supplio...

MATHILDi vidant brasqnei

sème vers la droiU . Mais, qu'elle sorte rl<

Monsieur!.. dii>

sortir...

MAD. DARBERT, Si radiant la tête dans
ses mains. Mal!.

ALFRED, à Mad. Darbert. Allez, Mada-
me. .. i ur moi... sur mon

MATHILDB. Du i

ALFRED, d Wathild mtorité.

I re aussi !..

MAD. I) ARisKRT, du fond ni suppliant.

M. de Sa\ enaj !..

Eli

Alfred. J'j cours, Madame...
. . klt«

COCOgOOOOCOQSOOaOQCCQOOOOCOQJ0066C JHQ9099O9

scem: \iv.

MATIIILDi:, ALFRED, tnsaiU D
BERT.

MATHILDI
le iras. Et OÙ d

courei-i i

ALFRED.
un mol... ',

MATHILDI
quanti \ <•:!-

\l l RED. Mathildi '

,

MAI INI. DE. Oui... U h !..

vous ne m'attendi

trompiez i<>n> .

ALI RED. I

MATHILDE. 1

DARBERT, mirant par ta

ce donc ! .

MATHILDE, a tC l/tf/ . M. 1
!

bert.

* Alfred, Mathilde, Mad. Daibert.

-

OUI

I) .

j'I'U-

p
. .

DM
11 <

une

.1

: !..

Il I

-, ,.»* »..^. >. ....-». -x

M\ '..

. . Mail

m \ i 1 1 1 :

M

(Il

LFRSD. (

m\i im DE, A l'autre porte. Tu ne *orti-
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ALFRED. Pends -moi ces clefs!... ces
clefs!..

MVTIIILDE. Tu resteras!..

Alfred, allant à elle. Rends-les-moi, à

l'instant... je 1 ordonne...

MAT1ULDE. Kt moi... je ne le veuxpa-!..

El!e jetle les clefs par la fenêtre.

Alfred, malheureuse!..

Il secoue viv< nient la porte du fond.

MATHiLDE. [Non! je ne le veux pas! c'est

trop souffrir... tu es sans pitié... Eh! bien..

moi atBsi je serai cruelle... inexorable!...

(la porte cède.— Elle se jette après Alfred.)

Ah!..

\LFRED, la prenant par le bras et la ra-

menant sur scène. Madame !.. laissez-moi..

Laissez-moi !.. un homme meurt en ce mo-
ment peut-être... et c'est vous, vous, qui

l'a&sassineil

Elle tombe à genoux, et Alfred sort précipitam-
ment par la porte qu'il a brisée.

PIN DU DEUXIEME ACTE.

BOOOOOOeMOOQW 009009090 NOS

ACTE TROISIÈME.

Le théâtre représente un boudoir chez madame Darbert; entrée au fond ; adroite, la porte de
la chambre de madame Darbert; à droite, celle du cabinet de son mari. A droite, sur le
premier plan, une t -jiette ouverte.

SCÈNE I.

M AD. DARBERT , JULIE, puis

DARBERT.
Au lever du rideau Julie range la toilette, madame

Darlurt entre vivement et comme effrayée, elle
a uneiobe pensée, garnie de loin nue , "un voile
blanc sur son chapeau.

MAD. DARBERT, entrant. Julie, Julie!
(Elle (ni jette son tchall , et son chapeau et

se laisse tomber dans un fauteuil (levant sa
toilette.) C'est lui! à peine échappée aux
poursuites de M. Théobald... et mon fils!

mon fils!

DARBERT, paraissant hors de lui, à la
porte d'entrée, et s'arrêtant ) Ah ! (Elle lui

tourne le dos cl 8'Occupe de un coiffure acec
calme; après un in tant de silenn , Darbert
$ adresse à la rantonnade.) Bien, monsieur,
bien! attendez un instant, degrâce. .

M AD. DARBERT, se ri tournant, froide-
ment. C'est vous, mon ami?
DARBERT Vous rentrez, madame...

^

mai), darbert. MoiP Julie me coiffait,

j allais sortir.

JULIE. Voici le chapeau de madame, je

demande par. Ion à monsieur, s'il n'a pas
trouvé tout en ordre, mais madame ne lait

que de se lever. . et. .

darbert, les observant. C'est bien, sor-

tez...

MAD. DARBERT. Oui. passez cela dans
nia chambre, j'y vais achever...

Elle se lève.

DARBERT. Tout à l'heure... [A Julie.)

Voyez, il y a lu quelqu'un qui a besoin de
yous... de Joseph! n'importe, allez...

.ll'LIE, allant à la porte. J'y vais, mon-
sieur .. [Aa momentde sortir, à part..) Tiens,

M. Théobald... ah! bon Dieu! ilestdonc
tombé... et dans la rue encore! (Darbert la

regarde.} Je suis à vous, monsieur.

Elle sort.

www*»»w vwwww/ w^Êf^à'W9W^fSmwye^ew<e^ep<er^nef^^^e9w^rwywwwwwwww

SCÈNE II.

DARBERT, MAD. DARBERT.

mad. darbert. Je vous laisse, mon
ami, j'ai à m'occuper.

DARBERT. De quoi doue ? de votre toi-

lette, mais, non, elle est terminée... toi-

lette du matin... (Il examine sa toilette.

J

VA quand VOUS seriez sortie...

MAD. Darbert. Ol» ! j'étais si fatiguée!

mais vous avez des affaires...

Elle Fait nu mouvement pour rentier dans ta

chambre.

DARBERT, la retenant. Non, rien, je vous

assure, i«' ne suis pas niché, au contraire,

de me trouver avec vous un moment, car

je suis encore toutému d'une scène dont je

viens d'être témoin.

MAD. DARBERT. s 'asseynnt. Vous! en ef-

fet, vous avei les traits altérés.

DARBERT. Vous trouvez ? c'est possible;

je sors dfl (lie/. M. i\c Savenay. . (Elle se

retourne du côté de la "lace ou' il Cobserre.)

De chez M. de Savenay, et sa femme vient

d'avoir un accès de jalousie**.

MAD. DARBERT. Elle est jalouse! et sans

doute à tort! c'est bien mal!

DARBERT. Vous trouvez... oui, vous avez
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raison; mais comment se défendre de
soupçons qui \ous dérhirenl! c'est lam
mais une mort lente, horrible, qui \

nrcfae cent fois plus que le jour...

bonheur, la confiance, le rep<

perte de toutes les illusions?, (jétec cxplo-

$inn.) c'est l'enfer, \oyei rousl

mad. DAiiBEivr, arec effroi Ah! vous me
faites peur...

DARBERT , se remet faut. Pardon, j'ou-

bliais... je... moij j'ai plaint eettepaurre
MathiloV; elle aime tant son mari . et i i d

effet, elle était lâchement trahie , une pau-
vre femme sans défense, qui n'a que des

fermes 1 (Réchauffant peu d peu.) Un hom-
me, c'est différent, il se vengerait, lui!

pour effacer tant d'infamie, il aurait du

sang!

mad. DARBERT, arecëffiroi Monsieur...

(Se remettant ; Ma - quel «• apparence «pic.

M. de Safenay, -i hou, *i honorable, la

trompe ainsi? Ce serait affreux I

dariïert. Vous trou?ex! . (t pourtant

il la trompe.

MAD DARIÏERT. Lui!

DARBERT. Oui, lui, <V-t un infâme; il

torture a plaisir ce cesur fidèle et tendre,

et il >c trouve dans !« monde, dans notre

moinJc à nous, une fi mme aaai i \ île, i

misérable , pour accepter la complicité de

son crime > ous la connaisse /.

MAD. DARBERT. Non!

Darbbrt, (roidttnent. Ni moi non plus;

elle était chea lui ce matin, en même
temps que moi . car, (UobsertêVOl (luiis lu

glace.) car je suis Borti... de bonne heure,

a\ant ^ ou-.

MAI). DARBERT. Ayant moi!... mais...

darbert. Vous n'êtes pas sortie, c'est

juste... Elle était chei lui... oh! je ne l'ai

pas rue, moi; mais madame de Say<

l'a vue, on plutôt , elle a « ru la roir, m is

c'est de la folie I (S*efforçant dé rire.) Vous

ne devineriei jamais quelle personne elle

a nommée dans ion emportement.

mad. DARBBR i Ah !.. i Ile a nommi
DARBERT. Oui , une femme de

tous ceui qui la connaissent

,

i d'un

mari , «pli depuis qui ète â

force de soins, de < onûam e etd< > ndi i

un amour qui esl pour lui le bonh< ur, la

\ic! une femme qui jera t h»i i

faudrait briser le i osur, s'il

de lâcheté et de p< QcJie; • t
i ette fi

qu'elle a nommée... (La /

son côté,) cette femme, « 'esl rous !

MAI) DARBM 1

1

, Moi!

darreu r. Oui . von- !.. cet

i maîtresse... et...

MAD. DARBERT -

T11,,n I
i .it.. il n'y a

I le

lin pris.

DAUBER i . Il '

MAD. DAI i BUT, Pardon, i . /ai

-. rentre dans

aoooeMowooeeoooeeooooooeooedQMoooMv^Mde

' M. III.

DARBERT.

•t

,

cette assurant e .. m
, il faudrait mourirl ou plutôt, le Ira

l infime . qui m'a rendu

lui < l t(

s Oh! me
trahir,Yougîr ht reui de mon emp<
h mi',

i

' sur «pn II-'
j

surqu< laitu tit-il en

ports d'une femnu
pan t sa fui

un nom qu'ensu ut-il oublier

<l
uin» ans di rertu,de bonheorl huit -il. .

.

et pourtant, il • tait pâle, il

hi • • i il'i il. nt, une femme . . il

\ en avait une, <|in .i ti — .iih. i ma i

i hei lui, i a i > ilUit

donc l« n i

pi. ds d< i 'i dc-
/' < Rt ,) Ah !

SCÈNE l\.

DARBERT, l Bl 01AJ D

i BROBALD. '
N '

/ •

S

p. ii lirai pai

e bospitaii

t...

d \i.i i

'
i al d lui I

ni-

rflÉOBAI D,

ma foi!

VOUS 11 .tt. r d'aï

un «li-- '-h- qui de la bro«sr d't

i,'\ pat lit plus, H

Ml tOUtl "' )

lion



26 LE MAGASIN THÉÂTRAL.

cri... (Faisant la petite voir.) Ah! mon Dieu!

ah! fi! ah! l'horreur... (Changeant de ton.)

Et elle m'a jeté la porte au nez, c'e4 à la

lettre... Stupide cabriolet, je ne regrette

qu'une chose, c'est de ne pas savoir son

numéro.
DARBERT* d'an air d'indifférence. Il fal-

lait le prendre.

TllÉOBALD Eh! parbleu! c'était bien

mon intention, mais impossible, je n'y

voyais plus, j'avais lesyeuot obstrues, et ce

qui m'a molesté le pins profondément. ..

c'est que le propriétaire de cet exécrable

cabriolet riait aux éclats... [Riant d'indi-

gnation ) Ah, ah, ah! indécent cocher!

niais je me vepgerai, drôle!., oui, dès de-

main... et nous verrons, je rirai, ah, ah,

ah!
DARBERT, le retenant. Je suis bien aise,

monsieur, d'avoir pu vous être utile ,
j'es-

père que vous serez moins malheureux...

i, TllÉOBALD. Ma foi, je n'en sais rien, je

snis en veine; chez tous, eette nuit, et ee

matin, chez M. de Savenay.

DARRERT, te ramenant. M. de Savenay.

ce matin... que parlez-vous de M. de Sa-

venay ? vous l'ave/, vu ?

TllÉOBALD. Parbleu! et sa femme aussi,

voilà encore un ménage... ah! Dieux ! si

j'y remets jamais les pieds...

DARBERT. Oui, une querelle, n'est-ce

pas? une scène de jalousie?

TllÉOBALD. Où je me snis trouvé en-

globé d'une manière atroce, le mari d'un

côté, la femme de l'autre, l'un qui ine fait

taire, l'autre qui me fait parler, M. Alfred

quia un rendez-vous...

DARBERT, vilement. Chez lui!

tiiéobald. Au contraire... c'est à dire, il

n'en avait pas du tout; c'est égal, elle

quq je l'empêche d'y aller... lui, exige que

l'accompagné sa femme, laquelle a eut ar-

river la première, tandis (pli', tic son

le mari. . est-ce que je sais? est-ce que j'y

comprends quelque chose.

DARBERT. Mais enfin, madame de Save-

nay TOUS a d'il...

THÉOBALD. Ah! oui, elle m'a dit. ..\oi

là le comique... Quand nous sommet ar-

rivés, et qu'elle n'a trouve personne, chez

la vieille, une pauvre femme, rue île Choi-

seul ; cent-vingt marches.., a\ un cor-

de en forme de rampe,., moi ,
j". tai

1 1 1 1 1 . . . elle... Ah! bien oui... elle était

rouge, pourpre, cramoi aient

en feu... SOrtei, m'a- t -t lie dit, à moi, à

moi! vous vous entendes avec mou mari,

monsieur, vous me trompe/., monsieur...

moi! je vous demande un peu, dans ma po-

sition... comme si , lorsqu'on fait la cour à

une femme...

DARBERT. Vous dites?

THÉOBALD. Plaît- il? (A part.) Oh
qu'est-ce que j'ai dit-là...

DARBERT. Achevez donc... vous êtes r

venu cliez M. de Savenay...

TllÉOBALD. Du tout... au contraire..

c'est alors que j'ai rencontré ma robe pe
sée garnie de fourrure...

DARBERT. Hein?
TllÉOBALD. Je dis : garnie de fourrure...

c'est la cause de alheura.,. Oui , une
belle dame, qui, en passant près de moi,
au coin de la rue de la Paix, m'a regardé

et a poussé un cri... un petit cri... Ah !

DARBERT, réfléchissant. C'est singulier.

TllÉOBALD Oui... mais ce n'est pas dé-
sagréable.

DARBERT. Une robe pensée...

TllÉOBALD. Garnie de fourrure.

DARBERT. Et cette femme, vous l'avez

vue?
THÉOBALD. Certainement... j'ai vu son

pied, sa taille, sa tournure imposante...

mais pour la ligure... votre serviteur., .elle

fuyait rapidement en retournant a ers moi
sa tète couverte d'un grand >oile blanc.

DARBERT, tirs agité. Un voile blanc...

après ?

TllÉOBALD. Moi, piqué au vif par les

Savenay, et pressé de prendre une revan-

che.. .d'ailleurs naturellement aventureux,

je m'élance sur les pas de la belle!.. Mais

je m'amuse Là à vous conter des vétilles...

DARBERT, le retenant. Du tout!., conti-

nuez... une robe pensée!..

TllÉOBALD. Garnie de fourrure... j'allais

l'atteindre et la connaître, quand, tout à

coup, elle se jette dans une citadine qui

Vattendait... en me faisant un geste de...

DARBERT. D'effroi.

THÉOBALD. Ou d'amitié... comme ça...

(Faisan! un geste de la main.) ce qui sem-
blait dire : « Amour, discrétion, et une

«foule de choses pareilles! >» Pas d'autre

voiture... heureusement j'ai du jarret... je

la s 1 1
i -i de loin... mais, juge/, de ma con-

trariété quand je la vois se diriger vers ce

faubourg... j'ai cru Un moment qu'elle al-

lait sortir de Paris... qui sait! gagner la

province... ça pou\ ait me mener Loin.

DARBERT. Enfin... elle s'est arrêtée?..

TllÉOBALD. Un peu plus bai 'jue fOtre

rue. . et quand j'y suia arrivé... bonsoir!..

mon inconnue avait disparut., et je cher-

chais sa trace, le nez en l'air, et Les mains

dans les poches... quand oe cabriolet, cet

imbécile de cabriolet, m'a jeté un tombe-



MATIIILDE.

reau à la tête... sur le corps et partout...

j'étais l'ait...

DARBERT, d part. Oh! mon cœur se

bri.^e ..

THÉOBALD. C'est al.

Eamassé , et que vos d<

DARBERT. Lt cette femme qti<

yue... bien vue.*., si vous la retrouviez...

THÉOBALD. Je la reconnaîtrais toul

suite .. il me semble la ^ oir

sa robe pensée . garnie de

grand voile blanc... et...

eco aooscQ 300 i«o wQQioo^c»oo :qo^oo9Qao scoaoo

scène Y.

L| Mêmes, M\D. DARBERT; elle paroi*

avec le costume qu'il liait d'indiqui

MAD. DARBERT, fortant de la chambre. —
A la cantonnade. Oui...

j< ... pour
heure.

THÉOBALD, Capercevant. Ali! mon Di

HÂD. DARI part* M. i
. I...

DARBERT, \h

!

TiiÉouALO, d part. \ ca... c'est

ça !

DARBERT, ^efforçant de sourire. Oui...

n'est-ce pas ,
<•'< -t singuliei !

THÉOBALD, stupéfait. Hais n

ois pas...

DARBERT. Si fait... si fait... i

la même chosi . .. robe

fourrure... jusqu'au ?oife blai ml.)

Ah! ali! ah!

mÉOBALD. Eb mais... [A part.) Com-
ment , il ni !.. il rit !..

HAD. DARBERT. Pardon, messieurs, je

sortais...

darbkrt, d mi- 'enant. En-

ton
AIAD. DARBERT. Noatieur...

DARBERT, souriant. Restei dooo, ma-
dam<: , R|. 1 béobald ' roirait qm vous

le rayez...

THEOBALD. M

seulement l'itli .-...
|

i Bncon

guêpier, 1 1 peu

Ire.

MM). DARBEB I

'

riMIT"" Non... <
i

i

pouTex com] rendre... mie

\mi- ur lui 1*<

une dame qu
1

i -
UM

instant avant m
tournure, roin i

HAD D 1RBERT. En f(

THÉOBALD. I -li DOO
, |

'

• Théol tld, Darbarl >

'• et 1
1 fourmi .. V ...

i

• M
i

D \;

M

i

l

D -

Lit.— fl

HAD
Moi... n

DAA
plai.»
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qui île.
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THÉOBALD.* Ce cher M. Lucien! [A
Alfred. ) Vous éti z là ?

alfiied. Certainement, prêt à me bat-

tre s'il l'eût fallu.

LUCIEN Ah! monsieur!..

DARBERT , regardant sa femme qui ne peut

cacher sof* émotion, le comprends, alors !..

TI1ÉOBALD. Cela nous regardait tous les

deux! il paraît que ce fat de iMauelair...

a reçu son affaire... bravo! ça lui a pren-

dra à modérer ses gestes... heureusement,

il n'y a personne de tué.

ALFRED, avec intention. Ni de blessé...

Mouvement de joie de madame Daibert; elle s'e<t

assise.

THÉObald . Pas posai bl e ?..

LUCIEN Ce n'est pas ma faute.

Alfred. L'affaire a été arrangée... et

honorablement puisque j'étais là.

DARBERT, avec ironie, in effet, c'est une

garantie...

THÉOBALD. Arrangée? arrangée? Ah!

mais, un instant... ça ne m'arrange pas

du tout, moi.

LUCIEN. Jai dû céder... hier, ce matin

encore je ne l'eusse pas fait; la vie m'était

à charge... la mort n'avait lien d'affreux

pour moi... au contraire, je l'appelais de

tous mes vœux., mais depuis une heure,

mon sort est changé... l'espérance est ren-

trée dans ce cœur flétri... je ne suis plus

seul au monde... je suis aimé., i'ai une

mère !

DARBERT, à part. Est-ce qu'ils ne sor-

tiront pas!..

LUCIEN. Une mère, qui m'a ordonné de

vi\re pour réclamer des jours qu'elle veut

embellir... une mère, que je verrai bientôt

peut-être... ob1 je l'avoue, de ce moment
mon courage a faibli .. ma main a trem-

blé... j'ai craint la mort... Ah! pardon,

mes amis, pardon... ma mère!., j'embras-

serai ma mère !

THÉOBALD. C'est bel et bon! mais per-

mettez, il y a un soufflet de donné et mê-
me de reçu...

au H i:d. Qu'importe, puisque ce n'est

pas lui ?

THÉOBALD Mais c'est moi que ea tou-

che... Ah! ah! ou fait des excuses à mon-
sieur qu'on a insulte au moral. ..c'est bien ,

il s'en contente... c'est très-bien., mais

vous croyei que ca va me suffire, à moi,

qui ai recula chose... au physique., tout

le monde l'a vu et entendu !.. j'ai cède mon
tour à monsieur parce qu'il y tenait .. mais
«lès qu'il y renonce, je le reprends... je le

reprends. . .

* Lucien, Théobald, Alfred, Daibert, uia-

dame Daibert,

ALFRED. ïïh! non...

théobald. Lh! si... eh! si... allons

donc! l'ail tire a eu du retentissement... il

faut que mon soufflet soit lavé... il le sera
,

et tout de su. te.

LUCIEN, \r1ele7. ! si les excuses de M. de

iMauelair ne vous suffisent pas... c'est moi.

MAD. DARBERT, se levant, à part, aiec

effroi. Ah! encore...

ALFRED. Eh! messieurs, c'est de la fo-

lie...

DARBERT, passant entre Alfred et Théo-

bald. Oui , de la folio sans doute, monsieur
a rais n! vous battre, vous battre! jeunes

fous que vous êtes... parce qu'il a plu à un
fat, de jeter en l'air quelques paroles inso-

lentes qui n'ont deshonoré que lui; pour
des mots, que sais-je?.. Il vous faut un
combat... sans excuses, sans merci!., il

vous faut du sang! Fh ! que demanderiei-

vous de p'us siée fat était un infâme... si sa

faute étaitun crime! que demanderiez-vous
de plus... si cet homme s'était dit votre

ami. . vous avait serré la main comme un
frère, et n'avait profité de votre confiance

que pour vous arracher cent fois plus que
votre fortune .. que votre vie! le cœur qui

était à vous. ..et l'honneur! entendes-vous %

jeunes gens, l'honneur? C'est alors qu'il

faui un combat sans merci ! c'est alors qu'il

faut du sang!., c'est alors que celui qui

recule est un lâche.. . (Serrant le bras à

Alfred.) N'est-ce pas monsieur?

ALFRED. Monsieur Darbert...

MAD. DARBERT, u rapprochant. Grand
Dieu!

LUCIEN Qu'est-ce donc?
THÉOBALD II a dit...

DARBERT. Mais pardon... je m'emporte
sans motif, j'oublie que tout ceci n'e-t qu'un

projet insensé., qui doit l'ester sans résul-

tat... puisque des... excuses ..

théobald. Je n'en veux pas... je les

refuse

.

DARBERT A la bonne heure ! quant à

vous, Monsieur '. ucien. attendez-moi dans

moncabinet... par là... ettous* madame...

LUCIFN.

Air : A'e raillez pas ta garde citoyenne.

Eh! mais, de moi, qu'ot-ce donc qu\l réclame,

Pour le leirir que- puix-je en ce moment.

MAI). DAHBEBT.

Ali! malgré moi, je tremble au fond de l'Ame;

Mai» il < st h , je re.>;>irr a pi és<ut.

THEoftALD.

C'en est f.iit... contre un matamore,

Je vais me battit' de nouveau



M \ 1 HILDL.

Dusse-jc recevoir encore

l"ne balle... dani mon chapeau.

Darbert montre à sa femme la porte de ta chambre ,

elle y rentre lentement. Lucien va vers le cabinet

,

llièo'/ald vers le fond.

ENSEMBLE.

DARBERT.

Kentiez chez vous, reotrez enfin . madame
Qu'est-il besoin de sortir à présent ,

A Lucien.

Attendez-moi, ear ici je réclame

De vous, monsieur, un service important.

ALFRED.

Ah '. quel regard il jette sur sa fenum

Par quel moyen le ealmer à prétest

Je vois, hélas ! au courroux qui l'enflamme
Que tout pour elle est perdu maintenant.

MAI). DARBERT.

Que lui veut-il? qu'est-ce donc qu'il réclame

0>«-i ait-il soupçonner cet enfant?

S'il faut qu'ici la colère l'enflamme,

Que sur moi seule elle tombe maintenant.

i i cien.

C'est un service aujourd'hui qu'il réclame

De son appui , si doux , si bienveillant

De l'intérêt que me porte sa Femme
Oui, montrons-nous nu moins reconnaissant.

THÉOBALD.

Mais d'où vient donc le courroux qui l'enflamme,

Pourquoi prend-il cet air si menaçant

Penserait-il que j'en veux ;» >a Femme
D'autres projets m'occupent à présent.

'Jlteobald sort par le fondy
Lucien par la gauche, ma-

dame Darbert rentre citez clic. Darbert attend <jur

toutes les portes soient J\w

SCÈNK VII.

ALFRIil), DàMBAI

duviœut. Ah! j'ai ra dm contenir trop

longtemps... cette femme i épuisé mon
irouraçe et ma pitié... mais •> rous, je ne

toti^ «loi- rien.

ali iu;i) Que dites-vous, Darbert?

l>\Hr.i:i\T. Kii'li, que le Iinj»ll- el l'm

suite.

M.I'IU'.I), Cinterrompant virement. M<»n

-icui! monsieur... tout autre que tous paie

rail de -
1 i i»

1 ...

DABBBET. C'est 1.1 rôtre >\-

(Maniement O*
1

Alfred. Darbert I
plus

bas.) Pas de bruit , }>;•- <!<• s
< andale. >i dut

que l'un de non- uYu\ mri'n
, fOJ I

MallultU.

Il em i
t <1< l'autn

renés ù l'instant

mi i.i h M. - asl du delta . I>

i luppli

n\i;i:i i; r. Je 1 iifl

m i i.i i). N rous i

pu être légi r, étourdi .. n

jamaii !•• ri \ ou

n uaBU i • 5il<

Di'iii-l.i.

\i i i.ii) M -

Dâura i • Par ta /"-

Ht -

\ om . |
i n. .tlin, nie/-!

Ml i.j.d M '

/ rart.) 01.
'

dire ! que rail •

'

D\i;i;l I, I . I

que |*ai entendu*

échappa i
mon d<

Théobaid i rem oui

nelle dorant m
niex-le dont

mi r.i n. Bbqu'impoi n '• itps

i > \ i . i . 1 1, i I
• n'est pas aUi qu<

femme • nommée... maai niei -le dom

M i ni. h. Ihl n'.n < i

porta furieux d'une Insenî ' é ta#-a

Matbildel MatnilôV I

i > x i . i . 1 1. 1 r roui S-TOUI . D "' , .

,jUr •,,. traîne rotre • ompli a, k ij devea*

rous... que |e la foi

ont . m honte al rotre Inûanai

m i i.i n C'en est trop
'

nu par
,, / inn 1

,' naoi qu

Bf, inraiï le <li"i f de row don

D\i,i;i i i k)a bonne rm

mim .Mi I i« d
N

roussaures... i

mon bonneur... b

DAttHKIU. Mai* M' 11

i .lit : I

mi i-.i.n Moi - n

l>M,U I l . M mettant face d face I

lu ne roux p u que |'âk m

l bel

m i ni i. \i . vin part il ii

«..m.:!

eoeeosOBOeOBernrraonnb Q i i
mnnruMn .i maaa

s, | \|. \|l.

i m . ratokui i»

lie»

Miini.uh' Hadam-

in billet i

on billel

M •: r, qaiu

I, ll.éobald.
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joindre a deux pas, et je venais de prendre

ces pistolets. . . ceux du petit Lucien . . . quand

je l'ai aperçue, pfde, défaite, qui venait

par ici.

ALFRED. Mathilde !

THÉOBALD. Et moi qui crains toujours

quelque bombe prête à éclater...

DARBERT, redescendant la scène; C'est

elle! silence! (A demi-toix d Alfred.) Dans

un instant... {Montrant la fenêtre.) SOUS

c- arbres .. vo< armes... votre témoin.,

j'ai le mien... je -vous rejoins.

ALFRED. J'y serai.

Il remonte la scène.

rilÉORALD. Qu'est-ce qu'il y a encore...

\m défi... (Darbert va vers ton cabinet; Al-

fred prêt à sortir pev le fmd s'arrête tout à

coupj profite du moment où Darbert va sortir,

fait un signe de résolution et entre précipitam-

ment dans la chambre d? madame Darbert.

Tkêobàld qui l'a ru entrer.) Bah! dans !:i

chambre de madame...
DARBERT, se retournant et revenant à

Théobald. Hein?., qu'est-ce...

THÉOBALD. Rien..: rien... (A part. )CYst
.qu'il y esl .. je stris anéanti !

11 tombe dans un fauteuil a droite.

SCÈNE IX.

M. HAUBERT, MATHILDE, THÉOBALD.

MATHILDE, entrant vivement. Alfred!.,

mon mari!., où est-il? [Apercevant M.
Darbert qui va entrer dans son cabinet.) Oh !

M. Darbert... (Elle se précipite vers lui.)

Mon mari, monsieur, où esi-il? qu'en

\ ez-vous l'ail?

darbert. Mai, madame?
MATHILDE. Oui, \oii>!.. oh ! j'ai bien

u . à la fureur qui brillait dans \ os veux..

.

chez moi, ce malin... que vous ne vous

quittiez que pour VOUS rejoindre... et j> u i-

.

après, il m'a laissée... il m'a dit... je ne

-ais... je n'ai rien entendu!., mais VOUS

l'ayez revu , n'est-ce pas?

DARBERT. Ont 1 VOU8 importe! laissi/.-

moi.

mathilde. Oui , vous l'ayez re\ u.. . vous

m/, ajouté loi à des paroles insensées.., à

folies... a ce nom qui m'est échappé ..

oh! vous ave/, eu tort .. je perdais la rai-

son..,, je ne savais plus ce que je disais..,

j'étais folle... vous ne vous battrez pas!..

c'est moi qui VQUS aurais livié Alfred...

mon mari!.. oM ! rende/.- le- moi... il

m'aime .. il n'aime (pie moi... moi seule,

je \ OÙS ai tronqué . . j'ai menti ..

DARBERT. Il n'es! plus temps, ma-

dame... Vous avez enfoncé dans mon cœui
un trait mortel.. .que vous n'enp0UYd plus

arracher !.. voire jalousie a rallumé la

mienne... aoi: vrai...

MATHILDE. Grand Dieu! non. non... el

votre femme aussi... elle est h cente..,

elle vous respecte .. elle vous honore..]

vous ne m<- croyez pa^... mais ai elle m'a-
vait enlevé le cœur île mon mari, dirai— je

tout cela ?..

DARBERT. Vous disiez vrai, madan*
je vous en rends grue**

MVTHILDE, lui prenant la main. Oh!
non... ou plutôt... pardonnez... faites

comme moi... je pardonne...

DARBERT. Pardonner !.. vbttS ne faites

pitié...

1 1 rentre , la porte se refci n&< .

THÉOBALD 11 parait que compli-

que.

MATHILDE. Monsieur ! (A' no 'on' T>

battt.)Âh\\.

scène x.

MATHILDE, THÉOBALD.

THÉOBALT, dparl. A mon tour... elleva

encore me faire parler.'.]

li v.n potl S m lit .

MATHILDE, d'une voir suppliante Mon-
sieur Théobald... M Théobald! (// s'ar-

rflei) Quand tout le monde me fuit, m'a-

bandonne. . me repousserez -vous aussi

,

vous?
THÉOBALD, revenant à elle. Madame...

(4 p 'ri.) Oh ! si ell" prend sa petite voix,..

.MATHILDE. J'ai CU tort avec VOUS... je

vous en demande pardon, M. Théobald.
(lui ten (ont la main. ) M'en \ Oulei-VOUS an -

core '•'

THÉOBALD, s*attendrissant. Pas le moins
i\u monde.
MATHILDE. VOUS Savel on ésl mon ma-

ri?..

THÉOBALD. Certainement. (Si reprenant

vilement.) C'est-à-dire j non.,, je ne crois

pas... (A part.) Te suis repris.

MATHILDE. Oli ! . ui i> le soc/... il

cour! quelque danger.

TiiÉoiiALD. Oh! pour eel.i. je crois pou-
voir vous assurer que non. ( (put.) i'. psi

plutôt l'autre.

'.ivriiiLDE. Ainsi on ne la pas provo

que... il ne doit pas BC battre...

THÉOBALD. CTW7I ton solennel. Je ne

connais ici qu'une personne (pion ai pro-

n oqnée et qui doit se battre ..

mvi'hilde. 6'rarid Pieu ! qui doi



1

i HKOn.\i.i>. montrant rti / t- U

diquant. > oilù !

MATIN LDI \

7BB0BAUD. Oui, li;< i... i H. tel -:!

vindicatif. .. qui .-:< peux suppoi i« r m
front, ni votre d< dain... Oh ! je ne liens

plus .•. la a ie..

Adieu Madame... ]< \ ajs moiu ii

amour. ..et d'une balli qui rra mon-
sieur de Mauclair. (Mat lui

dt la chambre de Mad. L)u> . •
' £ j'avais

une larme de a ous..

.

matiiiuu;, écoutant. Sil.

TBÉOHÀLD , à part. On dirait que ça lui

quelque phosi ... [Uaut ) Si j'ai ais Yi

la i -\ ani i
lu? . il u n U i

tant d la porte de Mad. Dt i I

â dit .) I ne larme de. ..

MATIIll.Di: , 'coûtant t Vfais c'est

lui... c'est sa roix...

TiiÉOiîAi.D. à part, rednctntknti var$ la

<
. Lui.. . elle \ est... cl si le mari »ieo*.

.

il croira encore que c'osl moi... qui lui ai

«lit... ma Poil qu'ils s'arrangent... je bt\

vade... je... [Sortant précipitamment. ) Je

i

MATlllLbi: Ali ! < 'est lui î

SC KM. II.

MATHILDE, MAI). DARBERT.

MAI). BARBERT .
/

ni d ta porti <l>

la chambré à ta cantonnade. liiez, Mon-
sieur. .. allez... « t plutôt moui h ,

.

mmimlde Alfred!

M M). DARBBR i • ' '/ en I tel
'

Elit i «m matant mm i U

math il. ni-; Mon mari!., il est là... chei

mad. DARBBR i II sort . à l'insi • ni . .

.

MATBILDE. Cli' I TOU

mai), DARBERT. A h ! madame . rotr(

jalousie va faire couler bien des Larm<

m vi nu ni;. Mail i do» le d<

qui <--t 1 1 !.. dite* moi donc. ..
i

moi

donc qu'il n'est pas coupabh

M\D. DARBBR i • Et, u du lecret qu ifl

attire Tune fera l'tutn , d< p< udait mon
honneur, ma fie... IV risteni t d'un mal

heureux !.. !<• repoa de mon i !.. si |c

ni' cédais . • u « otranl i
us, »p» .« on

sentiment pur i

M \ I Mil 1)1

MAD. DABBBB1 I h bienl oui .
i
uisqu'il

Paul tout expier !.. j'allais port< \\

hr.i si rém dis* rel . h •' "-

ini'miuix e que fébt \

un fils. . il"

le trouJ

paurn

MATB1LD1
qui

MAD I

comme un i

seul

blai

M XIII 1 1 l>l .

rant. \\ M
té fatal i

ronnait... mon
b! ii» ui'

m \i> DABBBB i . fa <

i e moment
. I

M \ I B1LDI .

M \i> DARBJ i. i . I

t il déî ri

m \ i nii.Di Oh,

MAO. DABBBR1

- !• lire, M. I

M \ III II. 1)1 II'

et -M doutail ei il .

M \l> I» Mil RT. '

MATBILDB, ' < t t m
[dUtt Hit ti £.'<""

M \i> d \i;i i t.

5CEN1 111

i y ( . 1 1 i m

M \l» I» \l.ll II.

mon
M I l.l D I

oui l'avci i ouli i

Bppl II |" •
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MAD. DARBERT. Près de lui! et cette ar-

me, ce combat...

ALERED. Je ne sais, ce n'est pas nous...

Ah! le* voici... (Apercevant sa femme.) Ma-
thildc!.. Mathilde!..

Il va lui donner des soin».

MAD. DARBERT. Ciel!

Elle fait un mouvement vers le fond et recule en
vovant entrer Darbert.

SCENE XIII.

Les Mêmes, DARBURT, LUCIEN, puis

THÉOBALD.

LUCIEN. Monsieur, que voulez-vous de

moi? quel air agité!..

DARBERT. Venez... Venez... (// aperçoit

Mad. Darbert , s'arrête, redescend ensuite

jusqu'à elle et lui dit d'une voix basse et

émue.) * Madame, je sais tout!

iMAD. DARBERT. Vous ne me pardonne

-

rez pas...

DARBERT. Quoi donc?., un passé qui

n'était pas encore à moi!., la faute d'un

lâche... ah! s'il vivait du moins... (Musi-

que jusqu'à (afin.) Aujourd'hui... ma ven-

geance ne peut frapper que deux malheu-

• Mathilde, Alfred, Lucien , Darbert, Madame
Darbert.

reux, et ma vengeance... (Se tournant < tri

Lucien.) Lucien! embrassez votre mère !..

LUCIEN. Moi... vous avez dit...

MAD. DARBERT, prenant la main de Dar-
bert et s'inclinant. Ah! Monsieur, ma \ ie

entière... celle de mon fils. (Ouvrant les

bras d Lucien.) Mon fils...

LUCIEN , s'y jetant. Ma mère ! .

.

Malhilde ranimée par les soins de son mari , rem-
menée ù revenir à elle. — Alfred s'approcha dflj

Darbert et lui serre la main.

ALFRED. C'est bien !

MATHILDE, revenant d elle. Mort! qui

donc!.. (Elle voit Lucien dans les h°a$ <lr

Mad. Darbert, et Alfred et M. Darbert se

serrer la main.) Ah! que vois -je!., cette

arme... cette explosion... Oh! non, non!

Elle se lève, passe au milieu d'eux, les regarde ,

les touebe en respirant à peine.

THÉOBALD, il entre en riant. — lia le

bras en ècharpe et vient se placer à gauche.

Ahl ah! ah! ah!., il m'a blessé... Le drôle!

j'en étais sûr... mais c'esl égal... je lui ai

donné une fière leçon...

ALFRED, pressant la main dé Mathilde.

Une leçon...

MATHILDE, poussant un cri. Ah!..

Elle se jette au cou d'Alfred. — Darbert tend la

main a sa femme , et Théobald les regarde avec
étonnement. — Le rideau tombe.

FIN.

Imprimerie de J.-R. Miraicr.. pasia^e du Cairr.
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SCENE PREMIERE:

di nu;\i:, (;orm:ui

MJFa&ftB, entrant juir la paucJic, une
Irtlre à la main. Allons dont -, Uoim ln\ tu

fî 1 1 1 1 r» s ta toilette plus tard»., je t'atumls

depuis ui.e beui

cosifii.li , nul vient a entrer aussi. Si j'ai

dormi nu peu trop, mon pai i.
i 'est qu'il

était pu-s de iniiniii (jn.'iinl nous sommet
arrivés hier Àe la campagne... Vous 1<

W7. bien... tout le mOWde était cbùei]

jusqu'à la poi tière..

.

m ihînk. ( )ni. . . nous aurions du 1 1 ri

plus lot . dit moins nous .unions été fcî

pour rece\ oil" <]inl<pi'un. ..

N 1 1,1 f. . Qui donc, mon papa ?

dikuTm..
r

I' i i ne devines pas?,-.

<<>:•. m ii i . Mon }»« til < oiiMii < )viil t
'

diim'm-. Justement.;. Ecoute la lettre

qu'il a laissée poui moi liiei au luit

coBfiÉLis. Tiens, il roui fcrit. . pour-

quoi dont .'

m i // / / <• A monsieui Dufi ênei

.. a\ot ai t onsultani < i homme >1 ilïa

.. 1 ne S.i.nl M lis , |l 1" M<-n

» «lui mons n ni , \\ pn-M-iiti- n'i-st .i mil <•

n (in (jm* dé 1 OttS fl H ' B ai i i\
<<•

„ » n fotre ville I !n i ponn 1 1 otre bono-
.. rée du '2H de I « < aulé* , |i voit

.» irisfl (]ii
•'•

<
1 1 1

«- je me |»i i hei

.. v.uis (in 15 m -in t ourant in lis i\ ml
,» plat ('•

.i Rouen plus I u ili nm ni qui

» ne c< nsais m. s . m
i | Hiiuiii m

{JllOI,

IM ir.iM. Attend* <lm . !, 11 (ontinitr.)

>. Mes oignons de tulipe S

avec poiris) Branche, ion tnUitsâinta du

1connu. ne d. i

beaucoup. « t » <• qui i M .|.,

très-avants

et deux font qnali .

Continuel, moti

m
I

.1.M i n. 1» |

nis plus tôt qu
qui ihe pra ure 1

» vous î. >n onu i

de me privet d\in ricell

p. i l.n » ons< qui i.. . . i \

OU n.. In | , ,1

tente ivou <1 .n vous
duei 1 1 pi - $ |

» mon .idinii.il

j'ai l'iiobni tu , ou i U-
qu< 11. j" nu n bii ntot I In»!

votre dé

>

. a. m .

Ovine 1 i «ou
\ m Poussif]

Qu\ n <l MUf m.i lii

< oi h .m, mon paps

( ousin. . s'il « t mi i fait

(l'.ill. i
N viv.t DU ii

l.illi US ,\i- .1 ;ilr Inrll i

I irquoi
j

ment au '

• n . nnsin-fti i m \ l.n-

. n le |
i

mai

i

'
'

on I

ntfai lm

mci.ie. 1 n ond roimurnt pou-

foi me piopofer un pan 1 ma-
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riage?.. J'aurais donc été la tante de mon
petit cousin ?..

dl frêne. Qu'est-ce que ça fait, puisque

l'oncle est plus jeune que le neveu?..

CORNÉLIE. Puis jeune !..

dufrlne. Sans doute; ça se voit quel-

quefois.

cornélie. Mais je ne connais pas cet

oncle, moi, je ne l'ai jamais vu...

dufrêne. Ma foi... je ne t'en ferai pas

le portrait... Frédéric n'est pas venu chez

moi depuis plusieurs années... et quand il

me rendait visite tu étais en pension...

Mais, d'après ce que j'en ai entendu dire,

c'est un joli garçon... plein d'esprit, fort

aimable, et qui n'a que vingt-deux ans...

cornélie. Ovide en a vingt-trois... c'est

presque la même chose... et puis, vous

m'avez assuré vous-même que c'était un
bon parti...

dufrêne. Sous le rapport de la fortune,

sans doute... Depuis huit ans qu'il est éta-

bli à Rotterdam... il m'a écrit qu'il fai-

sait d'excellentes affaires...

cornélie. Ce cher petit cousin
,

quel

plaisir je vais éprouver à le revoir!.. Vous
rappelez-vous, mon papa... quand nous

étions à la campagne ensemble... à Lon-
jumeau... comme il était gentil !.. comme
il était leste en courant avec moi!..

dufrlne. Oui... c'était un amour... un
véritable sylphe!..

cornélie. Et frais... frais comme une

rose ! .

.

Ain : Un matelot, etc.

Je crois encor voir son œil doux et tendre
,

Son ççai sourire et ses beaux cheveilx blonds,

Dans la prairie il nie semble l'entendre,

Quand nous courions après les papillons;

Ces souvenirs ont garde leur puissance,

]Nous nous aimions étant adolesccns...

Et lorsque ensemble on passa son enfance,

Deux jeunes amis sont deux amans.

dufrlne. Moi, j'aurais préféré un gros

garçon bien solide... ça venait mieux à

l'appui de mon système... mais il est juste

de te marier à ton goût plutôtqu'au mien...

Wen parlons plus... tu épouseras Ovide.

cornélie. O mon papa... il me sem-

ble que j'entends marcher... c'est peut-

être lui... le cœur me hal!..

dufrlne. Non... c'e.st M ,le Olympe,
notre romantique propriétaire!., elle va

encore nous parler de ses romans fantas-

tiques.

SCENE II.

Les Mêmes, M 110 OLYMPE.
MUe olympe. Je ne vous dérange pas, mes

aimables locataires ?.

.

dufrêne. Comment donc, mademoiselle
Olympe... donnez-vous la peine de vous
asseoir...

Mlle olympe. Restez... je vous en prie en
grâce, je suis si pressée... on vient de m'ap-

porter le dernier roman de M. de Balzac,

le Lia dans la vallée! quel titre plein de
fraîcheur et d'innocence !.. J'ai hâte de le

dévorer. .

.

cornélie. C'est donc bien amusant, ces

romans- là ?

MHe olympe. C'estselon!.. mais c'est déli-

rant, c'est poignant, c'est sublime !.. sur-

tout pour une ame impressionnable comme
la mienne aux choses immatérielles!.. Je

venais seulement, mon voisin, pour votre

petite quittance de loyer...

dufrêne. Ah !.. c'est, ma foi, vrai... nous
tenons aujourd'hui le 16... je suis en re-

tard d'un jour...

Mlle olympe. C'est bien ignoble, n'est-ce

pas, d'être obligée de s'occuper de ces

affreux détails de la vie intime, quand on a

la tète et le cœur pleins des productions

de la haute littérature?..

dufrêne. Je ne trouve pas ces détails-

là ignobles du tout, moi, mademoiselle...

c'est ce qu'il y a de plus positif dans l'exis-

tence...

M lle OLYMPE.

Ain : Amis
y
voici la riante.

Hclas ! qu'importe une sotte carrière,

Qui terre a terre arrive jusqu'au bout?
C'est le génie et sa vive lumière

Qui nous fait vivre et que j'aime avant tout.

Dans les romans mon bonheur r renferma
,

Je les raconte à tout notre quartier,

Car j'en retiens chaque mot, chaque ternie...

nUFRBNE.
Sans oublier les tenues de loyer.

m 11, olympe. Vous plaisantez sur le mot

,

mon voisin...

dufrêne. Si je ne vous ai pas envoyé
votre argent, c'ebt que j'avais la tète telle-

ment occupée... d'abord , le mariage de

ma fille...

M lk olympe. En effet... j'ai entendu dire

que mademoiselle allait former les plus

doux nœuds... un mariage d'inclination,

sans doute ?..

cornélie. Oui, mademoiselle.

m 11
'' olympe Je vous en félicite, car l'hy-

men tout seul ne conduit pas à la félicité,

au lit u que l'amour...

miRÎNi:. A propos de ça, mademoiselle

Olympe, il famé beaucoup dans la cham-
biv qui ('si occupée par mon gendre futur...

il faudrait fane venir le fumiste...

m1u' olympe. M. votre gendre est ici?. Se-

rait-ce la personne qui est arrivée hier



SCENE III

au soir, à ce que m'a dit Mme
Chrétien

ma portière?..

cornélii:. Oui, mademoiselle... c'est
mon petit cousin Lagrauge...

M !,e dlympb, étonnée. Lagi
DUFRÎ.M.. Nous connaisses peut-étri

celte famille-là... le* Lagrange ont été
notants de père en fil* dani le Marais;
cependant mon gendre ne l'est pas... il est

négociant..

.

M Ur olympe, à pari. Lagrange!., fils d'an
notaire. .. ô mon cœur, au appiemis-tu
Jà !..

difrlne. Vous n'avez pu le voir venir

ici,<ar le jeune Lioiume est absent depuis
quelques années. ,

.

m u> ou mit. à pari. C'est bien ça!. . L'émo-
tion m'a ébranlé toui 1< système aenreux...

coit.M:i.iE. Qu'aves-voui donc, made-
moiselle .'

M lleou.MPi:.lii< n, rien, mon enfant...c'est

que je ne puis entendre pài i r de i

sans être affecl • péniblement... Je viens

de lue Lriia, de Georges Sand...

ni \<<ii> osons nous flatter, ma-
demoiselle, que vous voudrez bien nous

fane l'honneur d'aï

M1**OLYMPE. Je n'y manquerai pas, mon-
sieur Du li eue.

roi i;i" m . \ ona U i ei coi i\ i c

mon gendre. .

.

.\i
11,

<ji.t mpe, à part. renou-

veler avant... Le soupçon no • toi

m n-.

r

nk . Mais, tout en causant, j'ou-

blie le but de votre visite... pardoo... une

minute encore , et je unis apporte voue
arrrent.

v.»

m11* olympe, le retenant. Du tout .. i" ne

souffrirai pas... je repas -> ii plus lard...

(,•/ pari ' occasion de m'a nu-
;

i c\ st bien mon pei fui

coitM.iu. Mon papa, puisque mon
cousin ne parati pas encon lis*ajou-

ter quelque i bese .t ma toiletl

Ain : sillons, vil II. |ae.)

On
|

Pool pi m iri,

Ce joui •

Pour moi comme |
•• »i i r lui.

Dl i

Y.i, mon nimablc eol i

i,.)H>, m je mil i

nl.MIII, (
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REPR1
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6 MON COQUIN DE NEVEU

dufrkxe. C'est fort aimable à vous...

d'autant plus que dans le temps il avait

été question de ce mariage pour vous-

même... Mais je ne vous ai pas revu... et

puis n'ai-je pas entendu dire que vous de-

viez épouser certaine demoiselle...

Frédéric. Oli! oui... il y a deux ans, un
mariage de raison, d'intérêt... ma fortune

était un peu dérangée dans ce temps-là...

dufrêne. Je croyais que c'était une pas-

sion ! . .

.

Frédéric. Du tout... l'amour n'y entrait

pour lieu... du moins de mon côté... Une
demoiselle de u ente-neuf ans... qui m'of-

frait son cœur avec un héritage... qui se

faisait toujours attendre!

Aia : Les anguilles, etc.

Une fortune des meilleures

À la datte ôiait maint défaut;

Elle avait des raisons majeures

Tour se marier au plustôt
;

Mais l'héritage de ma belle

IS'r venant point me consoler
,

J'ai laisse les amours chez elle,

Et j'ai fini par m*envoler, (bis.)

dufrene. C'est clair ( omme deux et deux

font quatre...

iRKDÉiuc. C'est ce qui fait que je suis

toujours garçon...

dufrfnk. Quand vous resteriez céliba-

taire... ce ne serait pas un malheur...

Yous avez déjà un neveu... vous en aurez

probablement bientôt quelques-uns de

plus...

Frédéric. Des petits- neveux !... vous

croyez?... IMoi
,
grand-oncle... à ?ingt-

deux ans... ah! ah ! ah! j'en ris d'a-

vance.. .Maisoù est-ildone, ce cberOvide?..

vous ne m't n parle/, pas... Il fait sans

doute la cour à si prétendue... Vous avez

tort de les laisser en tPte-à*tête, papa Du-

jrene; si mon coquin d neveu lient de son

coquin d'onde... c'est dangereux

2

ix riiiNi:. Oh ! je n'ai rien à craindre...

il doit eneore...

i RÉDÉRIC. 11 dort?

dimkvm:. An ive d'hier au soir, la route l'a

fatigué... Nous ne l'avons pas eneore vu...

et pourtant je suis impatient de savoir s'il

est devenu un peu homme... cardans le

temps il «'tait si frêle, si cliétif ,
ce pauvre

Ovule!...

FRÉDÉRIC. Ma foi... je ne vous dirai pas

au juste. .

On cnlru.l au dehors un grand bruit, comme &i

quelque chose de trivlourd tombait sur L'escalier.

dufrêne. Qu'est-ce que c'est que ça?

SCENE IV.

Les Mk>iks, OVIDE, portant une pefite

boîte sous son bras, et se. froldint le genou.

Ovide, entrant, à la cantonna le. Merci!..

Je ne me suis pas fait de mal... au con-
traire...

dufrêne. Quel est ce gros inconnu ? {A
Ooids.) Est-ce que vous êtes tombé, mon-
sieur?

ovide. Très-légèrement !... dans l'esca-

lier. Mais vous ne me remettes pas, mon-
sieur Dufrêne ?...

DUFRKNE. [Von...

ovidk. C'est moi qui suis Ovide La-
grange!...

Frédéric. Se peut-il.'... mon neveu !...

avec ce physique-là!

ovidi:, .vc retournant. .Mon cher oncle!...

{A Dit/' eue.) Pardon, monsieur Dufi eue...

la nature avant tout... Soutirez, mon on-

cle, qu'une accolade respectueuse...

Frédéric Bien volontiers!...

lit. hVniln.iSM'iit.

dufri-m:, à port. Quoi! c'est lui !... voilà

qui est prodigieux! Connue Un voyages

forment la jeunesse! Eli bien! à la bonne

heure, ça me fera un giiiiire étoile, au
moins...

ovide. A présent, clur monsieur Du-
frêne, je vous demanderai pardon dj? La

libelle que j'ai prise bier d'ailer nie jeter

dans les bras de iMorpbée avant de nie

jeter dans les vôtres; mais j'étais tellement

affaibli...

y r f.

d

c hic A (faibli ?. . . bon !

dufrêne. Vous avez très-bien fait, mon
bon ami. ..

Fiicm.iuc. Csl-re ( l" e , °" 1 u% l "°ude est

aussi maiinal qu< loi en Hollande.'

OVIDE. Non. A Rotterdam on se lève de

très bonne beure— surtout dans le coni-

meiee des lulipes... c'est indispensable. .

.

vu que c'esj le matin que la marebandise

a L'aspect le plus Batteur.

DiuurM.. Et vous en débitez en grande

quantité?

OYIDB. Nous en envoyons dans toute

L'Europe. Mon associé Johann \ an-Poussiff

a un talent remarquable pour multiplier

Les espèces...

i RÉDÉRIC Végétales?

DUFRÊNE. Et métalliques
,

par consé-

quent...

o\ IDE. Comme vous dites, monsieur Du-
frêne , c'est la conséquence naturelle...

aussi je nu' suis arrondi.

i RÉDÉRIC. C'est visible !..

.

ovide. J'ai amassé près de cent mille

florins... tout bêtement.



SCENE V.

Frédéric. Cent mille florins!,.. Cet ai- !

niable neveu!... il a fait fortune! il ne
m'en est que plus etna .

DLFRÊN'L, à lf!r(. Q'eSt tlll tle»-|iOli puti,
et ma fille a eu raison.

ovide. Envoyé tout jeune en 1!

par ma famille, je suis parvenu, à uie ren-

dre Indispensable au premier négociant de
Itotteidam. 11 rua pi is en amitié subito,
et m'a fait son associé ei abrupto.

Frédéric. \ i.i! « nu honnête homme!
Ovide. C'est à mes connaissant w d ins 1< i

îitiacées, les glaïeuls el les bulbeuses, que
je dois mon avancement.,. Les fleura font

mes délices, ci je les cultive avec une pas-

sion éclairée...

FRÉDÉRIC. Tu es devenu un veillai. le

amant de Flore !. ..

ovide. L'amant de I i •
'... o!i ' non!...

je n'ai pas la prétention de iVgalei '....

dufréne C'est un autre genre!,..

ovide. Mou caractère est doux ..j'aime

la paix, la veitu et les tulipe>... ah

mon oncle... je n'ai qu'un défaut) fc'cal

une timidité effi ay »nte

rainas ic. Le ma riage te corrigera!,..

OVIDE. Je suis (lainut eomme une mii-

sitive

FRÉni.i'.u.. Nous te donnerons de U h ti
-

diesse <'u te faisant connaître tous les plai-

sirs de Paris, non-, irons < l'Opéra, SU
concert Musard. . nous boirons du vin de

Champagne ! •• •

ovide. Le ebampagne?. j'ai pour lui

une amitié qui tient de la vénération!

di n;iM . Bravo « esl ce <pie |e v( n\,

morbleu!nous en dégusti ron àdéj< uni

m [DR. Tant <pie VOUS VOudrei, •
Di lia" m , riant et iudrt tant u Fréd

Ah ! ah ! le gaillard sera bit diq( émancipé!

Air / i lu i in de I

.le n'.iUlM- [> Il I"'

Qui n"ont uunaia eu de I libiewe;

riiM'i. ' i< •

Il vaut Met! ii.k m\ di li inCl lnrnris ,

(hu Miment pai tagi ni l'ivi

I ) i
i

i>i uni.
I. , t.il.l,- .. poui |ou» dei itti i

n% IDE.

C'est m I

lr -

IUBDIHlL.
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li
i

m bJci . le i Won qn'oi v
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ovide. Ma cousine... ce sont des oignons

que je mets à vos

Frédéric , riant. Des oignons?... lu veux

donc la faire pleurer?...

ovide. De tulipes les variétés les

plus recherchées par les amateurs...

dufrene. Mon ami... ma fille est très-

sensible. . . certainement. .

.

Frédéric, à part. C'est qu'elle est foi t

jolie

dufrene. Mes enfans!... après huit ans

de séparation peut-être seriez -vous

bien aises de rester seuls quelques instans

pour renouer connaissance...

ovide. Seuls!

cornélie, baissant lesyeuv. Monpapa !. .

.

dufrene. Allons, allons, nous vous lais-

sons je ne suis pas fâché d'ailleurs de

consulter un peu votre onclesur le projet de

contrat... que j'ai rédigé... Yenez-vous

,

monsieur Lagrange?

Frédéric A vos ordres, monsieur!...

(A pari , en riant.) Ah ! mon coquin de ne-

veu! je voudrais bien être à ta place

.

Ils entrent tous deux dans le cabinet h gauche.

SCENE VI.

OVIDE, CORNÉLIE.

cornélie, à part. Qu'est-ce qui aurait

jamais pensé qu'il serait devenu
ovide, de même. 11 me semble que c'est

à moi de lui parler le premier...

cornélie, à part. Non!... je ne puis le
,

croire encore !. ..

ovide, à part. C'est à présent que ma
timidité va m'entraver!. ..

cornélie, à part. Mais est-ce bien

lui?... Si par hasard quelque intrigant se

présentait ici sous son nom?...

ovide , à part. Il faut pourtant me lan-

cer

cornélie, à pari. Il faut m'en assurer...

ovide, se rapprochant d'elle. Pour lois

donc, ma cousine...

cornélie. Vous dites... mon cousin!...

ovide. Appelez-moi votre petit cousin,

comme autrefois, si ça vous est égal...

CORNÉLIE. C'est que je n'ose plus en

conscience...

ovide. Je pensais bien que vous deviez

cire embellie... mais je ne m'attendais pas

à vous retrouver comme vous êtes...

cornélie. Ni moi non plus, mon cou-

sin !...

ovide. Le temps m'a donné de la tenue,

delà raison et du poids

cornélie. Je m'en aperçois, mon cou-
sin. ....

ovide. Mais ceci ne m'empêche pas d'a-

voir conservé dans la mémoire et dans le

cœur tous nos souvenirs d'enfance!...

cornél'e. Je serais bien contente si

vous pcu.iez me les rappeler, mon cou-

sin! {A pari.) Nous allons bien voir!

ovide. Vous souvenez- vous d'abord de
nos déjeuners du matin sous la tonnelle?...

cornélie. Oui... et nous mangions, je

crois

ovide. Du lait toute la semaine, le di-

manche c'était différent, nous en mangions
encore avec de la galette...

cornélie. C'est vrai... ensuite

ovide. Doué de la légèreté du singe, je

grimpais jusqu'à la cime des chênes ou
des marroniers d'Inde, pour vous cher-

cher c\t^ nids de tourt» relies... Les aimez-

vous toujours, ma cousine?...

cornélie. Mais oui

ovide. Moi, à piésent, j'aime mieux les

pigeons.... Et ce jour où je fus me cacher

dans la petite cabane aux lapins!

cornélie. Vous eûtes même beaucoup
de peine à en sortir, la poite était si

étroite...

ovide. Je crois y être encore... mais de
toutes nos aventures enfantines, ma cou-
sine, celle que je n'oublierai jamais, c'est

la preuve de courage que vous donnâtes

en me retirant du canal où j'étais tombé
en jouant...

cornélie. Je ne le pourrais plus aujour-

d'hui , mon cousin !...

ovide. Je m'étais fait une blessure au
bras gauche... Non, c'était au droit...

soudain vous détachâtes votre ceinture rose

et vous enveloppâtes ce même brasavec une
grâce toute particulière.

cornélie. C'est juste...

ovide. Cette ceinture rose, je l'ai encore,

ma cousine !. .

.

cornélie. Ah !

ovide, tirant un ruban jaune de son sein.

La voilà !

cornélie. Elle a changé de couleur...

OVIDE, la regardant. C'est ma foi vrai!.,

mais elle a eu beau se faner et devenir

jaune serin... elle restera toujours surmon
cœur !...

Ain : Oui, c'est lui. (Du comte Ory.)

Les chevaliers de leur dame
.Tarlis portaient letcoolenraj

En ce moment je réclame

Mêmes droits et mômes faveurs.

Ilemcux gage de tendresse,

Tu ne me fjuittcr.is plus !

conNKME, à part.

Souvenirs de ma jeunesse,

Ah! qucHes-vous devenus!...



SCENE VIII

OTinE.

Ce ruban qui nous lie...

Ma chère (loi mflie
,

Unit, quoique eflace,

1-e présent au pane.
cou

R

ri. if. k pn> t.

Pour moi tout »>e tiou»c eclairci
;

C'est mon cousin ! oui,cYst Lien lui!

ovidr. montrant ton ruban.
Oui, l'amour anjouul luii

hevient avec lui.

A présent, ma cousine, je ne vous

cache pas que j'ai bien faim on
déjeune beaucoup plus tôt que ça à Rot-
terdam...

cornélie, faisant légèrement lu moue.

Ali!... il fallait donc le dire.

ovide. Je n'osais pas , nia cousin

SCENE VII.

Lu Mêmes, FREDERIC.
Frédéric, à /art , en entrant. Diable !...

cinquante nulle éctis de «lot, c'est ins-

beau... ( Haut.) Aïi ! vous voilà, nies en-
fans!... j espère que oui êtes conteDi <1<-

nous... et vous], mademoiselle, L'êtes-vous

de mon neveu?... Je le plaindrais s il n'a-

vaitpas Lebonheur de tous plaire, car rien

qu'en vous voyant on en sent naître le

plus fif désir...

cornélie, à part. L'oncle est bien plus

aimable!...

Frédéric, à Ooide. Qu'as-tu donc, toi } . .

.

tu fais une bien drôle de figure .'...

ovide. Mon cher oncle , il y une i u-

son majeure...

cornélie. Monsieur se plaint de ce que

le déjeuner se fait attendre...

Frédéric. Ah!... le gourmand!... El

moi qui oubliais... Mademoiselle , votre

père vous attend tous Lesdetll pour noms

mettre à table...

ovide, actejoie. Oh ! très-bien ! Est-ce

que vous ne venez pat, mon oncle

rainas ic. Non, j'ai déjeuné..! et puis

il faut que jeni'.»b«>enle pouf Une ill un .

conMi.ir. Ouoi , nioi.su in !..

raanssic, vivement Mais je reviendrai

dans un instant .. je serais désolé de vous

quitter sitôt...

ovide. A la bonne lieur.-... Qffr+nl fû

main ci Corné/ie.) Ml iniisine, \ oui» /-vous

bien permettre

—

CORMi.ii, a part. Ali! mon Dieul poui-

quoi n'ai-je pas écouté mou pi

OVIDE.

Air : Mirt <Inn<
\
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l'iu*. (im.il'lc

A table ;
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le.
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FRÉdÉRic. Je ne connais pas.

m 11 * olympe. Je sais vos nouve-lrs per-

fidies , monsieur... le vieux Dufiene, (non

Locataire , m'a donné les plus grands dé-

tails.

raÉDÉaic. Sur quoi ?...

M lie olympe. Il veut encore me trom-
per , lé serpent .... voire beau-père m'a

tout révélé, vousdis-jvî, voue cousin, votre

fiancée, m'ont l'ail vo» ie portrait !.. impos-

sible de s'y nu prendre.... C'est roftfeui*

blanl à faire fuir...

Frédéric. Mais!... Olympe! vous êtes

dans l'erreur la plus complète.. . c est un
autie...

M lle olympe. Se pourrait-il?. .. Eh bien,

Frédéric, s'il en est ainsi, prou vcz-moi que

vous dites la vérité en m'accompa^uaut
chez mon notaire...

Frédéric Tout de suite... comme cela...

à l'impromptu ?...

M lle olympe. Il y a deux ans que j'at-

tends !...

Frédéric. Donnez-moi le temps de la ré-

flexion. Ecoutez, mademoiselle
,
puisque

je ne peux pas échapper au bonheur d être

votre <poiiX, je suis dépose à me résigner

à celte ulicité, et si dans huit jours les af-

faires gênantes , embionillées qui me re-

tiennenl a Paris, ne sont pas terminées
,

je me livre à vous lout \ il', et nous mar-

chons tous deux à l'autel d'un pied terme!..

M lle olympe, (uec sentiment. Ah! Fré-

déric, ne me trompez-vous pas une seconde

fois ?

Frédéric Non, vertueuse Olympe... je

suis capable de tout, quand j'en prends la

résolution.

M lle olympe. S'il était bien vrai, on

pourrait vous pardonner... le passe ne se-

rait plus qu'un songe, le pic sent une eni-

vrante réalité, et l'avenir. .

.

Frédéric, l'imitant. Un océan de déli-

ces... (à part) où je suis parfaitement sui-

de me noyer.

M llc OLVMTE.

Aik : ./V;/' vingt ans. (De Brazier.)

F.e sentiment et m'exalte et mVnivie
;

Tout me sourit et rajeunit nom- moi
,

A la folie a pusent je me livre,

l'uivpie l'amour ma rendu votre foi
;

De mon roman c'est la dernière page.

Je puis braver les outrages du temps;

Hier encor j'avais peur de mon Age.

Mais j'ai vingt ans, aujourd'hui j'ai vingt ans. (bis.)

Frédéric. Tachez de les garder le plus

que vous pourrez, ma chère Olympe.
m H(

' olympe, à [>a /. Mal;;ré cela, j au-

rai le* yeux sur lui et sur la jeune fille....

(Haut.) Adieu, Frédéric, je vais relire vos

lettres d'amour que j'ai toujours... et ache-

ter de loucher mes loyers... que je n'ai pas
encore. ..

Elle suit en répétant :

Oui, j'ai vingt ans, aujourd'hui j'ai vingt ans.

OOOOOO9©©900 9O09O09099O0900 90OÔQOdO39O0)900

SCENE IX.

FRÉDÉRIC, puis OVIDE.

Frédéric, lu regardant partir. jeunesse

imprudente, voyez mon sacrifice et proft-

tez-en !.. Maison de ville, maison de cam-
pagne, quinze mille livres de rentes, et une
femme de quarante-un ans: tels sont les

bénéfices et les charges qui m'attendent...

cependant j'y réfléchirai de nouveau.
ovide, rentrant par la gawh>\ Ah ! mon

cher oncle)., vous voilà... et moi aussi.

frédékic, a peut. Quel air joyeux !.. est-

ce que lapetite se serait faite à lui? (Haut.)

Tu parais bien aiègre, mon cher neveu.

ovide. Oui, je suis fort content, moi.

irkih;rh:. Le déjeuner s'est donc bien

passé?

ovide. Oh! M. Dufrène fait bien les

choses... aussi quand le dessert arrive, le

vin de Champagne éclate, la >;aîié vient avec

lui, je me mets à due des mots à crever

de rire, le beau-père se roulait.

i RiiDÉiuc, avec un peu d impatience. Et ta

cousine ?

ovide. On aurait dit qu'elle avait envie

de pleurer.

Frédéric. Pauvre petite!..

OVIDE.

Air : V exercice fait les lalens.

(jotli'rcdom, j'ai f.iit de l'rflVt,

Je me -suis bien conduit, j'espère,

L'ai pétillait dans mon veux !...

FRÉDÉRIC.

Et ta cousine ?

OVIDE.

File boudait.

FRÉDÉRIC.

Moi, j'aurais montre plus d'audace.

OVIDE.

11 fallait venir avec nous,

Lui parler d'amour .\ ma place,

Tendant que j'aurais bu pour vous.

Frédéric Si tu le veux, mon ami, on
pourra te rendre ce service-là.

ovide. Parce que, voyez-vous, moi, je ne

suis p as un amoureux ordinaire, je n en-

tends pas r^iand' chose au cœur des fem-

mes.



SCENE \ il

mou o

Frédéric. Pointant je n'ai pas oublié
toutes vos fredaines...

ovide. Quelles fredaipi Di.u !

frédéric. Cette superb Holland
dont vous me pai In z -1 ins

qui vous faisiez la coin à Hottei un.

ovide. M llc W'ilirlmiiie Van-]
sœur de mon associé.

vous vous êtes mépi a
tait enflammée j

>< > 1 1 1 moi I u

mais je jure que j< m us pu la

frir, à cause de son effro] tble

point.

frédéric. C'est égal, ii faut i

liaison à M llc Coi nélie , elle p
offenser... ajoutez à cela qu'elle ne

p
pas vous adorer...

ovide. Ces! vrai. . . et je ne

viner pourquoi elle ne m'adore
|

frédéric. Parce que \ ous m 1 MV61
être aimable.

ovide. J'ai eu un moment <

frédéric. Si je ne m'en mêle pas.,
j

suis sur (pu- le m .i i ig tuanqut i a.

ovide. Que voul< z>yous don< fait

raÉDKBic. Parbleu! p- veui i < inplir mon
devoir d'oncle jusqu'au bou otisdon-

ner uni.' lco»n de galauU 1

1

charmante Coi uélie une de\

mour en votre DOin.

onide. Ce plan un- jette dans I

tiasme, moucberoncle; voulez-vous m iu-

tonser à VOUS sauter au i on ?

i u LDi. r. u Saul

OVIDE, lemhni^ tint, .l'en I", n ligdi

vous me répond* /. de la *édu

i RÉOSRIG. .le i
I

Itien. ..

o\ i la iip n •,; Z pas. .

.

ie. .1

dans en e ilnnct... m lîl

ne paraissez pas

ovinr. Non, OS '

I
e ijut le « !. n i

détruit.., /<

je m'empresse d'aller me i

H v

SCENE V
( OH ÉL1

COBRÉI ''I
.

monsiem '.
. un:,

j

i ia ni ai< , l
'•'

-/ hcuii il
'•

un instant, chai manie Cuimln,
|

p,.

votl

ble. .

.

'

i

mandé aux

< «
'

; i
-

o\ mi . |

I

:

mai

COIHÉL1E,

I

un -.
.

1

1

, inutile

île \ ous deu

i o

.

I a qui voilà,

i

.

OVIDE, C
n i : ml

qu*u

de i

I

i

u

i

\
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du robinet et l<> ferme sur le nez d'Ovide en

lui di ant : j Ne .->ois pins de la. {Haul en se

ruf>i>roi h ml.) Daignez vous expliquer.

cornélie. J«j crois à présent que j'ai eu
tonde ne pas écouter mon père... Il me
proposai l un autre pain...

FBÉDBRic. Un autre.'

cornélie. INI ais j'ai fait l'entêtée comme
toutes les jeunes filles... et... tout ce que
vous venez de me dire de galant et d'ai-

mable... m'a fait sentir tout-à-coup... que
je n'aimerai jamais votre neveu.

fréderic, à part. Ceci devient sérieux...

Gardons-nous d'avouer que je parlais pour
lui. {Haut.) Eh bien! chère Cornélie, les

caprices d'une jolie femme sont des lois

reconnues... Il ne faut pas contraindre vo-

tre inclination...

Ain : Depuis long-temps j'aimais Adèle.

Avec l'amour plus d'un serment s'efface
,

Avec riiymen mie (Tamaris préfères...

Mon neveu doit céder la place

A celui que vous choisirez.

Vous adorer est si facile...

Nouuiiez-iuoi cet lient eux époux !

CORNÉ MU.

Le nommer nie semble inutile,

Car vous devinez que c'est vous !

Frédéric. Eli quoi! vraiment?

COBlfBLlB.

Vous le voyez , vous voyez que c'est vous î

Frédéric, se jetant à ses genoux. Àliî

vous me rendez le plus fortuné des hom-
mes ! Je vous aimais aussi, je me sacrifiais

pour mon neveu... mais à présent tout est

changé permettez que j'aille trouver

votre père, et que je le supplie d'achever

ce que sa charmante fille a si bien com-
mencé.

cornélie, avec joie. Que je suis heu-
reuse de vous avoir tout dit !..

frÉ' Éric. Laissez-moi parler le premier

à M.Dufiêue... lui demander votre main,

en lui racontant cet incident imprévu ...

Dans un instant vous viendrez nous rejoin-

dre... Adieu... je vous attends.

Il lui baise la main, et sort vivement par la gauche.

M" e Oiynpe, <jm vieut d'entrer, le-> a surpris.

eeewoe ece000000000000009000800000000coqeeo

SCENE XL
CORNÉLIE, M,u OLYMPE.

M lle olympe, à part. Que vois-je? un bai-

ser ! Serais-je encore trahie?

raÉDEaic, m r titrant. LaTirouflet ajour-

née indéfiniment !

cornélie, sans voir Ml{,
_ Olympe. C'ç9t

qu'il est b ; en mieux î... et je serai fière de
poi ter le nom de sa femme.
M lle olympe, descendant vivement la scène.

Sa femme ! . . Le voile est déchiré !

cornélie. Ah! mon Dieu! vous m'avez
fait pi ur.

m H( olympe. Quoi ! c'est donc là ce INI. La-
grange que vous allez épouser, mademoi-
selle?

cornélie. N'est-ce pas qu'il est fort

bien?

m 110 olympe, à pari» Je s ifïbque.. (//«/</.)

Mais, malheureuse victime, vous n'avez

pas eu le temps de le conuaîlre... C'est un
Lovelace, uu Kosamberi, un Antouy!...

qui vous abusera, vous délaissera, et s'en

ira...

cornélie. Et pourquoi?
M lleOLYMPE. Parée qu'il a une ame fausse

et noue... parce qu'il se joue de la sensibi-

lité du beau sexe avec l'audace la plus

machiavélique... parce que c'est un hom-
me enfin... et que c'est tout dire...

cornélie, riant. Oh ! tout ça ne m'effraie

guère... car je ne vous ci ois pas...

m 11c olympe. Vous ne me croyez pas ?

vous persistez à vouloir devenir la moitié

d'un être aussi immoral?
cornélie. Sans doute.. «avec l'agrément

de mon père...

m 11 * olympe, à part. Son père!... Ils s'en-

tendent tous. Jesuis sacrifiée!.. Ca ne peut

pas se passer comme ça. J'ai entre les mains
des preuves terribles des trahisons de
M. La grange.

cornélie. Des preuves .'.
.

.

M lle olympe. Foudroyantes! Mon
parti est pris... J'ai lu Faublas, mademoi-
selle , il y a dans ce roman un incident

bien hardi, bien téméraire. .. Je veux l'i-

miter... 11 y a des positionsoù l'hésitation

est un crime , et vous saurez avant peu
jusqu'où va L'énergie d'Olympe Tirou-
flet...

cornélie, effrayée. Mais , mademoi-
selle...

M ,le olympe. Adieu! Souvenez-vous

que M. Lagrange ne sera jamais votre

époux.

'Air de Piospcr et Vincent.

Bientôt a cet trrél

Il faudra vous soumettre,

Car je forai connaître

Un terrible secret !

REPRISE.
COR!*Él.lE.

En vain à votre arrêt

Voua voulez me soumettre,

Je crama peu de connaître

Ce terrible secret.

M n < Olympe sort avec colère.
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SCENE XII.

CORNÉLIE, puis OVIDI

cornélie Elle est folle!... J'ai été trou-

blée un instant... Mais pour oublier tout

cria, allons vite retrouver mon pèl

M. Frédéric.

Elle se dirige vers la gauche.

ovide , sortant du cuiinei. Je n 'entends

plus rien ; elle est seule!;.. [Haut.) Corné-
lie!... céleste Cornélie! laissez-moi saYOU-
rer votre présence !

cornélie, s'arrêtant, Ah !. . . vous étiei 1 1,

mon cousin I

ovide. Oui... J'écoulais ce que mon i

-

pectable oncle vous disait lout-à-1'lieure. ..

cornélie, à part, Grand Dieu ! [Haut.]

et vous avez entendu tout?...

OVIDE. Non... une partie de tout...

il est impossible que vous ne BOy< / |»

tendrienu dernier point, par tout ce qu'il

vous a dit au nom de l'amour, qui tombe

à vos pieds en ce moment...

Il m jette ;

l

i genoux.

corn ri il. Que faites-vous, mon cousin.'. .

je ne dois pas souffrir...

ovide. Ni moi non plus . . Je ne doifl

souffrir plus long-temps... Ainsi qui

baiser désaltère unes lèvres brûlantes...

11 lui prend 1 1 main.

cornélie, ht retirant vivement, lu
moi, mon cousin. .. laissez-moi !...

Elle se sauve par la gai* I

sceni; Mil.

OVIDE, puis GEORGE
ovide, se lésant. Qu'a-1-elle dont '...

Ali ! j'v suis !... elle I peur de Dioi!., In-

noeenle pudeur , ItL !.. c'est eu u:n que

tu te dérobes à nu bouillante audace. ..Je

suis victorieux sur tous les points.

t.i oaoi -, paraissant m fend. Le roil I !

11 descend l

o\ nu. (louions trourei le p ip i Dufi

pour régler avec lui le compte déuoitil de

ma félicite !

Il l'année do i Me -1"

OIOSOIS, 'y '

''

Excuse/, mon u tu !

Oi un. , effrayé. Hem !...

gf.orges. Je désirerais vous due deux

mots...

o\ ii.p, U reg w <ur, Rehti-

1

V II i

«.! <i '.I I

homme! i // I me qui i

'*s à
rons

o\ 1 IX , ,/ ,' t. \

1 NN ilt lmme N il I'

siil... la >-o'ui .1
, ilK

i Paris

bi< n \ rtc ..Merci, ..j'y

. oui

ENJ \l\.

ci 0RG1 \ ut.

T.
: ditlii île : <

I ins l'an

vint l'ordre de M 1 u i turont

o\ mi . . I
» ' vont

VOIlle/, nu |

<.i <

Saini-IH i
,

I plus qu'à
rein< billet...

SCENE \\.

GEORGE >. m I Kl M
. rtassJ su la

m 11 i

du luutt. . d. | I i

eioaoBi ( il moi, m 1 1

la poi uèrein'adil que i ous us...

et je vous

Dl I i: l' M I

OEOBOis, la lui donnant \

bien l'bonm ui . . Al-

:

I

SCENE \\i.

Dl n.i m .
i RI in RU

OORNEU
m -,

i . i Qui d c à

/

lr h . P
• mite

sann I If »*»

à lé gauchi
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cor nl lie
,
paraissant suivie de Frédéric.

,

Quoi donc, nioti papa.'

dufkêne. C'est un billet anonyme qu'on

vient de m'apporti r, et j';;i besoin de vos

lumières pour m'explique?

Frédéric. In billet«nonyœ
dufrlne, le lui donnant. Tenez! li

vous-même, et nous en rirons ensuite, s il

y a lieu.

frédlp. ic
,

prenant le billet et à part.

Dieu! l'écriture de M lle Tirouflet !

cornélie. Eh bien ?

Frédéric, av/c importance. Non, mon-
sieur... non, mademoiselle, si vous m'en

croyez, nous ne souillerons pas nos regards

en lisant une lettre anonyme

Il va déchirer la lettre avec indignation
; Cornélie

la lui arrache.

cornélie. Pardon, monsieur... moi, j'ai

le défaut d'être très-curieuse:

dufrène. D'ailleurs pe n est que pour

nous en amuser

Frédéric, à part. J'ai une peur affreu-

se... tachons d en lire...

cornélie, lisant. « Père aveugler! »

dlfrêne , riant. C'est moi qui suis

censé ce père-là î. ..

CORNÉLIE. « Ne comptez pins sur votre

» pendre... il est mon prisonnier ! »

Frédéric , riant. Ali ! ah ! ah !

dufrêne. C'est stupicLe, ma paiole d'hon-

neur.
CORNÉLIE, continuant. « l ne femme

» sensible et trahie a le droit de se véhgi r...

» l'infidèle ne sera rei;du à la liberté que

» lorsque vous aurez lu les brûlantes let-

» très d'amour qu'il m'adressait jadis. »

irédéric, à part. Mes lettres!

DUFRÊNE. C'est horriblement bonlVon!

cornélie. « .le vous les porterai moi-

» même, et nous verrons après si vous

» aurez l'indélicatesse de donner votre

» lille au trop aimab\e monstre que j'ai

» entre les mains. » Quel mystère!

dufrêne. Qui ça peut-il être?... Ah!...

une pensée subite vient m'illuminer

(A Frrdrn'c.) Mon ami ! c'est votre coquin

de neveu !

i ;i ht aie, rircmrnt. A ous avez raison...

c'est mon coquin de neveu I

Il court au cabinet, à droite, et v entr* virement.

ddfrêne. Quelque malheureuse qu'il

aura séduite, abandonnée! t) dissolution

de moeurs !

Frédéric , revenant. F il * •'••• il

nYsl pins là!

, i'.NE. Il se sera enfui pou

remords, le criminel! et sa victime l'aura

saisi au passage, comme elle nous le mar-
que Frédéric! cet événement me dé-

cide... ma fille est à vous... vous êtes son

mari.

ooeesc eegoofr&ssooooooeogooooooooaeooooceoo

SCENE XVII.

Les Mêmes, M»« OLYMPE.

M lle olympe, qui vient d'entrer vivement

par le fond. Son mari ! . . . lui ! . .

.

cornélie. Oui, mademoiselle !

m" c olympe. Les malheureux! qu'ottt-

ils l'ait?... Je m'évanouis!...

Elle tombe sur un fauteuil, et laisse échapper un

paquet dé lettres qu'elle tenait.

dufrène. O ciel ! M11* Olympe!
coRMii.n. One signifie ?...

Frédéric, vûcmcnt. Attendez! j'ai un
flacOn (A part , en s

yapprochant de

A/ lle Olympe. )Dieu! mes lettres!...

Il lui fait respirer le flacon d'une main, et de l'autre

prend adroitement les lettres.

cornélie. Elle revient, je crois!

frederic , à part. Enfin je suis sauvé. !

m 1 " OLYMPE, rouvrant les yeux. Où
suis-je ?

dufrène. Ici, mademoiselle!

m iU
' olympe, rayant Frédéric. Grand

Dieu ! qui donc ai-je enlevé?

SCENE XVIII.

Les Mêmes, OVIDE, qui rient d'entrer tout

défait, sans ci aoutc et les cheveux en

desordre.

OVIDE. Ih ! (iodfredom! c'est moi !

TOUS. VOUS !...

ovide. Oui... c'est moi !.. et je viens

vous i n demaiider raison.

m 11 *' olympe, à part. Quelleméprise !
•

Di i ui:m-. Enfin me donnera-t-on le mot
de te bizarre Logogryplie?

qvide. Bizarre!., dites donc atroce... in-

fernal !.. MalheureUx Ovide... à l'aide de

quatre émissaires déguisés en scélérats, on
s est permis d'exercer sur ta personne un
rapt inusité. .. on t'a ravi comme une de-

moiselle difficile à vivre, comme la du-

chesse de la "N aunalière... mais ça ne peut

pas se qualifier... je ferai nus plaintes au

procureur du roi... je ferai des pétitions

aux eban bres... bien plus, j'irai chez le

comhiissaire de police*

î rédrric, //' »/. Assezj mon neveu* vous

tomln 7. clins le bnrlestyue*

m 1 " olympe. Mais comment se fait-il

que monsieur soit ici ?

ovide. Comment il se fait?., mais où



SCENE XVIII
l >

aerais-je, si par un hasard que je puis tax< r

d'inouï... le fiacre où j'étaia mugissant n'a-

vait pas défoncé sous moi... où serais-je?
"•pvna^frmdemeni A Saint-Ms

monsieur.

ovide. Il me faut une indemnité, ma-
dame, une réparation publique pouravo i

été ravi par vous... c'est une invraisem-
blance qui n'a pas de nom !

M lle olympe, à part. Je suis

confusion !

ovide, très-haut. Je suis couvert d con*
(usions!

iiiÉDÉRic. Silence!., laissez parlei \

oncle, monsieur mon neveu... cetl

ration que vous i xigi /. inadaiii i il i

à vous L'accorder..

.

M 1,e olympe. Moi, moi

pRÉDi'.r. ic. Je veux dire qui les aventures
de roman peuvent avoir <l< • « onséqui n< < i

très-graves. . . Les lois ne i >nt |».i> i

ques, mademoiselle... elles puuissent le

rapt, l'enlèvement— je ne sail pas an

juste...

ovide. Et un enlèvement de inini ai

.

encoi e !

diihTnk Ait. 354 du Code pénal, cinq

ans de réclusion... c'est claii comme deux
et deux font quatre.

M ,le olympe. Vous me faites frisson-

ner...

frédkrh;. Rassurez-vous, on bon ma-
riage arrange l>n d des < bosi s. .

M llr olympe. Un mai iage ! i

lui-là ?

dui si m . Avec i i lui-i i

.'

pebdéric, bas. Olympe, j'ai recouvré

mes letti i a.

M,le OLYMPE , incitant la main u

che. Dieu je suis volée !

rainésic, de même. Cona ou voua

êtes perdue ii<- ridicule.

ovide. Mais je ne peux pas, moi.., etn a

petite cousine .'

coaxEUE. Pendant votre absence, votre

petite cousme est devenue rotn tante.

osiDt. O kali on m'a
donc tout u i. m. i nature,

i "•» ajc. Il roui n M t id u

nt...

mit bien i !

y

«>\ ioe. M lis, mon otu I

FRÉDI I

01 I! m,- i, i

un ti OU .:-• loui

1

» re-

: .
jr ro I

«.\ n>i Ifiudil M
I

'

une foi tune . je la nu m ii< on ^ mu-
ni, rce, < i m i oign <mi le i

monde
di » 1

1 m Allons, ]<• vois que bosm 'li-

ions n. n\ u.

M 11 ' 01 I MM , a jxirl Je le lu:
rai tant que je le ferai n mut douce*
mes

Air tin i hetur fiti.il ,ir M.

1
>•

I

\ t h •» lui i* împai
I '

.

v

I

/

Air : // est /
1

l

I t
i

\

raiDiai
I

I t

i.i i SJ8I

I
' il II* jCUIlrl.
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JULES.

Mon nom!... que servirait de vous le dire? Il

vous est inconnu; du moins, je le crois... (A

part. ) Elle n'est pas huissier.

AMÉLIE.

Mais quel motif a pu vous déterminer à em-

ployer cette ruse?

JULES.

Le plus impérieux de tous... la nécessité. J'é-

tais forcé de me cacher.

AMÉLIE.

De vous cacher? (Avec hésitation.) Vous avez

donc fait quelque mauvaise action.

JULES.

Pouvez-vous le penser? Non!... mais j'ai eu

un léjrer différend avec la magistrature. J'ai eu

la faiblesse défaire de petites lettres-de-chan{;e.

AMÉLIE.

Mais, si elles étaient petites?

JULES.

Ah ! voilà; mais j'ai suppléé à leur impor-

tance par le nombre. Le jour de l'échéance est

arrivé, et le Tribunal de Commerce (c'est as-

sez ridicule), le Tribunal de Commerce... Que

vous dirai-je? Je venais d'échapper par une

espèce de miracle aux inconvénients de la si-

tuation, lorsque je rencontrai Durand; je lui

exposai en deux mots la nécessité où j'étais de

me mettre à l'abri des recherches ; il m'offrit

la lettre que son père lui avait donnée pour le

votre... Vons savez le reste.

AMÉLIE.

Ah ! monsieur, je ne saurais vous dire l'effet

que cet aveu produit sur moi... (Avec intérêt.)

Et qui vous force à partir?

JULES.

Ah! je vais vous dire... D'abord une raison

de délicatesse... Oui, si nous restions plus

lonjj-temps auprès l'un de l'autre, moi, qui

n'ai rien... vous, qui allez vous marier.

AMÉLIE.

Je ne vous eomprends pas.

• t i
I

Air : Un page aimait la jeune Adrlr.

I n seul mot suïlii ait peut-être

I'our t rouiller tout voire bonheur
;

(..n bien souvent ou n'est pas maître

D'imposer silence à son cu-ur.

En pareil cas
,
je dois le noire,

Quand le cœur est mal affermi,

On est plus sur de la victoire

Quand <>u est loin de l'ennemi.

AMÉLIE.

Quoi! c'est là, monsieur, le motif de votre

fuite?

JULES.

Ah! ce ii'im pas le seul. Non. Je comptais

recevoir une somme assez majeure qui m est

due par un homme oui habite I Alsace, et pour

lequel j'ai suivi à Paris une affaire importante.

J'espérai- par-là faire bonneUS à mes ciij;a;;o-

tft>
ments , et implorer de votre père le pardon
d'une ruse coupable... Mais j'ai écrit, et depuis

trois mois je n'obtiens pas de réponse. Plus de

salut pour moi, car, ce matin, en me mettant

à la fenêtre, j'ai cru apercevoir une figure... de

sinistre présage.

AMÉLIE.

Qui donc?
jri.i i,

In de mes ennemis... un huissier... et com-
me je ne voudrais pas, pour tout au monde,
que l'excellent M. Clémançot eût le chagrin de

se voir enlever son bote, je vais au-devant du

destin , de peur qu'il ne vienne au-devant de

moi.

AMÉLIE.

Y pensez-vous?... Mais vous me faites trem-

bler... Comment! on vous arrêterait?...

JULES.

La seule chose qui m'afflige, c'est de laisser,

en partant d'ici , une réputation imméritée ;

mais je me confie à l'avenir: le véritable Du-

rand viendra quelque jour voir votre père... Il

vous dira que son ami n'a pas de fortune, mais

qu'il a le cœur droit et sincère
; qu'il était di-

gne peut-être d'un meilleur sort; et, en faveur

du Durand légitime, vous pardonnerez à celui

qui a usurpé son nom. Dans une heure je serai

à Melun, où j'ai fait arrêter ma place à la dili-

gence , et ce soir je couche à Paris... Vous dire

où, c'est ce que j'ignore; mais n'importe... (A

part.) N'entends-je pas du bruit? (Il écoute.)

Non... La justice me corne aux oreilles.

AlR : Noble dame, pensez à moi.

Un songe affreux poursuit ma vie !

Ah! pour moi quel rêve cruel!

Je crois voir Sainte-Pélagie

Qui m'offre un lit dans son hôtel.

\ mk LIE.

Quoi ! monsieur , vous quittes ces lieux ,

li s.ms me faire vos adieux !

JULI -.

Lavez-vous pu penser, grand Dieu!...

Adieu, helU Amélie, adieu!

Adieu !

AMÉLIE.

Adieu !

( 11 sort pendant ht ritournelle, Amélie le suit àot jt\à et

redeteend tristement la seine.)

ooeeso&eoooooeeogooooooooeoooogcooecoceoooooeoooooooeoocoo

SGNÈ.E II.

AMÉLIE, seule.

Il part!... il pari !... C'était bien la peine d'a-

voir de l'amitié pour lui. L'ingrat !... Bl comme

il nous a trompés! Prendre un nom qui ne lui

appartient pas... Mai- ce pauvre jeune homme,

puisqu'on voulait ('arrêter, il a bien fait.

<&
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SCÈNE III.

ANM.'I II. A M KLM

ANNETTE, accourant par le fond.

Mademoiselle! mademoiselle! nvex-votu li

nouvelle? M. Durand qui s'en va!

AMKI.ll

Je le sai>.

Et il reviendra pour la doi

\ M h lit.

Je I'igrid

A>M I I |,.

Comment ! il l'en irail hnit-i-t.m'.'

AMELIE , en soupirant.

C'est possible, ma pauvre Annette.

\NM I I

Ah ça! mais ça lui .1 donc |m> comme»
( Elle regarde par la fenêtre Tenez! l< voilà qui

arrange la bride de ion cheval.

AMI III

Comme il 1 Pair chagi in
'

A >M . I I

Le cheval? je ne trouve pas. An I c'est da lui

que vous voulez parler? c'est vrai. Le voilà

monte. (EUecrii Au revoir, monsieurDurand
'

Ditea-hu donc adieu ! il voua t. or ligne, au
voirlau revoir!

a m i ME, faisant des signes d'adieu.

Adieu ! adieu !

in.

I > miI.i parti !... Dieu va-t-âl fort!! !Ob? que
jaunis donc peur -1 j'étais à califourclbn

comme ça , sur le dos d'un animal ' Mais pour*

quoi donc, naana'irJlo
,

que vous avea 1

triste? puisque \<>u» allez vous mariei ' AI.

je me mariais, moi, »i t'avais la belli 1

blani lie, le booerael au côté, 1 1 la BetM d orai

mi I 1 h ais comme nne folle.

A M M 1 1

•toi, tais-toi; 1 mu mon p<

\N\| III.

Faut pus lui dire quevoua êtes triste? ipart )

Je 11 \ comprends 1 ien , - Ile ai m u ie -
1 1

II-

tristi

»i

I M I \

\\\l 1 1 1 CLÉMANÇOT,
à dl.Mlr . Wli.l 11

Mi 1..1 ' voila dans ht un - qw j< rail m
1111 1 pOUi N"ii de plu» loin. . I' 1 - >nii' «m I •

ade route . • moins que et ch 1 Mi ">i

oïl veno parlai

lile... Il r.inil I )'ii .oi.l . nu < It*ïl d( 1

I "

min r \ u sujourd h 11 1

.

un 1 u

Mon pi 1 1 d vient de partit
;

VI lun

m I B ET MALlll 1 1,
3

laâar a Melun
,

-iir.l ban ; posucraoi fur. '

, ||

boni l».-.uicoii|. ,!
,,| r , t UIi

;;"• '!••• M il • au >!!• r qn md il j'j,

opte* rar lui pour tous n

poui lervii

I

promit qu'-

nie. 1 i-t-d du quand d 1

N

os "I obtenir pou lui la j>l m

tais 1 mm înau . 1
• Ile d

tic lui dis

apre.dil I. lui li\

tour. Mai-

1

• Ul ,

jour de l..it^j , ,,,
: ,| ;

le mom
n'est pas uni

,

na-
ge ! Ça n'arrive qn

\M
1

Quelqw 1 >is <\> tu . pnisqut M
I Bttf.

ssuntm, 1

( )li ' que j'f, m lîl 10

veuf, c'est i

viofjl sept-a

scia» tic» lieiiieu

n'est pas .. \l>
'

\> d< m ... m. u- il

1 d.

if.

|'ll\

sh|i.

u - qu'il 1 pai

avait le 1

clta

r un homme qui 1

Il lll'r. I II il

1 de vive 1

ni.

. 1
• »nl

nu ('

«s>-

I I,

\Mt I I» . I
|
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CLEMANCOT.

Qu'est-ce que tu me disais donc qu'il était

parti ?

ANNETTE, à part.

Ah ça ! nous avons donc rêvé !

i:\SlMBLE.

Ain : Je saurai Lini le faire marcher droit.

CI i uwcoi

.

Oui, le voilà, mon enfant, le voilà !

Auprès de toi le destin le ramené.

Jour de bonheur! ah! quelle douée chaîne!

Oui, dès demain, l'hymen vous unira-

AMÉLIE.

Il se pourrait ! quoi ! vraiment , le voilà !

Auprès de nous le destin le ramène.

A son aspect
,
je sens finir ma peine

;

Le chagrin fuit aussitôt qu'il est là.

ANNETTE.

11 se pourrait ! quoi ! vraiment , le voilà!

Jusqu'en ces lieux quel motif le ramène?

En vérité, ce n'était pas la peine

De prendre un ch'val pour aller jusque-là.

eeoooeeoooeeeQooeeeooagooesoeoossoQOOoooeesoooaeeeoooesodo

SCÈNE V.

Les Mêmes, JULES ; MONTIVON, appuyé sur

Jules; Montivon est couvert de poussière, et son habit

est déchiré*; L'N PAYSAN, portant un porte-manteau.

(Annette conduit le pavsan dans la chambre à droite; il y
dépose le porte-manteau et s'en va.)

MONTIVON.

Voilà une histoire originale qui m'arrive ! !...

J'ai manque d'être tué à deux cents pas d'ici.

CLEMANÇOT, avec étonnement.

Allons!

MONTIVON.

Ah Dieu ! c'est dégoûtant, rien que d'y pen-

ser. (A Clémancot. ) Connaissez-vous la gravure

de Mazeppa, emporté par un cheval sauvage?

(Indiquant Jules.) C'e'tait monsieur... Fi! mon-

sieur, fi ! on ne monte pas «les animaux comme
ça pur la voie publique.*. Quand on a un che-

val si fougueux, on le monte chez soi. (Avec

force.) Jamais dehors, jamais.

CLÉMANCOT.

Mais que vous e>t-il donc arrivé?

MONIIVON.

ï'irjurcz-vous que...

u LES, l'interrompant

Figurez-vous, monsieur^ qu au détour du

petit sentier...

MONTIVON.

Laissez-moi dire. (A Amt: lir. ) Pardon, made-

moiselle, si je ne vou> ai pas euroie dit un

mot de politesse... Je SUIS en marmelade; en...

llola! la hanche !... Grand Dieu! la hanche!

(A Clémancot. ) Pi < f, mon cher monsieur Clé-

mancot, j'arrivais ici tranquillement pat la

traverse, lorsque j'ai rencontré monsieur qui

galopait... (A Jules.) Il parait que vous étiez

furieusement pressé, monsieur? (A Cléman-

cot.. ) Moi, je m'écarte, le cheval vient de mon
côté, il me jette par terre; il me foule aux pieds;

Dieu de Dieu ! quel animal !... Sij'y ai survécu,

c'est que, pour la première fois de ma vie, le

destin ma favorisé... ce matin.

JCLES.

Croyez, monsieur, que je suis désolé...

MONTIVON.

A la honne heure! mais vous n'avez pas de

contusions, vous... J'aime encor mieux votre

douleur que la mienne... Holà! le fémur!

CLÉMANCOT.

Pauvre garçon !... Ah ça ! vous n'avez pas de

fractures?...

MONTIVON.

Je ne crois pas. (Il marche à grands pas et remue

le bras. ) Regardez donc, je marche assez agréa-

hlement, n'est-ce pas?...

CLÉMANCOT.

Oui, oui, très hien !

MONTIVON.

C'est ce que je pense ; il me semble que >i

j'avais quelque chose de cassé, j'aurais bien

moins de grâce et de facilité.

CLÉMANCOT.

Sans aucun doute.

MONTIVON.

C'est heureux!... Quand j'y songe!... c'est

qu'il me faisait rouler dans, la poussière, ce

malheureux cheval ! je ne pouvais pas me dé-

pêtrer de ses quatre diables île jambes.

Air du Code et l'Amour.

Dans les lianes et dans la poitrine

Quels coups de pied il me donnait!

Gomme OU poisson dans la farine

Cet animal me retournait.

Ah ! quel quadrupède terrible !

M ais non, vraiment, il est fort doux.

KO* i ivon.

Quand on est dessus, c'est rjOMtfale],

Mais non pas quand on est dessous.

( Il M \M Ol.

Mon pauvre Monlivon, voulez-vous que je

fasse chercher un docteur?

MONTIVON.

Non, je crois qu'un d( jeûner vaudrait mieux,

>i ça ne vous lait rien.

CLBI(à34

\nnelte! lu entends!...

w\i 1 ik, a part.

\llons! allons! il parait que le go>ici n\ -i

pas attaqué-.

( Clémancot donne tout bm dei ovdrti • àaaatM qoi ton

pai la droite- )

\mniir )ulei . Montivon Clcmaiteol Amélie
•~.
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SCÈNE VI.

JULES, MOMIVON. \MII li . | ;

MANÇOT, aafond.

MOV 1 1\

Vous le voyez, charmante Am< r nne
suite de la fatalir« : qui m. poursuit, le i • •-(. I i

à parler de mon événement» et j« ne voua <l<-

mande pas commepl voua vous portez..

grossier comme pain il org

AMhl IF., avec bctitatioD.

Monsieur!...

MONTl\i»>". appuyant.

(liiinme pain d'orge. Je ne connais rien qui

peignemitux ma grossièrefc i *. itre égard. Mon
ewcMe eal dans ma situation, .le mm vous

montrer toutes mei • ontusiom j' |U*

je suis tout bleu.

( Il déboutonne son babit et <mi gilet

DU ut [M'Mr I ir i .1er. )

(i à MonUvon.

C'est inutile... ma Bile

MIVUN.

• juste... maïs je disais, comme futur...

( Il parlr bas à I

égal ' vi \ \ni' H-- I - ntiel

est que roui De m \ o ri ailles
|

\ M 1
'

I 1 1 .

Monsieur , j'ai été pins lOO( h(

cillent que <lr votre si!en<

Mon l IVI kit, d'un air j;ri. i< u\.

Charmante i en i

Wll Ml.

Je rois que, Dieu men i

' le résultai d

Qemenl refardant Jolet. n'aui B i i< D «I iffli-

nt pour |>ii -« .11 1 1<
; |

im i - uli au ni une

rooi demander, ou plutôt .i mon père.

I I I M \M m
\ moi?

MON I IVnS.

dépend il«- moi

nui h -

.1,- \ li ii-... je ili lit < vir< ment fjip

m ()
|,

i, , liaanl qav. d ins un mou.

MM\il\M\ ,

i ,, mois! je mis un ami
'

AMI III .

i i i HARI

Ma t,n

\MI 1 II

i i
i ompte

( Kl!

Im i

novriTi

i i nt pour moi!

ii -

Éft

variant.

<lc douleur m le

5CÈ Ml vil

,ii les, < 1 1 m w i n . M( m m
Monriroa.

( Mi ' n >n> lu.

\on rrtnonlr U teene et » octuf à tfimuMtT %*• Wie-

;
rn-laiil U dUlofM CatTC Qt—HTIll rt J«b». )

(A JuU >im mr «lire, mon
( lui .mu . . . que ••

Jl I ES.

vous «lu h plu-

\ou> m '.i|i|ir..u\. i > / .

nu. i l< 1

que i ii

ji i i >. • !. .-Million

NI -, i

'

.

1

.i moi

i

" dit

M

.11. / i

m. II. D

..>...! le if :*i

.

1
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temps que je lutte contre la destinée... Cela re-

monte à plus de quatre ans. Vous allez voir...

En 1827, peu de temps après la mort de mon
épouse... (mais ne parlons pas de ça, il n'est

question ici que de mes guignons,) en 1827,
je sollicitais une place dans les Ponts-et-Chaus-

sées. Après six mois de démarches, qu'est-ce

que j'apprends?... j'apprends qu'un jeune hom-
me, qui avait 'Fait une demande la veille, a ob-
tenu l'emploi.

CLÉMANÇOT.

Ah! c'est terrible!

MONTIVON, ave un sourire amer.

C'était un nommé Fombert.

JULES, étonné, et à part.

Ah! la rencontre est bizarre.

MONTIVON.

Assez joli garçon ( d'un air de doute), dit-on;

et qui se trouvait appuyé par la femme d'un

chef de division.

CLÉMANÇOT.

Ça se voit tous les jours ; c'est inique.

MONTIVON.

Inique ! Vous avez... ( A Jules. ) Monsieur a

parfaitement appliqué le mot. Mais ce n'est

nen que ça. Repoussé avee perte aux Ponts-

et-Chaussées , six mois après, je braque la lor-

gnette de mon ambition sur les Finances; ce

n'est pas que j'aie absolument besoin d'un
emploi; mais enfin expéditionnaire aux Finan-
ces, c'est une position sociale, n'est-ce pas?
on fait partie de l'Etat; on mange du budget:
c'est une profession. Je me mets donc sur les

rangs... Nous étions au moins quatre-vingts.

Devinez qui est-ce qui attrape la place? (A
Jules.) Devinez, jeune homme!... Allez! cher-

chez! Vous pouvez chercher aussi, monsieur
Clémançot... Je vous le donne en sept.

(H remonte I;i scène tranquillement comme pour atten-

dre le résultat de leurs réflexions.
)

JULES , avec embarras.

Si c'est le plus digue, c'est vous... sans
doute...

MONTIVON.
Du tout!

CLÉMANÇOT.

Alors... un autre?...

MONTIVON.

Du tout... C'était encore ce Fombert, ce

même scélérat de Fombert qui avait quitte les

Ponts-^et-Chaussées, et qui sYi.iit insinué aux
Finances, je ne sais pu 011... un lé/ard admi-
nistratif.

eu. m \m 01.

Ah ! voilà qui est bien étonnant!

JULES.

(7e8t de la fatalité.

MONTIVON , \iwm. ni

Pure, Vous avez trouvé le mot. (A Uémanrot.)
Il a trouvé le mot au^i. Nous a\oucrc/. que

HEUR ET MALHEUR.
1Q9

ceci passe toute expression... J'écumais... A loi >.

transporté de fureur, d'indignation...

CLÉMANÇOT.

Il y avait de quoi.

MONTIVON.

Je prends un cabriolet.

CLÉMANÇOT.

Très bien.

MONTIVON.

Je vole aux Finances.

CLÉMANÇOT.

Ça s'est vu...

MONTIVON, qui ne comprend pas d'abord l'intention

de Cléniançotj reste un moment interdit, puis il dit

d'un air d'approbation :

Ah! oui... Je demande à voir en face mon
obstacle, mon rival, cet homme qui pèse sur

toute ma vie comme un cauchemar perpétuel...

Il y avait quinze jours qu'il n'était venu au bu-
reau

, et il était remplacé... Oh! alors, je dis :

Un instant! s'il est sans place, gare à moi ! il

faut que je lui en trouve une, à ce gaillard-là...

Je cours
,
je questionne, je m'informe; enfin,

après mille recherches, j'apprends que mon
luron a fait des leltre>-de-change... mais qu'il

en a fait ! qu'il en a fait!... plus que notre Saint-

Père le pape ne pourrait en bénir en quarante-

huit heures de travail. Un de mes voisins en

avait quinze, de deux cents francs chacune. Je

vais chez le voisin
; je lui achète sa créance. (A

Clémançot. ) Pour le coup,, je me dis: Je tiens

mon homme! (Se retournant paîment vers Jules et

lui saisissant le bras. ) Je tiens mon homme ! Une
fois à Sainte-Pélagie, c'est bien le diable si je

le trouve encore pour me barrer le chemin.

JULES, à part.

En effet, ce nom me revient maintenant.

Que le ciel te confonde!

MONTIVON.

Après huit jours de recherches, on l'arrête...

CI nuM'Oi.

Ah ! vous le tenez à la fin !

MON I 1VON.

Minute. Ici , dénouaient tragique ; on pleure

(pas moi, par exemple), mon huissier et les

gardes du Commerce...

< 1 1 MANÇOT.

Pleuraient?...

MONTIVON.

Allons donc ! Il y a des professions qui ne

pleurent jamais. Mon huissj* r. di—j< -, < t les

gardes «In Coniini rce le conduisaient à la mai-

son... en question; voila qu'en traversant le

pont d'AusterlitZ, mon luron fait un écart, et

puis, plof!

CLÉMANÇOT, d'an air effrayé.

Ah mou Dieu
'

Il LES il>' même.

Il se jette à la rivière ?

MON 1 IVON.

Comme une poule d'eau, mon ami... Vous
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jugez de l'embarras rie mas bron "tin îen uniu-

stériels qui ne savent et qai restant

là... I« bec... sur le pont , avec I.m
le bra-;. Enfin, on a nu ce malheureux passer

sous des bateaux de vin . des l> iteaua de i bar-

bon, dea bateaux d< fagots , enfin tous les

teaux imaginables... bref, il a disparu... n.

à perpétuité... coinnie onjoli garçon, sans ave
j'aie jamais en le plaisii «l< le

t il MAHÇOT.

O ciel ! quel événetm ni ! c'est affri va
'

j\ t

Ma foi ! c'est bien fait . « 'est trèa bien t. ut.

MOHTIVI

Incident borriblemenl ridicnle, et <|m dm
route mille <

:

< US . -ni- les ti .u-.

Jl i

An moins ,vons êtes déba un adver-

-.iire diablement incommode, convenez-en...

Il est vrai que voua lui aves tut pai

cher le triste avantage <ju<- le basard lui »

doniii :

.

MOMivo\
, | Jules.

Eli bien '

j
.unie beam oup... (se retournant m-

rement ver* Clémançot.
) j'aime beaucoup l< rai-

sonnement de monsii tir.
|
v Juic*., II s'est m

I m m : mais il s'est noyé
4

i mes li au ; il

pai déboui H Un IOU. , d'un air

dam '....

( I I M Oi

- peut-êu e ne pei « 1 • ez-vous i
i

enfin ,
-^a famille...

MON | IMIN.

Sa famille? le ciel m< ;;oil<- d'aller iu-il<

vaut des Fombei t... >'il <. n exi

< I I MURI <l|.

Allons , alloua i dus ivei ét< malbeui

maintenant il nj faui plus p< oser. , Oublions

le pa

M'>\ I IN' fhl.Iltifl.

( )li ' ci li \.i très- lu. u Si le diable ni

mêle pas, j'aurai une répons* aujourd'hui ; |*ai

donné ordre qu on m'envoyât I • lettre ni pai

un exprès • v JoK l. \ ous demanda |

don ; c'est lui qui ni'- |- u
'

'

mit' t. uni u-. affaire - n< lommi i qui I

iepl Im i itu i - . . t |. repn lente on tii rsdi u

I

.u déjà il' pensé <l"ii/<- renia li am - pi

tifiei de mes droits. Mais . mon < bei < !li man-

ilu
,

et qu'api es la

jouée iui li i ""t. . j'aurais di ibli m< ni

de iu> refain uo
|

' I I M » >

im faire bâti « l< tl< j< uni » . » 1

.mu . il cuit. Je VOUS I I '"' "" l

|
v

I lu ni . le fili • I '" ii
>'

.uni-. I ni'- i i tnbla ,en itti Dil int.

MOHT1VOK, bai i '

1 h i i l u. n '

« . p iii\i Dunatrd

pas sa faute s'il i
. . •

4m
lui qu'il m .jiir.ut llt ,i c

EBéflD.

CLÉM rtant par U il

Alt

Moouton trjcvrroj U teror.

I

'

I M VIII

il l l
s. MON 1 1\>

Al,

m» 1 1\

i i .«I.

lit' lui- il |
I

'

u lu.

-m- lil- m

I

dont uni

i I, à part.

Il parait qu il y l

insl mi i

( Il ilintr |r ,;r.(r d'un Immilif qui etl tou\t lui pM^t 4 Mi

Jl 1RS.

I

AU

ji i

M

1
'



344 HEUR ET MALHEUR.

JULES.

Je vous assure, monsieur, que personne

n'est moins capable que moi...

MONTIVON.

Air : Ami! jamais 1' chagrin a m'approche (de Préville

ET TaCONNF.T ).

Je ne vois pas ce qui vous embarrasse,

C'est un tribut levé sur familié;

Garçon d'honneur!... c'est la plus belle place,

Après celle du marié...

Faut-il par moi que vous soyez prié?

Eh bien ! mon cher, c'est moi, moi qui vous somme

D'être ici mon garçon d'honneur.

Me refuser, ce serait une horreur!

JULES , à part.

O destinée ! il faut que le pauvre homme
,

Décidément, ait l'instinct du malheur!

Monsieur, je vous assure...

MONTIVON.

Il n'y a pas de : je vous assure. Vous reste-

rez... Comment ! après m'avoir presque assas-

siné au physique, vous voulez maintenant

m'assassiner au moral. Il n'y a que vous qui

puissiez lui faire entendre raison.

JULES.

A qui, monsieur?

MONTIVON.

A mademoiselle Clémaneot. Vous n'avez pas

entendu ? Elle veut ajourner notre mariage à

un mois... Un mois ! ! !... Savez-vous combien il

peut m'arriver d'accidents en un mois?... (Il

réfléchit un instant. ) Soixante-sept.

JULES.

Quel singulier calcul ! ( A part. ) Il y a de la

folie dans son fait.

MONTIVON.

Cela peut aller là ! Je me connais si bien !...

Si vous saviez, mon cher Dunand, comme je

me connais !... Parole d'honneur, je suis comme
les paratonnerres ,

j'attire la foudre.

Air : L'Ktal>li, mon ami (de Miller).

Au sort p;is moyen d'échapper !

Fussiiv.-vous à Tioyr en Champagne,
l'iissicz-vous i linst en Bretagne,

Qtumd le diable veau vous napper,

H saura , le coquin , il saura vous happer;

Pas moyen
,
pas moyen d'échapper.

Aux environs de Bagnole! ,

J'avais une maison charmante

J

la' jour où j'en lignait b vente,

Mon ami, la maison bridait!

J'avaii eu .soin d'avance

De la faire asmrer.

Oui... mais mon assurance...

mi ES.

Quoi?

MONTIVON.

Vena.il d'expù i i

El les tt t Ki. ils de \i'i>iiis, mon cher monsieur

Dunand!... ils m'ont chipé tonte la bi

•tx

Je n'en ai pas retiré trois fois plein votre cha-

peau... Quand je vous le dis :

Reprise de l'air.

Au sort pas moyen d'échapper, etc

Ma femme était brune de peau

Et faite! !... A cela je me borne :

Représentez-vous une borne

Sur laquelle on met un chapeau.

Quoiqu'elle fut affreuse

Comme les sept péchés,

F.h bien ! la malheureuse

M'a fait... allez !... cherchez!...

Petite scélérate, va!

Reprise de L'air.

Au sort pas moyen d'échapper, etc.

Ainsi, je compte sur vous pour déterminer

mademoiselle Clémaneot à nous marier sans

retard; (A demi-voix.) Je suis horriblement

pressé.

JULES.

Monsieur!... vous me chargez là d'une mis-

sion...

MONTIVON.

Vous la remplirez dignement... Oui, oui,

vous êtes fort bien dans la maison... Soyez

mon appui, mon avocat; pour un rien je me
jetterais à vos genoux... Parole d'honneur, je

m'y jetterais, si je ne craignais pas de paraître

ridicule. (Il remonte la scène pour s'assurer qu'il ne

peut pas être vu
, puis il revient près de Jules et s'efforce

de se jeter à penoux , en disant : hein ? hein? comme

pour le consulter. Joies s'y oppose.
)

.UI.ES.

Y pensez-vous? Vous n'avez pas besoin de

cela... Je Lâcherai , mon cher monsieur Mon-
tivon...

MONTIVON , avec effusion.

Appelez-moi votre ami... Qu"est-ec (pie ça

vous fait, mon cher Dunand?

JULES, à part.

Il me fait de la peine! (Haut.) Mon ami!

comptez sur moi.

MONTIVON.

Ci est ça. ( D'un air soh-nncl. ) Dunand ! je com-

pte sur vous.

Am : Pans ce castcl, dame de haut Lignage.

Déployez bien toute votre < locpience,

Pour hâter noire heureux hsiinn.

Je mets en vous tonte ma confiance ;

Mais «pie, sur-tout, la noce ait lieu demain.

Demain , Mih faille. . il le tant .
|'\ persiste.

c'est importani , car si je téat

« .'est ipie le diable, ayani perde la pna

N'a pas encor découvert aà je suis...

MMMM ^wdeoctteeeoeooeoQoeoooedcooeoooee

SCÈNE IX.

Les Mimes; ANNKTTK, entrant pai la droite.

\N M III

la déieûnei de M. Montiron est terri
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HOMT1VOK.
J'y (SOSTS... «.n plutôt, je m'j liait,.. , ai

,

mon cher Dunand, roua m as»/ mil dans un
état affreux!... La jeune fille! donnez- moi I.

... (Elle lui prend le bra». ) II. .la' êtCS-VOUI
maladroite! vous me prenea le bras, la juste-

ment ou l'animal a le plus tapé bmeui lu.

|.rend l'autre bras; il jette un ixitneau en, et huit j.ji

,'anuuyer sur son ej.aule.
) (A Jule» en MrtanU) Je

\<.u-, demande pardon ! . est ridû ule lonl i i

m ais que diable vouies

*xfe

SCÈNE \

JULES . ni.

Comment me tirei <\> là !... i
. >i à en pi rdn

la tête. Parler an impossible.. 1

ce malheureux Montivon qui m-- jetti m « on

fiance à la tête... \\m homme dont, lansli

voir, j'ai contrecarré tous les projets, <i poai

une fois que je le n ncontre mu mon < hemin, |<

I écrase, f On entend Honiivon poniei i nn cri dan

coulisse.) .M. un voyous! puisque le ^<>ii m'a ra-

mené' ii i .\ ais de n dm Un s \m. li

billet que j'avais préparé pom elle... . <• lul-

Ict <jui lui peinl mon amoui . qui I i

rompre cette union... Oh ! fi dcn< !... jai la cou
fiance de ce malheureux fa lui . .1 j*iraii li

trahir... ' n i| i n oii \.. N

lie!

EN I. XI

Il I iES , \.M I III . nu mi
|

.i le fond

oui II.

ais aise <l<- vous Iroovei seul, inonsit-ui

Iule*, j'ai besoin d'un conseil. Parlez, qui d

- Lille'.'...

ICI i

\u , mademoiselle, que trou poini

'raui.nii
|
i.Hii .M. Montivon ; mais il a de la foi

unie, c'est un honnête homme; il peu! von

rendre heureuse... Le retard que roui voulei

mettra à accompli] le t le votre pen peu)

compromettre votre avenii Hâtes votre ma-
. , c'esl t.uit ce que j< puis^ tonl > > que |i

dois vous 'lu « [A?« liaddii , l'ai peut-êtn
|

.le mérite qu'un soi doiui ml

il.

\ Ml I I I

; voua qui me le donc

Air

Je mbirai la l"i qui l'on m'Imn

M i un mimIiI |>.m encoi

1 1 pou v qu'îi i I "n n"
|

i '

i

Ifoi, |' venais vos .
i, nll

De ' H' m.un qu'il faul que j- loi

i Kiclqu nu i
t il plai 'I',,'" i von

M I.KS.

Plui 'h, ,ii' Nou i' m ci n 1

Wlt l

I h In. n '

ii,

S < i NE \ll.

Il I 1 S, M<>\ll\<>\. \MI I ||

I i i\..v

« ) %. itueuv Dunand ' v

1 1 1.a .h je .iib, je voodi

m. maii mi]

.

dissolution ; il n*) i qe

marche nu peu

Quoi ' m i. m Montivo

i n |> i t .un... i
i

m puil pal m a-

Il nu ! (Jli un.

|ii-.j.i ni\ I ,

VOUS e.uiM ut, .
'

I II, .1.'

• II!

1.1 eei. ni. 'in. • . . I VOUS |"

mil mi l' iimi. ni

i, n. veux qu'être un.

(Tautanl plui uni èi e qu
j

ins, il i. i |i .'

-

I n

II* ml . . I . \li nul

•III-'-.. I > m- I . \. r> .1. m i ;

G
\ ou m. m .i

foi i t» II' I

'

pot l. .. nie li f c i

lettn .

q

i . ndanl di i b

I I il III 1 ^t .1 ni- in i
|

'

roues, !•*• t v

i M ni.

i. ttn

I

I

i

mon I ami , p.n •!

I ut un n. .1 .iltn u\ ! |

Mo* rin
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cot? Voilà toute la question. Ëtes-vous made-

moiselle Amélie Clémaneot? Re'pondez fran-

chement.

AMÉLIE.

Quoi! cette lettre?...

MONTIVON.

Vous est adressée, et quoiqu'elle ne soit pas

cachetée, je vous prie de croire que je ne l'ai

pas lue... La voici telle que la nature l'a pro-

duite...

( Amélie prend la lettre.)

JULES, à part.

Et c'est lui!... Cet homme est marqué du

sceau de la fatalité.

MONTIVON, bas à Jules.

Vous avez eu de la peine à la décider, hein ?

JULES.

Je vous jure que jamais position ne fut plus

embarrassante que la mienne.

AMÉLIE, regardant la signature.

De lui!... (Elle lit.) u Mademoiselle, jusqu'à

« présent je vous ai caché mes sentiments, mais

«< je ne puis en contenir plus long-temps l'ex-

« pression. Je vous aime, je vous adore! Au
« nom du ciel! faites tout au monde pour roni-

« pre votre mariage avec ce Montivon , ou je

« m'éloigne pour toujours. Selon votre réponse,

« au revoir ou adieu ! » Il m'aime ! et c'est

M. Montivon qui me remet cette lettre...

MONTIVON , bas à Jules.

Elle a l'air drôle, dites donc?

JULES , avec embarras.

Oui... il me semble...

AMÉLIE, souriant à Montivon.

Je vous remercie, monsieur Montivon, de

votre discrète attention
;
je ne l'oublierai pas.

( Elle fait une révérence.
)

MONTIVON, à part, avec joie.

Elle ne l'oubliera pas!... Tout me sourit,

mon ami, tout me sourit. (La saluant.) Vous

nous quittez ? Je vous présente l'hommage

empressé de mon respect.

(Il jette un cri en saluant , et porte la main à sa hanebe.)

Air : Je reconnais ce militaire.

L'amour dans ses yeux étincelle.

JULES, à part.

Je tremble et de crainte et d'espoir!

(Bas à Amélie.
)

Je pars!... Adieu, mademoiselle...

AMÉLIE.

Au revoir, messieurs!

JULES, à part, avec joie.

Au revoir!...

(Au moment où Amélie va sortir, Jules la retient pu la

main, et lui dit à demi-voix )

Non! de vous fuir, mademoiselle

,

l.e devoir m'impose la loi;

OubHes-la, Cette lettre < ruelle

HEUR ET MALHEUR
ta»

Que l'on vous remit malgré moi
;

A mon rival engagez votre foi.

(Amélie cherebe à réprimer son émotion , et sort d'un air

résigné.
)

ENSEMBLE.

MONTIVON.

L'amour dans ses veux étincelle :

Ah ! pour moi quel heureux espoir !

Elle est encor six fois plus !

Lorsqu'elle me «lit : A.

ji i

Ah! le bonheur est auprès d'elle .

Un instant j'ai cru l'entrevoir.

Pourquoi la fortune cruelle

Vient-elle muter tout espoir'

ooooegoeocoeooeeooeooGoeooeeoeoofisoeoeooocoooogc»»

SCÈNE XIII.

MONTIVON, JULES.

MONTIVON.

Je suis aux anges ! Je plane dans le septième

ciel ! Vertueux jeune homme ! C'est à vous que

je dois ça, Dunand !... Dunand! c'est à vous

que je dois ça !

(Il s'avance vers Jules, et le prend dans ses bras avec

effusion.)

JULES , à part.

Sa reconnaissance m'embarrasse àunpoint...

MONTIVON

Oui!... quand je pense que c'est à vous que

je dois de voir mon mariage conclu si prompte-

ment... Tenez ! parole d'honneur! je voudrais

faire quelque chose pour vous.

JULES , modestement et avec embarras.

Ah ! monsieur Montivon !...

MONTIVON, criant plus fort que lui.

Si, si, si fait ! si !... je veux vous faire avoir

un débit de tabac !... Aimci-ie/.-vous un débit de

tabac dans un bon quartier? ou un bureau de

papier timbré ? hein ?

JULES, en souriant.

Mille remerciements! Je ne porte pas si haut

mon ambition.

MONTIVON.

C'est que, voyez-vous, je suis si content

d'avoir enfin trouvé un homme qui me seconde

d.ms mes entreprises; moi qui depuis quatre

ans ai toujours été poursuivi par ce coquin de

Pombert !... Enfin il est mort; que le diable

remporte!... et sur - tout qu'il ne le lu In

pas !... () diable !... ne v.i pêJ le lâcher, mon
bon ami.

lELB , i pan

Dites donc votre nom à ce malheun u\ l.i
'

•$*
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SCÈNE XIV.

JULES; CLÉMANÇOT, arrivant par la droite,

un bouquet à la boatonni , . M( )\ï 1\'( ).N

.

Cl I M \N.

Comment ! mon .uni , vous doDOei a m i

fille... Ji- riens de voit la corbeille.

Mon 1 1\ on, se frottant les m

Voilà , monsieur. Cleoaançot, voil

(Il est occupé à mettre sc;;.mi,, il les regarde

ttentioo.)

URÇOT.

Qu'avez-vou-. don* ?

HOailTOI.

C'est que... je m'apei deux

gants de la même main. Si roos roaliea n.

( dénia iwot lui donne un de ses gants.)

I I I M \M 1)1 .

Oui, j'ai vu l.i corbeille. Ce mnl de jolies

t'pinjjles ! (Bas à Jules. )
S.i\ <•/.- vi>n> qu« I \ ^t nu

cadean de dis nulle Francs! An— i j'ai profite

du moment... J';ii Fail prért Dir i la raairù

l'église... On nons attend... Le ci Min

et nie. le misse avec sa hallebarde, les paom i

,l\ee le ;m»|.|i( «le Im-Uiim et |,-, 1 1 • 1 1 1 1 1 1 <
—

lions... Tout le monde est sous !•- ;imih - .. h

mariée elle-même.*, je l'entends.

MuMivdv, ii avec joie.

Ah! jecrois <|<ic [\ n <1« viendrai fou... Je lois

ili\ fois |>ln^ content que lorsque ] ai en I dt -

lam eineul (le perdre mi pi. mien ... ( ion une on

( li.m;;.' '... I. i \ ml

HRll; Il MAI. III i R

sgi

SCÉ n l XV.

\ M Kl. II'., ii costume de i

Voinna ei Voi mi »,

cm

Poisqa'nn doai hj an n I. - . . ,

Qa'ili is !

l'cmi le bonheur de Icui m< n

( )||C \f €|.f.

e uaion i droi

( n- le .N lia,

\|n ri qoati i

\i.

i I I M \ *<

Ma fiH

I », à paît.

Quel suppln parler à

n- nwptialo

Allons, mon cher D . l'u-

10 illimim.ir .1 ..t

e ; moi je rais d

ji i

m» rosalsj

Ali

l'une .» l'.iiiiri ...Il \

•

la pUcc dan» cette d« Jules .

( A C1C4BW

I i- rjn il
i

; e?

• i i on.

kl n'y ai . M iii !

DOI I

m'en Botta, mou i lier...

Doori Ile <|n il m appi

,n'im (loin livmrn 1rs engage
,

ut le monde va pour sortir , A

apporte une Ici'

SCÈNI w I.

-M III

Pard •(! . mon»ieui . m
M. M

s.
I M \\ Il

M\\< ..i . MONTIVON . iMI l il .

Il I I v \ \<L

I \

I

|1.. S '

|» \
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CLÉMANÇOT.

Volontiers, parbleu! (Il lit. )« Monsieur, la

« succession de M. votre oncle a été enfin in-

ventoriée. Elle se compose d'environ mille

« francs en numéraire. »

MONTIVON.

Hon! bon!

CLÉMANÇOT.

« Sa maison de Strasbourg , cinquante ar-

« pents de vignes sur les bords du Rbin , cten-

« viron vingt mille francs de bijoux... «

MONTIVON.

Excellent oncle!

CLEMANÇOT.

« On a trouvé dans ses papiers un testa-

« ment olographe qui institue pour légataire

«« universel... »

MONTIVON, vivement.

Qui!

CLEMANÇOT.

« Un autre que vous... »

MONTIVON.

Ah! le vieux malfaiteur !

CLEMANÇOT.

« Un jeune homme qui a suivi pour lui un
» procès duquel dépendait toute sa fortune. »

MONTIVON.

Nous sommes volés comme dans un bois!

CLÉMANÇOT.

« Cejeune homme se nomme Jules Fombert. »

JULES, à part.

Est-il possible!

MONTIVON , avec force.

Holà ! Ah mon Dieu! Une chaise, mon ami,

une chaise!... Pour l'amour de Dieu , une

chaise! je fonds sous moi.

(Jules apporte précipitamment une chaise. Montivon se

laisse tomber dessus; niais il se relève brusquement en

jetant un cri douloureux, et s'assied sur sa jainhe qu'il

a pliée sur la chaise. Il semble anéanti sous le poids de

sa douleur. Pendant ee mouvement, Jules est pas>é du

eôlé de Clémançot , à gauche de la scène.)

JULES, bas à (Mémancût

Il faut absolument que je vous parle.

CLÉMANÇOT.

attendez! attendez! (Il lit.) «Cependant, d'a-

« près le vœu du testateur, et comme depuis

« long-temps il a perdu de vue le légataire,

» l'héritage retournerait à la famille dudit tes-

- tatenr. »»

MONTIVON, qui jusque-là est resté accablé.

La famille dudit testateur?... J'en suis mem-

bre.

CLKMANÇOT.

Sans doute. (Continuant de lire.) « A la famille

«dudit testateur, si elle pouvait produire une

h preuve légale du décèl de Fombert. »

montivon
, n levant.

Ja respiral je respire... J'avais là un poids de

laize quintaux. En voila un qui peul m vanter

être imyé à temps.

£
JULES, bas à Clémançot.

Monsieur, il faut que je vous dise absolu-

ment...

CLÉMANÇOT.

Tout-à-1'heure, je suis à vous.

MONTIVON, avec joie.

La preuve est facile à donner, parbleu! H

s'est jeté à l'eau en présence de M. Maigrepeau,

huissier, et en présence t\ ( * gardes du Commer-
ce... S'il est mort?... Je le crois, parbleu! bien

qu'il est mort! ce digne garçon! Hein! mon
cher Dunand, j'en échappe d'une belle. Allons,

partons, partons!...

JULES, à part.

Et impossible de parler à M. Clémançot!

MONTIVON.

Allons, allons! Ne vous impatientez pas

Nous voilà.

CHOEUR.

Puisqu'un doux hymen les engage, etc.

( Après quelques mesures , Annctte arrive ; tout le mond<

se tait.)

.............. ............... «.;...;.;................

SCÈNK XVIII.

Les Mêmes, ANNETTE.

ANNETTE.

Un monsieur demande à parler à M. Monti-

von.

MONTIVON.

Encore un obstacle! le diable a bien de la

peine à me lâcher... Quel est ce monsieur?

ANNETTE.

C'est M. Maigrepeau, huissier de Paris.

oodoooogoooGoooeooseooQeoddecegoeeeooeecoooodOcooooeoooocw

SCÈNE XIX.

MONTIVON, MAIGREPEAU, CLÉMAN-
ÇOT, AMÉLIE, JULES et ANNETTE.

MONTIVON.

Maigrepeau! c'est le ciel qui l'envoie !

un témoin de l'événement* Ah! maître Maigre-

peau, je parlais de vous à l'instant.

MAlC.r.Kl'KAV.

Depuis ce matin, je rôde d;ins le voisinage;

j'avais oublie'1 le nom de votre bote. Je viens

vous chercher! Grande et bonne nouvelle! Vos

mille écus ne sont pas perdus !

MONTIVON.

Comment ça ?

MAioamuu.
J'ai fait det recherches.

MONTIVON , avec in.iuii tude.

Quelles recherches?

MAIGIIEI'EAU , d'un air do triomphe.

El j'ai fini par découvrir une laineuse ail ni e.

Votre débiteur n'est pas mort!

MONTIVON.

Ah grand Dieu! je vois tout bleu! j'ai un

éblouissement.

afk



MAIGBJEPBATJ.

Pal plus mort que vous et moi, ]« drôle!

(Montivnn a les veux ferme* : il reste un instant comme
frappé de «tapeur, puis il crabe la l>rat sur sa p
et marche à prands pas d'un air éj;aré.

)

nUBÇOT.

Diable! mais ceci change bien la question.

(Regardant Montivon avec in.mi. tu.!. Mail quelle

mine fait Montivon '! .!<
i mis qu'il devienl im-

bécile! Ah grand Dieu ! il tourne >. l'nnl-eri!-

lite.

OBI IYOB , d'un ail h

Fombert! Pombert! être féroce! tu m reax

donc pas me laissera incraille?

( Kn prononçant cette phrase, il arrive devant M ai|;rrprau.)

MAIOUKI'KU , d'un au nivst. rieui.

J'ai découvert qu'il est caché dani une mai-

son de cette ville.

MTOBT1VOB, effrayé.

De cette ville!... Ali! le scélérat!... je mil

sûr qu'il me i herche. Je foodraii m
Dunand ! Donandl caches-moi, je roui bb prie'

(Il prend lea mains de Iules, et se place devant lui.)

AJeWBH UT.

Si von- i hez tons les deux... c'est trèt

drôle; il est» dit-on , caché lui-méim loni I

non de Durand...

Bail!

un i n

Del Dunand !

fini. fait un mouvement n avant,
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350 HEUR ET MALHEUR.

air que cet être fantastique que le destin a collé

à ma destinée.

CLÉMANÇOT, pleurant aussi.

Mon ami, vous avez tort! vous vous faites

des idées...

(Ils s'attendrissent de plus en plus tous les deux : Monti-

von, dans un excès d'expansion . embrasse déminent
sur les deux joues. Clémançot en fait autant à Monti-

von.
)

MOCTIVOir, pleurant plus fort.

!

Hélas Di bi. m'ilmon uieu! vous voyez

m'est impossible de lui échapper.

Air : Restez, restez, troupe jolie.

Souvent, pour lui faire une niche,

Un écolier, un franc vaurien

,

A la queu' d'un pauvre caniche

Attache tin houchon ù" paille... Eh bien!

Le sort du caniche est le mien!

L'animal effrayé s'agite,

11 saute, il fait mille détours;

Mais il a beau prendre la fuite,

Le houchon d' paill' le suit toujours.

Ainsi j'ai beau prendre la fuite,

(Désignant Jules avec une sorte de fureur.)

Vlà 1' houchon d' paill' qui m' suit toujours!

Pour l'amour de Dieu, laissez-moi m'en aller?

I Clémançot le retenant encore , Montivon prend un air

suppliant. ) Laissez-moi m'en aller à la diligence...

pour arrêter ma place.

JULES, avec embarras.

Mon Dieu! monsieur Montivon, je doute

que vous en trouviez, car, ayant le dessein de

partir ce toir, j'ai arrêté la seule qui restât.

MONTIVON et CLÉMANÇOT, se regardant mutuellement

d'un air stupéfait.

Là!

MONTIVON , après un moment et d'un air décidé.

Eh bien ! non !... non! je trouve ça très bien ;

c'esl nature! : cela devait être comme ça... (A

Jules, d'un air indigné.) O cauchemar !

Jl'i KS , tirant un papier de sa poche.

Si j'osais vous offrir le bulletin.

CI.KM anç.ot
,
prenant le bulletin des mains de Jules,

et l'offrant .1 Montivon.

Ah! oui, prenez le bulletin.

MONTIVON.

Que le ciel m'en préserve! pour que je me
• le cou eil route... (Il prend le bulletin des

mains de (ilémaneot , le déchire avec enicie, et en jette les

morceaux.) Non, non, je m'en irai à pied ; oui,

à pied... connue un vagabond, connue un pc--

tiféré, comme on dangereux reptile.

CLKMAtfÇOT.

Allons! allonsl ne roua frappez pas l'imagi-

nation; restez avec nous, que diable 1 vous avez

été malheureux.» Monsieur s toujours réussi...

c'est l'effet du hasard; dans le monde il n'y a

qu'heur et malheur.

uoirrivoR.

En bien ! je re>te... ( A part.) Au l'ait . c'est lui

qui se marie, la veine est peut-être eh. in;

(D'un air satisfait.) Ah diable! (Il offre la main à

Amélie, et la conduit près de Jules en disant : ) Mon
cher Dunand!... voilà votre fiancée... J'ai été

heureux, très heureux en ménage, vous le sa-

vez... c'est votre tour maintenant... (A part.) O
cauchemar!...*

JULES , à Clémançot.

Que veut-il dire?

CLÉMANÇOT , bas à Jules.

Air : Déjà la trompette sonne (du Hussard de Fbls-

n k i m )

.

C'est un mot de nouvell' mode;
Groom , banquier ou potentat,

Tout homm' qui nous incommode
Est cauch'mar de son état

;

Arrangeurs de vieilles pièces,

Jongleur*, du trône et d' l'autel,

Et ceux (j ii i grng*nt nos espèces

Pour payer leur maîlr'-d'hôtcl :

Des cauch'mars ( bis.)

On en remplirait le Champ-d'-Mars.

MAICREPEAU.

La comète est retardée,

Mais pour l'annoncer, je crois,

Voici venir une ondée

De rubans roug's et de croix;

AI. lis de ces présents célestes,

Bien qu* l'almanach l'ait promis,

11 n'en tomb' pas sur les vestes,

Ça n'altrap' que les habits.

Quel cauch'mar! (bis.)

Faut pourtant qu' chacun ait sa part.

MONTIVON.

Sur les héros d'antichambre

La peur fait un drol' d'effet
;

Ils ont des sueurs en décembre ,

Us tremblent au mois d' juillet;

* Quelques misons de localité déterminèrent les auteurs

de cette pièce s en rapprimei le vaudeville final i U repré- *

sentation. Les mêmes circonstances n'existant pu dans les

départements, ils ont cru devoir le conserver mit la bro-

elmre. Voit i . d ms tons les cas, le seul couplet qui soit

«liante sur le théâtre du Vaudeville.

cauchemar !.

MONTIVO n , ! j'.irt.

Air : A •nixmiti' «n>.

l'n petit mol eu lueur de la pi'

A demi-voix je voudrais vous parler ,

Car si Dunand s;iit quille m'inti'ri -

Il est capable encor de cabaler,

Le scélérat! il viendrai! nous troubler.

Préservex-nous de ce cruel outn

Protégez-moi ! que , du moins, notre auteur,

Qui, bien a toit , m'a pris pour piotci leur,

Ni dise pis qu'à ce leçer ouvrai*

Ma pauvre étoile aura porté malheur.

(Pendant que Montivon salue le pu!. lie. le rideau tombe.

Il ><• trouve enfermé sur l'avant-scène ; et quand il se

retourne, il «lit en frappant du pied : Cest f<>it pour

iimi.'... Monsieur Clémançot! monsieur Cléni

— Clémançot lui répond d'un coté du rideau :

vous ' — Par ii i ' — Montivon

il a entendu la \<>i\ de Clémançot; mais celui-ci est

passé- du côté opposé, et crie i son tour: Par

Por i>i '

( A part
|

Que /< diable l'emporte ' Enfin le

ml. ;m se relève ; Clémançot lui dit : JUons donc ; route

la >ei ntf est déjà pureté.)

"T?*
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Faut qu* l'Eut ferme booliqnc .

1 lisait l'un deux, j'ai , c' matin ,

Renconirr la république,

B'prom'nanf la canne à la m un

Quel canch'tnar ! ( bis
)

Il s' trouv' que c'était un mou

juli >.

(icuv qui livrèrent an ;;i

Tout un penplc valeureux!

Ah ! quel efFroyable rêve

Doit un jour peser lui •

Sous uni: ma.
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La l'olo{',uc assassin< e

£
Devant cm %c

40 public.

3

l

Ali î

-':-

FIN l)'lli:i R II M M.lll.i R

'*•»





;©&>

UN Dl'EL
sors

LE CARDINAL DE RICHELIEU,
DRAME EN TROlJ ACTES, MÊLÉ DE COUP1 H

MAI. LOCKROY BT EDMOND BADOBI;

Représenté pour la première foie, 101 le d nul do \ loderilL

Mil l j2.

DISTRIBl TION Dl I \ PIÈC1

MARIE DE ROHAH-MONBAZON, vcw .lu

connétable de Lnynee M"' Aluii

I.k OOMT1 DE CHALAI8, favori tl Mil . M.

lé »v< DE CHEVREUSE M v, !M ,.

ARMAND DE l : hé m Goni M.]

DE 1 11 SQ1 l.i lioal. . M. ! u.

DR SUZE,
j

|
M. Pi us.

BALAGN1ER, > jeunes seigneurs. Jm. Balabj.

soi i ISE,
)

I M. iv

Al BB

ï

mie de Chalaii

.

M. \

I v I h clu«- il M < \w i

Ull AI H M. I MUE.

l"> lli i-n.r, fin cabinet du roi. ...... Ml
Uw GurtiLHOtmi oaniwAini M \> i *

lu

doc «1<j Ch< i lis.

coc:

ACTE PRElflER.

Le lli'àlrc rrj.ri-.fiiU- un. b .11. !

SCÈNI l.

cil \I US
la] *.

On ni'.i m pondu «jni I cardinal

,oan fort m il id< i

; I" 1 '

roii

CBA1

Ci est bien.

V,,il.i ii oii |***ii - quencun gi ntilh

•
i

.-nt u '"

tnrr <lr li

|M
ComnM la d

rom-



2 UN DUEL SOUS

le menace, que le premier ministre négocie

avec la reine.

CHALAIS.

Comment?
AUBKY.

Au moment où j'arrivais au Palais-Cardi-

nal, la surintendante de sa maison, madame
la connétable de Luynes, en sortait.

CHALAIS.

Madame de Luynes! se peut-il?... laisse-

moi.

AUBRY.

Monsieur le comte restera-t-il au bal cher

la reine?

CHALAIS.

Je ne sais... oui... ne m'attends que fort tard.

(Aubry sort par le fond.)

SCÈNE II.

CHALAIS, seul.

Marie chez le cardinal ! quel motif a pu l'y

conduire? et quel secret a-t-elle aussi à nu

confier? (Il lit le billet qu'il tient h la main.) « rSe

«suive/- pas la chasse aujourd'hui; avant que

le roi soit rentré, je viendrai par la porte se-

« crête de la reine. »> Je sens encore sa main

tfrembler en glissant ce billet dans la mienne.

Elle qui, pendant une année, n'a répondu à

mon amour (pie par un intéiêt bien ménagé,

bien calculé, changer aussi brusquement! Ah!

je suis injuste : alors même qu'elle repoussait

mes hommages, n'ai-je pas vu des larmes bril-

ler dans ses yeux? elle m'aime!... Pourquoi me
flatter «le cet espoir? Mais le temps passe; le

roi va rentrer... c'est elle !

60000Q000030a030300003300ewesS£Ow9dOOgO«30000g09COOe06wv.v

SCÈNE FIL

CHALAIS; LA DUCHESSE, entrant ,.cr la porta

de la reine. Elle est paie el fort agitée.

CHAI \l>.

Al) ! madame, qu*ai-je fait pour mériter tant

de bonheur?

LA DUCHESSE.

Ecoutez-moi, monsieur de Chalais. C'est par

amitié pour la reine, pour moi
,
peut-être, que

vous avez engagé une lutte avec Richelieu.

CHALAIS.

Ah ! pour vous, pour vous seule. Sans VOUS,

ce titre de favori, je l'abandonnerais à tous

ceux qui l'envient. Les intenses ! ils ne s neuf

pas ce que c'est que de passer sa vie avec un

roi faible, triste, ombrageux; d'écouter

plaintes, de souffrir ses caprices, de partager

son ennui. Ils appellent cela du pouvoir, du

bonheur. Ah! je ne connais j moi, d'autre bon*

heur (pie d'être aimé de VOUS d'autre aiul'ii

que de vous plaire.

RICHELIEU.

LA DUCHESSE.

Eh bien ! ce pouvoir qui vous pèse, si je ve-

nais l'implorer? si j'avais un service, une grâce

à vous demander?

CUALA1S.

A moi? oh ! ne me trompez pas.

LA DUCHESSE.

Oui, c'est à votre pitié que je m'adresse.

Apprenez que, ce matin même, monsieur de
Chevreuse a eu le malheur de tuer en duel de
Launay, le neveu du cardinal. Les lois sur le

duel sont terribles, et Richelieu inexorable:

vous êtes tout -puissant sur l'esprit du roi;

suppliez-le d'assoupir cette affaire, obtenez du
moins des délais ; donnez à monsieur de Che-
vreuse le temps de fuir, de se soustraire aux

poursuites dirigées contre lui ; enfin, monsieur,

sauvez-le ! sauvez-le !

CHALAIS.

Est-ce la reine, madame, qui prend au duc

de Chevreuse un si vif intérêt, ou bien...? Par-

don... Mais ce trouble, cette douleur... sans

doute mes craintes sont injustes.

LA DDCH1

Monsieur de Chalais, vous avez mon ami-

tié, mais mon eieur doit être fermé pour vous

à tout autre sentiment: mon devoir me l'or-

donne.

CHALAIS.

Votre devoir? et cependant vous êtes veuve

et maîtresse de votre main. Ah ! vous n'êtes pas

franche. Mieux valait me dire que j'avais un
rival, un rival préféré, et ne pas feindre de

partager «les sentiments (pie vous n'éprouviez

pas.

LA DUCH1

Ah ! monsieur! que vous me reprochez du-

rement l'intérêt ( pic je vous ai témoigné! Voilà

notre sort, à nous autres pauvres femmes; on

s'empare d'un mot, d'un regard, on tourment."

notre pensée, on interprète nos sentiments, el

plus tard on se croit en droit de nous adi <
-

Avs reproches ; ou bien, lorsqu'on est sûr d'a-

voir lu dam notre Cœur, lorsqu'une émotion

nous trahit, oh ! alors on s'applaudit d'un aveu.

auquel notre volonté est restée étrangère, sans

'inquiéter de Bavoir s'il peut blesser notre" ré-

putation, ou U nous avons Qté nous le faire à

nous-mêmes.

CUAl

Regardez-vous c< mme un outrage l'offre de

ma main ï

i v DUCUl

Eh! monsieur, savez-vouj li la mienne est

libre ?

CH v:

Comment ?

LA Di CH1

Save/.-vous si je ne sui- p IS coupable en \ous

écoutant , el -i M, de Chevreuse M devrai» pas

avoir toute* nies p< ns<



ACTI I. SCÈNE III

CHALAIS.

Ah! oui, les serments que vous lu;

faits...

LA DUCB1

Ils sont sacrés, mon
i -t mon DMri

Depuis deux ans, nous sommet
unis.

Ciivi. Aïs, accablé.

Mariée !

LA DUCB

Après la mort de mansû nr de T

me refusai d'abord à coi un nouvi

lien ; mais ma famille le voalnl . et je foi .Ui-

gée de céder. Monsieur <l<- Chevreuse i es

jusqu'à ce jour son mari ge, pai du
cardinal, rjui voulait munir à ton neveu , ce

même de Launay qui ce matin • péri dans ce

malheureux duel.

Mariée!...

LA 1)1 ( H]

Eh bien! monsieur, vous étonnez-vou

cote de ma douleur, et refuserez-voua de ma
m i vir?

Non , madame, non.

Air : T'en souviiin-tu '

a est doni fait, plot d'espoir qui ma flal

Il t.nu du 101 i

Ne craignez pai <|n.- ma dool< nr é* lue;

Non
,
je saur.ii reiilri mer DM

i i de me plaindre , bb

Pniaqu'un aveu détruisait mon bonheur,

Puisqu'un seul mol désenchantai) mai

D'avoir au moini prolongé mon era ur. ( bis.)

Mais mon secours ponri a-t-il maintenant i

utile? Monsieur de Chevreuse rient d'<

lé.

kl DTJ< Bl

A m été ' ah ' la i ardinal m hé. Ea ma

refusant la gra< e, il - ivail qui ta ti< lima

ne pouvait lui échapper. Plut d\
,

Dieu!
( Il vi il»,

yA ,,,. s, i là, madami vous

pas compté* sm moi? ( On eatead i aar. J

La roi rentra au < h

pieds. I >" " ma donna I
i

i >rce da lurmoD-

, ni demand i l'impui

monsieur d I

renvoi de < ardinal. i T"
tient con

- ront p
ifié mon n p

bonheur; ma rie A plat, qulmp

ime.

( n bit i ,nt
i
,oi,r •

i \ 1 1 « m i

.

tfoeeèeni d< I

.. n>i. ne m« I I

taut-il d..,,, oaie je n es d

ejoTeei re <

et ae

|

lit la plus - •

Oui , m
••• ers n'-

i lui dont lei -

I pi :

\ nucnesSB-

« n •

pas lui <|

. preiqac à elle-même
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4 UN DUEL SOUS RICHELIEU.

nous dire maintenant les plus heureux des

gentilshommes qui assisteront à la soirée de la

reine.

BALAGNIER.

Et pourtant toute la noblesse de France s'y

trouvera, je crois. Un bal chez sa majesté est

un événement, c'est presque un miracle.

LA DUCHESSE.

En effet...

DE FIESQUE.

On dit que le roi lui-même doit y venir.

LA DUCHESSE.

Je ne sais... oui... il la promis.

RALAOIER.

Cela donne un air de fête à cette pauvre

cour, si triste depuis que le cardinal est aux

affaires.

DE FIESQUE.

Il fallait que son cminence fût malade pour

qu'on s'amusât.

LA DUCHESSE , à part.

Rien , encore rien !

BALAGNIER.

Ma foi, j'ai craint que le ministre ne vînt

troubler nos plaisirs. Je viens de voir entrer

un officier de ses gardes dans le cabinet du

roi. Il est porteur d'un message.

LA DUCHESSE, à part.

Ah ! tout est perdu!

BALAGNIER.

Heureusement votre présence et ces apprêts

nous rassurent.

( On entend sonner très fort dans l'appartement du roi.
)

LA DUCHESSE.

On a sonné.

DE FIESQUE.

Vous paraissez souffrante, madame?

BALAGNIER.

En effet , nous n'avions pas remarqué cette

agitation.

LA DUCHESSE.

Oh! ce n'est rien , messieurs ; une légère in-

disposition... La fatigue causée par les apprêts

de cette fête... Elle a été donnée si inopiné-

ment ! La reine n'a songé qu'au plaisir du bal.

DE FIESQUE.

Et elle vous en a laissé les embarras?

LA DUCHESSE.

Oui... oui... c'est cela ; niais rien ne sera ou-

blié, j'espère, et j'aurai fait de mon mieux.

sci;m: vi.

Les Précédents; UN HUISSIER , sortant du ca-

binet du roi.

L'HUISSIER , une lettre à la raain.

Pour madame la connétable de Luynes , de

la part du roi.

( Il remet la lettre et wrt. )

#

*&

LA DUCHESSE , ouvrant précipitamment la lettre.

La grâce ! Ah ! Chalais ! je vous devrai tout.

( Elle va pour sortir.
)

DE FIESQUE, bas à Balagnier.

Que signifie...? ( Haut. ) Eh quoi ! madame,
vous vous éloignez souffrante comme vous
l'êtes ? permettez que j'appelle quelqu'un.

LA DUCHESSE.

Non , messieurs , non , c'est inutile : je me
sens tout-à-fait remise maintenant; tout-à-

fait
,
je vous assure. Nous nous reverrons dans

un instant au bal , et j'espère vous y paraître

plus aimable qu'ici. Monsieur de Fiesque, vos

galanteries vous coûteront cher; je compte sur

vous pour le premier menuet. Adieu, mes-

sieurs, adieu; à tout-à-lheure.

( Elle sort parle fond.
)

SCÈNE VII.

DE FIESQUE, BALAGNIER.

DE FIESQUE.

Que pensez-vous de ce brusque change-

ment?
BALAGNIER.

Eh parbleu! ce que vous en pensez vous-

même. Il se trame quelque chose contre le

cardinal , et ce bal donné ici à l'improviste m'a

tout l'air d'une fête en réjouissance de sa

chute.

DE FIESQUE.

S'il est une fois disgracié, je gage que le

pouvoir reviendra à Monsieur. Il est toujours

prêt, lui.

BALAGNIER.

Ce serait fâcheux pour vous, que son émi-

nence vient de nommer capitaine de ses gar-

des.

SCÈNE VIII.

DE SLiZE, DE FIESQUE, BALAGNIER,
Seionei lis.

DE SUZB.

Salut , de Fiesque. Eh bien! que dit-on de

nouveau chez le cardinal?

DE 1 ll.SQIK.

Oh! pas grand' chose. Biais TOUS , de Suze,

qui êtes un raffiné , donnez-moi donc des dé-

tails sur le duel de ce matin entre le duc de

C.lievreuse et de Lauuav. 11 parait que l'affaire

l'est passée à merveille, el que de Launaya

reçu un fini. u\ coup d'éj ée. Est-U mort?

DK SI /i •

A -peu-près; et son médecin s'est chargé de

Pachever»

ni. ni- mu !..

Maubreuil, son second, ne l'a -i-d paj

venin? r'c^t une bonne lame.



ACTE 1,

DE M
Maubreuil avait affaire .1 ]>1n ^ Fort que lui,

à ce cher abbe de Gondi , qui d'un coup d

toc l'a eloué -ur j.l h e. Tool lavant

du cote de Chevreuse. Vi< toirc 1 ompb !«•.

BALAC.MF.lt.

L'abbé deGondi' m 111 c'esl an mai d

que ce petit abbé. Il a à pein
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pe Si
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UN DUEL SOUS

SOCBISE.

Air du vaudeville du Baiser au porteur.

Je la connais, c'est une du the'âtre.

BALAGNIER.

Non., mais plutôt Paraître ou Lisieux.

DE SUZE.

Ou bien encor d'Aumont
,
qui l'idolâtre.

Nous cherchous mal ; ces souvenirs sont vieux...

BOUBISE.

Ah ! Châtillon ,
qui le suit en tous lieux.

DE SUZE.

Ou Pardaillan , cette beauté divine

Qui pour lui plaire a quitté Montbrisons?

GOKDI
,
qui à chaque nom a compté sur ses doigts en

riant.

Heureux prélat, qui peut, sans qu'on devine,

Nous faire ainsi compter jusqu'à huit noms ! {bis.)

BALAGNIER.

Quelle est-elle enfin?

(Chaluis descend la scène et se rapproche avec curiosité*.
)

DE FIESQI E.

De jrrace, messieurs, laissez-le- Vous lui

ferez faire quelque folie : il est déjà à moitié

{
>ris.

GONDI.

Eh! veux-tu bien te taire, toi, de Fiesque?

ou tu ferais croire qu'il s'agit de ta femme.

( Rire général.
)

DE FIESQUE.

Par la morbleu !

( De Suze le calme en riant.)

GONDI. (Tout le monde se rapproche de lui.)

Ah ça, vous me promettez le secret? car je

ne voudrais pas la compromettre.

DE SUZE.

Oui... certainement.

GONDI.

Eh bien! messieurs, vous connaissez tous

madame de Luynes?

CHALAIS, traversant vivement la scène, et marchant

droit à Gondi.

Madame de Luynes! en étes-vous bien sûr,

monsieur l'abbé?
(Tout le monde s'écarte **.

)

GONDI.

Vous le prenez sur un ton un peu liant,

monsieur le comte; cependant je veux bien vous

«lire qu'aujourd'hui même, je l'ai vue entier

mystérieusement au Palais-Cardinal,

en AI. aïs.

Et ee sont là toutes vos preuves pour l'at-

taquer dans son honneur? Bavez-vous, «mon-

sieur, quel motif la conduisait chez Richelieu?

GONDI.

Je ne suis pas si ayant que monsieur le

comte dans sa confidence.

* Ghalaia, de Fiewroe, de San, Gondi, Souhisc, Bala-

ncer.
** De Fiesque . de Saie , Chelaîi , Gondi , Sonbite, Balt-

nier.

RICHELIEU.

CHALAIS.

Apprenez qu'elle allait demander la grâce

de... d'un de ses parents.

GONDI.

Oui , et de manière à n'être pas refusée ,

monsieur le comte.
(Rire général.

)

CHALAIS.

Ah ! c'en est trop ! et puisqu'il n'y a per-

sonne ici qui ose prendre la défense d'une

femme, qui ose venger sa réputation indigne-

ment calomniée, c'est moi, monsieur, moi, qui

vous dirai que vous mentez.

GONDI.

Vrai Dieu ! vous m'en rendrez raison.

CHALAIS, mettant l'épée à la main.

A l'instant !

GONDI, saisissant celle de Soubise , qui est près de lui.

Volontiers!

DE SUZE, passant derrière Ghalais et écartant tout le

monde.

Franc jeu! franc jeu! faites place, messieurs,

franc jeu !

DE FIESQUE , se jetant entre eux.

Y pensez-vous, messieurs? dans l'intérieur du

palais, presque sous les yeux du roi!

FLUSIEUIIS SEIGNEUnS.

Arrêtez !

( On les sépare.)

CHALAIS.

Eh bien! demain, au Pré-aux-Clercs, à six

heures.

GONDI.

Où vous voudrez , pourvu que je sente

cinq minutes seulement votre épée coutre la

mienne.

CHALAIS.

Nous nous battrons avant le lever du s >-

Ieil, monsieur l'abbé, pour ne pas çâter votre

teint.

DE SCZE, lias I Gondi.

Ceci t'apprendra à mettre dans tes médi-

sances un peu plus de circonspection. On ne

sait pas à qui l'on s'adre— e.

BODBI8I , de même.

Te voilà corrigé ?

CONDI , de même.

Ma fol! pour une vertu de cour, deux à-la-

fois, c'est trop, vous en conviendrez.

eeeoooo3deodoooooooooeoeo3eQ900ooo90ooeeoeoeoeooeoeeoeeee9

SCÈNE XI.

DE FIESQUE, CHALAIS, CHEVREUSE,
DE SUZE, GONDI, SOUBISE, BALA-

GNIER.
(Pend al toute cette scène, et jusqu'à U fin de l'acte , les

salons se remplissent de seigneurs cl de dames en cos-

tumes de cour.)

CBSVREGSE) entrant par le fond.

Ah! je vous trouve rotin , monsieur le

comte !

?<



ACTE I. SCÈNE XI.

IOC8.

Chevreu9e !

cosni.

Comment diable as-tu fait pour sortir de

prison?

CHEVRH'SE.

Demande à mon libérateur, a momkui de

Chalais, qui a obtenu ma grâce. Qnelli

Lie surprise vous me causez aiqouid hui'

moins d'une heure je j> isse d'un t ai bol 1

triste et bien noir à une féti !
•; iliaote. < '.< n\ -i

pas pour un La' que je croyais en sortir: nr,
je suis à tous à la vie, a la mort; toute m§
crainte est de ne pouvoir jamais m'ai quittai

de ce que je vous dois.

( Balagnjer sort par le ba

DE FIESQTK, qui a remonte' la scène.

Voyez, messieurs! I'- laUes «lu i.mn

remplissent <le inonde: non-, .ihidii^ <l- -, qua-

drilles charmants. Le « oup d oeil tera eni hau-

teur.

CHALWS, seul sur le devant du tle

Pouvais-je la hinscr insultei .' non, il étai1

démon devoir de la défendre, <t l'aboi de

Gondi paiera ( ber tes i alomnies.

(lll.W.l I ^K , (jui a cause avec un groupe , r<-venant vi-

vtniini .1 Chai

Vive Dieu 1 que viens-je rfapprendre, mon
cher ami) que vous roui battei demain <

Gondi ? ah ! je suis heureux d'être arrivi assea

a temps pour vous -«i v n de second.

CHU U<.

Moi, monsieur de ' U i 'e

Suze m'accompagnera.

CEBl il i

Il vous faut <1 u\ n i. mue/

être trop bien lecondé. Gondi est le roi

raffinés; son audace « t ion bonheur. I

i endn fameux.

MAI

N'impoi te.

AlR du vaudeville i!r li I un île Miel.

I M
!
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I I I
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8 UN DUEL SOUS RICHELIEU.

DE SL'ZE, bas à Condi cl aux autres.

Et moi, qui allais raconter au mari le sujet

de la querelle! Mais on ne peut plus parler

sans faire des bévues ici.

CHOEin.

Air de Doclic.

Entendez-vous? In reine csi prête,

L'olympe enlier'formc sa ronr;

Car pour embellir celte fête

Les dieux ont quitté leur si-jour.

000000000000000 90000006000006000000000000000000000000000

SCÈNE XIV.

Les Précédents; in Gentilhomme oiidikaiiie,

sortant de l'appartement du roi.

LE GENTILHOMME.

Le roi demande son premier ministre, mon-

sieur le comte de Chalais.

( Ktouncmcnt général, grand silence.)

DE FIESQUE, à Balagnier.

Nous nous étions trompés dans nos calculs :

qui jamais eût dit que le petit Chalais...? (Haut.)

Monseigneur, recevez mes sincères compli-

&
ments : je suis ravi qu'on ait enfin re'compensé
votre mérite.

(Tout le monde s'incline. Clievieuse et de Suze serrent

la main de Chalais , les autres passent près de lui en le

félicitant. )

CONDI, sur le devant de la scène, à part et r;aîment.

Vive Dieu! je saurai demain si un morceau
de parchemin et un titre d'excellence peuvent
détourner la pointe d'une bonne épe'e.

CHALAIS) à Gondi qu'il n'a pas perdu de vue et dont il

s est rapproché.

Ma nouvelle position ne chance rien entre

nous ; et comme tous serez obligé de sortir de

France si la fortune vous favorise, je vous en-

verrai ce soir un sauf-conduit.

CONDI, en saluant.

Son excellence peut être assurée que je fe-

rai tout ce qui dépendra de moi pour ne pas le

rendre inutile.

n épuise no choeur.

(Chalais s'arrête un instant à l'entrée du cabinet du roi

pour jeter un coup d'œil sur Gondi et sur la duchesse,

tout le inonde se dispose à sortir; la toile tombe.
)

=T»
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ACTE SECOND.
Le théâtre représente une salle de l'hôtel de Chalais; à gauche, une porte qui conduit dans un cabinet

d'armes, à l'entrée duquel on voit des trophées. Dans le fond, une pendule gothique; à sa gauche, une

large fenêtre laissant: apercevoir la façade du Louvre tout illuminée; à sa droite, une porte conduisant

au-dehors.

SCÈNE I.

AURRY, dans le fond; CHALAIS, occupé à écrire

devant une table sur laquelle sont deux bougici allumées.

(L'horloge sonne cinq heures.)

CHALAIS.

Déjà cinq beures du matin ! le jour com-

mence à paraître. ( 11 tire une boîte de son sein , em-

brasse a plusieurs reprises ce qu'elle contient, et l'attache

sur une lettre qu'il vient de ployer.) Aubry !

àUBBT.

Monseigneur?

CHALAIS, désignant une lettre qu'il prend sur la table.

Cette lettre est pour ma mère. (Montrant le

paquet. ) Ceci ,
pour une personne dont tu ne

prononceras jamais le nom : Madame de Cbe-

vreusc. Je dépose le tout ici. (Il ouvre un panneau

«le l.i boiaerie , à gauche du spectateur.) J emporte la

clef. Si je ne rentrais pas ce soir, tu briserais

ce panneau, et tu remettrais ce qu'il contient

à sut> adresse; mais aux personnes désignées
,

à elles seules.

AUBRY.

Oui , monseigneur.

CHALAIS.

Ab! j'oubliais le sauf-conduil de l'abbé <lr

Gondî. (11 signe un papi« 't !«' "ut dans sa poche.)

tus
Tu vas faire seller de suite mon meilleur che-

val; et sur-tout qu'on ne fasse pas de bruit , on

pourrait réveiller ma mère.

AVlluT.

Tous vos ordres seront exécutés, monsei-

gneur.

CHALAIS.

Ab! tu laisseras aussi la grande po»"te ou-

verte, car je vais soi tir.

A CHU Y.

Seul, monseigneur?

CHALAIS.

Oui.

AUBllT.

Si j'osais vous demander la permission de

vous accompagner? Monsieur le comte con-

naît ma discrétion, et il peut avoir boom de

quelqu'un.

CHALAIS.

Non, mon ami, je te remercie de ton zèle

Connue te voilà ému! est-ce donc la première

fois que tu me vois sortir à celte heure? Allons

donc, mon pauvre Aubry, pas d'enfantillage.

Va.

( Il détache son épéc cl la nul sur 1 1
t ible.

)

Cfr



ACTE II, SCÈNE II

sooooeeoooooooM

SCÈNE II.

ClIALAIS . »en] , regardant à la fenêtre.

Le bal continue toujours. IU <. réjouisi

de la chute de Richelieu , comme il- & réjoui-

raient de la mienne Elle est là , pensant a moi

peut-être; car maintenant il ne m'es! plui
)

mis de douter de son amour. L'heure i j»[»i »-

che, ( il prend dans le cabinit d*«Tl > et

les pose sur la table. ) et j'.ti promis i de Suze de

le prendre chez lui Cherreuse -\ troui

sans doute ;
je n'ai pu m'en débarrasser. Hier

.

j'aurnis donné tout mon sang pour obtenir un

aveu : d'où vient qu'il manque aujourd'hui

quelque ehose à mon bonheur! Ali ! c'est qu'il

existe entre elle et moi un obstacle contre le-

quel mes espérances viennent se briser. Elle

m'aime , dit-» Ile , mail elle se doit à son mai i.

Oui, il l'a achetée corps el ame; attraits -

amour, on lui a tout vendu, et elle veut 0f>

N i \ er le marché jusqu'au bout. Dérision ' Ali!

la vie tient-elle jamais ce qu'elle promet ' On

arrire rempli d'espérance; on s'élance joyeux

vers un avenir riant : mais chaque jour une il-

lusion s'efface, un plaisir s'en va, une réaliii

se présente, el à vingt-cinq ans on i< U

seul, désabusé , et dévoré par une soifde bon-

heur qu'on n'étanchera jamais. On entend fi

per légèrement a la porte du fond ; Qui S - *
|

*
| .

«

ainsi ?

SCÈNE III.

CHAINAIS ; C;OM)i .
" •'• i« paris
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CUALAIS.

Eh bien ! monsieur , marchons.

GONDI.

Je n'attendais pas moins de votre généro-

sité.

(Malais, lui donnant un papier qu'il tire desapoclie.

Votre saut-conduit.

GONDI, le lisant.

Votre excellence voudrait-elle y mettre deux

noms? Ma déesse consentira peut-être à adou-

cir les rigueurs de mon exil ; et comme elle est

mariée...

CHALAIS.

Ceci est votre affaire, monsieur. (Indiquant

les pistolets et l'épée de Gondi. ) Tous Ces apprêts

sont-ils nécessaires ?

GONDI.

Ils vous indiquent que vous avez le choix

des armes.

CHALAIS.

Je vous le laisse.

GONDI.

Oh ! cela m'est tout-à-fait indifférent, à moi.

CHALAIS.

Eh bien! alors , à cheval.

COMH.

Soit.

CHALAIS.

A l'épée et au pistolet.

GONDI.

J'ai l'un et l'autre.

CUALAIS.

Jusqu'à ce que l'un des deux reste sur la

place.

GONDI.

Hein ?

CUALAIS.

Ce combat vous étonne, monsieur?

GONDI.

Je ne le propose jamais, mais je l'accepte

toujours.

CHALAIS.

Allons.

uoûeeoeeoooooeeeocsossoooooooeooooeoooeoooeeooeooeocooeoeo

SCÈNE IV.

AUBRY, CHALAIS, GONDI.

AUBRï, bas à Chalais.

Une dame masquée veut absolument parler

à monsieur le comte.

CHALAIS.

I no dame !

GORDI.

Eli bien , monsieur le Comte?

CHALAIS.

ITn moment) monsieur.

.--..-w.w. .- .. ~ ^

SCÈNE V.

Les Précédents, LA DUCHESSE. ( Elle estn. ....

quee et couverte d'un grand manteau en satin ooii

ayant la forme d'un domino ; en voyantGondi, cil.-

fait un mouvement pour sortir.
)

GQHSI, cachant ses armes sous son manteau.

Ah! madame , c'est à moi de m'éloiyner.

(A Ghalais , en souriant et à demi-voix. ) Vous ci •»

plus heureux que moi , monsieur le comte : je

dois m'immoler, c'est trop juste.

( Aubry sort. )

Air du vaudeville de l'Anonyme.

Bien plus qu'à moi l'amour vous est propice;

Et pour ne pas troubler un tel moment,
De mou bonheur je fais le sacrifice ;

Ne craignez plus que j'insiste à présent.

Nous maintiendrons, car il faut que je cède,

Le rendez-vous qui causait mes regrets.

Pour vous, soyez, puisque le ciel vous aide,

Heureux avant... je saurai l'être .tprès. [bis.)

..-«....V»...»..

SCÈNE VI.

CHALAIS, LA DUCHESSE.

LA DL'CHESSE
,

jetant son masauc.

C'est moi.

CHALAIS.

Vous, madame ! Ah! si c'est un rêve, ne me
réveillez pas, laissez-moi mon bonheur.

LA DUCHESSE.

Insensé, qui parles de bonheur, et qui ne

voyez pas la mort devant vous !... Euyez ! Ri-

chelieu a repris son empire.

CHAI. AIS.

Richelieu! c'est impossible: j'ai revu sa

majesté pendant le bal, et son accueil...

LA DUCHESSE.

Et ne connaissez-vous pas Louis \III ? Est-

ce à moi de vous rappeler sa faiblesse, s,,n

ingratitude? R°> sansama , qui n'a jamais su

refuser une tête !

(Il MAIS.

Oh! ce serait un lâche abandon!

LA nrciu

Croyez-moi : il eoùte moins à son froiJ

égoïsaoe que le sacrifice d'au heure de repos.

En apprenantsa disgrâce, le cardinal t'est lut

transporter au Louvre. Il attendait le roi daiU

sou cabinet. Le roi l'a vu , il a cédé , il a eu

peur.

CHALAIS.

C'est bien cela !

LA 111 » Il !

Cet événement est encore un mystère; nid

no le soupçonne à la conr : la reine seule en a

( te instruite sur-le-champ. Elle m'a prise a

part, elle m'a tOUt raconte; et moi j'ai couru

dans le bal, jfl TOUS ai cherché ;
j'ai cherché

votre Uni , monsieur le Suxe . pour vous taire

•3*



A Cil. M

avertir; personne; vous aviez disparu 1 un et

l'autre. Alors, ne sachant à qui me « <>ir

craignant de rn'adre>ser à un ennemi,
|

ii pria

à la hâte dans le cabinet de la reine e imui-

te.iu, ce masque , et j'ai tout quitte pour vous

sauver.

CIIAI.\I>.

Oh! vous êtes un an;;e ! Mais qu'ai-je

douter? Mon ministère de deux heures n'a lait

de mal a personne, et il a été util-: à quel-

qu'un.

l.v nruiESSE.

M. lis le ministre VOUS accuse de trahison en-

vi is l'Etat, d'un complot tramé avec la reine

pour placer le duc d'Orléans sur le tronc.

CHALAIS.

Ali ! c'est une infâme calomnie '
il faudra en

fournir les preui

Là m CBl

Les preuves? tout en servira. Vous ne m
f\i>\n- pas comprise? Richelieu vous aoi use.vous

dis-je. Les preuves! mail il veut votre tête; et il

, . -I VOUS ne l,i Baui I /.

CHAI AI-.

Eh bien ! qu'il l'envoie chercher.

LA ni i H'

Oh ! ce n'est pas votre peu pas?

ce n'ett pas votre résolution? Vous dites cela

pour me tourmenter seulement; cai c'est moi

quivont ai précipitédans l'abîme ;etcen mords

éternel, tous ne vopdriez pi-, me I- lu--

n'est-ce pas? Non ce sa ut trop affreux. Je ne

VOUS ai jamais Voulu de mal ; <>li ! \i>u 3 M p

Btei J>a-> 08 que VOUS a\ « / ilit.

(U i\ \l-.

Marie!

LA ni(IIK--K

Non, VOU> ne le p. lhl-7 | . . i - . l'n . unisse

vous attend en bas, et la reine i 'n\

ouniersiii avant poui protéfjei votre Fuiû

< II \l VL . ne.

Eh Lien ! que- la voiture parte et m'attende
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joindre.
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I
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nr vient;
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» m \ i i i
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M m mai i
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vous avez là. Un bon coup, appliqué d'une

main ferme, la ferait voler en éclats : elle est

prête à rompre sous ma main : voyez! vous en

possédez vingt meilleures dans votre cabinet

d'armes.
(Il se dirige vers le cabinet.)

CHALA1S, vivement.

Celle-ci me convient mieux; elle est plus lé-

gère. Partons, je vous prie, j'ai fini mainte-

nant.
CIlKVr.EUSE.

Parbleu! je ne souffrirai pas que vous vous

exposiez avec une pareille arme. Il est de mon

devoir...
(Il fait un pas vers le cabinet.

)

CHALAIS, le retenant.

Arrêtez, monsieur le duc! l'heure s'écoule, il

faut partir.

CMEVIUirSE, apercevant le masque qui est resté à terre.

Ah! c'est différent. Diable! je n'avais pas

vu... (En souriant.) Oui, oui, votre épée est ex-

cellente. D'ailleurs, de Suze nous en prêtera

une ;
je monterai chez lui (il ramasse le masque

avec sa canne), et je la choisit ai. (Il essaie le masque.)

Vous deviez être gêné là-dessous; il est un peu

petit. (L'examinant.) Je crois vous avoir vu dan-

ser au quadrille de la reine. (Élevant la voix et re-

gardant du côté du cabinet.) ÎN'aviez-vous pas une

robe pensée, avec des faveurs orange? (Chalais

lui fait signe de la main.) Oui... parlons bas, votre

mère pourrait nous entendre.

CHALAIS.

Oh! venez, monsieur, venez!

CIIEVHEUSE.

En vérité, je suis d'une indiscrétion, d'une

maladresse! entrer à cinq heures du matin sans

me faire annoncer ! combien vous devez m'en

vouloir! Je vais vous attendre sur la place de

Henri IV ; Gondi sera exact sans doute : je

prendrai de Suze, notre témoin , en passant.

(Revenant de la porte *.) Ah! un mot encore; est-

ce la première fois qu'elle vient ici?

CHAI. AÏS.

Oh! sur Dieu et l'honneur, oui.

CHEVHEl SK.

Voyez, je suis inexcusable; pardon, mille

pardons, je me retire : restez, reste/., monsieur

le (ointe.

SCÈNE VIII.

LA DUCHESSE, CHALAIS.

OBAI.AIS.

.l'ai eiu que nous mourrions ici Ions trois.

(Il va fermer !<• verrou a la porte du fond eteourt ;'i celle

du cabinet. ) Venez, Marie, vinc/. Ililnm, ne

in'entcnde/.-vous pas? Marie! (Il la confiait prea

d'un t'.uiiciiil ei ta Fait aMeoir.) Remettez-vous, nous

n'avez, plus rien à craindre.

* (".balais . CIuviciim

&
LA DUCHESSE.

Non, plus rien, n'est-ce pas? Encore un

coup pareil et je tomberai morte; mais je suis

sauvée, maintenant? sauvée... ah! mon Dieu!

( Elle pleure. )

CHALAIS.

Calmez-vous, au nom du ciel !

LA DUCHESSE.

Oui , il faut que je parte à l'instant.

CHALAIS.

Eh! le pouvez-vous, accablée comme vous

l'êtes? Attendez quelques minutes encore.

LA DUCHESSE.

Attendre? et s'il revenait?... je ne me ca-

cherais plus, savez-vous? Je ile le livrerais pas

une seconde fois au ridicule et au mépris : j'ai-

merais mieux qu'il me tuât. Lui ! cet homme
si noble, si plein d'honneur, il plaisantait de

sa propre infamie! il s'est retiré en riant de-

vant cette femme qu'il savait ici ; et cette fem-

me, c'est la sienne! elle entendait tout, et elle

n'est pas morte de honte et de désespoir!

CHALAIS.

Marie !

LA DUCHESSE.

J'ai tout entendu, vous dis-je, le motif de

sa visite et celui qui l'a fait sortir.

CHALAIS.

Eh bien! maudissez-moi, car je vous ai flé-

tri.' à vos propres yeux, et pourtant vous étiez

pure et n'avez pas cessé de l'être; mais mon
amour est fatal, il porte avec lui la douleur et

!:• remords. Oh! je >ui-> malheureux, moi, qui

auraifl donné ma vie pour vous éviter un char

grin, et qui vous lé;;ue le désespoir! moi, pour

qui vous avez tout bravé, et qui ne peux même
pas vous laisser la consolation de m'avoirsauvé!

LA DUCHESSE.

El pourquoi me refuser jusqu'à celle-là?

cim.Ais.

Scra-t-ell.- en mon pouvoir dans une heure?

LA DUCHESSE, te levant.

Ah ! oui , ce duel , c'est cela , il faut vous
y

trouver ; el si vous échappez à votre adversaire,

vous n'échapperez pas au bourreau ; mais que

vous importe? vous ne laissez aucun regret

après vous.

Cil U.AIS.

M. nie! assez, je vous en supplie... j'ai be-

soin de tout mon courage.

LA DUCHESSE.

Et ne m'en faut -il pas , à moi ?

CHALAIS, regardant la pendule.

Ah ! l'heure est déjà passée.

la m CHESSE | l'arrêtant

Encore un instant, mon Dieu! un instant,

i ien de plus.

CHALAIS.

Non, non., je ne le puis... ne me reU nez pas.



ACTE II,

LA DFCRES8S.

Vous voulez donc mourir?

CHALAU.

Le ciel de'cidera de mon ^oit.

(Il s'élance vers la porte
)

LA DUCHESSE , le retenant.

Cnalais ! au nom de votre amour, da mien...

du rnien , monsieur*..

CHAI .IS.

V.i >ui>-je digne de cet amour. |i

LA DICIII

T/heure est passée, moi- I' iv< /. '1.'
.

nnss<

ru vr \i>

Chaque seconde qui sVconle etnp

elle mon honneur. Venez, sortons.

LA DCCOI

Sortir!... non , je reste ici... faaisinani l<

Uni). ) ici , entendez-vous? N*espe"rez pas m'em-

mener: je \ rux me perdre aussi, moi; i i qu nul

les émissaires <!<• Richelieu Tiendront \

chercher, eh bien! ils rapporteront an cardi-

i •! <|u il- ont trouve madame la duchesse de

rhevretise chez monsieur <!«; Chalais. AH

allez, monsieur, je ne vous retiens plus.

( Elle

CHAI lift.

Ali! vous me faites trembler! ' moi,

M irie ; vous I'- i hommes
nous avons des devoirs auxquels nous ne poa-

\ m- manquer a ins encoi 'mi en-

dc/.-voiis d'bœmeur esl sacré... j'ai insulte mon
.-kIvcis.ui -r

,

je lui dois one réparation,

je, pour la lui avoir donnée, portai ma :

sur l'éohafaud.

LA DUCHESSE , M

Mais ce n'est pas votre adversaire que vous

ruirez, c'est Tanathème de Richelieu. 1 ' n

Dieu! dans la vie ordinaire
,

|<- i" voos an

{m rais pai a évitai un combat que I I" 1

i nmm—ilt ,

I V< li. il.nul , I (< hafaud , enl
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^3oooc^?eooooo€ooDOQooQooooooc<?oecoococDooooGccccssooooooaae>o»e»

ACTE TROISIÈME.
Un salon chez le duc de Chevrense. A droite, au premier plan, une porte; au second, une horloge. Une

autre porte à gauche, conduisant dans les appartements de la duchesse; une troisième au fond, à côté

d'une grande croisée, donnant dans la cour de l'hôtel. A gauche, sur le premier plan, une table entre deux

grands fauteuils.

SCÈNE I.

SOUMSE, debout derrière la table; CHEVREUSE,
assis dans un fauteuil ; deux DOMESTIQUES , derrière

lui; LA DUCHESSE, assise dans le fond, de l'autre

côté du théâtre.

CHEVREUSE, le bras en écharpe , s'adrcssant à Soubise.

Le pied m'a glisse, monsieur ; et tout l'avan-

tage est resté à Gondi
; (à demi-voix.) mais dites-

lui que nous nous reverrons.

SOUBISE, après avoir déposé deux pistolets sur la table.

Je cours bien vite lui apprendre qu'heureu-

sement votre blessure n'a rien de dangereux.

CHEVREUSE, aux domestiques.

Merci, mes amis, merci; je n'ai plus besoin

de vous; laissez-moi.

eeeoaoooooo64«5&îOw«i-v«»-f*»

—

..«.w

SCÈNE II.

CHEVREUSE, LA DUCHESSE.

CHEVREUSE, à la duchesse
,
qui est restée inimohilc , la

tête appuyée dans ses mains.

Marie! pardonnez-moi de vous avoir caché

tout ceci. Ah! vous n'en auriez jamais rien su

sans cette maudite blessure. Allons, vous m'en

voulez toujours ? Je vois bien qu'il faut que

j'aille demander grâce.

LA DUCHESSE, se levant et venant à lui.

Ah! monsieur!

CHEVREUSE.

Enfant! mais ce n'est qu'une égratignure,

rien de plus. Je ne sais, en vérité, comment je

me suis trouvé mal pour si peu de chose, ma
blessure est à peine sensible. Voyez, elle ne

m'empêche pas de vous presser dans mes bras.

Vous vous éloignez? Ah ! cela n'est pas bien
,

quand je confesse mes torts. S'il y a eu du dan-

ger, j'y ai échappé; et je n'ai pas comme hier

de condamnation à craindre.

LA DUCHESSE.

Oui; du moins votre grâce a été signée du

roi. Il ne serait plus temps de la demander au-

jourd'hui.

CHEVREl SE.

Comment?
LA DUCHESSE.

Richelieu a repris le ministère.

CHEVREUSE.

Qui vous l'a dit?

LA DUCHESSE.

La reine.

ttifi

CHEVREl

Toutes nos espérances déçues encore une

fois!... Mais ce pauvre Chalais esl perdu! il

n'a que le temps de fuir, de se dérober aux

poursuites de Richelieu. (Il se lève.) 11 faut en-

voyer à son hôtel, par-tout; s'il va au Louvre,

il est mort.

VOIX dans la cour.

Ah !... arrêtez ! ah !

CHEVREUSE, allant à la croisée.

Quel est ce biuit?... Un cheval vient de s'a-

battre dans la cour de l'hôtel, il est couveri

d'écume ; mais je ne vois pas son cavalier.

v.....«.ww.... V.....»<..v...«

SCÈNE III.

CHEVREUSE; CHALAIS, couvert de poussière

dans le plus grand désordre, se précipitant dans l'ap

parlement; LA DUCHESSE.
CHALAIS.

C'était trop tard! (A Chevrcusc.) Cruel qui

vous êtes, si vous m'aviez, attendu !

CHEVREUSE, lui tendant la main.

C'était pour faire prendre patience à ces

messieurs. (A Chalais qui regarde son bras.) Oh!

moins que rien.

CBA.LA.I8.

Gondi a payé cher votre blessure.

CIIKVI'.i l-K.

Est-ce que vous l'ave/, tué ?

CHALAIS.

Non, mais il gardera le lit quelques toit*

CHEVREl

Ah ! ce pauvre abbé ! j'en suis fâché , car je

l'aime beaucoup; mais pensons à \<ui> d'abord.

QueJe suis heureux de vous revoir, mon ami !

Je tremblais que vous ne fussiez retourne à

votre hôtel : vous ignorez sans doute ce qui se

passe?

CHALAIS.

Non
;
je viens de l'apprendre à l'instant.

CIIKVREl SE.

Eh bien ! vous n'été* plus en sùiete en

France : vous allez partir. Nous vous sau\ crons,

je l'espère; attendez-moi quelques minutes.

CHALAIS.

Y songez-vous, monsieur le due? votre bles-

sure...

CHEVREl- 1

Allons donc! esl-ce que j'y pense à présent?

Je vous laisse avec la duchesse \

'Chalais Chevreusi ,1a duchesse.

.*•.



ACTE III, SCi M III
I ï

LA DUCHESSE.

Monsieur, permettez-moi de me retirer : j<

suis souffrante.

CHFVI'KI

Quelque-; instants seulement. Pour moi,
quelque» instant*, je- VOUS tu prie.

SCÈNE IV.

CHAI. VIS, LA DUCHESSE.

l.A DUCHESSE, ?» part, 8] ; ' ncc.

Ah! quel supplice ,
grand Dieu!

chalais, ^an-, regarder la duchesse et a\cc la pl«s

grande réserve.

Combien j'ai tremblé pour vous, madame!

Vous ave/, pu sortir >.m-< qu'on vous .* | >
• i

LA 1M CHESSE - de m< me.

Oui... oui , monsieui .

CHALAlS, après mi nouveau silence.

J'ai bien souffert depuis deui beun -.

l.A DUCHESSE, presque à elle-même.

Et moi , mon Dieu ' et moi '

( IALA1S,

Si la blessure «le M. de Chevreuse eût et/

l»lu> grave, vous ne m'auriez j>a> revu»

l.A BUCH1

Ali ! je le crois, monsi< m .

t ll\l \|S.

Pardonnez-moi d'éti venu jusqu'ici m'in-

formër <!< la vérité. Brlainten ml qu il n'j a pas

de danger pour lui, que loul i al enseveli dans

li nuit, que je n'ai i »l u -, .1 craindre poui per-

sonne, j<- m'éloigne -.in> plaintes, sans I

tation , n'emportant avec moi que le souvenii

de ce moment.

............

SCÈNE V.

CHAI. AIS. . 1 Dom rriQi 1 . I \ Dl I

l l iniMi STIQI I .

l'n homme qui ne veui pas dire ion nom
demande ai ei insi in< e à parler à madam
ducb

1
•. DUCB1 -1 - vivement

Faites enti '•

1

nui w~.

Je me n tii e. Ad* u

SCÈN1 VI.
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CHALAIS.

Penses-tu que je consente à sauver mes

jours quand les tiens sont menacés? Tu pré-

fères la mort ! eh bien ! elle nous frappera tous

trois.

LA DUCHESSE.

Ah ! vous m'avez perdue !

CHALAIS.

Allons! pas de cris, pas de plaintes main-

tenant. Écoute : je vais sortir d'ici. Je t'atten-

drai à La porte Saint-Paul. Une heure te suffit

pour m'y rejoindre : tu trouveras un prétexte.

(le n'est plus mon amour qui te parle, ce n'est

plus pour lui que je te presse de fuir. Non; ton

oncle est gouverneur de Champagne : eh bien'

je te remettrai dans ses bras : il te protégera;

et moi, moi, je respecterai ta douleur, je te

dirai adieu pour toujours.

LA IHCHKSSE.

Oui : j'irai implorer son appui, mais seule.

CHALAIS.

L'oseras-tu? en sera-t-il temps? Non, c'est

moi qui dois t'y conduire.

LA DDCI1ESSE.

Vous! eh! ne suis-je pas assez coupable?

( On entend les pas de Chevreuse dans la eoulisse.)

CHALAIS.

Un mot de plus, c'est fait de nous tous.

SCÈNE VIII.

LA DUCHESSE, CHALAIS, CHEVREUSE,
puis es Domestique.

CHEVREUSE.

Venez, mon ami, tout est prêt. (Indiquant la

porte à droite.) ( )v cabinet conduit par un esca-

lier dérobé dans le jardin de l'hôtel. Il tout lie

presque à la porte .Saint-Antoine. In cheval

vous attend ; dans quelques minutes vous serez

hors de Paris.

c;ialais.

Pi i-mettez-moi de vous rendre grâce, mon-

sieur le duc.

CHEVREUSE.

Le cardinal croit sans doute vous surpren-

dre au Louvre ou a votre hôtel : pendant que

ses espions vous chercheront ici , vous aurez

passé la frontière.

f>i DOMESTIQUE, d<- la porte du fond.

La reine fait demandermadame la duchesse.

c.iu.vi:; i

( fest bien. (Le domestique sort.) Elle est inquiète

peut-être de ce qui se passe; elle crajnt que

vous soyez arrêté. Parte/., le> instants sont

précieux.

( 11 va ouvrir la porte du cabinet , ' i tlisj lirait.
)

eu \i 118. bai à la ducheue.

Saisisses ce prétexte : rejoignez-moi « la

poite Saint-Paul, ou dans une heure je viens

vous chercher.

RICHELIEU

CHEVREUSE, en dehor».

Allons, mon ami!

CHALAIS , en saluant la duchesse.

Adieu, madame. (Bas.) Dans une heure, ou

je u.e livre.

CHEVREUSE, rentrant.

Venez.
(Il conduit Cbalais dans le cabinet.

)

SCÈNE IX.

LA DUCHESSE, seule.

Seule enfin ! et je puis pleurer en liberté. Si

heureuse hier, aujourd'hui avilie! Comment
oser lever les yeux sur cet homme à qui je

dois tout
,
que j'ai trompé , et qui bientôt peut-

être me demandera compte de son honneur

qu'il m'avait confié! 11 me semble à tout mo-

ment que cette parole va sortir de sa bouche :

Infâme!... infâme! ce nom me poursuit ; il est

là, qui résonne à mon oreille; je l'entends

toujours. Qu'il sera terrible, prononcé par lui!

La vengeance le suivra de près. Alors il faudra

du sang... A vous mon ame, ô mon Dieu ! dès

qu'il aura tout appris. Je tremble à chaque

instant que la vérité se découvre : ah ! c'est

une horrible torture!

oowoosûeoooâoe&ooeoososessdoooooooooooooooooooeeeooeeeoooo

SCÈNE X.

LA DUCHESSE, CHEVREUSE.

CHEVREUSE.

Parti ! je l'ai vu s'éloigner. Dans peu d'heures

il sera loin de nous, et sur sa route il trouvera

sans peine un asile chez ses nombreux amis.

(Il s'asseoit dans le fauteuil qni est au fond à droite.)

Lorsqu'il apprendra sa fuite, le cardinal va

achever de se damner. Oh! ce ne SOTS pas la

peine de dresser un échafaud , monsieur de Ri-

chelieu : votre prisonnier vous échappe. (Re-

gardant la pendule.) Au train dont il allait, il doit

être maintenant sorti de Paris et en rase cam-

pagne Ma loi! l'attrape qui pourra; son che-

val est bon. Ils peuvent bien mettre deux régi-

ments à ses trousses, je les défie de l'atteindre.

(Se levant.) Ce serait mon plus mortel ennemi,

que maintenant... adieu la vengeance!... Qu'a-

ve/.-vous? Comme vous êtes pâle!

LA DUCBESSB.

Moi, monsieur! la fatigue du bal, les émo-

tions de cette journée...

ciirvtiKi I8E.

Oui; c'est vrai : pardonne/.-moi. Mais votre

malaise parait augmenter : je crains quevOUI

n'avez pas la lorce d'aller chez la reine.

i \ DUCB1

Chez la reine !... oui. elle m'a fait demander.

l III \ RI i

Je suis sûr qu'elle hrn!e de von- voir, de
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couvrir de baisers , comme je le fais en ce mo-

ment. A demain donc; à demain, j'en ai l'es-

poir. » Et puis... le portrait... (Il ouvre la boite.
)

Le sien !... Ah! ah ! (Il tombe anéanti dans un fau-

huil.) Le sien!... elle!... criait «lie !... cette

nuit!.» Oh! comment la tuer? Allons ! cette

lettre, ce portrait... ici. (Il les met dans sa jiocbe.
)

Des plaintes, des pleurs? Non; du sang, du

-ni.<T ! ( Il se levé et se promène avec agitation. ) Elle

était là! elle m'entendait! Oh! cela passe toute

croyance. Honte! opprobre sur moi qui leur

servais de risée el qui ne les ai pas poignardés!

( Apercevant de Fiesquc, qui est rentré dans le fond.
)

Qu'attendez-vous donc, monsieur?

DE FIESQUE.

Une réponse, monsieur le duc.

CHBVREOf l

l.i laquelle? Il n'est pas ici, vous dis-je; il n'y

• -t pas. (A lui-même.) IN'avoir qu'elle Beule entre

mes mains! elle seule! (Apres un instant de réflexion.)

Elle vient de partir !... quel soupçon !... son env

preSSI nient... Oh ! avec lui, c'était a\cc lui!...

Il l'attendait! (Il court à la croisée qui donne <l.m-

la cour, la ducbeaae parait au fond au même in.-iant.)

La voilà !

SCÈNE XIII.

GHEVREUSE,LA DUCHESSE, DE FJESQUE.

LA DUCHESSE, s'adressahl i de Fiesque.

Est-Ce par votre ordre, monsieur, qu'on me

relient prisonnière dans mon hôtel?

DÉ FrESQTJE.

Daignez m\ \< user, madame là Duchesse; jï.i

«lu me conformer à mes instructions : \<>us n'é-

tiez pas exceptée de la défense générale, et per-

sonne ne devait sortir. Maintenant que ma mis-

sion est remplie, je vais m'empresser de vous

laisser libre.

LA DUCHESSE.

Je me plaindrai à la reine, monsieur. Il est

impossible que cette défense puisse concerner

une femme. Le cardinal abuse de son Autorité.

( Kilo fait un pas pour sortir : Chcvrcusd ta retient d'un

peste.
)

CSEVttÉUSE, les yeux fixes sur la duchesse.

En effet, c'est pousser un peu loin les pré-

cautions. (A de Fiesque*.) Monsieur, veuille/, re-

porter ma réponse à son érriinence , et dites-lui

bien que M. de Chalàis n'est pas caché chez

rnoi. Si son arrestation importé au salut de

l'État, on n'a qu'à le faire poursuivre sur toutes

les routes.

LA DUCHESSE, b i

Quoi ! monsieur...

ciik\ REUSE j
'!' même,

Oubliez-vous qu'il a une demi - heure sur

eux ?

* La dut liesse [OC

RICHELIEU.

LA DOCMBSSe , à part.

Une demi-heure !... déjà !

cuEvr .i i

D'ailleurs, c est I affaire du cardinal.

DE FIESQUE, saluant.

Vos paroles, monsieur le due, seront hdèle-

im ut transmises a son cmincix

.........«-*»—«v»v.^».v».,»»„.».v.i...» .;;;.i...via

SCÈNE XIV.

LA DUCHESSE, CHEVREUSE ; ils sont près de

la table.

CBEVRE1

Je suis plus heureux que je ne lYspcrais. Je

vous croyais partie, madame.
LA DUCHESSE.

Oui, la reine m'attend.

CHEVtlEUSK.

La reine attendra. Vous avez une excuse à

laquelle je n'avais pas son^é d'abord: Cette

blessure, que j'ai reçue pour M. de Chalais...

Sa Majesté trouvei a tout naturel que VOUS sovi /

restée près de moi. Puis , je vous assure, je suis

triste, souffrant; j'.ai besoin de quelqu'un, de

quelqu'un qui m'aime, (détachant la coiffure de

la duchesse, et la jetant sur un fauteuil. ) et vous ne

voudriez pas me laisser seul ici, me quitter en

cet état? ( Il sonne.) Je vous connais : votre cœur
>e le reprocherait comme une mauvaise action.

(Au domestique qui parait.) Qu'on dételle les che-

vaux; madame ne sort pas.
( Le domestique sort;

Chevreuse s'assied.) Ah! j'avais hesoin de vous

voir: je suis plus content maintenant. Asseyez-

vous ici... asseyez-vous donc, pu vous me con-

traindrez à rester debout, et cela me fatigue.

(Il la fait asseoir.) Déjà vous regardez l'heure, et

vous mesurez ,i\rt- chagrin le temps que vous

aurez à passer ici.

LA DUCHESSE.

Ah ! monsieur !

CDEVREUSE.

Vous êtes gênée avec moi comme avec un

mari soupçonneux et jaloux qui se ferait un jeu

de contrarier vos plaisirs; et (('pendant, avez-

vous jamais eu ce reproche à me faire? ne VOUS

ai-je pas toujours laissée libre de vos actions !

LA DTJCH1

Monsieur! pourquoi me parler ainsi
'

on \ i.i i SB . /appuyant sur la table.

Ma confiance en vous a toujours été V

grande, je l'ai manifestée si hautement, qu'il

sérail moins ci uel de me tuer que de me trom-

per aujourd'hui. Qu'est-ce en effet que la mort

auprès du mépris? Voilà pourtant tout ce que

je serais en droit d'attendre, moi, si j'étais

trompé... le mépris; voila ce que d'autres ont

obtenu pour pris de leurs soins. Oh ! couraient

cette pensée n<- prévient-elle pas l'adultère?!!

y a là-dedans de quoi arrêter la femme la plus

éhontée. Un homme dont on n porté le nom,
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qui vous a entourée de vénération et d'amour,

livre- à la risée publique! Croyez-vous dont

qu'il suffise après cela de lui dire ; Tues-na*

que tout xni fini ? ISoii : -.» \< n;;cance ne i

fait rjue lui; mais eette bonté que vous avez

empreinte sm son nom, cette honte... cil.

toujours là, toujours, et tout votre sang dc

laurait IYH.k

LA OUCHESSE.

Vous me faites peur, monsirur.

( Hl.VP.ErSE.

Kt pourquoi? je crois à votre vertu, moi, a

votre respi cl pour vos devoirs, comme y i

à l'amitié.

I.A DUCHl

Monsieur! du sang! voua ne voyez donc

pas?du sang qui s'échappe de votre blessure!

I Hl.\ U ! -I .

Ali! il coulait plus abondamment ce matin,

quand je me battais pour lui ! quand je lui abon-

nais m i ne! Si vous aviez ^i avec quelle. joie

j'en faisais le sacrifice! ob! cela voua aurail

touchée peut-être . cai j'étais noble et grand,

je vous assun , et je crois tons les i o ors aussi

purs que le mien.

LA DUCHl ME . « part.

Malheureuse !

CHEVBJ i -i .

Me paiera-t-il jamais i e que
|
ai fait pour

lui , maintenant ; maintenant qu'il n'esl \<\u^

( On entend tonner Iroii bcai i

LA DUCHESSE, se tournant ver* le rnl.in. i

mouvement d'effroi.

Ah!
CIIEVHEL'SE, s'élanrant dans le c.v

t^ui doue, dans ce cabinet? Personne!

vous vous étiez trompée , il n'i i personne.

( Il revient »*aiscoir, et a compter à*

ne quittent plus la porte du cabinet.) ( )) 01 le

disais liien
, que vous comptiez les minutes

près de moi ! c'est qu'il esl des moment!
chacune d'elles emporte uni espérance et

amène une ci m ' que la menu- h>

mesure à l'un la joie, à l'autre la terri

remords. Votre visage pâiii « mesure que i<-

mien s'anime. .' aient de moi .

naguère li triste et :

i \r un bonh<

ici ai tout ente i . Ali ible un .!••-

lira , une j"
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LA DUCHESSE, en se traînant vers le cabinet.

Ah! monsieur!... (On entend fermer la porte en

dedans.) Par pitié! par pitié! moi aussi. (S'ef-

forcant avec ses ongles d'ouvrir la porte. ) Rien , rien,

pour ouvrir cette porte. Désespoir!... Oh ! je

l'ouvrirai, je l'ouvrirai. (On entend crier dans la

coulisse: Il est ici!) La clef, je l'ai, oui... (Elle

se précipite vers la table.)

'OOM&weoeeooooecogcooosoecoceoocosoooocoooeceooooocooofiooo

SCÈNE XVI.

LA DUCHESSE, DE FIESQUE; Soldats,

Domestiques, entrant péle-mélc.

LES SOLDATS.

Il est ici !

DE FIESQUE.

Qu'on le délivre. (On entend deux coups de pis-

tolet dans le cabinet. La duchesse tombe évanouie dans le

fauteuil qui est près de la table. ) C'est de là que les

coups sont partis. Il a beau se défendre, il n'é-

chappera pas A moi, messieurs!

RICHELIEU.

SCÈNE XVII.

LA DUCHESSE, DE FIESQUE; CHEVREUSE,
sortant du cabinet; SOLDATS , DbtfÈSTlQpES.

CHEVREUSE.

Que voulez-vous ?

DE FIESQUE, avec force.

Monsieur de Chalais.

CHEVREUSE , froidement.

II vient de se tuer pour vous échapjx i

.

(De Fiesque et deux soldats entrent dans le cabinet ; tous

les autres font un mouvement de ce côté, ainsi que 1rs

domestiques. Pendant que tous les regards sont fixés

vers la porte, Chevreuse s'est approché de la du> I

LA DUCHESSE, voyant le sang dont Chevreuse est cou-

vert , et tombant à genoux.

Ah! monsieur!

CHEVREUSE, lui jetant la lettre et le portrait.

A vous les remords et une séparation éter-

nelle.

(De Fiesque et les soldats sortent du cabinet. Tableau )

FIN D'UN DUEL SOUS LE CARDINAL DE RICHELIEU.

PARIS. -IMPRIMIOUK NORMALE DK JULES DHWT L'AINE,

, , boulevurt i Enfer.
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<4-,

de temps à perdre non plus... C'est par rapport

à hier au soir, notre clière locataire, que je

n'étais point à la maison... M. Potard y était,

lui... mais c'est comme rien du tout, le pauvre

homme!... El le locataire du premier m'a donc

fait ses plaintes, ce matin, d'un carillon, d'un

tintamarre dans nos escaliers, mais à réveiller

tout un peuple!... or, ça ne peut être que

vous !...

SOPHIE.

Tiens! c'est juste: le cinquième, toujours

pour le mal!... Oh ! si c'était pour le bien, on

s'arrêterait au premier étaye.

MADEMOISELLE POTAP.D.

Dam! à l'œuvre on reconnaît l'artisan... Je ne

connais que ça, moi ; et on ne dira pas que c'est

nous. ..Dieu merci! assez connus dans le quartier

et considérés... monsieur et mademoiselle Po-

lard, ci-devant teinturiers- défjraisscurs, rue

des Blancs-Manteaux, a l'Agneau sans tache, et

de présent, pro-pri-étai-res... reçus chez M. le

juftc de paix, chez des notaires, des avoués, et

qu'on a invités à la dernière soirée du premier

adjoint ; on n'a pas besoin d'en dire davan-

tage... Pour quant aux locataires du premier...

des fjens respectables ! trois fenêtres sur la rue
,

quatre pièces de plain-pied , et du papier par-

tout, qu'ils ont nus à leurs frais... El je ne veux

rien ajouter de discordant pour M. votre mari,

notre chère locataire, mais tout' le quartier est

là pour le dire, quand on a contre soi le pré-

cédent d'être noté chez le commissaire!...

SOPHIE.

El savez-vous pourquoi , seulement, il a été

noté, mon pauvre Auguste?... noté comme tur-

baleur!... parcequ'on l'a pris pour un autre!...

oui, mam'selle Polard, c'est comme ça !... il ne

m'a pas raconté l'histoire , mais il me l'a assuré,

et je le crois...

Air : Dans un simple et champêtre nsile ( t.E Chalet).

Lui, si iranqtiill' ilans son ménage!

MADEMOISELLE POTARD.

Partout que ne l'esl-il autant?...

Mais qu'il rentre, et c'est m; tapage ,

Des ris , des chants...

SOPHIE.

Tant mieux, vraiment !

Quand il chant', c'est qu'il est content !...

Kl tout ça prouve ici

Que de lui
,

Comme les miens , vos yeux

[Se sont pas amoureux.

ENSEMBLE, en te moquant.

C'est heureux !

SOPHIE.

Mais ([ne d'injustices
'

Malgré > os malicei

'Ci «.m ix e/-lui des \ il

^

Moi
,
j' l'aime comme ça.

Ah! ah! ah!

Bien n'y fera ; moi ,
j' l'aime connu' ça

MADEMlOSELLE POTABO.

.le 1 dis sans malices

Kl sans injustices
,

C'est un homm' plein de vices.

Ma cher', c'est comme ça.

11 faudra le garder comm 1

ça.

SOI'IIIK.

Mon mari est un honnête homme , enlcndi z-

vous?... un brave garçon!... et qui me rend

bien heureuse !

MADEMOISELLE rOTARD.

Possible !... mais ça n'est pas encore le bruit

public... et on ne peut pas em pêcher les cloelu s

de carillonner.

soritiE.

Qu'est-ce qu'il dit encore votre bruit public ?

desmenteries, des ragots!... pour jeter la zizanie

dans le ménage des autres, parcequ'elle n'a

jamais pu trouver à se marier, tiens !... voyez

donc, mam'selle Potasse!...

MADEMOISELLE POTAP.D.

Potasse!... moi !... quelle horreur !... en par-

lant de ses propriétaires !... il n'y a plus rien de

sacré pour ces ftens-là... ça mettrait le feu à

votre maison !... ça jetterait vos portes par vos

fenêtres!...

SOPHIE, riant.

Ah! ah! le grand mal... ça économiserait

Fimpôt...

AUGUSTE, en dehors.

Air do Chalet

Vive le vin , la brosse et 1' sentiment !

Voilà [ter.) le r'frain du peintre en bâtiment !

MADEMOISELLE POTARD.

Ah! voilà l'autre qui chante à prêtent!

g«oooeoooooce9doooeeweeooeood0deoeoooeeooeoooeoooooeoooe&4

SCÈNE III.

SOPHIR, ArGUSTE, M"" POTARD.

AUGUSTE , en tenue de travail , et un pot de coulcui

à la main.

Dans 1' charmant métier d' la pefottnre

,

On a la grâce et la tournure

D'un \ rai dandy..,

El , malgré les éiats qu' ça vexe

,

C'est 1' peintre encor qu'est dn beau sexe

L'enfant chéri.

Fils du plaisir, à BaCCUOS il se li\rc...

M.us (' n'est jamais que Vénus qui l'enivre..

Kt viv' le vin , la brosse et le sentiment!

Voila (1er.) le r'frain du peinire en bâtiment I

(Il agite sa brossa en pousiaot k cri des peintres

Pirrronl ' ..et sa touche la figure de mademoiselle Po-

tard , ou'll na pas encore vue.)

MADEMOISELLE POTARD, une tache sur la joue.

Ah! faiies donc attention !..
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AUCUSTE , en posant son pot près de la table à

BJMM Ile.

Pardon!... je vous voyais pat... DMia ce n'es!

qu'eu détrempe
,
ça ne tient pai

soi-lllE , bas à Augure.

Tu fais bien d'arriver... Elle est là à ne cher-

cber une kyrielle de raisons ..

AI (MSI K, de même.

Bah! laisse-moi faire!... ( liant, avec un sang-

froid coniiijuc.) Mademoiselle vient voir appa-
remment si la cheminée rame?... Oui. initii'-

selle, elle fume ; ^.ins Compte! d'autl ea •< p na-

tions urgentes... du carrelage a rentre <lan> 1 1

chambre, un chambranle qui .->e démolit, une

croisée nui tombera un de cei jouri iqi la

j
*

.
i s s : 1 1 1 1 s . . . et une partie de toiture .* 1 1 couvrir...

vu qu'il pleut d.uis nul' bottdoil . et que l'autre

jour, une bouteille que
|

ivaia vidi • le -

retrouvée pleine le lendemain malin... -

ment, de ratafiat de grenouille... I)u resta,

lo;;ernent très agréable et propriétaires gra-

cieux...

MADEMOISELLE VOTAnU, reculant.

Ah! des réparations... c'est mon frère que < i

regarde... c'est lui qui l'occupe de ça m us je

loi en parlerai, a part.) Compte Là-dessus!

(Oïl \u pOOC sortir.)

SOPHIE, la retenant et pienanl le mili

Pardon !... à mon tour aussi, mademoiselle;

puisque nous voilà en compte... mais dam ans

maison à allée, non éclairé* et sans i
!

I i ^com-
me celle-ci... voua devriei bien «lue ma per-

gonnes qui viennent chea voua le »<ur...

. ai non e.

A li ! oui , an fait... dites -leui if donc de

frapper quatre < ou|>> .1 la porte au lieu de cinq,

parce qn'alora c'est le cinquième qni descend

ouvrir.

1 1 1 K

.

Et (jue ça lui use les jamlx

iDGUSTS.

Non eompria la ebandelu qui

li'i ... que j'en ai . on ''-m me l< 1 trois quarts d nus

dea lui u svant-x'liiei -<>u . ri u ipi'a dépendu*

et à remontai

H tnsuotfi lit m tan . U nrnt n •

Comment, quelqu'un, pour noL avant

In. . !

nu:,

l'aiduie "... le ni. me mon
I pu. ut qu'il v i< ut loua I

1 nuit, à I» u.jiu ,
'

...

MADEMOURLM POTS SI

moud '... l'imprudent ' H olub*

lue.) Pardon , mei • l>

dernière foi ot sui ré| irati 1

trop juste... ne \ utia déi

-
1

I M I \

Al (.1-1 - nu .

M ' • I > I h , .1

I

'

1 m . irndi •

« N

El va dont !... \ so, l t

"

..

\ a,,, tout da a

kl un niouvcm I

AlB '

\

I 1 . 1 1 m v Bnffi 1 lu

s
,

1 1 1 1 d' r. parer? .

|

Dans as 1 ioi<

II il
1 mini' le I

I 1

M qu'i Ile
'

me.

v m'i n p " I

\
. nu me < l> mtei que i

c c de ra . • Il ^

.1 p ( . ot de

«llllr .

un inouvesBcal tert ISfotlr )

Ah bon

nue llltl r pi I

di 'tu veus illei

me, pi-" I"-. in lie dV 11

tempi

I. ml

•u d posai

t.. .1. . I . .
v :

l/.llll ,

p.,..

M
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AUGUSTE.

Ne m'en parle donc pas, ma Sophie,* de

ton horreur de commissaire, que ça m'attaque

les nerfs !... c'est encore ça que je racontais à un

ancien camarade, Chalamelle, là, chez le père

Réveilla rd...

SOPHIE, d'un léjer ton de reproche.

Le marchand de...

AUGUSTE.

Liquide un rien en deux verres... l'histoire

de causer de la chose... Au fait, tu ne connais

pas les détails, toi... je lui disais donc : Figure-

toi , Chalamelle
,
que je passais, il y a eu sa-

medi quinze jours, au coin de la rue des Sin-

ges... paisible comme tout citoyen qui se rend

a son labeur... à preuve même que je chantais

dans ce moment-là :

(Chante :)

« J'irai revoir ma Normandie,

« C'est le pays qui... »

Ne m'a pas donne le jour... mais c'est égal
;

rien de chatouilleux pour l'autorité... Ah ben !

oui!... v'ià toni-à-coup un groupe qui se for-

me, et un sergent de ville qui arrête quelqu'un...

en tenue, Êaisantson état, cet homme, rien à

lui dire, très bien!... mais, comme il faut tou-

jours parmi qu'il y ait des bavards qui parlent,

v'Ià une voix qui s'écrie : A bas le sergent de

ville!... (Se frappant le front.) Une voix... mon

Dieu ! je n'ai que ça dans la tête... je la n con-

naîtrais... enfin n'importe!

SOPHIE.

Achève dune!

AUGUSTE.

Là-dessus, le chapeau à trois cornes relève

l'œil, voit ma figure; apparemment qu'elle ne

lui paraît pas conforme au reniement, car,

subite*, il me saisit et me conduit chez le com-

missaire... — Mais, Monsieur le commissaire,

entendes-moi? — Ça ne peut être </ite vousl—
v'Ià toute sa réponse... et là-dessus, me v'Ià note

chez l'autorité et dans le quartier comme tui -

hatcuv!... et puis sois tranquille avec; ça... des

qu'il arrivera quelque chose, je dirai que c'esl

toi; je t'enverrai Cliquot, saute-ruissc;ui du bu-

reau, race croisé»;, pattes de basset, et tête de

boule-dogue! (Brandissant son pinceau.) Mais rc-

viens-y donc, Cliquot !... je te peins en pied, je

te fais nègre..., noir d'ivoire, première qualité!

SOPHIE, se relevant vivement.

Allons, voyons, 1 heure s'avance; si tu re-

tournais à l'atelier?

AUGUSTE , d'un Ion joyeux.

Minute, (hère amour !... ça n'est pas tout...

faut encore que je finisse ce tableau !

( Il indique l'enseigne.
)

HUMUS.

aujourd'hui?

MT.VM I
'.

En! oui... u'esl demain uu'il rouvri son ma

-

C'^5

•

ftasin... je l'ai promis au cousin Robinet... ce

brave cousin , le mien par alliance, puisqu'il

est le tien pamature... et excellent distillateur...

c'est lui qui fabrique le meilleur Cognac!...

SOPHIE.

Mon Dieu! jamais tu n'en as fait un pareil

«•loge !...

AUGUSTE.

Ah! c'est que tu ne sais pas encore... Robinet,

qui vient de faire un héritage, va nous prêter

douze cents francs, pour nous établir à notre

compte !...

SOPHIE , avec ioia.

Cest-il possible?

AUGUSTE.

Eh! oui
,
que ça l'est, ma petite femme!... et

tu sens bien que je ne veux pas désobliger ce

bon paient?... Allons, allons, à la besogne!...

( H va au tableau qui représentent! pompier, en grande te-

nue, avec ces mots: Au Pompier! débit tic Nectar! et

chantant.)

« Eh ! vogue la nacelle

« Qui porte mes amours !

SOPHIE, qui va s'asseoira la table.

Mais
,
qu'est-ce que je vois donc là ? c'est lui !

c'est le cousin !

SCÈNE V.

SOPHIE, ROBINET, AUGUSTE.

ItOBINET.

Eh ! oui, que c'est moi, me.« petits enfant-.!...

bonjour, Sophie... et toi, farceur, où en som-

mes-nous d' l'Horace Vernet?

SOPHIE.

C'est bientôt fini , cousin Robinet.

AUCUSTE, montrant le tableau.

Tiens! vois-moi ce gaillard-là, s'il n'a pas la

mine de consommer, pour se rafraîchir, tout

ce que son instrument serait dans le cas d'injec-

ter pour I incendie d'un ba/.ai !... Encore une

demi heure de polissoire el je te livre le chef*

d'seuvre.

itOBiiti i

.

Tiès bien! tes serrures -ont posées... il n'y

aura plus qu'à l'accrocher... avec la permission

du commissaire... c'est sans-doute pour M
qu'il m'a fait demander, et j'y cours...

AUGUSTE.

dominent , une permission ?...

ROBINET.

Oui . parce que mon enseigne sera un \n n en

saillie sur la rue; et dans ce ca^-là, il faut (pie

l'autorité...

AUCl'STE.

Autorise, c'est clair.

poiu>k i

.

Mais je suis bien >ur de mon affaire, parce

que je bu a fait une politesse à I autorité . .
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dans In personne du commissaire.. , brave hom-

me, aimé et estimé de tout le quartier...

sorti 1 1:.

lue politesse? #

l'.OHINKI .

Et du numeio un !... O.ii, il y a déjà quelque*

jours .. parbleu ! Auguste doil bien i*i rnk
venir... il montait comme j" des* endaia de i Im l

le magistrat... je ne Pavais pan trouvi . mail |
i-

vais I. u>>(- ça , adroitement , ior une table,

auprès de son employé. ( A Angvate. ) A pr«.j

(pioi donc que tu allais faire là . loi .'...

OPBIK, vivement avec intention.

Lui !... on ! rien!... (Tétaitune commission...

AUGUSTE, appuyant.

Oui, oui
,
pour un antre.

r.or.iM-. i

A la bonne heure!... (espère qne tu i> p i>

de -démêlés avec la justice de la petite
|
>« • »

j
> i

-

été? An moment de l'établir peintre décorateur,

<;a serait un vilain vernis» (Iîiam.) Abl .dj ! .

*

1 1

SOPHIE, lui tendant la main.

Ah ! cousin, Auguste m'a dil ne que voua rou-

liez faire pour nous, et j< \o;i> en remen i

BOBIKS1

De rien, petite cousine.. Ci itde l'argent qui

me tombe des mie- ; je n<- peux pas miens I ew-

ployci <;u i m obligeant un brave [»aiçon, bon

ouvrier, et qui le fera raloirj c'est de l'ai

bien placé.

A l 1
. 1 > I I .

Oh ! ça . j' Le le pi "H

N I I

Allons, allons, l'héritage pour la fin du i

et uni; enseigne pas plus tard que lontrà-

l'heure... J*ach . . m 1 t.

trouve « In /. moi 1 n 1 enti anl '... \ lei

enfant! ' i'vas » bei M 1 commiss 1

iugcsti 1. , le reco

Adieu, « oii-in Robin* 1

—

.

--•-«

SCl M VI.

1; 11:1 . \l (.1 -I \

M . I -'
! .

En roilà un de I
1

me ]•

N .,, im n 1 1. 1 ,011 Pompier proi " au ni

NIB.

AIL- !w-toi,.|'

,11, , ,!, lint-Clondl... Il 1

I p dj , pooi te doom t d '

un peu travailli 1

'*• loi...

i

Im . < banton... n-
j

•"». ' "|"' ''''• '

I

Ah! oui . rom 11

w
. travafnaBtl l'f-Kijor

Alt de Marçw'

i

1

Ml . travaillant de ton c4ic , à SSS I

1 II '.-
. , !

Si \

1 an iiifiur . mi mu
I

• Ile n» nu. uni le pultm.)

sortit t.

phoala

•il I lurn.

l> I : i»* : r 11 11 1 • ni .1 in. m-

1

1 1 nbratunl 8*pfc

I I

reateW, leson «

Aia I

I

I

...

I

I

I
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&

SCÈNE VII.

SOPHIE, CLIQUOT, AUGUSTE. Ea les voyant

danser, Cliquot les imite à lu porte.

AUGUSTE, se trouvant face à face avec Cliquot.

Cliquot !

CLIQUOT, un rouleau de papiers sous le bras.

De la part de M. le commissaire.

soruiE , à part.

Le vilain homme !

CLIQUOT, comme recitant une leçon.

Vous êtes invité à vous présenter sans délai,

pour affaire qui vous concerne.

AUGUSTK.

Ah ça! qu'est cequ'il y a encore de nouveau?...

Ca va donc être un service à présent, un état?...

On me fera donc des rentes?... (Enlevé. ) Vive le

gouvernement !...

SOPHIE.

Au fait, tiens, on nous ennuie!...

( Ils se remettent à danser.)

CLIQUOT , avec importance.

Oh ! oh ! mes amis... et. le glaive de la loi !...

diahle ! ne jouons pas avec le glaive de la loi !...

il en cuit!... surtout quand on est déjà noté

chez, le commissaire... et si je vous dis ça, moi
,

c'est en votre faveur.... parce que je m'intéresse

à voit-.
,
jeunes artistes des deux sexes!... (Il

s'approche de Sophie en faisant l'aimable, veut lui

prendre la main.) qui avez l'aine élevée... quatre-

vingt douze marches... (bas.) juçez à quel deyré

veus m'intéressez ?

AUGUSTE , le voyant.

Eh ben ! eh hen ! qu'est-ce que vous faites

donc ?

CLIQUOT , avec une dignité comique.

Je vous prierai de ne pas m'inlerrompre dans

l'exercice de mes Fonctions....

AUGUSTE, le repoussant de l'autre côté, et prenant le

milieu.

Il est joli, celui-là!... Veux-tubien... (Iliant.)

Ah! ah! al. !

CLIQUOT , riant aussi.

Ah ! ah ! ah !...

SCÈNE VIII.

SOPHIE, AUGUSTE, POTABD, CLIQUOT.

POTAITO , entrant vivement.

Qu'est-ce que c'est?... qu'est-ce qu'il y a?...

(A part, en voyant Cliquot. ) Vetiubleu ! l'employé

«lu commissaire!...

AUGUSTE.

Bon , v*!à le Potard , à présent !... Il parait

que je reçois... Nous fsons salon t...

roi'Altl) , d un ton hypocrite.

Oui, dès que j'.ii vu mouler ici monsieur

I employé du commissaire , je me suis dit toul

«le laite ;.. .Mon Dietitf est-ce qu'on viendrait

tracasser encore mes pauvres petits locataires

du cinquième?... Que je donne au moins, en

faveur de ce couple aimable, tous les bons

témoignages... car je les estime, moi, il y a de
la sympathie entre nous... un peintre et un
ancien teinturier... ce sont toujours des hom-
mes de couleur...

AUGUSTE.

Merci, monsieur l'otard , de l'attention... (A

Cliquot. ) Mais je suis curieux de savoir ce que
j'ai fait?

POTAFtl), à paît.

J'ai une diable de peur !.. aussi, j'ai ététrop

rageur!...

CLIQUOT, liant, à Potard , en passant derrière lui*.

Ah! ah! ah! ils sont charmants les crimi-

nels !... ils font toujours semblant comme ça...

je vais te le dire ce que tu as fait, moi, pré-

venu!... (Appuyant.) Prévenu !...

AUGUSTE.

Bon, je suis prévenu ; après?...

CLIQUOT , avec çravité.

Tapage nocturne, accompagné de voies de

fait, avec violence.

POTAItn, a part.

C'est mon affaire !... je sens que je deviens

blanc d'Espagne!

AUGUSTE, riant.

Ah ! ah! ah ! et où ça, s'il vous plaît?

CLIQUOT, même gravité.

Dans votre escalier, dans votre allée et jus-

que dans votre rue... hier au soir!

AUGUSTE, riant plus fort.

Ah! ah! ah!

SOPHIE.

Mais t'est impossible.

POTAitn, à paît.

C'est bien ça... la volée que j'ai donnée à ce

M. Sigismond , dont j'ai intercepté l'épitrc

amoureuse à ma coupable sœur.

CLIQUOT, d'un ton railleur.

Je vais retracer les faits... pont monsieur

Potard, propriétaire, qui doit eu connaître...

AUOUSTE.

Donnez-vous donc la peine de vous asseoir,

ça vous fatiguerait...

CLIQUOT.

Ma foi, je ne demande pas mieux. ( 11 va pour

s asseoir sur la chaise que lui avance Auguste et que ce-

lui-ci retire en même temps, ce qui le fait lombci.) Oh!

la ! la !

AUGUSTE.

Est-il drôle de s'asseoir à côte!...

CLIQUOT, furieux.

Je dresserai procès-verbal!

POTABD.

Ce n'est "rien... voyons les faits.... (A paît.)

N'ayons p.is l'air...

• Sophie Auguste < !
i
u<-i Potard.

<?*.-
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CI.IQUOT, «'asseyant , et se relevant après une longue

préparation oratoire.

Tout-à-coup, Ja porte de l'allée t'ouvre tu-

iiiiilliieuseiiKMit , el vomit a l'rjUrjiieui >ur li

voie publique , un homme tatoue de eotM
Jusqu'ici il n'y a pas de mal... l 'indirida m
saare. il en a assez, et ne juge pas .1 propoi <!•

se plaindre.

POTAIU), S paît.

Je crois bien ! je l'aurais joliment reçu.. r< n-

Ureblen !

AV01.STE.

Eh bien ! alors, qu'est-ce qui se plaint?

CL1QUOT.

I i) autre!... car il parait que celai qui frap-

pait (regardant Auguste. ) n'était pas iximiik

lui qui recevait; il n'en Brait pas encore MBS.
lui... et par la porte entrebâillée... (imitant le

jeu d'une canne.) il allait, il allait toujours... Pool

lors, dans l'état des choses , nn monta nr rient

à passer... dans le moment de li distribution

gratis.

l'OTAnn , vivement.

Hein ! sur un pateant J

Ali I -1 y , liant avec Sophie.

En v'Ia un autre, bon.< ÇB lut deux.
| miipte-

li >.

pot vi.i) . I part

L'affaire devient d'une teinte plus font

CLIQ1 "i

l'n monsieur bien couvert, décoré, n'im-

porte! pif! pal! pouf! et l.i-dessus, la porl

referme comme li de rien n'était... Il crie, il

frappe; je t'en souh lice, pas de portiei , i 9

tard.) pat de portier!., ça . c'est un tort , mon-

sieur Potard... il faudra eh faire poti i an ...

irt.

< i ne lui conte i on...

îiinuant.

l'.n et que... le brtt Ct li ' unie icnli él chei

eux, bien le boutoir... (Avec force.
]
A pn M m.

qui ettH

portai ini).

Qui est

m <.i-i i -i loruiB.

Oui . \ 1 1 li question , qui

CLIQUOT, oo.

l'.u bit <>

mi

.

Mai
i h-'

i, < hes le i immù
M . I I

|

'If.

I ..m edaie.. y roui ita seulement lui

l.ilie fin. ... ( A Clii|ilol. ) I

( onvénit ni . foi i J "
i

que lin I -'il
|

i

s..,,!...-.) Al. | .,1. ' ..li
'

un

Rien qui

&
l*étai /

(Oui. Un! )

Ali

T.

rra.

I .li...

Bi '.
. ni

'!

sa ire.

Il

1

que t. .nt il,- mile , , ,, sapier sur

te Mr ton

lit. )

Au '

• jiir tic 1 ,

Qb'i

N

A IIon

t i « li i rui m e poui n- requit
q

i. i

q

RIS] CI M : vi i

lOOt

1

I

I \ III.

un, | part.

i

t

I M II

i>.
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7M MAL NOTÉ DANS

était pas?... ( Fouillant dans ses poches. )Où donc

est ce billet incendiaire à mademoiselle Po-

tard? ( Clierchant toujours.) Kt s'il n'y avait que ça

qui m'occupe!... Mais, d'un autre côté
,
pour

mon propre compte, après les menaces que

m'a faites ma petite Plirosine... je tremble à tout

moment de recevoir... bien autre cliose î Quel

éclat ! heureusement, je jouis d'une réputation

tellement pure que personne ne croirait à une

pareille noirceur ! ( Continuant à chercher dans ses

poches.) Mais ce diable de billet, qu'en ai-je fait?

C'est que ce serait aussi pour mademoiselle Po-

tard une tache indélébile'.... (Toussant pour se

remettre. ) Ilum ! hum!

ooeode&eâOdooesooeogsosoaQeoeeooooesooooeoceooggsoscooooeo

SCÈNE X.

M 11
' POTARD, POTAHD.

MADEMOISELLE POTARD. ( Knlrée vive et agitée.)

Ah! vous voici, mon frère!... pendant que

(liez vous un scandale!...

(Elle se cache la figure.)

POTARD , dissimulant son trouble.

Chez moi !... Quoi doue , Céleste?... O mon
Dieu !

MADEMOISELLE rOTARD.

Vous ne savez pas ?... vous ne devinez pas ce

que je trouve en rentrant dans la salle à manger)

POTARD, même jeu continué.

Non... que cela peut-il être?... ( A part.) Le

garance me monte au visage.

MADEMOISELLE POTAHD.

Une corbeille, mon frère!

POTAHD.

Ah! une corbeille... de fiuits?

MADEMOISELLE POTAIU).

De fruit nouveau, en effet...

POTARD, à paît.

Drolesse de Phrosine! C'est le fruit de ta scé-

lérat >

MADEMOISELLE POTARD.

Mais répondez donc ! C'est un infant, M. Po-

tard, un enlant!... Qu'est-ce que cela veut

dire? Qu'est-ce que cela signifie?

potaud, avec un aplomb mal assuré.

Oui
,
qu'est-ce que cela veut dire ? qu'est-ce

que ça signifie î (A part.) Abominable grisette]

MADEMOISELLE POTARD.

Et le commissionnaire a bien «lit à la bonne :

« Chez M. Potaid , maison de M. Potard! »

l'OTARD , vivement.

A b ' il a dil cela ?... Justemeul , ça ne dit lien ,

la maison a cinq étages.*.

M \ DEMOISELLE POTARD.

Au surplus, cette lettre
, que la simple pudeur

m'a défendu d'ouvrir...

( Elle la ilccaclièlc.)

POTAIU), avec fiaycur.

Il y a aussi une lettre... un laiie part? (A paît.)

La dévergond

«O»

LE QUARTIER.

MADEMOISELLE POTAIU), lisant.

« Homme sans délicatesse ! puisque vous n'a-

«• vez pas de ménagements pour moi, je n'en

« aurai pas non plus pour vous... et je vous en-

« voie cette lettre , avec votre enfant sous enve-

« loppe... « Purosi>e. »

Ah! ah !... Quelle lecture pour une demoi-

selle!...

POTARD.

Oui, de trente-huit ans, et quelque chose!

( Lui arrachant la letlre.) Verlubleu ! ma su'ur, moi,

propriétaire, sergent-major de ma compagnie,

vous ne croyez pas...

MADEMOISELLE POTARD, avec explosion.

Mais, voyons donc, alors ! — Au premier, un

magistrat irréprochable...

POTARD.

Qui n'a pas dépensé moins de dix louis dans

son appartement !... — Au deuxième, une dame

de la Gaité....

MADEMOISELLE POTAHD, vivement.

Femme éminemment vertueuse... qui vient

de faire mettre des sonnettes partout...

POTAIU).

Au troisième?

MADEMOISELLE l'OTAIU).

Un commissionnaire au Mont-de-Piété.

POTARD.

Institution philantropique et morale.

MADEMOISELLE POTAIU).

Un bail de neuf ans !

POTARD.

Au quatrième...

MADEMOISELLE POTARD.

C'est nous !

I'otaI'.d. baissant les yeux.

Vous , et moi , Céleste !

MADEMOISELI B l'OTAIU) , avec explosion.

Alors, c'est le cinquième!*., six mois de iné

uage... un mari qui devait être un libertin!...

un reste de jeunesse! noté avec ça chez le com-

missaire.

POTARD , embarrassé.

Quoi ! vous accuseriez ici? Chut !

MADEMOISELLE POTARD, crescendo.

lu qui demande des réparations!...

POTARD.

Hein!... vraiment? Voilà de curieux loca-

taires !...

MADEMOISELLE POTARD.

Ça ne peut être que lui !

POT A 11).

Oui
,
ça ne peut être que... c'est-à-dire, non. .

prenez bien garde !

MADEMOISELLE l'OTARD.

Oui... non... Eh bien ! quoi?

l'OTARD
,
à part.

Que faire?... Après tout, < e jeune ménage
,

c'est bon , c'est compatissant et ça n'a DM le sou...

avec de l'argent , on peut arrangerçs «le manière

à passée l'éponge.»
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M IDEMOISBI L8 it > i

Ta , ta , ta , voih êtes là à rê?ei '.
. moi . ie

vais trancher le nœud gordien !

( Elle sort vivement
)

POTATU), la suivant.

Le nœud gordien !... Ma soin ! C de-

venant.) YYiiubleu !...

AiR : Frire Jean , .1 I 1 1 ni

Fut-il uti jour pltiN m Patte?

Moi qui , toujours si prudi al ,

Pass' pour 1 hoi:iim- le plus <
I

De mou arrondissement..,

Dieu ! si j'étais soupçonné .

>'i,iis-je assez baffoué, bernt

Quel pied de ni bis.)

Si l'on m' voit un nouv. au-a<

>i quelqu'un w>it mon nom

(Il se eacbc le

MADBaTOMBLI K POTAftD, rentrant avec une piande cor-

beille on panier «le blanchis» use couvert d*uiie terril

et le plaeant (l.tns le fond, ^ir BOC petit) t.ilde

Là! mon petit ami , te voilà i bi / toi '.... Et II

lettre aussi. (Elle la prend de» mains île son fn rr -t

la met dans le panier.) Allons, mon tieir ..

POTAnn, s'appreobant du panier.

Que je le voie, ce paUYN chél ul>ii) '

(On entend la ritournelle de I air MrMOf

MAl>r.Miil-l lit KM MU».

Voici madame Perrotin !.». renea dont I

( Dit l'eut rainr

POTARD, vivement, à part, lançant un coup «1 Biil

le panier.

Dieu ! comme il ressemble ;» s f) n perel.i

bien l'enfant de l'arnoui

.

Mis sortent tOUt deiu pu le fond.)

w«i.«viM.W«».« .— ~

SCÈNE XI.

SOPHIE^ l
nie , soi tant île la rli ambre :i gancht , en

toilette , el 'l< • ni!

.1. rît ta t< s 1

Me \ Il |>l •
(', DM T'll.1

Suil-je bien 1 iiiniiM

Ami i t put boUDCl ,

Ei m 1 robe « bottqu< t

.

Enfin tout ' <
1

» 1 • j' sais qui lui pi m
F.t , s.ms plui <V fi

\ il plus eoqu

< > 1 1
,
je plaii

1

Ali ! an ! .-• I
' mati non p- vf »eui

Que iiuui m. 11 1 poOl tmOUI

Al. ' ib ' ib ! m >ii

Ab ! ab ! ah ' jaaaasi s*o« .l'uni, rmourem

.1' u.n poni lu illci 'in b.il

1 ta un' 1 b nu de chritocal

,

Des bon< bs M mm m' m- 1 il

Plus i't mm 11
i";; i, l
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n atet bijoai
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SCÉN1 XII

I 1 K RIE
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CLIQUOT.

Votre mari!..«Ah! que c'est joli de naïveté!

(A part.) Effrayons-la , même aux dépens de la

vérité... (Haut.) Mais je m'en moque pas mal

de votre mari!... mais il est dans mes griffes !...

mais il est mon esclave!... avantage que j'ai sur

Sigismond... moi qui peux l'envoyer... ailleurs.

votre mari !... aujourd'hui dimanche justement,

congé de secrétaire... il ne tient qu'à moi de !<•

jeter préventivement... au violon !

SOPHIE.

Ciel !

CLiQror.

De lui faire passer là la nuit!... autre avan-

tage que j'ai sur Sigismond... et s'il se révolte,

l'Argus. .'Othello... les poueettes, les menottes,

les fers aux pieds et aux mains !... Et vous reste-

rez insensible à un pareil amour !

SOPHIE.

Ali ! par exemple, voilà une déclaration ori-

ginale!

CLIQUOT, à srs pieds.

Belle Sophie!... loi, dont la vie aurait dû être

semée de fleurs, tu es réduite à en confection-

ner pour le tiers, et le quart!... (Se refcvant.)

A ni: Je sais ai (ai lui des rubans.

Ta fabriques le réséda

Qu'on offre à l'humble couturière.

Tu fabriques le seringa,

Emblème de l'apothicaire...

Tu fais
,
pour les amants transis ,

Des sensilives demi-closes...

Pour ton époux fais-moi donc des souris..

V.l pour moi réserve les roses...

Pour ton époux fais beaucoup de soucis.

Et pour moi réserve les roses.

SOPHIK.

Pour vous?... plus souvent!... Je te ferai des

oreilles d'ours !

CLIQUOT, s'aniniant.

Ah! tu refuses la commande ?... Eli bien! tu

n'en feras pour personne!... (Il se lève, et jette à

la volée les outils qn il trouve sur la table.) Des ou-

tils!... des ustensiles vulgaires !... des paniers

de... ( Il va pour les renverser «:t t'arrête tout-à-conp.)

Oh! quel bouquet!...

SOPHIE, s'approebant.

Quoi donc?...

CLIQUOT.

Un petit!..»

SOPHIK.

Dieu! qu'il est gentil!...

cl iquoi.

Il est très laid !..

SOPHIK.

Mais d'où vAent-il donc ?

CLIQUOT.

Vous me le demandez, Sophie?

SOPHIK.

Voilà DM aventure 1... Oh! mai» je me leni

tout ('mue!... pauvre petit!... Mais royei

doue... il me prend sans doute pour s.i mère "...

Il me regarde... il va nier!...

;Ms

Air : Venez, mou père.

Mais courez vite , il réclame
, je croi T

Les premiers secours d'une mère
;

(Donnant une tasse à Cliquot.)

Vous trouverez , à fjanclie, une crémière

Prenez ce bol, et courez-y pour moi.

CLIQUOT, la tasse à la main.

Hein! le joli message, en vérité!

Que dira-l-on de la justice.

Si l'on rencontre ainsi l'autorité

Faisant les fonctions de iioun

l .W.MKI.l

CLIQUOT.

Allons, j'y vais, il le f.uil, je le roi;

Je cours pour vous chez la crémière..,

Mais vous deviendrez inoins sévère...

L'autorité vous en fait une loi.

SOPHIK.

Mais courez vite , etc., etc.

( (diquot sort
)

agottao&ccoooooocisaoowwSwwaooc&vMOOùocowwoôoww.-.w.-..

.

SCÈNE XIII.

SOPHIE, puis AUGUSTE.

sorniK.

Je n'en reviens pas... plus je cherche à com-

prendre, et plu* je m'y perds... qu'est-ce qui a

pu nous apporter?... C'est qu'il est gentil à cro-

quer !... Pauvre petit, on dirait qu'il a froid !...

C'est que le mois de septembre n'est pas chaud

cette année !... Ah! justement, j'ai un peu de

de feu par-là !.. «t ça me donnera le temps de

préparer Auguste. (On entend clans la coulisse:

Pnrout!) Cette fois, le voilà bien; depèi lions-

nous...

(F.lle emporte la corbeille dans la chambre de gauche, et

rentre presque aussitôt

AUGUSTE.

Personne?...

(Il recommence son ci i Pi i roui !

)

SOIMIIK , rentrant et laissant la porte ouverte.

Eh bien ! le commissaire?

AUGUSTE.

Le commissaire... mon innocence reconnue..

A ta saute
, commissaire!

BOPHIR.

Ah! mon Dieu ! est-ce qu il est {^ lis ?

AUGUSTE.

dis? ça n'est pas tout-à-fait ma nuance,

chère amie... légèrement coloré, via tout.

SOPHIE.

Mais si quelqu'un t'a vu?...

AUGUSTE, vivement,

.le ne me cache pas.

BOPHIB.

C'est peut-être là le tort!...

AUGUS1 S |
uii'iiic jeu.

Ee tort?... je n'en fais à personne!... je paie

comptant sur le comptoir... et eu avant la rhan-

>oii du peintre.



Aik Je Lama: a.

«. A jeun je suis irop philosophe;

** Le monde me fait peine à voir...

•omis.

Admets donc chaque iplie

(Jm dès-Ion « i peai noui valoii .

Cir, contre nous ou doit le prcvaloil

De ( eue \ ie exempte d'aï tifi

Not' plus fjrand tort, mon ami . le \

Il n' suffit pas de n' pi .mi avoii le» v«

Il faut <pi' personn' ne puiss' dir' qu'on l<

l MSEMB] l

11 u' suffit pas de n' point BVOtl li

Il faut ipi* personn' ne puits
1

dir' qu'on I'

AUG1 SI K.

Mais il ne s';i{;it pas de ( i ; mon babil

.

route!

SOPHIE , le lui donnant.

D'abord, il faut que je le <li

lUOUtTB.

Quoi ?

sorauc.

En ion absence, il imju> est .iiii\c quelque

« hose do bien extraordinaire, va
'

\ i 1 1 1 g i

De l'argent ?

soi 1m t..

Non , au contraire, une visite

\i i.i ITK, .sautant.

La propriétaire?. .Je l'extermine , mam
Potard !

.m-..

Mais non...

ADEMOI8BLLI POTABD, ea débets.

Pétronille! ma chaufferette qui est nu la fe-

nêtre de votre cuisine
'

Tiens !entenda»tu son organe encbantei

SOllI II..

Promets-moi leulesnenl de i t pat mal l<- re-

< t\ oir.

iCOTjfl I .

Qui ça ?

n< u n u . euibarra

( .'c qui nous est tombé., di là ba

ai ta m, lai nu lai ••

Mais quoi ' qu i de !à-b lui '•• mm
tuile!...

I

Sondai» mmnt, xh!
j j

>ilde!... île la ;;..ul I mi - '. • m on BJUl IqUS < li •!

ou mire inso i<- qu'elle m'a i m
niant.; .1. n , n \. u\ p .- 'I !" Inl ! .. ail

housse, 1.1111111 il ! hou M

minai
'

< ^i le reptile! B II '" >"»

bipèdi

•orau
*

( )m , je l'ai trouvé li . p ni •. n petit I.

w ..I

Là ' ii ne peul pas y éti '

'

Au j»luc
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AUGUSTE.
Oui , savons.

SOl'iilE, lisant.

« Homme sans délicatesse, puique vous n'a-

« vez pas de ménagements pour moi, je n'en
«aurai pas non plus pour vous... et je vous
«renvoie... (Chancelant et portant la main à ses

«yeux).» Ah! Dieu du ciel i ( Elle va tomber car

une chaise.
)

AUGUSTE, prenant la lettre.

Kst-ec que c'est In ouille !... (Il lit.) « Je vous
« renvoie; cette lettre avec votre enfant sous en-

« vcloppe. « PiinosisE. »

Et un post-scriptum... « Car vous avez fait

«semblant de ne pas me voir. Taure jour, sur

« le boulevarl ; et si vous ne reconnaissez pa* la

« mère, j espère, au moins, que vous reconnaî-
« Irez l'enfant.

(
PllBIMUH, comme ci-dessus.»

Comme ci-dessus?... Connais pas !...

SOPHIE, pleurant.

Oui, monsieur, oui... une ouvrière en che-
mise et en corsets, que j'ai rencontrée plusieurs
fois dans l'escalier, et qui venaitici... hi ! hi! hi !

AUGUSTE.
Ma fi fi

, peux-tu croire...?

SOPHIE.

Et il m'a épousée avec ça !... ( Avec explosion de
sanglots.

) Via le cadeau de noces !...

AUGUSTE.

Sophie, vous m'exaspérez... et tu te trouves
mal !.. ( Lui frappant dans la main.) De l'air ! de l'eau

filtrée !... je te jure que je ne connais pas plus le

moutard que sa mère, mamselle comme/i-
dessus !...

SOPHIE, assise et lui tournant le do9.

Laissez-moi, vilain monstre!

AUGUSTE, furieux , et s'éloigmant d'elle.

Ah! je me tuerais de bon cœur! j'ai envie
de tuer quelqu'un!...

wovjeosgwçgQggeoôgogQQeooœœgwQioooooooeoooogoo&oefcoo&oeg

SCÈNE XIV.

ai gcsté, crJQûOT; Sophie, •*•*>
dos tourné.

CLIQUOT entro par le fond, tenant d'une main le bol

OBuë it de l'autre un cendi ter de chaufferette , ses habit*

sont couverts de luit et de oendxe , et il <i lis veux fer-

Oï , oï , oï!

ai OUSTE , à part.

Encore Cliquot !

CLIQUOT, se frottant les yeu».

I La chaufferette! tout dans les yeux ! et le bol

dans les jambes... je dois être lait du haut en
bas!...

AUGUSTE , à part.

Oh ! dans quel état!

SOPHIE, jeu continué.

Oh! oui! c'esl affreux !

cf|.~

LE QUARTIER.

CLIQUOT, croyant qu'elle s'adresse à lui.

Affreux !... eh bien ! j'aime assez la plaisan-
terie.

AUGUSTE, à part, soudainement.

Mais au fait, il vient bien souvent!... pour-
quoi donc faire ?

(Il lui marche sur le pied avec une intention maligne.)

CLIQUOT, se tournant vers Auguste, avec un cri.

Ah! fleuriste, votre pied mignon sur mon
oignon... mais vous voulez donc ma destruction
de la tête aux pieds?... car, je suis éboqjné

,

aveuglé, éclipse totale!...

AUGUSTK, à part.

Ah! il n'y voit pas! voyons un peu...

(
Il regarde sa femme et Cliquot alternativement.

)

SOPHIE
, se retournant vers son mari.

Eh ! bien , monsieur, si c'est tombé à faux sur
vous, alors donnez des preuves...?

CLIQUOT, qui s'est retourné tout d'une pièce.

Comment, a faux!... v'Ià... v'Ià le corps du
délit!... (Il jette vers la fenétie le bol et le cendrier.)

Comment, des preuve*!... mais j'en suis cou-
vert'...

( Il se frotte les yeux. ) Bon! je vois d'un
œil... la croisée est encore ouverte!... flagrante
dclirto... contravention de police!

AUGUSTE, à part, en s'asscyant sur la table, du c6lé
opposé où <-st sa fattOtt, et liant.

Nous y via !

SOPHIE.

Qn'est-'e que c'est, monsieur Cliquot ?

CLIQUOT, avec colère.

Ça ne peut être (jne vous!

AUGUSTE, en se croisant les bras.

Bien ! va, Cliquot! va, mon homme! va tou-

jours!...

sorini;.

Comment, vous penseriez ?

CLIQUOT.

Parbleu! des gens notés chei le commis-

saire!... une malice, une farce... est-Ce qu'il ne

m'en tombe pas comme ca tous les jouis?... et

bien pis quelquefois !...

ai 0U81 B, I part, en riant.

Gai e là-dessous !...

CLIQUOT.

Aussi, police municipale, correctionnelle;

amende , réclusion de cinq à dix jours !

sopiiiE , se levant.

Ah ' mon Dieu !

m i.i STB . i part.

Il me l'ait trop rire... mais va donc jusqu'au

criminel pendant que tu v -

CLIQUOT, pal&tnment.

A moins que, belle Sophie, que je ne vois

que d'un œil... adorable Sophie...

AUGUSTE , se levant.

Hein?...

CL1QI OT.

Vous comprenez?... nous sommes seuls...

(Il chante:
)
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Pour ton époux fais beaucoup de soucis;

Kl pour moi réserve les roses ! . .

.

AUGUSTE, à part, en s'animant.

Ah ben ! par exemple !

SOPHIE , de loin , à son mari.

Mais...

Al'GUSTE, avec autorité.

Chut!

CL1QUOT, tirant un billet de son gilet.

Ali! ne faisons pas la sucrée!... non. savona

«le quoi il retourne... on ne Mrail |>»s le pre-

mier... et Sigismond ? et ce tendra pool t'...

AUGUSTE, le lui arrachant.

Un billet !... que signifie?

CLIQUOT, se frottant les yeux , et le voyant.

Oh ! l'autre oeil , le in.ni !

sni-illE, à Auguste.

Je ne sais ce que ça veut dire
,
je te jure...

AUGUSTE , le saisissant à la porpe et le secouant.

Ah! Cliquot, tu fais les vi ux doux I ma fi to-

me!...

CL1QUOT, se débattant.

Mais non
,
je ne lui f.«i> p.i> il "veux tlu tout !

je n'y vois pas clair!... râchea>moi donc '.. .Au

secours !...

(Auguste le jette »eiï ta porte , et il tombe sur Potard >\ li

entre.
)

SCÈNE xv.

M» POTARD, AUGUSTE, POTARD,
SOPHIE, CLIQUOT.

I NSI MI'.l.K.

CLIQUOT.

Aui .

Ah ! c'est affreux ! c'eet odîetu ! < 'cet no Tf^fili
'

Va je frémis devant un ici il iosi i

Que nui' courroux ploi doucement m i s\ \li Je
'

Aus'coui > ! an s'courslj' crois qu'on veut ni'

\i <.t -1 i el K)FBil .

Ah ! c'est affreux ! oui» c'est affreux! c'estun scandale!

r \ «•
1 1 1 1 .tiii^i non- oati i

Oui , Mir-lr-< liiniji. .1. cei .I i un n que ri< n n'égale

E/honaeur non t i,i un loi de non

roi ai. n i t fcUM M POTAftD.

Qoel liriii! .ii!i m,! il.
'

\ Murteeoi 'est |
»< n r dooi ooii ,- r...

De li maison di Idest'nt ht morale :

Ptee il. i . i ml , il faut dém

K) I M' I', '

Du ealme , u une homme , do « iloie.

CiMf mu' lioiniii ' coil un rçuet-apens!

mais patient <•' on m'a y tté une < bauffert Ue ioi

la tf'-ir... |<- \.o> ili . i
•! mon in -, - -m 1 1. il , et

nous niiiiiis...

nu am>.

l
i quand je v om le disait, mi m m . '|o<-

VOlM hi.iI.iiIicsm- mm i ni «I. - >\< M
mciits.

*
An

saaiMssai l'otntl?...

aouaaaam

A I .irnendc . un

lINJUtlB, s < juoe.

Hein ! c'était n

MADKM.mn.i i inMcn, passant, B*an,

N MM on un air

eotnsne ii.it

' K, sffliaal en.rmble et m nani.

On

Pariait 1 j'.i!' ranef moi' même
j" •'" I' demi terme... j' m', t iblu la m

n pour mon «

fwajf

n

( lui . m imV H' Potai I , nom '

.. m
Tu. Inii. t

;

,.

. allant au-devant da lui

• in / , le voila loi-méme pont la dâ

us.
Tu as, eomaae il i

-- .*».. .

.

SCÊN1 wi
POTARD, M POl \i;i>. it Cl STB,

ROBIN! 1 . BOPHfl . ( l.loi ni.

aoatai i

i

apn me je de

maii clos i k n . : ii. n

i

P :n ijil.il <l

Al 1.1 «I» .

Ail' III!,-. . \j.li.jUi-l..l .. . i|M«->l-«r .j

v. n( iln

( i \
, ,t dire que j-- -••! > i!

qui m
m. o- ru rrfn-.ml mon

ilcux bouteilli i... ( a itrilUa,

» i in < • r, i part.

An ' ajffl

I n ?

rtufiiM. i

.

II. |, i

'

|
n i n,

.IV .

,|, \ . m,. , t . .. ma de jailli i . < t l • . i
• m

juillet <l>

aoaiMTI

.

.ni*niion msn)»^.

i (montrant Auguste
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là montait quand je descendais; et le magistrat

vient de médire : « S'il y a deux fioles de souf-

flée?... ça ne peut être que lui. »

AUGUSTE, hors de lui.

Encore!

SOvniE.

Quelle horreur !

MADEMOISELLE POTAIU), enlevé.

Ali î ah ! c'est bien pis que d'être un turba-

teur, un débauché, c'est un...

AUGUSTE, avec une indignation mêlée d'émotion.

N'achevez pas, créhleu !... Est-ce qu'on peut

croire ça !... Parceque l'ouvrier de Paris est un

peu jovial, un peu tapageur, aimant le sexe, je

ne dis pas mais pousser.la chose jusqu'à

allons!... des faiblesses, quelquefois... des in-

convenances, jamais !... non, jamais Auguste

Perrotin, enfant de Paris, n'a donné ni ne

donnera dans ce genre de divertissement-là !

ItODIJiET, qui est allé vers la table , voyant les bouteilles

et lui prenant le bras.

Quoi, malheureux! lu oses nier! quand jevois

ici les deux bouteilles?

CLIQUOT, à part.

Je suis dans une fausse position !... me v'Ià

renvoyé, c'est sûr!

SOPHIE, vivement, en passant entre Auguste et Robinet,

qui a pris la droite de celui-ci.

Ah! mais, un inlant, j'en rappelle... mon
pauvre homme n'est pas fautif... c'est monsieur

Cliquot qui voulait m'en faire hommage, ce

matin.

AUGUSTE , furieux.

Toujours Cliquot!

CLIQUOT, à part.

Si je pouvais m'insinuer dans un goulot.

POTAtm , apostrophant Cliquot et s'avancant.

Monsieur l'employé tète-bleu! C'est

joli!

CLIQUOT, même jeu, et s'avancant vers Potard.

Et vous, monsieur...! c'est bien à lui de

parler!

TOUS.

Comment* ?

CLIQUOT.

Moi, ce n'est qu'une espièglerie, une farce...

mais vous, atteinte à la morale publique, mon-
sieur Potard !...

MADEMOISELLE POTAIU).

Expliquez vous doue ?...

CLIQUOT, à Auguste et à Sophie.

Oui, ce jeune adolescent ce nouveau

Moïse, abandonné dans sa corbeille sur le fl< u\ e

de la vie... Savez-vous quel est son auteur ?

POTAItn, bas, et voulant le retenir delà main.

Chut!

CLIQUOT, à part.

Ne déchirez donc pas ma manche! (Rcprc-

MademoiseHe Potard, Potard, Cliquet, Sophie, augu \U .

Robiad
(
qui e»i passé').

nQs

i^V

nant son récit
,
pendant que Potard continua son jeu.)

Le ciel veillait sur l'innocence et tout-;<-

l'heure, chez la crémière, à qui j'allais chercher

du laitage pour cette intéressante créature, je

rencontre une de nos plus piquantes adminis-

trées
, mademoiselle Phrosine,qui narrait le fait

à un club de commères, avec accompagnement..

( donnant un grand coup sur le bras de Potard. ) d'un

ruisseau de larmes !...

AU OUSTE.

Eh bien?...

CLIQUOT.

Le commissionnaire s'était trompé d'étage;

il avait passé l'entresol... (A Potard.) Laisse! donc

le pan de mon habit!... (A tous.) Et c'est à mou-
sieur Potard (pie s'adressait le Cupidon !

TOUS.

Ah!
nODINET , à Auguste.

Qu'est-ce que ça veut donc dire ?

AUGUSTE, à Robinet.

C'est le sien! (A Potard.) Prenez-le, alors, il

est là... avec la lettre d'envoi.

(Il fait passer la lettre par Sopbic ".)

MAOEMOISELLE POTAIU).

Le sien !... Ah ! mon frère !...

POTARD, enlevé.

Ta, ta, ta! la nature l'emporte 1
... Il est s»

beau, mon fils!... Je reconnais la mère et l'cn-

lanl! Je leur donne mon nom, mon beau

nom !

MADEMOISELLE POTAIID.

Ah! vous me faites rougir !...

( Elle se cache le visage.
)

POTAnn.

Eh! vous êtes donc bien nette, ma soeur,

pour parler si haut!... et si je n'avais égaré

certain billet de M. Sigismond...

AUGUSTE, vivement.

Sifjismond !... le v'Ià aussi à sou adn

( il le fait passer comme l'autre.) Il ne lui manque-

rait plus (jue d'avoir donné la volée?...

POTAP.I).

Je m'en flatte, vertubleu ! et si je le rencon-

tre dans la rue , ce M. Sigismond...

TOUS.

Eh ! bien, qu'est-ce «pic vous bu ferez?...

CLIQUOT.

Oh! soyez calmes... dans la me, nous

avons les sergents de ville...

LOIS , buiyamment.

Oh ! oui , certainement !...

POTARD , i emportant etdominautlc bruit.

- Pas de Sergents de ville, je ne les aime pas !...

à bas le sergent de ville!

Al'GUSTE , frappé loiil-à-coup.

Hein ! répète/.!... \'là ma voix! ma VOIX de

l'autre jour, il. i:is la rue des Singes !..

' Mademoiselle Potard , Potard Sophie, Auçusii ' li-

jimi repassant d< 1 1 ifcrc Robim i
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l'i.i \r:r» . i part.

Maladroit !

àOGUSTI.

Je disais aussi , c*esl de m i connais! in<

C.LIQL'OT , se croisant les bras avec importance.

Ah! ah! c'est roos, mon cher mon
qui vous permettez de proféri i di -

i I

M i;i'STE, avec explosion, et çaîmcnl.

Eh ben! vous voyez! ça ne pouvait •/>

nous y toujours non- looe, M
contraire , tas de Bédouins qae ro qai

mettiez sur mon dos y» amoars, roi roli

vos enfants et vos chaaffen Uei ...

CLIQIOT, se montrant.

Oh ! pour ça , nM soi le mil a
'

ilIE , avec joie.

Ah cà !... mais alors tu n'es plus noté...?

AUOOSTI , di- iii."m. .

Eh ! non, ma petite femme, < e m < st plus moi!

je respire
,
je rentre dans la classe des I îloi MM

civilisés ; mon ban est leri

( Avec feu.
)

Ain : Allez-vous-en, gens de la
i

Allez-vous-en, fjcn» dejnsti

Plni il' d'éméléi avec la loi !

!> lomail l'œil de la polît e

\ i |)lus à se lir.iquii mit imu

(Pressant sa femme sur son mur.)

Oui , sur aoai >i srood I I
'01

aujourd'hui

I. beau temps relai

J' vais , Dieu mcn i

'

Etre établi !

Ih ! laisses donc , troublci %i< b i

L'honnête l.dnnn' tranquille < l>- s las !

REPBI81

i\ <:i m , lorsn et aoeian •

( > 1 1

' laisst i <l H- . eu

VI II

El toi , Cliquoi . une .min Fosa , quand ta

aurai quelqu'un k notai dans la mai m

&
i\ H liiiil .

coup de pom^ il lui mfoarc w

On
il

.

A pi

doe

El la <

.

l o p< u

i epH inl x.ii l.p u :ri»u»e.

i\

- . rideal

nant

Air sV :

m
nie

,

I n 'N n,i . H

I
u i Milr

,

I

I

Kn

U . i

\iiimih
, fortui

I un

M i ., - i

i n i li mm , m n. •u» slioas rai ni

' i K , au public.

1

!'

Mais, Messienri

Et ci
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